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CRAltEIUà  (Olüf),  théologien 
et  philologue  suédois,  naquit  en  171  G, 
à IJpsal , où  son  grand-père  et  son 
père  avaient  successivement  rempli  les 
fonctions  pastorales,  .\vant  fait  de 
très-honnes  éludesà  l’université  de  celte 
ville  , sous  les  auspices  et  la  direction 
du  savant  professeur  Jean  de  11er- 
mansson,  le  jeune  (îrabeig  fut,  pen- 
dant quelques  années,  chargé  de  l’édu- 
cation  des  enfants  de  son  instituteur. 
Avant  de  quitter  l'université,  il  débuta 
par  un  travail  purement  littéraire  , et 
publia,  en  17  itJ,  une  thèse  ilr  nrlho- 
grophia  lingiur,  surranar.  usu  sirn- 
plimore  in  prœripuis,  de  iptibus  eun- 
troi-ertiliir,  aisi/jiis,  soutenue  sous  la 
présidence  du  célèbre  professeur  Jean 
Ihre.  .\jaiit  eiisnile  embrassé  l’plat  ec- 
clésiastique, il  s’appliqua  spécialement 
aux  éludes  théolngiqiies;  et  dès-lors  la 
plupart  de  ses  écrits  furent  consacrés  ù 
cette  science.  Nommé,  en  1716,  no- 
taire du  clergé  de  Suèile,  il  assista,  en 
celle  qualité , à toutes  les  diètes  on 
asseuiulées  des  états  du  royaume , jus- 
qu’en 1761.(3ette  niciue  année  il  tnt 
nommé  pasteur  de  la  p.-.;oissc  d’V.'Iri- 
que-Kléoiiore  à StocUiolm,  et  dciixans 
plus  tard  mendtre  du  coinilé  créé 
pour  la  révision  du  livre  des  cantii|ues 

I.X  I. 


de  l’église  de  Suède.  Il  mourut  en 
1769.  Indépendamment  d’un  certain 
nombre  d’articles  insérés  dans  les 
journaux  du  temps,  on  lui  doit:  1. 
Pensées  sur  l’Ancien  el  le  Nouveau- 
Testument,  Stockholm,  1754,  in-8“ 
(anonyme).  II.  Catéchisme  des  en- 
fants, ib.,  1759-1760-1787-1801- 
1813-1820,  etc. , in-12,  livre  d’en- 
seignement eiicore  en  usage  dans  plu- 
sieurs écoles  primaires.  III.  Insiruc- 
tiun  pour  connaître  les  degrés  pro- 
hibés, \\»A. , Vl^\  et  1794,111-8“. 
IV  Pensées  sur  le  dieorce , ibid., 
1761,  in-8“.  V.  Histoire  delà  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  AnA. , 1766, 
in-8“.  VI.  Pensées  sur  lu  uuestion  : 
H Si  l’absolution  peut  avoir  lieu  avant 
X que  le  pardon  des  péchés  ait  été 
« obtenu,  » ibid.,  1767,  in-8“. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  suédois.  — 
GH.stiEnG  {Christian),  trère  cadet  dn 
précédent,  né  le  31  juillet  1718, suivit 
l’étude  du  droit  et  la  carrière  de  la 
magistrature.  Ayant  rempli  d’abord 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur 
du  roi  et  de  juge  dans  le  corps  d’artil- 
lerie de  l’armée,  il  fut  depuis  1762 
jusqu’en  1772,  secrétaire  du  comité 
secret  des  états  pour  la  défense  du 
royaume , et  dut , en  1768,  à son  mé 
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rite  personnel  la  liante  cliargr  de 
Luÿ/ruin,  ou  président  de  la  cour  de 
sénéchal  dans  l'.'lc  de  Gottland , qu’il 
garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  U juin 
1795.  Il  n'a  rien  publié  ; mais  il 
laissa  de  nombreux  manuscrits  et  une 
bibliothèque  choisie,  dont  une  partie 
passa  à son  fils  aîné  , Jacques  Gna- 
BERG  de  Ilemsoe,  né  en  1776,  long- 
temps consul  de  Suède  en  Italie  et  en 
Afrique,  plus  tard  chambellan  du  grand- 
duc  de  Toscane,  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  de  France , et 
auteur  de  beaucoup  d'écrits  en  dlITé- 
rentes  langues  sur  la  géographie , 
l’histoire  et  la  statistique.  Z. 

GIIÆTER  ( Frédéric-  Da  - 
vin),  savant  prussien,  naquit  le  22 
avril  1768,  fut  maître  en  second  au 
g)'mnase  de  Hall  en  Souabe , puis  co- 
recteur (1795)  et  recteur  (1804)  de 
cet  établissement,  passa  ensuite  (1818) 
à Uhn,  toiqours  en  qualité  de  recteur. 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu’en 
1826,  époque  à laquelle  il  obtint  sa 
retraite,  tout  en  conservant  un  autre 
titre  qui  constituait  une  espèce  d’acti- 
vité, et  il  alla  s'établir  à Schorndorf 
en  Wurtemberg.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut le  2 déc.  1830.  Il  a beaucoup 
écrit  , principalement  sur  l’ancienne 
littérature  du  Nord.  Nous  indique- 
rons: I.  Fleurs  du  Nord,  I.eiprig, 
1789.  II.  Braguur,  magasin  litté- 
raire des  temps  passés,  tant  en  Al- 
lemagne que  dans  le  Nord,  Leipzig, 
1791-1812,  8 vol.  Les  cinq  derniers 
volumes  ont  été  aussi  donnés  à part 
sous  le  titre  de  Braga  et  Hermode , 
ou  Nuuceau  magasin  pour  les  anti- 
quités, les  arts  et  les  maurs  de  l’Al- 
lenuignr.  III.  Cwiégonde  de  liahe- 
nerk , Hall  de  Souabe,  1799.  IV. 
Musée  du  gy amuse  , C'  partie  , 
I^lpilg,  1804.  V.  Poésies  lyriques, 
Heidelberg,  1809.  \ 1 Quida  tlad- 
dingia  Scuta  , Hcidcib.,  1811.  VII. 
Almanach  des  Bardes  pour  C Aile- 


• 

magne,  Nonveau-Strelitz , 1802. 

VIII.  7r/unn«  et  Hermode , 
d’antiquités,  Breslau,  1812-1816. 

IX.  Une  traduction  en  allemand  de 

Vllisloire  des  Danois  de  Suhm.  X. 
Beaucoup  d’articles  soit  dans  l’Kncy- 
clopédie  d’Ersch  et  Gruber,  soit  dans 
des  recueils  périodi(|ues,  par  exemple 
dans  le  Nouveau  Mercure  allemand 
de  Wieland  (auquel  il  donna:  1“ 
Ferles  de  la  poésie  orientale  du 
moyen  âge  ; 2“  Sur  les  sources  où 
a puisé  Biirger  et  sur  la  manière  de 
les  mettre  à profit);  dans  la  Gazette 
(TErlang , dans  la  Gazette  univer- 
selle de  littérature,  dans  le  Journal 
du  luxe  et  des  modes  de  Ber- 
tuch,  etc.  P — OT. 

*CRAF  ou  GRAAFF  (Ur- 
sus)  est  l’un  de  ces  anciens  maîtres  dont 
les  estampes  desenues  rares  font  aujour- 
d’hui l’omemeut  des  cabinets  les  plus 
précieux,  mais  sur  lesquels  les  contem- 
porains ue  nous  ont  transmis  aucun 
renseignement.  On  croit  qu’il  était 
né  à Bâle  vers  1470.  Sa  manière  tient 
de  celle  du  célèbre  Albert  Uiirer  ; 
non  qu’il  ait  été  son  élèvé,  puisque  ces 
deux  artistes  étalent  du  meme  âge  , 
mais  parce  qu’ils  avaient  eu  vraisem- 
blablement les  mêmes  maîtres  on  les 
memes  modèles.  Moins  habile  que 
Durer  dans  le  dessin , Ursus  lui  est 
également  inférieur  dans  la  composi- 
tion et  dans  l’entente  des  ombres  , 
mais  il  l’égale  pour  la  taille  du  bois. 
Ursus  a beaucoup  travaillé  pour  les  li- 
braires de  Baie  et  de  Strasbourg,  dont 
les  éditions  de  cette  époque  .sont  ornées, 
la  plupart , de  lettres  historiées  , de 
fleurons , d’arabesques  et  de  signettes, 
qui  charment  les  amateurs.  Les  estam- 
pes de  Graf  sont  marquées  d’un  V et 
d’un  Y gothiques  ; mais  quelquefois  il 
ajoutait  à ses  initiales  un  signe  que  les 
nionogrammatistes  ont  expliqué  de  dif- 
férentes manières.  Dans  son  Diction- 
naire , p.  307,  Christ  dit  que  ce  signe 
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est  une  lampe  d'émailleur,  il' où  il  con- 
clut avec  assez  de  vraisemblance  que 
ce  graveur  exerçait  en  meme  temps  la 

firoiession  d’orfèvre  (1  ) ; mais  Papil- 
on  a vu  dans  cette  marque  l'outil  à 
souder  du  bijoutier;  et  désigne  le  gra- 
veur qui  s’en  est  servi  par  le  nom  du 
maître  au  Rochoir  ^Traité  de  la 

framre  en  bois,  l,  1+8).  On  attri- 
ue  à Graf  une  suite  de  vin^ 
planches  en  bois,  représentant  les  di- 
vers sujets  de  la  Passion,  qui  décorent 
l’ouvrage  de  Philesius  Ringmann,  im- 
primé par  Knobloucli  à Strasbourg 
dans  les  premières  années  du  XVP 
siècle  |2).  Elles  sont  en  effet  marquées 
des  initiales  de  cet  artiste  ; mais  on 
n’y  voit  pas  la  lampe  ni  le  llochoir. 
Christ  (iùid.,  281)  fait  honneur  de 
ces  estampes  à Van  Goar  ; et  les  ré- 
dacteurs du  Catalogue  de  Jm  Vai- 
lière  [I,  48],  ainsi  que  la  Biographie 
unh.  (art.  Ringmann  , XXXVIII, 
117),  ù V.  Geroberlein  ouGamber- 
leln,  artiste  non  moins  inconnu  que 
Van  Goar.  Les  planclies  en  cuivre 
d’une  Passion,  marquées  des  initiales 
A.  G.,  ayant  été  découvertes  en  1629 
par  Jean-Guill.  Frisæus  ou  Fries , 
suppôt  et  relieur  de  l’université  de  Tu- 
biiigue,  il  les  reproduisit  la  même  an- 
née, avec  un  texte  allemand,  in-4'’. 
Dans  la  dédicace  de  cet  opuscule  k la 
princesse  Anne  de  Wirtemberg,  Fri- 
sæus atti'ibue  ces  estampes  à notre 
Graf,  expliquant  les  deux  initiales  par 
Alt  Graf,  ce  qui  veut  dire,  suivant 
l’éditeur,  le  vieux  Graf,  jadis,  ajoule- 
t-il,  élève  du  célèbre  Albert  Durer 


ft)  N Jf*  troQTc  ce  Diont'grninmf,  dit  CbHtt 
• \Ditt.,  307).  tur  de  (r^>4nr<eimes  parures 
« en  boi»i  imprimdti  en  iSuçi  h SlranlMarf  on 
m h B^le,  i l’occation  de*  diTnèlé*  des  jacobins 
M de  Berne  ; et  depuis  sur  plufictirs  autres  sujets 
■ d'ttisicire.  » 

(s)  Cet  ouvrage  deniu^mann  fut  d’abord  îm- 
prirad  taos  date  à Strasbourg,  par  Koobloucb,  en 
latin.  Le  m«Mie  iiDpriiaeur  k rrproduUit  en 
iSe6,  en  aJlemand,  arre  ies  m«m«^  estatnpts  de 
Graf.  On  coaiialt  un  exemplaire  de  l’édition  aV* 
l•«B1lde  dmu  1rs  fi|«raa  sont  cnltiiiiindes. 


de  Nuremberg.  Il  y a dans  cette  ex- 
plication presque  autant  d’eireurs  que 
de  mois.  Un  ne  connaît  du  vieox  Graf 
aucune  planche  en  cuivre;  et  ces  es- 
tampes duiil  les  anciennes  épreuves 
portent  la  date  de  1310,  sont  d*/f/- 
beri  Glockerten  , graveur  de  Nurem- 
berg , cité  par  Huper  dans  le  tom  1*’'^ 
du  Mtmuel  des  curieuse,  où  il  décrit 
la  Passion  et  les  autres  productions  de 
cet  artiste.  Papillon  possédait  nne  es- 
tampe du  vieux  Graf  représentMt 
l’assassinat  d'Amasa  par  Joab  (Voy. 
les  Bois,  liv.  II , chap.  20).  W — g. 

GRAF  (Chaopes  - Antoine)  , 
peintre  de  paysages,  né  à Dresde  en 
1774,  était  le  deuxième  fils  d’Antoine 
Graf  [Voy.  ce  nom,  XV^III,  2611, 
portraitiste  de  la  cour.  Il  reçut  dans  la 
maison  paternelle  une  éducation  variée 
et  sons  quelques  rapports  assea  profon- 
de. Sulzer,  son  grand-onde  maternel, 
l’initia  dans  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  par  elle  développa  chez  lui 
l’idée  de  l'art,  dont  il  lui  fit  savoir  plus 
complètement  la  mission  et  la  valeur, 
les  moyens  et  les  formes.  Toutefois  le 
génie  de  Graf  n’avait  pas  d’ailes  ijui  le 
portassent  à l’héroïque,  à l’Iiislorique; 
et  son  père  le  jugea  bien  en  le  desti- 
nant presque  exclusivement  au  paysage  : 
il  fut  moins  heureux  lorsqu’il  le  con- 
fia au  paysagiste  Zingg  de  Dresde. 
Zingg  sans  doute  était  un  artiste  exercé: 
comme  peintre  et  comme  graveur  il 
avait  acquis  assez  de  réfutation,  et  il  la 
méritait  en  partie  par  1 élégance  de  sa 
manière.  Malhaireaseraent  il  n'étah 
point  fidèle  imitateur  de  la  nature,  et 
dans  ses  leçons  comme  dans  sa  pein- 
tuce  il  n’en  tenait  qne  peu  de  compte. 
Bien  inspiré  par  son  goût  naturel , 
l’élève  quitta  le  maître  ; et  , en 
1801,  la  Suisse  le  vit  parcourir,  al- 
bum et  crayon  à la  main,  les  riches 
sites  de  ses  cantons  , prineipalament 
ceux  de  la  vallée  de  Lauterfaninn,  et 
les  retracer  par  de  gradeuscs  et  belles 
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«M]iiii‘<rs.  Il  fi;inrliit  ensuite  ces  Alpes 
(|ui  forment  la  frontière  de  l’Italie  , et 
se  rendit  i Milan,  à Rome  et  à Na- 
ples. Il  resta  dans  la  première  de  tes 
villes  jusqu’en  1807,  partageant  son 
temps  entre  l’étude  des  monuments  et 
la  production  de  tableaux,  dont  les  en- 
virons de  Rome  offraient  le  sujet.  Il 
est  certain  que,  somme  toute  , Graf 
possédait  bien  d’autres  talents  ^ue 
ceux  du  peintre  paysagiste  , et  I on 
peut  regretter  qu’il  se  soit  jeté  dans 
cette  sp^alité.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  continua  de  se  livrer  i la 
culture  de  son  art , et  finit  par  prendre 
rang  parmi  les  habiles  artistes  de  son 
pap.  Toujours  sentant  le  besoin  de 
voir  des  sites  nouveaux,  toujours  avide 
d'impressions  devoyages,  il  visitait  sou- 
vent les  lieux  remarquables  d’alentour, 
surtout  les  belles  montagnes  du  Haiz, 
si  richement  accidentées,  et  que  les  qua- 
tre phases  de  l’année  font  apparaître 
sous  des  formes  si  variées.  I>a  Suisse 
aussi  le  revit.  Les  bords  du  Rhin,  la 
Bavière  méridionale  furent  semblable- 
ment les  objets  de  ses  pèlerinages.  Il 
mourut  le  9 mai  183'2.  Son  porte- 
feuille était  rempli  d’études  de  l’Italie, 
de  la  Suisse,  de  l’Allemagne,  toutes 
parfaitement  exécutées,  les  unes  sim- 
ples esquisses  , les  autres  tableaux  è 
l’huile  0 une  grande  beauté.  Beaucoup 
d’autres  avaient  été  de  son  vivant  ven- 
dues i de  riches  amateurs  et  placées  dans 
des  maisons  particulières.  £n  général 
les  ouvrages  de  Graf  se  recommandent 
par  la  sagesse  du  plan  et  la  correc- 
tion du  dessin  ; le  coloris  n’cst  point 
mauvais,  souvent  même  il  est  vigoureux 
et  chaud.  P — OT. 

GRAMBERG  (AitTotNF.) , 
poète  allemand,  naquit,  en  1772,  à 
Oldenbourg,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin  , et  mêlait  à scs 
études  médicales  celle  de  la  littérature. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  auxquel- 
les on  ne  peut  refuser  du  talent , on  a 
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de  lui  divers  morceaux  tràs-intéres- 
sanls  sur  la  poésie  primitive  de  l’ Alle- 
magne. C’est  lui  qui  le  premier  pro- 
clama l’origine  germanique  de  l’épopée 
des  Niebelungen;  il  popularisa  ce  grand 
poème  en  eu  arrangeant  des  extraits 
un  peu  trop  à la  moderne  peut-être  , 
mais  de  fa^on  à le  faire  goûter  et 
étudier.  Antoine  Gramberg  respira 
donc  dans  la  maison  paternelle  une  at- 
mosphère littéraire  d’autant  plus 
chaude , que  son  père  aimait  à parler 
et  le  prenait  tout  naturellement  pour 
auditeur.  Cependant  ce  n’est  pas  dans 
le  sens  de  l’enthousiasme  et  de  la  sen- 
.sibihté  que  se  développait  l’esprit  du 
jeune  homme  : il  ne  se  plaisait  qu'aux 
combinaisons  grimaçantes  , mons- 
trueuses, ridicules;  il  courait  sans  cesse 
après  la  caricature  ; ses  camarades  le  re- 
doutaient , le  haïssaient , parce  qu’ils 
lui  supposaient  un  mauvais  cœur.  Ses 
remières  études  finies,  il  se  rendit  à la 
aute  école  de  droit  d'Erlangen  ; et , 
après  avoir  subi  les  épreuves  accoutu- 
mées , il  endossa  la  robe  du  légiste,  fut 
successivement  pi  ncnrcur,  juge  dans  sa 
ville  natale,  et  enfin  conseiller  à la  conr 
impériale  du  département  des  Bouches- 
de -l'Elbe.  Ces  occupations  sévères  et 
sèches,  au  milieu  desquelles  presque 
constamment  un  voit  l’homme  du 
mauvais  côté , sembleraient  n’avoir 
dû  que  foilifier  la  tendance  sardonique  ' 
et  dénigrante  qui  caractérisait  sa 
première  jeunesse.  Chose  extraordi- 
naire ! sitôt  que  Gramberg  était  entré 
dans  le  monde  , ce  génie  satirique  et 
mordant , après  avoir  jeté  une  dernière 
lueur  dans  son  Chant  d’un  Ramoneur, 
avait  fait  place  aux  inspirations  les  plus 
inoffensives  dont  poète  ait  jamais  été 
l’organe.  Tout  dans  scs  poésies  res- 
pire la  vie  rustique,  la  vie  de  l’àge 
d’or  ; point  d’ambition  sauf  celle  du 
far  nientc,  point  d’amour  qui  fasse 
gémir  ou  trébucher  la  vertu  ; en  rer 
vanche  rien  de  l’existence  réelle,  meme 
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de  celle  des  champs.  Du  reste , on 
éprouve  i lire  les  vers  de  Gramberg  le 
même  charme  qu’i  la  prose  de  Gess- 
ner  : .seulement  uu  arôme  plus  profond, 
plus  délicat , paiTumc  le  monde  imagi- 
naire qu'il  nous  dévoile  , et  sa  touche 
a quelque  chose  de  plus  intime  que  celle 
de  Gessiier.  On  a de  lui  des  poésies 
dhcrses  parmi  lesquelles  on  distingue 
.son  Dialogue  aoer.  r.tmour  , des 
Chansons , des  Idylles  dont  quelques- 
nnes  sur  des  sujets  tirés  de  la  Bible. 
Gramberg  mourut  en  181  G,  à Ol- 
denbourg. — Gp.a.viberg  ( Charles- 
Pierre-Guillaume),  né  le  27  nov. 
1797 , à Seefcldt  , dans  le  duché 
d’Oldenbourg,  fut  un  littérateur  et  un 
critique  laborieux.  Ayant  perdu  son 
père  à dix  ans,  il  avait  été  placé  à Stœ- 
den  , puis  à Oldenbourg , où  il  joignit 
jt  l’étude  des  langues  classiques  celle 
des  idiomes  niodcrnes;  et  de  lù,  se  con- 
sacrant à la  prédication , il  se  mit  à 
l’hébreu  et  aux  dialectes  orientaux  , se 
fit  remarquer  des  Gesenius , des  AVeg- 
srhneider  , approfondit  spécialement 
rAiicien-Testameiit , et , après  avoir 
été  maître  à l’école  d’Oldenbourg,  de- 
vint profe.sscur  de  première  classe  à 
l'établissement  royal  d’instruction  de 
Züllichaii  (1822).  Il  mourut  le  29  mars 
1830,  laissant,  indépendamment  de 
beaucoup  d’articles  et  d’analyses,  soit 
dans  la  Gazelle  lillérairr  d’Allema- 
gne, soit  dans  la  Gazelle  universelle 
des  églises  et  des  érolcs:  I.  Nouvel 
examen  de  la  Chroniaue,  c’est-à-dire 
les  deuxlivres  des  Paraliponiènes, re/a- 
tivement  à leur  corartère  hislorique 
et  à leur  authmtieiie , Halle,  1823 
(allem.).  II.  Lihri  Geneseos  seain- 
dum  Juntes  rilr  dignuseendos  adum- 
hratio  nova,  Leipzig,  1828.  III. 
Proverbes  de  Salomon  (traduction 
nouvelle  suivie  d’un  classement  métho- 
dique , de  remarques  pour  l’éclaircisse- 
ment du  texte,  et  de  comparaisons], 
I^ipiig,  1828.  IV.  Histoire  critique 


des  idées  religieuses  de  rAnrien- 
Testament , 2 parties , Berlin , 1 829 
et  1830;  la  l"^' contient  la  théocra- 
tie et  ïesprit  prophétique;  dans  la 
seconde  sont  développés  la  hiérarchie 
et  le  culte.  L’auteur  se  réservait  de 
parcourir  de  même  le  dogme , puis  la 
morale  qui  eussent  été  le  sujet  d’une 
3'  et  d’une  4"  partie.  Il  se  proposait 
encore  de  faire  l’exégèse  du  Pentateu- 
ue , et  il  avait  déjà  conduit  à fin  celle 
e la  Genèse.  . P — ot. 

GIU.’UBEHT  (Joseph),  litté- 
rateur, né  en  1761,  à Villeneuve  près 
de  Lons-le-Saulnier,  était,  par  sa  mère, 
neveu  du  médecin  Giraud,  connu  sur- 
tout pour  son  Épitre  du  diable  à 
Voltaire.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  vint  à Paris;  et  son  cousin 
l’abbé  Giraud , dont  on  a quelques  jo- 
lies pièces  de  vers  dans  les  Jiecueils 
du  temps , le  plaça  comme  précepteur. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  aussi  la  poé- 
sie. Il  concourut  pour  le  prix  proposé 
par  l’Académie  française  sur  le  dévoue- 
ment héroïque  du  duc  Léopold  de 
Brunswick  ; et  sou  Ode,  qu’il  fit  impri- 
mer, lui  valut  une  mention  dans  le 
Petit  almanach  de  Kivarol.  G>mme 
tant  d’autres,  ne  voyant  dans  la  révo- 
lution qiie  la  réforme  des  abus , il  en 
adopta  les  principes  et  se  fit  affilier  à 
la  société  des  jacobins.  Mais,  effrayé  de 
la  marche  des  évènements,  sa  raison 
s’égara.  Dans  son  délire  il  se  persuada 
que , devenu  suspect  aux  révolutionnai- 
res , il  était  placé  sous  la  surveillance 
d’un  espion  invisible  qui  ne  le  quittait 
ni  jour  ni  nuit,  et  qui  lisait  même  dans 
sa  pensée.  Pour  échapper  à ce  surveil- 
lant incommode  , il  ne  trouva  d’autre 
parti  que  de  revenir  à I^ons-le-Saul- 
nler  où  il  recouvra  peu  à peu  la  tran- 
uillité.  Plus  tard  il  obtint  an  emploi 
ans  les  bureaux  de  l'administration 
départementale;  il  le  quitta  pour  entrer 
comme  professeur  de  rhétorique  dans 
un  pensionnat  ; et  finit  par  ouvrir  à 
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IiOns-l«-Sauinicr  tue  école  de  gram- 
maire latine.  Il  fit  paraître  au  mois  de 
féTrier  1815  un  opuscule  intitulé  : Lu 
V ollairiade,  ou  Aventures  de  Voltai- 
re dans  r autre  monde,  orrasionnres 
par  un  événement  arrivé  dans  crlui- 
ci,  in-S"  de  93'pag.  Cet  opuscule, 
en  prose  mélée  de  cers  , se  ressent  de  la 
biiarrerie  de  l'auteur  : en  voici  l’ana- 
Ijse.  C'est  fête  aux  enfers;  les  démons 
sont  réunis  pour  célébrer  le  decret  de 
la  Contention  qui  proscrit  en  France 
l'exercice  du  culte  catholique.  Voltaire 
réclame  l'honneur  d'avoir  contribué 
plus  que  personne  à renverser  le  chris- 
tianisme ; Satan  lui  conseille  d'ajouter 
à sa  gloire  en  détruisant  l'Ëlysce.  Le 

fihilosophe  s'introduit  furtivement  dans 
e séjour  des  âmes  heureuses  ; mais,  re- 
connu par  l’abbé  Nonuotte  qui  i'as- 
perge  d’eau  bénite,  il  est  forcé  de  s’é- 
loigner de  l’Klysée,  avec  le  regret  d'y 
laisser  Volsenon  , La  Beaumelle  et 
Desfontalnes.  Grambert  mourut  le  1 1 
janvier  1829,  à 68  ans.  On  a de  lui 
des  Mémoires  , consenés  par  ses  hé- 
ritiers , mais  ^ui  vraisemblablement  ne 
seront  jamais  imprimés.  W — s. 

GRAMHOXT  (Awtoike-Pief- 
BE  F'  de),  archevêque  de  Be.sançon  , 
était  Issu  d'une  Illustre  maison  du  comté 
de  Bourgogne,  connue  dès  le  XlIF 
siècle,  et  qui  subsiste  encore  (1).  Né 
en  1615,  il  embrassa  jeune  l’état  ec- 
clésiastique et  fut  pounu  successive- 
ment de  plusieurs  bénéfices  considéra- 
bles. Le  pape  Alexandre  VII  l'ayant, 
en  1662,  nommé  haut-doyen  du  cha- 
pitre de  Besançon,  Il  ne  crut  pas  de- 
voir accepter  une  dignité  dont  la  colla- 
tion avait  appartenu  jusqu’alors  aux 
chanoines;  et  ceux-ci,  reconnaissants 
de  son  respect  pour  leurs  privilèges , 
l'élurent  archevêque;  mais  la  cour  de 
Rome,  qni  contestait  au  chapitre  le 

La  gcAéatngir  de  cette  famille  a don- 
né* par  IhiDod  , Uutom  dm  (omttdt  Bdurgo^ttf, 
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droit  d'élire  son  doyen,  n'était  pas 
plus  disposée  â lui  reconnaître  le  droit, 
bien  autrement  Important,  d’élire  les 
archevêques.  Ije  pape  refusa  donc  de 
confirmer  l’élection  du  nouveau  prélat; 
mais  il  lui  fit  offrir  des  Luiles  de  nomi- 
nation qu’il  accepta  sous  les  réserves  de 
droit  ; et,  malgré  les  protestations  d'une 
partie  des  chanoines  (2),  M.  de  Grain- 
mont  s’étant  fait  sacrer  dans  une  cha- 
pelle souterraine  de  l’abbaye  Saint- 
Viiicent,  par  son  suffragant  (dom  Saul- 
nier,  évêque  d’Andreville) , il  fut  mis 
en  possession  de  son  siège.  L’arche- 
vêque, sous  la  domination  espagnole, 
avait  une  grande  part  au  gouvernement 
de  la  province.  La  double  conquête  de 
la  Franche-Comté  par  Louis  XIV 
(1668  et  167-1)  fournit  à Gram- 
mont  l'occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  courage  et  de  son  inébranlable 
fidélité.  Dans  la  première,  l’invasion 
fut  si  subite  que  les  villes  seules  offri- 
rent quelque  résistance.  L’arclievêque, 
enlêrmc  dans  Besançon  , retarda  au- 
tant qu’il  le  put  la  prise  de  cette  ville, 
mal  fortifiée,  et  qui  ne  comptait  pas  un 
assez  grand  nombre  de  défenseurs.  Il 
ne  voulut  pas  que  les  ecclésiastiques  fus- 
sent exempts  du  serv  ice  militaire  ; et  sou- 
vent on  le  vit  Ini-mrme  aller  sur  les 
remparts  vUIter  les  citoyens,  et  les  en- 
courager â se  sacrifier , s’il  le  fallait , 
pour  leur  patrie.  A la  seconde  conquête 
il  fit  également  son  devoir,  mais  avec 
moins  d’éclat , prévoyant  bien  sans 
doute  que  le  sort  de  fa  province  était 
irrévocablement  fixé.  Aussi , lorsqu’il 
vint  recevoir  Ixniis  XIV  à la  porte  de 
sa  cathédrale,  il  lui  dit  : « Nous  allons 
•'  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  que,  si  sa 
Cl  providence  nous  a destinés  à vivre 
Cl  sous  la  domination  de  votre  majesté, 
» elle  nous  a donnés  au  plus  grand 
K des  rois.  » Le  prélat  s’occupa  (le  ra- 

(i)Oti  pfut  cvinsaller  cpttc  Ior^hp  difriit- 
«ion  cotre  la  coar  de  Ronir  el  U émapitrt  de 
DunoH,  lltHmirt  de  t EçUte,  1 , 3 
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ninier  le  goût  des  études  dans  son 
diocèse,  dévasté  par  les  guerres  depuis 
plus  d’un  demi-siècle.  Il  y rétablit  les 
écoles  de  théologie.  On  lui  dut  de  nou- 
velles éditions  plus  correctes  du  Mis- 
sel et  du  Bréviaire.  Il  fit  imprimer  le 
premier  les  livres  de  chœur , un  Ri- 
tuel pour  radininistration  des  sacre- 
ments , et  un  Catéchisme , que  tous 
ses  successeurs  ont  conservé  jusqu’à  ce 
jour,  et  qui  est  regar  dé  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  séminaire,  l’un  des 
plus  beaux  et  des  plus  vastes  du  royau- 
me ; établit  une  maison  de  mission- 
naires, destinés  à seconder  les  curés 
dans  l’instruction  de  leurs  paroissiens, 
contribua  pour  une  forte  somme  à la 
reronstruction  du  grand  hdpital  de 
Saintviacqaes , et  mourut  le  1”'  mai 
1698,  laissant  une  mémoire  à jamais 
vénérée  dans  son  diocèse.  Son  portrait 
a été  gravé  in-folio  par  de  Loisj. 
— Gramsiont  ( François  - Joseph 
de) , neveu  du  précédent  et  son  coadju- 
teur sous  le  titre  d’évêque  de  Phila- 
delphie, lui  succéda  sur  le  siège  de 
Besançon.  Il  reconstruisit  le  palais 
archiépiscopal  tel  qu’on  le  voit  aujour- 
d’hui , donna  de  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  et  du  Rituel;  publia  un  re- 
cueil de  statuts  synodaux,  et  mourut 
le  20  août  1715,  léguant  toute  sa  for- 
tune à son  séminaire.  On  a son  por- 
trait in-folio  et  in-quarto,  r—  Gbasi- 
MONT  [Antoine-Pierre  11  de],  neveu 
du  précédent,  né  en  1 685,  acheva  ses 
études  à Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  et  fut  à dix-sept  ans,  choisi 
pour  aide-de-camp  par  son  oncle  le 
marquis  de  Grammont , qui  comman- 
dait alors  sur  le  Rhin.  Il  fit,  comme 
capitaine  de  cavalerie  , la  campagne 
de  1702  , se  signala  dans  plusieurs 
rencontres,  mais,  blessé  gravement  de- 
vant Spire , resta  prisonnier.  Après 
son  échange  il  rejoignit  l’anuée  , 
obtint  un  régiment  de  dragons  de  .son 
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nom,  et  continua  de  donner  des  preu- 
ves de  sa  valeur.  En  1709,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à la  bataille  de 
IMalpblquet.  Quand  .son  régiment  fut 
reformé  à la  paix,  il  revint  dans  sa 
province;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  carrière  des  armes  pour 
embrasser  l’état  ecclésiastiqne.  Avant 
été  pourvu  , par  son  oncle  , d’un 
cannnicat  du  chapitre  de  Besançon , 
il  parvint  bientût  aux  premières  di- 
gnités ; et  fut , en  1735  , nommé  par 
Louis  XV  à un  siège  illustré  dqà 
par  des  archevêques  de  son  nom.  Le 
nouveau  prélat  administra  son  diocèse 
avec  sagesse,  protégea  les  lettres,  et 
mourut  le  7 septembre  1754 , di- 
recteur de  l’académie  de  Besançon , 
où  son  Eloge,  fut  prononcé  par  le 
secrétaire  perpétuel  Courbouzon. 

W— s. 

GRAMMOXT  (NouimY,  dit), 
comédien  médiocre  et  grand  révolu- 
tionnaire, naquit  à la  Rochelle  en  1752. 
Sous  le  nom  de  Ro.selli,  il  débuta  au 
Théâtre-Français,  le  5 février  1779, 
par  les  rôles  de  Tancrède,  de  Ven- 
dôme , de  Gengis , d’Urosmane,  de 
Mahomet,  etc.,  et  même  par  celui  du 
Glorieux,  dans  lequel  il  obtint  quel- 
que succès.  Il  avait  une  belle  taille  qui 
lui  donnait  de  la  noblesse  sur  la  scène, 
mais  une  figure  plate  et  commune, 
qu’il  ne  savait  pas  embellir  par  son 
jeu.  Siniédans  Orosmane  en  1782,  et 
expulsé  de  la  scène  à cause  de  son  inso- 
lence , il  y reparut  un  mois  après,  dans 
Pierre-le-Cruel,  par  la  protection  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  envers  la- 
quelle il  fut  depuis  .si  ingrat.  •L'n  jour 
en  disant  ces  mots  dans  la  tragédie  de 
Zaïre  : Que  C infidèle  meure  ! il 
donna  un  coup  violent  à son  confi- 
dent Corasmin,  et  fit  tomber  celui-ci 
d’un  côté,  son  manteau  et  sa  perruque 
de  l’autre.  Grammont  lui  cria  : l'enex- 
vous  donc  sur  %ws  jambes,  mâchoire. 
Le  rôle  qu’il  jouait  le  mieux  était 
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Pierre-le-Cruel.  Ajant  renonce  au 
thâtre  en  1792,  il  se  livra  i tous  les 
excès  de  l'époque,  et  devint  l'année 
suivante  chef  d'état-inajof  de  rarmre 
rèiiolutionnairr.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  assista  au  supplice  de  la  reine  , 
le  IG  oct.  1793;  et  son  fils,  qu'il 
avait  pour  aide-de-camp , étant  monté 
sur  I échafaud  , trempa  un  mouchoir 
dans  le  sang  de  celte  princesse.  I.e  1 3 
avril  suivant , le  père  et  le  fils  furent 
guillotinés  avec  Ronsin,  Hébert,  Vin- 
cent, etc.  Graramont  n'était  igé  que  de 
quarante-deux  ans.  F — le. 

GRAMMOXT  (le  cardinal  Ga- 
briel de).  Foy.  Gramout,  XVllI , 
280.  C'est  par  erreur  qu'i  l'article 
BerlhauÜ , LVIII,  97,  on  a écrit 
Granimoni  et  renvoyé  ce  nom  au 
Supp. 

GRAMONT  (Antoine  duc  de), 
pair  et  maréclial  de  France,  de  la 
même  famllle(l)  que  le  cardinal  (Foj. 
-Gramont,  XVllI,  280),  était  le 
frère  aîné  de  Philibert,  comte  de 
Gramont,  si  connu  par  ses  mémoires , 
ceux  qui  ont  été  rédigés  par  Haraillon 
son  beau-Irère  (Foy.  ce  nom,  XVllI, 
282) . Il  porta  les  armes , jeune  encore, 
et  se  signala,  en  1630,  è la  défense  de 
Mantoue,  où  il  fut  blessé.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  lui  fit  épouser  une  de 
ses  parentes,  et  se  chargea  de  sa  for- 
tune. Il  servit  avec  distinction  en  Al- 
lemagne, dans  l'année  1635;  et,  les 
deux  années  suivantes , en  Flandre  et 
en  Alsace.  Il  commanda  en  Piémont 
sous  le  cardinal  de  I.a  Valette , en 
1638;  il  secourut  Vercell  l'aniu-e  d'a- 
près, et  prit  part  au  siège  de  Chivas 
en  1639.  Sa  conduite  aux  sièges 

(i)  Ufaat  bieo  «•  |;ar<ier  il«  confnmlrela  fa* 
tnill*  df  feraatsHf  qui  «ifnt  Ur  U Nav»rr**»  avec 
la  famitlo  de  firammant,  qui  vient  de  la  Bourf^o* 
lyof  et  de  la  Pranrhe  Comté,  l e comte  Hatnillon 
lui-même,  ayant  défiguré  le  notn  d«  aoii  beau- 
frêpe  , a trop  souv.  nt  fait  anturité.  Entre  au- 
trea  dignités,  le  ruarérbal  de  Gramont  fut 
goaverncor  at  licoteoant-cenêral  de  ^avar«  ci 
léam. 


d'Aire,  laBasséeet  Rapauine,eol641 , 
acheva  de  lui  mériter  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  qu'il  obtint  la  meme 
année.  Les  Espagnols  lui  firent  éprou- 
ver un  écliec,  un  an  plus  tard , près 
de  l'abbaye  d'Hoiinecourt  en  Flandre, 
et  ce  fait  lui  fut  reproché  comme  pou- 
vant tenir  à l'Influence  de  Richelieu 
qui,  disgracié  alors  par  Louis  XIII, 
voulait,  en  l'effrayanldes  progrès  de  la 
puissance  voisine  , se  rendre  plus  que 
jamais  nécessaire.  Plus  heureux  en  Al- 
lemagne, il  concourut  avec  le  grand 
Condé  à la  prise  de  Phdisbnuig  en 
1644  ; mais  il  fut  fait  prisonnier  à la 
bataillle  de  Xordiingen  en  164.5.  A 
son  retour,  il  seconda  de  nouveau  le 
même  prince  au  siège  de  I^rida  en 
1647,  et  se  fit  remarquer  encore  à la 
bataille  de  I.^ns  en  1648.  Louis  XIV 
l'envoya,  en  1657,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  à la  diète  tenue  à 
Francfort,  pour  l'élection  d'un  nouvel 
empereur.  Il  le  chargea,  deux  ans  après, 
comme  étant,  disait-on,  le  seigneur  le 
plus  galant  de  la  cour,  d'aller  deman- 
der en  mariage  Marie-Thérèse , in- 
fante d'Espagne.  Le  maréchal  entra 
dans  Madrid  , superbement  vêtu  en 
courrier,  ainsi  que  ses  deux  fils,  et  avec 
une  nombreuse  suite  de  gentilshommes, 
de  chevaux  très-richement  harna- 
chés, etc.  Il  .se  rendit  au  galop  de- 

f)uis  la  porte  de  la  ville  jusqu'au  pa- 
ais  , voulant  témoigner  par  là  l'im- 
patience et  la  pas.sIon  de  son  maître. 
Il  fut,  en  1661,  décoré  du  collier  des 
ordres,  et  nommé  colonel  des  gardes- 
Irançaises:  enfin  il  fut  reçu,  en  dé- 
cembre 1663 , duc  et  pair  de  France. 
Le  roi  eut  à pardonner  à Gramont , 
l’année  d’après  , l’extrême  franchise 
avec  laquelle  II  avait  critiqué  on  mau- 
vais madrigal,  dont  le  monarque  poète 
ne  s était  pas  d’abord  avoué  l’auteur. 
Sachant  le  maréchal  de  Gramont  m.a- 
lade  en  1671,  il  alla  lui  rendre  une 
visite.  C’est  ce  seigneur  qui , trans- 
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poné  <le  U bcaotë  d’un  sermon  de 
Bourdaloue,  prononcé  en  présence  de 
Mudante  (lü72),  s’écria  dans  un  en- 
droit fort  touchant  : Mordieu  ! il  a 
raison  ; ce  qui  amena  un  éclat  de  rire 
de  la  princesse,  et,  comme  il  est  aisé 
de  le  concevoir,  une  très-longue  Inter- 
ruption. On  ne  peut  trop  citer  la 
lettre  de  de  Sévigné  du  8 déc. 
1673,  où  elle  dépeint  la  douleur  du 
maréchal  en  apprenant,  de  la  bouche 
dn  père  Bourdaloue,  la  mort  de  son 
fils  aîné,  le  comte  de  Gniche  (Voy. 
ce  nom  , XIX,  p.  75).  Il  avait  suivi 
Louis  XIV  dans  lacampaj^ne  de  Flan- 
dre, en  1667,  et  mourut  à Bajonne 
le  12  juillet  1678  , â^é  de  soixante- 
quatorze  ans.  C’était  un  des  hommes 
les  plus  aimables  de  son  temps,  dis- 
tinf’ué  par  sa  politesse  et  sa  magnifi- 
cence , plaisantant  avec  gr.ice , ef 
cité  pour  des  mots  pleins  d’origina- 
lité ; enfin  également  propre  aux  armes 
et  au  cabinet.  Nous  avons  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Gramunt  en 
2 vol.  in-12  (1716),  ptddics  par  son 
fils,  Antoine  duc  de  Gramont , celui 
qui  mourut  en  1720.  Ils  sont  loin  d’a- 
voir le  piquant  et  le  charme  des  frivoles 
mémoires  du  comte , son  frère  ; mais  iis 
contiennent  des  détails  Intéressants  sur 
ses  négociations  en  Allemagne  et  en 
Espagne  : ils  sont  essentiellement  mi- 
litaires , et  prouvent  que  la  manière 
dont  on  faisait  la  guen  c autrefois  don- 
nait Heu,  à ce  qu’on  appelle  encore  la 
faria  franr.ese,  de  se  développer  avec 
une  force  que  semblent  avoir  restreinte 
les  ordonnances  symétriques,  observées 
jusqu’en  1792.  On  est  un  peu  étonné 
de  ce  que,  entre  autres  éloges,  le  fils  du 
maréchal  de  Gramont  le  qualifie,  dans 
deux  pa.ssages  de  ses  mémoires , de 
courtisan  le  plus  délié  qui  fût  jamais. 

I. — P — K. 

GUA.MO.X’T  (Antüink,  duc  de), 
petit-fils  dn  précédent,  fut  d’abord  co- 
lonel du  régiment  d’infanterie  de  son 
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nom  , sur  la  démission  du  duc  de  Gra- 
mont son  père.  Nommé  alde-de-camp 
du  dauphin  eu  1688,  il  servit  au  siège 
de  Philisbourg,  et  se  fit  honneur  à 
d’autres  sièges  et  combats , jusqu’en 
1694  qu’il  lut  créé  brigadier.  On  le 
nomma  mestre-de-camp-général  des 
dragons  en  1696.  Il  se  démit  alors  de 
son  régiment  d’inlànteric.  Il  fut  ensuite 
employé  en  Flandre  sous  les  maré- 
chaux de  Catinat  et  de  Boudei  s , ainsi 
que  sousle  duc  de  Bourgogne.  Il  devint 
maréchal-de-camp  en  janvier  1702, 
et  fut  pourvu  de  la  charge  de  colonel- 
général  des  dragons  en  1703  : il 
reçut  en  même  temps  des  provisions  de 
la  charge  de  raestie-de-camp-général 
de  la  meme  arme.  Il  se  signala  au  com- 
bat d’Eckeren  dans  cette  année  1703. 
Il  fut  nommé  en  170i  lieutenant-gé- 
néral et  colonel-général  des  gardes- 
françaises.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année  , pour  être  son  anibas.sadeur  en 
Espagne,  à la  suite  des  négociations  qui 
avaient  amené  la  disgrère  de  la  prin- 
cesse des  Utsins.  Louis  XIY  mettait, 
on  le  sait , l’intérêt  le  plus  vif  à tout  ce 
qui  concernait  son  petit-fils  Philippe  V 
et  .sa  cour.  Gramont  avait  l’esprit  délié 
et  ferme  , mais  trop  français,  s’il  faut  en 
croire  le  témoignage  d’un  de  ses  coiitem- 

fiorains  ; et  quelquefois  on  le  trouvait 
éger , précipité  dans  ses  jugements.  Sa 
correspondance  avecM.  de  Torci,  mi- 
nistre, est  fort  intéressante.  Souvent 
déjoué  par  le  caractère  du  roi  d’Espa- 
gne et  |iar  celui  de  la  reine  , il  en  re- 
venait, disait-il,  au  dicton  de  son  père  : 
Quand  le  bon  Dieu  fit  les  cerneaux, 
il  ne  s’obligea  point  à ta  garantie. 
Ses  embarras  allaient  toujours  crois- 
.sants , et  il  invoquait  sans  cesse  l’aide 
du  giand  monarque  son  souverain.  Il 
se  montrait  sévère  sur  les  résultats  de 
l’administration  d’Om  , qui  avait  été 
appelé  pour  rétablir  les  finances  dans 
la  péninsule , pois  renvnvé  ; mais  II  ne 
larda  pas  è sentir  l'utilité  d’un  agent 
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aiusi  liabile.  II  est  vrai  que  U princesse 
des  Ursins , et  la  (àveur  secrète  dont 
èlle  continuait  à jouir , compliquaient 
les  difScultës  de  I ambassadeur , lors- 
qu’il était  consulté  par  sa  propre  coui', 
et  qu’en  maintes  et  maintes  occasions  il 
conseillait  i faux  Philippe  V et  la  reine 
son  épouse.  Quand  le  retour  de  la  fa- 
vorite fut  résolu  , Gramont  sentit  que 
son  ambassade  ne  serait  plus  pour  lui 
qu’une  source  de  chagrins  insuppoita- 
bles.  Il  demandait  sans  cesse  i se  re- 
tirer : son  coD^é  lui  fut  accordé  de  la 
manière  la  plus  honorable , et  sous 
prétexte  que  sa  santé  s’opposait  à la 
continuation  de  ses  .senices.  Philippe 
V,  dont  le  trésor  était  souvent  en  souf- 
&ance , voulut  lui  faire  un  présent  ma- 
gnifique qu’il  refusa.  Ce  noble  désin- 
téressement fut  admiré  des  R.spagnois. 
Le  zèle  qui  l’avait  constamment  animé 
aurait  eu  plus  de  succès,  s’il  j avait  tou- 
jours joint  la  prévovance  et  la  sagesse. 
Mais  il  gâta  neaucoup  de  choses , en 
s’imaginant  pouvoir  gouverner  le  roi 
d’Espagne , malgré  la  reine  qui  avait 
un  si  grand  ascendant  sur  lui.  Il  mé- 
rita même  des  reproches  en  parlant  de 
cette  princesse  avec  trop  peu  de  ména- 
gements , et  en  alfcctant  de  jeter  du 
ridicule  sur  Amclot  qui  venait  le  rem- 
placer. Ija  reine  s’en  plaignit  vive- 
ment dans  une  lettre  à M"'*’  de  Main- 
tenon  , où  elle  disait  : <■  Voilà  le  troi- 
u sième  ambassadeur  français  qui 
•>  échoue  par  une  confiance  présomp- 
n tueuse.»  Il  revint  en  France  vers 
le  milieu  de  1705,  et  reprit  .son  ser- 
vice militaire.  Il  suivit  eu  Flandre, 
dans  l’année  de  .son  retour,  le  ma- 
réchal de  Villeroy , et  se  trouva  au 
siège  d’IIuy.  Il  chargea  plusieurs  fois 
les  ennemis  à la  bataille  de  Ramillies, 
le  25  mal  1706,  fut  blessé  dangereu- 
sement la  veille  de  la  bataille  de  Malpla- 
quet  en  1709,  et  prit  part  en  1713 
au  siège  de  laindau  et  à celui  de  Fri- 
bourg. Il  fut  appelé  aux  conseils  de 


r^ence  et  de  la  guerre  en  1715. 
N ayant  été  désigné  jusque-là  que 
sous  les  noms  de  comte  de  Guiche  et 
de  comte  de  Gramont,  il  prit  le  titre 
de  duc  en  1720,  à la  mort  de  son 
père.  Louis  XV  le  nomma  maréchal 
de  France,  le  12  février  172V.  I.e 
maréchal  de  Gramont  avait  épousé  en 
1687  la  fille  du  duc  de  Noailles , et 
il  mourut  le  16  sept.  1725,  âgé  de 
5V  ans.  Il  était  père  du  duc  de  Gra- 
mont , qui  fut  tué  à la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  L — P — K. 

GIIAMICIIAMI»  (de)  était, 
vers  la  fin  du  XVIF' siècle,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Lillemarais,  lors- 
u’il  prit  du  service  comme  ingénieur 
ans  l’armée  hollandaise  , à l’époque 
où  l’Autriche,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande étaient  coalisées  contre  la  Fran- 
ce. Il  fit  partie  des  troupes  qui,  en 
1702,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Slarlborough  , s’emparèrent  de  Liège, 
occupé  par  les  Français,  et  fut  tué 
devant  la  citadelle  de  cette  ville.  .Vprès 
s’étre  livré  long-temps  à l’étude  des 
mathématiques  et  des  sciences  mili- 
taires , il  cultiva  aussi  la  littérature. 
On  connaît  de  lui  : I.  Le  Téléma- 
que mutlerne,  ou  les  Intrigues  d'un 
grtmd  seigneur  pendant  Sun  e%ü  , 
Cologne,  1701,  in-12.  IL  LaGuer- 
re  d’Ilalic,  ou  Mémoires  du  comte 
1)**'*,  ouvrage  posthume,  Cologne, 
1702,iu-12;  ibid.,1707.  Cette  nou- 
velle édition  fut  augmentée  par  Cour- 
tilz  de  Sandras , auteur  de  la  Guerre 
<T  Espagne  {Voy.  Coi'nTiLz;  X,  1 1 6), 
à qui  l’on  a quelquefois  .attribué  le 
livre  de  Grandchamp.  P — ht. 

GR.'iXI)!  (Antoine-Mahie), 
né  à Vicence,  dans  les  états  de  Venise, 
en  1761 , de  p.arents  honorables,  reçut 
une  première  éducation  .soignée  dans 
sa  ville  natale,  où,  ayant  terminé  sa 
rhétorique  à l’àge  de  seize  ans  , il  fut 
admis  novice  au  collège  des  bariiabites, 
voués  par  leur  institution  à l’instruc- 
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tion  publique.  Après  avoir  suivi  des 
coursde  philosophie  et  de  théologie,  il 
fut  proinuau  sacerdoce  et  envoyé  comme 
professeur  dans  un  collegede  son  ordre. 
Grandi  obtint  des  succès  dans  l’art 
oratoire.  En  1802,  étant  supérieur 
du  collège  de  Macérata , il  publia 
Y Oraison  funèbre  du  eardinal  Ger- 
diliVoy.  ce  nom,  XVII,  196),  pro- 
tecteur des  barnahites;  c'est  un  chef- 
d’œuvre  d’éloquence  italienne.  Il  con- 
tribua ensuite  il  la  publication  des 
Œuvres  complètes  du  savant  prélat , 
qui  avait  été  commencée  en  1806, 
par  le  P.  Fontana  {l'uy.  ce  nom  , 
LXIV,  2.91),  depuis  cardinal , édition 
dont  le  P.  Grandi  a fait  paraître  les 
tomes XVI  à XIX,  Rome,  1819,  in- 
4”;  c’est  la  plus  correcte  et  la  plus  es- 
timée. Daas  les  dernières  années  de  si 
vie , il  fut  nommé  cons.ultcur  du  saint- 
ofEce,  de  la  congrégation  des  rites  et  de 
celle  de  la  révision  des  livres.  Il  mourut 
à Rome,  le  6 nov.  1822,  vicaire-gé- 
néral de  son  ordre  et  membre  de  l’aca- 
démie de  la  religion  catholique  , où 
il  avait  lu  six  dissertations  sur  divers 
points  de  théologie  , qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  actes  de  cette  société 
I célèbre.  Il  publia  aussi  une  Nolir.e  sur 
I le  P.  Mariano  Fontana,  Hère  du  car- 
I dinal  de  ce  nom  , déjà  cité , et  il  avait 
' formé  le  projet  de  donner  une  édition 
I des  Œuvres  spirituelles  posthumes  de 
I ce  dernier;  mais  il  n’eut  pas  le  temps 
' de  le  réaliser.  Ün  a encore  de  lui  un 
‘ Essai  de  version  littérale  des  psau- 
I mes,  dont  deux  seulement  sont  traduits 
I en  vers.  Baraldl,  dans  ses  Mémoires  de 
i religion,  de  morale  et  de  littérature,  im- 
primes à Modène,  a consacré  une  no- 
I tice  au  P.  Grandi.  G — G — Y. 

I GR.tXnj ACQUET  (PiEn- 
I bf.-Augustin),  littérateur,  né  vers 
• 1730,  ù Pontarller,  en  Franche- 

> Comté,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
I Ignace;  et,  ù la  suppression  des  jésuites, 

I fixa  sa  résidence  à Besançon  où  set 
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talents  comme  prédicateur  l’avaient  fait 
connaître.  Il  ne  tarda  pas  à être  admis 
à l’académie  ecclésiastique  , fondée  par 
le  cardinal  de  Cboiseul,  archevêque  de 
cette  v ille , pour  ranimer  dans  son 
clergé  le  goût  des  études  littéraires. 
Les  chefs  de  cette  association  étalent 
Gros  de  Besplas  cl  l’abbé  Fauchet, 
tous  deux  vicaires-généraux  du  diocèse. 
On  y lisait , chaque  semaine , comme 
dans  les  académies  , des  dis.sertatIons , 
des  pièces  de  vers,  des  mémoires  sur 
des  faits  intéressants  ; et  Grandjacquet 
n’était  pas  le  moins  exact  ù payer  son 
tribut.  Cette  société,  qui  ne  pouvait 
avoir  que  d’utiles  résultats  , devint 
bientôt  l’objet  des  censures  de  per- 
sonnes plus  pieuses  qu’éclairées,  qui 
soutenaient  que  les  devoirs  de  l’état 
ecclésiastique  étalent  incompatibles 
avec  la  culture  des  lettres.  Grandjac- 
quet prit  la  défense  des  lettres,  et  ré- 
pondit à leurs  déiracteuis  par  des  épi- 
grammes  que  ne  lui  pardonnèrent  pas 
ceux  qu’elles  avaient  blessés.  En  17'TO, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  une 
chaire  de  théologie  à la  faculté  de  Be- 
sançon ; mais  , quoique  sorti  victo- 
rieux du  concours  , il  ne  fut  point 
retenu.  Très-sensible  à cette  injustice, 
il  ne  manqua  pas  de  l’attribuer  aux 
manœuvres  d’une  certaine  cabale  qui 
sait  tout  sanctifier  (1).  Après  la  mort 
du  cardinal  de  Cboiseul  (1774),  il 
revint  à Pontarlier,  Quoique  d'une 
santé  délicate  , qui  l’obligeait  à de 
grands  ménagements  [2] , il  se  livra 
sans  relèche  è l’étude,  sortant  peu , et 
n’entretenant  de  relations  qu’avec 
les  personnes  en  petit  nombre,  qui  par- 
tageaient ses  goûts  laborieux.  Atteint 
par  la  révolution.  Il  se  crut  dispensé, 
n’étant  point  fonctionnaire,  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques;  la  municipa- 
lité de  Pontarlier  jugea  cependant  qu’il 
y était  soumis.  Obligé  dès-lors  de  se 

(t^  Muitdu  MoHt-Jun,  p.  i3. 

^ (•)  tbid,,  ton.  pv  •ttoin,  II,  p«  lo. 
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riclier,  il  fut  dccouvert  et  conduit  duns 
(es  pn!^onsile  Ilesaiiçon,  d’où  il  fut  di- 
rij;i  sur  Roche'^ort , avec  plusieurs  de 
ses  coiifrores,  cnuJaniiiés  comme  lui  k 
la  déportation.  Dans  le  trajet  il  tomba 
malade  et  mourut  à l'iiùpltal  d’.Viicoii- 
Icme  vers  la  fin  de  1795.  Grandjac- 
quet  est  un  des  écrivains  que  Rivarol  a 
ridiculisés  dans  son  Prtit  almanarh 
des  grands  Iwinnus.  Il  a publié  sous 
ce  titre  : la  Muse  d" un  théologien 
du  Mont-Jura  , Lausanne,  1776, 
Ü vol.  in-8" , le  recueil  des  dilTé- 
rentes  pièces  qu’il  avait  composées  pour 
l'académie  dont  on  a déjà  parlé  Ses 
vers  prouvent  qu’il  était  tout-à-falt 
etranocr  au\  secrets  de  la  poésie  ; mais 
les  notes  sont  as.sez  curieuses.  Son 
prliii'lpal  morceau  est  une  di.ssertation 
sur  l'état  des  sciences , des  lettres  et 
des  arts  au  comté  de  Bourgogne  pen- 
dant le  XV  IIP  siècle.  Celte  disserta- 
tion, écrite  avec  une  rare  franchise , 
contient  des  détails  pleins  d’intérél. 
L’auteur  s’est  proposé  de  combattre 
le  mode  d’éducation  alors  suivi  dans  la 
province,  auquel  il  attribue  l’ignorance 
où  croupissaient  tous  ceux  qui  n’avaient 
pas  ru  la  facilité  de  faire  ou  du  moins 
d’achever  leurs  études  dans  les  écoles 
de  Paris  ; mais  c’est  surtout  les  direc- 
teurs du  séminaire  qu’il  attaque  pour 
leur  négligence  à développer  les  talents 
des  jeunes  ecclésiastiques  et  à leur  don- 
ner une  direction  plus  convenable. 
Sa  dissertation  sur  l’adverbe  longùm , 
et  ses  remarques  critiques  sur  les  hym- 
nes du  Uréiuaire  du  cardinal  de  Choi- 
seul , montrent  qu’il  avait  plus  étudié 
le  latin  que  le  français.  Il  avait  com- 
posé d’autres  ouvrages , nol.amment 
un  Traité  sur  la  magie  , les  malé- 
fices , les  magiciens  , les  sorciers  , 
vrais  ou  supposés.  Mais  tous  ses  ma- 
nuscrits sont  perdus.  W — s.  ■ 

CR.V  X KT  tFiunçnis.OMKK),fut 

l’un  des  révolutionnaires  les  plus  exaltés 
de  la  Provence,  où  les  passions  politi- 
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ques  se  montrèrent  si  vives  dès  le  com- 
mencement de  nos  troubles.  Fils  d’un 
tonnelier  estimé  et  devenu  riche  par 
son  commeice,  il  fut  lui-même  négo- 
ciant dès  sa  jeunesse.  D’un  caractère 
turbulent,  il  prit  une  grande  part  aux 
premiers  désordres  de  la  révolution. 
Le  prévôt  de  Marseille,  Boumis.sar, 
dont  le  pouvoir  n’avait  pas  encore  été 
renversé,  commença  contre  lui,  dans  le 
mois  de  juillet  1789,  une  procédure 
criminelle  ; et,  l’ayant  lait  arrêter  et 
emprisonner  an  fort  Saint-Jean,  puis 
au  cbàteau  d’If,  ainsique  Rebecqui, 
lequel  devait  plus  tard  être  comme  lui 
conventionnel  et  régicide,  ils  allaient 
tous  les  deux  être  jugés  suivant  les 
formes  promptes  et  sévères  de  ce  genre 
de  juridiction  , lorsque  Mirabeau  dé- 
nonça le  prévôt  à (a  tribune  de  l’as- 
semblée nationale  ; et,  au  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  phrases  sonores 
contre  le  despotisme  et  la  tyrannie,  qui 
avaient  tant  de  succès  à cette  époque, 
il  réussit  à faire  renvoyer  la  procédure 
devant  la  sénéchaussée  de  Marseille. 
Mais  ce  tribunal  avant  été  supprimé  par 
les  décrets  de  l’assemblée  nationale,  le 
procès  en  resta  là,  et  (’iranet,  sorti  triom- 
phant, fut  nommé,  dès  l’année  suivante, 
administrateur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône , puis  député  à 
l’assemblée  législative  (sept.  1791). 
Son  lu  eniier  discours  dans  celte  assem- 
blée fut  pour  annoncer  que  les  symptô- 
mes de  contre-révolution  qui  s’étaient 
manifestés  à Arles  venaient  d'être  ré- 
primés , et  que  le  drapeau  national 
flottait  sur  les  murs  de  celle  ville.  Lors- 
ue  les  fédérés  de  Marseille  vinrent 
ans  la  capitale  en  1792,  pour  y con- 
courir au  renversement  du  trône, 
Granet  prit  avec  eux  une  grande  part 
à toutes  les  intrigues,  à toutes  les 
violences  qui  préparèrent  la  révolution 
du  10  août.  .Après  cette  catastrophe  il 
excusaà  la  tribunele  meurtre  du  malheu- 
reux Boyer,  qui  avait  été  assassiné  par  la 
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{lujiulare  ilans  les  rues  île  Marseille,  el 
il  iiéiinii(|a  comme  son  correspondant, 
et  conin:e  cimlre-réïolutionnairc , son 
cüllè(;uc  Blanc{;lllv  qui  fut  à l’instant 
inêine  décrété  d'accusation.  Nommé 
député  à la  Convention  nationale  en 
septembre  1792,  Granet  y vota  la  mort 
de  Louis  XVI  et  l’exécution  dans  les 
vin»l-qualre  heures,  avant  même  que  la 
question  du  sursis  fût  mise  aux  voix. 
Placé  dès-lors  au  sommet  de  la  monta- 
gne, en  costume  de  carmagnole,  et  te- 
nant à la  main  un  gros  bâton,  il  ne 
ce.ssait  de  menacer  du  geste  et  de  la 
voix  ceux  de  scs  collègues  qui  ne  vo- 
taient pas  comme  lui.  C’est  dans  le 
même  temps  qu’il  dénonça  le  général 
Lapoype  el  .son  commandant  d’artille- 
rie pour  avoir  essayé  de  relever  à Mar- 
seille les  forts  ou  Bastilles  que  Tatuis 
XI V y avait  fait  établir  tyranniser 
la  nation.  Ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  cette  dénonciation , c'est  que  le 
commandant  d’artillerie  dénoncé  n’é- 
tait autre  que  Napoléon  Bonaparte 
lui-même  , qui  pouvait  dès-lors  être 
arrêté  au  début  de  sa  carrière , si  le 
comité  de  salut  public  , plus  éclairé 
que  Granet  , n’eût  pas  reconnu 
tout  le  ridicule  de  .sa  plainte.  Ce  dé- 
puté dénonça  encore  dans  le  même 
temps  Jourdan  Coupe-tèle,  lequel  avait 
osé  demander  l'exhibition  de  son  congé 
û un  représentant  qui  passait  par  Avi- 
gnon. Il  demanda  emsiiile  les  honneurs 
du  Panthéon  pour  Moïse  Bayle  et 
Gasparin.  Nommé  adjoint  au  comité 
de  salut  public  avec  Billaud-Vaienne 
et  Collol  d’Herbois,  pour  y surveiller 
l’action  du  gouvernement,  il  ne  put  se 
maintenir  long-temps  dans  ces  hautes 
fonctions.  Ses  facultés  ne  le  rendaient 
guère  propre  qu’à  de  brusques  sorties, 
û de  bruyantes  apostrophes  contre  les 
aristocrates  , les  modérés  , les  fédé- 
ralistes , etc.  Quel  que  fût  son  lèle 
pour  le  gouvernement  de  la  terreur  il 
ne  jouit  jamais  d’une  grande  faveur 
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auprès  de  Robespierre.  Au.s.si  le  vil-oii 
se  montrer  fort  acharné  contre  le  tyran 
dans  la  journée  du  9 thermidor,  et 
lorsque  sa  chute  fut  consommée  faire 
décréter  que  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, qui  venait  d’y  concourir,  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  les  résultats  de 
cette  révolution  devaient  atteindre  les 
patriotes  comme  lui , et  il  fut  un  des 
premiers  à s’opposer  aux  effets  de  la 
réaction.QuandFréron demanda,  quel- 
ues  jours  après,  qu’on  démolit  l’ilùlel- 
e-Ville  où  Robespierre  avait  trouvé  un 
dernier  asile,  Granet  faisant  allusion 
aux  égorgements  de  Marseille,  qu’avait 
ordonnés  Fréron,  lui  répondit  : « Les 
<>  pierres  de  Paris  ne  sont  pas  plus 
« coupables  que  celles  de  Marseille  ; 
« punissez  les  Individus,  mais  ne  dé- 
••  molissez  rien.  » Craignant  ensuite 
qu’on  ne  rendit  la  liberté  aux  ennemis 
de  la  révolution , il  proposa  de  faire 
imprimer  une  liste  de  tous  les  pnson- 
niers  que  l’on  ferait  sortir  avec  les 
noms  de  leurs  répondants;  et  sjil  ne 
s’en  présentait  pas  de  les  remettre  en 
prison.  Ces  deux  propositions  furent 
repoussées  comme  tendant  au  système 
de  terreur  qui  venait  d’être  renversé; 
mais  Granet,  persistant  de  plus  en  plus 
dans  son  opposition  aux  Inévitables 
conséquences  du  9 thermidor,  dénonça 
à plusieurs  reprises  Barras  et  Fréron 
ui  le  dénoncèrent  à leur  tour,  et  le 
rent  comprendre  dans  les  listes  de 

firoscrlption  qui  suivirent  l’att.’iquc  de 
a Convention  par  les  terroristes  au 
12  germinal  an  III  ( l'"''  avril 
1795),  puis  celle  du  l"  prairial  (20 
mai  ),  qu'avait  également  formée  le 
parti  démagogique . Ce  fut  alors  que  le 
représentant  Poultier,  qui  se  trouvait  en 
mission  dans  le  midi  , écrivit  ù la 
Convention  : J’ai  lu,  dans  une 

•<  feuille  publique,  que  Granet  s’élalt 
« défendu  d’avoir  empêché  l’ariivage 
<■  des  subsistances  à Paris,  en  allé- 


U gnant  qu'il  avait  donné  tous  se 
« soins  pour  l’approvisionnement  de 
» Marseille.  Ce  fait  est  faua;  c’est 
« par  ses  conseils, au  contraire,  que 
■<  Maignet  a fait  périr  une  foule  de 
f négociants  (jui  versaient  l’abondance 
« dans  cette  cité  popdlcn.se,  et  dont  le 
« crime  était  d’avoir  une  grande  for- 
« tune,  fruit  de  leur  industrie  et  de 
« leurs  travaux.  (îraiiet  est  tellement 
« en  horreur  à Marseille,  il  y est  si 
« détesté,  qu'il  n’^  a pas  un  seul  ci- 
r tojen  qui  vouldt  correspondre  avec 
« lui.  Il  n’a  jamais  eu  de  commerce  et 
« de  relations  qu’avec  les  égorgeurs  et 
« les  voleurs.  A l’instant  où  vous  l’a- 
it vez  fait  arrêter,  il  redoublait  d’ef- 
« forts  pour  rallumer  des  troubles 
« dans  cette  ville,  où  il  ranimait  l’es- 
« poir  des  scélérats  en  leur  annonçant 
« une  insurrection  qui  devait  leur  met- 
« tre  en  main  le  poignard  de  la  mort. 
« Vous  avez  rendu  un  grand  senice 
« an  midi,  en  enchaînant  cette  bête 
« féroce  , et  son  digne  ami  Moïse 
B Bayle...  » Ce  fut  après  la  lecture 
de  cette  lettre  qu’un  second  décret 
ordonna  la  mise  en  jugement  de  Gra- 
net  ; mais  l’arani.stie  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution,  par  laquelle  la  Con- 
vention termina  ses  travaux,  le  rendit 
ù la  liberté.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
où,  jouissant  de  quelque  fortune,  il  vé- 
cut paisiblement  et  parut  avoir  renoncé 
pour  toujours  aux  affaires  publiques. 
.Cependant,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, la  mère  et  les  sœurs  de  Bona- 
parte qui  avaient  reçu  de  lui  quelques 
services,  lorsque  cette  famille  réfugiée 
îMarseille,  en  17!t3,  s’y  était  trouvée 
sans  ressources,  le  firent  nommer  un  des 
maires  de  cette  ville  et  officier  de  la 
Légion  d’ Honneur.  Ce  qui  étonne  , 
quoique  ce  ne  soit  pas  sans  exemple, 
c'est  qu’il  se  montra  dès-lors  assez 
sage,  llcstitué  apres  le  rétabbssement 
des  Bourbons  en  Itil-i,  il  reprit  ses 
fonctions  lors  du  retour  de  Bonaparte 


l’année  suivante,  et  fut  envoyé  par  le 
département  des  Bouches-du-Rhône 
à la  chambre  des  représentants,  où  il  ne 
parla  pas  une  seule  fois  ù la  tribune 
et  où  il  parut  fort  modéré,  ce  qui 
n’empêcha  pas  que  sa  maison  ne  fût  dé- 
vastée par  la  populace  dans  les  inonve- 
ments  qui  éclatèrent  alors  à Marseille 
en  faveur  de  la  cause  royale.  Exilé  en 
181G,  parla  loi  contre  les  régicides, 
il  se  retira  à Bruxelles,  et  fut  l’un  des 
premiers  autori.sé  à rentrer  dans  sa 
patrie  par  une  ordonnance  royale  du 
27  décembre  1818.  Il  mourut  ù Mar- 
seille d’une  attaque  d’apoplexie  le  10 
septembre  1821.  C’est  par  erreur 
qu’on  lui  a attribué  un  Rapport  et  pro- 
jet de  décret,  présenté  en  1792  à 
l’assemblée  législative,  sur  les  consu- 
lats de  France  en  pays  étrangers  ; 
cet  ouvrage  est  d’un  autre  Grand 
[^Tare-Antoine),  qui  fut  député  du 
Var  à l’assemblée  législative  et  y fit 
partie  du  comité  de  marine.  — Un 
frère  aîné  de  François-Omer,  fut 
administrateur  du  département  de 
Bmichc.s-du-Rhône  et  comme  lui  très- 
ardent  révolutionnaire.  M — n j. 

G R A \ G Ë (Jean - Baptiste- 
A.),  né  à Marseille,  le  9 février  1795, 
était  fils  d’un  notaire  de  cette  ville 
Appelé  à lui  succéder,  ilétndia  le  droit, 
mais  en  consacrant  scs  loisirs  à la  lit- 
térature. Quatre  fois,  dans  l’espace  de 
deux  ans,  il  obtint  des  couronnes  ou 
des  mentions  honorables  aux  concours 
ouverts  par  les  académies  de  Mar- 
seille, de  Lyon  et  d’Aix,  qui  bientôt 
le  comptèrent  parmi  leurs  membres. 
Au  moment  d’exercer  les  fonctions  du 
notariat,  il  vint  dans  la  capitale  et  j 
fit  imprimer  le  recueil  de  ses  produc- 
tions sous  ce  titre  : Essais  littéraires, 
Paris,  1824,  2 vol.  in- 18,  avec  une 
dédicace  touchante  adressée  à son 
jeune  fils.  Les  pièces  qui  composent  ce 
recueil,  sans  être  d’un  mérite  supérieur, 
ont  de  la  grâce  et  de  l’élégance.  Le  pre- 
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tnier  volume  contient  les  poésies  de 
l’auteur  : des  élégies,  des  épitres,  des 
prosopopées  et  des  oiles , parmi  les- 
quelles on  distingue  Vode  à la  Grèce, 
quelques  autres  tirées  de  l’Ecriture 
sainte,  ou  imitées  du  grec  d’Anacréon  ; 
la  Pudeur , poème;  quatre  soirées 
poétiques.  Le  second  volume  renferme 
ses  productions  en  prose  : les  Eloges 
de  Féraud,  de  Poivre,  de  Vauvenar- 
gues  et  de  lidiunce;  un  Essai  sur 
les  romans;  un  Essai  sur  le  son- 
net, et  son  Discours  de  réception  à 
l’académie  de  Marseille.  HEloge  de 
Vahhi  Férund,  couronné  par  cette 
académie , avait  été  publié  précédem- 
ment à Marseille  , 1819  , in-S”  , 
avec  une  pièce  intitulée  : VOmbre  de 
Cicéron.  Grange  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  2.3  février  1826,  âgé 
seulement  de  trente-un  ans.  P — l\T. 

GRAXGER  (Antoine),  comé- 
dien distingué,  naquit  àParis  en  17il. 
Il  débuta  en  1763  par  le  rôle  d’E- 
gistbe  dans  Mérope,  et  obtint  quelques 
succès.  M‘'°  Dolign^  «uvrait  alors  sa 
carrière  dramatique  qui  est  devenue  si 
brillante;  et  ils  étaient  prêts  â sc  ma- 
rier, lorsque  Grandval,  par  sa  rentrée, 
.s’emparant  de  la  demi-^rt  de  Granger, 
força  ce  dernier  de  quitter  le  Théâtre- 
Français  et  de  partir  pour  la  province. 
De  retour  à Paris,  il  entrai  la  comédie 
italienne , et  parut , le  5 mars  1782  , 
dans  Dorante  de  la  Coquette fi.cée, 
et  dans  Dorimon  de  V Apparence 
trompeuse.  Il  fut  reçu  sans  délai  co- 
médien du  roi.  Le  rôle  peu  'saillant  de 
Dorsan  dans  la  Femme  jalouse  fut 
son  triomphe.  11  excellait  d.iiis  le  drame 
et  dans  la  comédie.  Plein  de  verve  et 
de  gaîté  dans  les  rôles  de  marquis , il^ 
joignait  la  noblesse  dans  le  haut  comi- 
que. En  1790,  le  théâtre  italien  se 
bornant  à ropéra-comique,  Granger 
se  distingua  auprès  de  Slichu,  Solié, 
M""”  Dugazon  et  Saint-Aubin.  Bien- 
tôt MéhuI  et  Chérubini  opérèrent  une 
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révolution  dans  la  musique , et  Gran- 
ger fut  réduit  à des  rôles  accessoires , 
qu'il  savait  rendre  intéressants.  Il 
parcourut,  en  1796  , la  province  où  il 
joua  les  rôles  à caractère  de  la  comédie 
française.  En  1801,  il  remplaça,  com- 
me directeur  du  théâtre  de  Rouen , le 
malheureux  Michu  qui  venait  de  se 
no)'er.  Il  céda  sa  direction  en  1818, 
et  revint  dans  la  capitale,  où,  nommé 
membre  du  jury  d’examen  du  Théâtre- 
Français  et  professeur  de  déclamation 
au  Conservatoire  de  musique,  il  trans- 
mit â ses  élèves  l’ancienne  tradition  , 

aui  semble  tout-à-fait  perdue  aujour- 
’hui.  Il  se  remaria  en  182-i,  se  retira 
ùVernon,  et  y mourut  le  25  octobre 
de  la  même  année,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans,  laissant  une  fortune  assez  con- 
sidérable. Granger  avait  un  œil  de  verre, 
mais  on  ne  s’en  apercevait  pas  sur  la 
scène , tant  sa  physionomie  était  ani- 
mée , son  jeu  toujours  vrai,  et  son  débit 
aussi  juste  qu’entraînant.  F — LE. 

GRAXGIER  (Pierre-Joseph), 
ncàSancerre  le  12  mars  1758,  fut, 
avant  la  révolution,  avocat,  puis  subdé- 
légué de  l’intendance  de  Berri.  Député 
du  tiers-état  de  sa  province  aux  états-gé- 
néraux de  1789,  il  fut  membre  du  co- 
mité des  rapports  , fit  constamment 
partie  de  la  minorité  de  cette  assem- 
blée, et  signa  les  déclarations  et  pro- 
testations qu’elle  fit  paraître  contre 
les  décrets  snbversils  de  la  reli- 
mon et  de  la  monarchie.  Il  en  pu- 
bba  une  particulière  , le  Lf.  sept. 
1791  , jour  de  l'acceptation  de  la 
nouvelle  constitution  par  le  roi.  Cet 
écrit  signale  très-bien  les  défauts  du 
nouveau  système , de  manière  à faire 
prévoir  les  maux  qu'il  devait  at- 
tirer sur  la  France.  Grangier  vé- 
cut ensuite  éloigné  des  affaires  jus- 
qu’en 1796,  époque  â laquelle  il  fut 
nommé  membre  de  l’administration  du 
département  du  Cher,  puis  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  où  il  fit  plusieurs 
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rapports,  nutacninriil  sur  les  troubles 
ricrasionnés  par  les  jarobins  dans  le 
déparlcineiit  de  la  Nièvre  à l|orrasluii 
des  élections.  Sa  nomination  au  coips 
lé;;l$latlf  fut  annulée  au  18  fructidor. 
En  ISO:*,  il  fut  membre  du  consell-(;é- 
néral  du  departement  du  Cher;  et,  en 
1804,  du  conseil  de  préfecture.  Ano- 
bli par  Louis  XVIII  Ie6  sept.  1814, il 
reçut  du  duc  d'Anuoulème,  à .son  pas- 
sade à Bour^^es  en  1815,  la  décoration 
de  la  Lé^on-d'Hoiineur.  Il  fut  desti- 
tué de  la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture par  suite  des  évènements  du  20 
mars  , et  réintégré  après  le  retour  du 
roi.  Graii{;ler  reçut,  en  1816,  la  croix 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  sur  la  de- 
mande du  prince  de  Condé,  en  considé- 
ration des  services  qu’il  avait  rendus 
au  roi  pendant  la  révolution.  Cet  hom- 
me de  bien  mourut  à Bourj^es  le  25 
juin  1821.  Z. 

<«R  .V\IE  (PiKitnE),  né  à Béziers, 
en  1755,  suivit  la  carrière  du  barreau, 
fut  admis,  en  1800,  au  nombre  des 
avocats  près  la  cour  de  cassation,  et 
reçu,  en  1814,  avocat  aux  conseils 
du  roi.  Nommé,  au  commencement  de 
1819,  vice-président  dn  tribunal  de 
première  instance  de  Bordeaux  , il 
mourut  subitement  dans  cette  ville  le 
22  juin  de  la  même  année.  .M.  Eme- 
rleon,  président  du  tribunal,  prononça 
.sur  sa  tombe  un  discours.  On  a de 
Granlé:  I.  lettre  au  citoyen 
sur  Foucruge  intitulé  : Mes  rapports 
avec  J. -J.  honsseau,  par  le  citoyen 
Bu.saidx,  1798,  in-8“.  II.  (Jbserva- 
lions  sur  les  lois  maritimes  dans 
leurs  rapports  aoec  le  rode  civil, 
Paris,  1799,ln-8“.  III.  Histoire  de 
F assemblée  ronstituante  écrite  par 
un  citoyen  des  Etats-Unis,  Paris, 
1797,  1799,  in-8'’;  réimprimée  après 
la  restauration,  avec  le  nom  de  l’au- 
teur, sous  ce  litre  : Histoire  des 
Etats  - Gétuiraux  , ou  Assemblée 
constitminte  en  1789  , sous  ImuIs 


A/’/,  ibid.,  1811,  ln-8“.  Elle  a été 
traduite  en  allemand  par  L.-F.  llu- 
ber  {Uoy.  ce  nom,  XXI,  6),  I..elpz!o, 
1798-99,  ln-8“.  IV.  Lettre  à M*** 
sur  la  pliitosophie  dans  ses  rapports 
avec  notre  gouvernement , ibid.  , 
1802,  ln-8“.  V.  Petite  lettre  sur 
un  grand  sujet,  ibid.,  1812,  in-8“ 
(anoBv  me).  Elle  est  relative  4 la  dis- 
cussion que  firent  naître  la  comédie 
des  üeu.c  gendres  et  celle  de  Co- 
na  va.  VI.  Histoire  de  Cluirlema- 
gne,  roi  de  France  et  empereur 
d’Ocrident  au  renouvellement  de 
F empire,  précédée  d’un  précis  histori- 
que sur  les  Ganles , ibid.,  1819  , 
in-S”.  On  lui  attribue  aussi  des  Ré- 
Jlexions  sur  Machiavel.  P — rt. 

GUA\T  (Chahi.es),  homme  po- 
litique anglais  , connu  surtout  comme 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
était  né  en  1746,  en  Écosse  la  veille 
meme  de  la  mémorable  bataille  de 
Culloden  (26  avTll).  Sou  père,  zélé  ja- 
robite,  combattait  alors  en  faveur  de 
IJiarles  Edouard  ; et  peu  d'heures 
séparèrent  la  naissance  du  fils  de  la 
mort  de  l’auteur  de  ses  jours.  Le  jeune 
Grant  pourtant  ne  fut  point  élevé  dans 
le  regret  des  Stuarts  et  la  haine  de  la 
maison  d’Hanovre.  Peu  de  temps  après 
sa  sortie  du  collège  d’Elgin,  où  l’avait 
placé  un  oncle  pour  lequel  il  conserva 
toujours  la  plus  tendre  vénération,  il 
embrassa  la  carrière  milit.vire.  et  partit 
pour  l’Inde  (1767)  ; mais  des  son  ar- 
rivée il  déposa  l’épaulette  et  l’épée , 
pour  accepter  un  emploi  subalterne 
sous  le  patronage  immédiat  d’uiv  mem- 
bre du  conseil  de  Bengale , Rich.  Bê- 
cher. K son  retour  en  Europe,  1770,11 
se  maria,  sollicita  un  poste  meilleur,  et 
obtint,  sinon  la  place  qn’il  demandait  , 
du  moins  la  promesse  de  la  place.  Sur 
la  foi  de  ces  paroles , il  se  rembarqua 
pour  l’embouchure  du  Gange , suivi 
de  sa  femme  , sa  mère  , sa  sœur  et 
quelques  amis.  Il  en  perdit  un  an  Cap 
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dam  un  duel,  et  jaloux  de  veueer  sa 
mort,  il  mit  ses  soins  i recueillir  des 
documents  et  à rédiger  un  mémoire 
sur  rérénement  : le  rfeullat  fut  l’em- 
risonnement  du  vainqueur  à Com- 
ly,  puis  sa  translation  i Londres  où 
finalement  la  cause  fut  portée  au  con- 
seil du  roi  et  fit  grand  omit,  tant  dans 
le  palais  que  dans  les  journaux  et  les 
brochures.  Pour  Grant,  pendant  ce 
temps  il  était  à Calcutta , où,  dès  qu'il 
eut  mis  pied  i terre  (1772),  ilvit  se  réa- 
liser les  promesses  qui  l’avaient  sé- 
duit. D'abord  placé  en  qualité  de  fac- 
teur , il  fut  ensuite  secrétaire  du  bu- 
reau de  commerce  ; puis  résident  com- 
mercial de  la  compagnie , et  enfin 
chargé  de  gérer  la  riche  fabrique  de 
soie  de  Melda  (non  loin  des  belles  rui- 
nes de  Gour).  En  1787,  il  revint 
ù Calcutta  où  Comwallis  le  rappela 
pour  le  créer  quatrième  membre  du 
bureau  de  commerce.  Comme  le  com- 
merce de  l'Inde  était  exclusivement 
la  propriété  de  la  compagnie,  le  bureau 
de  commerce  jouait  alors  un  râle  des 
plus  vastes,  des  plus  élevés,  et  il  corres- 
pondait directement  avec  la  cour. 
Dans  tous  les  postes  où  nous  venons 
de  voir  Grant,  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  talent,  et  rendu  des  services 
éminents  à la  compagnie  ; mais  pro- 
bablement il  ne  serait  point  monté 
plus  haut  : les  seules  places  sur  les- 
uelles  il  pouvait  encore  jeter  un  œil 
e convoitise  aux  Indes,  ne  .se  don- 
naient qu’â  des  illustrations  ou  i de 
grands  noms.  1 1 songea  donc  ù revenir, 
et  la  faible  santé  de  sa  femme  servit  de 
prétexte  à sa  démission  , en  1790.  Il 
emporta  les  regrets  les  plus  vifs  de 
Comwallis , dont  les  rcrommanda- 
tions  le  suivirent  en  Europe.  Sa  îor- 
tune,  après  dix -huit  ans  de  fonctions 
lucratives,  le  classait  parmi  les  riches, 
même  en  Angleterre.  Lors  donc  qu’a- 
près  trois  ans  donnés  au  repos  et  i 
ses  affaires  particulières,  il  se  mit  sur 


les  rangs  pour  un  siège  parmi  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes, 
deux  mois  ù peine  se  passèrent  qu’il 
lut  élu  ù l’unanimité.  Une  regarda 
point  cette  haute  position  comme  une 
sinécure.  Bientôt  les  frais  énormes  du 
nolis  que  la  compagnie  payait  pour 
louage  de  navires  subirent,  en  grande 
partie  par  ses  soins,  des  réductions 
presque  inimaginables  (deux  cent  cin- 
quante millions  en  quelques  années). 
Les  dispositions  administratives  relati- 
ves au  commerce  de  l’Inde  et  aux  pré- 
cautions ù prendre  contre  la  contre- 
bande devinrent  plus  sages,  plus  fruc- 
tueuses. L’innocence,  jusque-là  un  pen 
problématique,  des  principaux  action- 
naires de  la  compagnie  dans  le  trafic 
des  places  aux  Indes,  fut  mise  en  lu- 
mière par  sa  persévérance  et  son  habi- 
leté (1809).  Depuis  1797,  l'opinion 
publique  avait  l’éveil  sur  ce  trafic  que 
désignaient  comme  notoire  une  foule 
d’annonces  scandaleuses , et  que  ce- 
pendant on  ne  pouvait  atteindre.  En 
1800  et  1801  , Grant  se  prononça 
très-fortement  pour  la  nécessité  d’une 
justification  solennelle  : et  à cet  ef- 
fet une  assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires donna  un  bill  public  de  con- 
fiance au  comité  que  soupçonnait  l’opi- 
nion. Mais  cette  espèce  de  jugement , 
d’acquittement  de  famille,  ne  calma 
point  les  méfiances.  Grant,  en  1809,  à 
la  suite  de  quelques  indiscrétions  qu’il 
saisit  au  vol  à la  chambre  des  commu- 
nes, suivit  à la  piste  et  pied  à pied  les 
opérations  qui  compromettaient  la 
compagnie,  et  muni  de  ces  renseigne- 
ments il  déposa  sur  la  tribune  de  la 
chambre  une  pétition  de  son  frère,  ten- 
dant à demander  la  création  d’un  co- 
mité spécial  qui  fût  chargé  d'instruire 
sur  ces  abus.  L' enquête  eut  lieu,  et  le 
comité  fut  réhabilité  aux  yeux  de  I.4)n- 
dres  et  de  l'Europe.  A cette  époque 
Grant  était  depuis  sept  ans  membre  de 
la  chambre  bas.se.  Envoyé  en  1802, 
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comme  représenlant  de  U ville  d'In- 
verness,  il  lut  réélu  eu  180i  par  le 
comté  de  re  nom,  et  ülé^ca  quinte  ans 
à ce  titre.  Cette  participation  du  di- 
recteur à la  puissance  législative  ne 
pouvait  manquer  d'accroître  sa  sphère 
d’action.  Aussi  prit-il  part  à tous  les 
débats  relatift  aux  Indes,  tant  sous  le 
rapport  économique  et  social  que 
sous  le  point  de  sue  militaire.  Rare- 
ment il  approuvait . Ix>rd  W ellesle^  (au- 
jourd'hui duc  de  Wellington)  avait  en 
loi  an  censeur  impitoyable.  Grant,  tout 
en  reconnaissant  son  aplomb  sur  le 
champ  de  bataille , son  énergie  dans 
leconsôl,  blâmait  le  système  belliqueux 
adopté  par  le  gouvernement  à la  voix 
du  général,  et  il  demandait  è quoi  bon 
des  conquêtes  qui  en  &it  n avaient 
produit  ni  pacification  dans  l'Inde  , 
ni  améliorations  dans  les  troupes  et 
les  finances  de  la  société.  Il  n’ex- 
ceptait de  cet  anathème  que  la  guer- 
re du  Maïssour , guerre  provoquée 
par  la  déloyauté  de  Tippou-Saëb  et 
par  le  mamiavélisme  de  la  France. 
Mais  les  négociations  fallacieuses  en- 
tamées avec  les  nababs  du  Kamatik  et 
de  l’Aoude,  mais  le  démembrement 
des  états  du  second  étaient  k ses  yeux 
des  crimes  inexcusables.  I.a  formida- 
ble confédération  des  Mahrattes  , il 
la  regardait  comme  nécessitée  par  le 
système  suivi  k leur  égard.  Ces  juge- 
ments sur  les  mesures  adoptées  aux 
Indes  étaient  ceux  de  Comwallis. 
Philippe  Francis  aussi  était  un  adepte 
zélé  de  ce  système;  et  Grant  et  lui 
faisaient  souvent  chorus  k la  tribune  et 
sur  les  bancs.  C'est  ainsi  que,  le  5 avril 
1805,  Grant  appuyait  la  motion  de 
Francis  qui  proclamait  tout  pian  de 
conquêtes  et  d'extension  de  territoire 
en  Inde,  contraire  à l’honneur  et  au  sys- 
tème politique  de  la  Grande-Bretagne. 
L’année  suivante  [1806],  lors  de  la 
proposition  d'impeachment,  risquée  par 
Panl,  et  k l’appui  de  laqudle  venaient 


nombre  de  griefs  spéciaux , Grant  se 
prononça  pour  le  bill  accusateur , tout 
en  demandant  le  retard  de  l’Impression 
des  griefs  jusqu’à  la  production  des 
pièces.  Il  ne  se  montra  pas  moins  rude 
antagoniste  de  tontes  les  mesures  op- 

firessives  dans  une  troisième  session, 
orsque,  eh  adhérant  à la  motion  sur  la 
conduite  du  gouvernement  à l’égard  des 
Poligars,  il  attribua  l’insurrection  de 
ellore  au  vœu  que  formaient  les  ma- 
hométans  de  revoir  les  fils  de  Tippou- 
Saëb  sur  le  trône,  et  non  à la  lutte  re- 
ligieuse dp  christiauisme  et  des  cultes 
indigènes.  Vint  enfin,  en  1808,  la  dé- 
position du  nabab  du  Kamatik.  A 
cette  occasion,  Grant  manifesta  la  plus 
vive  indi^tion  contre  le  cynisme  et 
l’hypocrisie  de  l’ambition  qui  spoliait 
ce  malheureux  prince , et  passant  en 
revue  tous  les  documents  déposés  sur 
le  bureau  de  la  chambre  il  se  résuma  en 
disant  : » Non-seulement  il  ne  résulte 
de  toutes  ces  pièces  aucune  charge 
contre  le  nabab,  mais  il  n’est  ni  indi- 
vidu ni  peuple  qui  puissent  en  con- 
sciences’imaginer  qu’il  en  résulte  une.» 
Au  contraire  il  prit  en  main  avec  un 
zèle  sans  homes  la  cause  de  Barlaw, 
lors  de  la  défection  momentanée  de 
l’armée  de  Madras  sous  son  gouverne- 
ment en  1809,  et  fit  entendre  à cette 
occasion  les  pathétiques  et  mâles  ac- 
cents de  l’âoquence  du  cœur.  Les 
questions  financières  fixaient  aussi  l’at- 
tention de  Grant.  Déjà  nous  l’avons 
vu  enrichissant  la  compagnie  d’un 
quart  de  milliard.  Il  conduisit  encore 
pour  elle  deux  grandes  affaires  à bon 
port,  appuya,  fit  triompher  des  ré- 
clamations pécuniaires  qu’elle  adres- 
sait au  gouvernement  ; et  obtint  qu'au 
lieu  d’opérer  ses  paiements  en  numé- 
raire ou  billets  de  la  banque,  elle  au- 
rait le  droit  d’émettre  ses  propres  obll- 
ations.  Pour  l’administration  générale 
es  revenus  de  l’Inde,  Grant  avait  la 
même  largeur  de  vues.  Il  voulait  que 
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les  cultivateurs  et  tenanciers  indigènes 
fussent  propriétaires,  et  ne  pajassenl 
point  de  taxe  personnelle.  Ce  système, 
il  est  vrai,  n’est  pas  celui  que  suivaient 
les  conquérants  mahoniétaus.  Mais , 
sauf  les  kalifes  de  Cordoue,  les  ma- 
homèlans  n’ont-ils  pas  partout  frap- 
pé la  terre  de  stérilité  ? et  n est-ce  pas  un 
éloge  pour  un  sjstème  que  de  leur 
défaire?  En  revanclie,  Grant  n’était 
point  un  partisan  aussi  xélé  de  la  li- 
Iierté  religieuse;  sans  demander  que 
l’exercice  des  cultes  ou  des  dévotions 
liindoues  fût  tout-à-coup  déclaré  sacri- 
lège, aboli,  contraint  de  chercher  des 
asiles  secrets,  il  voulait  que  le  chris- 
tianisme fit  du  prosélytisme  et  de  la 
ropagande  sur  la  plus  ^ande  écliellc; 

1 croyait  utile  et  facile  de  convertir 
les  Hmdous  , et  il  y aidait  de  sa  voix , 
de  ses  ouvrages , de  son  argent  : il 
exposxit  les  moyens  de  réussir,  et  en 
premier  lieu  il  indiquait  l’introduc- 
tion de  la  lanpie  anglaise  comme 
idiome  usuel.  C est  avec  un  but  ana- 
logue que  toujours  il  se  montra  Tar- 
dent défenseur  du  collège  de  Ilaley- 
bury,  pépinière  de  missionnaires  et  de 
fonctionnaires  pour  Tlnde , et  qu'il 
exagérait  peut-être  la  supériorité  de 
cet  élabhssement  sur  le  collège  de 
même  genre  fonde  par  Wellesley  à Cal- 
cutta. Pour  l’organisation  judiciaire  , 
b pobee,  la  procédure,  les  peines,  il 
agissait  sonsPempire  de  la  même  in- 
Uuence  : la  morale  se  liant  de  près  à la 
religion,  il  est  tout  simple  qu’il  la  sou- 
mit aux  mêmes  règles,  et  que,  ne  crai- 
gnant pas  d’entraver  b liberté  hindoue 
en  fait  de  lo'is  uvines , il  ne  babnçàt 
guère  à b soumettre  aux  memes  chaî- 
nes ou  à b meme  tutelle,  lorsqu’il  s’a- 
gissait des  lois  humaines.  Toutes  ces 
questions  si  compliquées,  si  multipliées, 
que  b vie  d’nn  seul  homme  ne  suilit 
point  à les  embrasser,  il  fallut  qu’il  les 
passât  toutes  en  rev  ue,  lor^u’en  ISüü 
commencèrent  les  discussions  rebtives 


au  renouvellement  de  b charte  de  b 
compagnie.  Un  ne  manqua  pas  de  le 
nommer  membre  de  b députation  char- 
gée du  double  soin  de  conférer  avec 
les  ministres  et  de  porter  la  parole  aux 
chambres.  Grant  se  surpassa  dans 
cette  tàclie,  et,  s’il  ne  6t  pas  toujours 
prévaloir  ses  idées,  il  en  vit  du  moins 
triompher  un  grand  nombre  par  les 
clauses  de  b nouvelle  charte  [du  23 
juillet  fSf  3).  Ainsi,  par  exemple,  l’é- 
tablissement ecclésiastique  aux  Indes 
devait  recevoir  des  accroissements;  on 
instituerait  un  évêque  à Calcut- 
ta; les  instituteurs,  les  missionnairm 
européens  auraient  le  droit  d’entrete- 
nir à volonté  les  Hindous  ; un  sac  de 
roupies  par  an  était  consacré  an  dé- 
veloppement d’un  système  général 
d’éducation  des  indigènes.  Bien  que 
Grant  s’occupât  surtout  des  aflairesde 
Tlnde,  il  était  loin  de  dédaigner  et 
d'ignorer  le  reste.  Son  non!  se  retrouva 
joint  à une  foule  de  décisions  et  d’en- 
treprises utiles.  Il  appuya  la  proposi- 
tion faite  au  parlement  en  1820  et  31, 
d’ouvrir  un  commerce  avec  b Chine. 
Dès  1807,  il  seconda  les  nobles  efforts 
de  Wilberforce  pour  l’émancipation 
des  nègres;  il  eut,  tant  par  Timportn- 
nité  de  ses  sollicitations  près  du  gon- 
vernement  que  par  ses  fréquentes  ap- 
paritions parmi  les  travaux,  une  part 
immense  au  prompt  achèvement  du  Ca- 
nal Calédonien  ; il  contribua  de  même 
à faire  exécuter  vite  ce  magni&que  projet 
de  quatre  cents  ponts  et  de  mule 
routes  dans  les  sauvages  Highbnds; 
il  coopéra  de  toutes  ses  forces  à la 
construction  de  cinquante  nouvelies 
églises  dans  les  paroisses  les  plus  vastes 
de  ces  mêmes  régions  ; il  fut  le  pre- 
mier à introduire  en  Europe  les  éco- 
les du  dimanche,  et  vingt  ans  durant  il 
fit  b dépense  de  deux  d’entre  elles. 
Directeur  de  b compagnie  de  b mer 
du  Sud,  membre  de  b société  londi- 
nienDe,ponr  b propagation  des  sdepecs 
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cliréliennrs , vic«-prësident  de  la  so- 
ciété biblique  anglaise  et  étran- 
gère, etc.,  etc.,  en  correspondance  ou 
en  relation  avec  des  milliers  de  nota- 
bilités politiques  , scientifiques  , finan- 
cières, il  s’occupait  de  tout , et  partout 
il  portait  une  influence  bienfaisante, 
li'homme  de  talent  en  lui  le  cédait  en- 
core i l'homme  de  bien.  Charles  Grant 
mourut leSl  oct. 1823. Ilavait renoncé 
i la  carrière  politique  et  abandonné 
lachaiabreen  1819,  voulant  quitter  les 
affaires  avant  que  les  affaires  le  quit- 
tassent ; il  réussit  au  gré  de  ses  vaeax  ; 
deux  commissions  parlementaires  di- 
verses , une  de  la  chambre  haute , une 
des  communes,  le  mandèrent  en  1820 
et  21  pour  avoir  de  sa  bouche  des  ren- 
seignements sur  rinde,  et  il  eut  le 

flaisir  de  voir  ses  idées  dominer  dans 
un  comme  dans  l’autre  rapport.  On 
n’a  de  C.  Grant  que  quelques  opuscu- 
les, précieux  du  reste,  surtout  i l’épo- 
que où  ils  parurent.  Le  principal  est  in- 
titulé: Observations  sur  téUit  social 
des  sujets  asiatiques  de  la  Grande- 
Bretagne , Londres,  1797  (écrit  dès 
1792).  P— OT. 

GRA\T  (Guillaume)  , magis- 
trat anglais , naquit  en  Ecosse  au 
comté  ne  Murray,  en  175*.  Sa  fa- 
mille semble  avoir  appartenu  ù l’ancien 
et  edèbre  clan  des  Grant,  dont  le  nom 
revient  souvent  dans  les  vieilles  annales 
de  l’Ecosse.  Mais  son  pere  n’était 
n’un  mince  propriétaire  au  village 
’Elchies  et  finit  même  par  aban- 
donner le  soin  de  ses  terres  pour  un 
maigre  emploi  dans  les  douanes.  Le 
jeune  homme , après  avoir  achevé  au 
vieux  collège  d’Aberdeen  une  éducation 
commencée  è l’école  d’Elgin,  se  rendit 
è lAindres,  et  lù,  conformément  au  con- 
seil d’un  oncle,  riche  commerçant,  qui 
de  ses  bénéfices  faits  en  Angleterre  avait 
acquis  en  Ecosse  le  beau  domaine  d’El- 
chies,  il  SC  livra  à l’étude  des  lois.  Grèce 
à sa  persévérance  et  à son  goût  naturel 


pour  ce  genre  de  travaux,  il  devint  très- 
fort;  et  moitié  par  son  mérite,  moitié 
parce  que  peu  de  solliciteurs  recher- 
chaient alors  un  poste  trop  voisin  des 
colonies  anglo-américaines,  il  fut  nom- 
mé, en  1779,  avocat  au  Canada.  En 
proie  aux  craintes  que  ne  pouvaient  man- 
quer de  causer  les  scènes  variées  de  la 
guerre , il  vit  le  siège  de  Québec  et  la 
mort  de  Montgomery;  plus  d’une  fois 
enfin  il  prit  part  aux  mouvements  mili- 
taires, et  fut  le  chef  d’un  corps  de  volon- 
taires. Toutefois  l’histoire  n’a  point  en- 
registré les  hauts  faits  d’armes  de  Grant; 
et  sa  réputation,  même  au  Canada,  fut 
celle  d’un  bon  légiste , d’un  habile 
avocat,  non  celle  d’un  brillant  officier. 
Il  justifia  complètement  la  préférence 
qu’il  avait  obtenue,  si  c’était  une  pré- 
férence ; et  sa  supériorité  sur  tout  le 
barreau  du  Canada  demeura  incontes- 
table. Mais,  quelque  bonheur  qu’il  pût 
éprouver  è primer  dans  Quéoec  , il 
s en  lassa  et  souhaita  revenir  à Lon- 
dres avec  nn  emploi.  Ijl  réponse  ne 
vint  point  nn  vint  antre  qu’il  ne  la 
voulait;  et  finalement  après  huit  ans 
d’exercice  il  résigna  son  office  et  retour- 
na dans  la  capitale  de  l’Angleterre , 
sans  titre  ef  sans  espoir  fondé  de  s’en 
donner  un.  Force  fut  donc  qu’il  prît 
place  au  barreau  parmi  la  foule  des 
avocats  (1787).  I.a  fortune  ne  se  hata 
point  de  venir  le  trouver:  huit  ans 
d’absence,  le  manque  de  nobles  parents 
et  de  protecteurs,  des  manières  un  pen 
froides,  des  goûts  un  peu  solitaires, 
ne  pouvaient  préparer  la  voie  aux  ri- 
ches clientelles,  et  il  passa  nn  an  et 
plus  sans  recevoir  le  moindre  dossier. 
Enfin  pourtant  il  en  vint  nn,  puis 
deux , et  un  jour  il  eut  le  bonheur  de 

filaider  è la  chambre  des  pairs  et  devant 
e chancelier  Thurlow.  Cet  homme  de 
loi  fut  frappé  de  sa  puissance  d’ar- 
gumentation , et  il  en  dit  son  senti- 
ment à qui  voulut  l’entendre.  Uès-lors 
Grant  eut  nn  nom , et  les  causes  af- 
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finirent.  Bicnldtil  fut  enrebtionayec 
Thurlow,  et  sur  son  invitation  il  ne  sc 
chargea  plus  que  des  affaires  d'équité. 
En  1790,  lors  des  élections  générales, 
il  se  mit  sur  les  rangs  à Shaftesbury  ; 
et  son  élection  appujée  par  le  ministère 
réussit.  On  peut  croire  qu’il  ne  fut 
point  ingrat;  ses  votes  et  plus  encore 
ses  paroles  servirent  utilement  le  sys- 
tème de  Pitt.  Toutefois  il  ne  prodi- 
guait point  celles-ci.  Plein  d'aplomb 
et  de  mesure,  il  n’émettait  son  opi- 
nion que  rarement  sur  des  matières 
qu’il  possédait  à fond:  sa  parole  n’en 
avait  que  plus  de  poids,  et  toutes  les 
fractions  de  la  chambre  reconnaissaient 
son  talent.  Il  obtint  surtout  un  beau 
triomphe  lors  de  la  discussion  du  nou- 
veau code  pour  les  colonies  de  l’Amé- 
rique septentrionale  : il  déploya  tant 
de  connaissances  spéciales  et  tant  de 
logique  que  Fox,  en  rendant  à son  ta- 
lent un  hommage  involontaire,  laissa 
tomber  ce  mot,  qu'il  saluait  dans  le 
préopinant  un  adversaire  digne  de  ses 
attaques.  Grant  rompit  encore  avec 
bonheur  une  lance  en  faveur  du  minis- 
tère, lorsqu’en  179:2,  il  fut  question 
aux  chambres  des  armements  de  la 
Russie.  Un  rapide  avancement  récom- 
pensa cet  optimisme  ministériel:  en 

1793,  il  eut  une  des  places  de  juge 
dans  la  principauté  de  Galles.  En 

1794,  il  devint  procureur-général  de 
la  reine  ; quatre  ans  après  il  fut  nom- 
mé grand-juge  (chef  de  justice)  de 
Chester;  et  l’année  suivante  il  rem- 
plaça comme  procureur-général  lord 
Redesdale;  enfin,  en  1801,  le  poste 
brillant  et  lucratif  de  maiire  des  râles 
s’étant  trouvé  vacant  par  la  promo- 
tion du  titulaire  è la  présidence  des 
plaids  communs , Grant  lui  succéda. 
Pendant  ce  temps,  sa  position  è la 
chambre  basse  avait  été  un  peu  en  pé- 
ril. Obligé  de  se  soumettre  à la  réélec- 
tion, lors  de  sa  nomination  en  1793,  il 
avait  échoué  devant  les  électeurs  indé- 
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pendants  de  Shaftesbur^.  Sept  mois 
après,  le  bourg-pourri  de  Windsor  lui 
rendit  son  siège  aux  communes.  Plus 
tard  (en  1790),  le  comté  de  Rcrk  le 
choisit  pour  son  représentant , et  com- 
me les  votes  lui  restèrent  fidèles  en 
1805,  il  traversa  inamovible  toutes 
les  sessions  jusqu’en  1812.  11  n’occupa 
guère  moins  long-temps  sa  place  de 
maître  des  rôles  : nommé  en  1 807,  il  ne 
donna  sa  démission  qu’en  déc.  1817. 
Peut-être  avait-il  espéré  monter  encore 
de  quelques  degrés;  du  moins  ne  s’in- 
scrivait-dque  faiblement  en  faux  quand 
ses  amis  disaient  que  jadis  le  chancelier 
Thurlow  avait  prédit  qu’un  jour  Grant 
le  remplacerait  , et  que  si  la  pro- 
phétie n’était  encore  réalisée  qu’è  moi- 
tié, c’est  que  Grant  avait  relu-sé  la  si- 
marre.  Ces  prétentions  ne  doivent 
pas  empêcher  de  reconnaître  que  Grant 
réunissait  les  qualités  qui  constituent  un 
magistrat  du  premier  ordre , science , 
activité,  amour  profond  de  la  justice, 
élocution  facile,  concise  et  nette,  art  de 
disposer  les  arguments,  de  faire  jaillir  du 
fond  de  la  cause  les  traits  essentiels , de 
prouver  en  quelque  sorte  sans  preuve, 
de  discuter  sans  discussion.  11  excel- 
lait dans  les  résumés,  faisait  la  part  du 
pour  et  du  contre  avec  un  talent  admi- 
rable, simplifiait  comme  par  enchante- 
ment les  affaires  les  plus  inextricables, 
et  trouvait  moyen , après  les  Romillv 
et  les  Leach,  Tes  Ilart  et  les  Bell,  de 
jeter  dans  ses  paroles  de  l’inattendu  , 
du  neuf.  Ce  n’est  pas  pourtant  qu’il 
brillât  par  l’originalité,  par  la  magni- 
ficence du  style.  L’originalité  était  au 
fond  ; il  saisissait  un  point  de  vue  nou- 
veau, et  découvrait  tantôt  des  preuves 
inaperçues  , tantôt  des  rapports  né- 
gligés et  féconds.  Quant  au  style , c’é- 
taient des  expressions  choisies,  exac- 
tes, lucides,  pas  un  mot  de  trop,  ce 
qu’il  fallait  et  où  il  fallait.  Aussi 
Charles  Butler,  dans  ses  Souvenirs,  ne 
balance-t-il  pas  à voir  dans  Grant  le 
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■nodule  le  plus  pir&it  de  l’éloquence 
juthdable  ; et  il  est  elTeclivement  le 
modèle  de  l’éloquence  convaincante  , 
impartiale,  en  d’autres  termes  de  l’élo- 
quence du  juge.  Bien  qu’il  lut  plus 
que  sesapénaire  à l’époque  de  sa  re- 
traite, G.  Grant  vécut  encore  au-delà  de 
quatorze  ans,  tantôt  à W allliamston, 
tantôt  à Barton-House,  résidence  or- 
dinaire de  sa  soeur,  veuve  de  l’amiral 
Franck.  C’est  là  qu’il  mourut  le  25 
mai  1832.  P — OT. 

GRAXT  (mistriss  Anna)  naquit 
en  17.56  à Glascow.  Fille  d’un  officier 
écossais  nommé  Campbell , elle  fut 
dans  son  enfance  emmenée  en  Améri- 
que par  son  père  qui  resta  pendant 
plusieurs  années  en  garnison  dans  un 
fort  bâti  pour  tenir  en  respect  les  Mo- 
hawks.  Cet  officier,  ayant  quitté  le  .ser- 
vice, revint  en  1768  dans  son  pays, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  il  obtint  en 
1773  une  sorte  d’emploi  demi-mili- 
taire dans  le  fort  Anguste.  En  1779, 
miss  AnhaCampbell  épousa M.  Grant, 
ministre  presbytérien  de  Laggan,  qui  la 
laissa  veuve  en  1801,  et  mère  de  plu- 
sieurs enfants.  Pour  .subvenir  aux  be- 
soins de  sa  jeune  famille,  elle  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature  qu’elle 
avait  jusqu’alors  cultivée  seulement 
pour  son  plaisir.  Les  ouvrages  qu’elle  a 
donnés  au  public  ont  fait  sensation;  ils 
brillent  par  une  imagination  riche, 
exubérante,  et  même  par  la  facilité  du 
sty  le.  On  a remarqué  que  c’est  précisé- 
ment dans  sa  prose  qu’elle  a mis  le 
plus  de  poésie.  Pressée  par  le  besoin 
de  produire  rapidement,  elle  n’a  pas 
toujours  pu  donner  à ses  écrits  le  de- 
gré de  perfection  qu’ils  eussent  atteint, 
si  elle  avait  été  dans  une  position  plus 
favorable.  Anna  Grant  est  morte  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  1838, 
âgée  de  quatre-vingt -quatre  ans.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  Les  M ontu gnards 
Hlghlanders),  et  autres  poèmes,  1801 , 
10-8°;  1803,  3'  édition.  II.  Mémoi- 
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res  d'une  dame  américaine,  186^, 
2 vol.  in-12;  1809 , 2'  édition.  Ce» 
mémoires  offrent  un  tableau  animé  de 
cette  vie  simple,  tranquille  et  patriar- 
cale dont  les  exemples  sont  rares  au- 
jourd’hui. III.  Lettres  èrriirs  des 
montagnes , 3 vol.  in-12,  1808,  -i' 
édition.  La  lecture  de  ces  lettres  est 
très-attachante;  les  premières  respirent 
cet  enthousiasme  qui  accompagne  d’or- 
dinaire la  jeunesse.  On  comprend 
que  celle  qui  écrit  est  très  - par  - 
tiale  en  faveur  des  montagnards  écos- 
sais; aussi  reproche-t-elle  aux  Anglais 
de  connaître  mieux  les  habitants  d’O- 
tahity  et  de  Ceylan  que  ceux  de  Ba- 
denoch  ou  Lochaber:  reproche  qui, 
du  reste,  peut  aussi  être  adressé  à d au- 
tres peuples  qu’aux  Anglais.  H’.  Es- 
sais sur  tes  superstitions  des  monta- 
gnards <r Ecosse,  Londres,  1811,  2 
vol.  in-12.  T, 

GBAWÎLLE  SIÏ.4RP,  un 

des  philanthropes  les  plus  actifs  du 
XVIII'  siècle,  naquit  le  10  nov. 
1735  , à Bradford-üale,  troisième 
filsd'  un  archi -doyen  du  Northumber- 
land.  l.a  vieille  noblesse  de  sa  famille 
comptant  parmi  ses  membres  l’ami- 
ral Richard  Granville,  qui  sous  Elisa- 
beth découvrit  la  Virginie,  et  l’archevè- 
que  d’York  Tlionias  Granville  , était 
la  moindre  de  ses  Illustrations.  Un* 
haute  caoaclté,  une  charité  sans  bor- 
nes semblaient  y être  héréditaires. 
Jean  Sharp  , frère  aîné  de  Granville 
éleva  la  tour  de  Bamburgh-Castle  (eiî 
Northumberland' , qui  est  en  meme 
temps  un  grenier  d’abondance,  un  hôpi- 
tal, un  établissement  de  bains  et  un  se- 
cours contre  les  naufrages.  Mais  c’est 
chez  Granville  Shaip  que  ces  nobles 
sentiments  éclatèrent  le  plus.  Son  père, 
bien  qu’attaché  à l’église  énIscop.ale,  lu! 
donna  des  leçons  de  tolérance.  Son 
éducation  fut  en  harmonie  avec  ces 
préceptes.  A quinze  ans  il  quitta  la 
maison  paternelle  pour  aller  \ Lon. 
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dres  apprtndrc  le  commerce  chez  un 
quaker,  marchand  de  toiles  et  de  liu^e- 
rie,  passa  de  là  dans  une  autre  maison 
dont  le  propriétaire  était  de  la  secte 
presby  térienne  ou  même  de  celle  des 
indépendants,  puis  dans  celle  d'un  ca- 
tholique d’Irlande,  et  enfin  chez  un 
homme  qui  professait  le  pur  déisme,  si 
ce  n’est  l’athéisme;  et  il  apprit  ainsi 
que  partout  peuvent  se  trouver  la  pro- 
bité, la  noblesse  de  coeur.  Tout  en  se 
livrant  aux  opérations  mercantiles.  Il 
suivait  des  études  d'un  autre  ordre. 
Voulant  combattre  un  socinien,  il  ap- 
prit le  grec,  afin  de  pouvoir  juger  par 
lui-mème  et  discuter  en  connaissance 
de  cause  le  sens  du  Nouveau-Testament. 
Engagé  dans  une  lutte  théologique  avec 
un  juif,  il  se  mit  à l'hébreu,  et  fit  hors 
du  séminaire  un  cours  assez  complet 
de  théologie.  Un  oncle  , Granville 
^^  hcle^,  lui  conseilla  de  prendre  les 
ordres  et  offrit  de  lui  céder  un  de  ses 
bénéfices,  de  deux  mille  écus  de  rente. 
Mais  Granville  Sharp  était  pourvu , 
depuis  1758,  d'un  poste  lucratif  dans 
le.s  bureaux  de  la  gueiTe  : II  refusa. 
Déjà  d’ailleurs,  il  s’était  voué  à une 
œuvre  qu’il  regardait  comme  plus  es- 
sentielle que  la  prédication  ou  l’accom- 
plissement du  cérémonial  religieux  ; c’é- 
tait l’adoucissement  du  sort  des  esclaves. 
Le  premier  qui  fut  l’objet  de  sa  commi- 
sération courageuse  était  un  pauvre  nè- 
gre [J.  Strong),  que  son  maître  l’avocat 
Lisie  avait  mis  à la  porte,  nu,  en  sang, 
et  presque  mort  ; il  le  recueillit , le  guérit. 
A peine  LIsIc  l’eut-il  appris  qu’il  le  fit 
appréhender  au  corps  comme  sa  pro- 
priété. Granville  Sharp  en  appela  à la 
justice,  et  après  de  longs  débats  obtint 
enfin  la  mise  en  liberté  de  son  pro- 
tégé. Ce  procès  eut  du  retentisse- 
ment ; et  le  succès  anima  le  vainqueur 
d’un  nouveau  courage,  bien  qu’il  ne 
pût  se  faire  illusion  sur  les  sentiments 

Îue  faisait  naître  sa  manière  de  penser, 
l'abord  les  gens  de  loi,  strictement 


attachés  à la  légalité,  ne  voyaient  dans 
l’émancipation  d’un  esclave  qu’un  at- 
tentat à la  propriété.  Les  gens  du 
monde , s'ils  ne  partageaient  point 
cette  opinion,  éprouvaient  oudel’élun- 
nement  ou  peu  d’intérêt  pour  une  en- 
treprise si  nouvelle,  et  d’ailleurs  se  figu- 
raient peu  ce  que  c’était  que  l’escla- 
vage, ou  avaient  de  la  propension  à se 
persuader  que  les  défenseurs  de  la 
race  asservie  exagéraient  les  souffran- 
ces de  leurs  protégés.  Elus  tard  de- 
vaient venir  ceux  qui  au  nom  de  la 
science  prétendraient,  les  uns  que  la 
race  éthiopienne  a l’intelligence  trop  fai- 
ble pour  être  libre , et  qu  elle  est  heu- 
reuse d’avoir  les  Européens  pour  lui  ad- 
ministrer des  coups  de  fouet,  les  autres 
que  la  culture  dans  les  régions  équi- 
noxiales serait  impossible  sans  esclaves 
d’.Vfi*ique.  Granville  en  présence  de 
tant  de  causes  d’insuccès  ne  désespéra 
point  : il  entreprit  de  réchauffer  Pin- 
différence,  de  combattre  l’intérêt,  de 
réfuter  le  sophisme  ; il  comprit  que, 
quelque  loin  que  fût  le  but  dans  les 
commencements,  il  finirait  par  arriver, 
s’il  persévérait,  s’il  variait  ses  moyens, 
s’il  s’adressait  en  même  temps  à la 
justice , à la  commisération  publiques , 
a la  raison,  à la  mode,  s’il  acquérait 
des  collaborateurs  et  des  prôneurs.  Il 
n'agissait  d’abord,  on  l’a  vu,  que  dans 
la  sphère  la  plus  étroite  et  pour  telle  ou 
telle  victime  isolée  de  l’oppression  des 
Européens.  négresse  Hylas(1768), 
le  nègre  Lewis  (1769),  puis  quantité 
d’autres  durent  la  liberté  à ses  infa- 
tigables démarches.  Enfin  le  7 fév. 
1772,  dans  l’affaire  du  nègre  Jacques 
Somerset,  fut  proclamé  comme  axiome 
juridique,  par  lord  Mansfeld  lui-même, 
le  célèbre  principe  que  « tout  esclave 
qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  est  libre.  » C’était  un  grand 
pas  de  fait.  Granville  le  devait  en  par- 
tie à l’active  coopération  de  1^- 
grave,  Allejne,  et  surtout  à l’appui  du 


GRA 


GRA 


*4 

duc  de  Portland  auquel  il  avait  rendu 
de  grands  services  par  sa  connaissance 
approfondie  des  lois  anglaises,  en  défen- 
dant quelques-unes  dis  possessions  qu’il 
avait  dans  le  Nord,  contre  les  préten- 
tions de  la  couronne  qui  les  revendi- 
quait en  vertu  de  la  prescription.  Il 
avait  eu  en  cette  occasion  un  vif  conflit 
i soutenir  contre  le  gouvernement,  et 
son  xéle  pour  le  duc  avait  été  d'autant 
plus  louable  que  sa  place  et  son  peu  de 
fortune  le  mettaient  dans  la  dépendance 
du  ministère.  Déjà  Fotliergill,  Bereget 
c’étaient  associés  à son  zèle  et  pous- 
saient de  toutes  leurs  forces  et  par  tous 
les  moyens  i l’abolition  de  l’esclavage; 
les  quakers  la  réalisaient  sur  leurs  ter- 
res. Granville  bientôt  étendit  sa  bien- 
veillance et  sa  théorie  à la  race  cuivrée, 
et  réclama  nommément  pour  les  Gi- 
raibes  de  Saint-Vincent  (1772).  Peu 
après  éclata  la  guerre  de  l’indépendance 
anglo-américaine.  Quoic^ue  ici  la  ques- 
tion ne  fût  pas  la  même,  (Banville  Sbarp 
ne  pouvait  rester  étranger  è cette  grande 
querelle;  toute  oppression  l’intéressait. 
À ce  titre  les  Américains  obtinrent  de 
prime  abord  ses  sympathies  ; et  dès 
qu’il  vit  la  guerre  résolue,  pour  ne 
tremper  en  aucune  façon  dans  ce  qu’il 
regardait  comme  une  iniquité,  il  donna 
sa  démission  de  la  charge  qu’il  occu- 
pait dans  les  bureaux.  Son  frère  aîné 
SC  chargea  de  subvenir  è ses  be- 
soins; et  :l  put,  comme  è l’ordinaire, 
poursuivre  avec  sécurité  ses  travaux 
philanthropiques.  A l’occasion  d’un 
procès  que  la  commune  de  latndres 
venait  de  gagner  sur  des  presseurs, 
élevant  la  voix  avec  feu  contre  la 
presse,  il  soutint  une  discussion  animée 
avec  Johnson  , et,  chemin  faisant,  ré- 
futa les  arguments  de  Foster,  de  lord 
Chatham,  de  Junius  en  faveur  de  cet 
inexcusable  rapt  de  citoyens , qu’en 
vain  des  hommes  d’état  ont  cni  pallier 
en  alléguant  la  nécessité.  En  1780,  il 
fut  on  des  premiers  è prendre  part  de 


ta  bourse  et  de  ses  veilles  à la  première 
société  biblique.  Trois  ans  après,  un 
de  ces  épouvantables  évènementss,  qui 
viennent  de  temps  à autre  révéler  que 
d’atrocités  secondaires  implique  un 
système  inique,  mit  Granville  à meme 
a en  revenir  à son  sujet  lavori,  l’aboli- 
tion de  l’esclavage.  Le  capitaine  Luc 
Collingwood  avait  jeté  à la  mer  cent 
cinquante-deux  nègres,  dans  la  crainte 
de  n’avoir  pas  suibsamment  d’eau  pour 
son  équipage  et  pour  eux.  En  vain  le 
champion  des  nè^es  voulait  qu’il  fût 
mis  en  accusation  comme  assassin  : il 
n’y  eut  procès  qu’entre  les  assureurs 
et  le  propriétaire  du  navire  assuré,  et 
pour  savoir  qui  des  uns  ou  des  autres 
supporterait  la  perte  des  marchandiseï 
jetées  à la  mer.  De  tels  laits  en  disent 

fdus  que  des  commentaires.  (îranville 
es  exploita  savamment.  Il  fut  du  reste 
secondé  par  les  hommes  distingués 
qui  dans  les  deux  mondes  s’évertuaient 
k populariser  sa  doctrine.  Tels  étaient 
en  Amérique  le  général  Ogiethorp,  le 
député  Franklin  ; tels  devaient  être 
sous  peu  en  Angleterre  Clarkson  et 
Wilberforce.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu  la  paix  de  Versailles,  en  1783,  qui 
conféra  et  garantit  l’indépendance  aui 
ex-colonies  anglaises , mais  les  laissa 
dans  une  crise  religieuse  singulière. 
Les  anglicans  des  états  confédérés 
n’avaient  aucun  évêque,  et  nul  érc- 
que  ne  pouvait  être  sacré  que  par  un 
évêque  de  la  Grande-Bretagne;  et  com- 
ment demander  ce  sacre  à l’évêque  du 
pays?  D’ailleurs  il  fallait,  lors  de  la 
cérémonie  du  sacre,  prêter  un  serment 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  (seul 
chef  de  la  religion],  et  comment  prêter 
serment  au  monarque  contre  qui  s’ctait 
opéré  le  soulèvement  et  duquel  on 
venait  d’arracher  la  déclaration  d'in- 
dépendance? Sharp  rendit  de  vrais  ser- 
vices à l’Union  en  cette  circonstance. 
Par  une  brochure  habilement  raisonnée, 
il  démontra  que,  dans  la  primitive  Eglise 
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qa’ avait  vouhi  reproduire  U réfbime, 
les  évdques  étalent  élus  par  le  peuple  : 


« que  le  peuple  des  États-Unis  com- 
u mente,  (lisait-il,  par  en  faire  autant.  » 
Après  cela  il  soutenait,  contrairement 
à Franklin  , que  l’Imposition  des 
mains  par  quelque  évêque,  n’en  était 
pas  moins  une  cérémonie  essentielle, 
et  il  tenta  de  faire  rendre  par  les  deux 
chambres  un  bill  qui  eût  autorisé  les 
évêques  anglais  à sacrer  les  évêques  de 
royaumes  ou  états  étrangers,  sans  eii- 
eer  d’eux  la  prestation  du  serment  ou 
la  soascription  de  l’acte  d’uniformité. 
Tout  ce  qu’il  obtint  fut  la  permission  k 
l’évcque  de  Londres  de  sacrer  des 
doyens  et  recteurs;  Granville  revint  à 
la  charge  , réfuta  les  allégations  de 
lord  Thnrlow,  grand  partisan  du  sys- 
tème qui  eût  laissé  les  églises  anglo- 
américaines  sans  évêques,  et  fit  si  bien 
que  l’archevêque  de  Canterbury  fut 
autorisé  par  tes  deux  chambres  et  se 
détermina  lui-même  û donner  la  con- 
sécration à deux  évê(^ucs.  succès  de 
l’intervention  de  (iranville  charma 
les  adhérents  de  l’é,;lise  établie;  et 
la  veuve  du  général  Ogiethorp,  pour 
lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  lui 
abandonna  la  possession  d’un  domai- 
ne qu’elle  avait  dans  le  comté  d’Ëssex. 
C’est  encore  à Granville  Sharp  que 
l’humanité  est  redevable  de  la  première 
idée  d’une  colonie  qui  a long-temps 
offert  des  symptômes  de  prospérité,  en 
même  temps  que  le  modèle  du  régime 
philanthropique.  Il  s’agit  de  la  colo- 
nie de  Sierra  Leone  en  Afrique , sur 
la  côte  de  ce  nom  [ derrière  la  baie 
Saint-Georges] , 1787.  Elle  fut  fon- 
dée par  une  compagnie  dite  Société 
de  Sierra  Leone,  dont  11  eut  le  pre- 
mier la  présidence  , mais  dont  enfin 
il  fut  obligé  de  résilier  la  direction. 
En  1787  aussi  se  forma  une  so- 
ciété mur  FuboUtion  de  la  traite, 
société  qu’il  provoquait  depuis  long- 
temps et  dont  la  création  lui  sembla  la 


plus  belle  récompense  de  sa  persévé- 
rance. Dès  lors  son  oeuvre  était  impé- 
rissable. Une  association  de  notabilités 

frenait  son  idée  sous  son  patronage , 
adoptait,  la  déclarait  sienne.  I.ies 
obstacles  devaient  tomber  les  uns  et  les 
autres  devant  ce  faisceau  d’intelligences 
élevées  et  de  volontés  fortes;  c est  ce 
qui  bientôt  eut  lieu.  Pitt,  qui  promit 
son  concours  à l’asstKiation,  devint.  Il 
est  vrai,  irrésolu  et  tiède,  sitôt  (lu’il  s’a- 
git de  porter  des  coups  décisifs,  et  de 
saper  la  traite  par  sa  base.  Mais  , en 
1807,  Fox  se  prononça  si  hautement 
en  faveur  des  idées  de  Granville,  que 
les  deux  chambres  votèrent  l’aboli- 
tion de  l’esclavage.  Un  mois  plus  tard 
sortait  du  néant  V Institut  africain  , 
dont  le  but  était  de  préciser  et  de  vul- 
gariser les  notions  sur  l’agriculture , 
Pindustrie  , le  commerce , les  mœurs , 
l’état  social  et  politique  des  diverses 
nations  de  l’Afrique , afin  d’agir  sur 
elle  et  de  les  civiliser  en  les  amélio- 
rant. Granville  Shaïqi  mourut  le  6 juin 
1813,  toujours  vaquant  à la  noble 
tâche  qu’il  avait  choisie , comblé  de 
gloire  comme  le  premier  qui  ait  voulu 
fortement  l’émancipation  des  races 
esclaves  , et  heureux  d’avoir  assez 
avancé  leur  débvTance  pour  qu’on  ne 
doutât  point  du  plein  succès  de  ses  doc- 
trines dans  un  prochain  avenir.  A ces 
titres  II  a droit  d’être  rangé  parmi  les 
plus  beaux  caractères  qui  aient  ho- 
noré l’espèce  humaine  et  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  On  lui  doit 
divers  opuscules,  tels  qu’un  Traité  sur 
le  duel,  une  Démonstration  du  droit 
naturel  <fu'a  le  peuple  de  participer 
à la  confection  des  lois,  un  Plan 
pour  V abolition  générale  de  Frscla- 
oage  dans  les  colonies,  une  Introduc- 
tion à la  musique  vocale,  etc.  Il 
était  fort  bon  musicien,  exécutait  sur 
plusieurs  Instruments  à vent,  et  Inventa 
une  espèce  de  harpe.  Il  dessinait  aussi 
très-bien  et  Improvisait  la  caricature  ; 
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Buûs  tefie  que  U peut  faire  un  phllan- 
tlu-OM,  fort  inoiïensive  et  ne  frappant 
que  ae  main-tnorte.  P — OT. 

GRAPPE  (Pierre -Joseph), 
jurisconsulte,  né  en  1755  i TreLief 
près  de  Salins , acheva  ses  études  à l‘u- 
niversité  de  Besançon , où  il  succéda , 
en  1790,  au  savant  professeur  Seguin 
(Fly.  ce  nom,  XLI,  473],  dans  la 
chaire  de  droit  romain.  A la  rentrée  des 
cours,  en  1792,  il  prononça  sur  les  lois 
pénales  un  discours  dans  lequel  il  s'at- 
tacha surtout  à démontrer  que  leur  adou- 
cissement ne  pouvait  qu’avoir  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  mipurs.  L'un 
des  conseils  du  malheureux  Dietrick,  le 
maire  de  Strasbourg  , qui  venait  d’étre 
renvoyé  devant  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Doubs,  sous  la  pré- 
vention de  manœuvres  contre-révolu- 
tionnaires, il  parvint  à lidre  prononcer 
son  acquittement.  Ce  triomphe  ne  fil 
u'accroître  la  haine  que  lui  portaient 
éjà  les  démagogues  ; et,  forcé  de  céder 
à l’orage,  il  se  retira  dans  les  montagnes 
du  Jura;  mais,  inscrit  sur  la  liste  des 
suspects , il  fut  enfermé  dans  les  ca- 
chots de  la  terreur , avec  Louvot  , 
son  ami , et  ne  revint  à Besançon 
qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Il 
concourut  à la  rédaction  du  journal  Le 
9 thermidor  (Voy.  Couchery,  LXI, 
458  ) ; et  plus  taid  fit  partie  de  la 
nouvelle  administration , composée  en- 
tièrement d’hommes  qui  réunissaient  à 
des  lumières  une  grande  modération. 
11  était  président  du  district  de  Besan- 
çon lorsqu’il  fut  député  par  le  dépar- 
tement du  Doubs  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  , en  l’an  V (mal  1797).  Ün 
ne  peut  douter  qu’il  ne  fût  un  des  mem- 
bres du  nouveau  tiers  qui  se  propo- 
saient de  mettre  un  terme  à la  révolu- 
tion , en  rapportant  les  décrets  rendus 
dans  les  temps  d’anarchie.  Mais,  quoi- 
qu’il fût  lié  très-intimement  avec  plu- 
sieurs d’entre  eux , notamment  avec  le 
général  Pichegru,  il  échappa  cepen- 


dant aux  proscriptions  de  fructidor  , et 
son  ék  tion  fut  maintenue.  Grappe  pa-  ! 
raissâit  très-rarement  à la  tribune  ; mais 
il  travaillait  dans  les  commissions  où 
ses  profondes  connaissances  en  droit 
étaient  très-utiles.  Après  le  18  bru- 
maire, Il  ^assa  au  coips  législatif  dont 
il  fut  élu  1 un  des  secrétaires.  Il  en  sor- 
tit eu  1804,  et,  s’étant  fait  inscrire  au 
tableau  des  avocats  de  Paris , il  fut 
bientôt  l’uu  des  juri.sconsulles  le  plus  ^ 
employés  pour  la  consultatioii.  A la 
réorganisation  des  facultés  Je  droit , j 
Fontanes,  alors  grand-maitre  de  l’L'ni- 
verslté  , le  plaça  sur  la  liste  des  profes- 
seurs de  l’école  de  Paris  ; mais  Na- 
poléon, qui  n’avait  point  oublié  les  1 
liaisons  de  Grappe  avec  Pichegru,  raj  a 
lui-même  son  nom.  Ce  ne  fut  qu'mi 
1819,  lorsque  l’aflluence  croissante 
des  élèves  nécessita  la  création  de  nou- 
velles chaires , que  M.  Rojer-Collard 
le  fit  nommer  professeur  de  code  civil. 

Peu  de  temps  après  il  reçut  la  décora- 
tion de  laLégion-d'IIonneur.  Grappe 
mourut  le  13  juin  1825,  à 70  ans, 
laissant  la  réputation  d’un  homme  in- 
tègre , plein  de  candeur , de  désintc- 
re.ssement,  et  d’un  savant  jurisconsulte.  ' 
Ses  élèves,  qui  le  considéraient  comme 
un  père,  voulurent  porter  eux-mêmes 
ses  restes  au  cimetière  de  Vaugirard; 
et  là,  une  souscription  fut  spontanément 
ouverte  pour  lui  ériger  un  monument. 

On  a de  Grappe  des  Consultations 
qui  sont  regardées  comme  autant  de 
traités  complets  sur  la  matière.  Merlin 
en  a inséré  une  dans  ses  Questions  de 
droit,  au  mot  Subrogation,  et  c’est  ce 
que  nous  avons  de  mieux  sur  ce  sujet. 
Grappe  se  proposait  de  publier  un 
Cours  complet  de  rode  cioil;  U en 
avait  recueilli  les  matériaux  ; et  l’on 
doit  regretter  que  le  temps  lui  ait  man- 
qué pour  accomplir  ce  projet. 

GUAPiMX  [Pi£nBE-PHiupp£)^ 
le  deruier  bénédictin  de  la  congréj^a- 
tion  de  Saint- Vannes,  naquit  le  1*'  I 
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(hitr  173S,  i A!nTcIle-les-G>n3fns, 
bailliage  àe  Vesoul,  d’une  famille  ho- 
norable de  la  bourgeoisie.  A dix-huit 
ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  à 
Lnxeuil , et  dès  qu'il  eut  terminé  son 
noviciat  il  y commença,  sous  la  direc- 
tion de  dom  Berlhod  IVojr.  ce  nom , 
IV,  356),  l'étude  de  l'iiistoire  et  de  la 
diplomatique.  Quelques  années  après 
il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à Fa- 
verney;  il  mit  en  ordre  les  archives  de 
cette  abbaye,  et  11  en  composa  l'his- 
toire sur  les  pièces  qu'il  avait  à sa  dis- 
position. A cette  époque  l'académie  de 
Besançon,  nouvellement  instituée,  s'oc- 
cupait de  rassembler  des  matériaux 
sur  l'histoire  de  la  province  ; elle  mit 
an  concours,  pour  l'année  1770,  l'his- 
toire d'une  ville  ou  d'une  abbaye  du 
comté  de  Bourgogne.  Dom  Grappin 
lui  adressa  deux  volumineux  Mémoi- 
res sur  les  abbayes  de  Luxeuil  et  de 
Fuverney.  Le  premier  remporta  le 
prix  et  le  second  eut  l'accessit.  Ce  bril- 
ant  début  fixa  sur  le  jeune  religieux 
l'attention  de  ses  supérieurs!  et,  pour 
le  mettre!  même  de  cultiver  ses  talents, 
ils  le  nommèrent  professeur  au  collège 
que  l'ordre  possédait  près  de  Besançon. 
Les  nouveaux  devoii's  que  lui  imposait 
cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
rentrer  bientôt  dans  la  lice  aradémlqiie; 
et  deux  nouvelles  couronnes  lui  furent 
décernées,  en  177t,  pour  de  savantes 
Becherches  sur  les  anciennes  mon- 
naies du  comté  de  Bourgogne,  et 
en  1778  pour  une  Dissertation  sur 
l'origine  des  droits  de  main- morte. 
Depuis  plusieurs  années,  il  travaillait 
avec  dom  Berthod , son  premier  maî- 
tre devenu  son  ami , ! dresser  l'inven- 
taire des  archives  publiques  et  particu- 
lières de  la  province,  et  à copier  les 
documents  les  plus  importants  pour  les 
envoyer  au  dépôt  général  des  chartes 
dont  le  ministre  Bertin  {Voy.  ce  nom, 
LVIII  , 138  ) avait  eu  l’heureuse 
idée.  Le  départ  de  dom  Berthod  en 
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178*p  our  Bruxelles,  où  il  était  appelé 

rour  coopérer  i la  continuation  de 
oeuvre  des  Bollandistes , laissa  dom 
Grappin  seul  chargé  de  terminer  le  dé- 
pouillement des  archives  ; et  le  zèle 
avec  lequel  il  s’acquitta  de  cette  tâche 
lui  mérita  de  fréquentes  marques  d’ap- 
probation du  ministre.  Admis  à l'aca- 
démie de  Besançon  en  remplacement 
de  dom  Berthod , il  y lut  successive- 
ment plusieurs  morceaux  intéressants , 
entre  autres  une  Dissertation  dans  la- 
quelle il  essaie  de  prouver  que  le  car- 
dinal de  Granvelle  n'a  point  eu  de 

fiart  aux  troubles  des  Pays-Bas.  La 
ecture  des  Mémoires  de  Granvelle 
conserves  à la  bibliothèque  de  Besancon 
lui  en  avait  fait  apprécier  toute  l’im- 
portance; et  le  premier  il  conçut  l'idée 
de  les  publier  (1).  Il  fit  part  de  son 
projet  â M.  Bertin;  mais  le  moment 
était  peu  favorable  aux  publications  his- 
toriques C'était  celui  où  l'assemblée 
des  notables  du  royaume  venait  de  se 
déclarer  inhabile  â trouver  les  moyens 
de  combler  le  déficit.  On  parlait  de 
convoquer  les  états-généraux,  et  le 
ministère,  encore  ^décis  sur  l’oppor- 
tunité de  cette  grande  mesure , fit  de- 
mander à dom  Grwpin  un  mémoire 
sur  la  composition  des  anciens  états  de 
Franche-Comté.  Le  garde-de.s-sceaux, 
satisfait  de  ce  premier  travail,  le  char- 
gea de  rédiger  et  de  répandre  dans  la 
province  dlITérents  écrits  propres  â pré- 
parer l’opinion  publique  aux  change- 
ments qu'il  devenait  nécessaire  d'intro- 
duire dans  la  répartition  de  l'impôt,  et 
que  les  ordres  privilégiés  repoussaient 
avec  un  aveuglement  déplorable.  C’est 
ainsi  que  dom  Grappin  se  trouva  natn- 
rellement  conduit  â s'occuper  de  ques- 
tions restéesjusqu’ alors  étrangères  â ses 
goûts  comme  an  genre  de  ses  études. 
Ne  voyant  dans  la  révolution  que  la  ré- 

(i)  La  publication  des  Mémoim  <ie  (îraoTello 
Tient  d’^a  'entreprise  sous  le*  aaspiœt  d« 
Le  pMiBstr  ToUimocfl  sousproMo 
• l'imprioene  ro]r«lo(oor* 
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forme  des  abus,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, sans  en  prévoir  les  conséquen- 
ces ; et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif 
regret  qu’il  se  vit  forcé  de  quitter  le  re- 
ligieux asile  où  il  avait  passé  tant  d'an- 
nées paisibles  au  milieu  de  ses  livres. 
Avant  prêté  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  nommé  vicaire  mé- 
tropolitain ; mais  il  ne  prit  aucune  part 
à l'administration  du  diocèse.  Bientôt, 
effra  V é de  la  marche  des  évènements,  il 
donna  sa  démission  pour  se  retirer 
dans  sa  famille  au  pied  des  Vosges; 
mais  avant  de  s’éloigner  de  Besancon 
il  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  dernière  brochure  intitulée  : Les 
Prêtres,  dans  laquelle  il  protesta  de 
toutes  ses  forces  contre  les  absurdes 
reproches  adressés  au  clergé  par  ses 
antagonistes.  Député  en  1797,  par 
les  prêtres  constitutionnels  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  ù l’assemblée 
qui  prit  le  titre  de  concile  national,  il 
en  fut  élu  l’un  des  secrétaires , et  fut 
continué  dans  les  mêmes  fonctions  au 
concile  de  1801.  C’est  dans  ces  assem- 
blées qu’il  connut  l’abbé  Grégoire  et 
les  autres  chefs  de  l’église  constitution- 
nelle de  France,  avec  lesquels  il  entre- 
tint dès-lors  une  correspondance  fort 
active.  A la  suite  du  concordat  de 
180'2,  M.  Leroi,  ayant  été  nommé 
archevêque  de  Besançon  , s’empressa 
de  désigner  dom  Grappin  l’un  de  ses 
vicaires-généraux,  et  se  reposa  en  par- 
tie sur  lui  de  la  réorganisation  du  dio- 
cèse. Quoique  très-occupé  par  les 
détails  d’une  administration  que  les 
circonstancesrendaient  encore  plusépi- 
neuse  , il  continuait  de  donner  une 

fiartie  de  son  temps  à la  culture  des 
ettres.  11  proGta  de  son  crédit  sur 
quelques  personnes  influentes  pour  pro- 
voquer le  rétablissement  de  l’ancienne 
académie  qui  l’élut  son  secrétaire  per- 
pétuel ; et,  malgré  son  grand  âge,  il 
remplit  les  fonctions  de  cette  place 
avec  une  remarquable  activité.  La  mort 


subite  de  Lecoi,  en  1815,  changea  b 
position  de  dom  Grappin.  Il  dot  quit- 
ter l’archevêché  pour  aller  occuper  un 
modeste  appartement  où  il  reprit  sa 
vie  d’études.  Une  chute  qu’il  Ht  peu 
de  temps  après  ne  lui  permit  plus  que 
rarement  de  sortir  de  sa  enambre. 
Il  avait  précédemment  abdiqué  U 
place  de  secrétaire  de  l’acadéniie  ; 
mais  il  n’en  continuait  pas  moins  de 

Ctndre  un  vif  intérêt  à ses  travaux. 

lecture  , la  rédaction  de  divers 
articles  qu’il  fournissait  aux  joar- 
naux  et  sa  correspondance  remplis- 
saient tous  ses  moments.  Il  ne  connut 
jamais  l’ennui  de  la  solitude.  Doue 
d’une  grande  vigueur  de  tête  et  d’une 
force  d’âme  peu  commune , il  aciieva 
paisiblement  sa  longue  carrière , et 
mourut  ou  plutôt  s’éteignit,  sans  ma- 
ladie, le  20  nov.  1833,  dans  sa  96° an- 
née. Le  matin  même  il  avait  composé 
une  pièce  de  vers  adressée  â un  de  ses 
jeunes  compatriotes,  pour  l’encourager 
â l’étude.  Membre  d’un  grand  nombre 
d’académies  et  de  sociétés  littéraires,  il 
avait  compté  au  nombre  de  ses  amis 
plusieurs  hommes  distingués,  entre  an- 
tres dom  Clément,  le  savant  auteur  de 
VAri  de  vérifier  les  dûtes,  le  baron  de 
Zurlauben , l’abbé  Grandidicr  , etc. 
Outre  une  foule  d’articles  dans  le  Jour- 
née/ erclêsiastique  de  l’abbé  Dinouarl, 
dans  les  Affiches  de  Franche-Comté, 
dans  les  recueils  de  l’Eglise  constitu- 
tionnelle, etc.,  on  a de  lui  : 1.  kro- 
men  religieux  de  l’exumen  philoso- 
phique de  la  règle  de  Saint  Benot 
(parD.  Cajot),  1718,  in-8“.  11.  ^lt~ 
moires  sur  P ahbaye  de  Faoerney , 
Besançon,  1771,  in-8“.  III.  //ôrc- 
gê  de  rhistoire  du  comte  de  Bour- 
gogne , Avignon  (Vesoul),  1773, 

in-12;  2“  édit,  augmentée,  Besançon, 

1780,  in-12.  IV.  üe  l’origine  (les 
droits  de  main-morte  dans  le  comte 
de  Bourgogne , 1778,  in-8“.  V.  fîe- 
cherches  sur  les  anciennes  monnaies 
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du  comté  de  Bourgogne,  1782, 
in-8".  VI.  Almanach  historique, de 
Besançon  et  de  la  Franche-Comté , 
1785,  in-8°;  suppl.,  1786.  VII. 
Éloge  historique  de  Jean  Jouffroy, 
cardinal  (T  Alhy,  1785,  ln-8".  VIII. 
Mémoire  où  l'on  essaie  de  prouver 
que  le  cardinal  de  Granvelle  n'eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788,  in-8“.  IX.  Mémoire  sur 
les  guerres  du  comté  de  Bourgogne 
au  XFP  siècle,  1788,  in-8“.  X. 
Des  Eloges  de  Fabbé  Grandidier , 
de  dont  Berthod,  de  Toulongeon,  etc. 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  on  dis- 
tingue V Histoire  de  F abbaye  de 
Luxeuil,  celle  deFabbaye  de  St-Paul 
de  Besançon:  et  la  Fie  de  Lecoz  , 
avec  les  pièces  justificatives,  gr.  in-t“. 
Une  Notice  sur  dom  Grappin  a été 
imprimée  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  Besançon.  W — s. 

GRASER  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant ecclésiastique  italien , naquit  i 
Roveredo  dans  le  Tvrol,  en  1718. 
Dès  ses  piemièrcs  études,  il  panint 
de  lui-même  à comprendre  les  dé- 
monstrations géométriques  d’Euclide. 
Quand  il  eut  été  lait  prêtre , il  s’a- 
donna particulièrement  i la  littéra- 
ture , et  fut  choisi  parmi  ses  conci- 
toyens, en  1748,  pour  enseigner  la 
rhétorique  dans  leur  collège  public. 
On  le  vit  ensuite  professer  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  L’académie  des 
Agiali  de  cette  ville  se  fit  un  devoir 
de  se  l’agréger.  L’abbé  Jerdme  Tar- 
tarotti , mort  en  1761,  lui  avait  lai.ssé, 
avec  tous  ses  manuscrits , un  legs  con- 
sidérable , Il  la  charge  de  terminer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  restaient  im- 
parfaits ; mais  Graser  fut  détourné  de 
ce  travail , soit  par  d’autres  occupa- 
tions, .soit  par  une  respectueuse  dé- 
fiance. Il  se  borna  i faire  une  oraison 
funèbre  de  ce  savant,  ainsi  que  des 
poésies  en  son  honneur,  et  les  publia 
»wc  des  mémoires  sur  sa  vie.  La  ré- 
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putation  qu’il  avait  acquise  le  fit  ap- 
peler à Inspruck  parle  conseiller, de 
Sperges , pour  j-  être  conservateur  de 
la  bibliothèque  dite  Teresiana , et 
professeur  de  morale.  Ces  fonctions 
l’attachèrent  tellement  è ce  pa^s,  qu’il 
refusa  la  chaire  de  droit-canon  en  Vu- 
niversité  de  Pavie , que  lui  offrait  le 
comte  de  Firmian.  Il  remplit  successi- 
vement , i Inspruck , les  chaires  d’his- 
toire universelle  et  de  patrilogie,  c’est- 
è-dire,  de  la  doctrine  des  saints  Pères, 
et  J fut  grand-recteur  de  l’université. 
Ses  travaux  affaiblirent  sa  santé  ; il  re- 
vint à Rovedero,  où  il  termina  sa  car- 
rière en  1786.  Quoique  son  coeur  lut 
bon  et  sensible , il  avait  le  caractère 
brusque;  et,  dans  sa  gaîté,  il  se  per- 
mettait souvent  des  traits  satiriques  et 
mordants.  Ou  le  comparait  à Esope  , 
avec  lequel  il  avait  d’ailleurs  quelque 
ressemblance  corporelle.  Il  composait 
une  ode,  une  élégie,  une  satire,  avec 
autant  de  promptitude  et  de  facilité  , 
qu’un  secrétaire  habile  écrit  ce  qu’on 
lui  dicte.  Cependant  le  genre  dans  le- 
quel il  excella  est  l’éloquence.  L’impé- 
ratrice Marie-Thérèse  et  le  pape  Fie 
VI  l’honorèrent  de  leur  bienveillance. 
Beaucoup  de  savants  d’Italie  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Les  principaux  de 
ceux  qu’il  a laissés  sont  : l.  Üe  phi- 
losophitx  moralis  ad  jurispruden- 
tiam  necessitate.  IL  De  historici 
studii  ameenitate.  III.  De  pnrsby- 
terio  et  in  eo  sedendi  jure , dédié  au 
cardinal  Garampi.  G — H. 

GRASLI\  (Tx)uis - Fiiasçois 
de),  économiste  et  financier  peu  connu, 
mais  bien  digne  de  l’être,  vit  le  jour 
à Tours  en  1727.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Julllv  avec  une  grande  dis- 
tinction et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Il  avait  à peine  trente  ans  lors- 
qu’il obtint  la  charge  considérable  de 
receveur-général  des  fermes  à Nantes. 
Peut-être  dut-il  à sa  résidence  dans 
cette  ville,  l’un  des  plus  importants 
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centres  du  commerce  maritime  et  co- 
lonial de  la  France,  arant  comme 
depuis  la  réToIntion , d'^happer  k 
l’erreur  fondamentale  de  Quesnar  et 
de  ses  sectateurs.  On  sait  que  TMoIe 
dite  économiste  Tojait  dans  ce  qu’elle 
appebit  le  produit  net  du  sol  la  source 
unique  de  la  richesse.  Nfc  des  pr^u- 
isloriques  et  politiques  d’un  sikie 
prétendu  pnilosopnique , cette  erreur 
tilt  prompte  à se  propaeer  par  b réac- 
tion produite  contre  I esprit  d’entre- 
prise industrielle  et  financière  depuis  la 
déconfiture  du  système  de  Taiw.  Gras- 
lin,  compatriote,  disciple  de  Descartes, 
de  plus  journellement  témoin  k Nantes 
du  concours  de  l’industrie  et  du  com- 
merce dans  l’œuvre  de  la  production , 
fut  loin  de  céder  li  l’engouement  général. 
Appliquant  ji  l’étude  des  matières  écono- 
miques b méthode  expérimentale  d’a- 
rk  les  principes  établis  par  ce  grand 
omme,  il  soumit  la  richesse  i une 
attentive  et  lumineuse  analyse.  Bientdl 
l’occasion  s’oflrit  pour  lui  de  formuler 
ses  idées.  Iji  société  royale  d’agricul- 
ture de  Limoges  avait  proposé  pour 
sujet  d’un  de  ses  concours  : Démontrer 
et  apprécier  T effet  de  TimpAt  indi- 
rect sur  le  reoenu  des  propriétaires 
de  liens- fonds.  Il  faut  entendre  par 
impAt  indirect  celui  qui  frappe,  non  le 
producteur , mais  le  consommateur. 
Or , si  la  terre  devait  être  considérée 
comme  seule  productrice,  il  était  évi- 
dent quel'impât,  en  définitive,  retom- 
bait nécessairement  sur  l’agriculture. 
Aussi  les  conséquences  directes  du  sys- 
tème des  économistes  devaient  être: 
1®  de  prélever  l’impAt  uniquement  sur 
les  biens-fonds;  2"  de  proclamer  la 
liberté  radicale,  indéfinie  du  commerce, 
sans  avoir  aucun  kard  aux  Intérêts 
déclarés  improductifs  de  l'industrie 
et  de  la  navigation.  Justement  alarmé 
de  ces  conséquences , Graslin  n’bésita 
pas  i entrer  dans  la  Üce,  bien  que  les 
termes  du  prograntme  do  concours 
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énonçassent  en  fait  le  principe  qu’il 
allait  combattre.  Gimme  il  pouvait  s’y 
attendre,  il  n’eut  pas  le  prix.  Mais  son 
Essai  analytique  sur  la  richesse  et 
sur  r impôt , publié  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  sera  reconnu,  par  son  im- 
portance et  b date  de  sa  publication , 
tout-à-fait  digne  de  sauver  son  nom  de 
l’oubli.  L’exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  donné  1 la  bibliothèque 
de  la  chambre  élective  ^ar  M.  Pelle- 
rin,  ancien  député  de  Nantes,  porte  le 
millésime  de  1767.  Rappelons  que  ce 
ne  fut  que  neuf  ans  après,  en  1776, 
qu’Adam  Smith  publia  ses  Recher- 
ches sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  richesse.  La  science  est  universelle  : 
ii’importe  d’où  partent  ses  bienfaits , 
ès  qu’ils  s’étendent  sur  l’humanité  en- 
tière dont  ils  restent  le  commun  et  lé- 

f;!time  patrimoine?  Loin  donc,  bien 
oin  de  nous  la  pensée  de  rapetisser  U 
science  à une  jalouse  nationalité , et  de 
chercher  à déposséder  le  génie  de  la 
gloire  de  ses  découvertes.  Mais  les 
droits  de  la  vérité  ne  sont  pas  moins 
sacrés.  Noos  avons  donc  dù  signaler 
en  faveur  de  l’économiste,  objet  de 
celtei  notice  , l’anlérlorité  Incontes- 
table de  la  théorie  de  la  richesse  fon- 
dée sur  le  travail , soit  que  le  travail 
s’applique  à l’agriculture,  à la  produc- 
tion industrielle  ou  à l’échange.  En 
supposant  que  Graslin , auditeur  da 
cours  professé  par  Smith  ù Edimbourg 
de  1751  à 1754,  avant  la  publication 
de  son  Immortel  ouvrage,  n ait  fait  que 
reproduire  en  partie  son  sy.stème  d'é- 
conomie politique,  n faudrait  encore 
reconnaître  dans  le  disciple  un  de  ces 
esprits  pénétrants  qui  s’assimilent  et 
fécondent  la  vérité  (font  ils  ont  requ  le 
germe  précieux.  Nous  ne  voyons  qu  une 
particularité  qui  pourrait  d'ailleurs  au- 
toriser cette  supposition,  c’est  la  pu- 
blication à Londres  de  l’ouvrage  de 
Graslin.  Fit-Il  réellement  le  voyage 
d’Angleterre?  ou  bl(m  la  (lésjgMtàon 
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de  Londres,  comme  celle  des  s-illcs  de 
la  Hollande,  ne  s'expliquerait-elle  pas 
ar  des  considérations  de  simple  li- 
rairie  ? Nous  ne  savons  ; mais  la  même 
désignation  de  Londres , reproduite 
dans  sa  correspondance  avec  l’abbé 
JBaudeao,  imprimée  seulement  en  1779, 
vient  à l’appui  de  cette  dernière  expli- 
cation. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
quel’Jïsxor  analytique  sur  larichesse 
et  sur  l’impât,  même  de  nos  jours, 
même  après  les  progrès  obtenus  par  la 
science,  paraîtra  une  oeuvre  remarqua- 
ble. Un  rapide  expo.sé  sufErait  pour  en 
convaincre  ; mais,  bornons-notis  à un 
résumé  général,  pour  ne  pas  sortir  du 
cadre  purement  historique  de  la  Lio- 
graphie  unherseUe.  Graslin  volt 
Te  principe  de  l’économie  politique 
dans  le  rapport  de  l’homme  aux  choses 
et  des  choses  entre  elles.  C’est  en  sui- 
vant par  l’analyse  ce  rapport  qu’il  dé- 
finit la  richesse  et  se  rend  compte  de 
son  développement  par  toutes  les  appli- 
cations du  travail.  Selon  lui,  la  lU- 
chesse  consiste  dans  tous  les  objets 
de  besoin  qui  ont  entre  eux  des  va- 
leurs relatives,  en  raison  composée 
du  degré  de  besoin  et  du  de^é  de 
rareté.  Nous  avons  dÛ  reproduire  tex- 
tuellement cette  définition , car  toute 
définition  d’une  science  a son  impor- 
tance. Graslin  examine  successivement 
l’action  de  l’agriculture,  de  l’industrie, 
du  commerce  et  des  arts  dans  la  forma- 
tlon  de  la  richesse  ; puis , dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  il  traite 
de  l’Im^t,  non-seulement  dans  sa  na- 
ture et  ses  diverses  applications , mais 
dans  scs  efTels politiques.  Obligé,  après 
avoir  embrassé  son  sujet  au  point  de 
vue  général  de  la  science,  de  rentrer 
dans  les  termes  du  programme  du  con- 
cours, il  se  trouvait  aux  prises  avec 
l'école  économiste.  Il  s’attaqua  hardi- 
ment à ses  plus  redoutables  champions, 
le  marquis  de  Mirabeau  et  Meraer  de 
la  Rivière  (F cy.  ces  noms,  XXIX  , 
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88,  et  XXXVIII,  162).  Plus  tard 
une  très-vive  polémique  s’engagea  en- 
tre lui  et  l'abbé  Raudeau  ( Voy.  ce 
nom,  III  , 532),  auteur  àes  Ephé- 
mérides  du  citoyen  , et  l’un  des  in- 
fatigables vulgarisateurs  de  la  doctrine 
de  Quesnaj.  Dans  sa  troisième  et  der- 
nière lettre  au  docte  abbé,  il  résume 
avec  force  , avec  rectitude,  son  opinion 
sur  le  concours  de  l’industrie  et  du 
commerce  dans  la  formation  de  la  ri- 
chesse ; puis  il  aborde  et  pose  judicieu- 
sement l’immense  question  des  machi- 
nes. Il  se  prononce  contre  le  trop 
rapide  usage  de  ces  moteurs  qui  laisse- 
raient les  bras  sans  travail.  Mais  il  re- 
connaît la  nécessité  de  les  adopter  pro- 
gressivement sous  peine  d'être  primé 
par  la  concurrence  étrangère  , et  de 
voir  les  travailleurs  nationaux  réduits  à 
la  mendicité.  Tout  en  s’occupant  théo- 
riquement de  la  richesse , Graslin  ne 
se  crut  pas  dispensé  de  contribuer  ma- 
tériellement à son  développement.  Il 
fit  défricher  des  forets,  dessécher  des 
marais  délétères  ; et  il  conçut  le  plan 
d'agranÿr,  d’embellir  Nantes  qui,  si 
noos  en  jugeons  par  les  anciennes 
constructions  qui  s’j  remarquaient  en- 
core il  J a quelques  années,  devait  être 
une  des  moins  saines  et  des  moins  agréa- 
bles cités  de  la  Bretagne.  Un  très-vaste 
terrain  loi  appartenait;  il  en  fît  un  nou- 
veau quartier,  devenu  le  plus  beau  de 
Nantes,  et  maintenant  haoilé  par  une 
nombreuse  population.  Par  ses  soins, 
une  salle  de  spectacle  s’éleva  sur  la 
place  qui  porte  aujourd’hui  son  nom. 
Tardif  hommage  ! I.a  liste  des  pu- 
blications de  Graslin  nous  montre  ce 
savant  modeste , ce  bienfaiteur  de  la 
cité , obligé  de  se  défendre  contre 
des  outrages  anonymes.  Celte  liste 
ne  comprend  pas  moins  de  quatorze 
écrits  dont  nous  reproduisons  les  titres: 
I . Essai  analytique  sur  la  richesse 
etsurfimpdt,  I.«ndres,  1767,  in-8® 
de  408  P^es.  II.  porrespon^OMce 
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flp«r  r ahbé  Baudrau , sur  un  des 
principes  fondamentaux  de  ta  doc- 
trine des  économistes,  lÆndrïs,  1 779 , 
in-8"  de  62  pag.  111.  Observations 
sur  les  additions  très-importantes  à 
faire  au  quartier  neuj  de  Nantes , 
in-A*’.  IV.  Iléflexions  d’un  citoyen 
sur  la  construction  d^une  salle  de 
spectacle  à Nantes,  in-4“.  V.  Bé- 
ponse  de  l’anonyme  aux  remarques 
sur  la  nécessité  de  construire  une 
salle  de  spectacle  à Nantes , in-A“. 
yi.  A messieurs  les  officiers  muni- 
cipaux de  la  ville  de  Nantes,  in-i“. 
Vil.  Observations  de  M.  Graslin 
sur  son  mémoire  concernant  le  Café 
delà  comédie,  in-A°.  VllI.  Obser- 
vations de  M.  Graslin  au  sujet  de 
trois  libelles  anonymes  qui  ont  été 
publiés  successivement  contre  lui. 
IX.  Mémoire  pour  écuyer  .Jean- 
Joseph-Louis  Graslin , avocat  au 
parlement,  receveur  des  fermes  du 
roi  ; servant  de  réponse  à un  libelte 
anonyme,  in-V".  X.  Mémoire  du 
sieur  Graslin , au  sujet  de  sa  pos- 
session sur  la  place  Saint-Nicolas, 
in-4".  XI.  R/^exions  indispensa- 
bles de  M.  Graslin  sur  une  bro- 
chure qui  a pour  titre:  Réponse  au 
mémoire  que  M.  Graslin  a adressé 
aux  officiers  municipaux , in-4°. 

XII.  Mémoire  justificatif  du  sieur 
Graslin  sur  la  suspension  des  tra- 
vaux de  la  salle  de  spectacle,  et 
peut-être  son  entier  abandon,  in-4". 

XIII.  Souscription  très -modique 
pour  le  soutien  et  l’entretien  (T un 
très  -bon  .spectacle  dans  crtte  ville. 

XIV.  Dernière  requête  présentée  par 
le  sieur  Graslin  à MM.  les  officiers 
municipaux  de.  la  ville  de  Nantes 
au  sujet  des  rmbellis.sements  du 
quartier  neuf,  in-4".  ('ira.<ilin,  on  le 
voit,  fut  un  remarquable  exemple  du 
bien  qui  peut  résulter  de  la  fortune 
dans  les  mains  d’un  homme  supérieur 
et  bon.  Il  mourut  en  1790,  à Nantes, 


CRA 

où  sa  mémoire  sera  de  plus  en  plus  vé- 
nérée. Ch — U. 

GUASS  ^Crahles],  peintre  et 
poète  allemand  , né  vers  1781  , ap- 
prit 1a  peinture  du  paysage  chez  nn 
maître , son  compatriote  ; ensuite  il 
se  rendit  ù Rome,  où  il  est  mort 
vers  1822.  11  sentait  vivement  , et 
répétait  souvent  qu’un  artiste  doit, 
avant  tout,  étudier  la  nature,  puis  le 
monde,  puis  l'art  ; qu'il  doit  se  plaire 
dans  la  solitude,  et  ne  pas  laisser  étein- 
dre pourtant  le  fen  de  l’amitié.  On  a de 
lui  en  Allemagne  plusieurs  tableaux  qui 
annoncent  ce  qu'il  aurait  pu  devenir 
s’il  n'avait  été  enlevé  sitôt  à l’art  qu’il 
pratiquait  avec  une  sorte  de  passion.  Il 
s’était  occupé  aussi  de  la  partie  techni- 
que de  la  peinture,  et  avait  fait  de  gran- 
des recherches  et  beaucoup  d’essais  sur 
les  divers  procédés  employés  par  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Les  recueils  pério- 
diques d’Allemagne  ont  inséré  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition, entre  autres  un  poème  Intitulé  : 
Agnès , contenant  des  scènes  de  la 
vie  de  couvent.  Il  rédigea  pour  le 
Morgenblott  ies  articles  sur  les  arts 
et  sur  les  mœurs  à Rome;  et, en  1815, 
il  lit  paraître  à Sliittgard  la  relation  de 
son  Voy  age  en  Sicile , 2 vol.  in-12, 
ornés  de  gravures  au  trait  représentant 
les  paysages  de  cette  île.  C’ était  parti- 
culièrement pour  l’étude  du  paysage  que 
l'auteur  avait  entrepris  le  voyage.  Sa 
relation  contient  à cet  égard  des  détails 
pleins  d’intérêt,  et  exprimés  avec  un 
sentiment  chaleureux  : aucun  voyageur 
peut-être  n’a  mieux  écrit  sur  les  paysa- 
ges qui  embellissent  la  terre  de  Sicile. 
Le  Kunstblatti  publié  en  1826  des 
lettres  posthumes  que  Grass  avait  écri- 
tes, de  1808  à 1810,  à son  ancien 
maître  allemand.  U — G. 

GllASSALIO  (1)  (CHABLE-Sde), 
savant  jurisconsulte , né  i Carcassonne 

(i)  natiK  les  tables  de  la  BMt»tk.  Mût.  dr  /« 
/Veare  da  P.  Lelonf.  il  est  nommé  Grmttmiih. 
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m 1495,  Aaitfibd’un  avocat d’orisinc 
noble , et  montra  de  bonne  heure  t’é- 
tendue de  son  esprit.  Son  père,  char- 
mé de  ses  heureuses  dispositions , di- 
rigea lui-raéme  son  éducation  avec  la 
plus  tendre  sollicitude,  jusqu’au  mo- 
ment où , parvenu  à sa  quinzième  an- 
née , il  l’envoya  continuer  ses  études 
k l’université  de  Toulouse , qui  jouis- 
sait alors  d’une  grande  réputation. 
Grassalio  répondit  aux  espérances  de 
son  père , et  devint  en  peu  de  temps 
célèbre  dans  l’un  et  l’autre  droit.  Plu- 
sieurs fols  ses  condisciples , reconnais- 
sant sa  supériorité , le  couronnèrent 
en  le  proclamant  le  premier  parmi  eux. 
Des  allaires  domestiques  l’ ayant  con- 
traint de  revenir  k Carcassonne  , il  y 
commença  son  ouvrage  célèbre  sur  les 
prérogatives  des  rois  de  France  et  sur 
le  droit  de  la  régale.  Sa  réputation  con- 
tinuant ù croître  , il  fut  sollicité  de  re- 
venir à Toulouse , où  il  acheva  cet  ou- 
vrage [Regalium  Francia,  libri  duo), 
qui  fut  imprimé , pour  la  première  fois, 
k Lyon,  eu  1538;  et  pour  la  seconde, 
è Paris,  en  1545,  avec  une  dédicace  au 
chancelier  Poyet.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  : la  première  contient  vingt  cha- 
pitres appelés  Droits,  ayant  pour  pré- 
hice  autant  de  textes  tiréi  de  l’Ecriture 
sainte,  qui  donnent  une  idée  au  lecteur 
de  la  matière  qu’on  va  traiter.  Cette 
méthode  est  paiement  suivie  pour  la 
seconde  partie  renfermant  on  nom- 
bre égal  de  chapitres.  Ce  juriscon- 
sulte revint  i Carcassonne,  vers  l’an 
1551,  pour  occuper  la  place  de  pre- 
mier conseiller  au  présidial.  Il  était 
alors  seigneur  de  Brousses.  Grassalio 
joignait  aux  talents  du  jurisconsulte  les 
vertus  du  chrétien  et  l’aménité  de 
l’homme  du  monde.  Chéri  de  ses  com- 
patriotes, chaque  jour  il  était  consulté 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe  sur 
qnelcjues  questions  de  droit  qu’il  ré- 
solvait avec  la  sagacité  la  plus  lumi- 
neuse. Sa  famille , qui  subriste  encore , 


a long-temps  conservé  un  manuscrit 
enfermant  les  lettres  qu’on  lui  adres- 
sait et  ses  réponses.  Après  avoir  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages  de  ju- 
risprudence , il  mourut  k Carcassonne 
en  1582.  Z. 

GRASSER  ( Jean-Jacques  ] , 
théologien  protestant  et  historien 
suisse , né  à Bile  le  21  février  1579  , 
résida  long-temps  en  France  pour  y 
étudier  les  antiquités , et  fut  pendant 
trois  ans  professeur  k Nîmes.  Étant 
à Padoue  en  1607,  il  y reçut  le  titre 
de  comte  palatin , de  chevalier  et  de 
citoyen  romain.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  France  et  en  Angleterre  : 
i son  retour  en  Suisse , il  accepta  la 
place  de  pasteur  i Bennweil , et  fut , 
en  1613,  appelé  i Bile  pour  y exer- 
cer les  mêmes  fonctions.  Grasser  mou- 
rut le  21  mars  1627.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  quelques  particularités  as- 
sez intéressantes , quoiqu’ils  prouvent 
en  général  une  grande  crédulité.  Void 
les  titres  de  quelques-uns  des  écrits 
qu’il  a publiés  : I.  Horatius  Flaccus 
a Pet.-Gualt.  Chahoto  explicatus , 
nunc  a Joh.-Jac.  Grussero  auctus, 
emendatus  et  Uhistratus,  Bile  ( Co- 
hniœ  Munatianœ),  1595,  in-fol.  ; 
ibid.,  1615,  in-fol.  II.  EtdvXXutHel- 
vetiœ  laudem  complectens,  in  sacris 
palladiis  Johanni  Suartzenbachio 
Luderecitensi  T.  dictum  à J.-J, 
Grassero,  Basileense,  Rk\e , 1598, 
in-4°,  pièce  rare,  mais  d’ailleurs  de 
peu  d’intérêt.  III.  VitaJoh.  Brand- 
muUeri,  theol.  doct.  ac  past.  Basil., 
1596,  in-8°.  IV.  Description  des 
évènements  remarquables  arrivés  en 
Italie , en  France  et  en  Angleterre  , 
depuis  le  commencement  du  mande 
Jusqu'à  ce  jour  (en  allemand),  1605, 
in-8“.  V.  Trésor  italien,  français  et 
anglais  (en  allemand).  Bile  , 1609  , 
1610,  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
détails  curieux  sur  quelques  fûts  histo- 
riques : on  y trouve  des  descriptions  as- 
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«Cl  bonnes  de  la  bataille  de  Neuss  , en 
1535,  et  de  plusieurs  tournois.  Grasscr 
dédia  son  I rèsor  hislorit/ue  ta  séail 
de  Bâle,  et  en  reçut  un  présent  de  cin- 
quante Uorins,  avec  la  promesse  d'étre 
nommé  à la  première  place  ecclésias- 
tique (fui  deviendrait  vacante  dans  la 
répubbque.  On  trouve  aussi  cette  dis- 
sertation dans  le  Trésor  des  antiqui- 
tés romaines,  publié  par  Salleng;re  , 
pag.  1059,  Haye,  1716,  in-foi. 
VI.  De  antiquilalibus  Nemausen- 
fibus,  Gilogne,  1572;  Paris,  1607; 
Râle,  161-i  , in-8".  Vil.  Ecclesia 
orienialis  et  meridionalis , Stras- 
bourg, 1613,  in-8°.  VIII.  Poeirwta; 
accessit  de  antiquitatiLus  Nemau- 
sensibus  dissertatio  ; Georg.  IVei- 
rach.  Sites.,  eoUegit  et  queedam  de 
suo  addidit,^\e,  1611,  in-8°.  IX. 
Itinerarium  historico-politicum  per 
célébrés  Helvetice . et  regni  yirela- 
tensis  ur/>es,  Bàle,  1614,  in-8°.  X. 
Michaëlis  LUftuani  de  moribus  Tar- 
tarorum,  UÜutanorum  et  Moschwi- 
torum fragmenta  et  Jo.  Lasicii 
de  diis  Samogitarum  , etc.,  neenon 
de  religione  Armeniorum  , etc.  , 
comment.,  edente  J.- J.  Grassero, 
Bàle,  1615,  in-4“  XI.  De.scription 
de  la  comète  de  1618,  Bàle,  1618, 
in-4°;  Zurich,  1664,  in- 4".  XIL 
Scrupules  sur  la  comète  présente, 
Bàle,  1618  in-4°.  XIII.  Chronique 
Vaudoise,  Ibid.,  1623,  in-8“.  XIV. 
Livre  des  héros  suisses , deins  lequel 
se  trouvent  les  faits  principaux  de 
la  confédération  helvétique,  Bàle  , 
1624,in-4“.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand  comme  les  précédents,  est 
précieux  pour  les  recherches  histori- 
ques. En  faisant  abstraction  de  quel- 
ques erreurs,  il  mérite  d'être  consulté , 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre 
des  Bourguignons  et  les  motifs  qui 
l'ont  amenée. — Jean-Jae:ques  ('iRas- 
seu  , fils  du  -précédent , naquit  à Ben- 
weil  en  Soîsm,  le  20  déc.  1610. 


Il  reçut  comme  son  père  le  titre  de 
comte  palatin , exerça  de  même  les 
fonctions  de  pasteur,  d'abord  à Dietz 
dans  la  VVettéravie,  ensuite  à Bielstein 
en  W estphalie.  Il  a publié  en  latin 
quelques  sermons  et  des  oraisons  fu- 
nèbres. U — I. 

GRASSI  (CANDllIE-FRiDÉRIC- 
Antüin'E  de) , médecin,  né  à Dresde 
en  1753,  était  fils  d'un  gentilliomme 
originaire  d'Italie  qui,  s'étant  voué  à la 
médecine,  (fuitta  sa  patrie  pour  s'atta- 
clier  au  service  du  roi  de  Pologne  en 
qualité  de  son  médecin.  Il  épousa  en- 
suite M"'  de  Frémines  , fille  d'une 
dame  d'honneur  de  la  dauphine  née 
princesse  de  Saxe.  Ayant  tout  perdu 
au  bombardement  de  Dresde  par  les 
Prussiens , il  vint  se  réfugier  en  Fran- 
ce, et  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  dauphine,  marraine  de  son  fils  ; et 
après  la  mort  de  cette  princesse  il  alla 
s établir  à Bordeaux  pour  y exercer  la 
médecine.  C'est  là  aussi  que  le  fils  se 
fit  recevoir  docteur  et  agrégé  au  col- 
lège de  médecine.  Il  eut  bienldt  une 
clientelle  considérable  ; il  employait 
ses  loisirs  à la  culture  des  plantes  et 
arbustes  exotiques.  La  révolution  vint 
troubler  son  bonheur  ; ce  fut  pro- 
bablement dans  la  crainte  d'être  per- 
sécuté à cause  de  la  protection  royale 
dont  sa  famille  avait  joui , qu'il  se 
décida  à émigrer  pour  l'Amérique. 
Sa  conduite  toujours  loyale  et  quel- 
ques cures  heureuses  qu'il  fit  à Phi- 
ladelpliie  , lui  valurent  beaucoup  de 
crédit;  cependant , aussitât  que  la  tran- 
quillité fut  rétablie  dans  sa  patrie , il 
se  hâta  de  retourner  à Bordeaux,  où  il 
retrouva  un  grand  nombre  d'amis  et 
de  clients.  Les  emplois,  pour  la  plu- 
part honorifiques,  dont  il  fut  cliargé  le 
mirent  à même  de  se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  sous  plus  d'un  rapport. 
11  fut  nommé  administrateur  de  l'insti- 
tut des  sourds-muets  et  des  hospices 
civils,  médecin  pour  les  épidémies. 
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membre  du  conseil-gdnéral  du  départe- 
meiil,  et  président  du  comité  de  vac- 
cine, de  1 académie  de  médecine  et  de 
celle  des  sciences.  Dès  que  la  vaccine 
fut  introduite  eu  France,  Grassi  em- 
ploya l’autorité  dont  il  jouissait  à pro- 
pager la  nouvelle  métiiode,  et  il  publia 
meme  en  1804  une  instruction  claire  et 
précise  sous  le  nom  de  Manuel  des 
vaccinateurs,  seul  ouvraj'e  ou  plutôt 
opuscule  qu'il  ait  fait  imprimer.  Le  doc- 
teur de  Saincric  en  a donné  une  nou- 
velle édition,  Bordeaux,  1817.  Mais 
on  aurait  tort  de  croire  que  l’activité 
de  Grassi  comme  écrivain  s’est  bornée 
là.  II  fit  beaucoup  de  rapports  sur  des 
objets  de  salubrité  publique,  et  parti- 
culièrement sur  les  épidémies , sur  l’ap- 
provisionnement d’eau  pour  la  ville  de 
Bardeaux  , sur  le  dessèchement  des 
marais  insalubres  de  la  Chartreuse,  sur 
l’emplacement  d’un  nouvel  hôpital-gé- 
néral, etc.  C’est  grâce  à ses  soins  que 
la  prison  du  château  du  Ha  fut  assainie  ; 
que  la^^molition  des  flèches  gothi- 
ques de  la  cathédrale,  dont  l’une  avait 
M renversée  à moitié  par  la  foudre , 
fut  empêchée,  et  que  les  flèches  furent 
restaurées.  Une  maladie  arrêta,  en 
1815  , le  cours  de  ses  travaux  comme 
médecin  et  comme  administrateur. 
Lors  du  séjour  de  la  duchesse  d’An- 
goulême  à Bordeaux , au  mois  de 
mars  , il  fit  un  effort  pour  aller  la 
recevoir  dans  l'Institut  des  sourds- 
muets  ; mais  cet  effort  et  probablement 
aussi  la  vive  impression  produite  sur 
lui  par  les  évènements  politiques  ag- 
gravèrent son  mal,  et  il  mourut  le  20 
avril  1815.  M.  Saincric,  son  confrère, 
prononça  son  éloge  dans  une  séance 
publique  de  l’école  de  médecine  â Bor- 
deaux : il  a inséré  cette  notice  dans  la 
deuxième  édition  du  Manuel  des  vac- 
cinateurs  , dont  on  a déjà  parlé. 

D— G. 

GRASSI  (Séraphin),  histo- 
rien, né  en  1769  â Asti,  fils  unique 
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de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune  e 
fit  ses  premières  études  et  sa  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale.  Un  concours 
ayant  été  ouvert  en  1787  pour  deux 
bourses  de  sa  province  au  collège  royal 
de  l'université  de  Turin , Il  eu  obtint 
unei  ce  qui  le  fit  admettre  gratuitement 
pendant  cinq  ans  â l’école  de  droit.  Pas- 
sionné pour  la  lecture  des  poètes  la- 
tins et  Italiens , il  improvisait  souvent 
des  chansons,  des  sonnets,  et  ne  don- 
nait à l’étude  du  droit  que  le  temps 
nécessaire  pour  se  mettre  â même  de 
subir  ses  examens.  Enfin , en  1792  , il 
reçut  le  bonnet  de  docteur,  après  avoir 
fait  preuve  de  beaucoup  de  savoir  dans 
un  dernier  examen  public.  Dès-lors  , 
aidé  par  un  de  ses  oncles,  il  se  livra 
presque  tout  entier  â son  goût  pour  la 
poésie.  Ce  fut  en  1794  qu’ayant  ob- 
tenu par  surprise,  c’est-â-direpar  l'In- 
attention d'un  censeur , un  permis 
d'imprimer,  il  publia , sous  te  titre  de 
li  liacci  (les  Baisers),  un  recueil  de 
poésies  érotiques  fort  remarquables 
pour  la  grâce  et  la  facilité,  mais  trop  li- 
cencieuses. Cil  volume  se  trouva  bientôt 
dans  beaucoup  de  mains;  mais  on  n’en 
permit  pas  la  réimpression  , ce  qui  l’a 
rendu  fort  rare,  et  fit  â l’auteur  une 
réputation  d'autant  plus  extraordinaire 
que,  peu  favorisé  par  la  nature,  ses 
formes  contrefaites  et  repoussantes  con- 
trastaient singulièrement  avec  son  style 
élégant  et  passionné.  Devenu  riche  par 
la  mort  de  son  oncle,  il  abandonna  tout- 
à-fait  le  barreau  pour  se  livrer  aux  let- 
tres et  aux  arts.  Après  avoir  fait  l'ac- 
quisition de  tableaux  et  d'objets  cu- 
rieux dans  un  voyage  fort  instructif 
qu'il  entreprit  dans  la  basse  Italie  , il 
se  retira  dans  sa  patrie;  et , lorsque  la 
victoire  de  Marengo  eut  amené  la  divi- 
sion du  Piémont  en  départements  fran- 

f ais,  et  que  la  ville  d’ Asti  devint  le  chef 
leu  du  'Tanaro,  il  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture,  et  il  s’occnpa  de  l’histoire 
de  son  pays , pour  la  rédaction  de  la- 

3. 


Digitizei-i 


b>  Google 


GRA 


GRA 


36 

quelle  il  disposa  de  documents  très- 
précieux,  et  qu'il  n’aurait  pas  pu  obte- 
nir dans  d'autres  temps.  l..e  départe- 
ment du  Tanaro  ayant  été  supprimé  en 
1 806,  par  suite  de  la  réunion  du  Génois 
à la  France , Grassi , dégoûté  de  cette 
instabilité,  refusa  tout  autre  emploi  et 
continua  de  rédiger  son  histoire,  qui 
était  sur  le  point  de  paraître , lorsque 
la  restauration  de  1814  et  le  retour 
du  roi  Victor-Emmanuel  en  retardè- 
rent la  publication.  Il  fallut , selon  les 
anciens  usages,  soumettre  le  manuscrit 
i un  censeur  ; mais  enfin  cet  ouvrage , 
rempli  de  faits  très-curieux  et  écrit  avec 
élégance,  parut  en  1817,  sous  le  titre 
de  Storia  if/isti,  2 vol.  grand  in-4", 
dédié  aux  syndics  et  conseillers  de  la 
ville.  Tirés  i un  petit  nombre  d’exem- 
plaire , ces  deux  volumes  sont  devenus 
fort  rares.  Ils  contiennent  des  détails 
précieux , et  qui  ont  échappé  aux  cen- 
seurs, sur  les  guerres  civiles  du  XV I' 
siècle , lorsque  cette  ancienne  républi- 
ue,  après  avoir  été  livrée  è beaucoup  de 
ésordres,  passa  sous  la  domination  des 
ducs  d'Orléans,  qui  habitèrent  Asti,  où 
l’on  voit  encore  les  armoiries  de  France 
sculptées  d’un  très-beau  stvle  en  mar- 
bre blanc  sur  la  porte  de  l'ancien  pa- 
lais. Admirateur  de  son  concitoyen  Al- 
fieri, Grassi  publia,  en  1819,  un  Éloge 
de  ce  poète , qu’il  avait  envoyé  au  con- 
cours ouvert  à Turin  par  le  marquis 
Arborio  Gattinara  de  Brème  {Voy.  ce 
nom,  LIX  , 214)(1);  mais  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  obtint  la  médaille.  Dès-lors 
Grassi  se  consacra  entièrement  aux 
beaux-arts,  et  il  augmenta  beaucoup 
sa  galerie.  Il  allait  passer  les  hivers  à 


(t)  Le  marr|ott  Br^ne  fit  frapper,  enl'hon* 
n«ar  d«  «oa  ancien  ami  Alfieri , la  médaille  dont 
noua  avont  parlé  dam  le  tome  IV  de  notre  llis* 
toire  de  Verceil.  Cette  médaille  représente  d’un 
edté  le  poète,  avec  la  légende  P'ictoritu  Âlfiefi 
Mutntu,  rt  de  l'autre  la  statne  delà  mute  Ira* 
gique.  avec  la  legrode  UaUem  Mtlpomrnit 
«t  Dectti  Mordille  très*rtre,  car  il  u'ca 
fut  Irappé  aaa  6o  éfttujm,  et  la  eoia  Tnt  ex- 
preaadDiaat  Wied. 


Fisc  ou  ù Nice  pour  y soigner  u santé. 
Ce  fut  en  retournant  ù Turin , au  mois 
de  mai  1835,  que  , surpris  à Ventimi- 
glia  par  une  grave  maladie,  il  y termina 
ses  jours.  G— g- — y. 

GRASSI  (Alfio),  né  en  1774  à 
Aci-Reale  en  Sicile , embrassa  l’état 
militaire,  et  fut  fait  colonel  en  1800  , 
puis  nommé  commandant  militaire  de 
Syracuse.  Un  navire  français  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  dans  la  rade  de  cette 
ville , Grassi  accourut  à la  tète  d’un 
escadron  et  parvint  à préserver  l’équi- 
page de  la  fureur  populaire.  Ce  dé- 
vouement pour  les  Français  le  fit  soup- 
çonner d’être  d'intelbgence  avec  eux  ; 
il  fut  arrêté,  conduit  i Palerme,  mis 
en  jugement  à deux  reprises  différentes 
et  successivement  acquitté , saufla  con- 
firmation royale  qu’il  ne  jugea  pas  pru- 
dent d’attendre,  lise  renditen France, 
prit  du  service  dans  l'armée , se  distin- 
gua en  plusieurs  occasions,  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d’Honneur  et  fut 
nommé  chef  d’escadron.  .Ayant  cessé 
d’être  employé  activement  en  1815, 
il  consacra  ses  loisirs  à la  composition 
d’ouvrages  politiques,  et  mourut  en  mai 
1827.  On  a de  lui  : I.  Extrait  histo- 
rique sur  la  milice  romaine  et  sur  la 
phalange  grecque  et  macédonienne  , 
avec  une  Table  iT application  qui  dé- 
montre que  nous  devons  aux  Ro- 
mains rt  aux  Grecs  ce  qu’il  y a de 
plus  important  et  de  plus  essentiel 
dans  notre  milice;  suivi  d'une  courte 
Notice  sur  P invention  de  la  poudre 
à canon,  Paris,  1815,  in-8".  II. 
Charte  turque,  ou  Organisation  re- 
ligieuse , civile  et  militaire  de  Pem- 
pire  ottoman  ; suivie  de  quelques  Ré- 
flexions sur  la  guerre  des  Grecs 
contre  les  Turcs,  ibid.,  1825,2  vol. 
in-8°,  fig.  11  y a des  exemplaires  por- 
tant la  date  de  1826  et  les  mots  se- 
conde édition;  mais  c'est  la  même  avec 
de  nouveaux  frontispices.  III.  La 
Sainte- Alliance , les  Anglais  eé  tes 
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Jésuites,  leur  système  polttUpie  à 
Fégard  de  la  Grèce , des  gouverne- 
ments constitutionnels  et  des  évène- 
ments actuels  1826,  in-8°. 

Grassi  (ravaillait  à une  Histoire  poli- 
tique du  Portugal,  que  la  mort  l’a 
empèclië  de  terminer.  Z. 

GllASSl  (Joseph)  , philologue 

Piéfflonlais , secrétaire  perpétuel  de 
Académie  des  sciences  de  Turin  , 
classe  des  sciences  morales  et  des  bel- 
les-lettres, naquit  dans  cette  ville  le  30 
nor.  1779.  Ses  parents,  qui  voyaient 
en  lui  des  dispositions  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres , mais  qui  n'étaient 
pas  riches , renvoyèrent  aux  écoles 
gratuites  pour  recevoir  les  premiers 
déments  d’instruction.  Lorsqu’il  put 
être  admis  aux  études  de  la  logique  et 
de  la  physique,  l’université  de  Turin  fut 
fermée  (fin  de  1792),  par  suite  del’inva- 
sion  des  Français  qui  occupèrent  alors 
la  Savoie  et  Nice.  Grassi  fut  reçu  gra- 
tuitement au  séminaire  de  la  métro- 
pole de  Turin,  où  il  fit  ses  deux  années 
de  philosophie  ; ensuite  il  continua  ses 
éludes  de  théologie  jusqu’au  8 déc. 
1798,  époque  à laquelle  il  prit  beau- 
coup de  part  à la  plantation  de  l’arbre 
de  la  liberté  sur  la  grande  place  de  la 
capitale  par  le  général  Grouchy,  assisté 
de  son  chef  d’état-major  Clauzel.  Dès- 
lors  Grassi  abandonna  le  séminaire 
pour  chercher  des  moyens  d’existence 
et  soutenir  ses  parents.  Appuyé  par 
des  protecteurs  auxquels , dans  plu- 
sieurs circonstances , il  adressa  diver- 
ses poésies , il  obtint , après  l’organisa- 
tion des  préfectures,  une  bonne  place 
dans  celle  du  département  de  l’Ëridan, 
où  il  sut  se  faire  aimer  des  préfets  De- 
laville,  Vincent  et  Lameth.  Au  milieu 
de  ses  importantes  occupations,  il  rédi- 
gea en  italien  : Eloge  historique  du 
comte  Joseph- Antoine  Suluzzo,  gé- 
néral d’artillerie , commandant  et 
chancelier  de  la  n”  cohorte  de  la 
Légion-^ Honneur  en  Piémont,  vice- 


président  de  f Académie  impériale 
des  sciences,  décédé  en  1810.  Celte 
biographie  ne  fut  imprimée  qu’en 
1831,  in-8°  , ù Turin  , après  la  mort 
de  l’auteur  ; mais  le  manuscrit,  qui  avait 
déjà  été  lu  et  agréé  par  les  savants,  lui 
procura  des  protecteurs  utiles , pour  le 
temps  où  les  services  rendus  sous  la  do- 
mination des  Français  devinrent  une 
cause  de  proscription.  Grassi,  fami- 
liarisé avec  la  langue  française  qu’on 
avait  introduite  dans  les  tribunaux  et 
les  administrations,  composa  encore  : 
Aperçu  statistique  de  Fancien  Pié- 
mont, Turin,  1813,  in-4°.  Il  avait 
pris  pour  modèle  l’histoire  statistique 
de  l’arrondissement  de  Lanzo,  départe- 
ment de  l’Eridan , que  nous  avions  pu- 
bUée  en  1802.  A la  restauration  du 
mois  de  mai  1814,  Grassi,  dépourvu 
d’emploi , mais  jouissant  d’un  bien-être 
modeste,  fut  chargé , avec  son  collègue 
l’avocat  Rabbi,  de  la  rédaction  de  la 
Gazzetta  piemontese,  occupation  très- 
lucrative.  En  même  temps  il  s’appliqua 
à composer  un  Dizionario  mUitare 
ilaliano , Turin,  1817,  2 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage  fixa  l’attention  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel , qui  voulait  clianger  le 
commandement  dans  les  évolutions  mi- 
litaires. Le  livre  de  Grassi  eut  un  grand 
débit;  il  fut  acheté  par  le  gouvernement 
et  devint  très-utile  dans  l’armée  pié- 
montaise.  Les  portes  de  l’Académie  des 
sciences  s'ouvrirent  ensuite  pour  l’au- 
teur. An  retour  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  et  de  ses  trois  filles  , après 
un  assez  long  séjour  en  Sardaigne  , 
Grassi  publia  Storia  delF  ingresso 
di  Maria-Teresa  di  Sardegna  in 
Torino,  1816,  in-8";  ouvrage  dans 
lequel  il  fit  une  pompeuse  description 
des  fêtes  préparées  à cette  occasion.  Le 
Dictionnaire  militaire  l’avait  mis  en 
rapport  avec  le  poète  Vincent  Monti 
et  avec  son  gendre  le  comte  Perticari  ; 
tous  trois  de  concert  publièrent , en 
1817  , l’ouvrage  classique  intitulé  : 
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Proposta  di  alcrnie  correzioni  ed  ag- 
giunle  al  vucabolario  délia  Crusea, 
Milan , 6 vol.  in-8”  ; le  troisième  vo- 
lume contient  nn  travail  très-intéres- 
sant de  Grassi , intitulé  : Piinilello 
dei  tre  Vocaholarj  iUtlianu,  inglese 
e spagnuolo.  Ce  rapprochement  est 
fort  curieux  pour  ceux  qui  s’occu- 
pent de  l’origine  de  ces  trois  langues, 
nées  au  Xlll'  siècle  de  la  corrup- 
tion du  latin  , aujourd'hui  si  négligé. 
On  a encore  de  lui  : I . Nutizia  in- 
torno  ad  un  operetla  inedila  del 
principe  Raimondo  Montccuccoli  ed 
argomento  deW  aniii  liità  di  essa 
letta  neW  adunanza,  19  déc.  1819. 
L’ouvrage  manuscrit , analysé  par 
Grassi , est  intitulé  ; L/J  Üngheria 
r anno  MDLXXVII.  Dans  ce  ma- 
nuscrit , le  grand  générai  parle  en  bon 
politique  des  moyens  de  donner  è cet 
état  une  stabilité  sous  la  domination 
impériale  ; savoir  : Limiter  les  privilè- 
ges des  assemblées,  réprimer  l'orgueil 
des  grands,  ériger  des  forteresses,  ré- 
former les  statuts.  Montecucruli  avait 
obsené  tous  les  genres  d’oppressioti 
qu’on  faisait  supporter  au  pays  ; il  avait 
aussi  observé  la  tendance  des  Hongrois 
a donner  la  main  aux  Turcs  plutôt  que 
de  SC  laisser  tyranniser  par  l’ari-stocratic. 
Grassi  pcn.se  que  le  Mémoire  de  Mon- 
tccucculidoit  SC  rapporter  à l’an  167.3, 
parce  qu’il  parle  de  i'utilllé  des  forte- 
resses sur  les  frontières  du  nord  de  la 
France  qui  l’empêchèrent  de  forcer  la 
ligne;  mais  cette  conjecture  ne  nous 
parait  point  fondée.  11.  Saggio  in- 
torno  ai  sinonimi  delta  lingua  ita- 
liana  , Turin,  1821,  in-8"  ; Milan  , 
1822  et  1824,  in-12;  ouvrage  jugé 
utile  pour  le  nouveau  Dictionnaire  de 
la  Crusca,  lequel  est  si  nécessaire  et 
tant  désiré  depuis  un  siècle.  En  1 827, 
Grassi  donna  une  nouvelle  édition  de 
cet  Essai  sur  les  synonymes,  auquel 
il  joignit  le  Parallèle  (l'oy.  ci-dessus), 
réimprimé  avec  des  additions  importan- 


tes, ouvrage  dont  il  se  reconnut  alors 
l’auteur.  III.  Aforismi  militari  del 
Montecuccoli,  ossia  memorie  intorno 
air  arti  delta  guerra , Tunn,  1821, 
2 vol.  in-8“.  Le  poète  Foscolo  {Voy. 
ce  nom,  LXIV,  289)  en  avait  déjà  don- 
né une  élégante  mais  incomplète  édi- 
tion, dédiée  au  général  Calfarelli  ; celle 
de  Grassi  fut  jugée  la  meilleure.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  travaux  scientifiquex , 
Grassi , dont  la  vue  était  fort  affaiblie , 
desint  entièrement  aveugle  en  1823. 
Malgré  ce  malheur,  personne  n’ambi- 
tionna sa  place  de  secrétaire  perpétuel; 
il  reçut  meme  encore  le  titre  d’inten- 
dant honoraire,  avec  une  pension  sur 
le  trésor  ; ce  qui  lui  donna  les  moyens 
d’avoir  un  copiste  pour  préparer,  sous 
■sa  dictée,  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire militaire , qu’il  s’occupait 
d’enrichir  de  nouveaux  articles  lorsque, 
le  22  jamier  1831,  ayant  été  surpris 
d une  attaque  de  convulsions  nerveu- 
ses, il  mourut  subitement  à Turin.  Il 
eut  néanmoins  le  temps  de  conBer  son 
manirscrit  à quatre  de  ses  collègues 
de  l’académie , qui  ont  rempli  ses 
intentions  en  faisant  imprimer  une 
édition  du  Dictionnaire  militaire  en 
4 vol.  (Turin,  1834),  aux  frais 
de  la  société  typographique.  Dans  cet 
ouvrage,  les  éditeurs  ont  indiqué,  à 
coté  de  chaque  mot,  le  mot  français  ou 
latin  correspondant , avec  la  citation 
des  auteurs;  ils  ont  aussi  noté  /quelques 
passages  de  l’Histoire  militaire  an- 
cienne , et  le  dernier  volume  contient 
l’index  alphabétique  des  mots  français 
avec  lesquels  les  mots  italiens  sont  en 
rapport.  C’est  un  livre  précieux  et  rem- 
pli d’érudition.  On  a publié  à Turin, 
en  1836,  un  vol.  in-12  de  Lettres 
inédites,  adressées  par  ügo  Foscolo  à 
Joseph  Gras,si . G — r. — y . 

GR  ATELOUP  (Je.\s-Bap- 
Tiste),  né  à Dax  en  173.7,  et  mort 
le  18  février  1817  dans  la  même  ville, 
où  il  fut  conservateur  du  cabinet  de 
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minéralogie , était  aiusi  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Il  s’occupa 
toute  sa  vie  de  l'étude  des  lettres  et 
des  sciences  physiques , et  se  distingua 
par  des  inventions  ingénieuses  dont  la 
principale  consiste  dans  sa  belle  ma- 
nière de  graver , qui  n’a  pas  eu  encore 
d’imitateurs.  La  délicatesse  , l’agré- 
ment , la  pureté  du  dessin , joints  au 
charme  de  l’entente  bien  ordonnée  des 
ombres  et  des  lumières  et  à un  extrême 
fini , caractérisent  ses  estampes , qui 
représentent  les  portraits  suivants  : 
1°  Jean-Uaplisle  Bossuet,  en  pied 
et  en  buste , d’après  Rigaud.  2°  Fé- 
nelon, d’après  Vivien.  3°  Jean-Bap- 
tiste Rousseau , d’après  Aved.  4° 
Jean  Dryden , d’après  Kneller.  5° 
I-e  cardinal  de  Poligime , d’après 
Rigaud.  6°  A/"'  Lecouoreur  dans 
le  rôle  de  Grrnélie  , d’après  Dre- 
vet.  7*  üescartes,  d’après  Hais. 
8“  Montesquieu , d’après  Oassier. 
Ces  gravures  sont  reconnues  pour  des 
chets-d’œuvre  (Voy.  le  Dicl.  des  gra- 
veurs anciens  et  modernes,  par  Rasan, 
tom.  1,  p.  250).  En  1809,  le  conser- 
vateur des  estampes  et  planches  gravées 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  , 
remerciant  Grateloup  du  don  qu’il  ht 
au  cabinet,  du  portrait  du  cardinal  de 
Polignac , s’exprimait  en  ces  termes  : 
« Vous  êtes  toujours  resté  seul  dans 
< votre  genre  ; personne  n’a  osé  vous 
« Imiter  et  je  crois  qu’on  a bien  fait. 
« Votre  jolie  collection  tient  un  rang 
« distingué  parmi  les  cliefs-d’oeurre 
« qui  font  la  gloire  du  cabinet  qui 
« m’est  conhé.  » Grateloup  excellait 
encore  dans  la  peinture  en  émail,  et  ses 
ouvTages  dans  ce  genre  sont  devenus 
très-rares.  Une  autre  découverte  qui  ne 
lui  fait  pas  moins  d’honneur  est  celle 
du  perfectionnement  des  objectifs  achro- 
matiques, dont  l’invention  est  due  au 
célèbre  opticien  anglais  Dollond.  Cette 
découverte,  développée  dans  un  mé- 
moire que  l’auteur  lut,  le  5 déc.  1787, 
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i l’académie  des  sciences  de  Pvis , 
fut  approuvée  par  cette  société,  et  le 
mémoire  jugé  digne  d’être  Imprimé 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers; 
et  dans  l’année  1793  , sur  le  rap- 
port de  ses  commissaires  , la  même 
académie  « considérant  les  avantages 
« qui  résulteraient  pour  l’optique  du 
« collage  des  objectils  achromatiques 
« avec  le  mastic  en  larmes , tant  pour 
« corriger  les  défauts  des  surfaces  que 
« pour  réduire  le  travail  des  objectils 
« achromatiques  è celui  des  deux  sur- 
a faces  extérieures  , fut  d’avis  que , 
<■  conformément  à la  loi  du  12  sept. 
« 1791,  Grateloup  méritait  le  maxi- 
« muni  des  récompenses  nationales  et 
« la  mention  honorable , ce  qui  bit 
« adopté.  » M — D j. 

GKATTAAî  (Henri),  un  des 
lus  célèbres  orateurs  qu’ait  eus  la  tri- 
une  anglaise,  naquit  è Dublin  en 
1750,  acheva  ses  premières  études 
avec  éclat  à quinie  ans , et  pensa  un 
instant  è se  faire  agréger  à l’université 
de  sa  ville  natale;  mais  la  difficulté 
des  examens  lui  ht  peur , et  il  résolut 
d’embrasser  la  carrière  des  affaires  qui 
était  celle  de  son  père.  11  se  mit  donc 
à l’étude  des  lois  à Middie-Temple , et 
acquit  les  connaissances  nécessaires 
pour  paraître  an  barreau;  mais  è la 
jurisprudence  se  mêlèrent  presque  dès 
l’abord  des  préoccnpalions  politiques  : 
le  célèbre  statut  de  1720  qui,  entre  au- 
tres clauses  iniques , enlevait  an  parle- 
ment national  de  l’Irlande  la  juridiction 
en  matière  d'appel,  ne  pouvait  man- 
quer de  frapper  un  jeune  légiste  et  par 
suite  de  l’entraîner  i l’examen,  è la 
critique  du  statut  entier.  Doué  d’une 
élocution  facile,  abondante,  d’une  pré- 
cision de  jugement  qui  démêle  les  faits  et 
les  voit  à nu  sous  leur  enveloppe  trom- 
peuse , et  d’une  verdeur  de  logique  qui 
enlève  la  conviction , il  se  sentit  dès- 
lors  à l’étroit  dans  le  barreau  et  n’aspira 
plus  qu’à  la  tribune  : aussi  ne  cher- 
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dia-t-U  que  tièdement,  et  pour  te  faire 
illasion  à luI-mème,  à se  créer  une 
clienlelle , quand  enfin  sa  bonne  étoile 
le  mit  en  rapport  d'aOaires  avec  lord 
Charlemont.  Ce  vénérable  type  des 
vertus  d'un  antre  ige  était  toujours 
plein  de  patriotisme,  et  il  souhaitait  de 
tontes  ses  forces , sinon  l'émancipation 
complète , au  moins  un  adoucissement 
d'esclavage  pour  son  pays.  Il  eut  le 
double  mérite  de  sentir  que  son  parti 
avait  besoin  d'un  orateur  i la  chambre, 
et  de  deviner  le  talent  de  Grattan  : en 
conséquence,  quand  la  mort  de  son 
frère , le  colonel  Caulfield , laissa  un 
siège  vide  dans  la  chambre  des  commu- 
nes d'Irlande,  il  fit  tomber  sur  lui  les 
suffrages  de  son  bourg-pourri  de  Char- 
lemont. Les  débuts  de  Grattan  è la 
chambre  furent  foudroyants  pour  l'ad- 
ministration. Les  vexations  que  dé- 
nonçait l'orateur  étaient  si  vraies  en 
fait , si  inexcusables  en  droit , l'opi- 
nion publique  fit  écho  si  virement  è sa 
parole  que  le  ministère  anglais , en  dé- 
pit de  tout  son  orgueil , crut  prudent 
de  faire  quelques  concessions  : le  sta- 
tut de  1720  mt  formellement  abrogé 
dans  les  clauses  qui  soumettaient  le 
parlement  irlandais  aux  lois  et  sta- 
tuts de  la  Grande-Bretagne  et  qui 
donnaient  même  an  lord-lieutenant , 
assisté  de  son  conseil , le  droit  de  cas- 
ser les  actes  des  deux  cliambres  du 
royaume  d'Irlande  (1782).  Les  hom- 
mes d'état  de  la  Grande-BreUgne 
avaient  montré  tant  de  prédilection 
pour  ce  statut  et  semblaient  si  ferme- 
ment convaincus  qu'è  son  exécution 
était  attachée  la  domination  de  l'An- 
pleterre  sur  l'Irlande,  que  les  pauvres 
indigènes  sont  excusables  d'avoir  pris 
ce  changement  inespéré  pour  toute  une 
révolution,  et  de  l'avoir  salué  par  des 
transports  de  joie  délirants.  De  toutes 
parts  pleuvaient  sur  Grattan  les  adres- 
ses de  félicitation  et  d'encouragement 
des  bourgs,  comtés,  corporations  et 


miKcts.  11  fut  question  d'une  souscrip- 
tion pour  lui  ériger  une  statue.  En 
homme  modeste , il  refusa  la  statue , 
mais  il  ne  refusa  pas  les  1 ,250,000  fr. 
que  recueillit  rapidement  la  souscrip- 
tion , et  qui  le  mirent  en  état  de  figu- 
rer à câté  des  notabilités  hostiles  ou 
amies  avec  lesquelles  il  allait  avoir  è 
traiter.  Toutefois  l'enivrement  ne  fut 
point  universel;  la  jalousie  est  clair- 
voyante ; les  lauriers,  ou  si  l'on  veut  les 
50,000  livres  sterling  de  Grattan,  em- 
pêchèrent de  dormir  un  nommé  Flood 
qui  ne  manquait  ni  d'élocution  ni  de 
perspicacité.  Las  d'entendre  sans  cesse 
les  noms  de  libérateur  et  de  sauveur , il 
SC  mit  k demander  de  quoi  l'Irlande 
était  libérée.  « Du  ministère?  en  aucune 
« façon  ! de  la  domination  anglaise  ? 
« bien  moins  encore  ? de  quoi  donc  ? 
« du  statut  ! eh  ! qu'importe  le  statut  : 
« ce  n'est  pas  lui  qui  fonde,  il  ne  fait 
« que  formuler  les  prétentions  de 
« longue  main  réalisées  par  l'Angle- 
« terre  et  subies  par  l'Irlande.  L'abro- 
<•  gation  de  la  formule  n'entraîne  pas 
« le  retrait  des  prétentions  : le  roinis- 
« tère  britannique  sans  doute  va  trou- 
« ver  sa  tâche  en  Irlande  moins  com- 
■<  mode , faute  de  statut , mais  <jui  en 
« souffrira  ? l'Irlande  ! Le  statut , s'il 
« est  brutal , est  franc.  A présent  les 
« vice-rois  vont  être  obligés  d'user  de 
« ruses  ; â l'oppression  dans  laquelle 
« il  y avait  r^nlarité  et  franchise , 
<t  vont  succéder  les  incertitudes  et  les 
« anomalies  d'un  régime  non  moins 
« oppresseur.»  Il  y avait  là  de  l'exa- 
gération , mais  au  fond  c'était  la  vérité. 
Grattan  n'avait  que  commencé  l'éman- 
cipation de  l'Irlande  et  il  restait  bien 
d'autres  obstacles  à vaincre.  Il  ne  sem- 
ble pas  avoir  compris  de  prime-abord 
toute  l'immensité  de  cette  tâche  sociale; 
et,  au  lien  de  réfléchir  et  de  pousser  â 
l'instant  même  â des  mesures  ultérieu- 
res , il  descendit  â une  guerre  de  per- 
sonnalité ; la  graude  question  de  la  li- 
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bert  j de  l'Irlande  s’évapora  dans  une 
querelle  de  vanité.  Le  ministère  britan- 
nique en  rit  fort  et  fut  bien  pour  quel- 
que chose  dans  l’acrimonie  avec  la- 
quelle les  deux  rivaux  se  déversaient 
la  raillerie  ; il  donnait  tout  le  retentis- 
sement possible  aux  sarcasmes  amers 
que  se  décochaient  les  deux  puissances 
belligérantes.  Qu’eût-il  pu  souhaiter 
de  mieux  ? il  prenait  haleine  tandis  que 
ses  adversaires  se  gourmaient  ; il  ga- 
gnait du  temps , et  le  temps  est  tout 
en  politique  ; il  voyait  ses  antagonistes 
se  déconsidérer  eux -mêmes,  et  la 
fièvre  d’admiration  passait.  Grattan 
pouvait  encore  être  redoutable , il  avait 
lait  de  sa  popularité  un  million  et  un 
hôtel , mais  il  n’en  ferait  point  une  in- 
surrection. Il  J a plus,  la  popularité 
de  Grattan  diminua , l’engouement  fit 
place  au  calme  , puis  à des  soupçons  ; 
Flood  et  ses  amis  purent  dire  , sans 
soulever  cette  indignation  générale  qui 
repousse  au  loin  un  mensonge  patent , 
que  le  député  de  Charlemont  s’était 
**ndu  argent  comptant  au  ministère,  et 
qu’il  tranlssait  sa  nation  (1).  Il  fallut 
pour  faire  justice  de  cette  imputation 
toute  l’éuergie  avec  laquelle  Grattan  s'é- 
leva contre  la  fiiroense  motion  d’Ord, 
qui  voulait  assujétir  la  législature  irlan- 
daise à donner  ipso  facto  son  assenti- 
ment i toute  mesure  ou  disposition 
du  parlement  britannique  relative  aux 
affaires  du  commerce.  Grattan  prouva 
que  l’Irlande  se  suiciderait  en  admet- 
tant si  naïvement  une  proposition  qui 
mettait  son  commerce  à la  merci  du 

(1)  On  peut  life  à l'article  Flood  (XV,  85) 
flea  détüils  sur  ce*  bf>«iilité«  entre  Irs  deux 
cbeaipioBs  polîtiqnas.  Uo  duel  s'en  suivit.  Ce 
ne  fut  pas  U seule  fois  que  Grattan  eut  k bou> 
tenir,  lei  ennce  à la  main  , ce  qu'il  avait  avance 
daM  le  parlement.  Corrj,  cbaoeeUer  de  l’écbi» 
quier,  l’ayant  accuse  de  fomcnier  la  rébellion  , 
Grattan  t’emporta  contre  lui  en  des  iDrectirca 
dont  noua  n’oaerionB  reproduire  tontes  les  ex* 
pretsiona.  w Je  ne  l'appelUrai  pas,  dif-U,  un 
coqnin , parce  que  ce*a  ne  ferait  pas  parlemen* 
taire....  Hora  de  cette  aalle.  je  ne  lui  rêpnn* 
draû  que  par  un  aourBet. . ,»  UnrendrZ'Vouseot 
fseo,  H Cœry  fut  bletaé.  !.. 
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mercantilisme  britanniqne  auquel  il  fai- 
sait concurrence  (1785).  La  motion 
tomba;  cette  chaude  attaque  et  ce  suc- 
cès le  réhabilitèrent.  Il  pnt  place  parmi 
les  chefs  de  file  du  parti  national , en 
devint  le  personnage  dirigeant  à la 
chambre  des  communes , et  se  trouva 
naturellement  à la  tête  des  whigs  d'Ir- 
lande. 11  fit  prendre  i tous  les  mem- 
bres de  cette  association  l’engagement 
de  n’accepter  dans  l’administration  au- 
cun emploi  que  le  pays  n’eùt  obtenu  la 
responsabilité  des  grands  officiers  de  la 
couronne , et  l’incompatibilité  tant  des 
fonctions  salariées  que  des  pensions  sur 
l’état  avec  le  droit  électoral.  Grattan 
porta  ensuite  è la  chambie  deux  bills , 
dont  l’un  établissait  des  appointements 
fixes  pour  les  membres  du  clergé  à la 
place  des  dîmes  qui , dans  son  système, 
anraient  été  abolies,  tandis  que  l’autre, 
au  nom  de  l’amélioration  dn  sol , récla- 
mait l’exemption  de  tout  droit  ecclé- 
siastique pendant  sept  ans  en  faveur 
des  terres  incultes  que  l’on  défriche- 
rait. Quelle  que  fôt  lajn.sticede  ces  deux 
motions , et  quelque  modeste  que  fût  la 
seconde , les  hauts  seigneurs  de  l'église 
anglicane  les  jugèrent  subversives  et  de 
mauvais  exemple , et  ils  agirent  si  ac- 
tivement contre  elles  qu’ils  parvinrent 
ô les  faire  rejeter.  Ce  despotisme  d’une 
majorité,  en  grande  partie  juge  dans  sa 
propre  cause , décida  le  champion  de 
l’Irlande , bien  qu’il  appartînt  par  sa 
nuance  religieuse  à l’opinion  réformée, 
à demander  pour  les  catholiques  l’ad- 
mission aux  droits  politiques.  Il  avan- 
çait ainsi  le  programme  de  l’émanci- 
pation. Mab  long-temps  encore  l’Ir- 
lande devait  se  débattre  dans  un  cer- 
cle vicieux  : pour  avoir  des  lois  jus- 
tes et  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
pavs,  il  lui  fallait  une  représentation 
nationale  en  majeure  partie  catholique, 
puisque  le  catbolicbme  est  la  religion 
de  la  majorité  en  Irlande;  mab,  pour 
avoir  des  députés  catholiques , il  (allait 
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des  lois  justes  et  en  harmonie  arec  les 
besoins  du  pays.  L’activité  me  Grat- 
tan  déploya,  pour  relever  de  leur  néant 
politique  près  de  quatre  millions  de 
ses  cnmpaUnotes , édioua  encore  contre 
l'obstination  et  les  intri^es  des  déci- 
mateurs.  La  demande  fut  mise  au  rebut 
avec  ce  sourire  de  pitié,  ce  superbe  dé- 
dain qu’on  a pour  les  incartades  d’un 
fou;  et  les  catholiques,  taillables  et 
corvéables  à merci , continuèrent  d’ê- 
tre les  parias  des  anglicans.  Cependant 
une  fermentation  extrême  grondait 
d’un  bout  à l’autre  de  l’ile.  Le  cabinet 
de  Saint-James  n’osant  plus  faire  lace 
crut  devoir  ruser , et  aux  dénégations 
Iraoches  substituer  des  promesses  ambi- 
guë, des  lueurs  d’espoir,  iusqn’i  ce 
que  l’Irlande  retombât  de  lassitude  à 
ses  pieds.  Il  envoya  pour  vice-roi 
le  comte  Fili-Williaro  , dont  le  pa- 
triotisme éclairé  semblait  garantir  à son 
pays  des  jours  de  calme  et  de  prospé- 
rité. Mais  sitôt  que  cet  homme  d’hon- 
neur eut  apaisé  l’indignation  et  arrêté 
l’eiïet  des  menaces  populaires,  le  mi- 
nistère , non  seulement  le  destitua , 
mais  encore  replaça  tous  ceux  qu’il  avait 
éloignés  des  affaires  et  révoqua  toutes 
les  concessions  faites  en  son  nom.  I.^e 
mécontentement  fut  porté  au  comble 
par  la  création  de  sinécures  nouvelles 
et  par  l’alTectation  avec  laquelle  on 
semblait  bafouer  à plaisir  la  nation  do- 
minée. Grattan  voyait  ces  folles  avec 
désespoir,  car  il  apercevait  au  bout 
de  tous  ces  excès  la  guerre  civile , et , 
indépendamment  de  ce  que  la  guerre 
remet  tout  en  question , ce  n’est  pas 
lui  qui  pouvait  jamais  la  diriger  : une 
fois  l’épée  tirée  , son  rôle  était  fini.  Il 
fit  donc  un  dernier  effort  pour  ame- 
ner des  combinaisons  conciliatrices 
qu’il  croyait  propres  à prévenir  une 
explosion.  .Mais  les  Irlandais-Unis  ne 
pouvaient  plus  être  pris  au  leune  des 
demi-mesures,  et  le  ministère  engagé 
dans  une  fausse  route  aurait  eu  tort  de 


paraître  reculer  devant  la  révolte.  Pen- 
dant les  horreurs  dont  l’ile  fut  bientôt 
le  théâtre , il  ne  restait  à Grattan  qu’à 
SC  voiler  la  figure  et  à laisser  le  champ 
libre  aux  combattants.  Il  prit  ce  parti, 
et  tant  que  la  lutte  dura,  et  que  les 
persécutions  signalèrent  le  triomphe  des 
Anglais , il  se  tint  à la  campagne  éloi- 
gné de  l’arène  politique.  Il  ne  sortit 
de  cette  retraite  qu’en  1800,  lorsque 
Pilt  lança  son  célèbre  bill  d’incorpora- 
tion de  l’Irlande  à la  Grande-lheta- 
gne.  Elu  derechef  à la  législature,  il  ton- 
na contre  la  proposition  ministérielle, 
qui  n’en  eut  pas  moins  la  majorité  et  fut 
proclamée  loi  fondamentale  de  l’état. 
Plus  de  parlement  alors  à Dublin  ! les 
mandataires  de  l’Irlande  ne  pouvaient 
plus  s’assembler  qu’en  Angleterre. 
Grattan  ne  bouda  pas  contre  la  néces- 
sité, et  puisque  c’est  en  Angleterre  que 
se  pbldalent  les  intérêts  de  la  patrie,  il 
sollicita  les  suffrages  électoraux  pour 
aller  à Ix>ndres.  Le  bourg  de  Melton 
le  choisit  pour  député  (1805);  l’année 
suivante  il  fut  parmi  les  élus  de  la  ville 
de  Dublin.  Mais  que  de  différence  en- 
tre Londres  et  Dublin  pour  l’orateur  ! à 
Dublin,  Il  se  sentait  environné  par  une 
masse  Immense  qui  sympathisait  avec 
sa  pensée , qui  s’impressionnait  de  ses 
accents  ; à Dublin , il  était  un  drapeau, 
une  étincelle  électrique  capable  de  tout 
embraser  : à Londres , il  n’était  qu’un 
orateur  de  plus.  En  revanche,  sa  pa- 
role moins  dangereuse  pouvait  devenir 
plus  efficace;  si  elle  retentissait  moins 
au  large , elle  retentissait  en  Heu  plus 
haut,  liien  des  anglicans,  en  apprenant 
à quel  puint  leurs  chefs  étaient  oppres- 
seurs, sentirent  leurs  entrailles  s’émon- 
voir  pour  les  catholiques;  bien  des 
hommes  voisins  des  régions  gonverne- 
mentales  comprirent  qu’une  diminu- 
tion graduelle  , prudente,  des  iniquités 
du  régime  actuel  pouvait  ne  point  offrir 
de  dangers  dans  le  présent  et  suppri- 
mer en  germe  ceux  de  l’avenir.  Si  en 
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apparence  l«  eflbrts  de  GratUn  ne 
produisirent  point  de  résultats , ils 
préparèrent  ceux  que  nous  avons  vos 
s’eUTectuer  de  nos  jours.  Sans  sa  té- 
nacité , sans  les  réclamations  vigou- 
renses  que  jamais  son  éloquence  ne  per- 
dait l'occasion  de  faire  entendre,  l’an- 
glicanisme n'eât  point  en6n  reculé  de 
«juelques  pas  devant  les  catholiques  de 
I Irlande.  Orattan  mourut  en  quelque 
sorte  sur  la  brèche  et  martyr  de  son 
patriotisme.  A la  demande  universelle 
de  ses  concitoyens , il  accepta  la  fati- 
gante mission  de  présenter  et  de  sou- 
tenir è la  chambre  des  communes 
la  gigantesque  pétition  des  catholi- 
ues  irlandais.  Sa  santé  lui  défen- 
ait  ces  soins  ; le  patriotisme , l'hon- 
neur lui  en  faisaient  une  loi  : il  ne 
babnça  pas.  Grattan  mourut  très- 
peu  de  temps  après  son  retour  à Lon- 
dres, le  lA  mai  1820.  Son  éloquence 
se  recommandait  surtout  par  l’extréine 
netteté  du  raisonnement , par  un  art 
exquis  de  faire  intervenir  la  raillerie 
dans  l'argumentation , puis  le  pathéti- 
que dans  le  sarcasme.  Sa  composition  a 
nne  grande  élégance  de  coupe,  et  beau- 
coup de  ses  discours  sont  de  véritables 
modèles  de  verve  oratoire  et  de  réserve. 
On  a imprimé  séparément  : 1"  son 
Discours  sur  la  dime,  1788,  in-8"; 
2"  un  autre  sur  l’Adresse  au  roi  à 
F ouverture  du  parlement  d’Irlande, 
1791 , in-8°;  3“  un  antre  encore  sur  le 
bill  d’émancipation  des  catholiques 
romains  ^Irlande,  1795,  in-8“; 
Adresse  à mes  commettants,  les  ci- 
toyens de  Dublin,  sur  ma  détermi- 
nation de  me  retirer  du  parlement 
d’Irlande,  l'797,  in-8“;  5°  Discours 
à la  chambre  des  communes  Ir- 
lande contre  Funion  de  FIrlande  à 
la  Grande-Bretagne , 1800,  in-8“  ; 
6"  Réponse  au  pamphlet  du  comte 
de  Claie,  sur  Ftmion  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  FIrlande,  1800, 
in-S"  ; 1°  Discours  sur  la  pélitian 
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cahotique  à la  chambre  des  com- 
munes, 1810,  in-8“  ; 8“  Discours  à 
F appui  de  sa  propre  motion  pour  la 
pétition  des  catholiques  (FIrlande  , 
1812,  in-8".  Les  discours  de  Grattan 
ont  été  réunis  et  publiés  par  les  soins 
de  son  fils,  Londres,  1822,  4vol. 
in-8".  P — OT. 

GRAIITOFF  (FERDiNAifi)- 
Henri),  savant  lUbeckois  ou  ham- 
bourgeois , naquit , le  27  mai  1789, 
dans  le  village  de  Kirchwalder  qui  ap- 
partenait en  commun  aux  deux  villes  de 
Hambourg  et  de  Lübeck.  Son  père, 
alors  pasteur  de  ce  village,  et  qui  de- 
puis lut  prédicateur  à l'église  Sainte- 
Githerine  de  Hambourg , le  destinait 
au  commerce.  Mais  les  dispositions 
que  manifestait  le  jeune  homme  firent 
changer  cette  résolution , et  il  fut 
mis  an  collège  Johannenm  de  Ham- 
bourg , oà  il  fit  de  grands  progrès  , 
surtout  an  mathématiques.  Il  alla  en 
1809  è l’université  de  Leipxig,  où 
i de  sévères  études  théologiques  il  joi- 
gnit celle  de  l’enseignement  et  des 
méthodes.  Nommé  à la  suite  de  tons 
ces  travaux  aide-professeur  è l'école 
bourgeoise  de  Leipxig , il  y fit  preuve 
de  talent  pour  l'éducation.  Les  sermons 
que  de  temps  à autre  il  eut  la  permis- 
sion de  faire  entendre  au  public  lui 
commencèrent  une  réputation,  et  il  prit 
alors  la  résolution  de  diriger  ses  efforts 
vers  une  chaire  académique.  Sob  en- 
trée dans  la  maison  de  Solms,  dans  la- 
quelle il  fat  chargé  de  l’éducation  du 
jeune  comte , sembla  d’abord  favoriser 
son  dessein;  mais  les  circonstances 
changèrent  inopinément  : il  fut  forcé 
de  quitter  I.ieipig  et  de  se  rendre  dans 
le  nord  de  l’Allemagne  ; de  Hambonrg 
où  il  ne  s^ouma  que  peu  de  temps , 
il  partit  pour  Lübeck,  et  lè  se  mit 
sur  les  rangs  parmi  la  foule  des  can- 
didats aax  fonctions  ecclésiastiques.  Il 
espérait  au  moins  avoir  bientôt  le 
modique  pastomt  de  Kirchwalder  qu'a- 
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Tait  iposa^ë  un  père  au  tempe  de 
aa  naissance;  mais  il  n’y  réussit  point, 
et  probablement  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui.  Sa  profonde  connaissance 
de  l’hébreu , un  habileté  dans  l’en- 
uignement  , le  placèrent  bien  vite 
très-haut  dans  l’estime  des  Lübeebois. 
Nomme  , en  1S15  , aide-profes- 
seur au  gymnase  de  Lübeck,  il  obtint 
quatre  ans  après  le  titre  de  troisième 
professeur  k ce  ^mnase  et  de  biblio- 
thécaire de  la  ville.  Grautolf  avait  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
font  le  professeur , lucidité  dans  l'ex- 
pression, méthode , art  de  captiver  un 
auditoire  superficiel  et  de  raviver  les  at- 
tentions assoupies.  Malheureusement  sa 
poitrine  était  très-laible;  l’enseignement 
oral  et  le  débit  oratoire  augmentaient  en- 
core cette  triste  tendance.  Un  voyage 
à Londres  mit  le  comble  k ses  souffran- 
ces. En  vain  le  gymnase  loi  accorda  la 
permission  de  se  reposer  six  mois  : sa 
santé  délabrée  ne  put  être  rétablie  ; il 
mourut  le  14  juillet  1832.  Sans  cette 
fin  prématurée  et  son  état  maladif , 
Grautolf  aurait  pu  rendre  de  vrais  ser- 
vices à la  littérature.  Dans  sa  jeunesse 
il  se  proposait  d’écrire  l'histoire  des 
villes  hanséatiques,  notamment  celle  de 
Lübeck  qm'  n'avait  été  que  commencée 
par  Becker , et  que  d’aiUeurs  il  voulait 
présenter  sons  un  jour  plus  bean , plus 
riche,  et,  selon  Im,  plus  conforme  k la 
réalité.  Entre  autres  travaux  profonds, 
par  lesquels  il  se  préparait  è cette  tâ- 
che , il  avait  étudié  avec  ardeur  l’his- 
toire des  monnaies  relatives  à Lübeck. 
Encouragé  par  le  succès  de  la  Chroni- 
que de  l)etmar , publiée  par  Bremer, 
il  entreprit  de  mettre  an  jour  le  résultat 
de  ses  veilles,  et  publia  en  1830  la 
première  partie  de  son  Recueil  des 
médailles  relatives  il  Vhisloire  de  la 
ville  de  Lübeck , avec  introduction  et 
remarques.  I.æs  autres  ouvrages  de 
Grautolf  sont  : I.  Exposé  de  la  réfor- 
me lies  églises  chrétiennes , par  Lu- 
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ther,  Uibeck,  1817  (4*  édit.,  18181. 

II.  Livre  du  chrétien,  véritable  V ode 
mecum  des  aspirants  â la  confirmation. 

III.  Traité  de  Fétat  des  établisse- 
ments d’instruction  publique  à Lü- 
beck avant  la  réforme  de  Luther, 
Lubeck , 1830.  IV.  Des  articles  dans 
les  Archives  de  Fancienne  histoire 
d^ Allemagne.  De  plus  Grautolf  a com- 
plètement refondu  et  très-augmenté  les 
Tablettes  géographiques  et  statisti- 
ques de  son  prédécesseur  , Frédéric 
Herman  ; et  l’on  peut  en  quelque  sorte 
voir  dans  sa  recension  (Lübeck,  1825, 
3°  édit.,  1832]  un  ouvrage  tout  neuf. 

P — OT. 

GRAVE  (Henri  de),  ainsi  nom- 
mé d’une  petite  ville  de  la  Gueldre 
prussienne,  où  il  prit  naissance  au 
commencement  du  XVU  siècle,  por- 
tait aussi  le  nom  de  Vermolanus.  11 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , s’appliqua  avec  beaucoup 
d’ardeur  k l’étude,  et  acquit  une  con- 
naissance très-profonde  du  latin,  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Il  professait  la 
théologie  à Nimègne  en  1548,  et  mou- 
rut sous-prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  le  22  octobre  1552,  dans  un  âge 
peu  avancé.  On  lui  doit  : 1.  Des  édi- 
tions des  ceuvTes  de  saint  Cyprien, 
avec  de  courtes  notes  ajoutées  â celles 
d'Erasme,  Gilogne,  1544,  in-fol.  ; 
de  saint  Jean  Damascène,  contenant 
plusieurs  pièces  encore  inédites  , et 
collationnées  avec  soin  sur  différents 
manuscrits , ibid. , 1546,  in-fol.;  de 
saint  Paulin,  évéque  de  Noie  ; celle-ci  ne 
parut  qu’après  sa  mort,  par  les  soins  du 
P.  J.  Antonianus,  son  ami,  Cologne, 
1560,  in-8".  II.  Des  Notes  sur  saint 
Ambroise,  insérées  dans  l’édition  des 
œuvres  de  ce  père,  Bàle,  1555,  in-fol.; 
des  notes  et  des  corrections  sur  les 
Lettres  de  saint  Jérôme.  Antonianus 
en  fit  imprimer  une  décade,  Anvers, 
1568,  10-8",  et  André  Schott  en  a 
publié  le  recueil  entier,  Paris,  1609, 
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et  G)lof;ne,  1618,  !n-fol.  Grave  «’é- 
tait  encore  occupé  de  la  révision  des 
ceuvres  de  saint  Clément , de  Didjme 
et  d'Euclier;  et  Schott  avait,  en  1607, 
l'espoir  de  recouvrer  son  travail  : 
mais  tontes  ses  recherches  i cet  égard 
ont  été  infructueuses.  Il  préparait  aussi 
une  édition  du  Nouveau-Testament; 
et  Nicolas  Zeger  avait  vu  l’exemplaire 
ï la  marge  duquel  étaient  inscrites  ses 
remarques.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  les  Scriplores  ordin. 
Pracdicat.  i'Ècharà , t.  II,  p.  140 
et  suivantes.  W — s. 

GRAVE  ^le  marquis  Pierre- 
M.vriede)  naquit,  en  1755,  d’une  fa- 
mille noble  du  Languedoc,  entra  fort 
jeune  dans  les  mousquetaires,  et,  devenu 
aide-de-camp  du  duc  de  Grillon,  ac- 
compagna ce  général  au  siège  de  Gi- 
braltar, en  1781.  A son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  en  second  du  régiment 
d’.Kuxerrois,  et  bientôt  après  colonel- 
commandant  dn  régiment  de  Chartres, 
et  premier  écuver  du  6Is  aîné  du  duc 
d’Orléans.  Cette  position  contribua 
sans  doute  beaucoup  è lui  faire  adopter 
les  principes  de  la  révolution.  Devenu 
niarcchal-de-camp  en  1792,  il  rem- 
plaça Narbonne  au  ministère  de  1a 
guerre,  et  fut  accusé  par  Dumou- 
riez  d’être  l’auteur  de  tous  les  désastres 
de  l’armée  de  Flandre.  Le  8 mai , il 
donna  sa  démission  ; et  le  27  août 
Cambon  le  fit  décréter  d’accusation: 
il  se  réfugia  en  Angleterre  , et  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  exil  dans 
le  voisinage  de  Kensington.  Voici  le 
portrait  qu’en  trace  IJertrand-Mole- 
ville,  dans  son  Histoire  de  la  révo- 
lution, tome  VII  : <c  Le  chevalier  de 

* Grave  n’avait  ni  cette  éclatante  po- 
“ polarité,  ni  cette  ostentation  d’acti- 

■ vite,  ni  cette  familiarité  légère  et  ca- 

* cessante  qui  distingue  M.  de  Nar- 

* bonne  : mais  sa  conduite  et  ses  écrits 

■ depuis  la  révolution , et  son  entrée 

■ Sans  les  sociétés  populaires  des  vil- 
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« les  où  son  régiment  se  trouvait , le 
faisaient  passer  pour  un  zélé  constitu- 
« tionnel  dans  le  parti  jacobin  , et 
« pour  un  jacobin  enragé  parmi  les 
« aristocrates.  Ainsi  sa  nomination  ne 
U nuisit  point  i la  popularité  du  roi 
« dans  l’opinion  publique.  Dans  le 
« lait,  le  chevalier  de  Grave  n’était  ni 
« zélé  constitutionnel , ni  jacobin 
M enragé.  11  était  ce  qu’ont  été  en 
« France  beaucoup  de  bonnes  gens 
« qui,  sans  s’en  douter , par  l’attrait 
« de  nouveaux  systèmes , désiraient 
« tous  une  petite  révolution,  dans 
« l’espérance  de  voir  adopter  celui  qui 
« leur  plaisait  le  plus.  Quoi  qu’il  en 
« soit  du  motif  qu  on  veuille  attribuer 
« il  la  conduite  de  M.  de  Grave  avant 
« son  entrée  au  conseil , il  est  certain 
« que , pendant  son  ministère , il 
« donna  an  roi  les  preuves  les  moins 
n équivoques  de  fidélité  et  de  dé- 
<c  vouement.  » Dumouriez  en  a fait 
un  portrait  moins  flatteur.  « Il  était 
« jeune , dit-il  dans  ses  Mémoires , 
« de  peu  d’expérience  dans  les  af- 
« laires,  et  d’une  timidité  qui,  jointe 
« à sa  mauvaise  santé , ne  le  rendait 
« guère  propre  aux  fonctions  de  sa 
« place  dans  un  pareil  temps.  » Re- 
venu en  France  en  1800  , il  se  re- 
tira d’abord i Montpellier,  sa  patrie, 
où  il  vécut  loin  des  affaires,  pour  les- 
quelles , si  l’on  en  croit  M“*  Ro- 
land, il  avait  peu  d’aptitude.  « C’était, 

« dit  cette  dame  dans  ses  Mémoires , 
« un  petit  homme,  que  la  nature  avait 
« fait  doux,  4 qui  ses  préjugés  inspi- 
« raieut  de  la  fierté , que  son  cœur 
« sollicitait  d’être  aimable,  et  qui, 
« faute  d’esprit  pour  les  concilier,  fi- 
« nissait  par  n’être  rien.  » Après 
avoir  passé  quelqnes  années  dans  la  re- 
traite, de  Grave  se  lassa  cependant  de  ‘ 
son  oisiveté , et  sous  le  gouvernement 
impérial  il  fut  employé  dans  son  grade  k 
l’île  d’Oleron  dont  il  eut  le  commande- 
ment. I.A  restauration  lui  rendit  toute  la 
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raveoT  dont  il  avait  joui  auprès  de  la 
maison  d’Orléans.  II  devint  lieutenaut- 
géiiéial,  pair  de  France,  et  chevalier 
d'iionneur  de  la  duchesse  d’Orléans.  La 
mort  de  son  frère  aîné  lui  avait  donné 
le  titre  de  marquis.  En  1819  , il 
épousa  la  sœur  du  comte  Daru,  et 
mourut  au  Palais-Ro)  al , le  10  janvier 
1823.  Le  comte  de  Ségur  prononça 
son  éloge  à la  cliambre  des  pairs,  où  il 
avait  habituellement  voté  avec  la  mi- 
norité libérale.  Le  marquis  de  Grave 
avait  publié  dans  sa  jeunesse  quelques 
poésies  fugitives,  et  une  nouvelle  in- 
titulée la  Folle  de  Saint- Joseph  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  le 
temps,  et  qui  se  trouve  imprimée  dans 
les  Folies  sentimentales,  ou  V égare- 
ment de  r esprit  par  le  coeur,  Paris , 
1787,  2 vol.  in-12.  Barbier  lui  attri- 
bue un  Essai  sur  Fart  de  lire,  im- 
primé en  Angleterre,  Twicbenham, 
1816,  in-12.  M— oj. 

GUAVESOX  (Ignace  - IIya- 
cinthe-Amat  de),  religieux  de  l’or- 
dre de  Saint-üominique,  naquit  au  vil- 
lage de  Graveson,  près  d’.Vvignon,  de 
parents  nobles,  vers  1670.  C'est  dans 
le  couvent  des  dominicains  d’Arles, 
qu'il  embrassa  leur  institut , n’étanl 
âgé  que  de  quatorze  ans.  D’heureuses 
dispositions  qu’il  annonçait  pour  l’é- 
tude déterminèrent  ses  supérieurs  à l’en- 
vojer  à Paris  dans  leur  collège  de  Saint- 
Jacques  , pour  y fréquenter  les  écoles 
de  Sorbonne,  et  y prendre  ses  degrés 
en  théologie.  Ayant  reçu  le  bonnet 
de  docteur,  il  fut  appelé  à Rome  par 
son  généré,  et  nommé  à l’une  des  six 
places  de  théologiens  de  Casanate,  fon- 
dées par  le  savant  cardinal  de  ce  nom 
pour  enseigner  la  doctrine  de  saint 
Thomas  [Voy.  Casanate, VII, 25.3). 
Il  s’en  acquittait  avec  beaucoup  d’éclat, 
et  s’attachait  surtout  â montrer  que 
la  doctrine  de  ce  saint  docteur  n’avait 
rien  de  commun  avec  les  erreurs  nou- 
velles, cl  que  ce  serait  mai  à propos 


qu’on  voudrait  trouver  U moindre  res- 
semblance entre  le  thomisme  et  le  jan- 
sénisme. Benoît  Xlll  honorait  Gia- 
veson  de  son  estime,  et  ne  manquait 
aucune  occasion  de  lui  en  donner  des 
marques.  11  le  nomma  l’un  des  théolo- 
giens qu’il  appela  au  concile  tenu  à 
Rome  en  1725,  où  la  soumission  â la 
bulle  Unigenitus  fut  ordonnée  de  nou- 
veau. Graveson  eut  aussi  beaucoup  de 
part  dans  les  négociations  entre  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  saint-siège,  à la 
suite  desquelles  le  prélat  donna  son 
adhésion  à la  bulle.  L’air  de  Rome  et 
le  travail  ayant  considérablement  altéré 
sa  santé,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d’aller  la  rétablir  â Arles,  où  il 
mourut  en  1733.  Il  n’était  pas  moins 
recommandable  par  sa  modestie  et  son 
désintéressement  que  par  ses  connais- 
sances profondes.  Il  refusa  la  première 
chaire  de  théologie  de  Turin,  que  le 
roi  Victor  lui  offrait,  avec  des  appoin- 
tements considérables.  Ses  ouvrages 
ont  été  Imprimés  à Venise  en  1740 
sous  le  t\ireà'üperaomnia,7  vol.  in- 
4“,  et  réimprimés  sons  celui  d'JIista- 
ria  ecr.lesiustica  tum  V eteris-Testa- 
menti  in  très  tomos  dioisa,  tum  et 
N ooi-  Testamenti,  colloquiis  digesta 
in  nooctn  tomos , etc. , Augsbourg , 
1751, 1756,  in-fol.  Ils  comprennent: 
1.  U Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment. II.  U Histoire  ecclésiastique 
jusqu’en  1730.  III.  Traité  de  la 
vie  et  des  mystères  de  Jésus-Christ. 
IV.  La  J'ie  du  l/rave  Grillon.  V. 
Des  Opuscules  sur  la  grâce  et  la 
prédestination.  Imprimés  aussi  séparé- 
ment, Rome,  1728,  in-i".  Graveson 
ne  s’est  point  fait  scrupule  de  s’aider 
du  P.  Alexandre , son  confrère , pour 
ses  œuvres  théologiques.  Au  reste , S. 
Thomas  est  son  guide  : et  il  le  suit  pas 
â pas.  Son  ouvrage , assez  goûté  en 
Italie,  n'a  pas  eu  le  même  succès  en 
il  y est  à peine  connu  an- 
L-y. 


France  ; ( 
jourd’hui. 
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GRAVINA  (Dominique),  sa- 
vant théologien , né  à Naples  vers 
1580,  entra  dans  l’ordre  fondé  par 
son  saint  patron,  et  s'appliqua  avec  tant 
d'ardeur  à l’étude  des  lettres  divines  et 
humaines,  que  sa  réputation  s’étendit 
bientôt  au-delà  des  limites  du  royaume. 
Après  avoir  professé  la  théologie  dans 
différentes  maisons  de  son  ordre  , il 
reçut  le  doctorat , et  fut  appelé  à Ro- 
me au  collège  de  la  Minerve,  où  il  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années.  Il  fut 
chargé  deui  fois  par  ses  collègues  de 
haranguer  le  souverain  pontife,  et  il 
s’en  acquitta  d’une  manière  très-dis- 
tinguée. Celte  facilité  qu’il  avait  à par- 
ler en  public  le  détermina  à se  con- 
sacrer au  ministère  de  la  chaire  : il 
prêcha  à Palerme,  à Naples,  et  dans 
d’autres  grandes  villes , avec  beaucoup 
de  succès.  Après  avoir  été  successive- 
ment honoré  de  différentes  dignités  de 
l’ordre,  il  en  fut  nommé  vicaire-géné- 
ral par  le  pape  Urbain  VllI.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  maître  du  sacré 
palais,  en  l’absence  du  titulaire,  et 
mourut  à Rome  en  1643.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Addàioni  à 
\iBibl.  napoletana , de  Toppi.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  principaux  ; 
I.  Catholica  pratscriptiones  adver- 
sus  omnes  ■veUreset  nostri  temporis 
hareticos,  Naples,  1619  à 1639, 
in-fol.  Ce  recueil  de  controverses  était 
divisé  en  douze  tomes  ; les  sept  pre- 
miers , formant  quatre  volumes , sont 
les  seuls  qui  aient  été  imprimés.  II. 
Vox  turturis,  ibid. , 1625,  in-8"; 
c’est  une  apologie  des  religieux  contre 
le  Gemitus  coiumias  de  Rellarmin. 
On  répondit  à Gravina  par , Cave 
turiuri  male  contra  gementrm  co~ 
lumham  exu//<rnêi, Munich,  1631,  et 
il  répondit  par  Congeminala  vox  tur- 
turis, Naples  , 1633,  in-4";  réimpri- 
mé sous  ce  titre:  Resonans  turturis 
concentMS,  Cologne,  1638,  i»-4°. 


4: 

III.  Deux  écrits  pour  la  défense  de 
f Eglise  romaine  contre  Marc.-Ant. 
de  Dominis,  Naples,  1629  et  1634, 
in-4“.  IV,  Ad discemendas  veras  a 
falsis  visionihus  et  revelationibus 
h»r»firrr.f  , hoc  est  lapis  lydius , 
ibid.,  1638,  2 parties,  in-8”.  V. 
La  Vie  de  saint  Grégoire,  archevê- 
que et  primat  ^Arménie,  en  italien, 
arec  un  tableau  de  l’état  de  la  religion 
chrétienne  dans  ce  pays , ibid.,  1640  ; 
deuxième  édition,  1655,in-4“. — Gra- 
vi N a (Joseph-Marie) , né  à Palerme 
en  1702,  fut  admis  chez  les  jésuites  à 
l’àge  de  quatorze  ans  , professa  dans 
différents  collèges  de  la  société , et  à sa 
suppression  se  retira  à Modène,  où  11 
mourut  en  1780.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  relatifs  aux  dispu- 
tes du  jansénisme  : I.  Jesuita  rite 
edoctus  piis  exercitationibus  S.  P. 
Ignatii  de  Loyola,  Palerme,  1746. 
H . Conclusiones  theologicœ  critico- 
etlucec  de  usu  et  ahusu  opinionis 
probabilismi,  ibid.,  1752. 111.  Trat- 
tenimenti  apologetiei  sul  probabilis- 
mo,  ibid. , 1755,  3 vol.  in-4”.  IV. 
Conclusiones  polemicæ  de  quinque 
Jansenianorum  erroribus  in  hare- 
ses  vergentibus,  ibid.,  1755.  V.  De 
electorum  hominum  numéro  respectu 
hominum  reprohorum , ibid. , 1764. 

W— s. 

GR  A Y(ETiENHE),habile  phjsiden 
anglais , né  vers  la  fin  du  XVII”  siècle , 
doit  sa  réputation  à ses  belles  expérien- 
ces sur  la  matière  électrique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  découvert  que  les  corps 
durs,  à I exception  des  métaux , peu- 
vent être  électrisés,  et  que  la  propriété 
qu’ils  ont  acquise  par  le  frottement 
est  transmissible  à une  grande  distance. 
Il  a également  reconnu  la  possibilité 
d’électriser  l’eau  par  communication, 
la  permanence  de  l’électricité , etc.  Le 
premier , il  tira  des  étincelles  d'une 
barre  de  fier  suspendae  sur  deux  cor- 
dons de  soie , et  remarqna  qn'elies 
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étaient  plus  fortes  à l’extrémité  la  plus 
grosse;  observation  qui  a conduit  à la 
découverte  des  paratonnerres.  Les  di- 
verses expériences  de  Gray  sont  dé- 
taillées dans  plusieurs  Dissertations 
qu’il  lut  à la  Société  royale  de  Londres 
et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1720  i 
1736  : elles  furent  répétées  en  France 
par  Dulay  (Foy.  ce  nom,  XII,  143). 
Le  compte  qu’il  en  rendit  à l’académie 
des  sciences  comprend  dix-huit  Mé- 
moires imprimés  dans  le  Recueil  de 
cette  société , années  1733 , 1734  et 
1737.  Gray  était  si  passionné  pour  les 
progrès  de  la  science,  qu’il  dictait  en- 
core ses  dernières  observations  è Morti- 
mer, son  ami,  la  veille  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  à Londres  le  13  février  1736. 
Whéler  a continué  ses  recherches  sur 
l’électricité  (F.  GuERtcltE,  XIX,  24, 
etllAüKSBÉE,  XIX,  493).  W— s. 

GRuVV  (Robeiit),  évêque  de  Bris- 
tol, naquit  à Londres  en  1762,  passa 
de  l’école  d’Ëton,  où  commença  son 
amitié  pour  le  célèbre  philolognePorson, 
ù l’université  d’Oxford , entra  dans  les 
ordres,  et  obtint  successivement  le  vica- 
riat de  Farringdon  au  comté  de  Berk, 
le  rectorat  de  Craile  (York),  et  le  beau 
bénéfice  de  Wearmouth.  De  plus,  il 
avait  été  nommé , en  1804,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Durham.  Un  talent 
remarquable  comme  prédicateur  et  com- 
me écrivain  justifiait  cet  avancement  ; il 
continua  de  mériter  l’estime  publique 
par  les  efforts  constants  qu’il  fit  pour 
l’amélioration  physique  et  morale  de  la 
population  au  milieu  de  laquelle  il  vi- 
vait. Ouvrir  des  écoles  et  y introduire 
la  nouvelle  méthode  lancastérienne  ré- 
cemment apportée  de  Madras  à l’Eu- 
rope, ou  du  moins  récemment  procla- 
mée par  le  docteur  Bell,  établir  une 
société  biblique  auxiliaire,  coopérer  k 
l’institution  si  éminemment  morale 
d’une  caisse  d’épargnes,  élever  des  cha- 
pelles et  une  infirmerie  pour  la  popu- 


lation toujours  croissante  des  environs, 
tels  furent  les  principaux  objets  pour 
lesquels,  malgré  les  soins  nombreux  du 
ministère  sacré,  l’active  charité  deGray 
savait  trouver  du  temps.  Saisissant 
toutes  les  occasions  de  produire  du 
bien,  il  vit,  dans  une  visite  que  lui  ren- 
dit Davy  à Wearmouth  en  1813,  celle 
de  provoquer  sa  pitié  en  faveur  des 
malheureux  mineurs  frappés  au  fond 
des  mines  par  l'explosion  du  feu  grisou, 
ou  du  moins  de  joindre  sa  voix  à celle 
do  comité  qui  hientât  devait  demander 
au  célèbre  chimiste  le  moyen  de  prévenir 
de  pareils  accidents.  L’appel  de  la  cha- 
rité au  génie  fut  entendu,  et  la  lampe 
de  sûreté  fut  inventée.  Tant  de  bien- 
faisance unie  à tant  de  savoir  et  de 
talent  semblaient  devoir  le  porter  d’as- 
sei  bonne  heure  à une  des  premières  pla- 
ces de  l’église  anglicane.  Il  n’y  parvint 
néanmoins  que  fort  tard.  Gray  était 
plus  que  sexagénaire,  quand  enfin,  en 
1827,  son  ami  lord  Liverpool  le  plaça 
sur  le  siège  épiscopal  de  Bristol;  ce 
fut  le  dernier  acte  du  ministère  de  cet 
homme  d’état.  Le  vieillard  signala  son 
passage  dans  le  diocèse  par  on  grand 
xèle,  tant  pour  l’extension  de  la  religion 
et  le  soulagement  des  pauvres  , que 
pour  le  temporel  de  son  clergé.  A la 
chambre  il  eut  le  tort  de  se  montrer 
partisan  un  peu  trop  entêté  des  opi- 
nions surannées  et  des  privilèges  exagé- 
rés dont  la  constitution  investissait 
l’église  anglicane.  Aussi  l’émeute  du 
30  oct.  1831  à Bristol  ne  se  passa  pas 
sans  risque  pour  l’opiniitre  prélat  : la 
populace  lui  fit  ouvrir  la  porte  de  son 
palais,  et  quelques  furieux  voulaient  at- 
tenter à sa  vie  : ses  amis  lui  conseillaient 
de  fuir  ; ils  ne  purent  que  le  conduire 
jusqu’à  la  cathédrale,  ünne  saurait  nier 
ue  Gray  n’ait  fait  preuve  d’intrépi- 
ité  en  cet  instant.  « Où  puis-je  mou- 
« rir  plus  glorieusement  qu  en  ma 
« cathédrale;  » dit-il  à ceux  qui  vou- 
laient l’entraina-  ; et  il  entendit  sans 
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pâlir  les  forcenés  qui  vociféraient  sa 
mort  et  détruisaient  son  palais  épisco- 
pal. L’ora|;e  passé,  son  clergé  lui  vota 
des  remercimentss  olennels  et  une  belle 
pièce  d’argenterie.  Ueux  ans  après  il 
fut  atteint  de  Yinjluenza  régnant  alors 
à Londres,  et,  bien  que  parfois  sentant 
du  mieux,  il  ne  recouvra  jamais  vrai- 
ment la  santé;  il  vaquait  trop  assidd- 
ment  à ses  travaux  et  surtout  prenait 
la  parole  trop  souvent  dans  la  chaire 
évangélique.  Il  mourut  le  28  .septemb. 
1834,  à ilodney-House.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort  il  avait  reçu,  du  duc  de 
Wellington  , l'ofire  de  l’évéché  de 
Bangor.  Ses  cendres  reposent  dans 
le  cimetière  de  la  cathédrale  de  Bris- 
tol, près  des  ruines  de  l’habitation  dont 
l’émeute  avait  fait  table  rase.  On  a de 
l’évéque  Gray  : l.  La  clé  de  F An- 
cien-lestament  et  des  livres  apo- 
cryphes, ou  traité  des  ilivrrs  ouvra- 
ges qui  doivent  porter  ces  deux  ti- 
tres, avec  indication  de  ce  qu’ils 
contiennent  , des  auteurs  qui  les 
ont  écrits  et  des  époques  qui  les 
ont  vus  naître,  1790,  in-8".  On  en 
publia  une  sixième  édition  en  1 81 1 , et 
il  y en  a encore  eu  au  moins  trois  an- 
tres depuis.  C’est  effectivement  une  des 
productions  classiques  manuelles  des 
universités,  et  surtout  de  ceux  qui  se  pré- 
parent â la  carrière  ecclésiastique.  Ce 
livre  fit  la  réputation  de  Gray  comme 
théologien  et  comme  érudit  ; le  temps 
n’a  fait  qu’en  rendre  le  mû  ite  plus  uni- 
versellement reconnu.  II.  Voyage  en 
diverses  parties  de  F Allemagne , de 
la  Suisse  et  de  F Italie  en  1791  et 
92,  1794,  in-8".  III.  Josias  et  Cy- 
rus.  IV.  Dialogue  entre  un  membre 
de  Féglise  anglicane  et  un  métho- 
diste, 1808.  Gray  y examine  les  fon- 
dements de  la  réunion  et  du  schisme 
entre  les  communions  étrangères  â 
l’église  romaine.  V.  Théorie  du  rêve, 
1808.  L'auteur  y démontre  la  puis- 
sance extraordinaire  que  quelquefois 
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.icqnlert  l’esprit  à l’aide  du  rêve,  et  la 
démontre  en  quelque  sorte  pièces  en 
main.  Un  fait,  suivant  lui  irréfragable, 
de  l'histoire  sacrée  ou  profane  précède 
et  motive  chacune  de  ses  conclusions, 
et  sa  théorie  résulte  tout  entière  de 
l’expérience.  VI.  Démonstration  de 
la  liaison  qu’il  y a entre  les  livres 
saints  et  la  littérature  tant  juive  que 
fniienne , principalement  pendant 
Fépoque  classique  , 1819.  Cette 
production  d’une  plume  presque  sexa- 
génaire n’est  peut-être  pas  aussi  pro- 
bante que  le  croyait  Gray,  qui  s’était 
très-sérieusement  imaginé  avoir  décou- 
vert  une  démonstration  nouvelle  de 
la  vérité  de  la  révélation  ; mais  elle 
prouve  au  moins  l’érudition  et  le  bon 
goût  de  son  auteur;  les  littérateurs 
profanes  même  y trouveront  des  rap- 
prochements curieux  et  qu’ils  n’ontqias 
tous  faits.  VIL  Beaucoup  de  sermons, 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  : 1° 
ceux  qui  roulent  sur  F Histoire  de  la 
réformation  de  Féglise  en  Angle- 
terre, 1796,  in-8";  2"  celui  qu’il  fit 
sur  le  Jubilé,  1809;  3“  un  autre  lors 
de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l’hospice  RatclifTe.  On  peut  y joindre 
divers  ilùrours  qui  tiennent  moitié  du 
sermon  , moitié  du  traité  de  contro- 
verse. P — OT. 

GRAY  (Jean)  , chirurgien  an- 
glais, naquit  en  1768,  à Duns  (Ber- 
wick),  et  après  avoir  ébauché  ses  étu- 
des classiques  fit  son  apprentissage  mé- 
dico-chirurgical chei  un  praticien  de 
province,  Murray,  lequel,  suivant  l’u- 
sage des  petites  villes,  joignait  à l’exer- 
cice de  la  chirurgie  et  de  la  médecine 
l’exploitation  d’un  petit  fonds  de  phar- 
macie ; puis , après  avoir  suivi  des 
cours  réguliers  â l’université  d’Kdlm- 
bourg  , Il  se  rendit  à Londres  arec 
l’espoir  d’étre  employé  comme  chi- 
rurgien au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Déçu  dans  cette  attente  , il 
se  fit  provisoirement  le  second  de  l’ha- 
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bile  chirurgien  MoitIs  (1788);  mais 
sans  abandonner  son  projet  d’apparte- 
nir degrés  ou  de  loin  au  senice  mé- 
dical d une  administration.  Ce  vreu  fut 
rempli  en  1790,  par  sa  nomiiiatioii  à la 
place  d’aldc-cliirurpien,  sur  la  frégate /« 
Proserpine,  qui  1 emporta  en  Aincri- 
que,  et  du  bord  de  laquelle  il  passa  sur 
lAquiüm  en  1791.  Grand  ami  des 
\ojages,  Gray  alla  ainsi  visiter  la  Médi- 
terranée après  l'Océan,  Nice,  Gènes, 
Livourne  , Naples,  Cagliari,  Tanger, 
Salé,  Mogador,  et  put  se  dire  que  si  le 
navire  fût  entré  un  peu  plus  tût  dans 
ce  fort,  il  eût  couru  gros  risque  lui  et 
réquipage  : quelques  jours  auparavant 
était  venu  de  l’empereur  de  Maroc,  au 
gouverneur  de  la  ville,  un  ordre  por- 
tant qu’on  lui  expédiât  soixante  tètes 
d’Européens.  Sa  Ilaiitesse  était  piquée 
de  ce  que  naguère  les  Européens  en 
énéral  eussent  incliné  en  faveur  d’un 
e ses  compétiteurs.  Les  années  sui- 
vantes le  virent  passer  successivement 
sur  divers  vai.sseaux,  parfois  descendre 
â terre,  par  exemple  à l’IiApital  de  Gi- 
braltar (mai  1799),  oû  il  fut  lui-mème 
très-gravement  malade,  puis  à l’hûpital 
de  Toulon  ou  bien  au  fort  Mulgrave 
pendant  le  siège  de  cette  ville  par  l’ar- 
mée révolutionnaire  française.  L’année 
suivante  (mars  1794),  lord  Ilood  le 
laça  chirurgien  sur  la  Gorgone,  (jiii 
ientût  alla  bloquer  le  fort  de  Lastra, 
de  concert  avec  le  navire  Y Agumem- 
rron  aux  ordres  d’Horace  Nelson.  Ce 
fut  pour  lui  l’origine  de  liaisons  utiles 
avec  la  famille  du  célèbre  amiral.  Il 
fut  ensuite  placé  sur  le  Dauphin,  qui 
devint  un  hôpital  mobile  ; et  après 
divers  vovages  devant  Calvi,  à Rome, 
â l’ilc  d'Elbe,  il  vint  à l'hôpilal  mi- 
litaire de  Lisbonne  (1797) , où  il  fut 
employé , et  qu’il  quitta  pour  celui 
de  Gibraltar  ; enfin  il  passa  à celui  de 
Malte.  Ijpaix  d’ \miens  lui  permit  de 
levenir  en  Angleterre  (180;2);  il  n’y 
resta  que  peu  de  temps  et  reprit  le  che- 


min de  Malte  dès  le  commencement 
des  nouvelles  hostilités  (1803);  mais 
bientôt  la  faiblesse  de  sa  santé  lui 
fournit  le  moyen  de  demander  à Nel- 
son un  congé  que  cet  amiral  ne 
put  lui  refuser  , mais  çu’il  accordait  à 
contre-ccrur.  Gray  prit  le  plus  long 
pour  regagner  sa  patrie,  et  parcourut 
pendant  ses  vacances  improvisées 
Trieste,  Pola , Venise,  Padoue , Vi- 
cence,  Prague,  Dresde,  Rerlin,  Ham- 
bourg et  pousse  jusqu’en  DanemarL, 
avant  de  mettre  le  pied  à Londres. 
Nelson,  vainqueur  de  Villeneuve,  ne 
tarda  point  à s’y  trouver  lui-mème.  Il 
rencontra  Gray,  lui  notifia  qu’il  comp- 
tait sur  lui , ajoutant  qu’il  était  sur  le 
point  de  mettre  à la  voile.  Cependant 
il  partit  sans  lui  : Gray  meme  ne  de- 
vait plus  le  revoir;  il  apprit  en  route 
la  mort  héroïque  du  vainqueur  de  Tra- 
falgar  et  joignit  Collingvvoud  (1805), 
auquel  II  fut  attaché  quatre  ans,  soit 
comme  médecin  de  l’hôpital  maritime 
de  Gibraltar,  soit  comme  inspecteur 
des  hôpitaux.  Ramené  en  Angleterre 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  l’ambas- 
sadeur de  Perse  â Londres,  en  1809, 
il  ne  tarda  point  â obtenir  la  place 
de  second  médecin  à l’hôpital  royal 
d’Haslar  , et  plus  tard  il  en  devint 
médecin  uiiique(1819-21).  Dans  l’in- 
tervalle Il  avait  fait  deux  voyages,  l’un 
en  Suisse,  l’autre  en  compagnie  du 
comte  Saint-Vincent  aux  îles  d’Hv  ères. 
Eli  18:21,  il  donna  sa  démission,  et  il 
se  préparait  à partir  pour  la  France  et 
l’Italie,  lorsqu’une  atteinte  de  paralysie 
le  confina  six  mois  sur  un  lit  de  dou- 
leurs : il  ne  se  remit  qu’imparfaitement 
de  cette  rude  atteinte,  et  n’y  snnécut 
que  de  quatre  à cinq  ans:  sa  mort  eut 
lieu  le  26  mars  1825,  à laindrps.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  journal  que  ses  amis 
ont  dit  très-piquant  et  qu’on  peut  re- 
gretter de  ne  pasavoirvu  Imprimé.  Les 
voyages  de  Gray,  sa  familiarité  avec  de 
granils  personnages,  les  évènements 
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Sr*ve<  et  vjrife  auxquels  il  assista  pen- 
ant  sa  vie  de  mer,  les  nombreuses 
anecdotes  qu'il  pouvait  coûter  en  té- 
moin oculaire  rendraient  sans  doute  la 
lecture  de  ces  notes  aussi  attrapante  que 
celle  de  tant  de  mémoires  dont  la  lit- 
térature mercantile  a encombré  les  ca- 
binets littéraires.  Si  ceux  de  Gray 
n’eussent  rien  oflert  de  tiès-lmportant, 
l’on  y eût  du  moins  trouvé  du  vrai,  du 
neuf  et  de  l’amusant;  c’est  ce  que  dé- 
montrent les  échantillons  qu’en  a laissé 
deviner  son  frère  Simon  Gray,  dans  la 
notice  blo^aphlque  qu’il  inséra  tome 
W àtVüIntuary,  P — OT. 

GRAZIAAil  ( jEAN-BAPTtSTE- 
Ballanti,  dit),  sculpteur  italien  , na- 
quit à Faenza  en  1762.  Après  lui 
avoir  donné  une  éducation  élémentaire, 
son  père,  le  destinant  i l’art  de  la 
gravure,  renvoya  à l'école  de  dessin 
tenue  par  Bosclii,  dit  le  Gtrloncini, 
graveur  en  taille-douce;  mais  le  jeune 
homme,  au  lieu  de  répondre  aux  soins 
de  son  maître,  s’amusait  à modeler  de 
petites  figures  en  terre  ou  en  cire. 
Alors  ses  parents,  comprenant  que 
son  génie  l'entraînait  vers  la  sculpture, 
ne  contrarièrent  pas  sa  vocation.  11  se 
livra  donc  avec  ardeur  i cette  étude; 
et,  pour  perfectionner  ses  talents,  il 
visita  Rome  et  parcourut  l’Italie,  dont 
les  principales  villes  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  11  fit  en 
plâtre  une  statue  de  Saint  Michel, 
pour  l’église  de  ce  nom  à Faenia,  Œu- 
vre qui  se  recommande  par  la  pose  de 
l’archange  et  l’exactitude  du  dessin. 
Appelé  â Imola  pour  travailler  dans 
relise  de  Saint-Cassien,  il  y exécuta 
en  plâtre  une  statue  de  V Assomption 
de  la  f 'ierge.  Etant  venu  â Assise , il 
fil  pourl’église  de  Notre-DameJes-An- 
ges  un  groupe  remarquable , représen- 
tant Saint  François  soutenu  par  un 
ange.  Nousciteronsencoredeluidouze 
statues  de  la  plus  grande  beauté,  qu’on 
voit  dans  l’église  du  monastère  de 


Fagnano.  Graziani  mourut  â Faenza 
en  juillet  18.3ô.  Il  a laissé  deux  élèves 
distingués,  MM.  Pierre  Piani  et  Pas- 
cal Laviotti.  G G-^ — Y. 

GKE.VTIIEAI)  ou  Grossetéte 
( Robert  ) , savant  évêque  anglais  , 
ami  et  contemporain  de  Roger  Ba- 
con , naquit  vers  1175,  de  parents 
si  pauvres , qu’il  fut  d'abord  réduit 
à mendier.  Le  maire  de  Lincoln  , 
frappé  de  son  esprit  naturel,  lui  don- 
na asile  dans  sa  maison,  et  l’envoya 
aux  écoles  publiques.  11  étudia  suc- 
cessivement â Cambridge,  â Oxford 
et  â Paris , où  il  acquit  une  profonde 
connahsance  des  langue^  fi-ançaise,  la- 
tine, grecque,  hébraïque,  et  des  scien- 
ces qui  existaient  alors.  Il  donna  ù 
Oxford , avec  beaucoup  d’éclat , des 
leçons  publiques  de  théologie,  obtint 
plusieurs  bénéfices  dans  l’^bse,  et, 
sacré,  en  1235,  évêque  de  Lincoln,  se 
fit  .autant  rem.irquer  dans  cette  dignité, 
par  son  éloquence  et  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  que  par  la  fermeté  qu’il 
opposa  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Le  pape  Innocent  IV  ayant 
réclamé  pour  un  de  ses  neveux,  en- 
core enlant , la  première  place  de 
chanoine  qui  viendrait  â vaquer  dans 
l'église  de  Lincoln , trouva , dans  l’é- 
vêque , un  obstacle  auquel  il  ne  s'at- 
tendait point.  Une  lettre  de  repro- 
ches, que  celui-ci  écrivit  â cette  occa- 
sion, mit  le  pontife  en  fureur.  Les  car- 
dinaux parvinrent  cependant  â le  cal- 
mer , en  lui  représentant  le  danger 
d’élever  sans  nécessité  des  troubles 
dans  l’église,  et  de  précipiter  une  ré- 
volte et  une  séparation  qui  devait  s’ef- 
fectuer tât  ou  tard.  C'était  comme  le 
prélude  de  la  réibnnation.  L’évêque  de 
Lincoln  mourut  peu  de  temps  après,  â 
Buckden,  en  125.3.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  appela  auprès  de  lui  son 
clergé  auquel  il  adressa  uniong  discours, 
tenant  â prouver  qu’innocent  IV  était 
l'antechrist.  Quoi  qu’on  puisse  penser 
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de  sa  conduite , les  lettres  lui  durent 
une  (irutection  généreuse,  et  il  les  cul- 
tiva toute  sa  vie.  Roger  Bacon  dit  que 
■<  Robert  Grossetéte,  et  son  ami,  frere 
« Adam  de  Marisrn,  étaient  les  deux 
« plus  savants  hommes  qu’il  connât , 
et  qu’ils  surpassaient  tous  les  autres 
« dans  les  sciences  divânes  et  humai- 
« nés.  » il  laissa  un  grand  nombre 
d’ouvrages , entre  autres  des  commen- 
taires sur  Aristote  , et  des  traduc- 
tions du  grec.  On  trouve  dans  tous  un 
bon  jugement;  mais  le  style  en  est 
boursouQé,  diffus,  et  sans  narmonie, 
comme  celui  des  écrivains  du  même 
temps.  On  rapporte  qu’un  laboureur , 
de  ses  parents,  lui  a^ant  un  jour  de- 
mandé un  emploi  civd,  l’évêque  lui  dit: 
« Mon  cousin,  si  votre  charrette  est 
« brisée,  je  la  ferai  raccommoder;  si 
•<  votre  charrue  ne  peut  plus  servir,  je 
« vous  en  donnerai  une  neuve,  et  même 
Il  du  grain  pour  ensemencer  votre 
Il  champ; maislaboureurje  vousaitrou- 
■I  vé , et  laboureur  je  vous  laisserai.  » 
docteur  Swift  pensait  de  même,  et 
conseillait  à son  ami  Delany , sorti , 
comme  Robert  Grossetéte,  d une  con- 
dition obscure,  d’y  laisser  ses  parents, 
en  la  leur  rendant  supportable.  S — D. 

GHEATIIEED  IBERTtE),  de 
Guy’s  Cliff,  au  comté  de  vV arwick,  na- 
quit en  1 7 59  de  riches  et  nobles  parents , 
reçut  une  éducation  brillante,  et,  lors- 
qu’il entra  dans  le  monde,  se  livra  très- 
spécialement  aux  études  littéraires. 
Mais  ,en  sa  qualité  de  membre  de  la 
Jashwn  et  de  l’aristocratie.  Il  ne  voulut 
point  suivre  les  routes  frayées  où  rampe 
le  vulgaire , et,  après  avoir  long-temps 
hésité  entre  les  lakistes  et  l’école  flo- 
rentine, il  se  déclara  pour  cette  dernière 
et  vint  .siéger  entre  les  Parsons  et  les 
Pindeinoiite,  entre  les  ladv  Mellar  et 
Pioui.  C’était  en  1785  : il 
était  alors  à Florence , achevant  son 
éducation  par  les  voyages  , et  dans 
cette  ville  délicieuse  trouvant  par  con- 


tre-coup tout,  délicieux  , même  les 
improvisateurs  indigènes  et  les  exo- 
tiques bas-bleus , si  vertement  flagel- 
lés depuis  par  le  pédant  Gifford  , dans 
la  Braviade  et  la  Mci’iade.  Peu 
de  temps  après  son  retour , Greatheed 
fit  jouer  k Drury-Lane  une  pièce  in- 
titulée Le  Hégent.  John  Kemble  et 
inistriss  Siddons  prêtèrent  au  drame 
l’appui  de  leurs  talents.  Cependant  le 
succès  ne  répondit  point  à ce  qu’es- 
pérait l’auteur;  ce  fut  au  plus  ce  que  l’on 
appelle  un  succès  d’estime.  Et  quoi 
pourtant  de  plus  favorable  à un  auteur 
de  talent  qu’un  sujet  tout  palpitant 
d’actualité  comme  celui  qu’avait  abor- 
dé Greatheed  ? Car  son  régent  à lui,  ce 
n’était  pas  l’ami  de  I.aw,  l’élève  de 
Dubois , l’amant  de  mesdames  de  Pha- 
larls  et  de  Parabère , c’était  le  fils  de 
Georges  III,  et  Georges  III  venait  de 
tomber  pour  la  première  fols  dans  un 
de  ces  actes  d’imbécillité  qui  finirent 

ftar  passer  à l’état  chronique  ; et  le  par- 
ement venait  de  voter , non  sans  de 
vifs  débats,  le  bill  qui  conférait  la  ré- 
gence an  prince  de  (Galles.  La  pièce  ne 
tomba  pas  précisément , mais  elle  fut 
écoutée  avec  froideur , fit  peu  d’argent 
et  bientôt  disparut  du  théâtre;  Grea- 
theed aussi,  en  tant  qu’auteur.  Soit 
que  la  difficulté  de  plaire  au  public  l’é- 
pouvantât , soit  que  sa  veine  poétique 
fût  épuisée,  il  cessa  d’écrire  et  mena 
une  vie  de  grand  seigneur  et  de  maître 
de  château  dans  sa  belle  résidence  de 
Guy’s  Cliff,  où  pendant  long-temps  il 
reçut  un  monde  aussi  nombreux  que 
bnllant.  T.,a  mort  d’un  fils  unique , 
dessinateur  et  peintre  habile,  qui  s’é- 
tait marié  en  France  et  qui  en  mou- 
rant ne  laissa  qu’une  fille  , mêla  depuis 
à son  goût  pour  la  société  un  penchant 
prononcé  pour  la  solitude.  Sa  maison 
en  fut  moins  animée.  Cependant , un 
surcroît  inespéré  de  richesse  lui  eût 
permis  de  vivre  plus  splendidement  que 
jamais  : à la  mort  du  jeune  Brandow 
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Charles  Colyear  (fib  de  lord  Milliog- 
ton) , les  domaines  des  ducs  d’Ancas- 
ter  firent  retour  i Greatheed  , dont 
la  mère  appartenait  i cette  illustre 
üunille.  Il  expira  lui-mème  sept  ans 
après,  le  Ifijanv.  1826. — Sa  petite- 
fille  épousa  le  fils  du  comte  de  Bever- 
lejr.  P — OT. 

GREATOREX  (Thomas),  orga- 
niste de  l'abbaye  de  W estminster , na- 
quit àNorth-Wingfield,  prèsde  Ches- 
lerfield,  le  5 octobre  1758.  Son  père 
avait  confié  son  éducation,  en  1772, 
au  docteur  Cooke.  Quatre  ans  après, 
lors  de  l'établissement  des  concerts  de 
l’ancienne  musique , il  clianta  dans  les 
choeurs;  et,  en  1780,  il  fut  nommé  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Carliste. 
En  1786,  il  se  rendit  en  Italie,  et  vi- 
sita particniièrement  sir  William  Ha- 
milton  ambassadeur  d’Angleterre  i 
Naples,  et  le  comte  de  Cawdor,  rési- 
dent à Rome.  C'est  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  pré- 
senté au  prétendant,  Charles-Edouard 
qui  le  pria  de  lui  chanter  un  air.  Grea- 
torex  choisit  l’air  Fareivelt  Ut  Locha- 
her  (Adieu  au  Lochaber).  Le  prince 
fondit  en  larmes,  et  serra  la  main  du 
chanteur  avec  une  vive  émotion.  Grea- 
lorex  vint  ensuite  i Florence  et  à Ve- 
nise, où  il  sqouma  quelque  temps. 
Passant  en  Hollande,  il  retourna  en 
Angleterre,  à la  fin  de  1788,  et  se 
fixa  à Londres.  Il  y acquit  une  si  grande 
réputation,  comme  professeur  de  musi- 
<jne,  qu’il  gagnait  pai'  an  deux  mille 
livres  sterling  (cinquante  mille  francs). 
En  1793,  Baies  ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  fut  élu  chef  d’orchestre  aux 
concerts  de  l’ancienne  musique  du  roi. 
Il  garda  cet  emploi  trente-neuf  ans,  et 
ne  fut  jamais  absent  une  seule  fois  aux 
répétitions , aux  exécutions  publiques , 
et  aux  assemblées  des  directeurs.  A 
l’on  das  dîners  donnés  par  les  direc- 
teurs, le  prince  de  Galles  (depuis  Geor- 
ges IV),  voulant  le  rctemr  à table 


GRE 

filus  long-temps  que  son  devoir  ne  le 
ai  permettait,  il  répondit  qu’il  devait 
payer  d’exactitude , surtout  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine.  Le  prince 
lui  répliqua  en  riant  : « My  falher  is 
« Uex,  I confess,  but  you  are  a Grea- 
« ter  Rtx  (mon  père  est  roi,  je  l’avoue, 
« mais  vous  êtes  un  plus  grand  roi).  » 
Le  sel  des  mots  anglais  est  que  Grea- 
ter  rex  se  prononce  comme  Greato- 
rex(l).  CW  en  1819  que  Greato- 
rex  remplaça  son  ami  le  docteur  Cooke 
i l'abbaye  de  Westminster,  dans  les 
fonctions  d’organiste,  qu’il  a remplies 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  18  juillet 
1831.  F— LE. 

GREREL  (Conrad),  célèbre  ana- 
baptiste , naquit  à Zurich  vers  la  fin  du 
XV' siècle;  en  1516,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  de  là  à Vienne  : il  avait  fait 
de  très-bonnes  éludes,  et,  à Paris, 
Lascaris  fut  son  précepteur  en  grec.  De 
retour  à Zurich  , il  se  fit  partisan  lélé 
de  la  secte  des  anabaptistes  : le  fameux 
Thomas  Miiuier  devint  le  chet  de  l’é- 
glise que  (irebel,  Mans,  lletzer  et 
d'autres  jeunes  gens  préconisaient  en 
Suisse.  Pendant  long-temps  le  gouver- 
nement et  le  clergé  ne  fureut  occupés 
ue  de  leurs  excès.  V'adian,  beau-frère 
e Grebel , donne  quelques  détails  sur 
son  compte  et  sur  celui  de  ses  compa- 
gnons , dans  son  Antilogia  ad  G. 
Schivcnkfeldium . Grebel  mourut  fort 
jeune  en  1526.  On  peut  croire  que  la 
haine  fanatique  contre  le  fanatisme  du 
fils  causa  le  supplice  du  père , le  con- 
seiller Grebel , qui  fut  décapité  à Zu- 
rich dans  la  même  année,  pour  avoir 
reçu  , contre  la  défense  des  coastitii- 
tions  de  cette  ville  , et  au  nom  de  son 
fils  Conrad  , des  pensions  étrangères. 

(t)  Ccor|;M  IV  avait  tODvrvit  de  ers  jeux  de 
ro«U.  Il  «lisait  (le  Thomas  Moore  qoi  venait 
de  |oiblier  /«  de  Shrndamt  «Il  ne  l'a 
« tué.  mais  il  a attfutê  ^ sa  vie-  •>  Une  autre 
foU.  il  dit  à Walter  Scoit,  qai  avnt  pablid 
bcaiieoop  de  romans  5ous  le  vo>le  de  ranouyme  ; 
M C'est  le  fttit  eonnn  qui  ineite  I dtoer  le  grmtd 
nicenae.»  ^ 
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Les  écrits  de  Grebel  eo  faveur  de  la 
secte  des  anabaptistes  sont  tombés  dans 
un  profond  oubli.  L — i. 

GREILV'ER  (Paul),  visionnaire 
allemand , naquit  i ^hnecber<;  en  Mis- 
nie,  vers  le  eommenceraeiil  du  XV 1“ 
siècle.  1 1 étudia  la  théolo(;ie , lit  des 
vers  latins , fut  maître  d'école  à Brême 
vers  1560,  entra  ensuite  dans  le  service 
militaire  en  Hollande,  pui.s  devint  pro- 
fesseur à Lunebourg.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  i faire  du  bruit  par  ses  pro- 
phéties, lesquelles  il  prétendait  lui  a\  oir 
été  révélées  par  Dieu  même.  1 1 poussa 
l'audace  jusqu’à  se  présenter  devant  le 
souverain , pour  l’inviter  à envoyer  ses 
prophéties  au  roi  d’Espagne  par  un 
ambassadeur.  On  essaya , par  des  re- 
pi  ésentations,  de  le  guérir  , puis  on  le 
tourna  en  ridicule  : tout  échoua  contre 
sa  folie.  Il  alla  ensuite  essayer  ses  prédi- 
cations à Magdebourg,  et  y composa  son 
Sericum  mundiJUiim , iam  lequel  il 
prédit  la  chute  du  pape  et  du  grand- 
Turc,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  évè- 
nements. Il  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage , qu'il  en  6t  plusieurs  copies , et 
le  colporta  lui-même  dans  presque  toute 
l’Allemagne  et  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , ann  de  tirer  plus  de  pro6t  de 
tout  ce  qu’il  annonçait  de  favorable 
aux  divers  potentats  auxquels  il  le  dé- 
diait. Mais  il  parait  qu’il  ne  fut  pas 
toujours  récompensé  magnifiquement  ; 
car,  dans  une  lettre  adressée  au  duc  de 
Holstein-Gottorp  , il 'se  plaint  amère- 
ment de  sa  pauvreté,  et  lui  demande 
un  habit  neuf.  Fatigué  de  ses  courses , 
il  revint  à Magdebourg  où  il  exerça 
paisiblement  les  fonctions  de  prédica- 
teur. Sa  tête  semblait  guérie,  lorsque 
l’apparition  d’une  comète  en  1618 
vint  de  nouveau  la  déranger.  Il  se  re- 
mit à prophétiser,  prenant  Dieu  à té- 
moin de  la  vérité  de  ce  qu’il  annonçait, 
et  de  ce  ^u’il  ne  pouvait  garder  sous  si- 
lence, puisque  autrement  il  lui  en  coû- 
teraitla  vie.  Dans  toutes  ses  prédictions. 


ui  s’étendaient  sur  les  évènements  qui 
avaient  arriver  de  1630  à 1640,  il 
n’eut  pas  le  bonheur  de  deviner  un  seul 
des  faits  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Son  dernier  effort  l’avait  probablement 
épuisé  : il  mourut  en  1021.  On  a de 
lui  ; I.  Paraplirasis  elfgiaca  Can- 
tici  Salomonei  et  Threnorum  Jere- 
mÎ4X,  Anvers,  1562,  in-4".  II.  OJa 
de  conjimelione  fidelium  eurn  Chris- 
<0,  1563.  III.  Vtitieiniurn  Europœ, 
seu  fata  iristia  et  hella  cruenia  anno 
1573,  junü  23.  Cet  ouvrage  ne  se 
trouve  qu’en  manuscrit  ilans  plusieurs 
bibliothèques , de  même  que  le  sui- 
vant : IV.  Sericum  mundi  filum  , 
seu  Vaticinium  , quo  nunciatur  su- 
bitu  et  plusquam  miraculusa  or- 
bis  terrarurn  mutatio  ; h.  e.  an- 
ti-christi  pontificis  occidentolis  et 
Midiomeli  orientulis  horribilis  in- 
feritus , atque  ec.desiiz  Dei  in  tolo 
terrarurn  orbe  et  septentrione  per 
r’erbum  et  linguas  hrtissima  rrstitu- 
tio.  Il  en  parut  un  extrait  sous  ce  titre  : 
Vaticinia  ex  seriro  mundi Jilo,  libro, 
jussu  dwino,  Augustu  elertori  Saxo- 
nœi  in  . irce  Annabergrnsi  exhibito, 
Amsterdam,  1631,  in-8“.  Celte  rap- 
sodie  fut  traduite  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  anglais,  ('.rebner  s’y  qua- 
lifie de  prophète  de  Dieu , de  second 
apAire  Paul,  de  foudre  et  de  lumière  du 
pape  : il  prédit  que  le  pape  et  le  Turc 
ne  tarderont  pas  à être  exterminés  ; 
ue  la  maison  d’Autriche  est  bien  près 
e sa  ruine , que  le  roi  de  Danemark 
conquerra  les  Pays-Bas  catholiques,  et 
la  reine  Elisabeth  l’Espagne  et  l’Amé- 
rique; qu’alors  le  règne  de  mille  ans 
commencera  , et  que  tous  les  fidèles  , 
réunis  sous  un  pasteur  , vivront  dans 
l’union  la  plus  parfaite.  Comme  le  pro- 
phète avait  promis  une  infinité  de  belles 
choses  à l’électeur  de  Saxe  et  à sa  race, 
dans  l’exemplaire  de  sa  rêverie  qu’il 
lui  avait  présenté , on  s’avisa  de  dire , 
quand  Augu.ste  fut  élu  roi  de  Pologne 
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en  1697,  que  cet  ëTènement  s’y  trou- 
vait annoncé.  Tj  mère  de  ce  prince 
voulut  s’en  assurer  : le  livre  n’avait  pas 
pi  oduit  un  grand  elTet  dans  le  temps , 
puisqu’il  n’était  plus  dans  la  bibliolnè- 
iie  électorale,  il  fut  payé  deux  cents 
ucats  à son  possesseur  ; et  on  y lut  le 
passage  que  Von  cherchait , mais  ac- 
compagne d’une  foule  de  sottises.  L’a- 
venture ayant  produit  une  certaine  sen 
sation  , Bayle  {Rrp.  aux  (Jurst.  (Fun 
prw.,  tom.  I]  prétendit  que  ce  pas- 
sage avait  pu  être  intercalé  après  coup. 
Un  .savant  Saxon  s’engagea  i faire 
connaître , dans  une  dissertation  en  la- 
tin , le  résultat  des  recherches  que  le 
roi  lui  ordonna  de  commencer  è cet 
égard.  Il  ne  publia  rien,  et  se  contenta 
d’assurer  que  tout  l’ouvrage  était  écrit 
de  la  propre  main  de  Grebner  , et  que 
l’on  n’y  trouvait  (vas  la  moindre  trace 
d’interpolation.  ()n  a reconnu  depuis 
f}ue  cette  a.ssertion  était  hasardée,  qu’il 
y a dans  le  texte  des  changements  et 
des  additions  de  la  main  de  l’auteur , 
enfin  que  la  prophétie  susdite  est  écrite 
en  marge  et  d’une  autre  main  , et  que 
surtout  le  chiffre  des  centaines  est  d’une 
encre  dinTérenle.  V.  Pronostimn,  ou 
Kclaircissnnenh  sur  la  comèir  qui 
a paru  en  1618  (en  allemand),  1621, 

1631,  in-V‘.  K— .s. 

(’.  « E T>  I X(’.  (Je.vîs-Ersf.st), 
médecin  allemand,  né  à Weimar  le 
22  juillet  1718,  fit  ses  études  è léna  , 
puis  à I.eipzig  et  à Zwickan  j prit  le 
grade  de  lireiirié  en  médecine  à léna, 
en  1712,  et  soutint  à celle  occasion 
une  thèse  intitulée  : Ih'ssertatio  ilc 
cadaerris  insprctiane  seu  seriionele- 
gali.  De  là  il  se  rendit  à Zwirkau  où  il 
obtint  la  place  de  médecin  de  la  ville  et 
du  canton.  Ensuite  il  fut  nommé  méde- 
cin de  l’hospirede  Waldheira  en  Saxe., 
Ce  fut  dans  l’exercice  de  ces  fondions 
qu’il  put  développer  son  goût  pour  l’ob- 
servation et  pour  les  recherches  d’ana- 
tomie pathologique  qui  ont  rendu  son 


nom  célèbre.  Gomme  il  y avait  beau- 
coup d’aliénés  et  d’épileptiques  dans 
l’hospice  de  Waldheim , il  fat  des  es- 
sais nombreux  sur  les  divers  remèdes 
qu'on  peut  employer  dans  ces  maladies. 
Il  ouvrit  les  cadavres  de  tous  les  mala- 
des qui  succombaient , et  ces  autopsies 
furent  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Greding  mourut  le  27  février 
177.5.  Ses  ouvrages  consistent  en  di- 
vers mémoires  sur  les  vertus  de  diffé- 
rents remèdes  et  sur  les  maladies  menta- 
les. Quelques-uns  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  de  Ludwig  intitulé  : 
Adeersaria  medico-prarlira.  Plu- 
sieurs furent  publiés  en  .allemand , .M- 
tenbmirg , 1781,  in-8”.  L’édition 
la  plus  complète  parut  sou.s  le  titre 
de  SaemmtUrhe  medirinisrhe  schrif- 
trn  , Greitz  , 1790-1792  , 2 vol. 
in-8“.  Cette  collection  de  ses  (cuvre* 
fut  publiée  par  Charles  Guillaume  Gre- 
ding, son  neveu.  Le  premier  volume 
contient  desmémoii  es  sur  les  propriétés 
de  l’hellébore  blanc , de  l’.aconit , de 
la  jnsquiame,  du  stramonium , de  la 
belladone,  du  sulfate  de  cuivre  dans  les 
maladies  mentales  et  l’épilepsie , ainsi 
que  des  aphorismes  sur  la  mélancolie 
et  les  maladies  qui  ont  du  rapport  avec 
elle.  Ces  aphorismes  traitent  principa- 
lement de  l’anatomie  pathologique  des 
aliénés.  I,e  2”  volume  est  consacré  en- 
tièrement à des  observations  particu- 
lières d’alTections  mentales  avec  les  ou- 
vertures cadavériques.  Les  écrits  deGre- 
ding  sur  l’aliénation  mentale  peuvent 
encore  être  classés  aujourd’hui  parmi  les 
meilleurs  de  ce  genre.  Le  docteur  Par- 
chappe,  médecin  de  l’a.silc  des  aliénés 
de  Rouen  , dit  qu’il  est  peut-être  celui 
qui  a étudié  de  la  manière  la  phrs  com- 
plète les  altérations  de  l’enréph.ile  dans 
l’aliénation  mentale  [Rcehrrehes  sur 
rrncrphale,  2*  mémoire,  p.  10.)  Ses 
recherches  sur  divers  médic.iinents  fu- 
rent faites  avec  la  plus  grande  exactitu- 
de, sans  enthousiasme  et  uniquement 


Digitized  by  Google 


56 


GRE 


GRE 


dins  le  but  de  connaître  la  rérilé.  Ce 
médecin  a traduit  en  allemand  le>  Ob- 
servations de  l’ringle  sur  les  maladies 
des  armées , et  les  deux  premieis  volu- 
mes des  Mémoires  de  l'académie  de  chi- 
rurpie  de  Paris. — GREDlNC(6'A«r/M- 
GuilLmme),  neveu  du  précédent,  né  i 
Greilz,  en  1759,  exerça  la  médecine 
à Asch  en  Bolième , puis  i Newstadt, 
et  enfin  à Kemnat , dans  le  haut  Pala- 
tinat , où  il  mourut  d'une  cliute  de  che- 
val en  1819.  Il  est  principalement 
connu  par  la  publication  des  écrits  de 
son  oncle.  On  a de  lu-  : I.  Disserlalio 
de  primis  variulanmi  iniliis  earum- 

Îue  r.ontagione  admodumvindenta, 
■eipiip,  1781,  in-8".  II.  Observa- 
tions sur  la  variole  naturelle  [iWtm.), 
Hof,  179G,  in-8'’.  III.  Très  morbo- 
rtim  historia  in  nosocomio  Pragensi 
Jratrum  misericordûe  conseripltz , 
cum  epicrisi,  Prague,  1788,  in-V. 

G— ^ — n. 

GllEEX  (Thomas),  littérateur 
anglais,  né  en  17G9,  prés  d'Ipswich 
en  SuiïolL,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau;  mais  la  mort  de  son  père , ar- 
rivée en  1794,  l'avant  rendu  possesseur 
d'une  fortune  sufifisante,  il  se  retira  du 
tracas  des  aflàires , et  partagea  dès-lors 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  la  fréquentation  de  la  société.  Très- 
versé  dans  les  langues  anciennes,  con- 
naissant plusieurs  langues  modernes  de 
l'Europe,  notamment  l'italien  et  le 
fiançais;  avant  de  plus  un  savoir  très- 
varié  , il  lisait  beaucoup,  et  consignait 
sur  le  papier  le  fruit  de  ses  lectures  ainsi 
que  des  conversatloiisauxquelles  il  pre- 
nait part,  et  des  spectacles  auxquels  il 
assistait.  Les  curiosités  avalent  toujours 
un  vif  attrait  pour  lui;  et  la  Vénus  Hot- 
tentote  figurait  sur  scs  tablettes  aussi 
bien  que  le  tableau  d'un  grand  peintre. 
Thomas  Green  est  mort  dans  la  rési- 
dence de  ses  pères,  ù Ipswich,  le  6 
janvier  1825.  On  a de  lui  les  écrits 
suivants  : I . The  Micthodiun , itr  a 


poetlcal  Olio  (salmigondis  ou  pot-pour- 
ri poétique),  I.ondrcs,  1798,  ln-12. 
II.  Examen  du  principe  essentiel  du 
nouveau  système  de  moi  ale  tel  qu’il 
est  établi  et  appliqué  dans  la  Re- 
cherche sur  la  justice  politique  , par 
M.  Godwin  {Voy.  re  nom,  LXV, 
446),  Londres,  1798,  in-8“;  S*"  édi- 
tion , 1799.  III.  Extraits  du  Jour- 
nal d’un  ami  de  la  littérature , 
Ipswich,  1810,  in-4".  Cet  ouvrage 
est  le  plus  curieux  de  ceux  qu'a  pu- 
bliés Th.  Green.  Commencé  en  sep- 
tembre 179G  , il  s’arrête  à la  fin  de 
juin  1800;  et,  dans  cet  Intervalle  de 
quatre  années  , on  voit  successive- 
ment passer  en  revue  les  classiques  la- 
tins , les  bons  ouvrages  de  littérature 
moderne,  les  brochures  nouvelles,  etc. 
Ses  réflexions  et  ses  jugements  se  font 
remarquer  par  la  pénétration,  la  logi- 
que, l'indépendance  d'esprit , une  ex- 
pression vive,  originale  et  piquante.  Il 
SC  montre  partout  ami  d'une  sage  li- 
berté. Nous  ne  citerons  ici  qu’un  trait 
des  sentiments  qui  l’animent.  Ache- 
vant de  lire  un  des  livres  des  Commen- 
taires de  César , ù l’endroit  où  le  hé- 
ros se  met  à la  poursuite  de  Cassibelan, 
l'auteur  écrit  : « Je  me  réjouis  devoir 
que  nos  ancêtres  supportèrent  le  joug 
SI  impatiemment,  üli  ! que  je  vou- 
drais pouvoir  mortifier  l'insatiable  am- 
bition du  conquérant,  en  lui  montrant 
Rome  et  Londres  dans  leur  étal  ac- 
tuel ! Il  Une  suite  de  ces  Extraits  du 
journal  a été  Insérée  récemment  dans 
quelques  livrai.sons  du  Gentleman’s 
Magazine.  On  voit,  en  les  lisant,  que 
l’auteur  s'était  appliqué  à soulever  le 
voile  qui  couvre  peut-être  encore  au- 
jourd’hui le  nom  du  véritable  auteur  des 
lettres  de  Junius.  Des  Mémoires  sur 
la  vie  de  Th.  Green  ont  été  imprimés 
en  1 vol.  in-8".  L. 

CREE  VE  (En  Bi  ntsl  f.an)  , orien- 
taliste, né  à Deventer,  en  Hollande, 
vers  1754  , se  fil  une  réputation 
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dans  ruolversité  de  Franekei . Aimant 
k juger  d’après  lui-mème , il  se  flattait 
d'avoir  deviné  le  rh)  thme  des  chants 
hébraïques , principalement  de  ceux 
des  prophètes.  Déjà,  lorsqu’il  habitait 
Deventer  , il  avait  donné  au  public  les 
derniers  chapitres  de  Job  avec  des  no- 
tes et  une  dissertation  sur  le  rh^thme 
des  Hébreux.  Cet  ouvrage  parut  en 
1788  , in-4“.  11  essaya  ensuite  d’ap- 
pliquer son  système  aux  prophéties 
d’Isaïe,  de  Balaam  et  d’Habacoc  qu’il 
publia  avec  des  traductions  latine  et 
noUandaise.  Il  doit  encore  avoir  tra- 
vaillé , suivant  les  mêmes  principes,  sur 
MIchée  et  sur  les  Psaumes.  Les  hom- 
mes les  plus  habiles  dans  ces  sortes  de 
matières  ont  considéré  le  système  de 
Greeve  comme  très-ingénieux , mais 
en  même  temps  ils  n’y  ont  vu  qu’une 
hypothèse  dénuée  de  fondement.  Cet 
hébraïsant  mourut  en  1811.  Son  ami 
le  poète  Feith  lui  consacra  un  court 
éloge  funèbre.  R — F — G. 

GRÉGOIRE , prince  de  la  race 
des  Mamigonéans , vivait  au  milieu  du 
VII'  siècle  , et  fut  emmené  en  otage 
à Damas  en  653,  lorsque  les  Arabes 
firent  la  conquête  de  l’Arménie.  Son 
frère  Hamazasb , qui  était  patrice  de 
r.Vrménie  , mourut  en  658.  Alors 
le  patriarche  Narsès  III  et  les  grands 
demandèrent  au  khalife  Moawiah,  pour 
prince , Grégoire,  qui  était  alors  à fi 
cour.  Le  khalife  reçut  avec  bienveil- 
lance la  demande  des  Arméniens  et 
donna  à Grégoire  le  titre  de  patrice  : 
celui-ci  prit  possession  de  sa  dignité  en 
659.  Cétait  un  homme  bon,  pacifique 
et  très-pieux.  Il  fit  bâtir  un  grand  nom- 
bre de  monastères  dans  diverses  parties 
de  l’Arménie  ; le  plus  célèbre  est  ce- 
lui qu'il  fit  élever  en  661  , dans  le 
bourg  d'Aroudj  , au  pied  du  mont 
Axekadx,  dans  la  province  d’Aurod. 
Grégoire  gouverna  t ranquillement  l’Ai^ 
ménie  pendant  vingt-quatre  ans.  En 
883,  une  grande  multitude  de  khazars 
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franchirent  le  mont  Caucase  pour  ra- 
vager l’Arménie  : Grégoire  réunit  ses 
forces  et  marclia  à leur  rencontre  pour 
les  repousser;  il  fut  vaincu  par  eux  et 
tué  dans  la  bataille.  Sa  mort  livra  l’Ar- 
ménie sans  défense  aux  déprédations 
des  barbares;  elle  fut  remplie  de  trou- 
bles et  de  désordres  pendant  plusieurs 
années.  , S.  M — N. 

GRÉGOIRE  /incponymus , 
philosophe  grec , n’est  connu  que  par 
l’ouvrage  dont  on  va  parier.  Le  sur- 
nom a Aneponymus  (1)  lui  a été 
donné  par  son  éditeur  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  Grégoire  ^ul  figu- 
rent en  si  grand  nombre  dans  I histoire 
littéraire.  On  peut  conjecturer  qu’il 
consacra  sa  vie  entière  à l’enseigne- 
ment. Il  avait  composé  pour  ses  élèves 
un  opuscule  intitulé  : (hmpendiusiz 
philosophitz  syntugma.  C’est,  comme 
l’ouvrage  de  Nicéphore  Blemmidas  qui 
porte  le  même  titre,  une  espèce  d’abrégé 
de  VOrganon  d’Aristote  {f^oy.  Nice- 
PRORF. , XXXI , 214).  Jean  Wege- 
lin,  inspecteur  du  gymnase  d’Augs- 
bourg,  à qui  l’on  doit  aussi  l’édition  du 
traité  de  Blemmidas , publia  celui  d’A- 
neponyme,  Augsbonrg,  1600,  petit 
in-8°  de  936  pages , non  compris  les 

firéliminaires  et  l’index.  Le  texte,  arec 
a version  latine  en  regard,  n’occupe 
que  les  160  premières  pages  : tout  le 
reste  du  volume  est  rempli  par  un 
ample  commentaire  de  la  façon  de  l’é- 
diteur. Wegelin  s’est  servi  de  deux 
manuscrits , l’un  de  la  bibliothèque 
d’Augsbourg  et  l’autre  appartenant  à 
D.  Hoeschel,  son  ami.  Celte  édition  , 
la  seule  qui  existe , est  devenue  fort 
rare.  W — s. 

GRÉGOIRE  (GnÉGonit's  ou 
Georgid.s  Cypriiis),  patriarche  de 
Constantinople,  fut  l’un  des  écrivains 
les  plus  éloquents  de  son  siècle.  Geor- 
ges , c’est  le  nom  qu’il  portait  dans  son 
enfance,  naquit  vers  1240,  dans  l’ile 

^1)  C'«M-*-Uir«qui  it'a  pu  <i«  flvniacn. 
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de  Cjpre,  de  parents  opulents.  Il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
Nicosie  ; mais  il  y fil  si  peu  de  progrès 
qu'à  quinze  ans  il  connaissait  à peine  les 
méinenis  de  sa  langue  maternelle.  Dé- 
goûté de  l’élude,  il  revint  dans  sa  fiiruillc 
el  se  livra  quelque  temps  à l'exercice  de 
la  chasse  avec  toute  l'ardeur  de  son  âge 
el  de  son  caractère.  A^ant  fini  par  .se 
las,ser  de  ce  genre  de  vie,  il  s'embarqua 
secrètement  pour  Ephèse,  ré.solu  d’y 
suivre  les  levons  de  Nicéphore  lîlcm- 
midas  (Ko)',  ce  nom,  XXXI,  21V). 
Cet  h.ibile  maître  venait  de  quitter 
Ephèse  ; et  Georges  se  rendit  à Nicée 
où  il  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
avec  le  désir  de  réparer  le  temps  perdu. 
Après  la  prise  de  Constantinople  par 
Michel  Palénlogue  (1262),  il  s’em- 
pressa de  venir  dans  cette  ville , per- 
suadé qu’il  y trouverait  plus  dcrcs.sour- 
ces  pour  son  instruction.  Pendant  sept 
ans  il  fréquenta  l’école  de  Georges 
Acropolitc , qui  le  comptait  au  nombre 
de  ses  premiers  élèves.  Si , comme  il  en 
avait  le  désir , il  eût  pu  se  livrer  uni- 
quement à la  culture  des  lettres,  il  se 
serait  cei  lainement  acquis  une  renom- 
mée plus  pure  el  plus  étendue  ; mais  il 
en  fut  empêché  par  les  troubles  qui  dé- 
solaient alors  l’église  grecque.  Ne  pou- 
vant rester  étranger  aux  questions  qui 
divisaient  tous  les  esprits , il  fil  brilfer 
son  éloquence  dans  les  controverses,  cl 
mérita  par  là  d’être  admis  dans  le  cler- 
gé delà  cour  impériale.  En  1283  il  fut 
élevé  par  Andronic  surlesiège  de  Cons- 
tantinople. 11  n’avait  point  brigué  celle 
dignité,  si  l’on  s’en  rapporte  à son 

Propre  témoignage;  mais  ses  ennemis 
accusèrent  d’avoir  eu  recours  à l’in- 
trigue pour  assurer  sa  nomination.  Ce 
fut  alors  que,  suivant  l’usage  de  l’église 
grecque,  il  quitta  le  nom  de  Georges  el 
prit  celui  de  Grégoire.  Quelle  que  soit 
l’opinion  qu’on  ait  du  caractère  et  delà 
conduite  du  patriarche  , on  est  forcé  de 
convenir  qu’il  se  trouva  chargé  de  l’ad- 
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ministration  dans  des  temps  très-diffi- 
ciles. Après  s’ètre  montré  partisan  de 
l’union  avec  les  Latins,  il  en  devint  l'ad- 
versaire le  plus  déclaré.  II  comhallll 
avec  violence  l’un  de  scs  prédécesseurs, 
Veccas  (l'oy.  ce  nom,  XLVIII,  5.V) , 
au  sujet  de  la  j>racession  du  Saint- 
Esprit.  11  soutint  des  disputes  non 
muiii.s  vives  sur  des  points  de  docirmr 
avec  d’autres  membres  de  son  clergé. 
Pour  mettre  fin  à ces  querelles,  1 empe- 
reur l’obligea  de  se  démettre  de  son 
siège  en  1289.  Accablé  de  chagrins, il 
mourut  peu  de  temps  .après,  à l’àge 
d’environ  .vO  ans.  Nicéphore  Gregoras, 
dans  son  llistoirc(\’\ , 76),  en  parlant 
de  Grégoire  , dit  qu’il  avait  relrouvê 
les  nombres  élégants  des  anciens  ora- 
teurs grecs,  cl  celle  langue  atliqoe 
dont  on  regrettait  la  perle  depuis  long- 
temps. Parmi  ses  ouvrages,  on  indi- 
uera  d’abord  ceux  qui  sont  imprimés  : 

. Enromium  in  mare  sive  in  mu- 
ecrsnm  aqunrum  naliiram  gr-,  p“" 
blié  parBonaventurc  Vidcanius,  Lci  de, 
1.Î91,  in-8",  à la  suite  de  l’opuscule 
d’Aristote  De  Muntio;  et  Paris,  1 597, 
in-8”,  avec  la  déclamation  de  Llba- 
nins  : De  Garnililale.  II.  La  l’ie  on 
V Eloge  (le  Georges  Arropollte,  son 
maître.  On  en  Ironie  d’assez  longsfrag- 
ments  dans  les  prolégomènes  de  l’édit, 
de  V Histoire  d’.àcropollte  , publiée 
par  .1.  Douza  , Leyde,  1613,  in-fi"'- 
mais  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  donne 
ce  morceau  tout  entier.  III.  Des  Pro- 
eerlies , à la  suite  des  Pareemia  de 
Michel  Apostolius  , Levde,  D>99, 
in-1".  IV.  Enioiiiion  Sanrti-Georgn 
gr.  r.r  rnss.  Valieatiei  aim  vers.  Int-, 
dans  les  . iota  sanetorimi  des  Bollan- 
(l’stcs,  avril,  III,  123-.30,  et  Ap 
pendi.r , xxv-xxxiv.  V.  Opusruk 
thealogica  gr.,  dans  Vlmperiuin 
orientale  de  Danduri , II , 912-19- 
VI.  Sa  lliograpliie  Elle  a été  publiée 
parle  P.  Bernard  de  Rubeis,  savant 
dominicain  , sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
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blioth^qoe  de  Leyde,  avec  une  version 
latine  et  des  notes,  V enise,  1753,in-4“. 
L’éditeur  y a joint  l'indication  de  di- 
vers ouvrages  ou  opuscules  de  Grégoi- 
re , au  nombre  de  vingt-deux  ; deux 
dissertations  historiques  et  dogmati- 
ques , et  deux  lettres  inédites,  l’une  de 
Grégoire  et  l’autre  de  Moschampert , 
propres  à ré]>andre  quelque  jour  sur 
nifTérents  points  de  l’histoire  des  em- 
pereurs Michel  et  Andronic  Paléolo- 
gue.  On  trouve  une  bonne  analyse  de 
ce  volume,  qui  n’est  pas  commun,  dans 
les  Acta  eruditor.  Lipsiens.,  1758, 
in-8°.  Les  ouvrages  inédits  de  Gré- 
goire sont  pour  la  plupart  des  panégy- 
riques ou  des  biographies.  La  bibliothè- 
que de  Munich  possède  de  lui  des 
Fahlcs,  catal.  n"  66;  et  celle  de  Leyde, 
le  recueil  le  plus  complet  que  l’on  con- 
naisse de  ses  Lettres  : il  en  contient 
215.  Fabrlciiis  a publié  la  liste  des 
personnes  à qui  elles  sont  adressées. 
Allacci  a donné  une  notice  asseï  dé- 
taillée sur  ce  patriarche  dans  son  ou- 
vrage : üe  Georgii  et  eoriim  srrhitis 
diatriba  , inséré  par  Fabriclus , Bibl. 
grcten,  tom.  X.  L’article  de  Grégoire 
occupe  les  pages  805-15  dans  la  pre- 
mière édition.  W — s. 

GRÉGOIRE  de  Rtrnini  (Gns- 
Gomvs  Amaiisr.NSi.sl,  l’un  des  plus  cé- 
lèbres scolastiques  du  XIV®  siècle,  était 
né  dans  la  petite  ville  dont  il  porte  le 
nom.  Ayant  embrassé  la  règle  deSaiut- 
Augustin,  il  vint  k Paris  attiré  par  la  ré- 
putation dont  jouissait  déjà  I université. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  ne 
tarda  pas  k se  signaler  dans  les  cours  ; 
et  après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur il  fut  chargé  d’expliquer  le  Maitre 
des  sentences  (Pierre  Lombard) . Gré- 
goire s’en  acquitta  d’une  manière  si 
brillante  qu’il  ne  se  trouvait  plus  per- 
sonne pour  argumenter  contre  lui;  et 
toutes  ses  décisions  étaient  regardées 
comme  autant  d’axiomes.  Ses  élèves  lui 
décernèrent  le  surnom  de  docteur  au- 


thentique , qui  lui  fut  confirmé  par  l'as- 
sentiment de  toute  l’école.  11  était  de 
retour  en  Italie  avant  1351.  Celte  an- 
née il  occupait  la  première  chaire  dans 
son  couvent  à Rimini.  Elu  supérieur- 
généial  de  son  ordre  à Montpellier,  le 
28  mai  1357,  il  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  suivante , i 
Vienne  en  Autriche,  et  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  TFiomas  de  Stras- 
bourg , son  prédécesseur.  Le  célèbre 
cardinal  de  Noris  dit  que,  de  tous  les 
anciens  scola.stiques , aucun  n’était  plus 
versé  que  Grégoire  dans  la  lecture  des 
cptivres  de  saint  Augustin  : et  il  le  jus- 
tifie du  reproche  que  quelques  écrivains 
lui  ont  adressé , d’avoir  .semé  les  pre- 
miers germes  des  erreurs  de  Baïus  et 
de  Jansénius  (Voy.  Vindir.  augus- 
tiniance,  68).  I,e  Quadrio  compte 
Grréoire parmi  les  poètesdeson  temps; 
et  Crescimbeni  en  a publié  un  sonnet 
italien  dans  la  Sturia  délia  volgiir 
/Mirsia  , 111,  71.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grégoire,  le  plus  connu  est  son  com- 
mentaire sur  les  deux  premiers  livres 
des  sentences  ; Lcctura  primi  Itbri 
sententiarum , P.arls,  11-82,  in-fol. 
In  secundum  libmm,  Milan,  149-i, 
in-fol.  Cesdeux  éditionsont  été  décrites 
p.irFos.sidansle6néo/.  rudir.  irnpres- 
sor.  biblioth.  tnagliabreebiana  , I, 
118  . Ce  commentaire  a été  réimprimé, 
Venise,  1503,  in-fol.,  et  1508, 
in-i“  On  lit  encore  de  ce  docteur  : 
Tractatus  subtiUssimi  de  moribus 
Vrnetorum , et  de  usura  , Reg- 
gio,  1508,  in-4®.  On  peut  consulter 
pour  des  détails  : Philip.  EIsius,  En- 
comîasticon  augustinianum  ; Com. 
Curtius  ou  de  Corte , Virorum  Ubis- 
trium  ex  ordin.  eremitar.  D.  Au- 
gustini elogi’a,  où  l’on  trouve,  121-23, 
la  vie  de  Grégoire  avec  son  portrait  ; 
Fabricius,  Bibl.  médiat  et  infim.  lati- 
nitat.,  II,  97,  etc.  Bayle,  dans  son 
Dictionnaire , au  mot  Himini , lui  a 
donné  an  article  où  il  expose  et  discute 
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avec  sa  dialectique  ordinaire  quelques- 
unes  des  opiuiuns  de  ce  grand  scolas- 
Uque.  W_s. 

G REGOIllE , patriarche  grec  de 
Constantinople , né  en  1739  à Diniit- 
zana , ville  d’Arcadie  en  Morée , ap- 

fiaitenalt  à une  famille  opulente  qui , 
e destinant  à l'état  ecclésiastique , lui 
donna  une  éducation  brillante , le  fit 
étudier  dans  divers  monastères,  et  enfin 
l'envoya  à celui  du  mont  Athos  où  il 
reçut  les  ordres  sacrés.  Procope , ar- 
chevêque de  Sfflvrne,  l'admit  dans  son 
clergé  ; lorsque  ce  prélat  fut  élu  pa- 
triarche de  Constantinople,  Grégoire 
le  remplaça  sur  le  siège  de  Smyrne  ; 
et , après  la  mort  de  Procope,  en  1795, 
il  lui  succéda  encore  dans  le  patriar- 
cat. Mais  cette  haute  dignité  fut  pour 
lui  une  source  de  tribulations  : chaque 
fois  que  la  Porte  était  en  guerre  avec 
une  nation  chrétienne , la  vie  du  pa- 
triarche était  menacée.  Ia>rs  du  débar- 
quement des  F rançais  enhgjpte  (1798), 
les  musulmans  demandèrent  la  tête  de 
Grégoire;  mais  Sélim  111  le  prit  sous 
sa  protection  , et , de  son  côté , le  pa- 
triarche , par  une  lettre  encyclique , 
empêcha  les  Grecs  de  se  soulever  et  de 
se  joindre  aux  Français  qui  les  exci- 
taient à prendre  les  armes  contre  le 
sultan.  Vers  la  fin  de  1806  il  courut 
de  nouveaux  dangers  ; d'abord  pendant 
la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie , 
quoiqu'il  eût  encore  adressé  des  lettres 
pastorales  à la  population  grecque , qui 
demeura  tranquille  ; puis  quand  la 
flotte  anglaise,  souslesordres  de  l’amiral 
Ducworth,  se  présenta  devant  Constan- 
tinople. Alors  Sélim  , pour  le  préserver 
de  la  fureur  des  Turcs,  l’exda  au  mont 
Athos.  La  paix  réublic  dans  l'empire 
othoman  mit  pour  quelque  temps  un 
terme  aux  persécutions  exercées  contre 
le  patriarche.  Mais  en  1821,  sous  le 
règne  de  Mahmoud  II , l’insurrection 
grecque  provoquée  par  le  prince  Alexan- 
dre Ypsilanti  ce  nom , LI,  525) 


ayant  éclaté , Grégoire  fut  mandé  k la 
barre  de  V Apostrophe  impériale , où, 
après  avoir  été  injuiié  et  menacé , il 
reçut  l'ordre  d'employer  son  autorité 
pour  faire  déposer  les  armes  aux  insur- 
gés. Il  y parvint  alMs  en  lançant  l’ci- 
naûicme  contre  Ypsilanti;  la  veille  de 
Pâques  il  adressa  encore  aux  dignitai- 
res et  ù tous  les  membres  de  I église 
Mecque  une  encyclique  dans  laquelle  il 
les  exhortait  à demeurer  soumis  au 
sultan.  Mais  la  faction  persécutrice 
qui  dominait  dans  le  divan  ne  tint  au- 
cun compte  des  mesures  que  prenait  le 
patriarche  pour  calmer  les  esprits  , et 
obtint  contre  lui  un  arrêt  de  mort.  On 
l’arracha  de  sa  maison  , on  l'accabla 
d'outrages;  enfin  on  le  pendit  à la 
porte  de  la  basilique.  Les  Juifs  mutilè- 
rent sou  corps , et , après  l’avoir  traîné 
dans  les  rues  , le  jetèrent  dans  le  Bos- 
phore avec  une  pierre  au  cou.  Cette 
mort  fut  le  prélude  du  massacre  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  grecs  ; on 
les  égorgeait  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  on  pillait , on  brûlait  leurs  maisons, 
et  ces  atrocités,  commencées  à Constan- 
tinople , se  renouvelèrent  avec  la  même 
fureur  sur  les  autres  points  de  l’empire 
othoman.  La  pierre  t^u’on  avait  mise 
au  cou  du  patriarche  s'étant  détachée , 
le  corps  du  malheureux  Grégoire  revint 
sur  l’eau  et  fut  reconnu  par  un  de  ses 
domestiques  réfugié  sur  un  vaisseau  qui 
se  trouvait  dans  le  Bosphore.  Le  capi- 
taine ayant  recueilli  le  corps  à l'insu 
des  Turcs,  le  transporta  à Odessa, 
dont  le  comte  de  T,angeron  (/'’ry.  ce 
nom , au  Supp.)  était  gouverneur.  Ce- 
lui-ci s'empressa  d’en  informer  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg;  et  l’empereur 
Alexandre  ordonna  qu’on  fît  au  patriar- 
che de  Constantinople  des  obsèques 
dignes  de  son  rang;  elles  furent  célé- 
brées le  29  juin  1821,  et  le  prêtre 
Constantin  prononça  l’oraison  funèbre, 
imprimée  en  grec  moderne  et  en  russe, 
et  traduite  en  (rançais  par  une  dame 
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grecque  , Paris,  1821 , in-S".  Onjui  a 
érigé , dans  l'église  d'üdessa , un  mo- 
nnincnt  sur  lequel  est  gravée  une  In- 
scription commémorative  du  déplorable 
évènement  qui  termina  scs  jours.  Gré- 
goire joignait  à beaucoup  d'instruction 
des  moeurs  esemplaires.  Pendant  les 
intervalles  de  tranquillité  dont  il  put 
jouir  , Il  rétablit  l'imprimerie  patriar- 
cale. Outre  des  sermons  et  des  lettres 
pastorales , il  publia  une  Homélie  sur 
la  charité , et  un  Traité  sur  les  É pi- 
tres de  saint  Paul,  traduit  en  grec  mo- 
derne avec  un  commentaire.  P — rt. 

GRÉGOIRE  (Henri),  né  le  4 
déc.  17.50,  è Vého,  près  Lunéville,  fut 
successivement  curé  d'Embcrmesnil , 
député  aux  Etats-Généraux  , évêque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  mem- 
bre de  la  Convention  , du  conseil  des 
Cinq-cents,  et  sénateur.  Son  exis- 
tence sociale  et  littéraire  , sa  vie 
politique  et  religieuse  présentent  une 
carrière  de  cinquante  années  qui  ap- 
pelle éminemment  l'observation  et  l'In- 
térêt à cause  des  graves  évènements 
auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé.  Ce  qui 
r tient  surtout  une  grande  place  , 
ce  sont  ses  constants  eiïorts  pour  sou- 
tenir et  propager  l'église  constitu- 
tionnelle créée  en  1791.  Nous  puise- 
rons ce  que  nous  avons  à dire  sur  cet 
ecclésiastique  dans  des  sources  non 
snspectes,  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
et  surtout  dans  les  Mémoires  qu  il  a 
lai.ssés  sur  sa  vie  littéraire , politique 
et  ecclésiastique , et  dans  la  Notice 
historique  de  M.  H.  Carnot,  qui  les 
précède  (1).  Grégoire  témoigna  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude et  pour  l'état  ecclésiastique;  ses 
parents  serondèrent  ses  premières  dis- 
positions , et  le  Grent  étudier  chez  les 

(s)  C«  qui  est  ass«<  curirax  dans  ces  Mé* 
moires,  c'cét  qœ  Grégoire  v a prédit  qne 
M-  Picot , l'un  des  rédacteurs  «te  cet  article , fe- 
rait sa  notice  dans  la  umrtntlU,  et 

«o'aiaai  doux  aeoas  aecom|iIi  sa  prédiction  ea 
priul  U.  Pie»«  tt*  ehai»,r.  M— «j. 


jésuites  de  Nancy,  où  il  ne  recueillit , 
dit-ll  dans  ses  Mémoires , que  de 
bons  exemples  et  d'utiles  instructions. 
Il  eut  entre  autres  pour  régents  le 
P.  Beauregard  [l'oy.  ce  nom,  III, 
632)  , prédicateur  célèbre  , mort  en 
Allemagne  en  1804  ; le  P.  Lelie  , 
qui  pendant  la  révolution  pas.sa  en 
Angleterre  et  exerça  le  ministère  à 
Oxibrd.  Toutefois  il  déclare  qu'il  n'ai- 
mait point  l'esprit  de  la  Société,  dont 
la  renaissance , selon  lui , présageait  à 
l'Europe  de  nouveaux  malheurs.  Ij 
question  de  savoir  ce  que  fort  deruit 
espérer  ou  craindre  de  son  rétablis- 
sement ,\d\  parut  un  objet  très-piquant 
ù mettre  au  concours  dans  une  acadé- 
mie ; Il  écrivit  en  conséquence  ù M. 
Ancillon  Gis , et  celui-ci  à M.  Nicolaï, 
très-connu  comme  antagoniste  des  jé- 
suites ; mais  cette  démarche  n'eut  point 
de  suite.  Dans  sa  première  jeunesse , 
Grégoire , dit  on  de  ses  biographes , 
se  livra  à l'étude  du  droit  des  gens , et 
à celle  du  droit  public , et  lui  même 
nous  apprend  dans  ses  Mémoires  qu'il 
se  sentit  un  penchant  précoce  pour  la 
lecture  des  ouvrages  en  faveur  de  la  li- 
berté. Il  aimait  surtout  celui  de  Bou- 
cher intitulé  : De jusla  Henriri  tertii 
abdicafione , et  les  F indiciœ  contra 
tyrannes,  publié  par  Hubert  Langiiet, 
sous  le  nom  de  Junius  Brutus.  Ces 
sortes  de  lectures  lui  inspirèrent  sans 
doute  cette  haine  violente  qu'il  se 
vanta  plus  tard  d'avoir  toujours  nourrie 
contre  la  royauté.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  quelques  beanx-esprit.s  que 
la  cour  de  Stanislas , roi  de  Pologne , 
avait  attirés  en  Lorraine , entre  au- 
tres Solignac  , auteur  d'une  Histoire 
de  Pologne , et  Gautier , chanoine  ré- 
gulier , auteur  de  quelques  ouvrages. 
Grégoire  était  encore  dans  la  ferveur  de 
ses  premières  études,  lorsque  l'académie 
de  Nanev  proposa  pour  sujet  de  con- 
cours VÈloge  de  la  poésie;  Il  entra 
dans  la  lice,  et  obtint  te  prix  sur  l'abbé 
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Ferltt , son  concurrent.  Cet  Eloge  de 
ta /x/rsie  f3Tul  tn  1773,  in-8”.  .\jant 
cnibrassi  l'état  ecclésiaslique,  Grégoire 
enseigna  les  belles-lettres  au  collèf;e  «le 
Poiit-à- Mousson , cl  tlevliit  ensuite 
vicaire,  puis  curé  d’ Enibermcsnll , pa- 
roisse ]ieu  éloi(;née  de  celle  de  V ého 
où  il  était  né.  Il  assure  dans  .scs  î\fe- 
muires  qu’il  était  prêtre  par  choix  et 
catholique  par  conviction  ; après  aeoir 
été  dévoré  de  doutes  par  la  lecture 
des  ouvrages  prétendus  philosophi- 
ques. Il  avait  été,  dit-il  encore,  prému- 
ni par  une  éducation  chrétienne  et  rai- 
sonnée, contre  les  dangers  à courir  dans 
la  société  des  gens  de  lettres  qui,  bien 
qu'ayant  vécu  à la  cour  de  Stanislas , 
étaient  loin  d'avoir  ses  sentiments  re- 
ligieux. Maisde  toutes  ses  conversations 
avec  les  philosophes  incrédules  du  siè- 
cle passé , de  toutes  ses  lectures  , il  lui 
était  resté  je  ne  sais  quelle  philantropie 
rêveuse,  et  un  plan  de  réfoi  me  général 
dont  il  se  liàla  de  faire  l'essai  dans  sa 
paroisse  d'Eiiibermesnil.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  seideraeiit  de  pourvoir  aux 
intérêts  spirituels  de  ses  paroi.ssiciis  ; sa 
bibliothèque,  composée  de  livres  ascé- 
tiques, d’ouvrages  relatifs  à l’agricultu- 
re, à l’hygicne,  et  aux  arts  mécaniques, 
était  uniquement  destinée  à leur  u.sage. 
)Iais  les  umites  d'une  paroisse  étaient 
ti'op  étroites  pour  l'activité  qui  dévorait 
le  curé  d'Eiiibermesnil  : quelques  voja- 

fjeseutreprisen  1781,  86  et  87,  dans 
a Lorraine,  l'Alsace,  en  Suisse  et  dans 
la  portion  de  1'. Allemagne  qui  avoisine 
ce  dernier  pays  , le  mirent  en  rapport 
avec  plusieurs'  hommes  distingués  , iio- 
tammeiilavcc  lliracl  et  Lavater.  Il  vi- 
sita aussi  Gessncr  , le  chantre  XAbel, 
dans  sa  retraite  sauvage  de  Silhwald. 
A Zurich , il  tourna  en  ridicule  les 
lances  et  les  cuirasses  féodales  conser- 
vées dans  l'arsenal  de  cette  ville,  et 
demanda  pourquoi  l'on  n entourait  pas 
d'un  cadre  d'or  l'arbalète  de  Guillaume 
Tell.  En  1788  parut  son  Essai  sur  ta 
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régénération  physique , murale  et 
/Hjlitiqiie  des  Juifs,  in-8"  d'environ 
300  pages,  couronné  par  l’académie  de 
Meta  ; il  reprochait  en  termes  très-durs 
aux  gouvernements  de  l’Europe  leurs 
cruautés  et  leurs  injustices  envers  les 
Israélites.  Cependant  les  bailliages  de 
Lorraine  avaient  été  réunis  pour  nom- 
mer des  députés  aux  Etats-Généraux. 
L'imagination  de  Grégoire  , qui  rêvait 
depuis  si  long-temps  la  liberté  et  ce 
qu  il  appelait  l'aUrancliissemeut  des  na- 
tions , s écliauOà  , et  dans  une  Circu- 
laire imprimée , il  stimula  l’énergie 
des  curés  , écrasés , disait-il , par  la  do- 
mination épiscopale.  Nommé  lui-même 
député  du  clergé,  le  premier  collègue 
qii  il  rencontra  à Versailles  fut  Lanjul- 
iiais , et  le  premier  engagement  qu’ils 
conlraclcrent  ensemble  fut  de  combat- 
tre le  despotisme.  Le  curé  d’Ember- 
mesnil  fut  un  des  premiers  à se  déclarer 
pour  la  réunion  de  son  ordre  à celui 
du  tiers -état.  Il  accéléra  même  cette 
réunion  par  une  brochure  de  VO  pages, 
sous  ce  titre  : Nouvelle  lettre  aux 
curés.  Elle  est  écrite  avec  une  sorte 
d’impétuosité;  il  y déclame  avec  vio- 
leiice  contre  les  intrigues  du  haut  cler- 
gé et  de  la  noblesse  ; il  y prédit  que, 
si  le  houheur  luisait  sur  l’horizon  de 
la  France,  il  sortirait  du  sein  des 
orages.  Les  orages  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Lorsque  les  trois  curés  du  Poi- 
tou , qui  étaient  ses  amis , se  réunirent 
au  tieis-état , Grégoire  écrivit  au  pré- 
sident Bailly,  pour  lui  annoncer  sa  ré- 
solution è cet  égard  ; et , lorsqu’il  se 
présenta , la  salle  retentit  d’applaudis- 
sements. Mais,  d’après  l’avis  de  Bailly 
et  celui  de  plusieurs  autres  membres  des 
communes,  il  retourna  dans  la  salle  du 
clergé,  où  ils  jugeaient  sa  présence  né- 
cessaire pour  entraîner  la  majorité  de 
cet  ordre.  Le  20  juin  1789,  il  assista 
à la  séance  du  .leu  de  paume  , et  prêl.t 
le  fameux  serment  avec  quatre  antres 
curés,  Bes.se,  Ballard,  JaMet,  Lecesve. 
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Il  fut  aussi  du  nombre  des  150  mem- 
bres du  clergé  qui  se  reiidirenl  à la 
séance  que  le  liers-ctal  tint  dans  l’é- 
glise debaint-Louis.  A début  de  salle, 
dit-il  dans  ses  Mcmuires,  noire  projet 
était  d'aller  tenir  la  séance  au  milieu 
de  la  cour  du  château,  où  sur-le-champ 
nous  aurions  été  entourés  et  protégés 
par  le  peuple;  et  peut-être  qu'avant 
vingt-quatre  heures  rév  olues  les  boulets 
eussent  attaqué  le  repaire  de  la  cour. 
Tels  étaient  dès-lors  les  vœux  et  l'es- 
poir du  curé  d’Embermesnil.  Trois 
jours  après  le  serment  du  Jeu  de  pau- 
uie  se  tint  la  séance  royale.  I.a  veille  au 
soir,  Grégoire  se  réunit  avec  douze  ou 
uinze  députés  aur/uA  breton.  In.slruits 
e ce  que  uiédilait  la  cour  pour  le  len- 
demain , la  première  résolution  qu'ar- 
rctèreut  entre  euxles  membres  de  ce  club 
fut  de  rester  dans  la  salle , malgré  la 
défense  du  roi.  Il  Ait  en  outre  convenu 
qu’avant  l’ouverture  de  la  séance,  ils 
circuleraient  dans  les  groupes  de  leurs 
collègues  pour  leur  annoncer  ce  qui 
allait  se  passer  sous  leurs  yeux  et  ce 
qu'il  fallait  y oppo-ser.  Mais,  dit  quel- 
qu’un, le  vœu  de  douze  à quinze  per  - 
sonnes  pourra-t-il  déterminer  la  con- 
duite de  douae  cents  députés?  Il  lui 
fut  répondu  que  la  particule  on  a nne 
force  magique  ; nous  dirons  : voilà  ce 
que  doit  {aire  la  cour,  et  parmi  les 
patriotes  on  est  convenu  de  telles  me- 
sures. On  signiAe  quatre  cents  comme 
il  signiAe  dix.  L’expédient  réussit.  Le 
roi  retiré,  un  discuta  ce  qu’il  fallait  faire. 
Sieyes  dit  : « Vous  êtes  aujourd’hui 
" ce  que  vous  étiez  hier.»  La  réunion 
des  ordres  étant  consommée  , le  curé 
d’Embermesnil  fut  élu  secrétaire  à la 
presque  unanimité  avec  Mounier , 
f’ieyes  , J.jlly-Tolendal , Qermont- 
ronnerre,  Cliapellier.  Le  8 juillet,  il 
parla  de  l’arrivée  des  troupes  que  le 
loi  ras.semblait  autour  de  la  capitale,  et 
<it  à ce  sujet  que,  .ù  les  Français 
eonseniaient  à redevenir  eschoes,  ils 
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seraient  la  lie  des  nations.  Quelques 
jours  après , il  appuya  la  proposition 
de  Mirabeau  qui  demandait  l’éloigne- 
ment des  troupes  , s’éleva  avec  une 
violence  extrême  contre  les  machina- 
lions  de  la  cour , et  proposa  d’en  faire 
la  recherche , de  les  dévoiler , et  d’éta- 
blir un  comité  chargé  d’examiner  la 
conduite  des  ministres.  Le  président  de 
l’assemblée , le  vénérable  Pompignan , 
archevêque  de  Vienne,  ne  put  s’em- 
pêcher, malgré  sa  modération,  de  témoi- 
gner son  étonnement  de  ce  qu’un  ec- 
clésiastique s’expliquait  avec  tant  de 
véhémence.  Le  dimanche  12  juillet , 
les  bruits  les  plus  alarmants  circulaient 
tant  à Paris  qu’à  Versailles;  le  soir,  les 
six  à sept  cents  députés  qui  n’étaient 
pas  allés  à Paris  se  réunirent  dans  la 
salle  des  séances , quoique  ce  jour-là  il 
ne  dût  pas  y avoir  de  séance.  En  l’absen- 
ce du  président , Grégoire , en  sa  qua- 
lité de  secrétaire , consentit  à occuper 
le  fauteuil.  La  réunion  n’était  pas  lé- 
gale , et  rien  n’était  soumis  à la  délibé- 
ration. ISéanmoins  Grégoire  prit  la 
pai’ole  , et  improvisa  des  phrases  éner- 
iquessur,ce  qu’il  appelait  les  tentatives 
e la  tyrannie , et  sur  la  ferme  résolu- 
tion qui  animait  les  députés  d’exécuter 
le  serment  prêté  au  Jeu  de  paume.  La 
séance  fut  déclarée  permanente;  c’est  la 
première  de  ce  genre;  les  députés  pas- 
sèrent la  nuit  dans  la  salle,  et  la  séance 
ne  fut  levée  que  le  15  juillet  à dix  heu- 
res du  soir , après  avoir  duré  soixante- 
douze  heures.  La  destruction  de  la  Bas- 
tille eut  lieu  pendant  cet  intervalle. 
Grégoire , dans  scs  votes  , se  joignit 
constamment  à la  portion  la  plus 
démocratique  de  l'assemblée.  A la  fa- 
meuse séance  nocturne  du  4 août,  il 
proAta  de  l’aveugle  entrainement  qui 
poussait  l’assemblée  à voter  tant  de  dé- 
crets insensés,  pour  demander  l’abro- 
gation des  annotes.  Le  5 ort.,  il  dé- 
nonça à la  tribune  le  général  de  Rouillé 
et  le  fameux  repas  des  gardcs-du-corps. 
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Mais,  tandis  qu'il  montrait  tant  iT achar- 
neinrat  envers  la  cour  et  les  plus  fidè- 
les serviteurs  du  roi,  ret  ardent  philan- 
trope  était  plein  de  tendresse  pour  les 
noirs  et  pour  les  Juifs;  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  prendre 
la  parole  en  leur  faveur.  Cependant 
lorsqu'on  décréta  la  üéclaration  des 
droits , il  proposa  de  placer  en  tète  de 
l'acte  constitutionnel  le  nom  de  Dieu  , 
et  demanda  qu'on  y joignît  une  décla- 
ration des  deooirs  qui  filt  corrélative  à 
celle  des  droits.  Dans  la  séance  du  4 
sept.  1789,  où  l'on  discutait  sur  la 
sanction  royale,  Grégoire  s'éleva  con- 
tre le  veto  absolu , dont  le  principe 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  ce- 
lui de  la  souveraineté  du  peuple.  En- 
nemi irréconciliable  de  la  noblesse  et 
de  la  cour,  il  demanda  la  restitution, 
dans  les  coffres  de  l'état,  d'un  don  de 
800,000  francs  que  Ix>uis  XVI  avait 
accordé  à la  maison  de  Polignac , à ti- 
tre de  dédommagement  pour  la  perte 
de  ses  privilèges  ; il  vota  contre  la  liste 
dvile  de  25,000,000  demandée  par  le 
roi.  I.ors  de  la  rédaction  des  cahiers  do 
bailliage  de  Lunéville,  il  avait  demandé 
quele  roi  fût  pensionné  ; et  ù ce  sujet  il 
dédire  dans  ses  Mémoires  c/u’il  est 
venu  avec  la  haine  profondément 
sentie  et  raisomiée  de  la  tyrannie , 
et  le  respect  également  senti  et  rai- 
sonné pour  les  droits  du  souverain , 
c’est-à-dire,  du  peuple.  Son  avis 
sur  les  biens  ecclésiastiques  fut  que  le 
clergé  n'en  était  que  le  dépositaire,  mais 
que  ces  biens  devaient  être  rendus 
aux  donateurs  ; que  les  dîmes  de- 
vaient. être  remplacées  en  fonds  de 
terres , et  que  les  cures  spédalement 
fassent  dotées  en  fonds  territoriaux  ; 
il  publia  une  brochure  dans  ce  sens. 
Lorsque  Palis.sot  présenta  i l'assem- 
blée l'hommage  de  son  édition  de 
Voltaire,  le  curé  d'Erabermesnil  de- 
manda si  elle  était  purgée  des  obscé- 
nités et  des  impiétés  qui  déparaient  les 
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ouvrages  du  philosophe  ; l'archevêque 
de  Paris  . de  Juigiié , appuya  cette  mo- 
tion, mais  l'assemblée  passa  k l'ordre 
du  jour.  Tandis  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  la  fête  de  la  fédération , Ca- 
xalés  et  Rarnave  se  battirent  en  duel. 
Grégoire  s'éleva  contre  le  scandale  que 
donnaient  à la  France  deux  de  ses  re- 
présentants; il  demanda,  mais  sans 
succès , aux  jacobins , qu'au  serment 
civique  lût  ajouté  celui  de  ne  jamais 
se  battre  pour  des  querelles  particuliè- 
res ; il  imprima  et  fit  distribuer  à l'as- 
semblée un  pamphlet  où  il  conspuait 
les  duellistes  ; c'est  l'expression  dont  il 
se  sert  dans  ses  Mémoires.  En  parlant 
de  ses  relations  avec  la  société  des  ja- 
cobins dont  il  faisait  partie,  Gré- 
goire révèle  dans  ses  Mémoires  les 
sourdes  manœuvres  dont  se  servaient 
alors  les  membres  de  ce  club,  pour  en- 
traîner l'assemblée  dans  leurs  vues  dé- 
magogiques. Le  passage  est  curieux. 
« liste  de  ce  club , dit-il , était 
« ornée  de  noms  recommandables, 
« qui  rappelaient  l'union  des  lumières 
« aux  vertus , et  ses  séances  étaient  un 
O cours  habituel  de  saine  politique; 
« sur  cet  article , il  était  en  avant  de 
« la  nation,  et  même  de  la  plupart 
« des  députés..,.  Mais,  comme  l'opi- 
« nion  de  beaucoup  de  représentants 
« n’était  pas  toujours  au  niveau  de  la 
« nùtre,  notre  tactique  était  simple  : 
« on  convenait  qu'un  de  nous  saisirait 
« l’occasion  opportune  de  lancer  la 
« proposition  dans  une  séance  de  l'as- 

• semblée  nationale...;  il  demandait 
« et  l’on  accordait  le  renvoi  è un  co- 

• mité  où  les  opposants  espéraient  In- 
« humer  la  question.  Les  jacobins  s’en 
« emparaient.  Sur  leur  Invitation  clr- 
« rulalre , on  d’après  leur  journal , 

• elle  était  discutée  dans  quatre  ou 
K cinq  cents  sociétés  affiliées , et  tro^ 
« semaines  après  pleuvaient  ù l’as.sem- 
« blée  nationale  des  adresses  pour  de- 
« mander  un  décret  dont  élit  avait 
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« d’abord  rejeté  le  projet , et  qu'elle 
« admettait  ensuite  à une  grande  ma- 
« jorité.u  Telles  étaient  les  menées 
de  ceux  qui  criaient  si  fort  contre  les 
machinations  de  la  cour.  Quant  à la 
.•mine  politii/ue  qui  était  agitée  dans  le 
club  des  jacobins , de  trop  cruels  évé- 
nements et  de  trop  longs  mallieurs  ont 
appris  à la  juger.  l.es  jacobins  eu  pous- 
sèrent si  loin  les  conséquences,  que  lors- 
que Grégoire  reparut  au  milieu  d'eux , 
après  un  an  d'absence,  en  sept.  1792, 
il  trouva,  c'est  lui-nième  qui  le  dit,  leur 
société  méconnaissable.  Il  n'élait  plus 
permis  d’3  opiner  autrement  que  la  fac- 
tion parisienne  J alors  il  demanda  dé- 
risoirement que  désormais  fut  afiiehée 
à la  porte  l’opinion  qu'on  serait  obligé 
d'avoir.  G;ttc  ironie  lui  attira  une  vive 
improbation  ; il  sortit,  et  ne  remit  plus 
les  pieds  dans  une  assemblée  si  ouver- 
tement factieuse.  Grégoire  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  l’assem- 
blée constituante  : président  pendant 
six  mois  du  comité  des  rapports , il  en 
partagea  les  travaux  avec  quarante 
membres  qui  le  composaient.  Entre 
autres  questions,  il  s.’agissait  de  faire 
mettre  en  liberté  quelques  galériens  de 
Fribourg,  en  Suisse,  qui,  en  1781, 
avaient  pris  part  à l'iiisurieclion  du 
peuple  contre  ses  magistrats  ; le  curé 
d'Embermesnil  fut  chargé  du  rapport 
sur  cette  affaire  ; il  fit  adopter  d’entraî- 
nement un  décret  qui  défendit  de  rece- 
voir dans  les  bagnes  de  France  aucun 
condamné  par  jugement  étranger,  et 
ui  remit  en  liberté  ces  rebelles.  Tan- 
is  que  Grégoire  .s'emportait  è la  tri- 
bune nationale  contre  les  oligarques 
de  iou.s  les  pays , ci  contre  tous  ces 
brigands  couronnés  qui  pressuraient 
les  peuples  , il  se  sentait  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  nègres  de  nos 
colonies , et  c’était  pour  eux  qu’il  ré- 
servait sa  charité.  Aussi  devint-il  l’un 
des  membres  les  plus  actifs  et  le  prési- 
dent de  la  société  des  Amis  des  noirs, 
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où  figuraient  Condorcet,  Lafayette,  Pé- 
thion,  Robespierre,  La  Rochefoucauld, 
Brissot  et  Clarière.  1 1 fit  plumurs  rap- 
ports en  leur  faveur  à l’assemblée  : son 
avis  était  que  les  nègres  et  les  mulâtres 
libres  devaient  être  assimilés  aux  blancs 
pour  les  droits  politiques  et  civils , et  il 
publia  successivement  de  nombreux 
écrits  dans  ce  sens.  Le  sort  des  noirs 
l’occupa  toute  sa  vie , et  jusque  dans 
ses  deimiers  moments.  Lorsque  la  con- 
stitution civile  du  clergé  eut  été  décré- 
tée , le  curé  d’Embermesnil  fut  le  pre- 
mier ecclésiastique  qui  prêta  le  serment; 
et  il  prononça  dans  cette  circonstance 
un  discours  dont  le  but  était  d'entraî- 
ner la  majorité  du  clergé.  Il  publia  en- 
core dans  le  même  but  on  écrit  intitulé  : 
])c  la  légitimité  du  serment , où  se 
trouve  un  aveu  remarquable  : « Dans 
« cette  constitution,  j’en  conviens, 
« l’autorité  du  pape  n’est  pas  assez 
« prononcée.  » Dans  une  des  séances 
qui  suivirent  la  prestation  du  serment , 
Grégoire  parut  de  nouveau  à la  tribu- 
ne, pour  étabbr  par  de  nouvelles  consi- 
dérations la  légitimité  do  .serment. 
Mais  il  fut  interrompu  par  les  vives 
réclamations  qui  s'élevèrent  du  côté 
droit.  Le  18  janvier  1791 , l'assem- 
blée choisit  Grégoire  pour  son  pré- 
sident. Un  jour  qu’en  cette  qualité 
il  portait  des  décrets  au  roi  pour  en  ob- 
tenir la  sanction,  on  lui  répondit  qu’il 
était  bien  fâcheux  qu’il  vint  â une 
heure  â laquelle  le  monarque  était 
au  conseil  et  ne  pouvait  donner  au- 
dience. En  sortant  du  château,  le  nou- 
veau président  rencontra  le  duc  de 
Liancouii , alors  grand-maître  de  la 
garde-robe , â qui  il  exprima  son  indi- 
gnation de  ce  que  le  roi  n’était  pas  ac- 
cessible au  président  de  l’assemblée. 
Il  retourna  au  château  une  heure 
après,  et  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à ce  titre.  Mais  cet  esprit 
altier  n’oubha  point  ce  qu’il  regardait 
comme  un  affront,  et  en  quittant  le  iau- 
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tMÎl  dtlapr^tidencc,  il  recomisaiida  à 
Mirabeau , son  successeur,  de  ne  pas 
laisser  le  pouvoir  exéculif  manquer  au 
pouvoir  l^slalif.  Lorsque  I>oais  XVI 
partit  pour  Varennes,  Oré*oire,  nou- 
vellement élu  dvëque  de  Loir-et-Cher, 
se  hata  d'adresKC  à ses  diocésains 
une  circulaire  fort  énergique , pour 
les  instruire  de  cet  événeinent , et  les 
eahorter  à faire  bonne  contenance. 
Envoyé  par  l'assemblée  nationale  aux 
Tuileries  avec  Camus , Liancourt  et 
Péthion , pour  haran^’uer  huit  ou  dix 
mille  personnes  qui  s’y  étaient  réunies, 
« Qu'importe,  leur  ilit-il , la  fuite  d'un 
« parjure  dont  on  peut . très-bipo  se 
« passer  ? souvenei-vous  de  ce  que  vous 
•>  files  le  i i juillet  : allez  dans  vos 
••  sections  dire  à vos  conôtovens  de 
« rester  armés , fiers  et  tranquilles.  » 
L'infortuné  monarque  ajant  été  rame- 
né i Paris,  l'évéque  de  Loir-et-Cher 
fiit  du  nombre  des  membres  que  l'assem- 
blée constituante  lui  députa.  Dans  ses 
Mémoires,  il  s’exprime  en  ces  termes 
sur  ce  sujet  : « Istrsqu'on  eut  la  sim- 
<1  plicilé  de  ramener  le  tiansfuge  qu’il 
•>  fallait  pousser  hors  de  la  frontière , 
<•  en  lui  fermant  à jamais  les  portes 
a de  la  France  , le  peuple  avait  encore 
« le  sentiment  de  sa  dignité.  Partout 
<■  où  passait  ta  voiture , défense  était 
« faite  de  te  déciMvrir..,.  Je  fus  du 
« nombre  des  députés  qu’envoya  l’as- 
« semblée  nationale  au  transfuge.» 
De  retour  an  sein  de  l'assemblée. 
Grégaire,  que  n’avait  point  emii  la 
vnc  d’un  roi  malheureux  et  prisonnier 
dans  son  propre  palais , attaqua  l’invio- 
labilité de  la  personne  royale.  Fn  con- 
séquence, il  demanda  que  Louis  XVI 
£ùt  mis  en  jugement.  » Je  conclus,  dit- 
u il  en  finissant , b ce  que  l’aclitité 
U toit  tendue  aux  corps  électoraux 
« pour  choisir  des  députés,  et  qu’il 
» soit  nommé  une  ronveiidon  nulio- 
H nMe  qui  jngera  Louis  XVI. » Ainsi 
c’est  ï Grégidre  qu’appartient  la  pre- 
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miért  idée  de  ce  terrible  prock.  Léra- 
qne  l’assemblée  constitnante  eut  ddclaré 
sa  mission  terminie,  Grégoire , après 
avoir  publié  une  //dresse  à la  seconde 
législature  pleine  de  ces  idées  déma- 
gogiques qui  exaltaient  alors  tontes  les 
télés,  quitta  Paris  et  se  rendit  à Blois, 
chef-lieu  du  département  de  Loir-et- 
Cher.  En  vertu  de  la  nouvelle  consti- 
tution du  clergé , ce  département  avait 
élu  Grégoire  pour  son  évêque , et  il 
avait  été  sacré  le  31  mars  1791.  Le 
siège  de  Blois  était  alors  occupé  par  M. 
de  Thémines , prélat  rempli  de  télé  et 
de  courage,  qui  ne  paraissait  nnllement 
disposé  à céder  sa  place  à un  nouveau 
venu.  En  février  1791,  après  avoir  pré- 
venu les  fidèles  de  son  diocèse  contre  les 
innovations  de  l’assemblée  nationale, 
il  était  resté  à Blois  malgré  l’élection 
de  Grtgoire.  Mais,  comme  s.i  présence 
importunait  les  perturbateurs  , on  èm- 

Èa  la  terreur  et  les  menaces  pour 
igner.  Un  allronpeiuent  de  .^di- 
tieux  .se  rassembla  de  nuit  antour  de  sa 
demeure  en  proférant  contre  Im  des 
cris  de  mort.  1,0  lendemain , le  di- 
rectoire du  département  l’invita  it  sor- 
tir, dans  le  jour  de  la  viHe  de  Blois, 
et  dans  deux  jours,  de  Fenrlave  du 
departement.  Forcé  de  céder  i la  vio- 
lence, M.  de  Thémines  se  retira  à 
Chambéry , d’où  il  publia , le  2.5  juin 
1791,  une  lettre  longue  et  motivée 
contre  l’élection  de  Grégoire  et  contre 
ses  adhérents.  Grégoire  signala  son  ar- 
rivée à Blois  par  des  actes  d’autorité: 
il  publia  une  ordonnance  qui  défendait 
à tous  les  ehapriuins , aumdtiiers,  con- 
fesseurs de  religieuses  et  autres  ec- 
clésiastiques, excepté  aux  curés  et  à 
ceux  qui  seraient  munis  d’une  ap- 
probation spéciale  de  sa  part,  de  dire 
ta  messe,  confesser,  prêcher,  donner 
la  communion  dans  Us  cuiwrnts  de 
filles,  etc.  C’est  ainsi  que  celui  qui 
avait  tant  déclamé -contre  le  fantfime 
du  despotisme  épiscopal  commençait 
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l’éi^rclce  Je  son  àuioriU  pir  lour- 
meuier  tés  consciences  et  tjranniser 
les  relioeuses  (2).  Il  aiïecta  cepen- 
dant de  taire  en  chaire  i’éioge  de  M.  de 
Tbéinines.  Kn  mars  1792  , il  lit  cé- 
lébrer i Blois  un  senice  funèbre  en 
l'honneur  de  Simonneau,  maire  d'E- 
tatnpes , tué  dans  une  émeute.  Le  pré- 
lat constitutionnel  monta  en  chaire  et 
prononça  un  éloge  funèbre  qui  a été 
imprimé,  et  qui  porte  l’empreinte  d'u- 
ne exaltation  républicaine  poussée  jus- 
qu'au délire  : •<  Autrefois,  di.sait-il  , 
« nos  temples  retentissaient  de  canti- 
« ques , lorsque,  dans  une  guerre  en- 
« treprise  pour  assousir  la  luxure  ou 
« l’ambilion  d’un  roi , quelques  mil- 
« liers  d’hommes  avaient  été  massa- 

« crés Autrefois  on  ordonnait  des 

» prières  publiques  quand  la  fécondité 
« d'une  reine  promettait  à l’état  un 
« être  de  plus  pour  le  dévorer,  ou 
« quand  un  bourreau  du  peuple  , près 
U de  terminer  sa  carrière , craignait 
« d'aller  rendre  compte  auprès  du 
« bieu  du  genre  humain  de  ses  atten- 
« bts  contre  l'humanité.  Autrefois  on 
U faisait  l'éloge  d’un  haut  et  poissant 
« seigneur  ou  prince  immobile  dans 
« son  cercueil , qui  souvent  n’avait  été 
K qu’un  fainéant  titré  ou  un  brigand 

n Couronné Dans  Simonneau  , 

•<  riIomme-Dieu  a trouvé  un  imita- 
•>  teur....  O Simonneau  , sans  doute 
« du  s^dur  éternel  tu  nous  entends..., 
« bans  chaque  siècle , une  centaine 
<•  de  brigands  se  relaie  pour  torturer 
« l'humanité.  Tour  à tour  ils  se  vau- 
« trent  dans  la  fange  de  la  luxure  , ou 
« se  baignent  dans  le  sang  des  na^ 
K tions...  Aujourd’hui,  c’est  la  guerre 
n de  la  liberté  , de  l’égalité  contre  les 
U privilèges,  et  c’est  avec  raison  qu’on 


TnjM  I ce  mjel  oli  ^ril  dit  t^nps  inli* 
tvlé  t M.  Jémvmea  à Im  n«Uom  par 

kakitaatf  du  éepartrmeat  de  Cher, 

09  f ttMit*  d«i  diHails  »ur  ietpmnîères  demar* 
«ha*  d«  Grégoire  A Bloia. 
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« a crié  : La  guerre  aux  tyrarif,  la 
» paix  aux  tmtions;  i ceux-li,  il  faut 
« lancer  le  tonnerre,  à celles-ci , pré- 
■>  senter  l’olivier  de  la  paix.  Il  s'agit 
<'  d’exterminer  le  despotisme,  djanéaa* 
« tir  son  orgueil  stupide  , de  purger  la 
<>  terre , de  broyer  ces  monstres  qui  se 
•<  idispiiteiit  les  lambeaux  des  hommea. 
« 11  faut  que  le  sceptre  des  despotes 
« s’incline  avec  respect  devant  la  nur- 
■<  jesté  nationale,  sinon  qu’il  .soit 
•c  brisé  sur  leurs  tètes,  que  les  frag- 
« ments  soient  jetés  épais  sur  leurp 
« tombeaux , et  que  le  drapeau  de  la 
« liberté  soit  planté  sur  le  cadavre  de 
U la  tyrannie.. . Oh  ! avec  quelle  joie  je 
« porterais  ma  tète  sur  le  ballot , si  b 
U çdté  devait  tomber  celle  .du  «enaier 
« des  tyrans!  » Ou  ne  peut  concevoir 
véritahlement  qu’un  homme  de  .sens 
ait  pu  tenir  un  pareil  langage,  en 
chaire  , et  qu’après  cela  il  ait  vanté 
si  souvent  sa  douceur  et  sa  charité. 
Nommé  président  du  conseil-géné- 
ral du  départemeut , Grégoire  mon- 
tra que  son  xèle  ptriotiquc  ne  s’était 
point  refroidi.  Sur  sa  demande , le 
conseil-général  adressa  à l’assemblée 
législa'ive  une  réclamation  vigoureuse 
contre  les  prétendus  empiètemens  de 
la  cour.  lecture  de  cette  pièce 
causa  dans  l’assemblée  une  grande  ru- 
meur ; le.s  uns  en  voulaient  > l’inser- 
tion an  pi  ocès-verbal , les  autres  s’j 
opposaient.  Arriva  la  journée  du  10 
août  : au  reçu  du  paquet  qu’apporlg  le 
courrier,  l'éveque  de  Loir-et-Cber  con- 
voqua sur-le-clump  les  trois  adiuinis- 
trations  du  département,  du  district,  et 
de  la  municipalité.  Dans  l’intervaUe  de 
leur  réunion , il  rédigea  une  réponse  au 
président  de  l'assemblée  législative,  et 
une  proclamation  aux  administrés,  pour 
annoncer  la  suspension  des  fonctions 
royales.  Il  passa  la  nuit  è faire  compo- 
ser, et  à corriger  les  épreuves  ; le  len- 
demain , la  proclamation:  rédigée  |iar 
l’évêque  inonda  le  département,  ^n 
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lèlc  ne  s’arrrla  pas  là  : aux  actes  civils 
il  se  hâta  d'ajouter  la  pompe  des  céré- 
monies religieuses,  et,  par  ses  ordres, 
un  service  funèbre  fut  célébré  dans  la 
cathédrale  pour  les  citoyens  morts  le 

10  août  à Paris.  Il  parcourut  en- 
suite le  département  , et  donna  la 
confirmation  dans  beaucoup  de  parois- 
ses. Le  directoire  de  Loir-et-Cher 
ayant  invité  les  membres  du  conseil 
épiscopal  à omettre  la  fête  de  Saint- 
Louis  , roi  de  France,  patron  du  dio- 
cèse , ceux-ci  en  référèrent  à leur  évê- 
que , et  le  prièrent  de  statuer  sur  une 
question  aussi  délicate.  Grégoire  fit  une 
réponse  aussi  subtile  que  patriotique  : 
« Si  saint  Louis  était  honoré  comme 
« roi , sans  doute  il  faudrait  proscrire 
« des  hommages  qui  seraient  un  crime 
« contre  la  patrie  et  la  raison  ; mais  il 
« est  honoré  comme  saint , et  le  direc- 
« toire  du  département  a .sagement  agi 
« en  se  bornant  à faire  une  invitation 
CI  sur  un  objet  qui  est  hors  de  la  com- 
« pétence  de  l'autorité  civile.»  Toute- 
fois il  croit  devoir  consentir  à la  sup- 
pression demandée  par  les  motifs  sui- 
vants : » Si  tons  les  paroissiens , si 
IC  tous  les  diocésains  étaient  assez 

11  éclairés , assez  vertueux  pour  discer- 
II  ner  dans  un  individu  le  titre  de  roi 
« en  y révérant  celui  de  saint , il  n’y 
Il  aurait  aucun  inconvénient  à ce  que 
Il  la  fête  de  Sainl-liouis  fût  conservée 
Il  comme  fête  patronale  : en  réfléchls- 
II  sant  que  la  royauté  doit  être  le  plus 
•I  grand  obstacle  à la  sainteté , ils  fe- 
•I  raient  un  effort  de  charité  pour 
Il  croire  que  dans  un  siècle  d'ignoran- 
II  ce  et  de  préjugés , un  homme  ver- 
« tueux  a pu  ne  pas  considérer  la 
Il  royauté  comme  un  abus  et  même 
« comme  un  crime.  Mais  je  crainstou- 
II  jours  qu’entre  les  fidèles  une  por- 
II  tion  peu  instruite , voyant  la  royauté 
•I  et  la  sainteté  accumulées  dans  le 
Il  même  homme , ne  suit  tentée  d'i- 
II  dentifier  ou  au  moins  de  rapprocher 


U ces  deux  extrêmes  ; et , d'après 
Il  ces  considérations  , on  peut , ce  me 
Il  semble , se  dispenser  de  célébrer 
■I  la  fête  d'un  saint  jadis  roi , avec 
Il  cette  poinjie  qui  pourrait  être  en- 
II  core  un  sujet  de  triomphe  pour  les 
Il  royalistes  et  un  talisman  capable 
Il  d’éblouir  les  peuples.  » En  sep- 
tembre 1792,  Grégoire,  qui  présidait 
les  élections  de  Vendôme  , fut  nommé 
par  le  collège  électoral  de  cette  ville 
dépuléà  la  Convention.  Lorsque  la  vé- 
rification des  pouvoirs  fut  terminée,  on 
envova  à l’assemblée  législative , prési- 
dée par  François  de  Neufchàteau , une 
députation  dont  Grégoire  lut  l’ora- 
teur, pour  annoncer  que  la  Convention 
nationale  s’était  définitivement  consti- 
tuée. Tx!s  fonctions  épiscopales  n’a- 
vaieul  point  refroidi  le  républicanisme 
de  l’évêque  de  Imir-et-Cher  ; la  Con- 
vention le  revit  tel  qu’il  avait  paru  aux 
Etats-Généraux  , et  dès  la  première 
séance.  Il  déclara  à divers  membres 
qu’il  allait  demander  l’abolition  de  la 
royauté  et  la  création  de  la  république. 
Le  comédien  Collot-d’Herbois  le  pré- 
vint , et  se  borna  à énoncer  cette  pro- 

fiosilioii.  Mais  Grégoire  aussitôt  s’é- 
ança  à la  tribune , et  s’empressa  d’en 
développer  les  motifs.  ii  Certes,  dlt-ll, 
Il  personne  de  nous  ne  proposera  ja- 
II  mais  de  conserver  en  France  la  race 
" funeste  des  rois.  Nous  savons  trop 
Il  bien  que  toutes  les  dvnasties  n’ont 
« jamais  été  que  des  races  dévorantes 
I'  qui  ne  vivaient  que  de  chair  humal- 
II  ne.  Mais  il  faut  pleinement  ra.ssurer 
Il  les  amis  de  la  liberté.  Il  faut  détruire 
Il  ce  talisman  dont  la  force  magique 
Il  serait  propre  à stupéfier  encore  bien 
" des  gens.  Je  dcm.mde  donc  que,  |iar 
Il  une  loi  solennelle  , vous  consacriez 
Il  l’abolition  de  la  royauté.»  Bazire 
crut  entrevoir  quelque  danger  à voter 
d’enthousiasme  une  proposition  de 
cette  Importance.  Mais  Grégoire , 
moins  modéré  que  Bazire,  piit  de 
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noBveau  la  parole  pour  le  réfuter  , et 
s’écria  : « Eh  ! qu’est-il  besoin  de  dis- 
« culer  quand  tout  le  monde  est  d’ac- 
« cord?  Les  rois  sont  dans  l’ordie 
« moral  ce  que  les  monstres  sont 
■<  dans  l’ordre  physique.  Les  cours 
« sont  l’atelier  des  crimes  et  la  ta- 
« nière  des  tjrans.  L'Iiisluire  des  rois 
« est  le  martyrologe  des  nations.  Dès 
« que  nous  sommes  également  péné- 
« très  de  celle  vérité , qu’ est-il  besoin 
I'  de  délibérer?  » Cette  phrase  em- 
phatique, l'histoire  tirs  rois  est  le 
martyrologe  des  nations , devint  fa- 
meuse dans  ce  temps  de  délire  et  de 
troubles.  Plusieurs  patriotes  la  pi  irent 
pour  épigraphe  de  leurs  écrits.  Ce 
fut  («régoire  qui  rédigea  le  décret  d’a- 
bolition de  la  royauté  que  la  Con- 
vention prononça  le  21  sept.  1792; 
et  il  nous  apprend  dans  scs  Mémoires 
qu’/V  en  conçut  pendant  plusieurs 
jours  un  excès  de  joie  qui  lui  ôta 
r appétit  et  le  sommeil.  C’était  peu 
pour  les  amis  de  la  liberté  nouvelle 
d’avoir  anéanti  la  rojauté , et  décrété 
une  république,  il  leur  restait  à se 
débarrasser  de  celui  dont  iis  avaient 
renversé  le  trône.  Grégoire  , renou- 
velant avec  encore  plus  de  force 
sa  motion  de  1791  , prononça  , le 
15  nor.  , un  discours  contre  le  mal- 
heureux prisonnier  du  Temple  et  con- 
tre la  royauté  : « Il  y a seize  mois 
« aujourd'hui , s’écria-t-il , qu’à  celle 
M tribune  j’ai  prouvé  que  Louis  XVI 
M pouvait  être  mis  en  jiigeraenl.  J’a- 
H vais  l’honneur  de  figurer  dans  U 
U classe  peu  nombreuse  des  patriotes 
n qui  luttaient,  mais  avec  désavanta- 
« gc  , contre  la  masse  des  brigands  de 
« l’assemblée  constituante. . . La  royau- 
u té  fut  toujours  pour  moi  un  objet 
« d’horreur  ; mais  Louis  XVI  n’en  est 
c plus  revêtu.  Je  me  dépouille  de 
« toute  animadversion  contre  lui, 
« pour  le  juger  d’une  manière  impar- 
« tiale;  d’ailleurs  il  a tant  fait  pour  le 
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« mépris  qu’il  n’y  a plus  de  place  à 
« la  haine....  Rappelez-vous  toutes 
« ses  perhdies,  et  voyez  s’il  n’a  pas 
U réduit  l’art  de  la  conspiration  en 
<<  .système , et  s’il  ne  fut  pas  toujours 
« le  chef  des  conspirateurs...  Ce  di- 
>>  gne  descendant  de  Louis  XI  venait, 

■■  sans  y être  invité , dire  à l’assem- 
« blée  que  les  ennemis  les  plus  dan- 
« gerenx  de  l’état  étaient  ceux  qui 
« répandaient  des  doutes  sur  sa  loyau- 
« té.  Il  rentrait  ensuite  dans  son  tri- 
« pot  monarchique , dans  ce  château 
« qui  était  le  repaire  de  tous  les  cri- 
« mes.  Il  allait  avec  sa  Jézahel,  avec 
n sa  cour,  combiner  et  môrir  tous  les 
« genres  de  perfidie. . . . Quoi  ! celm' 
« qui  s’efforça  sans  cesse  d’étouffer  la 
0 liberté,  de  déchirer  le  sein  de  la  pa- 
0 trie,  d’affamer,  d'égorger  un  peuple 
••  qui  avait  accumulé  les  honneurs  sui 
U sa  tète...,  cet  homme  eût  été  le  roi 
« de  ce  peuple  généreux  ! Non,  il  n’en 
" fut  jamais  que  le  bourreau  , et  dès 
•<  lors  il  est  pour  nous  on  prisonnier 
« de  guerre , il  doit  être  traité  comme 
« un  ennemi....  Est-il  un  parent,  un 
■<  ami  des  nos  frères  immolés  sur  la 
■■  frontière  ou  dans  la  journée  du  10 
<<  août  qui  n’ait  eu  le  droit  de  traîner 
« ce  cadavre  aux  pieds  de  Louis  XVI, 
« en  lui  disant  : Voilà  Ion  ouvrage  ? Et 
« cet  homme  rte  serait  pas  jugeable  ! 
••  T.égislateurs , pourquoi  donc  ête»- 
« vous  ici?...  L’Histoire,  qui  burinera 
« ses  crimes  , pourra  le  peindre  d’un 
« seul  trait.  Aux  Tuileries,  des  mil- 
« Tiers  d'hommes  étaient  éjçorgés  par 
n son  ordre  (3)  ; il  entendait  le  canon 
K qui  vomissait  sur  les  citoyens  le 
« carnage  et  la  mort , et  là  il  mangeait. 


(3)  Grégoire,  <]ut  n«  cei»a  dam  la  toite  de  re- 
procher à ceux  quM  erojait  Set  eDOemit  des 
calomnirt  îuut.’'MsireB  . aurait  bien  dù  »e  rap- 
peler celle  qu’il  proiionie  ici  contre  Louis  XVI, 
qui  ne  toulul  pa<  . et  ce  fut  an  de  tes  torts  , 
qu'ane  gouli0  d*  tang  fût  verte*  paur  tm  eaust. 
Certes  . s'il  en  eût  été  aoiremeat , Grégoire 
n'cùt  janiais  été  comie  ni  sénateur  ! 
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« il  (lignait  (4)!....  Il  importe  au 

bonheur , 4 la  liberté  de  l’espèce 
<<  humaine  que  Louis  soit  jugé....  La 
" raison  approche  de  sa  maturité  ; elle 
n sonne  le  canon  d’alarme  contre  les 
« tyrans...  Tous  les  inonunients  de 
« l'histoire  déposent  que  les  rois  sont 
•>  la  classe  d’hommes  la  ^>lus  immo- 
•<  raie...;  que  cette cla.s.se  d êtres  puru- 
u lents  fut  toujours  la  lèpre  des  gou- 
« vcrncments  et  l’écume  de  l’espèce 

« humaine Je  conclus  i ce  que 

« J.ouis  XVI  soit  mis  en  jugement.» 
Ce  discours  valut  à Tauteur  d'etre  nom- 
<né , le  jour  même , président  de  la 
Convention  , et  il  .se  vante , dans  ses 
MemuiWs , d’avoir  préside  la  Conven- 
tion en  costume  d’évêque.  Le  21  no- 
vembre, répondant,  en  sa  qualité  de 
président,  aux  députés  de  la  Savoie 
nouvellement  conquise , il  se  fit  encore 
applaudir  par  des  tirades  vchémentes 
contre  la  royauté.  •<  Dès  l’origine  des 
« sociétés, dit-il,  lesroissont  en  révolte 
« ouvertecontrelesnations; raaislesna- 
<•  tiens  commencent  à se  lever  en  masse 
« pour  écraser  les  rois...  Les  statues 
« des  Capet  ont  roulé  dans  la  pous- 
« sière  ; elles  se  changent  en  canon 
« pour  les  foudrojer,  s’ils  osaient  se 
U relever  pour  lutter  contre  la  nation. 
« Si  quelqu’un  tentait  de  nous  impo- 
li ser  de  nouveaux  fers,  nous  les  bri- 
11  serions  sur  sa  tête.  La  liberté  ne 
it  périra  chez  nous  que  quand  il  n’y 
Il  aura  plus  de  Français,  et  périssent 
U tous  les  Français  plutiil  que  d’en 
Il  voir  un  seul  esclave  ! » Quelques 
jours  après,  le  28  nov.,  le  même  ora- 
teur fit  sur  la  réunion  de  la  Savoie 
un  rapport  dont  nous  ne  citerons  que 
ces  phrases  ; « Les  peuples  trouve- 
« ront  toujours  en  nous  appui  et  fra- 
II  lernité , à moins  qu’ils  ne  veuillent 
Il  remplacer  des  tyrans  par  des  tyrans. 

^4)  l-«  roi  , rtitraue  Ir  f.«ligae.  prit  ui)  ho'til» 
loa  'dans  la  lo^f*  dn  , et  cV»t  • 

rrtte  «ctioD  «I  que  Grégoire  donne  une 

rétuWvT  ri  odirutt. 


« Car  , si  ipon  volsip  nourrit  des  scy- 
II  penty , j’ai  ^roit  de  les  étouQiir  par 
•I  la  crainte  d’en  être  |a  victime.... 

Il  Tous  les  gouvernements  sont  nos  en- 
II  nemis , tous  les  peuples  sont  nos 
Il  amis.  Nous  serons  détruits , ou  ils 
Il  seront  libres.  Ils  le  seront , «t  la 
Il  hache  de  la  liberté  ; après  avoir 
■I  brisé  les  Irânes , s’abaissera  sur  la 
Il  tète  de  quiconque  voudrait  en  ras- 
•I  sembler  les  débris.»  {,a  proposition 
de  Grégoire  sur  la  réunion  de  la  Sa- 
voie fut  adoptée,  et  il  fut  chargé,  avec 
trois  autres  représentants , Hérault  dè 
Sèchelles,  Simon  et  Jagot,  d'aller  révo- 
lutionner ce  pay  s , et  d’y  organiser  le 
département  du  Mont-Blanc.  Mais , 
avant  son  départ,  ses  vœux  pour  |e 
procès  de  Louis  XVI  furent  accom- 
plis. Le  3 déc.,  la  Convention  arrêta 
que  ce  prince  serait  jugé  par  elle.  Ce 
fut  donc  pendant  son  absence  qu’eut 
lieu  ce  fameux  procès.  Mais,  de  con- 
cert avec  ses  trois  collègues , il  écri- 
vit de  Chambéry , à la  Convention , le 
14  janvier  17D3,  cette  lettre  que 
nous  copions  dans  ses  Mémoires  : 
■I  Nous  apprenons  par  les  papiers  pu- 
« biles  que  la  Convention  doit  pro- 
•<  nnneer  demain  sur  Louis  Capet. 
•I  Privés  de  prendre  part  à vos  dèllbé- 
« rations,  mais  instruits  par  la  lecture 
•I  réfléchie  des  pièces  du  procès,  et  par 
» la  countiissance  que  chacun  de  nous 
« avait  acquise  depuis  long-temps  des 
U trahisons  non  iiitcrrompoes  de  ce  roi 
Il  parjure  , nous  croy  ons  que  c’esj  un 
« devoir  pour  Ions  les  députés  d'an- 
II  iioiicer  leur  opinion  puh|iquemeiU  , 
Il  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  pro- 
« filer  de  notre  éloignement  pour  nous 
U soustraire  à celle  obligation.  Nous 
Il  déchirons  donc  que  mitre  vau  est 
Il  pour  la  lundamniition  de  Jaiiiîs 
Il  Ceitiet,par  la  Cam‘entitm,saas  ap- 
« pet  au  peuple.  Nous  proféruns  ce 
U yœud^  la  plus  intime  conviction, 
Il  cette  distance  des  agitations  où  la 
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« vérité  M montre  tans  mélange , et 
« dans  le  voMlnage  du  ttrran  piémon- 
o tais.  » Grégoire  s'est  défendu  dans 
la  suite  d’avoir  voulu  la  mort  du  roi , 
et  il  affirme  dans  ses  Mimoirea  qu’il 
it  retrancher  le  mot  à mort,  que  ses 
collègues  voulaient  ajouter  au  mot  con- 
damnation. A quoi  donc  voulait-il  que 
Louis  XVI  fût  condamné?  Il  répond 
dans  un  éciit  public  sous  le  nom  de  liloy- 
te,  év'éque constitutionnel  du  Jura,  et  in- 
sérédansles/f nruiérs  delà  Religion  (de 
Desbois),  tome  XIV,  m’il voulait  que 
Louis  Xyi  fdt  condamné  à vivre. 
Mais  on  ne  condamne  point  è vivre  i 
il  n'y  a pas  besoin  pour  cela  de  con- 
damnation. Moyse  alléguait  un  pas- 
sage do  discours  de  Grégoire , pronon- 
cé à la  Convention  le  i 5 novembre 
1793  : K Et  moi  aussi,  je  repousse  la 
« peine  de  mort , et,  je  l’espère , ce 
•>  reste  de  barbarie  disparaîtra  de 
« DOS  lois.  Il  suflit  à la  société  que  le 
« coupable  ne  puisse  plus  nuire.  As- 
> similéen  tout  aux  autres  criminels, 
« lamis  Gapet  partagera  le  bienfait  de 
■'  la  loi , si  vous  abrogea  la  peine  de 
« mort . Vous  le  condamnera  alors  k 
« l’existence,  afin  que  l’horreur  de  ses 
" forraitsra5siègCsanscesse,etleponr- 
c suive  dans  le  silence  de  la  solitnde.  » 
Mais,  dans  ce  passage  même,  Grégoire 
ne  parle  pas  formellement  contre  la 
niort  de  l’accusé.  Il  dit  que  Louis  par- 
tagera le  bienfait  de  la  loi , si  on 
abroge  la  peine  de  mort.  Mais  si  on 
a’abroge  fias  la  peine  de  mort,  lamk, 
qui  est  assimilé  en  tout  aux  autres 
criminels , doit  subir  le  même  sort 
qu’eux.  Or,  au  mois  de  janvier  1793, 
quand  Grégoire  écrivit  sa  lettre,  la 
peine  de  mort  n’avait  pas  été  abrogée, 
et  il  le  savait  bien.  L’appel  au  peuple 
était  invoqué  pour  sauver  f/)nis  ; pour- 
uoi  donc  le  repoassait-il  ? Grégoire , 
it-Dii , avait  en  horreur  la  peine  de 
mort  : celte  horreur  ne  l’avait  pas  em- 
pêché pourtant  d'écrire  cette  lettre 
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confidentielle  à M.  M***,  comman- 
dant de  bataillon  à Blois , le  8 octobre 
1793  ; « Brave  commandant , votre 

< lettre  prouve,  ce  dont  je  n’ai  jamais 
« douté  t un  civisme  courageux  qui  ne 
« respire  qu’sprès  l'occasion  de  se 
« déployer...  Nos  armes  ont  le  plus 
O grand  succès  , et  franchement  je  se- 
■ rais  bleu  Bché  que  vous  et  votre  ba- 

< taiUon  ne  fussiex  pas  au  feu.  Tacha 
« de  nous  envoyer  un  jour  en  don 
n patriotique  quelque  tête  d’un 
« Condé,  d'un  d’Artois,  d’un  Bruns- 
« wick..,  etc.  (5).»  An  surplus,  Gré- 
goire a pris  lui-même  la  peine  d'éclair- 
cir la  quation , et  de  raattre  dans  le 
plus  grand  jour  son  sentiment  sur  la 
mort  de  Louis  XV L II  a composé 
en  l'an  II , après  la  mort  du  roi  , un 
petit  écrit  Intitulé  ; Essai  historique 
et  patriotique  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté , Fans , io-34  de  68  pag.  Dans 
cet  écrit , Il  rappelle  plusieurs  fois  la 
fin  tragique  de  laïuis  XV] , sans  la 
moindre  improbation,  et  même  dans 
ses  Mémoires  il  pou.sse  le  scrupule  jus- 
qü’à  n’oser  pas  prétendre  émettre  une 
opinion  sur  ceux  qui  ont  voté  la 
mort  de  I>ouis  XVI  ; n ils  remplis- 
« salent , dh-il , la  pénible  foncticm  de 
« jurés  de  jugement , et  je  dois  croire 
« qu’ils  ont  suivi  le  vmn  de  leur  con- 
n science.  D 11  s’explique  plus  nette- 
ment encore  dans  son  E.ssai  sur  les 
arbres  de  lu  hberté  : « Tout  ce  qni 
« at  royal,  y b't-on,  ne  doit  figurer 
« que  dans  les  archiva  du  crime.  La 
n datrnetion  d’une  bête  féroce,  la 
Il  cessation  d'une  pâte , la  mort  d’un 
n roi  sont  pour  I humanité  da  mo- 
■I  tifs  d’allégresse.  Tandis  que  par  des 
■I  chansons  triomphales  nous  célébrons 
Il  l’épo(|ue  011  le  tyran  monta  sur  l’é- 
•<  chalaud,  l’Anglais  avili  porte  le  deuil 
« anniversaire  de  Charlal*''^,  l’Anglais 


fS|  Cette  Irltre  ««  tfMiTC  clam  le  tiét 

/>c‘6<i/c.  >S  >epl.  1I19.  LVrî^lnal  dt^ff 

ebr*  H.  PardèaMii,  notiire  à Bitfi*. 
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" s’incline  deranl  Tibère  et  Sèjan... 
« Ah  ! que  les  patriotes  anglais  ne  se 
••  découragent  point  ; qu'ils  aient  une 
« marche  intrépide  et  concentrée.  La 
« massne  de  la  vérité  est  entre  leurs 
« mains.  Avec  elle  ils  terrasseront  les 
M brigands  de  la  cour  de  Saint-James, 
« et  planteront  sur  les  cadavres  san- 
••  niants  de  la  tyrannie,  l'arbre  de  la 
« liberté,  qui  ne  peut  prospérer  s'il 
U n'est  arrosé  du  sang  des  rois... 
« La  main  impnre  de  Capet  avait 
« déshonoré  un  arbre  planté  dans  le 
« jardin  national , au  nom  de  la  II- 
« oerté  qu’il  voulait  assassiner;  la  Con- 
« vention  a autorisé  à le  renverser... 
■ Alors  les  peuples  courront  aux  ar- 
« mes  pour  exterminer  jusqu'au  der- 
« nier  rejeton  de  la  race  sanguinaire 
« des  rois...  Ari.stogiton  , que  Thu- 
« cjdide  et  Lucien  nous  peignent 
« comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  ver- 
« tueux  de  ses  roncitojens,  comme  un 
vrai  sans-culotte , de  concert  avec 
« son  ami  Harmodius,  tua  le  Capet 
« d'Athènes  , le  tyran  Pisistrate , qui 
« avait  à peu  près  l'àge  et  la  scéléra- 
« tesse  de  celui  r/i/r  nous  m'ons  ex- 
« termme(6).  "Cependantdrégoire, 
remplissait  en  Savoie  la  mission  pour 
laquelle  il  avait  été  député  par  la  Con- 
vention. Non  content  d’y  proclamer  la 
liberté,  il  voulut  aus,si  que  cettecontrée 
goûtât  les  douceurs  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  déjà  pourtant  mourante 
en  France.  Il  y avait  en  Savoie  quatre 
sièges  épiscopaux:  il  les  supprima  de 
son  autorité  et  sans  aucun  déuet  de 


* (6)  M.  Bf'icliots  annonçant  dans  lo  Joartim/ 
da  la  lébrairit  nue  nnoTello  édition  de  cri 
dit  q.i*it  tient  da  Grégoire  une  ttnie  a*D«i  roo* 
fv«  t <*  n'aulrrs  rcrita  de  jM.  Grégoire  ont  été 
altérés  par  des  miiitnis  des  boreatix  de  la  On> 
vention  , parce  qtie  l'auleor,  «r<'p  occupe  p<-tir 
corriger  tes  épreuves  , leur  laiasait  re  tresail  ; 
Cl  comioe  pltisiears  avaient  «me  léte  ifhrvti- 
eanla  et  des  opinions  ei«^''  r«et,  il<  y ont  in- 
tercale leurs  idres  I>e  re  rtomlirv  est  VEtioi  $ar 
ht  mrhrti  dt  U litefig\  où  se  Irouvetit  de»  plira  • 
♦es  que  M.  Grégoire  désavoue,  e Ou  appréciera 
la  valeur  de  ce  désaveu  iiien  tardif. 


l'assemblée.  A leur  place  il  créa  un 
nouveau  siège  pour  tout  le  département 
du  Mont-Blanc.  A force  de  sollicita- 
tions, l'évêque  député  trouva  un  prêtre 
qui  voulut  bien  accepter  cet  évêché  de 
formation  nouvelle  et  arbitraire.  Ce 
n'élait  pas  même  ici  la  puis.sance  civile 
qui  établissait  ce  siège,  comme  avait 
fait,  en  1790,  l'assemblée  conslituante; 
c'était  un  particulier  sans  aucun  pou- 
voir à CCI  ^ard,  qui  prétendait  ôter  à 
des  évêques  vivants  leur  juridiclinn  cl 
leurs  droits.  Panisset,  curé  d'.VIbigny , 
se  prêta  pourtant  au  désir  du  réforma- 
maleur,  et  fut  élu  évêque  du  Mont- 
Blanc  (7).  De  Cliamberv,  (Ircgoirc  lit 
paraiti  e un  opuscule  par  lequel  il  inci- 
tait 1rs  l 'aluisans  à srrouer  le  Joug 
tir  leurs  oligarques.  Il  publia  aussi 
dans  les  deux  langues  italienne  et  fran- 
çaise une  brncliure  pour  dissiper  les 
inquiétudes  répandues  au-delà  des  Al- 
pes sur  le  sort  de  la  religion . I.a  Con- 
vention nationale  ayant  décrété  la  réu- 
nion du  comté  de  Nice  et  de  la  princi- 
pauté de  Monaco,  sous  le  nom  de 
département  des  Alors  maritimes, 
le  réformateur  de  la  Savoie  reçut  or- 
dre de  s’y  rendre  pour  l’organiser.  Il 
parut  un  moment  à l'armée  des  Alpes 
ue  commandait  Kellermann.  .\ucamp 
e Beau,  au-dessus  deSospelln,  on  le 
vit  parcour'r  à cheval  et  en  habit  violet 
les  rangs  des  divers  bataillons,  et  les  ha- 
ranguer même.Rcntréàla  Consent  ion , 
il  publia  le  rapport  de  sa  mission.  Le 
7 nov.  1793,(iobel  et  d'aulresévêques 
conventionnels  abdiquèrent  on  abjurè- 
rent leurrar-iclère sacerdotal.  On  pres- 
.sait  l’évêque  de  Loir-et-Cher  de  les  imi- 
ter;.sur  l’invitation  du  president, il  monta 
à la  tribune  pour  s'expliquer  à rc  sujet, 
et  prononça  un  discours  qu'il  assure 

(7)  P«nisfC’t  ’igiia  1a  rvlr»ctAlion  de  «et  rr* 
reiir»  le  93  r«*vrMr  170^1  «Jr<- «rcni  rrnorrer  i 
»ou  litre  dVvèijoe  du  Moiil*Blêinc  el»rc»ufnr- 
mer  en  tout  «ux  )ugenient*du  uiiit'Aiège  sur  U 
contiituitmi  ci»iU  «in  rlerge.  Cette  d^eUraiion 
fut  j.uliliée  dan»  le»  jmirnAns . 
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avoir  éti  rapporté  in6délemcnt  par  les 
journaux  du  temps.  Suivant  leur  ver- 
sion , il  se  serait  tiré  avec  adresse  d'un 
pas  dilücile;  au  lieu  que,  suivant  la 
sienne,  son  discours  serait  un  acte  de 
courage.  Il  rapporte  ce  discours  dans 
son  Histoire  des  sectes  religieuses , 
tome  où  nous  le  copions:  <<  J'en- 
•<  tre  Ici  n'avant  que  des  notions  très- 
« conruses  sur  ce  qui  s’est  passé  avant 
M mon  arrivée.  On  me  parle  de  sacri- 
« fices  ù la  patrie , j’y  suis  accoutumé. 
« S’agit-Il  d’attachement  ù la  cause  de 
K la  liberté?  mes  preuves  sont  faites 
« depuis  long-temps.  S’agit-Il  du  re- 
« venu  attaché  aux  fonctions  d’évé- 
« que?  je  l’abandonne  sans  regret. 
H S’agit-Il  de  religion?  cet  article  est 
K hors  de  votre  domaine,  et  vous  n’a- 
ti  vez  pas  le  droit  de  l’attaquer.  J’eii- 
■ tends  parler  de  fanatisme,  de  supers- 
•c  tition  ....  Je  les  ai  toujours 
•>  combattus  ; mais  qu'on  me  définisse 
« ces  mots , et  l’on  verra  que  la  sn- 
•c  perstitlon  et  lefanatisme  sont  dlamé- 

<c  tralement  opposés  à la  religion 

>t  Quant  il  moi,  catholique  par  con- 
•c  viction  et  par  sentiment , prêtre  par 
« choix,  j'ai  été  désigné  par  le  peuple 
« pour  être  évêque;  mais  ce  n est  ni 
« de  lui  ni  de  vous  que  je  tiens  ma 
M mission  (8).  J’ai  consenti  à porter 
« le  fardeau  de  l’épiscopat  dans  un 
« temps  où  il  était  entouré  d'épines. 
U On  m’a  tourmenté  pour  l’accepter, 
« on  me  tourmente  aujourd’hui  pour 
« me  forcer  à une  abdication  qu'oii  ne 
•>  m'arrachera  pas.  Agissant  d’après 
« les  principes  sacrés  qui  me  sont 
■<  chers,  et  que  je  vous  défie  de  me  ra- 
« vir,  j’ai  tâché  de  faire  du  bien  dans 
U mon  diocèse,  je  reste  évêque  pour 
Cl  en  faire  encore.  J'invoque  la  liberté 
» des  cultes.  » Cette  version  est-elle 
véritable , c'est  ce  que  nous  n’osons 

(t)  1H>  qui  «lonc  (■r«'g»ire  tentiUl  ini»iion 
M i'ajiat  jaraai»  r^ue  t'kgi  sa?  Voili  ur 
avrti  iitrn  r«tn»arqtiahl«  dan*  ia  booeba  d*an 
cliafde  jVglita  roMtitu'ionaaUa. 
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décider.  Noos  faisons  preuve  d’impar- 
tialité en  la  rapportant  de  piéférence. 
Pendant  la  terreur,  Grégoire  s’occupa 
surtout  de  l’instruction  publique;  il 
était  rapporteur  du  comité  de  ce  nom 
dans  la  Convention,  et  fit  en  cette  qua- 
lité une  multitude  de  rapports,  dans 
l’un  desquels  il  proposa  divers  moyens 

fiour  faire  disparaître  les  Idiomes  et 
es  patois  , et  universaliser  la  langue 
française  ; il  composa  aussi  plusieurs 
écrits  pour  encourager  l’agriculture. 
Il  contribua  beaucoup  à la  conserva- 
tion des  livres  et  des  manuscrits  des 
bibliothèques  , et  à celle  des  monu- 
ments..Des  hommes  de  lettres  furent 
chargés  de  diverses  commissions  lit- 
téraires , et  ils  échappèrent  ainsi  aux 
sanglantes  persécutions  de  cette  épo- 
que. Plus  tard  , Grégoire  puMIa 
trois  rapports  sur  les  destructions  opé- 
rées par  le  vandalisme , mot  nou- 
veau dont  il  dota  la  langue.  Il  fut 
un  des  fondateurs  du  Bureau  des 
longitudes , et  concourut  â l’établis- 
sement du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  de  V Institut  natio- 
nal (9),  dont  il  fut  un  des  premiers 


(9'  r*e«t  dans  |r  thre  X dr  ia  cnnslitutinii  de 
l’an  in,  art.  >98,  qu’il  est  dît  qu'il  y aura  un 
tnslitut  natlon.'il  pour  toute  la  répitbliqnr,  et 
c’est  dans  le  titre  IV  de  la  loi  du  3 brumaire 
an  IV  sur  rinttnirlioa  publtiju*.  rendue  «or  la 
rapprit t de  Grégoire,  quel’ln'timt  sr  trouva  or- 
ganisé. I.’idee  première  lui  rn  appartient  donc, 
«tkl  avait  pour  re  rnrps  une  ti-n-irriM  de  père. 
Il  iireuAit  >oin  de  faire  parvenir  à t<m<  l«s  im  in* 
bres  rorreapondanis  tout  ccqui  a’y  Impriuiatlf 
discours»  rapport*»  nuiouim,  altocuiinna  fu> 
nèbrea,  tout  enfin.  Il  e:>  envoyait  des  eieiu- 
pltiirea  ans  bomtnea  rivants  de  tous  letpa)» 
qui  n’rtuiriil  point  rurrespondant*  , non  sealc- 
ment  en  Earope,  maU  dans  Ica  colonies,  en 
Aiuéiique  et  ru  Ana.  Il  dépensait  beaucoup 
d'argiMit  pour  cette  c«rrR.*pntidanre,  et  ou  ne 
peut  nier  que  rinitiint  de  France  n'ait  dû  la 
précoce  télébriié  anx  soitis  ignoréa  que  a’eal 
donnés  Urégotre  Je  dis  ignorés  parce  qu’ils  l’é* 
taient  en  France  ; mais  ils  ne  réinient  pas  dam 
l’éi  ranger.  La  seule  fois  que  j'aie  été  so>r  l'abbé 
Grégoire  pour  lui  demander  sa  voix  , afîti  d>n* 
trer  dans  la  clatse  d’itisloire  et  de  liitératun* 
de  rinstitnt  dont  il  Hait  taeu  bre  . je  le  iroovai 
entouré  de  ploaiears  savantt,  étrangers  iilaslr<s 
qui  étaient  alors  k Faris;  je  Dominerai  entre 
autres  Fabrnni.  Grégoire  était  en  correspon» 


Digilized  by  Coogle 


nemkrcs,  lui  qiii  avait  voU  pour  la  aup- 
pression  des  atad^nies.  Après  la  ter- 
reur, l’évêque  de  Loir-et-Cher  parla 
plus  d’une  fois  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  Lors  de  l’insurrection  du  ilO 
mai  (2  et  3 prairial  an  III),  il  se  pro- 
nonça pour  des  mesures  sévères,  et  dit 
qu’en  révoluliun  frapper  vite  et  fort 
était  un  grand  moyen  de  aalut. 
Quand  la  constitution  de  l’an  111  eut 
été  étabbe , Crégoire  passa  au  conseil 
des  Cinq-cents,  et  y siégea  jusqu’à  la 
fin.  Mais  ce  qui  tient  surtout  une 
grande  place  dans  sa  vie,  c’est  le  télé 
et  l’activité  qu’il  déploya  pour  soute- 
nir l’orlire  de  choses  établi  par  l’assem- 
blée constituante  sur  les  affaires  de 
l’église.  Quoique  la  constitution  civile 
du  clergé  ne  fut  plus  loi  de  l’état,  et  que 
le  gouverneiuent  ne  la  reconnût  plus, 
il  entreprit,  après  la  terreur,  de  rele- 
ver et  de  soutenir  un  édifice  qui  s’écrou- 
lait de  toutes  parts.  On  forma  à Paris, 
en  1795,  une  espèce  de  comité  dit  des 
éoéqucs  réunis , où  siégeaient  avec  lui 
trois  autres  de  ses  collègues,  Saurine, 
Desbuis  et  Rover.  Grégoire,  l’àme  de 
ce  comité,  nouait  ou  entretenait  de  tons 
cûtés  des  correspondances,  sollicitait 
ses  confrères  de  repi  endre  leurs  fonc- 
tions , l'animait  l’ai  deur  de  leur  clergé, 
faisait  tenir  des  synodes  et  publiait  de 
nombreux  écrits  pour  la  défense  de 
ses  principes.  Un  des  plus  puissants 
moyens  ^u’il  imagina,  ce  fut  l’établis- 
sement d un  journal  qui,  sous  le  titre 


djDce  «»rc  tou,.  J'y  vi»  «umî  Um  féminsritl's 
de  Svliut  Sul|»icti  Ib  »nr  la 

tlirvilogir;  elle  fut  itilrrr»»4intr.  Grégoire. 
vLruleat  dans  rcriitvs  était  ie  plut 

duui  . le  plus  iUhu  la  . 

J'ai  Muvrnt  ru  «vec  Itii  dr«  enlr**tiraa  dan»  la 
biblioib^qué-  de  l'Ioititut.  Üu  pouvait  ftoiiicair 
}«•  tbcaca  Ira  plu»  contraire*  à *ea  opinioiia 
reUgicuuet  et  |>oUi|i|ue«,  aait»  paral*rv  ie  «on> 
trarirr  , van»  qu'il  j mil  aucuivr  chaleur,  il 
»*c>»priinah  bien,  avait  uue  ivemoire  vùre  et 
pruui’ite,  nue  itistructma  irr»* vai iéi- » tr^v- 
eteitdue*  maiv  le  jnfetucwt  faut.  $ >n  auaéui'o 
était  ai  ,rai>dcs«t  convcrvalûm  •>  infitrvelieet 
qa'nn  ne  poufait  aior*  v'empêcher  d'oublKr  ce 
qn'U  afait  et*.  a. 


à' Annales  de  la  religion,  avait  pour 
but  de  soutenir  l’église  constitution- 
nelle. Ce  journal  commença  en  mal 

1795,  et  dura  jusqu’en  1803;  il  eut 
successiv  cment  plusieurs  rédacteurs , 
mais  Grégoire  fut  celui  qui  y fournit  le 
plus  d’articles.  Ecrivain  laborieux , 
infatigable,  il  avait  sans  cesse  la  plume 
à la  main,  pour  la  défense  de  sa  cause. 
Le  15  mars  1793  , les  üéunjs  publiè- 
rent une  lettre  encyclique  adressée  à 
lenrs  confrères;  ils  v duiiiiaient  une 
déclaration  de  leur  foi,  et  recomman- 
daient la  formation  des  presbytères , 
c’est-à-dire , d’un  conseil  de  prêtres 
destine  à soulager  l’évéqoe  dans  l’ad- 
ministration de  ton  diocèse,  et  à gou- 
verner pendant  la  vacance  du  siège.  Le 
15  décembre  de  la  même  année,  ils 
publièrent  une  seconde  lettre  encycli- 
que. C’était  comme  un  nouveau  code 
par  lequel  on  voulait  remplacer  la  con- 
stiliilion  civile  du  clergé.  Cette  seconde 
épilre  encyclique  offre  une  singularité 
remarquable.  Jusque-là  les  évêques 
constitution  iiels  avaient  toujours  pris 
le  nom  du  département  dont  ils  étaient 
évêques  ; c’était  l’esprit  et  la  lettre  de 
la  constitution  civile  décrétée  en  1790. 
Mais  alors  ils  chan;(èrent  de  titre,  et 
prirent  celui  des  évêques  dont  ils 
avaient  usurpé  les  sièges.  Ainsi  l’évêque 
de  lyoir-et-Chcr  ne  s’appela  plus  qne 
l’évcqiie  de  lllois,  et  quand  il  eut  donné 
sadémissioii,  il  signa  toujours  et  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  Grégoire,  ancien  éor- 
qur  de  Blois.  Son  lèle  ne  se  refroidit 
pas  sous  le  Directoire,  et , malgré  les  en- 
traves  que  lui  imposait  un  gouverne- 
ment ombrageux  et  fort  peu  religieux, 
il  s’éleva  contre  ta  translation  du  di- 
manche au  décadi,  dans  une  petite 
brochure  qu’il  publia  à ce  sujet.  En 

1796,  il  fit  une  nouvelle  visite  dans 
son  diocèse,  et  en  publia  la  relation. 
L'année  suivante,  il  fit  célébrer  dans 
toutes  les  églises  constitutionnelles  de 
son  département  la  Cèle  séculaire  de 
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la  fondation  du  diocèse  de  Blois  , 
èrigf  sous  Louis  XIV  en  1697. 
Cette  Qiêmc  année , se  tint  par  ses 
soins  un  concile  appelé  national  , 
dont  l'ouverture,  se  fit  le  jour  de 
l'.^oaiption.  ün  accorda  aux  curés 
le  même  droit  <jc  vote  qu'aux  évéqiies. 
L'attaciiement  aux  formes  antiques,, 
dont  Grégoire  parlait  tant,  demandait 
que  les  prêtres  fussent  exclus,  ou  n'eus- 
sent pas  voix  délifiérative;  mais  l’in- 
térêt du  parti  exigeait  le  contraire. 
Le  21  sept. , il  y eut  une  session  pu- 
blique, daos  laquelle  on  proclama  un 
plan  de  pacification  avec  ceux  que  le 
concile  appelait  dissidents.  Il  était 
dit  dans  ce  plan  qu'on  ne  pouvait  trai- 
ter ni  avec  les  évêques  sortis  de  France, 
ni  avec  ceux  qui  y étant  restés  n’avaient 
pas  prêté  le  serment  prescrit  : autant 
dire  qu’on  ne  voulait  traiter  avec  per- 
sonne. Dans  rinter\alle  de  cette  ses- 
sion à la  suivante,  l’évêque  de  Loir-el- 
Qier  fit  plusieurs  rapports,  et  présenta 
entre  antres  un  compte  rendu  des  tra- 
vanx  des  évêques  réunis.  Il  parla  de  la 
persécution  qu'il  avait  essu)ée,  et  se 
félicita  d’avoir  eu  le  bonheur  de  souf- 
frir pour  le  nom  de  Jésus  ; il  ne  dit 
point  en  quelle  occasion.  IMals  tandis 
qu’il  exaltait  son  p.vrti.  Il  fais.ait  de 
violentes  sorties  contre  les  prêtres  in- 
sermentés qui  avaient  fait  rétrogra- 
der la  nation  vers  le  moyen-âge; 
contre  la  bulle  Auctorem  Jidei,  con- 
tre l’Inquisition,  contre  l’autorité  tem- 
porelle des  papes.  <■  Comment  corri- 
V gerles  abus,  s’écriait-il,  tant  que  le 
" successeur  de  saint  Pierre,  pauvre, 
« sera  le  succes.seur  temporel  de  la 
« grandeur  des  Césars  ? ■<  On  appré- 
ciera l’à-propos  de  ce  langage,  si  l’on 
se  rappelle  que  le  souverain  pontife, 
vieillaid  sans  défense,  était  alors  me- 
nacé par  les  armées  républicaines,  et 

Ear  la  haine  du  Directoire  que  présidait 
t tbéophilanlhrope  I..a  Bevellière.  Le 
rapporteur  s'étendit  beaucoup  sur  sa  car- 
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respondance  avecles  églises  étrangères. 
En  effet,  il  écrivait  de  tons  côtés  pour 
ranimer  .ses  partisans  ou  pour  en  aug- 
menter le  nombre;  il  adressait  au  grand- 
inquisiteur  d’Espagne  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  lui  jaisail  honte  de  ses 
fonctions.  Par  ses  soins  on  répandit 
dans  la  Péninsule,  paisible  alors  à côté 
de  tous  nos  déchirements , une  foule 
d’écrits  contre  le  saitit-siège.  OubUant 
que  dans  un  rapport  antérieur  il  avait 
engagé  le  concile  à interdire  ji  vie  tous 
les  ecclésiastiques  qui  conseilleraient 
ou  fomenteraient  la  guerre  civile,il  aver- 
tit les  catholiques  irlandais  qu’ib  pou- 
vaient légitimement  réclamerpar  la  force 
l'exercice  de  leurs  droits  politiques.  Il 
termina  son  rapport  en  faisant  espérer 
à sescollègues  l’ébranlement  du  monde 
politique  et  une  secousse  générale  qui 
allait  faire  crouler  l’inquisition  et  le 
de.spotisme.  lairsque  les  troubles  eu- 
rent éclaté  d’une  manière  si  désastreuse 
è Saint-Domingue  , Toussaint-Lou- 
vertnre  avait  écrit  à Grégoire  pour  lui 
demander  un  nombre  suffisant  d’ ec- 
clésiastiques religieux  et  républicains. 
Cette  demande  au  concile  fut  le  sujet 
d’un  rapport  sur  l’érection  de  nouveaux 
sièges  dans  les  colonies.  On  y envoya 
Alanviel  avec  trois  autres  prêtres.  Le 
concile  se  sépara  le  12  décembre,  après 
avoir  publié  des  décrets  sur  les  élec- 
tions des  évêques.  Mais  l’heure  du  re- 
pos ne  sonnait  jamais  pour  Grégoire  ; 
Ü continua  de  travailler  pour  sa  cause 
avec  une  ardeur  infatigable , et  d’en- 
voyer dans  les  pays  étrangers  une  foule 
d’écrits  contre  la  cour  de  Rome.  C’est 
surtout  dans  l’Italie  qu’il  comptait  des 
adhérents  et  de  chauds  amis  tels  que 
Ricci,  ancien  évêque  de  Pistoie,  Ser^ 
rao,  Solari,  Degola.  En  1800,  se  tint 
à Bourges  un  nouveau  concile  dont 
Grégoire  dirigea  toutes  les  opérations; 
U y fit  proebmer  un  hommage  solennel 
è la  révélation,  et  prononcer  anathème 
à U thàtpiUaniàropù.  C’est  à cette 
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époque  qu’il  composa  une  Histoire  de 
lu  théuphilauthropie , qui  fui  traduite 
en  allemand  par  un  professeur  de  Goet- 
liii^ue,  Kiriidlin, et  imprimée!  Hano- 
vre, 1800,  in-8“.  Il  l'inséra  plus  tard 
dans  son  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses. Le  19  juin  1801,  jour  de 
l’ouverture  d’un  second  concile  na- 
tional k Paris  , l’évéque  de  f^ir-el- 
Cher  prononça  un  Ion"  discours  qu’il 
commença  en  prenant  la  défense  de  la 
philosophie,  et  en  parlant  avec  atten- 
drissement de  la  caducité  des  trônes 
et  du  coinçage  des  /onduleurs  de  la 
liberté.  De  là,  tombant  sur  les  papes 

fiour  lesquels  il  ne  savait  pas  dissimu- 
er  son  antipathie  , il  couvrit  d’élo- 
Rts  les  hommes  qui , dans  ces  derniers 
temps,  avaient  partage  ses  sentiments 
contre  le  sainlsiè»e.  Van  - Espen  , 
Giannone,  Honthelm,  Pereira,Trautt- 
mansdorf.  Le  Plat,  Tainburiui.  Ardent 
républicain,  il  voulut  prouver  par  les 
canons  son  dogme  favori  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Dans  les  sessions 
du  3 et  du  .5  juin,  il  fit  un  rapport  sur 
la  liturgie.  Content  d’ctaler  le  fruit  de 
ses  lectures  et  de  montrer  son  érudition 
et  sa  critique , il  disserta  longuement 
sur  plusieurs  usages  attribués  à dilfé- 
renles  églises,  et,  ramassant  à ce  sujet 
des  anecdotes  vraies  ou  fausses,  il  s’ap- 
pesantit sur  des  détails  frivoles,  s’é- 
gaya sur  des  pratiques  singulières,  et 
ne  montra  qu’une  envie  immodérée  de 
critiquer  et  de  faire  rire,  jusqu’à  scan- 
daliser ses  propres  confrères.  Toujours 
préoccupé  de  ses  plans  de  réforme,  il 
voulait  eue  l’administration  des  sacre- 
ments se  fit  en  français,  et  peut-être 
uc  si  on  l’eût  écouté  nous  aurions  eu 
ès-lors  une  église  Jrançaise  comme 
en  1830;  mais  la  plupart  de  ses  col- 
lègues repous.sérent  cette  innovation. 
Le  concile  se  passait  dans  ces  inutili- 
tés, lorsque  le  13  août , les  pères  ap- 
prirent qu’une  convention  avait  été 
signée  entre  le  pape  et  le  premier  con- 


sul. Ils  reçurent  en  même  temps  l'or- 
dre de  se  séparer.  Le  lendemain  Gré- 
goire 6t  un  très-long  rapport  sur  les 
travaux  des  Réunis  ou  plutût  sur  les 
siens.  Il  parla  des  persécutions  aux- 
quelles le  clergé  constitutionnel  était 
en  butte  sous  le  gouvernement  directo- 
rial. Il  assura  que  les  constitutionnels 
n’avaient  jamais  usé  que  de  charité  avec 
le  clergé  in.sermenté;  mais  en  même 
temps  il  mit  sur  le  compte  de  ce  clergé 
proscrit,  déporté,  fugitif,  et  sans  ce-sse 
menacé  de  la  mort,  tous  les  crimes  pos- 
sibles et  jusqu’à  l’assassinat  d’un  consti- 
tutionnel tué  en  Bretagne , lors  des 
troubles  de  cette  province.  Il  donna 
des  larmes  au  sort  de  Naples  retombé 
dans  les  fers  après  l'aurore  d’une  si 
belle  révolution.  l\  engagea  scs  collè- 
gues, en  finissant,  à continuer  d’avoir 
à l’aris,  malgré  les  changements  qui 
allaient  avoir  lieu,  une  agence  char- 
gée d’entretenir  avec  les  églises 
étrangères  une  correspondance  né- 
cessaire pemr  se  maintenir  contre 
les  entreprises  du  curialisme.  Il  fut 
chargé  lui-incme  de  ce  soin  et  du  dé- 
pôt des  archives  constitutionnelles.  La 
dernière  séance  du  concile  se  tint  le 
16  août.  Bonaparte,  dit-on,  avait  con- 
sulté Grégoire  sur  le  projet  de  con- 
cordat qu’il  méditait,  et  sur  les  moyens 
de  rapprocher  les  esprits  en  France. 
Sur  «)n  invitation,  l’cvéqucdc  Loir-cl- 
Cher  se  rendit  plusieurs  fois  à Mal- 
maison,  et,  dans  des  convers,ytions  pro- 
longées, il  eut  tout  le  loisir  de  lui  déve- 
lopper son  système  sur  l’église  conslitu 
tionnelle.  Il  lui  présenta  plusieurs  mé- 
moires .sur  l’état  actuel  de  cette  église 
et  sur  l’esprit  religieux  qui  l’animait. 
Son  avis  était  que,  dans  la  bulle  pro- 
jetée , on  n’insérât  pas  la  clause  que 
le  pape  ratifie  , approuve  ou  sanc- 
tionne la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, ce  qui , selon  lui  , aurait  blessé 
la  souveraineté  nationale  ; mais  seu- 
lement qu’il  reconnût  la  légitimité 
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de  celle  opération.  Il  parb  forte- 
ment contre  la  politique  de  la  cour  de 
Rome,  et  insista  sur  l’élection  des  pa.s- 
tcars  par  le  clerj^é  et  par  le  peuple. 
Mais  Bonaparte  comprit  qu'il  ii’j 
avait  aucune  conciliation  avec  de  sem- 
blables Idées,  et,  mieux  conseillé,  il 
si};na  avec  Pie  VII  le  concordat  de 
1801.  Blentdt  après,  on  adressa  à 
tous  les  évêques  constitutionnels,  de  la 
part  du  pape,  une  circulaire  pour  de- 
mander leurs  démissions.  Orénolre  y 
fit  une  réponse  insérée  dans  le  tome 
XIV  des  Annales  de  la  religion.  Il 
protestait  dans  sa  lettre  de  démission 
qu'il  ne  cesserait  point  de  considérer 
son  élection  comme  ayant  été  légale  et 
légitime.  Il  adressa  en  même  temps 
aux  fidèles  et  au  clergé  du  diocèse  de 
Blois  une  lettre  fMslorale  d’adieux. 
Lorsque  Pie  VII  vint  à Paris,  l’ancien 
évêque  de  Loir-et-Cher  fut  prévenu 
d’honnêtetés  et  de  visites  par  deux 
ecclésiastiques  de  sa  suite  , l’abbé 
Testa  et  Devoti,  archevêque  de  Car- 
thage et  secrétaire  des  brefs  aux  prin- 
ces. Devoti  vint  le  voir  fréquemment. 
Ce  prélat  désirait  qu’il  fit  une  vi- 
site an  pape  ; mais  Grégoire  montra 
un  attachement  opiniâtre  à ses  senti- 
ments, et  déclara  qu’il  persistait  dans 
le  serment  prêté  à la  constitution  civile 
du  clergé.  Ayant  remarqué  que,  dans 
les  lettres  que  le  prélat  italien  lui  adres- 
sait, il  écrivait  au  sénateur  et  non  à 
Péi'équf,  nn  jour  que  l’arcbevcque  de 
Carthage  lui  avait  adressé  une  let- 
tre comme  sénateur  pour  obtenir  une 
enlrevue,  il  répondit  que  le  sénateur 
serait  absent,  qu’il  ne  trouverait  que 
l’évêque.  Lmery,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  , le  ministre  de 
la  police,  le  cardinal  Fesch,  lui  propo- 
sèrent vainement  d’avoir  une  entrevue 
avec  le  pape.  Il  y mit  pour  condition 
d’être  reçu,  non  comme  sénateur,  mais 
comme  évêque,  et  d’avoir  avec  lui  quel- 
qu’un qui  put  certifier  ses  discours  et  sa 


conduite,  ajoutant  que,  si  l’on  osait  ti- 
rer de  celle  visite  une  induction  contre 
l’iiumutabilité  de  ses  principes,  à l’ins- 
tant il  reprendrait  la  plume  pour  dé- 
mentir cette  Imposture.  Et  l’affaire  en 
resta  là.  Par  le  concordat , la  carrière 
ecclésiastique  de  Grégoire  se  trou- 
vait terminée  ; mais  son  existence  politi- 
que devint  très-brillante.  Après  le  18 
brumaire  , il  était  entré  au  nouveau 
corps  législatif,  et  en  janvier  1800  il 
en  fut  nommé  président.  Sur  la  fin  de 
1801,  il  fut  pr^nté  par  le  corps  lé- 
gislatif, le  tribunal  et  le  sénat  pour 
faire  partie  de  ce  dernier  corps.  Bo- 
naparte ne  se  décida  à le  nommer 
que  sur  des  demandes  réitérées  trois 
fois,  et  seulement  pour  ne  pas  paraître 
résister  aux  deux  premiers  corps  de 
l’état.  Grégoire  devint  donc  sénateur, 

fuis  comte  de  l’empire,  membre  de 
Institut  et  de  la  J,égion-d’ Honneur. 
Fort  attaché  à son  litre  d’évêque,  par 
une  contradiction  singulière  avec  ses 
idées  républicaines  d’égalité.  Il  aimait 
à se  faire  appeler  monseigneur.  Sa 
susceptibilité  très  - ombrageuse  à cet 
égard  lui  fit  même  un  jour  refuser  par 
écrit  une  invitation  à dîner  chez  le  car- 
dinal Caprara,  parce  qu’elle  était  adres- 
sée au  sénateur  et  non  à Véeéque.  Il 
aurait  bien  désiré  paraître  au  sénat,  et 
dans  les  cérémonies  publiques,  avec  le 
costume  d’évêque  ; mais  11  fut  toujours 
.contraint  d’y  assister  avec  le  plumet, 
l’épée  au  eSté  et  le  reste  du  costume 
sénatorial.  Dans  l’intervalle  de  la 
paix  d’Amiens,  Grégoire  entreprit  un 
voyage  en  Angleterre  en  1803  : 
il  parut  à Londres  en  costume  d’évê- 
que, et  dans  ses  Mémoires  il  se  fé- 
licite d’avoir  été  le  seul  qui  ait  osé 
se  montrer  en  habit  violet  dans  le 
parc  de  Saint- James,  depuis  l’expul- 
sion des  Stuarls.  L’année  suivante,  il 
voyagea  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Lors  de  son  arrivée  à Amsterdam,  les 
Israélites  de  cette  ville  l’entourèrent 
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de  leurs  hommsges  empressés,  le  priant 
d’assister  k leurs  cérémonies  religieu- 
ses, cl  de  visiter  leurs  synagogues.  On 
r chanta  des  hymnes  à sa  louange. 
Sa  qualité  et  son  costume  de  prêtre 
chrétien  rendaient  un  peu  embarras- 
sants ces  témoignages  d afliection  de  la 
part  de  ces  religionnaires  étrangers  , 
et  le  mettaient  lui-même  dans  une  as- 
sez bizarre  position  ; mais  il  s’en  tira 
très-bien,  è ce  qu’il  crut,  au  moyen  de 
ses  idées  de  charité  et  de  fraternité 
universelle  envers  tous  les  hommes. 
A son  arrivée  à Seczen,  où  se  trouvait 
un  collège  pour  les  enfants  israélites, 
il  fut  successivement  harangué  en  latin 
et  en  français  par  les  élèves  juifs  , qui 
ensuite  esécutèreut  en  musique  une 
pièce  devers  composée  en  son  honneur. 
Sous  le  consulat , et  pendant  l’empire, 
(irégoire  fit  quelques  voyages  en  Lor- 
raine. Dans  une  «le  ses  visites  .aux lieux 
qui  lui  rappelaient  les  premiers  souve- 
nirs d’eniance,  il  érigea  de  mode.stes 
tombeaux  à ses  parents,  ayant  bien  soin 
de  mettre  que  res  tombeaux  avaient  été 
érigés  par  11.  Grrgoirr,  ancien  rrér/ue 
de  Blois.  Dans  plusieurs  de  ses  notes,  il 
parle  avec  al  letidrisscmcnt  de  sa  mère; 
il  aime  è se  rappeler  les  soinsqii’elle  lui 
prodigua  pendant  son  jeune  âge.  De  re- 
tour i Paris,  il  y fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  s’elïorçaient  encore  de  lut- 
ter contre  le  despotisme  impérial  : op- 
position d’ailleurs  fort  timide,  et  qui  se 
bornait  à des  votes  secrets  ; il  n’eùt 
pas  été  prudent  d’offenser  un  homme 
irritable  et  violent.  Toujours  attaché 
à la  république,  (iré'goirc  avait  voté 
contre  l’élévation  du  premier  consul  i 
rempire,  et  contre  la  loi  du  divorce. 
Il  refu-sa  les  billets  qui  lui  furent  offerts 
pour  assister  à la  cérémonie  du  mariage. 
I,es  Mémoires  de  Grégoire  nous  ont 
conduits  jusqu’en  1808;  i!  les  termina 
le  23  avril  de  cette  année.  La  nou- 
velle édition  des  Ruines  de  Porl- 
Royal , qu’il  viil  au  jour  en  1803, 


déplut  ù Napoléon  , et  il  fut  défendu 
à l’auteur  oc  paraître  aux  Tuileries 
à la  réception  du  premier  jour  de 
l’an.  Le  sénateur  fut  obligé  d’écrire 
une  lettre  soumise  et  conjura  ainsi 
l’orage.  L’année  suivante,  il  voulut  pu- 
blier la  première  édition  de  son  Ilis- 
foire  des  sectes  religieuses  au  XI  ' JÏP 
siècle;  mais  le  préfet  de  police  défendit 
de  mettre  cet  ouvrage  en  vente,  et  il 
ne  put  paraître  qu’en  181  i.  Dans  les 
dernières  années  de  l’empire,  Grégoire 
et  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  col- 
lègues formaient  des  réunions  secrètes 
où  l’on  s’entretenait  des  affaires  pubb- 
ques,  et  où  l’on  songeait  aux  moyens  de 
briser  le  joug  Impérial;  ils  rédigèrent 
même,  cliaciin  de  son  c3té,des  actes  de 
déchéance  motivés,  et  il  avait  été  ré- 
solu que,  l’occasion  se  présentant,  celle 
des  rédactions  qui  serait  approuvée 
rerevrait  la  publicité.  Une  note  de 
181 1,  trouvée  dans  les  papiers  de  Gré- 
goire, dit  : Depuis  deux  ans  j'avais 
préparé  un  projet  de  déchéance. 
On  trouva  aussi,  dans  ses  papiers, 
un  brouillon  qui  porte  en  marge  ces 
mots:  Déchéance,  mon  projet,  mais 
dont  la  l éilaclion  ne  peut  pas  être  por- 
tée plus  haut  qu’aux  premiers  mois  de 
1814.  II  pensait  qu’une  révolution  in- 
térieure, en  présence  de  l’ennemi,  ré- 
veillerait chez  le  peuple  français  l’élan 
et  renlhouslasme  révolutionnaire  de 
92.  Le  projet  de  déchéance  est  une 
diatribe  véhémente  contre  Napoléon. 
Il  y est  accusé  de  perfidie,  de  par- 
jure et  de  cruauté.  Son  ambition  est 
la  plus  effrénée,  qui  ait  désolé  le 
momie.  Son  élévation  au  trône  im- 
périal a été  proposée  par  tadula- 
iion,  proclamée  par  la  bassesse.  Il 
a surpassé  de  beaucoup  tous  les 
Attila  par  F effusion  du  sang  hu- 
main ; les  malheureu.scs  mères  n'eit- 
fantent  plus  que  pour  fournir  des 
victimes  à sa  férocité.  ^L’açceptien 
reçue  des  mots  machiavélisme,  aes- 
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potisme,  tyrannie,  ne  présente  que 
tes  éléments  informes  de  la  scienee 
infernale  dont  il  a perfectionné  la 
théorie  et  la  pratique.  Grégoire  1er- 
minait  par  an  appel  an  peuple,  par  la 
déclaralion  de  la  ddehéance  de  Napo- 
ifon,  et  en  votant  des  remerciinenls 
solennels  anx  {fuissances  alliées , dont 
le  courage  a soustrait  la  nation  au  joug 
de  la  tyrannie.  A mesure  que  la  puis- 
sance de  Napoléon  s'aflaiblissait , la 
ntinorité  opposante  du  sénat  se  recru- 
tait de  quelques  membres.  An  mois  de 
mars  181  i,  elle  se  composait  d'une 
vingtaine  de  sénateurs.  Il  j rot  alors 
plusieurs  réunions  chez  Ijmbrecbts, 
et  nne  dernière  le  30  mars,  où  le 
général  lîeumonville  ayant  laissé 
échapper  ces  mots:  « Comment  le 
* s^at  j>onrra-t-il  esWter  sans  tète?  » 
Grégoire  loi  fit  cette  brusque  répartie  ; 
« V'oili  bien  quatorte  ans  qu’il  exi.ste 
« sans  coenr.  » La  déchéance  fut  enfin 
prononcée  au  sénat  ; non  point  la  dé- 
chéance courageuse  d'on  trône  encore 
debout,  mais  mand  l'empereur  abattu 
avait  cessé  qétre  redoutable.  Lors- 
ijn’il  s’agit  dans  le  sénat  de  rappeler 
au  trône  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, Grégoire  proposa  que  l’on  se 
bornât  i déclarer  que  la  nation  fran- 
i^e  choisissait  pour  chef  un  membre 
de  l’ancienne  monarchie.  II  apposa, 
comme  les  antres,  sa  signature  â Farte 
do  6 avril.  Mais  II  publia  ensuite  une 
brochure  qui  fut  réimprimée  josqn’à 
quatre  fols  dans  Pespacede  quelques 
semaines,  sous  ce  titre  : De  la  consti- 
tution française  de  l'an  1814.  Dans 
ce  petit  écrit,  l’auteur.s’ élève  avec  force 
contre  cette  constitution  ; il  proclame 
de  noiivean  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ; il  enseigne  que  rois, 
princes , tous  délégués  du  peuple , 
sont  resfionsahles , et  en  cas  de 
besoin  destituahleS,  Quand  Louis 
XVm  se  rendit  â Notre-Dame  pour 
entendre  le  Te  jDeKm,Gré{îoire  assista 
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à cette  cérémonie  en  costume  de  séna- 
teur; mais,  n’ayant  pas  été  compris 
dans  la  liste  des  nouveaux  pairs,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  avec  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs. 
Napoléon  ne  l’appela  pas  davantage 
dans  sa  chambre  des  Cent-jours,  mal- 
gré les  efforts  du  ministre  Carnot,  qui, 
â plusieurs  reprises,  porta  son  nom 
sur  la  liste  des  candidats.  L’ancien  sé- 
nateur de  l’empire,  continuant  .;on 
rôle  d’opposition,  comme  avant  181-4, 
s’inscrivit  sur  les  registres  de  l’Institut, 
le  seul  corps  dont  II  fit  encore  partie, 
contre  F acte  additionnel , et  motiva 
son  refus  de  le  signer.  Il  écrivit  4 la 
chambre  des  représentants  pour  de- 
mander l’abolition  de  la  traite  des 
noirs.  Délaissé  par  l’empire,  Grégoire 
le  fut  encore  par  la  restdtiration.  On 
l’élimina  même  de  l’Institut  en  1816; 
et  le  paiement  de  sa  pension  d’ancien 
sénateur  fut  suspendu  pendant  quelque 
temps.  Sans  doute  la  restauration  ne 
croyait  rien  devoir  à celui  qui  avait  pro- 
posé à la  Convention  de  mettre  laïuis 
XVI  en  jugement,  et  qui  avait  voté  sa 
condamnation  soHs  appel  au  peu- 
ple. Cependant  elle  continua  de  lui 
payer  le  traitement  d’ancien  sénateur, 
et  l’on  dit  que  ce  fut  Fempereur  Alexan- 
dre qui  plaida  pour  lui.  Gr^oire  ne 
cessa  de  se  [daindre  et  de  réclamer  ce 
qui  lui  était  dû  pour  deux  ou  trois 
mois  dont  il  n’ avait  rien  perçu. 
Dans  son  codicile,  il  fonda  des  legs  sur 
cette  prétendue  dette  de  l’état  envers 
loi.  A Fépoque  du  concordat  de  1817, 
il  fit  paraître  son  Essai  sur  les  liber- 
tés de  r église  gallicane,  et  renouvela 
dans  cet  ouvrage  ses  déclamations  ac- 
coutumées contre  la  cour  de  Rome. 
En  1816,  ses  amis  l’engagèrent  à se 
mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  â la 
chambre  des  députés  , et  "le  parti  ré- 
volutionnaire ou  libéral  trouva  moyen 
de  le  faire  éFire  dans  le  départe- 
ment de  Flséré.  Cette  élection  exciti 
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une  grande  rumeur  dans  le  public. 
Dans  les  feuilles  périodiques  et  dans 
la  chambre,  elle  duiina  lieu  à une  vive 
dUcussion.  Le  rapporteur  Ilecquey 
demanda  qu'elle  fût  annulée  par  le 
inolif  que  le  département  avait  élu 
un  élran»er,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le 
droit , d'après  le  texte  même  delà  cliarte; 
■nais  Lamé  fut  d'avis  d'annuler  l'élec- 
tion pour  cause  A'indignitr.  La  dis- 
cussion devint  orageuse , et  le  tumulte 
qui  s'éleva  dans  la  chambre  fut  tel  que 
le  président  d'àge,  -Vnglès,  se  vit  obligé 
de  se  couvrir,  et  d'ordonner  à l'assem- 
blée de  se  retirer  pendant  une  heure 
dans  ses  bureaux.  Quelques  amis  o(E- 
cieux  profilèrent  de  cet  intervalle  pour 
aller  trouver  Grégoire,  et  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  s'exposer  lui  et  ses  amis 
à un  cruel  alfronl  j mais  il  refusa  opi- 
uiàti  émeut  de  donner  la  démission  qui 
lui  était  demandée,  et  qui  aurait  fermé 
toute  discussion.  A la  reprise  de  la 
séance,  l-aîné  au  milieu  des  cris  tumul- 
tueux de  la  gauche,  développa  sa  pro- 
position. Benjamin  Constant  lui  répli- 
qua en  conjurant  la  chambre  d'écarter 
la  question  d'indignité.  M.  deI.jBuur- 
donnaye  vota  pour  que  Grégoire  fût 
chassé  comme  indigne.  Manuel  ex- 
cita de  violents  murmures  en  voulant 
l'excuser  comme  ayant  seulement 
adhéeé  à la  mort  de  Imuîs  XI’ I. 
La  chambre  se  récria  surtout  contre  ce 
mot  : seulement!  1^1.  de  Corbière  de- 
manda que  l'élection  fût  déclarée  nulle 
comme  injurieuse  à la  royauté.  Le 
comte  de  Marcellus  parla  avec  beau- 
coup de  force,  et  réclama  contre  une 
élection  si  scandaleuse.  Après  bien  des 
déh.als  tumultueux,  la  question  fut  ainsi 
posée  : que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
de  M.  Grégoire  se  lèvent!  L'exclu- 
sion de  Grégoire  fut  prononcée  i une 
immense  majorité  , et  le  ré.sultat  pro- 
clamé aux  cris  réitérés  de  vive  le  roi! 
Ainsi  se  termina  cette  séance,  une  des 
plus  orageuses  qu'on  eût  vues  depuis 


long-temps.  Grégoire  publia  sur  rette 
affaire  deux  lettres  aux  électeurs  de 
F Isère,  l'une  du  28  septembre,  et 
l'autre  du  1"^  janvier  suivant.  « Je 
« déclare  à mes  calomniateurs  , di- 
« .sait-il  dans  une  autre  lettre , que 
» je  les  traînerai  nominativement  an 
« tribunal  de  l'histoire  et  de  la  pos- 
« térité , dont  je  ne  crains  pas  le  jn- 
« gement.  » A la  même  époque  il  fai- 
sait imprimer,  sous  le  nom  àe  Chro- 
nique religieuse,  un  journal  d oppo- 
sition, rédigé  dans  le  même  esprit  que 
les  Annales  de  Desbois , dont  il  a été 
parlé  plus  haut.  Ce  journal  parut  de 
1818  è 1821,  et  la  collection  en  forme 
6 vol.  in-8”.  Ceux  qui  y travaillaient 
avec  lui  étaient  Dcbertier , ancien 
évêque  de  l'Aveyron  , le  président 
Agier,  le  pair  de  France  Lanjuinais,  et 
l'abbé  Orange,  qui  avait  été  rédacteur 
des  Annales.  En  1 822,  Grégoire  ab- 
diqua , par  une  lettre  imprimée,  le  titre 
de  commandant  de  la  Iai»lon-d' Hon- 
neur. On  avait  voulu  I astreindre  à 
prendre  un  nouveau  brevet;  il  aima 
mieux  renoncer  i son  titre.  Sa  lettre 
est  adressée  au  maréchal  Macdonald, 
et  porte  la  date  du  19  nov.  L'auteur 
s'y  plaint  vivement  des  traverses  et  des 
calomnies  auxquelles,  dit-il,  il  était  en 
butte  ; il  .s'y  montre  toujours  fort  sen- 
sible à l'exclusion  prononcée  contre 
lui  par  la  chambre.  Durant  les  années 
ui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  révolution 
e juillet  1830,  Grégoire  vécut  dans 
l’isolement  , abandonné  de  presque 
tous  ses  anciens  amis , comme  il  s en 
plaint  dans  son  testament.  Le  princi- 
pal travail  qui  occupa  ses  dernières  an- 
nées fut  le  remaniement  complet  de  son 
Histoire  des  sectes  religieuses  ; il  y 
incorpora  plusieurs  de  ses  anciennes 
publications,  et  y ajouta  des  dévelop- 
pements considérables.  Cinq  volumes 
de  cet  ouvrage  ont  paru  du  vivant  de 
l’auteur:  on  avait  promis  une  intro- 
duction, et  un  sixième  volume  qui  pro- 
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bableocnt  ne  Tcrront  pas  le  jour.  Gr^ 
^oire  salua  d'abord  la  rérolution  de 
1830  avec  empressement;  »frh  un 
banuissement  de  quinie  ans,  il  revit 
ses  confrères  de  la  Convention  rappe- 
lés en  France  « Une  heure  de  sainte 
« jouissance,  dit  son  biographe  H.  Car- 
m not,  fut  réservée  au  vieillard  qui 
U avait  survécu  i tant  d’orages  : il  put 
« embrasser  quelques-uns  de  ses  an- 
« ciens  amis  : mais  combien  d'autres, 
« que  son  regard  chercha  vainement, 
M manquaient  à cette  fête  de  famille!  » 
Grégoire  s'empressa  d’écrire  i La- 
fâyelte  pour  le  féliciter  du  râle  qu’il 
jouait  i cette  époque.  Il  sentit  renaî- 
tre son  ancienne  vigueur,  et,  reprenant 
la  plume  sur  les  matières  politiques , il 
publia  des  Considérations  sur  la  liste 
civile,  ouvrage  qu’il  a vendu  au  profit 
des  blessés  de  juillet.  Mais  la  joie  que 
lui  causa  la  catastrophe  qui  préci- 
pitait les  Bourbons  du  trâne  fut  de 
courte  dorée.  Il  y eut  une  chambre 
des  pairs  , et  les  noms  de  Sievcs , de 
Thibaudeau,  de  Grégoire  n’y  figurèrent 
point.  Deux  académies  demandèrent  la 
rentrée  des  anciens  exclus,  comme  un 
droit,  etM.  Goliot,  alors  ministre,  osa 
répondre  qu’elle  pouvait  les  réélire 
successivemeot,  lorsque  des  places  de- 
viendraient vacantes,  mais  que  l’ordon- 
nance d’exclusion  ne  serait  point  rap- 
portée. On  vantait  alors  les  beauxjours 
de  89,  mais  on  se  gardait  bien  de  ra- 
mener sur  la  scène  politique  ceux  qui 
avaient  le  plus  figuré  dans  celte  pre- 
mière révolution.  Ce  procédé  parut 
une  ingratitude  à ce  qui  restait  des 
acteurs  de  cette  époque  ; Grégoire  sur- 
tout y fut  très-sensible.  I..CS  décep- 
tions politiques  qui  se  succédèrent  avec 
tant  de  rapidité  mirent  le  comble  i sa 
tristesse:  un  chagrin  rongeur  s’empara 
de  lui,  dit  Carnot,  et  détruisit  eu  peu 
de  mois  ses  forces  qui  lui  avaient  permis 
jusqu’alors  de  se  livrer  è des  travaux 
assidus.  Le  mal  moral  rendit  Inciira- 
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ble  un  mal  physique  dont  il  soullrail 
depuis  long-temps.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher , il  se  confessa  au  prêtre  au- 
quel il  s’adressait  habituellement,  l’abbé 
Evrard,  de  la  paroisse  Saint-Séverin, 
et  témoigna  le  désir  que  les  sacrements 
lui  fussent  administrés  par  le  curé  de 
sa  paroisse,  l’Abbaye-aux-Bois.  Celui- 
ci  vint  en  efliet  accompagné  de  son  vi- 
caire, et  lui  demanda  fa  rétractation  de 
son  serment  à la  constitution  civile  du 
clergé.  En  vain  le  bon  curé  déploya 
tout  son  aèle  auprès  du  malade,  en 
vain  l’archevêque  de  Paris  lui  écrivit  è 
ce  sujet  une  lettre  pleine  de  modéra- 
tion ; on  ne  put  obtenir  de  Grégoire 
mourant  aucun  acte  de  soumission  et 
de  repentir.  11  répondit  è l’archevê- 

3ue  par  une  lettre  dans  laquelle  , loin 
e désavouer  sa  conduite  passée  , il 
protestait  hautement  de  son  adhésion 
constante  au  schisme  de  l’église  con- 
stitutionnelle. Grégoire , s’obstinant  è 
refuser  une  rétractation  prescrite  pour 
sa  réconciliation  avec  l’église,  les  sacre- 
ments durent  lui  être  refusés.  L’abbé 
Baradère  lui  donna  de  sa  main  la  com- 
munion en  viatique.  Ce  même  abbé  alla 
solliciter  l’abbé  Gnillon , nommé  évê- 
ue  de  Beauvais,  de  lui  administrer  les 
emiers  sacrements  ; et  l’abbé  Gnil- 
lon vint  en  effet  lui  administrer  l’ex- 
trême-onction, à l’insu  de  l’archevêque 
et  du  curé  de  la  paroisse.  Grégoire 
dans  ses  derniers  moments  pensait  k 
ses  chers  noirs  pour  lesquels  il  avait 
tant  écrit  pendant  tonte  sa  vie.  Il  vou- 
lait qu’on  envqjU  des  livres  de  théolo- 
gie î Haild.  Ou  l'entendit  plusieurs 
fois  s’écrier  : pauvres  H ditiens  ! Après 
ces  dernières  paroles,  il  perdit  con- 
naissance. Son  agonie  fut  longue  et 
pénible  ; elle  dura  trois  jours  ; Il  expira 
le  samedi  28  avril  1831.  Le  diman- 
che son  corps  demeura  exposé  toute 
la  journée;  le  lendemain  le  convoi  se 
rendit  à l’église  de  l’Abbaye-aux-BoIs, 
escorté  d’une  foule  de  républicains, 
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parmi  Icsajuclü  on  comptait  plusieul'l 
députés  et  des  décorés  de  juillet.  Le 
clergé  de  la  paroisse  s'était  retiré  de  l'é- 
glise pour  oliéir  aux  ordres  de  l'arche- 
vêque  de  Paris,  qui,  coarorinémeiü  i 
la  discipline  ecclésiastiquei  avait  dû  lui 
refuser  les  honneurs  de  la  sépulture. 
D’un  câté,  l'autorité  civile  avait  pris^ 
de  longue  main  • des  mesures  pour 
trouver  des  prêtres  dociles  à ses  vo- 
lontés. On  faisait  valoir  la  nécessité  de 
prévenir  de  grands  troubles.  Que  n'a- 
vait-on pas  à craindre,  disait-on,  d'un 
parti  nombreux  et  hardi,  qui  se  sou- 
ciait peu  des  cérémonies  de  l'église, 
mais  qui  voulait  honorer  dans  la  per- 
sonne de  (îrégoire  la  révolution  et  la 
république  , dont  il  avait  été  un  des 
plus  chauds  partisans?  Ne  verrait-on 
pas  se  renouveler  la  scène  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois?  Des  prêtres  fu- 
rent donc  sollicités  de  prêter  leur  mi- 
nistère : la  messe  fut  célébrée  par  l'abbé 
Grieu,  assisté  de  deux  autres  prêtres. 
L'église  était  tendue  de  noir,  et  un  ca- 
tafalque y était  érigé  ; on  ne  manqua 
pas  U T mettre  les  insignes  épiscopaux. 
A midi  et  demi , le  convoi  se  diri- 
gea vers  le  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse. Alors  des  jeunes  gens  dételè- 
rent les  chevaux,  et  traînèrent  le  cor- 
billard jusqu'au  cimetière.  On  sonp- 
(onna  que  leur  enthousiasme  n'étah 
pas  tout-à-fait  gratuit.  Il  y eut  six  dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe  pdr 
jllM.  Duplès,  Thibaudeau,  Isambert , 
Crémieux,  Kaspail  et  Ijroclie.  Celui 
de  Thibaudeail  commence  d'une  ma- 
nière remarquable  : Grégoire,  s'é- 

« ciia-t-ll,  mon  collègue,  mon  ami, 
•<  mon  honorable  complice...,  tu  as 
H vécu  fidèle  à la  révolution,  n Ain.si 
Grégoire  reçut  sur  sa  tombe  de  la  part 
de  scs  amis  un  éloge  qu’il  repoussait 
comme  une  calomnie.  Vivant,  il  avait 
fait  du  bruit,  il  était  tout  .simple  qu'il 
en  fit  aussi  k sa  mort.  Dans  son  testa- 
ment, Grégoire  déclare  qu’il  mourra 
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bon  catholique,  boa  répobiicaia  ; U ié- 
savouc  ce  qui  pourrait  être  répréhenm- 
ble  dans  ses  écrits.  Du  reste,  ce  tfestà- 
ment  montre  un  attachement  opiumtrd 
à l’église  constitutionnelle.  Il  prend 
des  précautions  pour  en  conserver 
les  archives.  Ses  legs  indiquent  tou- 
tes scs  préoccupations.  Il  fonde  des 
messes  , mais  à condition  qu’on  le 
dira  pour  Af.  Grégoire  , ancien  évé- 
gue  de  Blois,  sans  quoi  le  legs  sera 
nul  ; il  met  la  même  condition  i des 
legs  ponr  la  cathédrale  de  Hlois  et 
pour  les  hôpitaux  de  Blois  et  de  Sens. 
Ces  legs  furent  refusés.  Gréguire  desti- 
nait , à la  cathédrale  de  Blois,  sa  crosse, 
ses  mitres,  son  rituel  et  ses  bréviaires^ 
mais  l'évêque  actuel  et  le  chapitre 
de  la  cathédrale  repoussèrent  ces  dons, 
le  prélat  par  une  lettre  très-forte 
et  Lien  motivée  du  6 juillet  1B91,  le 
chapitre  par  une  délibération  non 
moins  précise,  üii  j montrait  que  Gré- 
goire n'avait  jamais  pu  porter  le  titre 
d'évêque  de  Blois  et  l'on  y protestait 
contre  scs  prétentions  à cet  égard. 
Grégoire  légua  en  outre  nillé  ftines 
pour  fonder  nn  prix  sur  la  qnenion 
suivante  : « Les  nations  aêaMCent  beau- 
coup plus  en  lumières,  en  condiissan- 
res  qu’en  mOrale  pratique  : retherther 
les  cau.ses  et  les  remèdes  dé  cette  iné- 
galité dans  leurs  progrès.  » L' Acadé- 
mie française  a accepté  ce  legs  ; et  le 
prix  qu’elle  a mis  an  concoure  sera  dé- 
cerné dans  sa  séance  publique  de  1839. 
Il  nous  reste  maintenant  è parler  dés 
ouvrages  de  Grégoire.  L«  pribéi- 
paux,  outre  ceux  que  nous  àvOtlS  cltéè, 
sont  : I . Mémoire  en  faveur  des  géHs 
du  sang  rtiélé  de  Saint-Domingue  ét 
des  autres  Ues  françaises  de  f Amé- 
rique, 1789,  ln-8“.  IL  Motion  en 
faveur  des  juifs,  et  sur  Pudmission 
de  leurs  députés  à ta  luirre  de  fas- 
semhlée  nationale.,  1789,  in-8".  111 
Opinion  du  eltofen  Grégoire,  con- 
cernant k jugement  de  Louis  XI'' 1, 
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h 15  nA>embre  IT92.  IV.  Système 
de  dénàminatiàn  ïopographùfue , 
1794,  in-S".  V.  Dessèc/ument  des 
mttrais , d^rïchdments  et  plcada- 
Hans,  observations  sur  le  rapport 
du  èomité  ^agriculture,  nouvêau.v 
devebifjpements  sur  F amelioration 
de  tr^kulture  par  rétablissement 
‘de  tnaisons  d’économie  ruro/«(6  bru- 
tniirtan  II),  in-8“.  VI.  Instruction 
sur  les  semailles  d automne  adressée 
aux,  citoyen»  cultivateurs,  ie  ‘•l”  pri- 
midi  de  brumaire  an  II.  VII. 
Apologie  de  Barthélemi  de  Las- 
Casas^  évéque  de  Ckiuppa , 1 802 , 
m-8“.  VIII.  De  la  littérature  des 
Nègres,  an  Recherches  sur  leurs 
jaciités  intellectuelles,  leurs  quali- 
tés morales,  et  leur  littérature, 
1802,  in-S®.  IX.  Observations  cri- 
tiques sur  te  poème  de  M.  Joël 
hartow  {the  Coiumhiad) , 1809, 
in-8".  X.  De  la  domesticité  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes,  1811, 
in-8".  XI.  Réponse  aux  libellistes, 
1811,  in-8".  XII.  Homélie  du  ci- 
toyen cardinal  Chiaramonti,  évêque 
ttlmola,  Plri»,  1811,  in-8".  XIII. 
De  ta  traite  et  de  Frsclavage  des 
noirs,  par  un  ami  des  hommes  de 
toutes  te»  couleurs,  181.'),  in-8". 
XIV.  Des  gardes-malades,  1818, 
in-8".  XV.  Recherches  historiques 
sur  tes  congrégations  hospitalières 
des  frères  pemtifes  au  constructeurs 
ik ponts,  1818,  m-8".  XVI.  Ma- 
nuel de  piété  à FuSfOge  des  hoirs  et 
des  gens  de  couleur,  1818,  in-12. 
XVI 1.  Essai  historique  sur  Félat 
de  Fagricolture  en  Europe,  au  XI'T 
séieie,  in-12,  m tèla  de  là  bouvclle 
Mtidn  (FOImer  de  Sèttei.  XVIII. 
Essai  historique  sur  les  libertés  de 
FégUse  gallicane,  1818,  in-8". 
XfX.  De  Finjluenre  du  christranis- 
’me  sur  la  condition  des  femmes , 
1821,  hl-8®.  XX.  Observations  rri- 
tlqats  sur  fiouvrage  de  M.  de  Mais- 


tre, de  l’église  gallicane,  1821, 
in-8".  XXI.  Des  peines  infamantes 
à infliger  aux  négriers,iSÿS,  in-8". 
X\ll.  Considérations  sUr  le  ma- 
riage et  sur  le  divorce,  adressées 
aux  citoyens  d’Haïti,  1823,  in-12. 
XXllI.  Delà  liberté  de  conscience 
et  {le  culte  à Haiti,  1821,  in-12. 
XXIV.  Essai  sur  ht  solidarité  litté- 
raire, entre  tous  les  savants  dé  tObs 
les  pays,  1821,  in-8".  XXV.  His- 
toire des  confesseurs  des  empereurs 
et  des  rois,  1821,  in-8".  XX  Vl.  De 
la  rioblesse  de  ta  peau  ou  du  préfa- 
gé  des  blancs  contre  ta  conlettr  des 
Africains  et  celle  de  leurs  descen- 
dants noirs  et  sang-mité,  1826, 
in-8".  XXVll.  Histoire  du  ma- 
riage des  prêtres  enFrahce,  parti- 
culièrement depuis  1789,  1826, 
in-8".  XX VII 1.  Mémoires  de  Gré- 
goire, ancien  évêque  de  Blois,  pré- 
cédés {Fune  notice  historipte  Sur 
Fauteur,  parM.  Carnot, , 2 vol. 
L'éditeur  a ajouté  au  second  volume 
deux  ouvrages  inédits  : l’un  est  une 
Histoire  de  F émigration  ecclésiasti- 
que, pleine  d'anerdotes  que  l'auteur  a 
recueillies  sur  les  bruits  les  plus  vagnes , 
sur  les  autorités  les  plus  suspectes,  sur 
des  ouï-dire  fugitifs  ; au.ssi  est-elle  pré- 
cédée de  eetle  singulière  note  : « Avant 
« d’imprimer  ccl  ouvrage,  il  importe 
« de  lectiBer  ou  supprimer  certains 
•I  faits  désavantageux  à quelques  pér- 
il sonnes  sur  lesquelles  j'âi  été  ihvo- 
II  lontairenteitt  induit  en  erreur.  >■ 
En  attendant  les  vérifications  qu’il  efit 
été  d’ailleurs  très-difficilé  de  faire, 
l'ouvrage  est  imprimé;  on  sént  dès- 
lors  (pielle  confiance  il  doit  insjtirêr. 
Le  second  â pOur  titre  : Révolte  du 
clergé  dissident  contre  te  concordtH. 
I>es  écrits  de  Grégoire  offrent  en  gé- 
néral absence  de  goût,  de  critique  et 
de  méthode  ; l’exagération  et  !ë  néolo- 
gisme y dominent.  L’anledr  y parle 
trop  de  Ini-lnéiile;  il  protesté  dé  sa 

6. 


\ 


Digitized  by  Google 


GRR 


GRH 


84 

charité  à l'égard  de  ses  ennemis,  il  califes  d'R^vpte.  Il  se  livra  lui-même  à 
répcle  sans  cesse  qu’il  leur  pardonne,  de  savantes  recherches  snr  la  domina- 
niais  dans  le  mctnc  temps  il  leur  prodi-  tiun  des  Arabes  dans  sa  patrie,  >e  pro- 
}>ue  les  épithètes  les  plus  injurieuses  cura  des  extraits  de  documents  histori- 
et  les  accusations  les  plus  flétrissantes,  ques  très-prédeux , conservés  dans  les 
Quant  à ses  mœurs , elles  ont  toujours  bibliothèques  de  rKsciirial  et  de  Paris, 
paru  irréprochables.  Sa  conduite  était  et  les  publia  en  arabe  et  en  latin,  avec 
régulière.  Il  affectait  de  conserver  un  des  notes.  Dacier,  dans  son  Bupport 
grand  extérieur  ecclésiastique  i il  pra-  sur  les  progrès  de  l’histoire  et  de  la 
tiquait  même  charpie  jour , i sa  ma-  littérature  ancienne,  donne  de  grands 
nière , plusieurs  exercices  de  piété.  éloges  au  savant  sicilien.  Grégorio , 
I) — B — N et  P — c — T.  nommé,  vers  1789,  professenrde  droit 

GRÉGORIO  (Ros.xnio),  ar-  public  i l’université  de  Païenne,  ne 
chéologue,  naquit  à Palermeen  1753.  prit  possession  de  cette  chaire,  qui  ve- 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  en-  nait  d’être  fondée,  qu’après  s’être  pré- 
tra  dans  l’état  ecclésiastique , et  fut  paré  à ce  luut  enseignement  par  cinq 
bientôt  nommé  professeur  de  théologie  années  de  travail  et  d’études.  Dans 
au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Tout  l’intervalle,  il  mit  an  jour,  avec  des  re- 
en  remplissant  honorablement  ces  marques,  d’anciennes  chroniques  jus- 
fonctions  il  cultivait  avec  une  ardeur  que-là  inédites:  enfin  il  fit  paraître  une 
infatigable  l’arcliéologie  , science  pour  introduction  servant  de  programme  à 
laquelle  il  avait  un  goût  décidé.  Il  lut,  son  cours  qu’il  ouvrit  alors,  et  dans 
dans  les  séances  d’une  société  littéraire  lequel  il  déploya  les  talents  d’un  sa- 
de  Palerme,  un  grand  nombre  de  mé-  vantpubliciste.Sesconnaissancesétaieut 
■noires  sur  les  antiquités  de  la  Sicile,  aus.si  profondes  que  variées.  Tous  les 
sui'  ses  premiers  habitants,  sur'  la  do-  ans,  malgré  ses  occupations  multipliées, 
mination  des  Normandsff'dy.  Bügkr,  il  insérait  dans  l’annuaire  de  la  cour,  im- 
XXXVIII,  <V02)  ; mais  il  ne  regardait  primé  à Palerme,  quelques  dissertations 
ces  premiers  essais  que  comme  des  littéraires,  historiques , géographiques 
matériaux  pour  un  plus  grand  ouvra-  relatives  à la  Sicile,  et  que  l’abbé  Scina 
ge,  et  ne  les  fit  jamais  imprimer.  En  a réunies  en  un  volume  après  la  luort 
1781 , le  gouvernement  ayant  ordonné  de  l’auteur.  11  composa  même,  en  langue 
l'ouverture  des  tombes  royales  érigées  grecque,  plusieurs  épigrammes  qu’on 
dans  la  cathédrale  de  Palerme,  chargea  trouve  dans  un  recueil  de  pièces  con- 
Grégorio  de  surveiller  celte  opération  sacrées  à célébrer  la  naissance  du  prince 
et  de  donner  une  relation  descriptive  héréditaire  des  Deux-Siciles.  Grégorio 
et  détaillée  de  tout  ce  que  ces  anciens  mourut  à Palerme  en  1809.  Il  était 
monuments  funèbres  présenteraient  chanoine  de  la  cathédrale  et  avait  reçu 
d’intéressant  pour  la  science  et  pour  le  litre  d’historiographe  du  roi.  On  a 
l’histoire,  commission  dont  il  s’ac-  de  lui,  entres  autres  ouvrages:  I. 
quitta  de  manière  à justifier  le  choix  J)e  supputatuiU  apud  Arabos  sicu- 
qu’on  avait  fait  de  lui.  S’étant  appll-  los  Umporihus , Palerme,  1786, 
qiié  à l'étude  de  la  langue  arabe,  il  dé-  in-4°.  II.  Ilerum  arabkarum , qtuz 
rouvrit  l’imposture  littéraire  de  A'ella  ad  historiam  siadam  spectant , am- 
ce  nom,  XLVIH,  88),  qui  fai-  pla  collcclio,  ibid.,  1790,  In-fol.  III. 
sait  imprimei  aux  frais  de  l’état  une  JSibliutheca  scriptorum  qui  res  in 
prétendue  correspondance  diplomati-  SkiliagestassubAragonum  imperia 
que  entré  les  émirs  delà  Sicile  et  les  retulere:  arcedunt  diploniala  ad  fus 
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putliaan  sicidum  imperantibus  Ara- 
gmmsihus  pfrtinen^,'M\A.,  1791- 
92,  2 Tol.  in-fol.  IV.  Abrégé  de 
thisUiiredeSiciU,  époque  fabideuse; 
— Des  rolonies  qui  vinrent  s’établir 
en  Sicile  ; — Le  siècle  it I Héron  et 
de  Gélon,  opuscules  écrits  en  italien , 
ainsi  que  les  ourrages  suivants.  V. 
Introduction  à Pétude  du  droit  pu- 
blic sicilien , Viltrme , 179i,  in-8". 
VI.  Considérations  sur  P histoire  de 
Sicile,  depuisletempsdes  Normands 
jusqu’à  présent , , 1806-1816, 

7 vol.  in-8“,  dont  les  quatre  premiers 
furent  imprimés  du  vivant  de  l'auteur. 
Cest  le  chef-d’œuvre  de  Grégorio  et, 
l'on  peut  dire,  le  fruit  des  études  de 
toute  sa  vie.  I.es  antiquités,  l’histoire, 
la  jurisprudence  , les  écutumes  des  di- 
verses époques  y sont  traitées  avec  au- 
tant d'érudition  que  de  goût  et  même 
d'éi  ^ance.  Ixtrsque  cette  œuvre  capi- 
tale fut  sur  le  point  d'étre  publiée , la 
censure  l'examina  scrupuleusement  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  s’j  rencontrât 
quelques  principes  révolutionnaires  ; 
mais,  sous  ce  rapport,  elle  n'v  trouva 
rien  i reprendre.  On  dit  seulement 
qu’elle  elfaça  certaines  expressions  , 
par  exemple,  le  mot  natablesfnoInii/O, 
que  l'auteur  avait  souvent  employé  et 
qui  pouvait  rappeler  la  fameuse  assem- 
blée des  notables  convoquée  en  France, 
et  qu’elle  changea  le  titre  primitif  de 
Droit  public  sicilien  en  celui  de 
Considérations  sur  Phistoire  de  Si- 
cile. Mais  l’ouvrage , quel  que  soit  son 
titre,  n’en  est  pas  moins  recomman- 
dable. VII.  Discours  concernant  la 
Sicile , avec  la  relation  de  Pétai 
danslequelontéteretroucées  les  tom- 
bes royales  à Palerme,  ouvrage  pos- 
thume, Païenne , 1821 , 2 vol.  in-8“. 
VIH.  Plusieurs  JtfCTnoirrs  sur  des  an- 
tiquités historiques,  recueillis  et  publiés 
en  1821 , 2 vol.  in-12.  P — rt. 

GRÉGORY  (JosKPH-AnToitfE 
de],  comte  de  Marcorengo , 61s  de  l’a- 
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vocal  collégial  et  vice-auditeur  de  guer- 
re, naquit  i Crescentino,  dans  le  V er- 
cellais,  Ie2  juillet  1687  [1).  Il  suivit 
la  carrière  de  son  père,  et  en  171.3, 
après  avoir  pris  le  doctorat  en  droit 
civil  et  canonique  à l’université  de  Tu- 
rin , il  fut  nommé  par  le  conseil  muni- 
cipal juge  dans  sa  patrie , d’après  l’u- 
sage de  ce  temps-lï,  a6n  de  le  dédom- 
mager de  ses  frais  d’études  ; il  devait  ce- 
pendant être  assisté  dans  le  prononcé  des 
jugements  par  le  doyen  des  avocats  du 
pays.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée  H,  étant  venu  visiter  lesforti6ca- 
tions  de  Crescentino  et  la  citadelle  de 
Verrue, si  célèbre  pendant  la  guerre  de 
170.5,  de  Grégory,  à la  tète  de  la  muni- 
cipalité, complimenta  ce  prince,  qui, 
charmé  de  l’esprit  du  jeune  docteur,  lui 
donna  un  emploi  à Turin  ; et,  lorsqu'il 
eut  été  mis  en  possession  du  roiaiime 
de  Sicile , par  le  traité  d'IJtreclit 
(1713),  il  l’envoya  dans  cette  île  avec 
la  qualité  de  vicc-aiiditeur-général  de 
guerre , et  secrétaire  des  requêtes  de 
sa  majesté.  Mais  les  évènements  po- 
litiques ayant  forcé  Victor-.Vméilée  à 
échanger  la  couronne  de  Sicile  contre 
celle  de  Sardaigne,  de  Grégory  revint 
en  Piémont,  et  fut  nommé,  en  1721, 
juge-m.ige  dans  la  vallée  de  Lucerne  , 
on  il  sut  par  sa  prudence  apaiser  les 
dissensions  religieuses.  De  la  carrière 
judiciaire,  il  fut  appelé  en  1730  aux 

fdaces  administratives  par  le  roi  Qiar- 
es-Emmanuel , successeur  de  Victor- 
Amédée.  Il  remplit  d'abord  les  fonc- 
tions de  premier  officier  des  hnances. 
Dans  un  rapport  au  roi , il  démontra 
la  nécessité,  après  la  création  de  l'aca- 
démie des  nobles , d’établir  aussi  un 


(i)  CV»t  de  relie  famille  «joe  Cîrô- 

goire  dr  Orrgory,  iu»priiiM*ar  à Veiii$C 

dan*  le  \Ve  *i^le.  Kn  i56t,an  anire  Grefiro 
de  Cri'gory  rteii  membre  de  r*d«nif>î»traiion 
de  Creicemino  j el  d«t>*  le  XVII*  Tlerre- 

Anloioc  el  Jcân-I^anrcnt  de  Grt  gory  fr*T«  * purent 
p«nà  la  guerre  de  la  régence  «ou*  1*  prince  Tlio* 
'tsa*  de  SaToie-Carignan  Ca*ie**î*  • , 

t66  , note  a). 
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coUcee  pour  recevoir  les  jeunes  (;ciis 
qui  miseieat  leurs  études  à ruiiiversilé 
royale,  et  eu  1730,  le  college  royal 
dit  des  ProMOces  fui  ouvert,  et  300 
élèves  y furent  admis.  C’est  de  là  que 
sont  sortis  beaucoup  d’hommes  célè- 
bres. Pendant  la  guerre  de  1733,  il 
fut  nommé  intendant  de  l’armée , puis 
de  la  maison  du  roi  en  1736,  et  en&n 
intendant -générai  des  linanres  du 
royaume  en  1740  |'2j.  Le  roi  le  créa 
comte  en  1751,  et  lui  fournit  les  fonds 
nécessaires  pour  acheter  le  fief  de  ^lar- 
eorengo.  En  1731,  le  comte  de  Gré- 
gory  avait  rédigé  un  Proji  ' pour  une 
nouvelle  fabrication  tics  monnaies , 
ütiemlu  l’augmentation  des  matiè- 
res d’urgent.  En  1740,  il  écrivit  sur 
le  moyen  propre  à procurer  des  pâles 
d’argent,  et  sur  les  inconvénients  de 
confier  la  fabrication  de  la  monnaie 
à des  entrepreneurs  qui  s' enrichissent 
aux  dépens  de  Fétat.  En  1741 , il  pré- 
senta un  Projet  sur  Futilité  d’em- 
ployer les  forçats  à la  lanterne  des 
moulins  de  la  monnaie,  à la  place  des 
chevaux.  Einfin , il  donna  en  17.56 
son  Avis  sur  le  système  qu’il  con- 
vient d’adopter  pour  la  valeur  des 
monnaies.  Dans  cet  écrit  il  opinait 
pour  la  pureté  des  matières  or  , argept 
et  cuivre,  pour  l’abolition  des  monnaies 
de  billon  qu’il  est  aisé  de  falsifier  au  pré- 
judice de  l'état,  et  pour  la  division  déci- 
male, déjà  en  usage  à Rome  et  à Naples, 
et  adoptée  maintenant  presque  partout. 
Ce  système  était  contraire  à l’opinion 
du  comte  Bogini  (Voy.  ce  nom,  IV, 
673),  ministre  de  la  guerre,  qui  vou- 
lait des  écus  de  3 et  6 francs , et  des 
pièces  moindres  et  plus  fortes  relatives. 
Par  suite  de  ce  dissentiment , le  comte 
de  Grégory  fut  mis  à la  retraite , mais 


(i)  Pii  qu«  le  «itnte  de  Gr^nrjr 

miuistre*  i Turin  , le  fuan{«i*  de  GrêjorT 
de  Squniace  était  miaittre  de«  finaac^i  à Madrid. 
Il  résulte  d'une  lettre  de  celui-ci,  du  a>  juillet 
175&,  adreasée  i Turin,  qoe  lét  deux  fatnilles 
ont  ODC  même  origine. 


ou  lui  conserva  ses  appointeiiicnts  de 
7,000  francs  dont  il  jouit  jusqu’à  sa 
moi t , arrivée  le  8 février  1770,  dans 
le  sein  de  sa  nombreuse  famille,  à Grès- 
ceutino,  qui,  par  ses  soins,  fut  élevé  au 
rang  de  ville.  P — rt. 

GRE^GORY  (Charles- Emh.v- 
NtiEL  de),  fils  ainé  du  comte  Joseph- 
Antoine,  naquitàCrescentinoen  1713. 
1 1 fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  à l'àge  de  seixe  ans 
il  fut  reçu  dans  l'ordre  des  frères  mineurs 
de  Sainl-E’rançois  de  cette  villp.  Après 
avoir  étudié  à Turin  , il  fut  lecteur  de 
théologie  à Fano , puis  nommé  vicaire- 
général  de  tous  les  couvents  du  Pié- 
mont, et  en  1781  consiilteur  du  saint- 
olfice  et  directeur  de  la  bibliothèque  de 
son  couvent  à Turin , oii  il  mourut 
le  1 4 janvier  1780.  On  a de  lui  : 18 
L’ Antichitii  di  Cresçentino,  Turin, 
1770,  in-8",  ouvrage  où  il  démontré 
que  cette  ville  était  l’ancienne  Vrhs 
Qimdrata  dont  parlent  les  itinéraires 
et  d’Anville  dans  sa  géographie.  II.  La 
vie  du  très-glorieu.v  apôtre  sain{ 
Thomas,  Turin,  1781,  in-4“.  IIL 
Mémoires  historiques  sur  Fancien 
couvent  de  Saint-François  à Crescen- 
tino,  manuscrit.  IV.  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  F origine  de  la 
mai.son  de  Savoie,  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  du  roi.  Il  était 
très-fort  pour  la  rédaction  des  in- 
scriptions latines , et  possédait  ce  la- 
coni.smc  et  celte  précision  qu’on  doit 
trouver  dans  relie  sorte  de  composi- 
tion , et  en  1762,  à l’occasion  de  la 
fêle  séculaire  en  l’honneur  du  patron 
de  la  ville,  saint  Crescenlin,  raartvrj 
après  avoir  composé  toutes  les  ins- 
criptions nécessaires  à la  solennité , il 
fil  i’anagraiimie  suivant  : Crescentinus 
pro  Christo.  — Pro  cunrtis  in/ercês- 
snr.  Le  père  de  Grégory  était  en  cor- 
respondance avec  Affù  , Denina  et  au- 
tres savants,  et  la  bibliothèque  de 
son  couvent  a été  enrichie  par  ses 
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•oio^  4«  livm  çhpiw.  — . 
(Jtm-Uominiqve  d«),  chvTalier  4* 

344rcor«n{’ô  , (rère  du  précédent , né 
à Turin  le  S|7  détenbre  1731,  étu- 
dia U droit  civil  et  canonique  , et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  i l'uni- 
versitd  rojfale  en  1754.  Appelé  i 
l’état  ecclésiastique , i|  fut  admit 
dans  la  congrégation  des  oratoriens 
de  Saint-Vbilippe , à Turin , où  il 
s’acquittait  de  ses  devoirs  avec  une  ré- 
gularité exemplaire.  Un  riclie  Irlan- 
dais se  présenta  un  jour  ù la  porte  du 
couvent,  et  demanda  qu’on  lui  fit  con- 
naître les  réglements  et  le  local  de  la 
congrégation,  disant  qu’il  avait  déji 
visité  plusieurs  communautés  religieu- 
ses et  qu’il  voulait  eu  établir  une  dans 
«on  pajs.  Le  V.  4ean-l)uminique,  avec 
nu  autre  collègue,  accompagna  le  voya- 
geur dans  toutes  les  salles , et  lui  indi- 
qua les  articles  de  la  règle  j l’Anglais 
paraissait  très-satisfait  ; il  était  sur  le 

{loint  de  te  retirer,  lorsque,  se  rappe- 
ant  qu’il  n’avait  pas  vu  la  chambre 
de  la  prison , il  demanda  où  elle  était. 
L»  P.  de  Grégory  répondit  ; « Mon- 
« sieur,  vous  êtes  précisément  à la 
« porte  de  la  prison  ; car  les  liens  de 
« notre  institution  sont  la  charité  et 
U l’amour  de  la  règle  ; et,  quand’ces 
<1  liens  sont  brisés , un  petit  billet 
« donne  congé  à l’individu  j il  passe 
« par  cette  porte  : voilà  de  quelle  ma- 
« nière  nous  l’ emprisonnons.  » Le 
Toyrageur  irlandais  fut  tout  étonné  de 
cette  réponse,  «devais,  dit-il,  que 
« votre  réglement  est  le  meilleur,  et  je 
« vais  l’adopter.  » Ue  Grégory  pu- 
blia, sous  le  nom  académique  de  Èa- 
ailio  Grazioso , deux  centuries  de 
fables  morales  , Turin , 1770  et 

1776  , 2 vt'l.  in-12  , ouvrage  qui 
lui  valut  le  titre  d’Tsope  italien  que 
lui  donna  le  savant  Denina  dans  ses 
Lettres  Iranjeliourgeuises.  La  sup- 
pression des  ordres  religieux  dans 
le  Piémont,  en  1801,  l’aÉigea  beau- 


CliC  87 

coup.  Il  mourut  en  juin  1803,  i Tu- 
rin, après  avoir  légué  sa  bibliothè- 
que à son  neveu , le  sénateur  de  Gré- 
gory dont  l’article  suit.  — GnÉcoeï 
{Jean- Laurent  de),  bis  du  comte  Jé- 
rdme  et  petit-bls  du  ministre  dont 
l’article  précède,  naquit  à Turin  en 
(746.  Il  fut  élevé  dans  l’académie  des 
nobles  avec  le  poète  Alberi , et  il  prit 
le  doctorat  en  di  oit  en  1768.  Instruit 
par  de  profondes  études  et  par  des 
voy  ages  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  , il  vivait  dans  sa  patrie  où 
il  cultivait  les  sciences  physiques  (1), 
lorsqu’en  1801  il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  U Stura ; en  1803,  sé- 
nateur à Paris,  et  en  18 15,  décoré  de  la 
croix  de  commandeur  île  la  I/égion- 
d’Honneurpar  Louis XVIII  avec  une 
pension  de  8,000  fr.,  dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Turin  en  avril 
1817.  statistique  de  son  départe- 
ment, publiée  à Ciineo,  a servi  de  mo- 
dèle par  sa  clarté  et  par  sa  simplicité.  Il 
était  ami  de  I.a  Place,  de  Lagrange  et  de 
l’abbé  Denina,  bibliothécaire  de  Napo- 
léon. Le  sénateur  Abrial  bt  insérer  dans 
le  (jonslitulionnel  da  2 mai  1817  un 
Kloge  de  Grégory.  P — rt. 

GKEGOÛ'i  (Jacques), médecin 
écossais,  bis  de  Jean  Grégory,  pro- 
fesseur de  médecine  à Fdimbourg  , 
naquit  à Aberdeen  en  1753,  et  y bt 
ses  premières  études.  11  alla  suivre  les 
cours  de  médecine  de  l’université  d'E- 
dimbourg , où  il  fut  reçu  docteur  en 
1774  et  soutint  une  thèse  intitulée  : 
Disserlatio  de  morbis  cali  mulotio- 
ne  mejendis.  L’année  suivante , il  bt 
des  voyages  en  France , en  Hollande , 
en  Italie.  De  retour  en  Ecosse , il  lut 
nommé  |irofesseur  de  médecine  théori- 
que à Edimbourg;  et  en  1790  il  suc- 
céda à Cullen  dans  la  chaire  de  méde- 
cine pratique.  Comme  il  était  doué 

(i)£n  , aprc'  t’>Q^mion  df«  :>éro«lai8 

)>ar  MoolgolGrr  • il  fut  un  de*  premivn,  dao» 
sa  pntiir  , à ianvrr  un  h^ljon  , aux  gran  !s  ap- 

pUudusuincuu  da  public. 
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d'nne  élocution  facile  et  d’nne  méraoire 
tris-heureuse , et  comme  il  joignait  i 
ces  avantages  une  instruction  solide 
dansles  sciences  et  les  lettres,  ses  leçons 
furent  trés-sunies.  Dès  l’année  1777,  il 
avait  été  agrégé  an  collège  des  médecins 
d'Edimbourg,  plus  tard  il  en  fut  prési- 
dent. Il.se  monlratoujourstrès-opposéi 
la  réroluliou  française  et  è ses  principes. 
En  1797,  quand  son  pajs  fut  menacé 
d'une  invasion  , il  prit  les  armes  et  de- 
vint même  capitaine  d’une  compagnie 
de  volontaires.  En  1817,  il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l’Institut  de 
France  [académie  des  sciences);  il 
mourut  en  avril  1821.  Ses  ouvrages 
sont  : 1 . Conspectus  medirintr.  theo- 
retirar.  , ad  usum  ocademirum  , 
Edimbourg,  1776-1782,  2 vol.  in-8", 
édit,  augmentée,  Edimbourg,  1788. 
Ce  livre,  qui  contient  la  physiologie , 
la  patholc^ie  et  la  thérapeutique  gé- 
nérales, a été  très-souvent  réimpnmé 
en  .Angleterre.  8'  édition  a paru 
en  1829.  Il  a été  aussi  réimprimé  deux 
fois  à Venise  , puis  traduit  en  an- 
glais , et  cette  tnaduclion  a eu  plu- 
sieurs éditions  ; la  dernière  est  de 
1823.  Enfin,  il  en  a paru  une  traduc- 
tion allemande,  Leipzig,  1784,  2 vol. 
in-8“.  On  V trouve  les  doctrines  du  $o- 
lidisme  de  l’école  d’Edimbourg  ; il  est 
écrit  dans  un  latin  pur , correct  et  d’une 
élégance  très-remarquable.  IL  Pliilo- 
.:op/ui:al  and  IHernry  e$$ays,  Edim- 
bourg , 1792,  2 vol.  in-8".  III.  Me- 
morial to  the  managers  qi  thr  royal 
injirmry  of  Edinlnirgh , Edimbourg, 
1801,  in- 4";  ibid,  1803,  in-8".  IV. 
XarraftDe  of  his  conduri  loauirds 
the  royal  f.ollege  of  physirians  of 
Edinhurgh , etc.,  Edimbourg,  1809, 
in- 4".  Gregory  est  encore  auteur  d’un 
écrit  sur  la  théorie  du  verbe.  Il  a pu- 
blié l’ouvrage  de  son  père , intitulé 
fjegs  (Fan  fière  à ses  filles  {Voy. 
Gnr.r.onY  (Jean),  XVIli,  439),  et  a 
donné  une  édition  de  la  Médecine 


pratique  de  Gullen , accompagnée  de 
notes.  On  assnre  qu'il  a laissé  des  ma- 
nuscrits qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  la  société  médico-chirurgi- 
cale de  latndres.  (i— -T — «. 

GIIE.XAILLES  (Fn.vwçois  de 
CiiATonniÉnE  de),  l’un  des  plus  fé- 
conds écrivains  du  XVII*  siècle,  na- 

uit  en  1616,  à Uiercbe,  petite  ville 

U Limousin.  Il  nous  apprend  lui- 
même  que  dans  sa  première  jeunesse, 
se  croyant  de  la  vocation  pour  la  vie 
monastique,  il  était  entré  dans  un  cou- 
vent il  Bordeaux  ; mais  il  ne  tarda  pas 
4 s’ennuyer  du  cloître,  et  vint  à Paris 
on  il  publia  dans  l’espace  de  quelques 
années  une  prodigieuse  quantité  de 
livres.  Deux  ouvrages  oubliés  mainte- 
nant, mais  qui  jouissaient  alors  d’une 
grande  vogue,  devinrent  ses  modèles. 
C’étaient  V Honnête  homme  de  Faret 
et  V Honnête  femme  du  P.  Bosc. 
Grenailles  à son  tour  donna  ['Honnête 
fille , ['Honnête  garçon  et  ['Hon- 
nête veuoe.  Malgré  le  peu  d’accueil 
que  le  public  fit  à toutes  ses  insipides 
productions,  l’auteur,  se  flattant  sans 
doute  que  la  postérité  lui  rendrait  plus 
de  justice,  fit  graver  son  portrait  et 
l’entoura  d’une  devise  dans  laquelle  il 
se  promet  l’immoitalité  (1).  Ce  qui 
peut  diminuer  le  ridicule  de  ce  trait  de 
jactance,  c'est  qu’il  n’avait  alors  que 
vingt-quatre  ans.  Ilsut  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  Gaston  duc  d’Orléans  ; 
qui  semble  avoir  voulu  se  déclarer  le 
protecteur  de  tous  les  talents  médio- 
cres. Ce  prince  lui  donna  le  titre  de 
son  his'.oriographe;  ce  qui  n'empèrha 
pas  Grenailles  de  faire  plus  tard  un 
pompeux  panégyrique  des  vertus  de 

(l)  Voici  cette  intcriplion  t Franeèieuj  J* 
Gftnaillet,  Domittut  tit  CÀmlOHHÜrtt  Vter- 

ckii  /n  /.tmaticibui , imninm  mom  m«r~- 

, t*mn$us  immArtvfn . 

MHo  >4  ; .fitemi  rrg^i  »6io  Grraaitirs  y fait 
alliikinn  i »on  riilm- ilaii»  un  rouTem  k Bor- 
dcsint.  Kavoiè*  de  là  par  ses  aoprrievrs  « 
il  y jria  l«  froe(c>%i  ce  qu'il  vent  capriinter 
par  le  nit»l 
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Bich«lien,  qn’il intitula;  U Mausolée 
cardinal.  Dans  la  préface  de  sa  tra- 
dnetion  du  Sage  résolu  de  Pétrarque 
(1660}v  Grenailles  dit  qu’on  l'avait 
accusé  de  crime  d'état  et  qu'il  avait 
couru  le  risque  de  porter  sa  tête  sur 
l’échafaud.  S'il  se  trouva , comme  on 
peut  le  conjecturer,  enj^agé  dans  les  in- 
trigues de  la  Fronde , le  rdle  qu’il  j 
joua  ne  put  être  que  bien  insigni&ant, 

finisqn'il  n’est  pas  même  nommé  dans 
es  mémoires  contemporains.  Il  vivait 
en  1678  (2);  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Quoiqu’il  ait  publié  une 
prodigieuse  quantité  de  livres , ni 
Chapelain,  ni  Costar,  ni  l'abbé  de 
Marollcs  n'ont  daigné'  l’inscrire  par- 
mi les  autenrs  du  temps,  dont  ils 
ont  dressé  des  listes  assez  étendues. 
Gneret  l’a  cependant  introduit  dans  la' 
Guerre  des  auteurs  , où  il  lui  fait 
adresser  (p.  210)  par  Balzac  de  sévè- 
res reprodies.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grenailles,  Balzac  n’en  épargne 
qne  deux.  « On  vous  laisse,  lui  dit-il, 
« votre  Sage  résolu,  en  faveur  de 
« Pétrarque;  et  l'on  veut  bien  vous 
« laisser  encore  votre  Relation  de  la 
« révolution  de  Portugal, ï\s  charge 
« d’en  6ter  votre  portrait  dont  l’in- 
« scription  est  tro]i  fanfaronne  pour 
« un  auteur  comme  vous.  » ün  trouve 
un  jugement  sur  Grenailles  dans  le 
Sorberiana,  p.  125.  Bavle  a bien 
voulu  lui  accorder  une  petite  place  dans 
son  Dictionnaire.  On  se  gardera  bien 
de  transcrire  ici  les  titres  des  produc- 
tions justement  oubliées  de  cet  écri- 
vain. Noos  nous  bornerons  à rappeler 
la  seule  que  le  sujet  ou  le  caprice  des 
amateurs  fait  encore  rechercher.  Elle 
est  intitulée  : Les  Plaisirs  des  dames, 
Paris,  1641,  in-4'“.  Ce  volume  est 
orné  du  portrait  de  l’auteur.  L’ouvrage 

(x)  Par  uoe  distractiou  •ingulière.  djo«  le 
Dirtf^nna  rt  de  Mor^ri . on  a ]>■  la  date  «le 
rinacri|tiioB  do  portrait  de  Gmiailles  )>our  relie 
«le  M tDori.  Ot]  T dit  qo'U  mourut  tn  iCîosè 
<«4  ênt. 


GRE  89 

est  divisé  en  cinq  parties  ; le  bouquet , le 
bal,  le  cours,  le  concert  et  la  collation. 
Sorbière  et,  d’après  lui,  Ba^le  rappor- 
tent la  galante  question  par  laquelle 
l’auteur  commence  le  livre  du  bouquet. 
Grenailles  avait  publié  précédemment  ; 
L'Innocent  malheureux,  ou  la  Mort 
de  Cris/K,  tragédie,  Paris,  1639, 
in-4“.  C’est,  disent  les  historiens  de 
notre  ancien  théâtre,  le  même  sujet 
que  Phèdre  ; et  Racine  a pu  prendre 
1 idée  de  son  personnage  d Hippol^  te 
sur  celui  de  Crispe  (Voy.  V Histoire 
du  théâtre  français,  \l,  87).  L’un 
des  moins  mauvais  ouvrages  de  Gre- 
nailles est  la  traduction  du  livre  de 
Pétrarque  : de  remediis  utriusque 
fortunce.  Elle  eut  dans  le  temps 
assez  de  succès:  il  en  publia  le  premier 
volume  en  1650;  mais  le  second  ne 
parut  qu’en  1 660,  chose  très-singulière 
dans  on  écrivain  qui,  pour  la  fécon- 
dité, aurait  pu  déher  Scudéry.  La  pre- 
mière édition  est  intitulée  : le  Sage  ré- 
solu contre  la  Jortune,  mais  dans  la 
réimpression,  Paris,  1678, 2 vol.  in- 
12,  il  changea  ce  titre  en  celui  i' En- 
tretiens de  Pétrarque.  W — s. 

GREXET  ( l’abbé  ) , auteur  de 
V Atlas  qui  porte  son  nom  , était  né 
vers  1750.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  suivit  la  carrière  de  l’en- 
seignement et  (ut  nommé  professeur  à 
Paris  au  collège  de  Lisieux.  Il  s’atta- 
cha surtout  i donner  ù scs  élèves  des 
notions  plus  exactes  et  plus  complètes 
de  géographie.  Pour  mettre  à leur  por- 
tée le  système  du  monde , il  imagina 
des  sphères  plus  simples  et  plus  commo- 
des que  celles  dont  on  s’était  servi  jus- 
qu’alors [Journal  des  savants,  1783, 
p.  443).  Enfin  il  publia  divers  petits 
traités  élémentaires  qui  furent  accueil- 
lis par  les  instituteurs  et  les  maîtres  de 
pension.  Son  Atlas  acheva  de  le  faire 
connaître  d’une  manière  très-avanta- 
geuse. Publié  pour  la  première  fois  en 
1781,  dans  le  format  in-V°,  il  reparut 
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CB  1784,  avec  de  oouvelles  urteespii» 
ce  tlu  e:  Aüus  portatif  général  pour 
seroir  à rinlclligence  îles  ouirprs 
classiques.  Il  a été  reproduit  plusieurs 
fois  depuis,  nolamoieiit  eu  1800  pour 
accompa^er  uue  nouvelle  édition  do 
la  Géographie  de  ^croix  {l'or-  c« 
nom,  XXJII,  69).  Les  cartes  do|it  d 
se  compose , au  nombre  de  quatre- 
viogt-ouze,  ont  été  dressées  par  lionne, 
ûuénieur-bydrographe  de  U marine, 
l^ntelle  ajrant  aitiqué  xs  spliéras, 
Pabbé  Grenct  lui  répoudit  eu  anoon- 
çqiit  une  sphère  céleste  qui  représen- 
terait clairemeut  aux  jeux  la  grande 
période  de  2.à,000  ans  et  la  préces- 
siop  des  équinoxes  (Voj.  le  Jourpof 
(iicyclop.  , 1787,  III,  p.  lâl). 
Encouragé  par  les  suiïragcs  des  chcls 
4e  )'uni\psité  , Grenct  avait  entre- 
pris un  grand  traité  de  gcogrqpbie  , 
mais  la  révolution  de  1789  en  ar- 
rêta )a  pubbeation  j et  on  ignore  le 
sort  de  l'auteur,  dont  le  uom  ne  se 
(rnuve  dans  aucun  dictioiiuaire  blogra- 
pbiijuc.  Indépendamment  de son/l/éus, 
on  conuait  de  lui  : I.  Abrégé  de  géo- 
graphie ancieime  et  mo4erne,  Paris, 
1 782,  in  12.  ij.  Traité  delà  s/Jière, 
ibid.,  1784,  in-12.  111-  Géographie 
orp  ienfie  et  itiofierne  t historique  > 
phy  sique,  civile  et  politique  des  qua- 
tre parties  dp  monde , iuid. , 1789 , 
iu-12.  Cet  ouvrage  devait  avoir  six  ou 
sept  volumes  i il  n'en  a paru  que  deux. 
Le  premier  contient  deux  traités  de  la 
spiière,  l’un  pour  les  enfants  et  l’autre 
pour  les  personnes  plus  avancées  ; et 
la  de.seription  d'une  partie  de  la  Fran- 
ce. Dans  le  second,  on  trouve  avec  la 
suite  de  la  France,  les  Pays-Ras,  la 
Hollande , la  Suisse  et  l’Angleterre. 
Ces  deux  volumes,  devenus  rares,  sont 
écrits  d'une  manière  intéressante.  Ils 
reofernieiit  d’ailleurs  un  tableau  fidèle 
et  complet  de  la  France  au  moment 
d’une  révolution  qui  devait  totalement 
changer  la  forme  de  son  gouvernement , 
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auéanlir  toutes  ses  institutions,  et  iaire 
disparaître  ji^u'aux  noms  de  ses  an- 
ciennes provinces.  Sous  ce  rappurt 
l’ouvrage  de  l’abbé  Grenct  mériterait 
d’etre  encore  recherebé-  W — s. 

GUEiV'l|ülV  ( Jat^UES-Rat- 
aïosui , cbevaUer , puis  vicomte  de  ) , 
auriu_ distingué,  naquit  en  1736,  dans 
la  Guicune,  d'une  umille  noble.  Entré 
jeuue  à l'écple  de  1a  maiioe  à Uochc- 
(iirt,  il  (te  tarda  ^ à se  (aire  remar- 
quer par  son  apiilicatiun  à l'étude , et 
par  la  rapidité  (te  ses  progrès,  il  n’é- 
tait encore  qu’enseigne  larsqu’en  1768 
il  fut  chargé  de  faire  avec  deux  corvet- 
tes un  vojagedans  la  mer  des  Indes, 
p()ur  eu  reconnaître  les  cdles  et  déter- 
miner d'une  manière  plus  précise  di- 
verses positions  importantes.  Au  mois 
de  juin  1769  , il  i cnartit  de  l’ilc  de 
France  ajant  à son  bord  l’abbé  I\p- 
ebuu,  savant  astronome  {Toy.  Uo- 
cuo»,  XiXVlll,  338),  et  visita 
toutes  les  des  au  nord  de  cette  colonie . 
De  retour  en  France,  i|  remit  au  mi- 
nistre de  la  marine  un  mémoire  (laiu 
lequel  il  indiquait  une  nouvelle  route 
de  la  côte  de  Coromandel  i l’ile  de 
Fraucc,  qui  présentait  l’avantage  de 
raccourcir  la  traversée  de  huit  cents 
beues.  L’abbé  Rochon,  consulté  par  le 
ministre,  trouva  que  celte  route  était 
impraticable , à raison  des  nombreux 
écueils  dont  la  mer  est  semée  dans 
ces  parages , mais  l’académie  de  ma- 
rine donna  couclusious  favora- 
bles au  inémoue  de  Grenier  ; et  quoi- 
que Kerguelen,  qui  visita  cette  mer 
ajirès  G'  pniçr,  se  soit  prononcé  dans  le 
sens  de  l’abbé  Rochon,  l’expérience  a 
fait  reconuaitre  les  avantages  de  cette 
route.  C’est  maintenant  la  seule  que 

Frenoeut  les  bâtiments  qui  vont  dans 
jfide  [vendant  les  moussons  d’été 
(Foy.  Kebgvelen,  XXII,  318). 
Grenier  se  trouvait  au  combat  d’Oues- 
sant(1778).  Dans  la  guerre  d’Amé- 
rique il  commandait  la  ir^ate  la  liou- 


Digitiz(Bc  bi  Google 


GRE 


tJoitf,  avec  le  titre  ^ lieutenapi  de 
vaufcau.  I4  32  janr.  t779  il  s’empara 
d'une  frégate  anglaise.  Plus  tard  il  sc 
signala  i la  prise  de  l’ilc  de  Grenade 
sur  les  Anelaiis,  et  fut  pommé  capitaine 
en  1739.  Il  ponrut  lleutepanl-géqéral 
des  armées  navales,  à Paris , au  mois 
de  janvier  1803.  Outre  une  grande 
cark  de  la  mer  de  F Inde  dans  le 
format  du  licplune  frmçait,  on  con- 
naît de  Grenier:  I.  Mrihoires  de  sa 
campagne  de  découvertes  dans  la 
mer  des  I iules , etc.,  Brest , 1772- 
73,  in-4°  (1).  Ce  volume  peu  commun 
contient  deux  mémoires,  accompagnés 
cliacun  d’une  carte.  Dans  le  premier, 
de  trente-huit  pages,  il  trace  la  nouvelle 
roule  dont  on  a parlé  ; dans  le  second 
il  indique  diverses  corrections  é faire 
ani  cartes  du  Neptune  oriental,  et 
répond  aux.  objections  de  l’abbé  Ro- 
chon coutre  sa  découverte  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  marins,  et  par 
un  ceili&cat  de  l’académie  de  marine , 
qui  s’élqit  empressée  de  l’admettre  au 
nombre  de  scs  membres.  II.  L’.dr/  de 
kl  guerre  sur  mer,  ou  Tactique  navale 
assujétie  k dp  nouveaux  principes  et  à 
un  nouvel  ordre  de  batailles , Paris , 
1787,  gr.  in-4“de  54  pag.  avec  8 pl.; 
traduit  en  anglais , 1 798 , et  en 
hollandais,  I.,e}de,  1799.  Grenier  a 
laissé  manuscrit  un  ouvrage  considéra- 
ble sur  les  vents  et  les  rourants 
dans  toutes  les  mers,  avec  une  théo- 
rie qui  en  rend  l’explication  plus  facile 
(BiSliograph.  astronomique  de  La- 
lande, p.  880).  W — s. 

GREXIER  (Psi'l),  générai  fian- 
çais , naquit  1 Sarrelouls  le  29  janvier 
1768,  fils  d’un  huissier,  et  eut  î peine 
reçu  les  premiers  éléments  d’une  édu- 
cation incomplète  qu’il  s’engagea , le 

(1)  CtBi  a r(é  réimprinir , Paria, 

iri'b'*,  la  Bilthofièijuf  dt$  voftiget  «le  Bon- 
clirr  ifr  la  Birkardcrir , V,  3i,  il  rit  annÂntA 
4aHk  f"ia  tout  litre  4’'  3if  <»o  r*t 
gnu,  cv  crai  n‘«st  ian«  doulu  qu'ona  faute  d'iin* 
piViafoH.*  ' *•  . / *. 
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21  déc.  1784,  dans  le  régiment  du 
prince  de  Nassaq  au  sen  ice  de  France. 
Devenu  caporal  en  1788,  il  devait  être 
partisan  d'une  révolution  qui  lui  per- 
mettrait de  s’avancer  davantage.  Il 
prit  donc  part  l’année  suivante  aux 
symptâmes  d'insurrection  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes,  même  dans 
les  répments  d’infanterie  étran^re 
Il  devint  sergent , puis  adjudant- 
major  et  capitaine  en  1792.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Schawenbourg , 
qui  avait  été  son  colonel , en  fit  son 
aide-de-camp.  S’étant  distingué  en 
celle  qualité  aux  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle , Grenier  fut  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon  le 
15  ocl.  1793.  Âu  commencement  de 
l’année  suivante,  il  fut  cliargé  de  l’em- 
brigadement , et  il  organisa  en  demi- 
brigades  la  plupart  des  corps  d'infan- 
terie qui  allaient  traverser  la  forêt  des 
Ardennes  sous  les  ordres  de  Jourdan , 
pour  SC  porter  sur  la  Sambre,  et  mettre 
dans  la  balance  sur  ce  point  important 
un  si  grand  poids  en  faveur  des  armes  de 
la  France.  11  devint  bientdt  général  de 
brigade;  et,  dès  le  mois  d’octobre  1794, 
il  commandait  une  division  de  l’armée 
de  Sambre-et-Mcuse  qu’il  conduisit  an 
passage  du  Rhin,  & Ordingen,  le  6 
sept.  f795;  puis  encore  une  fois  an- 
délè  de  ce  fleuve  en  1796,  et  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  termina  cette 
opération  (Voy.  Jourdah,  an  Supp.). 
Commandant  la  tête  de  pont  de  Nen- 
wied , il  s’j  défendit  avec  beaucoup  de 
vigueur  dans  la  nuit  dn  21  au  22  oc- 
tobre ; et  l’année  suivante  il  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions, 
sons  les  ordres  de  Hoche,  notamment 
au  combat  de  Dnisburg.  Il  reçut  k 
cette  occasion  dn  Directoire  exécutif 
une  lettre  extrêmement  flatteuse.  Étant 
passé  en  1799  à l’armée  d’Italie  sous 
les  ordres  de  Sché'er , il  eut  part  k tons 
les  revers  de  ce  général  dans  la  mal- 
heureuse retraite  de  Vérone.  Moreau 
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l’ayant  envové  aussitât  après  sur  la 
frontière  de  France,  ponr  ^ organiser 
des  renforts  dont  le  besoin  était  si 
pressant , il  éprouva  de  grandes  di(G- 
coltés  dans  cette  opération  , et  ne  par- 
vint à repasser  les  Alpes,  avec  nn  corps 
de  douze  mille  hommes,  qn’après  la  fu- 
neste bataille  de  Nnvi.  Se  trouvant 
alors  sous  les  Ordres  de  Championnet , 
il  obtint -quelques  succès  ans  combats 
de  la  Stura , de  Mondovi,  de  Fossano, 
reprit  le  camp  de  Dalanezn,  et  vint 
s'établir  an  col  de  Tende.  C'est  dans 
cette  position  qu’il  reçut  la  nouvelle 
de  la  révolution  dn  18  brumaire,  qui 
devait  apporter  de  si  grands  change- 
ments aux  affaires  de  la  guerre.  Pres- 
que toujours  employé  sur  le  Rhin  , il 
était  peu  connu  de  l'homme  qui  dès- 
lors  allait  présider  aux  destinées  de  la 
France  ; et  cette  circonstance  ne  pou- 
vait améliorer  sa  position.  Il  obtint 
cependant,  au  mois  d^  mai  1800,  par 
l’influence  de  Moreau,  une  commis- 
sion pour  l’armée  du  Rhin  dont  il 
commanda  l’aile  gauche  à Hochstett 
et  à Guntzbourg,  où  il  força  les  Autri- 
chiens ù repasser  le  Danube.  Dans  la 
campagne  d’hiver  qui  suivit,  il  se  dis- 
tingua encore  an  passage  de  l’Inn  , de 
la  Salza,  où  il  fut  blessé,  et  enfin  à la 
victoire  de  llohenlinden  qui  termina 
la  guerre.  Revenu  en  France,  il  y fut 
nommé  inspecteur-général  d’infante- 
rie, et,  peu  de  temps  après  l’avènement 
de  Bonaparte  à l’empire  , grand-aigle 
de  la  Légion-d'ilonneuret  comte.  Il  est 
permis  de  croire  que,  voyant  alors 
donner  le  bâton  de  maréchal  â quel- 
ques-uns de  ses  inférieurs  pour  le  grade 
et  l'ancienneté , Grenier  ne  fût  pas  com- 
plètement satisfait.  Cependant  il  était 
encore  mieux  traité  que  la  plupart  des 
amis  de  Moreau , et  il  ne  manifesta  pas 
le  moindre  mécontentement.  Il  fut 
employé  bientùt  après  à l’armée  d’Ita- 
lie , sous  les  ordres  de  Masséna,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à la  sanglante  vic- 


toire de  Caldiero , puis  au  passage  de 
la  Piave , du  Tagliamento  et  surtout  à 
la  prise  du  fort  de  Malborghetto.  Il 
opéra  ensuite  sa  jonction  avec  la  grande 
armée,  pénétra  en  Hongrie,  se  signala 
le  1 1 juin  1809,  à l’attaque  du  pont 
de  Carako,  sur  la  Raabnitz,  et  contri- 
bua beauconp  au  gain  de  la  bataille  de 
Raab.  L’armée  d’Italie  s’étant  réunie 
à celle  que  commandait  Napoléou  sous 
les  murs  de  Vienne , il  eut  part  à la 
victoire  de  Wagrara , et  y fut  blessé. 
Il  passa  ensuite  dans  le  royaume  de 
Naples , fut  nommé  chef  de  l’ état-ma- 
jor-général du  roi  Joachim,  et  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  l’époque  où  les 
désa.stres  de  l'armée  française  en  Rus- 
sie le  firent  appeler  en  Allemagne 

{mur  y prendre  le  commandement  de 
a 35‘  division.  S’étant  porté  devant 
Wittemberg  afin  de  couvrir  cette  pla- 
ce , il  obtint  sur  les  Prussiens  un  suc- 
cès éphémère,  et  fut  aussitôt  après 
renvoyé  en  Italie,  où  il  reçut  du  prince 
Eugène  un  commandement  important. 
Lorsqu’il  eut , pendant  quelques  mois, 
disputé  le  terrain  au  général  autrichien 
N'ugent , et  qu’il  eut  pris  part  aux  der- 
niers succès  du  vice-roi , il  fut  le  té- 
moin , à peu  près  Impassible  , des  évè- 
nements qui  terminèrent  la  puissance 
de  Napoléon  en  Italie,  et  il  reçut  en- 
suite la  triste  commission  de  ramener 
dan;  leur  patrie  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  françaises  dans  la  Péninsule. 
Avant  de  les  mettre  en  mouvement , 
il  leur  adressa,  le  :lô  avril,  une  procla- 
mation très-remarquable.  « L’.icte  du 
« sénat , dit-il , et  le  voeu  de  la  patrie 
« rappellent  les  Bourbons  au  trône 
« qu’ils  ont  illustré  pendant  tant  de 
« siècles.  Soldats , l’honneur  et  la  pa- 
« trie  nous  rangent  sous  la  bannière 
« du  roi.  Dégagés  de  nos  anciens  ser- 
« ments  , offrons-lui  l’hommage  de 
« notre  fidélité  et  de  notre  dévoue- 
« ment.  Son  avènement  au  trône  nous 
O présage  un  avenir  plus  heureux. 
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« Le>  beaux-jours  de  la  France  renai' 
« Iront  sous  Louis  WHI.  Bientdt 
« se.s  vertus  lui  assureront  tous  les 
« droits  de  ses  ancêtres  i l'amour  des 
« Français.  J/armée  d'Italie,  diijne 
« de  son  nom , de  son  roi  et  de  sa  pa- 
« trie , arborera  dès  ce  jour  la  cocarde 
<>  blanche , ralliement  chéi  i des  Fraii- 
« çais...»  Le  général  (îrenier  adressa 
eu  même  temps  au  roi  les  expressions 
de  sa  satisfaction  personnelle , et  de  la 
joie  qu’il  éprouvait  de  voir  enfin  terini- 
minés  les  malheurs  de  l'illustre  maison 
de  Bourbon . Tant  d’empressement  va- 
lait bien , Il  faut  en  convenir , quelques 
bienfaits  de  Louis  XVII 1 ; cependant 
ce  prince  n'en  agit  guère  avec  Grenier 
autrement  qu’avec  tous  les  autres  gé- 
néraux de  l’armée  impériale.  Gimme 
le  plus  grand  nombre  , il  fut  d'abord 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  prêta 
serment  en  cette  qualité,  b son  arrivée 
dans  la  capitale.  Il  fut  ensuite  nommé 
inspecteur-général  b Marseille  et  b 
Toulon  , où  il  avait  eu  b peine  le  temps 
de  se  rendre , quand  Bonaparte  revint 
de  l’fle  d’Elbe,  au  mois  de  mars  1815. 
Grenier , qui  déjb  était  fort  mécontent 
des  Bourbons  , ne  fut  pas  un  des  der- 
niers b se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il 
ne  le  suivit  pas  cependant  b Water- 
loo; le  département  de  la  Mosellevenait 
de  le  nommer  on  de  ses  députés  b la 
chambre  des  représentants,  où  il  eut 
dès  le  commencement  une  grande  in- 
fluence , bien  qu'il  y parût  peu  b la  tri- 
bune. Nommé  vice-président  le  4jm'n, 
il  eut  des  voix  pour  la  présidence , et 
quelques  jours  après  [le  21  juin)  il  fut- 
un  des  membres  de  la  commission  que 
cette  a.sscrablée  chargea  d'aviser  b des 
mesures  de  salut  public , de  concert 
avec  la  chambre  des  pairs.  Le  lende- 
main ce  (ut  lui  qui  annonça,  au  nom  de 
cette  commission , que  l'ennemi  serait 
dans  huit  jours  à Paris,  si  l’on  n'avait 
pas  de  grandes  forces  b lui  opposer;  que 
l’opinion  de  la  majorité  de  la  commis- 
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sion  était  d’entrer  en  n^ociatiou  , et 
de  prendre  pour  base  1 intégrité  du 
territoire  et  l'indépendance  nationale. 
11  annonça  ensuite  que  Bonaparte  con- 
sentait b abdiquei',  pour  lever  tout 
obstacle  b la  paix.  Le  même  jom',  il  fut 
nommé  l'un  des  cinq  membres  de  cette 
commission  de  gouvernement  qui  sem- 
blait destinée  b régler  les  funérailles 
de  l'empire.  Elle  était  b peine  ins- 
tallée, quand  la  capitulation  de  Pa- 
ris fut  signée , et  que  I.a>uis  XN  1 11  y 
fit  son  entrée  le  8 juillet  1815.  Gre- 
nier alla  aussitût  vivre  dans  la  retraite, 
et  il  n’en  sortit  qu'en  1818,  lorsque 
son  département  l’envo^ra  b la  chambre 
des  députés.  Dès  le  commencement  il 
se  rangea  dans  cette  assemblée  du  parti 
de  l'opposition  libérale  ; et  , dans  la 
séance  du  3 juin  1819,  il  lut  b la  tri- 
bune un  long  discours  dans  lequel  il 
s'elTorça  de  réfuter  l'opinion  de  M.  de 
la  Bourdonnaye  qui  s’était  opposé  b 
l’augmentation  des  forces  militaires. 
« Nous  ne  vouions , dit-il , que  l'iudé- 
* pendance  de  la  France  ; mais  cette 
« indépendance  ne  saurait  exister 
IC  sans  armée.  Je  conçois  que  ce 
H nom  d'armée  peut  avoir,  malgré 
« nos  malhenrs , quelque  chose  d'im- 
« posant  par  l’immensité  des  souve- 
« nirs  de  gloire  qu’il  rappelle , et  qui 
••  donnent  tant  de  motifs  de  crainte  b 
« M.  de  la  Bourdonnaye. . . Qu’il  se 
<•  tranquillise , nous  ne  voulons  que 
U pourvoir  b la  sûreté  de  l'état.  Noos 
« ne  voulons  que  la  paix  ; mais  une  paix 
« solide  et  durable.  M.  de  la  Bourdon- 
« naye  prétend  y arriver  par  une  abné- 
« gation  entière  de  tous  nos  droits,  de 
« toutes  nos  libertés,  et  il  établit  en 
« conséquence  son  système  militaire  : 
••  une  petite  année  composée  d’étran- 
■ gers , de  quelques  corps  de  stipendiés 
« et  de  prolétaires...»  Grenier  parla 
encore  de  gloire  nationale  , de  no- 
tes secrètes  et  de  tous  les  lieux  com- 
muns des  orateurs  de  l’oppositiou  b 
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ttut  ^p<N{tK  ; mais  de  nombreuses 
réilamalions  l'inlerrompirent.  •<  M.  de 
« la  Kourdonhare  n’a  pas  dit  cela , 

« s'écrièrent  plusieurs  députés  de  la 
« droite;  il  T a de  la  perfidie  , de 
• la  mauraise  foi  dans  ce  discours.  » 
Enfin  , mal^é  toutes  ces  clameurs , 
l'impression  en  fut  ordonnée  sur  la 
proposition  de  M.  Pasqnier , appuyée 
par  tous  les  ministres.  Le  général  Gre- 
nier ne  prit  ensuite  qile  très-peu  de 
part  aut  discussions  de  la  chambre , et 
sa  santé  s’adàiblLssaiit  de  jour  en  joiir, 
il  donna  sa  démission  dans  le  hiois  de 
janrier  1821 , et  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Montrambert  près  de  Grar,  où 
il  mourut  le  1 8 avril  1 827 . On  a publié 
en  1830  à Metr.  : r/e  militaire  du 
comte  Grenier , lieulenant-giMrnl , 
tirée  de  la  Hiographie  de  la  Moselle , 
par  M.  Bégin  , ili-S®  de  3 feuilles.  Ce 
énéral  avait  publié  en  18b0,  â Bam- 
erg , 1 vol.  in-8“;  contenant  sa  Coè- 
respondanre  avec  les  généraux  Jour- 
dan, Kléber,  Kmouf,  etc.,  pour 
servir  à l' histoire  des  campagnes  snr 
/e  ÜA/nen  1793  cl  17î)6.  M — nj. 

lîRE.\OT  (AnTOtUE),  membre 
dés  premières  assemblées  législatives , 
était  né  vérS  1749,  à (îendrev,  baillia- 
ge de  Dèle.  En  terminant  ses  cOUrs  il 
se  fit  recevoir  avocat  âti  paricmciit  ; 
mais  il  continua  d'habher  la  camjtagtie 
où  il  partageait  ses  loisirs  entre  I étude 
et  la  pratique  des  diverses  branchés  de 
l’économie  rurale.  Député  par  son  bail- 
liage â l'assemblée  constituante , il  y 
vota  constamment  avec  les  partisans 
des  réformes;  d’ailleurs,  il  ne  s’y  fit 
remarquer  que  par  son  désir  Sincère  de 
corilrihiier  aü  rélalilissement  dè  l’ordre 
et  de  la  paix  ; et  après  la  session  il  se 
hâta  de  regagner  sa  retraite.  Réélu 
par  le  district  de  Dôle,  én  1792,  à la 
Convention,  il  y siégea  atec  lès  gi- 
rondins. Dans  lé  procès  de  l’infortuné 
Louis  XVI , il  vola  la  «tort , lirais  sons 
la  condition  expresse  de  l’appél  ait  peu- 


ple. L’on  des  signataires  des  protesta- 
tions ruiilre  la  journée  du  31  mai , il 
fut  proscrit  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
collègues.  S’étant  soustrait  à son 
mandat  d’arrtl , il  vint  chercher  un 
asile  dans  son  département  ; nuis  il 
y fut  découvert,  et  n’échappa  qu’en 
sautant  par  une  fenêtre , après  avoir 
renversé  les  gendarmes  qui  le  gar- 
daient dans  sa  chambre.  Rappelé  dans 
la  Convention  après  le  9 thermidor  , il 
fut  envoyé  commissaire  dans  le  dépar- 
tement d’Ille-et-Vilaine,  où  il  marqtu 
son  passage  par  la  réparation  de  pfli- 
sieurs  injustices.  Imrs  de  la  mise  en 
activité  de  la  Constitution  de  l’an  III, 
il  etiira  au  conseil  des  Cinq-cents,  et  il 
continua  d’v  siéger  jusqu’au  18  lim- 
inaire. Délégué  par  les  nonveaux  cob- 
suls  dans  les  départements  des  Arden- 
hes,de  la  Meuse  cl  de  la  Marne,  il  s’ac- 
quitta de  celte  mission  avec  prudence. 
Élu  depiiis  an  Corps-législatif  par  lé  dé- 
partement du  Jura,  il  en  sortit  en 
1804  et  mourut  à Besançon,  le  2,ï 
mai  1808,  â l’âge  de  59  ans.  \V — s. 

GUEHirS  ou  GREiVCT  (t*iEn- 
n£),  né  en  1658,  â OCnève,  fils  d’un 
des  premiers  magistrats  de  cette  répu- 
liliqiie , descendait  d’une  famille  réfu- 
giée de  Handre,  anobliè  en  1.553 

?ar  Charles-Quint  et  maintenue  par 
.amis  XIV  en  1712.  Il  sè  distingua 
tellement  en  qualité  de  capitaine,  com- 
pagnie-colonelle des  gardcs-suisses  de 
1690  â 1696,  que  le  lieutenant-géné- 
ral de  Stoppa  , colonel  de  ce  régiment 
et  chef  des  troupes  suisses  en  France , 
dit  aux  quatre  magistrats  députés  par  la 
république  de  Genève  â Louis  XIV.  en 
I69G,  que  le  colonel  Gienus  était  itn 
des  braves  du  siècle,  fort  aimé  du 
roi  et  très-eslimé  à la  cour.  Ces  pa- 
roles sont  consigne^  daiis  les  registres 
du  conseil  de  Genèvè  de  1696.  Fièrre 
Grenus  justifia  cet  élogè.  On  lit,  p. 
375  du  tome  VII  del’Hist.  milit.  des 
Suisses,  par  ZUrlaubeti,  qUè/erJé^'- 
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mmt  diSutbtck,  commandé  par  tire- 
nut,de  (ienèoe , ton  Hcutmnnt-co- 
lonH,  contrihm  hctmccmp,  en  1701, 
à tu  victoire  remportée  près  tic  Spi- 
re par  le  maréchal  de  Tattant^  s! 
daetpdt  une  grande  gloire  au  siège  de 
Lundam.  il  fat  brigadier  en  1704  et 
(^uremeur  de  Weissembourg  en  1 70é . 
Mécmttflt  de  n’âTnh-  pas  tté  nomtnt 
ttMdial-de-camp  en  1710,  il  se  retira 
à Obhlte  od  le  sdnat  de  Berne  lui  fit 
offrir  du  ser^-ite  en  1712 , lors  de  Id 
Ipierre  cirile  de  Solsse.  Il  «nurut  dans 
telle  nllti  en  lT49t  Aadt  riiembre  dâ 
canstil  des  Deus-cetits,  dès  1691. 
Uèex  lettres  du  dne  dtl  Maine,  colo- 
nel-gèiiéi'al  des  Suisses , traTiSeritès  sur 
Ici  registres  du  conseil  de  Genève  dit 
3 hov.  1T33,  menlioniltht  d'une  ma- 
aitre  lietutrabht  ta  famille  et  ses  servi- 
cet. — GhElviis  (Gairfcfj,  cousiii  «er- 
audh  du  précédent , fils  de  Théodore , 
fii  était  annsl  l'un  des  premiers  Hiagis- 
Ùals  de  GtnèVe  -,  fiit  Ibi-oiéihe  sjndic 
et  chef  de  la  rénnblique  $ il  a rehdu  sa 
méaMÎre  darable  par  l'èltergle  et  la  ca- 
pacité qui  le  dlstingoèrent  lors  des 
troubles  qni  aeitètetlt  Genève  èn  1737, 
M la  part  l}ii  il  eut  I l'ofln  et  à l'ac- 
teptatiOn  de  la  nédiation  de  la  IVattee; 
il  ntournt  après  la  pacification  de  sa 
patrie  en  1738. — GhERlts  (JaeoUes), 
dé  la  mènte  famille  qtiè  les  prècéaetits , 
imquit  etèH  Ited,  a Oenère , od  il  fat 
aeocat  et  en  mèüte  temps  membre  des 
Aals  du  pa^  de  Géx.  il  prit  beaticonp 
de  part  aUk  ttotiblès  qui  éclatèrent  1 
Gettéve  dans  les  preMitres  années 
de  la  rétohitiort  franèaiiè , et  Aonrut 
daits  éetté  Vdle  én  1816.  On  a de  lui  : 
i.' Éloge  tFHutuAÜ  de  Mi- 

Mrtèatf , Prétunei  à Géit,  te  \%juih 
Vi%{,iittfte^Ué  pur  Ordre  des  antis 
^ Id  'tSihstitidM  de  Grx , Saint- 
(^.ft , ÎT»1 , in-6“.  II.  Correspon- 
(toit/  c de  Orenti.1  et  Desomttiz,  ou 
Étal  poUti^ae  et  dioisit  de  ta  répa- 
ètttpie  de  tÉèHÉSe  f bû  se  fMiverii 
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mietfues  détatis  shr  lu  neutralité . 
helvmipie , etc.,  ouvrage  très-utile 
aux  citoyens  gui  veulent  connaître 
les  ressorts  secrets  des  évènements 
passés , présents  et  futurs  -,  publié  1 
Geneve  en  1794^  2 vol.  ln-8",  par 
Üesoniiai  i lequel  a publié  pins  tard  un 
troniéme  volhiae  faisant  suite  et  ebUle- 
nant  VHMoIrt  de  la  confaràtion  de 
Grenus,  Souiaviei  eftr.>  nû  Grenus 
est  présenté  comme  autenr  de  divers 
écrits  t autres  que  Cent  qné  nohs  citons, 
tels  qu'un  Àppel  à là  lluf/btt,  1791  ‘ 
drte  Correspottdaitrt  sur  Genève,  An- 
necy, 1792;  un  VoUp-rPteil  sur  le 
Motu-Blttni; , etc.  III.  Esial  sur  la 
tégistatim  contre  fuskre  j oA  F on 
traite  de  ForgaOisàMn , dei  effets 
et  des  ravages  de  FlIiÉre  dans  lé 
département  du  Léman , Genève  et 
Eiria,  1808,  iti-8“.  IV.  Fhtgments 
dfe  Fhistoire  érelétiàstlgne  de  Gè- 
nèteaa  XIX*  siècle,  Genève,  1817, 
ih-8"  ; Siipplénient,  ibid.  V.  Mémoi- 
res sur  tes  avantages  réefprogues  de 
FintrodaeHon  de  Ftairttygerie  de  Ge- 
nève en  Frànte , SuIvâHt  te  tarif  ar- 
H7(f,Gehève.l618,  th-«".  M— nj. 

GKRi^VlLLE  [OlilLtÀtjMk 
WtivtmAM),  miHIsire  d «al  aHglüs, 
était  le  troisième  fils  de  Inrd  George 
Grentille,  qui  lui-niéniè  àvàit  ctè  pre  • 
«ier  lord  Üe  la  trésorerie  et  cliancèlier 
de  l’échiquier  (1763-1765).  il  na- 
quit le  2.5  oct.  1759.  Placé  d'abord  an 
collège  d'Etbrt,  il  s'y  trbnvait  brs  fle 
la  révolté  de  Foster  ; et  dan^  éé  tn- 
ditllte  H fit  cOlittfiè  Ses  cbndiStiples , Il 
jéia  dictionnaires  ét  grammaires  dans 
là  Tttth'.se  et  quitta  le  rollège;  on  de 
l’y  râiUena  quepdiir  quelques  instants, 
et  d’Etonien  il  devint  èlèVe  d’Oàfbrd, 
Clirisl-Church.  Ses  amisoiit  fait  grihd 
brnitd’un  pria  devers  latiHsqu’ilj  rem- 
porta et  dotitlesnjctétaiilapüissance  du 
tinide  électrique.  Sorti  du  noble  col- 
lège avec  lé  tllrè  de  bichèKer,  il  se  Mit 
I Tétiîde  du  drnh  ét  inadifèita  l’hi- 
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tention  de  preadre  soo  vol  vers  le 
barreau.  Mais  il  se  retourna  bientdt 
vers  la  politique.  I..C  bour^-pourri  de 
Ruckingham  le  nomnu  son  représen- 
tant i la  chambre  des  communes  en 
1782.  Il  avait  à peine  eu  le  temps 
à'y  làiie  connaissance  avec  les  os 
parlementaires  que  soo  frère  aîné,  le 
comte  Temple,  fut  nommé  lord-lieute- 
nant d'Irlande.  Grenville  partit  par  le 
même  paquebot,  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  du  nouveau  dignitaire, 
et  ne  tarda  pas  à devenir  membre 
du  conseil-privé  du  royaume  d’Irlande. 
Mais  la  vice-royauté  du  comte  Temple 
tomba  bien  vite  avec  ce  pauvre  écM- 
iaudage  de  toutes  couleurs  qu'on  ap- 
pelait ministère  Rockingham.  De  re- 
tour en  Angleterre  (juin  1783), 
Greuville  n’eut  point  à se  plaindre  de 
la  révolution  ministérielle  qui  signala 
la  fin  de  l'année;  et,  montant  d’un  cran 
sur  l’échelle  des  postes  lucratifs,  il  prit 
place  parmi  les  grands  fonctionnaires  de 
l’état.  Pitt  en  bon  cousin  le  fit  payeur- 
général  de  l’année  à la  place  de  Burke. 
Grenville,  ainsi  cousu  à la  fortune  du 
ministère,  fut  un  de  ses  plus  valeureux 
champions  ; k la  chambre  des  commu- 
nes, et  sans  cesse  attaqué  pai-  une  forte 
et  habile  opposition.  Il  se  mit  sans  casse 
sur  la  brèche , c’est-à-dire  à la  tri- 
bune. Nous  ne  sommes  point  de  ces 
satiriques  qui  , pour  l’accuser  d’iné- 
galité, ont  dit  que  chaque  fols  qu’il  ou- 
vrait la  bouche  il  était  irrésistible  pen- 
dant les  dix  premières  minutes  ; nous 
pensons  que,  s’il  manquait  d’éloquence, 
il  avait  une  facilité  d'élocution  remar- 
quable ; et  que,  si  les  grandes  vues  lui 
étaient  étrangères , il  avait  les  connais- 
sances de  détail  ; à Pitt  le  génie , à 
Grenville  la  routine  administrative  et 
gouvernementale  qu’il  avait  en  quelque 
sorte  aspirée  dans  l’atmosphère  de  la 
maison  paternelle , bien  qu  il  eût  perdu 
son  père  à dix  ans.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  que  Pitt  ait  vu  dans 


Grenville  une  des  utilités  de  tes  vas- 
tes projets,  et  l’ait  avec  soin  main- 
tenu tant  dans  le  cabinet  qu'au  parle- 
ment ; et  comprenons  aussi  que  long- 
temps Grenville  auprès  de  Pitt  ne 
dut  Cure  qu'une  figure  très-secondaire. 
Aux  élections  générales  du  comté  de 
Buckingham  (1784) , il  s’en  fallut  de 
peu  qu’il  ne  fût  évincé  par  un  candi- 
dat de  l’opposition  : la  lutte  fut  une  des 
plus  vives  que  l’on  eût  vues  jusqu’alors. 
Les  choses  se  passèrent  plus  pacifi- 
quement en  1790  : Grenville  fut  réélu 
sans  incident.  L’année  précédente,! 
la  mort  de  Gimwall , la  chambre  l'a- 
vait nommé  son  orateur.  La  révolt- 
tion  française  était  à la  veille  d’édore, 
et  bieutdt  les  phases  de  cette  crise  ter- 
rible se  suivirent  l’une  l’autre  avec  ra- 
pidité. Elles  occasionnèrent  un  rema- 
niement dans  le  cabinet  britannique. 
Grenville  passa  d’abord  au  département 
de  l’intérieur  (1790)  ; puis,  quelques 
mois  wrès , il  reçut  le  porte-feuille 
des  allaires  étrangères.  Dans  l’in- 
tervalle , il  avait  été  élevé  à la  pai- 
rie. Le  choix  de  Grenville  pour  un 
oste  de  l’importance  du  Foreign-Of- 
ce  annonce  assex  à quel  point  cet 
homme  d’état  se  prêtait  aux  vues  de 
Pitt  ; il  ne  faudrait  pas  croire  pour- 
tant qu’il  sympathidt  complètement 
avec  ce  grand  homme,  ou  qu’il  le  com- 
prit. Grenville  était  plus  homme  d’hon- 
neur encore  qu’homme  de  cabinet. 
Ce  qui  l’animait  en  partie  contre  la 
révolution , c’était  le  désordre,  l’im- 
moralité, l’anarchie  sociale  qui  mar- 
chaient à la  suite  ; c’était  le  triste  sort 
de  Louis  XVI  et  de  la  noblesse  ; c’é- 
tait le  triomphe  de  l’ usurpation.  Ce 
n’était  pas  exclusivement  de  la  haine 
pour  la  France,  cette  haine  qui  chez 
Pitt  sourit  d’abord  à la  révolotion, 
parce  qu’elle  divisait  et  partant  affai- 
blissait la  France , puis  en  eut  peur 
uand  ses  forces  mises  au  jour  par  cette 
èvre  morale  se  développèrent,  et  snr- 
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tout  ^oand  il  prévit  qu’un  homme  al- 
lait s en  emparer.  Mais  en  définitive 
les  deux  collègues  marchaient  d'accord, 
et  ce  que  voulaient  la  perspicacité  hai- 
neuse et  le  machiavélisme  de  l’un, 
l'autre  l'exécutait  ou  le  signait.  C’est 
ainsi  que  dès  le  commencement  de 
1792,  en  dépit  des  demandes  réitérées 
de  Quuvelin  et  de  Talleyrand,  il  refusa 
de  promettre  la  neutralité  du  cabinet 
de  Saint- James  i tout  évènement,  et 
protesta  dans  ses  dépêches  au  cabinet 
français  du  vif  attachement  de  sa  cour 
à la  cause  de  Louis  XVI.  C’est  ainsi 


(ju’après  le  1 0 août  il  rappela  de  Paris 
I ambassadeur  britannique,lord  Gower, 
ne  permit  û Chauvelin  de  rester  i Lon- 
dres que  comme  particulier  et  en  lui 
défendant  l'entrée  de  la  cour  ; rejeta 
péremptoirement  les  ouvertures  de 
^oël  tendant  û mettre  le  duc  d’York 
sur  le  trône  de  France,  et,  prévoyant 
l’assassinat  juridique  du  monarque 
déchu,  adhéra  formellement  i la  note 
du  comte  de  Slahremberg  demandant 
aux  étals  de  Hollande  de  ne  recevoir 
aucun  de  ceux  qui  pourraient  avoir  eu 
part  à la  mort  de  Louis  XVI.  C’est 
ainsi  qu’en  janvier  1793,  après  un 
échange  de  notes  très-fortes  avec  le 
ministre  Lebrun  sur  les  griels  récipro- 
ques de  l’Angleterre  et  de  la  France , 
et  sur  les  préparatifs  hostiles  de  celle-là 
contre  celle-ci,  il  refusa  toute  entrevue 
a Chauvelin,  puis  lui  intima  l'ordre  de 
sortir  de  Ixsndres  sous  vingt-quatre 
heures  et  d’Angleterre  sous  huit  jours , 
brusque  moyen  de  couper  court  à 
toutes  ses  intrigues  pour  soulever  la 
populace  anglaise.  Quand  enfin  cette 
déebration  de  guerre,  que  chaque  jour 
rendait  plus  inévitable , eut  été  lancée 
(février  1793},  il  signa  les  traités  d’u- 
nion, de  commerce,  de  subsides  avec  les 
puissances  ennemies  de  la  France,  et 
commença  par  la  Russie.  Ce  n’est  pas 
tout;  il  fallait  souvent  descendre  du  huis- 
clos  du  Foreign-Office  sur  l’arène  par- 
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lementairï,  théitre  de  la  publicité,  et  là 
subir,  rétorquer  ou  dérouter  les  inter- 
pellations de  l’opposition,  justifier  ou 
pallier  les  mesures  connues , se  refuser 
à communiquer  les  autres,  défendre 
tantôt  les  principes  et  tantôt  les  porte- 
feuilles. C'est  en  1795,  peut-être,  que 
Grenville,  ainsi  tenu  de  faire  face  à deux 
tâches  également  hérissées  de  dillicul- 
tés,  montra  le  plus  d’Iubileté  à la  tri- 
bune, et  de  talent  dans  les  relations  di- 
plomatiques. Mais  rien  n’y  fit  ; la 
Prusse,  l’Espagne  signèrent  des  paix 
séparées.  On  pouvait  prévoir  déjà  que 
l’Autriche  ferait  la  sienne  àpart.  Greii- 
ville  et  Pitt  résolurent  de  prendre  l’i- 
nitiative à la  première  circonstance  fa- 
vorable, non  pour  traiter  à part,  mais 
pour  ne  pas  être  abandonnés  par  leur 
allié  de  Vienne,  et  ne  pas  rester  seuls 
chargés  du  poids  dt  la  guerre,  fia  vic- 
toire d’Amberg  remportée  par  l’archi-. 
duc  Cliarles  sur  Jourdan  (juin  179G  ) 
offrait  un  moment  favorable  pour  enta- 
mer de  semblables  négociations.  Elles 
commencèrent  bientôt  par  l’intermé- 
diaire  des  ministres  danois  à Londres 
et  à Paris,  malgré  la  répugnance  que 
marquèrent  d’abord  et  que  conservè- 
rent toujours  les  directeurs  ; et  lord 
Malitiesbury  se  rendit  à Paris.  Pour  le 
gouvernement  britannique,  il  voulait 
sincèrement  la  paix,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  la  nation  anglaise,  et  la  France 
aussi,  mais  non  telle  que  son  gouver- 
nement la  voulait.  Les  brillantes  cam- 

fiagnes  de  Bonaparte  en  Italie  al- 
aient  sans  cesse  haussant  scs  pré- 
tentions ; et  les  seules  raisons  qui 
eussent  décide  les  pentarques  ou  plu- 
tôt Bonaparte  , qui  fut  ici  le  con- 
seiller du  Directoire,  à répondre  aux 
ouvertures  de  Grenville  et  de  Pitt,  c’é- 
taient le  besoin  de  sembler  sympathi- 
ser avec  le  voeu  pacifique  de  toute  la 
France  et  l’espoir  de  détacher  la  Gran- 
de-Bretagne de  r.Vutriclie  dans  les  né- 
gociations. Mais  ce  que  Bonaparte 
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«if>4rait,  c'tst  jitflcaitnl  tê  qfle  PHl  IW 
>oaUH  point.  Tmia  deuf  nrce  levr  eé- 
HÎc  miait  saisi  le  vrai  noad  des  dif- 
ficaitds,  et  low  dent  voalaient  avee  la 
indme  force,  l'un  le  rompre  et  l'autre 
le  serrer.  La  mission  de  Maltnesbur^ 
fat  donc  vaine,  pen  importe  quels  inci- 
dents en  brodèrent  le  fond  et  purent 
donner  le  change  au  bon  publie  des 
deax  pajs.  Le  gouvernein<^ttt  français 
fît  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  croire 
que  les  torts  étaient  du  cdté  de  l'en- 
voyé britannique , et  l'opinion  gê- 
nMe , même  en  Angleterre , fut 
contre  Malmesbtiry.  GrenviUe,  obligé 
de  se  justifier  an  parlement , ne  fit 
autre  chose  qne  dé  déplacer  la  question 
en  reportant  les  reproches  sttr  le  gou- 
vemement  qui  ne  demeura  pur  et  inat- 
taqnable  qu’aux  yeux  de  ceux  dont  l'o- 
pinion était  fixée  d' Avance.  Au  reste , 
il  s'était  manifesté  Un  dissentiment  dans 
le  cabinet  sur  la  marche  de  la  négocia- 
tion française , et  il  faut  avouer  que 
Pitt  et  Grenville  « contrairement  il 
Portiand  et  à Spencer,  avaient  mar- 
qué le  plus  de  longanimité  et  donné 
i Malmesbury  les  pouvoirs  les  plus 
vastes,  soit  qu'ils  ne  voulussent  que 
gagner  du  temps  ou  être  à même  de 
prouver  au  parlement  leur  désir  de  la 
paix,  soit  qu'ils  cmssenl  que  les  plé- 
nipotentiaires français  ne  comprenaient 
pas  bien  la  portée  de  leurs  demandes, 
et  insistaient  sur  des  points  plus  avan- 
tageux pour  l'Angleterre  qne  pour  la 
France  (1797  et  98).  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  l'Egypte  ranima  leur 
espoir.  Grenville  tmt  tout  en  cruvre 
d'un  bout  à l'autre  de  l'Europe  ; et,  s'il 
ne  put  faire  sortir  la  Prusse  de  sa  neu- 
tralité, il  obtint  de  Paul  l*’  la  promesse 
d'une  intervention  formidable,  et  fit  avee 
le  cabinet  de  Vienne  une  éllianee  oiïen- 


révait  uite  cxpéÆtion  dans  l'Inde.  On 
connaît  ce  qui  suivit.  Le  retour  de 
Bonaparte , la  révolution  du  18  bru- 
maire, ne  modifièrent  point  les  dispo- 
sitions de  Grenville  et  de  Pitt  : à la 
fameuse  lettre  que  Bonaparte  à peine 
devenu  premier  consul  écrivit  è George 
111  sans  mtermédiaire  et  comme  de  roi 
à roi,  pour  lui  notifier  le  grave  change- 
mentqul  s'ètalt  opéré  en  France  et  qui 
substituait  au  Directoire  un  premier 
consul , Grenville  répondit  qu'il  ne 
voyait  pas  li  un  motif  pour  rien  changer 
aux  usages  reçus  en  diplomatie.  Cette 
lettre,  qui  devintpublique,  froissa  beau- 
coup l'orgueil  du  consul.  Du  reste,  la 
forme  à part,  Bonaparte,  par  ce  refus 
de  traiter,  fut  au  comble  de  ses  vœux, 
et  continua  la  guerre , tout  en  ayant 
le  droit  de  faire  dire,  non  sans  quel- 
que raison,  qu’on  le  forait  è la  faire. 
Grenville  et  Pitt  s'appliquèrent  à la 
rendre  terrible,  et  ranimèrent  la  coa- 
lition expirante  que  la  défection  de 
Paul  1”  avait  en  quelque  sorte  réduite 
an  néant.  La  campagne  de  Marengo 
(1800),  et  le  traité  de  Lunéville  n’en 
opérèrent  pas  moins  bientôt  une  paci- 
fication presque  générale  en  Europe 
(1801).  Pitt  et  son  ministère,  y com- 
pris Grenville,  qnittèrent  la  place  (fév. 
1801),  et  laissèrent  le  cabinet  Llver- 
pool  signer  la  paix  Ou  plutôt  la  trêve 
d'Amiens  (180S).  Indépendamment 
des  affaires  continentales,  la  réunion  de 
l'Irlande  à la  Grande-Bretagne  avait 
beaucoup  occupé  les  deux  ministres: 
Grenville  avait  très-activement  secondé 
sOn  cousin  dans  cette  grave  question 
politique  , et  comme  lui  il  soutenait 
en  même  temps  qne  la  réunion  l’é- 
mancipation des  catholiques  : la  pre- 
mière de  ces  mesures  seule  triompha  ; 
la  seconde  ne  devait  entrer  enfin  dans 


sive  et  défensive , odrit  ses  secours  i la 
Porte-Ottomane  pour  délivrer  dé  l’in- 
vasion les  provinces  que  Bonaparte 
crayuit  déjà  lui  arnif  ravies,  et  àm  il 


la  législation  qu’au  bout  de  plus  d'un 
quart  de  siècle.  Bien  qu’ayant  quitté  le 
ministère  par  suite  d’un  changement 
dé  politique,  il  n'eftt  tenu  qn  a k>rd 
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Grenville  d’y  rtntrer  dès  1802.  Quand 
la  démission  de  CasÜerea°;li  et  de  Can- 
ning  laissa  peser  trois  porte-feuilles  sur 
lord  Lirerpool,  ce  ministre  écrivit  è 
Grey  et  à Grenville,  mais  sans  les  dé- 
terminer à s’associer  à lui  : Grey  même 
ne  bougea  p.is,  et  si  Grenville  se  rendit 
i Londres  ce  fut  pour  s’assurer  des  prin- 
cipes i^ni  allaient  prévaloir  ; quand  il 
vit  qu’ils  ne  varieraient  pas , il  rejeta 
les  propositions  de  Liverpool.  Cette 
fidélité  aux  doctrines  qu’il  avait  dé- 
fendues l’empécha  même  de  revenir  au 
pouvoir  à la  suite  de  Pitt  en  mai  1801, 
car  Pitt  alors  ne  stipula  point  l'éman- 
cipation catholique  ; et  de  ce  jour  jus- 


Sosition  et  fut  le  fréquent  antagoniste 
e celui  dont  si  souvent  il  avait  été  l’u- 
üle  auxiliaire.  .\  la  mort  de  Pitt,  Gren- 
TÜIe  fut  chargé  de  composer  le  nou- 
veau cabinet.  C’est  de  là  que  sortit  ce 
ministère  hétéradelphe  qui  laissait  la 
Grande-Bretagne  sans  système,  .sans 
unité  de  vues  et  qui,  pour  peu  qu’il  eût 
duré  , aurait  facilité  à Bonaparte  la 
conquête  de  l’Europe.  Grenville,  Fox, 
Addington  y siégeaient,  représentant 
diacun  un  parti  et  tentant  mutuelle- 
ment de  se  culbuter.  C’est  pendant  ce 
temps  que  fut  créée  la  confédération  du 
Rliin  et  que  s’ouvrit  la  première  cam- 
pagne de  la  guerre  de  Pru.sse.  (iren- 
ville  glissa  bientût  de  sa  place  de  premier 
ministre;  plus  d’une  cause  y contribua  : 
la  plus  honorable  fut  son  zèle  pour 
l’émancipation  catholique , zèle  qui 
l’avait  rendu  personnellement  désa- 
gréable au  régent.  Réduit  alors  au  mince 
rdle  de  membre  de  l’opposition,  il 
parla  contre  la  continuation  de  la 
guerre,  mais  sans  véritable  retentisse- 
ment et  sans  effet.  Il  était  riche  de 
deux  belles  places  inamovibles,  celle 
d’auditeur  à l’échiquier  qu’il  possédait 
d^uis  l’année  1795,  et  celle  de  chan- 
celer de  rnniversité  d’Oxford  qui  lui 
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fiit  conférée  en  1809.  Il  cultivait  les 
lettres,  formait  une  belle  bibliothèque, 
écrivait  parfois  en  vers  ainsi  qu’en  prose, 
et  atteignit  ainsi  la  soixante-quinzième 
année  de  son  âge  : sa  mort  eut  lieu  le 
12  janvier  1851.  On  a de  lui:  I. 
Beaucoup  de  Discours  épars  dans  les 
feuilles  quotidiennes  de  l’Angleterre  , 
mais  dont  quelques-uns  ont  été  im- 
primés séparément  , par  exemple  : 
1“  Discours  sur  le  bitl  de  régence, 
1789,  in-8“,  réimprimé,  1811  ; 2“ 
Discours  sur  la  motion  du  duc  de 
Bedford  pour  le  renvoi  des  minis- 
tres , 1798  , In-S"  ; 3"  Discours  sur 
une  adresse  contenant  approbation 
du  traité  avec  la  Russie,  1802, 
in-8".  II.  Nouveau  système  de  fi- 
nances présenté  nu  /mrlement  avec 
des  tableaux,  1806,  in-8“.  IIF. 
Lettre  nu  comte  de  Fingal , 1810. 
IV.  De  bonnes  Notes  sur  Ho- 
mère. V . Nugir,  metricce  [manuscrit). 
Ce  sont  des  traductions  de  grec  , an- 
glais, italien  en  vers  latins.  Il  a publié 
les  Lettres  de  lord  Chatham  à son 
neveu  Th.  Pitt,  lord  (Àtmelford, 
1801,  in-8“.  P— OT. 

GHEPPO(Jf.aix-B.spti.xte),  na- 
quit à Lyon  le  17  mai  1712.  Son  père 
qui  s'était  enrichi,  en  faisant  le  com- 
merce des  blés , voulut  que  ses  enfants 
reçu.ssent  une  bi  illante  éducation . Jean- 
Baptiste  fit  ses  éludes  au  collège  de  la 
Trinité  , où  il  s’établit  entre  lui  et  ses 
maîtres  une  si  grande  intimité  qu’il  ne 
ce.ssa  d’élre  leur  disciple  que  pour  de- 
venir leur  collègue.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  avec  le  plus  grand 
succès  dans  jiliLsieurs  collèges , notam- 
ment à Mâcon  et  à Besançon,  Greppo 
revint  à Lyon  pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  la  préfecture  dans  la  pension 
du  collège  de  la  Trinité;  mais , sa  mau- 
vaise .santé  l’ayant  contraint  à se  dé- 
mettre de  cet  emploi , il  renonça  pour 
toujours  à la  carrière  trop  pénible  de 
l’enseignement , et  fat  pourvu , en 
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1745,  d'un  canonicat  dans  l'église  de  bord  chef  d'orchestre  du  théit  re  de 
Saint-Paul.  La  fùblesse  de  sa  com-  Lj  on,  où  il  fit  jouer,  entre  autres  piè- 
plesion  ne  put  exclure  en  lui  l'amour  ces,  V/imour  exilé  de  Cythère,  opéra 
de  l'étude,  ni  étoulTer  sa  passion  pour  en  trois  actes  , paroles  de  Piejn;.  En 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  1793,  il  quitta  cette  snlle  et  vint  se 
L'académie  de  Lyon  le  reçut  en  1749,  fixer  à Paris.  Il  donna  au  théâtre  Lou- 
et  il  fut  pendant  quinze  années  un  de  vois  : Us  Petits  commissionnaires , 
tes  membres  les  plus  assidus.  1 1 avait  le  Savoir/aire,  les  Faux  mendiants, 
enrichi  les  porte-feuilles  de  cette  com-  le  Baiser  donné  et  rendu,  VExtra- 
pagnie  d'un  grand  nombre  de  meraoi-  vaganee  de  la  vieillesse,  Kponine  et 
res  sur  la  géométrie,  la  physique,  Sa/nnus , en  3 actes.  — Au  théâtre 
l'histoire  et  les  antiquités  sacrées  et  Montansier  : la  Forêt  de  Sicile  ; les 
profanes.  Bollioud-Mermet  en  a con-  Faux  monnayeurs;  la  Grotte  des  Cé- 
servé  la  liste  dans  son  Histoire  inédite  oennes;  Rencontre  sur  rencontre. — 
de  f académie  de  Lyon.  On  n'a  pu  Au  théâtre  Feydeau  : la  Tourterelle 
retrouver  que  les  suivants  : 1“  Obser-  dans  les  bois  ; Al/Jionse  et  Léonore, 
oalions  sur  la  méüàode  de  Duhamel  1797. — .Au  théâtre  Favart  : le  Jiéoe. 
pour  la  conservation  des  grains;  2"  — A l'Opéra  (avec  Persuis)  : Léoni- 

De  la  Théorie  de  la  terre  relative-  das.  Gresnick  avait  composé , pour  ce 
ment  aux  effets  du  déluge;  3”  De  meme  théâtre,  la  musique  deAz  Forêt 
l'Impression  de  T air  sur  le  corps  de  Brama,  opéra  en  3 actes,  paroles 
humain;  4“  De  la  Construction  des  de  M™'  Bourdic-Viot.  11  espérait  un 
murs  et  des  fortifications  de  Lyon,  grand  succès  de  cet  ouvrage  auquel  il 
Ce  dernier  mémoire  a été  publié  par  avait  donné  tous  ses  soins , lorsque , 
M.  Breghot  du  Lut  dans  les  Archives  après  huit  mois  d'attente,  il  apprit  que 
du  Rhône,  tome  V,  pages  421  à 442.  la  pièce  n'était  reçue  qu'«  correction. 
Greppo  mourut- le  17  juin  1767.  — Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
Un  de  ses  neveux,  M.  l'abbé  Honoré  pour  lui.  Il  mourut  le  6 oct.  1799, 
Greppo  , grand-vicaire  de  l'évéque  de  âgé  seulement  de  quarante-sept  ans.  Sa 
Belley,  s'est  fait  avantageusement  con-  composition  est  gracieuse  et  correcte  ; 
naître  dans  le  monde  savant  par  diffe-  jamais  les  accompagnements  n'y  étoiif- 
rents  ouvrages,  notamment  par  un  Es-  fent  les  voix  : il  réussissait  particulière- 
sai  sur  le  système  hiéroglyphiime  de  ment  dans  la  musique  descriptive.  Z. 
Champollion  le  jeune.  A.  r.  GIIERSET  (Félix),  philologue, 

GRESXICK  (AtiToiNK-FivÉüÉ-  néen  179.5,  à Poiitarlier , de  parents 
hic),  musicien  , né  à Liège  en  1753,  peu  favorisés  de  la  fortune,  sentit  de 
fut  envoyé  fort  jeune  â Naples , où  il  Donne  heure  la  nécessité  de  se  suffire  à 
eut  pour  maître  Sala,  professeur  au  lui-même. .Après avoir achevésespremiè- 
conservatoire  de  la  Pietà.  S'étant  ren-  rcs  études  avec  succès,  il  fut,  â dix-huit 
du  en  Angleterre,  il  y composa  la  mu-  ans,  nommé  régent  au  collège  de  Vc- 
sique  de  quatre  opéras,  Drmetrio , soûl.  C'était  le  premier  pas  dans  la 
Alessandro  neW  indie , il  Francese  carrière  de  l'eiLseignement  ; il  redoubla 
bizarni,  la  Dona  di cattivo  umore,  d'efforls,  et  fut,  en  1816,  après  un 
représentés  â Londres  avee  succès;  et  brillant  concours,  admis  â l'école  nor- 
lepriiiocde  Galles  (depuis  George  IA  ) male  ; il  en  sortit  profe.sseur  de  rhélo- 
le  no  lima  surintendant  de  sa  musique,  rique  au  collège  d’Auch  d'où  il  pas.sa 
Au  commencement  de  la  révolution , bientôt  avec  le  meme  titre  â celui  de 
Gresnick  passa  en  F'rance , et  fut  d'a-  Toulouse.  Ses  goûts  studieux , ses  ha- 
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bltud«  laborirascs  ne  tardèrent  pas  1 
le  faire  connaître  dans  une  ville  où  la 
culture  des  lettres  est  restée  en  hon- 
neur. L'académie  de  Toulouse  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  publia , 
peu  de  temps  après  , un  opuscule  inti- 
tulé : Essai  sur  la  langue  grecque,  ou 
Précis  lie  sa  formation.  Je  sa  gram- 
maire et  de  sa  prosodie;  avec  des 
notes  contenant  surtout  des  applica- 
tions au  latin(ïou\ouse),  Paris,  18^5, 
in-8°.  Encouragé  par  les  éloges  de  ses 
maitres  et  de  ses  chefs,  il  rédigea  plu- 
sieurs dissertations  philologiques  qu'il 
lut  à l'académie,  et  dont  il  inséra  des 
extraits  dans  le  journal  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Son  zèle 
fut  récompensé  par  la  place  d’inspec- 
teur de  l'académie  de  Grenoble , place 
qui  devait  lui  donner  le  loisir  de  termi- 
ner un  grand  ouvrage  de  linguistique 
dont  on  le  savait  occupé.  A la  révolu- 
tion de  1830  il  fut  destitué , lorsque 
peut-être  il  se  flattait  d'obtenir  de  I a- 
vancement , et  vint  i Paris  pour  s’in- 
former de  la  cause  de  sa  disgrâce,  ou 
tout  au  moins  pour  solliciter  une  pen- 
sion de  retraite.  Toutes  ses  démarches 
ajant  été  sans  résultat , il  accepta  l’a- 
sile que  lui  offrait  un  de  ses  amis  â 
Saint-Gcmain-en-Laye , et  il  y mou- 
rut de  chagrin , dans  les  premiers  mois 
de  1831 , â l’âge  de  36  ans.  Il  laissait 
manuscrit  un  Dictionnaire  polyglotte 
incomplet , des  chapitres  d’un  ouvrage 
sur  la  Formation  des  langues , des 
Recherches  étymologi^ws , etc. 

GRÉTRY  (André- Joseph), 
neveu  du  célèbre  compositeur  de  ce 
nom  [Voy.  t.  XVIII,  p.  455),  naquit 
à Boulogne-sur-Mer  le  20nov.  1774. 
Il  ne  trouva  pas  dans  la  carrière  des 
lettres  la  fortune  et  la  gloire  que  son 
oncle  s’élait  acquises  dans  celle  de  la 
musique.  Malgré  la  fécondité  de  sa 
plume,  il  resta  toujours  dans  la  détres- 
se, ne  pouvant  qn’a  peine  subvenir  aux 
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besoins  de  sa  famille.  Pour  comble  de 
malheur  il  perdit  la  vue,  et  frit  atteint 
d’une  hydropisie  dont  il  mournt  le  19 
avril  l826.  Il  était  membre  du  mu- 
séum de  Francfort , de  la  société  d’é- 
mulation de  Liège  et  de  plusieurs  an- 
tres. On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  poé- 
sies et  quelques  ouvrages  destinés  â l'é- 
ducation de  la  jeunesse;  mais  ces  di- 
verses productions  n’ont  pas  obtenu 
beaucoup  de  succès.  I.  Le  Barbier  du 
village,  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
vers,  Paris,  1797,  in-8".  II.  Duoal, 
ou  une  Erreur  de  jeunesse , comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  ibid.,  1802, 
iu-8“.  111.  (avec  Deconr).  Im  Sifflo- 
manie , vaudeville  en  un  acte , ibid. , 
1804.  IV.  Une  matinée  des  deux 
Corneille,  comédie-vaudeville  en  un 
acte , 1804.  V.  L’Oncle  et  le  neveu, 
comédie  en  un  acte,  1804.  VI.  Cora- 
ly,  on  la  Lanterne  magique,  opéra- 
comique  en  un  acte,  1804.  VIL  Un 
peu  de  méchanceté,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  1803.  VIII.  Armand  et 
Mathilde,  mélodrame  en  trois  actes, 
180&.  IX.  Boira-t-il  encore  ? comé- 
die en  un  acte,  1806.  X.  iMtineau, 
on  le  Château  de  Narremiourg,  co- 
médie en  quatre  actes  et  en  prose, 
1806.  XI  (avec  Heconr).  Une  aven- 
ture de  Plombières , comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1806.  XII.  Sigebert, 
roi  iPAustrasie,  ou  t Amour  gaulois, 
drame  héroïque  en  trois  actes  , 1807. 
XIII.  Treize  à table,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1807.  XIV  (avec 
Favières).  Elisca  on  FHabitante  de 
Matlagascar,  drame  lyrique  en  trois 
actes,  1812.  XV.  Haine  aux  deux 
sexes,  comédie  en  un  acte,  1815. 
Wl.  L’Amour  et  le  Crime,oa  Quel- 
quesjournées  anglaises,  Paris,  1 807, 
2 vol.  in-12.  "XV!!.  Madame  de 
Beaufort,  ou  Correspondance  d’au- 
trefois, ibid.,  1807,  in-12.  XVlll. 
Tom  et  Betsi,  roman  traduit  de  l’an- 
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f^ais  de  Caroline  Sowars,  ibid. , 1809, 
2 vol.  in-12.  XIX.  Faustine  H Ftm- 
cien  Paris,  roman  traduit  de  l'alle- 
mand de  Willereck,  Ibid,,  1809,  2 
vol.  in-12.  XX.  l^e  château  de  Clif- 
Jorl,  roman  imité  de  l'allemand,  Ibid., 
1819,  2 vol.  in-12.  XXI.  Le  Cula- 
brois,  on  les  Poignards  accusateurs, 
ibid.,  1823,  3 vol.  in-12.  XXII.  Ju- 
liani , on  les  Masques  napolitains  , 
ibid.,  1824,  2 vol.  In-12.  XXia. 
Roses  et  Pensées,  ou  contes,  fables, 
épigrammes,  romaines,  rbunsuns  et 
autres  poésies  fugitives,  Paris,  1805, 
in-18.  XX1\ . Mes  moments  de  loi- 
sir à r ermitage  J" Emile , ou  Quel- 
ques essais  poétiques,  ibid.  , 1811, 
in-18  avec  gravures.  XXV.  Fables 
de  Lessing,  mises  en  vers,  ibid., 
1811,  ln-8".  X X V I . le  Porte  feuille 
de  la  jeunesse , ou  Nouveau  recueil 
de  contes,  d’histoires,  de  dialo- 
gues, etc,,  Paris,  1810,  2 \ol.  in-12, 
fig.  XXVll.  Entretiens  de  y"'  de 
Geroille  avec  ses  enfants,  2*  édil., 
ibid.,  1812;  Besançon,  1821,  2 vol. 
in-18  avec  gravures.  XXVllI.  Gré- 
try  en  famille,  ou  Anecdotes  litié- 
raices  et  musicales , relatives  à ce 
célébré  compositeur,  Paris,  1815, 
in-12.  La  plupart  de  ces  anecdotes 
sont  apocnphes.  Grelr)'  neveu  a com- 
posé quelques  romances  dont  il  a fait 
aussi  la  musique  ; il  a laissé  inédit  un 
opéra-comique  en  un  acte  intitulé  ; 
Zelmar  ou  l’Asile.  — -(Ihktbv  (Iji- 
cile),  la  seconde  des  tro's  filles  dn 
grand  compositeur,  naquit  vers  1770, 
et  montra  des  dispositions  précoces 
pour  l'art  musical.  A l’àge  de  treize 
ans,  elle  fit  la  musique  d'un  opera-co- 
mique  en  un  acte,  intitulé  le  Dfariage 
tf Antonio,  qui  fut  joué  avec  succès, 
en  1786,  au  Théâtre-Italien;  elle  y 
donna  encore  , l’année  suivante  , Toi- 
nette  et  Louis  ; mais  cette  pièce  n'eut 
pas  le  même  succès  que  la  première. 
Lucile  avait  épousé  le  fils  de  Matin,  le 


censeur  rojal  \Voy.  Maiuk,  XXVII, 
162),  qui  ne  la  rendit  pas  henreuse; 
elle  mourut  vers  1794.  Sa  mort  et 
celle  de  ses  deux  sueurs  causèrent  à 
Grétry  de  vils  regrets,  dont  il  a laissd 
un  témoignage  bien  touchant  dans  ses 
Ménunres.  Z. 

GRETSCHEL  (J.-C  ),  écri- 
vain allemand,  né  le  7 déc.  l'766,  à 
Reiclienbach  , près  de  Koenigsbruck, 
où  son  père  était  un  pauvre  tourneur, 
passa  sa  jeunesse  dans  l’isolement , 
n'entra  qu’à  seize  ans  dans  une  école  ù 
Cameni,  y lutta  continuellement  avant 
d’atteindre  la  fin  des  études  classiques, 
avec  la  dure  nécessité  de  tous  les  jours, 
se  rendit  ensuite  à Leipzig  pour  étudier 
la  philosophie  et  la  théologie,  et,  après 
avoir  encore  quelque  temps  étéaux  prises 
avec  les  mêmes  difficnlt&,  trouva  enfin 
à entrer  comme  précepteur  particulier 
chez  un  riche  bourgeois  (Reichel) , 
père  de  trois  enlànts.  Dès-lors  la  for- 
tune fut  moins  rebelle  à Gretschel  et 
récompensa  son  courage  par  quelques 
laveurs.  Toutefois  il  ne  s'éleva  ja- 
mais au  dessus  de  la  médiocrité.  Di- 
vers articles  pseudonymes,  mais  dont  on 
le  savait  auteur,  l’avaient  tiré  de  l'om- 
bre. En  1810,  Mahlman,  en  se  char- 
geant de  l’administration  de  la  Gazette 
de  Leif)zig,  en  confia  la  rédaction  à 
Gretschel,  que  celte  nouvelle  occupa- 
tion ne  fit  point  sortir  de  sou  séjour 
favori,  les  jardins  et  la  maison  de  Rei- 
chel. Bientdt  Mahlman  le  mit  à la 
tête  d une  autre  feuille,  la  Renommée 
de  journal  politique  populaire 

qui  devait  eu  même  temps  former , 
instruire  les  masses  et  ne  point  s’attirer 
l’animadversion  du  pouvoir.  Gret.sch« 
réussit  admirablement  à remplir  Ica 
conditions  de  ce  programme.  Homme 
d’esprit  eide  tact, il  s'orienta  prompte- 
ment et  prit  vite  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses  du  journal  ; homme 
de  labeur  et  d’étude , il  travailla  pres- 
que constamment  seul , et  presque  seul 
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i tMte  U rtiactioa.  CeU« 
t^gabilité  proilf;iciue  nuisit  poorUnt  i 
sa  Tue.  Il  eût  sans  doute  fini  par  la  per- 
dre entièrement  si  en&n  la  mort  ne 
l'eût  frappé  le  ti  février  1830.  On  a 
de  lui,  outre  les  deux  feuilles  que  nous 
avons  nommées,  divers  articles  la  plu- 

Îiart  signés  du  nom  de  Jean  l'Ermite 
Janus  Eremila),tl  épars  dans  les  rsr 
eveils  du  temps  \GazelU  du  monde  élé- 
gant, etc.),  des  Feuilletons  saliri- 
<fu‘s,  Uamnourg,  1790  et  1800,  de 
reiUs  écrits  satiriques,  Leipzig, 
180’4,  et  des  chansons.  Les  article 
de  Jean  l'Ermite  mériteraient  d'être 
recueillis.  P — ot. 

GREZI.V  (Jacques],  poète  fi-an- 
^ du  XVI'  siècle , inconnu  i nos 
deux  anciens  bibliotliécaires , Lacroli 
du  Maine  et  Uuverdier , était  né , se- 
lon toute  apparence,  dans  l'Angou- 
Dois.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique il  lut  nommé  curé  de  Gindac,  et 
peu  de  temps  après  l'évêque  d'Angou- 
lême  le  créa  son  vicaire-général.  A 
cette  époque  la  France  était  en  proie 
è tons  les  fléaux  ; la  guerre  civile  , la 
peste  et  U (amine  désolaient  ses  plus 
belles  provinces,  et  l'Angoumois  n'a- 
TÛt  pas  été  épargné.  Ce  fut  pour  rap- 
peler les  habitants  i la  pénitence  que 
Crezin  composa  l'ouvrage  suivant  : 
Adoertissemens  faits  à l’honmie  pur 
les  fléaux  de  AotreSeigneur , de  la 
punition  à lui  deue  de  son  péché, 
comme  est  advenu  depuis  trois  ans 
en  ça , Angoulême , 1 5G3,  in-4"  de 
17  f.  C’est  no  long  dialogue  entre  cinq 
personnages , sans  distinction  d'actes 
nu  de  scènes.  Ou  en  trouve  l'analy- 
se dans  la  Bibliothèque  liu  Théâtre 
Français  (attribuée  au  duc  de  La  Val- 
lière)  1,  178.  A la  suite  de  cette  es- 
pèce de  drame  est  un  second  ouvrage 
intitulé  : Sonnets  lamentabUs  de 
notre  mère  sainte  Eglise,  en  forme 
de  complainte  à Jésus  son  époux; 
M Ut  troisième , qui  a pour  tkre  : 


Fers  hmepUMes  en  famé  de  dia- 
logue, pour  chanter  en  l’honneur  de 
Dieu  et  mémoire  de  sa  passion  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Ce  volumo 
est  très-rare,  W — s. 

UHlBOJËOOr  (AifxepDu), 
poète  et  homme  d'état  russe , né  vers 
1789 , fit  tes  études  4 l'uniTersité  de 
Moscou.  En  1812,  lors  de  l'inve* 
sion  de  la  Eutsie  par  l'armée  fianfaise, 
il  entra  dans  un  des  nouveaux  réd- 
ments  qui  fiireot  (onués  pour  la  dé- 
(ense  de  la  patrie , et  il  senit  pendant 
quatre  aus.  Cendant , tout  en  faisant 
le  service , il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer è la  cooposilioD  de  pièces  drama- 
tiques. Son  début  dans  cêile  (tanière 
fut  U comédie  Molodyîe  smmrmglù, 
[les  Xouvcauz  Mariés],  qui  lut  repré- 
sentée eu  1815,  au  Uiéàtre  de  Priers- 
bourg.  Elle  lut  suivie  de  la  comédie 
Swdia  semia  (la  Famille  particulière), 
qu'il  avait  composée  en  société  avec  le 
prince  OucliovAy  et  le  poète  Chmel- 
nisky  ; il  donna  encore  eu  théètre  une 
traduction  ou  unitation  des  Fausses 
ùffsdélités , de  Barthe , qu'il  avait  laite 
en  société  avec  A.  Geudre,  .^rès  avoir 
quitté  le  service  mibtairc , if  fiit  em- 
ployé en  1817  dans  lc  roinislèrc  des 
aflaires  étrangères,  et  obtint  l'aonéi 
suiv;iute  l’emploi  de  secrétaire  d’ambas- 
sade près  la  cour  de  Perse.  U demeura 
dans  ce  pays  pendant  plusieurs  années, 
et  y composa  sa  meilleure  comédie , 
Gore  ot  ounia  (!'  laconvénienl  d'avo'v 
trop  d’esprit),  dans  laquelle  il  Ireçe 
en  couleurs  vives , mais  un  peu  exagé- 
rée^et  avec  beaucoup  de  taleot.  les  ri- 
dicules et  les  prétentions  des  divenet 
classes  de  U société  dans  la  capitale  de 
Bussie , sans  épargner  même  celies  qui 
jouissent  le  plus  de  la  (avenr  dn  goo- 
vernement , tdles  que  la  n(d>Iesse  et 
Us  militaires.  Il  porta  eetie  pièce  i 
FAersbonrg  danp  un  voyage  qu’il  fit 
par  congé  eu  1823,  File  y eut  un 
grand  succès , et  s'eil  maMtenne  an 
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répertoire.  L’aateur  demeara  dans  la 
capitale  pendant  la  enerre  qni  eut 
lieu  entre  la  Russie  et  la  Perse  , et  s'jf 
lirra  aux  travaux  littéraires.  11  tradui- 
sit en  russe,  entre  autres  écrits,  le  pro- 
lo^e  du  Faust  de  Gcelhe.  En  1825, 
il  eut  ordre  de  se  rendre  au  quartier- 
général  du  comte  Paskevritch , et  fut 
employé  aux  négociations  pour  le  traité 
de  paix  qui  fut  conclu  bientôt  après. 
L'empereur  le  nomma  alors  ambassa- 
deur à la  cour  de  Téhéran.  Se  ren- 
dant i son  poste , il  fut  fiancé  à Tiilis 
avec  la  fille  du  prince  Tchevtchevadsef, 
qu’il  épousa  peu  de  temps  après  ; 
mais  le  mariage  fut  rompu  par  un 
malheureux  évènement  qui  termina 
l’ambassade  et  la  vie  de  Gribojedof.  A 
son  arrivée  en  Perse , il  trouva  le  peu- 
ple exaspéré  de  la  paix  honteuse  que  le 
schah  avait  été  obligé  de  faire.  Déjà 

filosieurs  émeutes  avaient  éclaté  dans 
es  provinces  au  sujet  des  contributions 
de  guerre  qu’on  levait  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  Russie,  et  l’arrivée 
d’un  ambassadeur  russe,  avec  sa  suite 
nombreuse,  rappelait  vivement  aux  Per- 
sans l’humiliation  qu’ils  venaient  de  su- 
bir. Dans  ces  circonstances  critiques,  il 
aurait  fallu  toute  la  prudence  et  la  sou- 
plesse d’un  diplomate  consommé;  Gribo- 
jedof, plus  habile  poète  que  diplomate, 
manqua  malheureusement  de  la  modé- 
ration nécessaire,  et  fit  trop  sentir  qu’il 
représentait  un  monarque  vainqueur. 
Il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour  que 
la  fureur  du  peuple  éclatât,  et  cette 
occasion  ne  lui  fut  fournie  que  trop 
tôt.  Un  Arménien  conpabled’un  crime, 
étant  poursuivi  par  la  police  persane , 
se  réfugia  dans  la  demeure  de  l'ambas- 
sadeur rus.se;  comme  cet  homme  était  ori- 
ginairede  la  province  d’ErIvancédceà  la 
Russie , Gribojedof  s’attribua  le  droit 
d’étendre  sa  protection  sur  lui.  Gtpen- 
dant  les  réclamations  de  la  police 
avaient  causé , le  27  mars  1829,  un 
attroupement  du  peuple,  irrité  de  la 
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protection  accordée  par  les  étrangers  à 
nn  criminel  du  pajs.  L’aflaire  se  com- 
pliquait encore  par  nne  réclamation 
qui  fut  adressée  è l’ambassadeur  au  su- 
jet de  deux  femmes  géorgiennes  qni 
s’étalent  mises  sous  sa  protection  com- 
me sujettes  russes , et  que  les  Persans 
redemandaient  comme  esclaves.  L’une 
et  l’autre  demande  ayant  été  repous- 
sées avec  hauteur,  le  peuple  com- 
mença nne  attaque  sur  la  demeure  de 
l’ambassadeur,  et  en  vint  aux  mains 
avec  ses  domestiques  et  ses  cosaques. 
Ces  derniers  eurent  l’imprudence  de 
tirer  des  coups  de  fusil  sur  les  agres- 
seurs; dès- lors  , la  multitude,  exas- 
pérée en  voyant  les  victimes  des  mé- 
créants gisant  sur  le  sol , ne  mit  plus 
de  bornes  à sa  furenr;  les  portes  furent 
enfoncées  , les  murs  escaladés  ; et  , 
quoique  la  police  persane  envoyât 
aussitôt  une  garde  pour  protéger  l’am- 
bassadeur , sa  demeure  fut  envahie , et 
tous  ceux  que  les  assaillants  rencontrè- 
rent dans  les  appartements  furent  mas- 
sacrés. Le  schah , accompagné  de  son 
fils , acconmt  à la  tête  d’un  corps  de 
troupes  ; mais  la  vengeance  était  ac- 
complie; Gribojedof,  Adelung  son  se- 
cond secrétaire , son  médecin  , son  in- 
terprète et  quinie  personnes  de  sa  suite 
avaient  succombé.  II  n’y  eut  de  sauvé 
que  le  premier  secrétaire  et  trois  per- 
sonnes attachées  â l’ambassade,  qni,  se 
trouvant  dans  une  partie  reculée  de 
l’habitation , avalent  en  le  temps  de  se 
soustraireàla  fureur  populaire.  Le  schah 
pressentit  les  suites  de  cet  évènement, 
fait  pour  rallumer  une  guerre  à peine 
éteinte.  Aussi  se  hâta-t-il  d’ordonner  nn 
deuil  de  huit  jours  et  d’envoyer  son 
petit-fils,  le  prince  Khosrew-Mina,  au 
quartier-général  russe;  mais,  Pa.slevitch 
n’ayant  rien  voulu  ou  pu  décider,  le 
rince  fut  obligé  de  se  rendre  à Péters- 
ourg,  et  d’implorer  solennellement 
l’indulgence  du  vainqueur.  L’empereur 
Nicolas  envoya  le  prince  Dolgorouckî 
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1 TâiÀw , et  li  fut  donnfe  une  ter- 
rible satisfaction  aux  Russes.  Quoique 
les  plus  coupables  se  fussent  soustraits 
i leur  punition  par  la  fuite , on  s'em- 
para de  quinze  cents  individus  du  peu- 
ple , et  on  les  mutila  cruellement  pour 
avoir  pris  part  i l'émeute.  I.e  grand- 
mollah,  qui  n'avait  pas  empéché  les  mol- 
lahs , ses  subordonnés  , de  recevoir 
dans  la  mosquée  les  corps  de  six  Per- 
sans tués  par  les  cosaques,  fut  banni. 
On  fit , le  29  juillet , des  obsèques  so- 
lennelles à Gnbojedof  dans  le  couvent 
de  Saint-David , è Tiflis  ; l'empereur 
assigna  une  pension  i sa  mère  et  à sa 
veuve.  Telle  fut  la  fin  déplorable  d'un 
jeune  diplomate,  qui  aurait  trouvé  plus 
de  bonheur  et  de  gloire  dans  le  culte 
paisible  des  muses  vers  lequel  l'entraî- 
naient ses  goûts.  Une  notice  sur  Gri- 
bojednf  et  quelques  lettres  de  lui  ont 
été  Insérées  dans  le  journal  russe,  1a: 
Fils  dr  la  patrie , 1830.  D — O. 

GKIFFI  (Léotvaud),  en  latin 
Gaim.'s  ou  Gryphius,  archevêque 
de  Benévent  et  l'un  des  meilleurs  poè- 
tes du  XV“  siècle,  naquit  en  1437  k 
Milan , d'une  famille  patricienne.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à l'étude 
du  droit  ; mais  il  ne  laissait  pas  de  sui- 
vre son  inclination  pour  la  poésie  la- 
tme;  et,  avant  l'ige  de  vingt  ans,  il 
avait  composé  de  petites  pièces  qui , 
par  la  grâce  et  la  facilité , rappellent  le 
poète  de  Sulmone  auquel  ses  amis  le 
comparaient.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique , il  fut  honoré  de  divers 
emplois  dans  sa  patrie.  Sur  sa  réputa- 
tion , le  pape  Sixte  IV  le  fit  venir  â 
Rome  en  1478,  le  nomma  son  secré- 
taire , et  lui  donna  l’évéché  de  Gublo 
d’où  il  fut  en  1482  transféré  sur  le 
siège  de  Bénévent.  Ce  prélat  mourut 
â Rome  en  1485,  à l'âge  de  48  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-LIbé- 
rat(l)  qu’il  avait  fait  ériger  ou  recon- 

(i)  Et  non  pa*  4 Sintn-Maria  del  Popolo , 
U répM«  la  Bioçrm/m  XXV(  « 
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stmire,  et  dans  laquelle  on  voit  son 
épitaphe  rapportée  par  l'Argellati  dans 
les  Scriptor.  mediolan.,  II‘  part., 
col.  710.  Son  Oraison  Junèbre  fut 
prononcée  par  Pomponio  Leto.  Cette 
lèce  n'a  point  été  imprimée  ; mais  la 
ibilothèque  do  Vatican  en  pos.sèdc  une 
copie.  Ami  des  principaux  littérateurs 
de  son  temps , Griffi  fut  lié  particuliè- 
rement avec  Franç.  Philelphe  dont  on 
a plusieurs  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées. I.ÆS  Poésies  de  Griffi,  restées  iné- 
dites , sont  conservées  à Milan  dans 
la  bibliothèque  Ambroslenne  (Voj. 
l’Argellati,  col.  711).  Muratori  en  a 
tiré  : Conflirtus  uquilani  quo  Brac- 
cius  Perusinus  projligaius  est  li- 
bellas, pour  l'insérer  dans  le  tome 
XXV  des  Scriptor.  rerum  italicar. 
Ce  poème  en  vers  hexamètres  est , de 
l'avis  de  tous  les  critiques,  pour  l’élé- 
gance et  l’harmonie  égal  aux  composi- 
tions les  plus  estimées  de  la  même  épo- 
que. W — s. 

•GUIGXOBî  {PiKnnK-CLKsiKNT), 
métallurgiste  et  antiquaire  {Voy.  tom. 
XVIII,  486),  naquit  â SaInt-DIzlcr 
le  24  août  1723.  Il  remporta  , en 
1770,  le  prix  proposé  par  l’académie 
rovale  de  Biscaye  sur  cette  question  : 
« Quel  est  le  meilleur  des  trois  espèces 
de  soufflets  employés  dans  les  forges 
de  fer?  «Son  Mémoire  est  inséré  dans 
le  recueil  cité  n“  111  , p.  184-232. 
Les  médecins  loi  ayant  conseillé  les 
eaux  de  Bourbonne,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  2 août  1784.  Son  por- 
trait-a été  gravé  par  Miger,  in-4“. 

W— s. 

GRIGNON  de  Pouzauges 
(Adolphe,  comte  de),  fils  nniqiic  d'un 
riche  gentilhomme  du  Bas-Poitou , 
seigneur  de  la  ville  de  Ponzauges  et 
propriétaire  do  beanchâteaudes  Echar- 
dières,  émigra  fort  jeune,  servit  comme 

3iS«  d'après  l«  d*  BdUfM,  dont  la* 

nouveau!  bio^aphea  ont  adoplv  J'artiele  aant 
axanneii. 
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officier  dans  les  bulans  brilanoiquet, 
obtint  un  congé  et  quitta  ce  corps  à la 
£n  de  1795,pourserendre  en  France. 
Il  figura  d'abord  dans  la  Vendée  à 
l'armée  d’Anjou , sous  le  général 
StoQIet , puis  il  joignit  son  cousin 
le  conte  de  Vasselot , au  commen- 
cement de  1796,  lorsque  l'année  du 
centre  était  presque  anéantie.  Ils 
lerérent,  dans  le  pa)s  où  le  gé- 
néral Sapinaud  atait  commaudé,  uu 
corps  d'insurgés  d’environ  sis . cents 
hommes , avec  lequel  ils  battirent  suc- 
cessivement les  républicains,  dans  trois 
combats,  i Saint-Michel- Montmer- 
cure,  aux  Epaisses  et  à Saint-Laurent- 
sur-Sèvre.  Ils  menacèrent  même  la 
ville  de  Fontenay  dont  ils  se  seraient 
probablement  emparés , car  ils  n'y  au- 
raient trouvé  presque  personne  ù com- 
battre, sans  les  giandes  eaux  qui  les 
obligèrent  ù rentrer  dans  l'intàieur 
du  pays.  Mais  les  forces  des  répu- 
blicains augmentèrent  dans  ces  para- 
ges, et  le  rassemblement  vendéen  fut 
battu  près  de  Cliantonnay , puis  à Saint- 
Vincent-Gouldoie,  où  il  se  vit  obligé  de 
se  dissoudre.  Le  comte  de  V'assclot  se 
sauva  dans  les  bois,  mais  il  fut  bientôt 
anèté.  Grignon  fut  assez  heureux  pour 
se  rendre  à Foitiers  où  il  resta  caché  plu- 
sieurs mois  avec  son  cousin  Gédeon 
de  la  Ijuuclietièrc  et  le  comte  Cons- 
tant deSuzaiinet.  En  1799, aussitôt  que 
les  V endéens  eurent  manifesté  l'inten- 
tion de  reprendre  les  armes,  ces  trois  émi- 
grés allèrent  les  joindre  et  le  comte  de 
Grignon  eut  le  commandement  d’un 
arrondissement  formé  de  partie  du  ter- 
ritoire de  l'armée  de  la  Haute-Vendée 
et  de  portion  de  l'ancien  pays  du  cen- 
tre. Il  SC  trouva  i la  bataille  de  Nueil- 
ious-les- Aubiers,  où  les  rovalistes  com- 
mandés par  le  comte  d Autichamp  , 
alors  général  en  chef  de  tout  le  pays 
au  midi  de  la  Loire , (ùrent  mis  en 
déroute.  Puis  seul  avec  les  troupes  de 
son  arrondissement,  qui  étaient  rédui- 
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tes  ù boit  cents  hommes,  le  eomte  de 
Grignon  rencontra  au  Pny-dn-Fon  «ne 
colonne  de  cent  républicains  i^u'ils  cer- 
nèreut  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  ; le 
commandant  fut  seul  épargné.  Quel- 
ques jours  après,  le  comte  de  Grignon 
lut  tué  an  combat  de  Chamberlaud.  Il 
fut  regretté  dans  son  parti,  à cause  de 
son  intrépidité  ; sou  parent,  Gédéon  de 
la  Bouchetière,  prit,  pour  bie  *u  de 
temps,  le  commandement  de  corps 
d'armée.  F — T — E. 

GRILLO-GATTAXEO 

(Nicolas),  né  k Gcncs  le  26  août 
17Ô9,  d'une  famille  patricienne,  fiit 
placé  par  ses  parents  dans  le  collège  de 
Parme,  où  les  gentilshummes  les  plus 
distingués  de  ritalie  recevaient  à cette 
époque  une  éducation  brillante  et  so- 
lide. Uoué  d'une  imagination  très-vive, 
et  d'une  grande  pénétration,  GrilJo,  de 
retour  dans  sa  patrie,  se  lia  avec  Au- 
gustin Jomellino,  poète  et  philosophe, 
avec  Joseph  Üoria  qui  s’occupait  alors 
à écrire  l'Iiistoire  de  Gênes,  et  il  devint 
leur  collaborateur.  C'est  à leurs  tra- 
vaux, ainsi  qu'aux  recherches  du  mar- 
quis Jacques  Duraizo,  qu'on  est  rede- 
vable de  deux  ouvrages  historiques  très- 
importants,  la  vie  de  Christophe  Co- 
lomb et  celle  d'.Vndré  Doria.  Quelques 
poésies  du  marquis  Grillo  publiées  dans 
sa  jeunesse  lui  ouvrirent  les  portes  de 
plusieurs  sociétés  littéraires,  et  il  fut  en 
1786,  à Gènes,  un  des  fondateurs 
de  la  socielii  patrUi,  dont  le  but  était 
d'encourager  l'agriculture  et  les  arts, 
^lalgré  sa  passion  pour  les  lettres  et 
pour  les  beaux-arts , le  marquis  Grillo 
sut  se  vouer  à l’obligation  que  lui  im- 
posait sa  naissance,  de  prendre  part  aux 
affaires  pubbques , et  il  accepta  ces 
hautes  magistratures  qui,  d’après  les 
lois  de  la  république,  ne  pouvaient  être 
confiées  qu’à  des  patriciens.  Il  eut  le 
rare  bonlieur,  étant  un  des  procuratenn 
de  la  banque  nationale  de  Saint-Gcor- 
gfs,  de  quitter  sa  place  sans  avoir  en- 
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conni  U moiodre  ceasare  de  la  jpatt  da 
pcople,  qui  se  montrait  très-serire  et 
Uès-eûgeant  dans  le  compte  qu’on  lui 
rendait  des  opérations  de  cetteoanque, 
orgueil  et  source  de  bonheur  pour  la  ré- 
publique. L'aristocratie  génoise  avant 
été  écrasée  par  la  démocratie  française 
en  1796,  Grillo  reprit  ses  travaux  litté~ 
taires,  et  traduisit  en  vers  italiens  tous 
les  psaumes  de  David  ; il  enrichit  cette 
traduction  d'un  grand  nombre  de  no- 
tes qu'il  emprunta  des  couvres  de  Dom 
Calmet,  de  Bossuet  et  du  cardinal  Bel- 
larmin.  Cet  ouvrage  qui  fit  grand  bruit 
ta  Italie  attira  sur  lui  Pattealion  de  l’ar- 
chi-trésorier  I..ebrun,  envoyé  i Gênes  en 
1806  pour  organiser  le  nouveau  gouver- 
neaient.  Il  en  accepta  un  exemplaire  de 
l'auteur,  et  lui  oQirit  en  échange  un 
exemplaire  de  sa  traduction  de  La  Jé~ 
nualem  délivrée.  Il  nomma  alors 
Grillo  rectenr  de  l’académie  impériale; 
mais  cette  laveur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Grillo  était  profondément  atta- 
ché aux  anciennes  institutions,  il  dé- 
lestait les  innovations  politiques,  reli- 
gieoses  et  même  littéraires;  plein  de 
franchise,  il  désapprouvait  le  régime  im- 
périal,  et  s'opposa  vivement  é quel- 
ques projets  sur  les  éludes.  Celle  op- 
position lui  devint  funeste  ; il  fut  d'a- 
bord privé  de  sa  place  de  recteur,  et 
plus  tard  il  reçut  ordre  de  se  rendre  é 
Paris,  où  étaient  alors  gardées  comme 
otages  les  personnes  les  plus  distinguées. 
Ce  nefut  qu'après  un  an  d’exil  qu'on  lui 
poruiitde  retourner  ù Gênes  (1811); 
mais  ensuite , tourmenté  de  nouveau , 
il  se  relira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne en  Savoie,  où  il  demeura  jus- 
qu à ce  que  les  Anglais  ayant  réor- 
ganisé rancienne  république  génoise, 
an  181 4 , il  fût  appelé  par  le  gou- 
vtmement  provisoire , pour  y diriger 
le  ministère  de  l’instruction  publique. 
Après  la  réunion  de  Gênes  au  royau- 
me sarde,  Grillo  fut  nommé  président 
de  b direction  des  études,  et  il  garda 
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cette  place  josqu’en  1831.  Da  non- 
Telles  contrariétés  l'engagèrent  ensuite 
ù demander  sa  retraite , qui  lui  fut 
accordée;  le  roi  Charles-Félix  le  nom- 
ma grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  Saint'Laxare.  Il  se  relira 
alors  dans  scs  terres  pour  n'en  plus 
sortir , et  il  est  y mort  le  33  juillet 
1834.  Üoa  de  lui:  I.  Une  traduction 
en  vers  italiens  des  Poésies  de  Pope, 
Finale,  1779,  io-8'’.  il.  Poésies  di- 
verses, dans  la  collection  de  poèmes 
choisis  des  auteurs  génois,  Gênes, 
1789,  in-8“.  III.  Psaumes  de  Da- 
vid, ibid. , 1803  , 3 vol.  in-4'’.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Paraphrase  poétique  des  psaumes 
de  David,  ibid.,  1833,  3 vol.  in-8'’  ; 
cette  seconde  édition , faite  sous  les  y eox 
de  rautenr,contient  plusieurs  additions. 
IV.  Paraphrase  poétique  des  canti- 
ques des  prophètes,  ibid.,  1835,  in- 
8“.  V.  Proverbes  de  Salomon , para- 
phrase en  vers  blancs  avec  des  notes , 
ibid.,  1837,  in-S°.  VI.  Lamentations 
de  Jérémie,  paraphrase  poétique  en 
vers  lyriques  avec  des  notes , ibid. , 
1838 , in-8".  On  a imprimé  quelques 
antres  pièces  détachém  du  marquis 
Grillo,  qui  a bissé  plusieurs  manu- 
scrits. Il  est,  comme  nous  l’avons  dh, 
un  des  auteurs  des  Eloges  historiques 
d’André  Doria  et  de  Cliristophe  Co- 
famù,imprimésàParmeenl761.  2L 
GIULLOT  (Jeav),  né  en  1388 
i Arnay-lc-Duc,  entra  iort  jeune  ches 
les  jésuites , et  s’y  fit  remarquer  par 
quelque  talent  pour  la  prédication  ; 
mais  ce  qu'il  y eut,  dans  ce  digne  reli- 
gieux, de  plus  louable  que  soo  tabnt 
oratoire,  c’est  l’ardeur  avec  Uquelle  il 
exerça  les  subbmes  vertus  qu’il  procla- 
mait du  haut  de  b chaire  ^angélique. 
Pendant  b peste,  dont  il  nous  a bissé 
b description,  le  P.  Grillot  secourut 
aetivement  les  malheureux,  se  dévoua 
tout  entier  pour  b salut  de  leurs  corps 
•l  de  leurs  èmes.  Ls  fléau  ne  l'atteignit 
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pas  néanmoins,  et  il  mourut  i Greno- 
nie,  le  5 sept.  IGiT.  Son  histoire 
de  la  peste  qui,  en  1628  et  1629, 
afllif;ea  la  ville  de  L)'on,  fut  publiée 
d’abord  en  latin,  sous  ce  titre  : ÏMgdu- 
num  lue  ajjectum  et  rrfectum,  sive 
mirratio  rerum  memoria  dignarum 
Lugduni  gestarum,  abaugusto  meri- 
se anni  1628,  ad  oclohrem  anni 
1629,  auctore  P.  Joaime  Griüo- 
tio;  L^on,  1629,  petit  in-8“;  puis  en 
français  avec  ce  titre  : Lyon  ajjtigé  de 
contagion , même  année , même  for- 
mat. Le  récit  du  P.  Grillot  manque 
de  nerf  et  de  précision  , il  abonde 
en  réflexions  parasites  ; et  c’est  dans 
le  français  surtout  que  ces  défauts 
sont  remarquables , car  il  est  suran- 
né , tandis  que  le  latin  présente  une 
diction  pure  et  élégante.  Grillot , dans 
la  liibliolhèque  des  écrivains  de  la 
compagnie  de  Jésus,  est  appelé  Gil- 
lot; c’est  évidemment  une  faute  d’im- 
pression, puisqu’il  s’y  trouve  placé  en- 
tre Gravinsetïîrisel.  L’abbé  Papillon, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  a été  induit  en  erreur  par 
cette  faute , si  bien  que , i l’article  Cl. 
Grillot,  ilditnepas  connaître  Jean  Gril- 
lot, nisonlivre  surlapestede  1628  et 
29. 1.ÆvolumeduP.  Grillot secomplète 
par  un  vol.  inédit  que  le  P.Michel-\nge, 
religieux  capucin,  achevait  d’écrire  en 
1636,  et  qui  se  trouve  aux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Lyon.  Il  est  en 
latin,  et  a pour  titre;  Brevis  narralio 
luirtuosi  status  prooindœ  lugdunen- 
sisFF.  minorum  capucinorum,  dum 
anno  dominicit  incarnationis  1 628 , 
immanis  pestilenlia  servit.  C’est  un 
petit  in-4”,  d’une  écriture  très-nette, 
et  d’une  assez  bonne  latinité.  Il  en 
existe  une  traduction  française,  toujours 
aux  manuscrits  de  la  meme  biblio- 
thèque, avec  le  titre  suivant  : Traité 
de  Vétat  pitoyable  auquel  se  trouva 
la  province  des  capucins  de  Lyon , 
pendant  le  temps  delapeste,  en  Fan 


1628,  pet.  ln-4“.  Comme  on  le  volt,  ce 
volume  se  borne  aux  évènements  qui  re- 
gardent l’ordre  des  capucins,  et  au  récit 
des  efforts  que  firent  ces  religieux,  pour 
disputer  au  terrible  fléau  les  nonibrea- 
ses  victimes  qu’il  atteignait  chaque 
jour.  L’ouvrage  présente  quelques  faits 
qui  [>euvent  avoir  de  l’intérét  pour  plus 
d’une  cité  des  provinces  voisines  dn 
Lyonnais.  Nous  pensons  que  l’auteur 
est  le  P.  Michel-Anoe  Bergon), 
qui  a un  article  dans  la  Bibliothèque 
des  écrivains  capucins,  page  193. 

C— 1. — ^T. 

GRIM  (Herman-Nicouss), 
médecin  suédois , naquit  i Visby  dans 
nie  Gotland  en  1 6.V1 . Son  père  avait 
été  chlrur^en  de  Gustave-Adolphe. 
Après  avoir  fait  un  cours  de  chirurgie 
et  de  médecine  en  Suède,  il  se  rendit 
en  Irlande  pour  suivre  les  leçons  des 
professeurs  de  ce  pays.  En  1663,  il 
fut  nommé  chirurgien  d’un  vaisseau 
hollandais  qui  se  rendait  è la  Nouvelle- 
Zemble.  Deux  autres  voyages  le  con- 
duisirent aux  possessions  des  Hollan- 
dais dans  les  Grandes-Indes.  Il  fut 
mis  4 la  tête  des  hôpitaux  de  Datavia , 
et  ses  connaissances  en  minéralogie 
décidèrent  le  gouvernement  à lui  con- 
fier pendant  quelque  temps  l’exploita- 
tion des  mines  d’or  de  Sumatra.  A son 
retour  en  Europe,  après  avoir  exercé  la 
médecine  en  Hollande  et  ailleurs,  il  se 
relira  en  Suède  et  devint  membre  do 
conseil  de  médecine  i Stockholm.  Il 
mourut  en  1711,  laissant  plusieurs 
ouvrages  , dont  le  plus  remarquable 
est  : Compendium  medico-chemicum. 
Batavia,  1679,  in-8“.  C au. 

GHIMALDI  ( le  marquis  Do- 
aintiQUE  ) , économiste  italien  , na- 
quit en  1735  , i Seminara  dans  le 
royaume  de  Naples.  Quoique  son  in- 
clination le  portât  vers  I étude  des 
scieiKes  naturelles  et  de  l’économie 
politique,  pour  plaire  à ses  parents  il 
étudia  le  oroit.  Après  avoir  terminé 
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son  cours,  il  se  rendit  i Gênes  et  y fit 
réintégrer  au  rang  des  patriciens  sa  fa- 
mille, qui  en  était  sortie  par  suite  de 
troubles  politiques;  lui-même  y obtint 
uelques  emplois.  Pendant  son  séjour 
ans  cette  ville.  Il  s’appliqua  serieu.se 
ment  i l'étude  de  l’agriculture  et  à 
l’eiploltatlon  des  huiles  et  des  étoffes 
de  sole  ; Il  fit  même  dans  ce  but  plu- 
sieurs voyages  en  France  et  en  Suisse. 
Observateur  attentif,  il  s’instruisait 
dans  tons  les  détails  pour  en  enrichir  sa 

f latrie.  Un  mémoire  qu’il  publia  dans 
e cours  de  ses  voyages , sur  quelques 
herbes  indigènes  du  royaume  des  üeux- 
Siciles,  lui  valut  de  grands  éloges  des 
académies  de  Paris  et  de  Rerne.  Ses 
soins  ne  se  bornèrent  pas  à des  études  ; 
il  fit  construire  à ses  frais  et  envoya  en 
Calabre  plusieurs  machines qoi  y étaient 
inconnues.  De  retonr  dans  son  pays 
natal,  il  y introduisit  la  culture  des 
pommes  de  terre  , y fit  établir  des 
prairies  artificielles , adopter  les  jar- 
dins è la  française,  et  construire  des 
moulins  à huile.  Cependant  il  rencon- 
tra de  vives  oppositions  de  la  part  des 
propriétaires  calabrols , qui  entre- 
voyaient dans  ces  améliorations  la 
perte  de  leur  monopole  et  l’aiïranchis- 
tement  successif  des  paysans,  (jrimaldi 
dont  la  fortune  était  dérangée  par 
suite  de  ses  essais  et  de  ses  voyages  fut 
obligé  de  suspendre  ses  projets , mais 
Il  profita  de  ce  loisir  pour  écrire  sur 
l’agriculture,  sur  les  arts , et  sur  les 
moyens  propres  i les  favoriser  en  Cala- 
bre. Ces  écrits  furent  appréciés  par  la 
cour  de  Naples,  et  en  1782  Grimaidi 
fut  membre  du  conseil  des  finances,  et 
il  eut  une  mission  particulière  en  Ca- 
labre pour  surveiller  les  travaux  de  la 
culture  et  de  la  filature  des  soies.  C’est 
è lui  qu’on  doit  l’établissement  dans 
cette  province  des  premières  machines 
pour  le  filage  de  la  soie  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  à' urgaiiuiio  : 
cette  industrie  généralisée  dans  la  Ca- 
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labre  y a doublé  le  produit  des  terres , 
et  leur  valeur.  Kn  1798,  Grimaidi 
fut  arrêté  avec  plusieurs  autres  gen- 
tilshommes calabrois , qui  avaient  pris 
part  aux  mouvements  révolutionnaires; 
mais  il  parvint  à se  justifier  et  rentra 
dans  les  bonnes  grices  de  son  souve- 
rain, qui  lui  rendit  sa  place.  Grimaidi 
mourut  à Reggiole  5 novembre  1805. 
Il  était  membre  de  l’académie  des  Geor- 
goftli  de  Florence,  de  la  société  royale 
d’agriculture  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  On  a de  lui 
en  italien  : I . Mémoire  sur  F herbe 
appelée  Sulla,  Imprimé  aux  frais  de 
l’académie  des  Georgofili  de  Florence. 
II.  Essai  sur  F économie  agricole 
pour  la  Calabre  ultérieure , Naples, 
1770,  in-8“.  III.  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  fabrica- 
tion de  l’huile,  Naples,  1773,  in-8”  ; 
ibid.,  1777,  in-8“  avec  fig.  IV. 
Observations  économit/ues  sur  les 
fabriques  et  le  commerce  des  soies 
dans  le.  royaume  des  Deux-Siciles , 
ibid. , 1780.  V.  Projet  sur  les  moyens 
d’employer  utilement  les  condam- 
nés aux  travaux  forcés,  ibid.,  1781 . 
VI . Mémoire  sur  le  commerce  et  la 
fabrication  des  huiles,  soit  chez  les 
anciens , soit  chez  les  modernes , 
ibid.,  1783.  VU.  Mémoire  pour  le 
rétablissement  du  commerce  des  hui- 
les et  de  Fagriculture  dans  la  Cala- 
bre, Ibid.,  1783.  VIII.  Projet  de 
réforme  de  F économie  publique  dans 
le  royaume  de  Naples,  ibid.,  1783. 

IX.  Rapport  au  roi,  avec  quelques 
réflexions  d’économie  publique  re- 
latives à la  Calabre,  ibid.,  1785. 

X.  Rapport  sur  une  école  établie,  pur 

ordre  durai , à Reggio , pour  le fi- 
lage de  la  soie  à la  piémontaise , 
Messine,  1785.  Z. 

GltlMALDl  (Juseph-Marif.)  , 
prélat  italien,  né  è Moncalllerl  en 
Piémont,  le  3 janvier  1754,  était  fils 
dn  chevalier  Philibert  et  de  Barbe 
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Alciati.  Do  cAtë  paternel,  sa  fàmille, 
inscrite  depuis  1318,  an  Livre  iTorï 
Gènes,  était  une  branche  de  celle  des 
Grimaldi,  princes  de  Menton  (f'b/. 
l'article  suivant),  et  l’un  de  ses  aïeua 
fut  préfet  du  palais  de  Childebert  II , 
roi  de  France.  Sa  famille  maternelle , 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die, a été  illustrée  par  André  Alcial 
(Koy.  ce  nom,  I,  i5i),  célèbre  juris- 
consulte du  XVI®  siècle.  Le  jeune  Gri- 
maldi, après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège royal  des  nobles èTurin,  embrassa 
l’état  ecclésiastimie  dans  lequel  s’étaient 
déjè  distingués  plusieursde  ses  parents, 
entre  autres  le  cardinal  Jérdme  Gri- 
maldi (Ko/,  ce  nom  , XVIII,  498)’, 
archevêque  d’Aix  en  Provence.  Reçu 
docteur  en  théologie  à l’université  de 
Turin,  il  se  rendit  i Verceil  en  1779, 
fut  nommé,  trois  ans  après , chanoine 
de  la  cathédrale,  puis  sacré  évéqne  de 
Pignerol  en  1797.  La  réunion  du 
Piémont  i la  France  en  1802 , ayant 
amené  une  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  Grimaldi,  sur  la  demande  du 
pape,  se  démit  de  son  siège  qui  fut  sup- 
primé. Nommé  alors  évêque  d’Ivrée, 
il  assista  en  cette  qualité  au  concile  as- 
semblé il  Paris  en  1811,  fut  membre 
de  la  commission  chargée  de  répondre 
an  message  de  l’empereur,  et  soutint  les 
droits  du  souverain  pontife.  En  1817, 
le  roi  dt  Sardaigne , à qui  le  Piémont 
avait  été  restitué,  réublit  tous  les  sièges 
épiscopaux  de  ce  pays,  et  nomma  Gri- 
maldi àceiui  de  Verceil(l),  qui  venait 
d’être  érigé  en  archevêché,  et  qu’il 
occupa  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 
janvier  1830.  Ce  digne  prélat  fit  beau- 
coup de  bien  dans  son  diocèse  : il  éta- 
blit à ses  frais  un  couvent  de  religieu- 
ses; il  légua,  par  son  testament,  vingt 
mille  francs  aux  pauvres , et  institua 

(i)  L'égU*«  de  Verc«il , fondée  an  IV*  aièHn 
par  «aint  Eusébe.  «oin|>te  parmi  »es  rvéquea 
drtiiomttts  aatat  piaux  q«a  aavanta  (Vny.  VHh- 
tùirt  litftrmfw  dm  y'trmUmi»,  par  raacaur  dé  eat 
articta). 
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pour  héritiers  son  église  nétropolitaine 
et  le  séminaire.  G — G — T. 

GRI.H.VLDI  [le  marquis  Louts 
DELL.S  Pietra),  patricien  génois  , fut 
le  dernier  rejeton  d’une  branche  de 
cette  illustre  famille  Grimaldi, 
XVIII,  49.5).  Il  naquit  en  1762,  à 
Gênes,  où  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée dans  la  maison  paternelle.  Plus 
amateur  des  arts  que  des  sciences,  il  se 
voua  à la  musique  ; et  il  a même  com- 
posé quelques  partitions  pour  le  violon. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Grimaldi, 
encore  jeune  et  plein  de  hardiesse,  fut 
présenté  à un  avocat  dé  Florence  qui 
donnait  dès  concerts  pour  amuser  sa 
fille,  excellente  musicienne;  il  en  devint 
amoureux  et  l'obtint  en  mariage.  Cet 
heureux  couple  étant  venu  à Gênes,  la 
belle  marquise  y fit  les  délices  de  la  so- 
ciété; mais  il  ne  naquit  de  leur  union 
que  deux  filles;  et  la  principauté  de  Mo- 
naco, fief  ree/e  et  propre  , qu’Othon- 
le-Grand  Avait  donnée  à ses  aïeux,  fut 
destinée  à passer  dans  une  autre  bran- 
che. Le  duc  de  Valentinois,  ayant  été 
reconnu  souverain  de  Monaco  par  le 
congrès  devienne  en  1815,  le  marquis 
de  Grimaldi,  nonobstant  cette  recon- 
naissance, fit  des  démarches  pour  re- 
vendiquer lès  droits  agiiali>|Ues  de  .sa 
famille,  comme  dernier  descendant  de 
I^mbert  Grimaldi  qui,  en  1563,  avait 
reçu  l’investiture  par  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Il  s’occupait  de 
ce  procès  qui  nécessitait  de  .sa  part  de 
nombreuses  consultations  et  des  frais 
considérables,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit à Turin , le  31  juillet  1834.  Ses 
deux  filles  n’héritèrent  que  d’une  mé- 
diocre fortune.  G — G — y. 

GRIMM  J JCan-Frédéric- 
ChaRLCS),  médecin  allemand  , né  à 
Eisenach  en  1737,  prit  le  grade  de 
docteur  à Goettingue  en  1758,  devint 
médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha , et  in- 
specteur des  eaux  minérales  de  Ronne- 
Murg,  et  mourut  en  1821.  Grimm 
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<'cst  principalement  connatire  par 
une  excellente  traduction  allemande 
des  œnrres  d’IIippocrate.  Elle  est  ac- 
cotnpa{;n^e  de  notes  critiques  et  histo- 
riques très-utiles  et  très-savantes,  et 
d'un  ju;^enient  sur  chacun  des  ouvrages 
du  pfee  de  la  médecine.  Cette  traduc- 
tion a été  imprimée  k Altembourg , 
1781—1792,  t vol.  in-8”.  Les  au- 
tres écrits  de  Grimm  sont  : I.  I)is- 
serialio  Je  visu,  GœttinMe,  1758, 
in-4“.  \\.  Lettre  sur  r/piaémie  qui  a 
régné  à Eisrnach  dans  la  première 
moitié  de  f année  1767,  Ilildbur- 
ghausen,  1768,  in-8“  (en  aliem.)III. 
Traité  sur  les  eaux  minérales  de 
Ronnebourg , Altembourg,  1770,  !n- 
8“  (en  allem.).  IV.  Remarques  fai- 
tes pendant  un  voyage  en  Allema- 
gne , en  Franre , en  Angleterre  et 
enHollamIe,  Altembourg,  1775,3 
vol.  in-8"  (en  allem.].  Grimm  a encore 
publié,  dans  les  Nova  acta  acadendœ 
nalum  atriosorum,  une  histoire  de 
la  fièvre  maligne  qui  régna  épidémique- 
ulent  i Eisenach  en  1769,  1770  et 
1771  , et  une  histoire  abrégée  des 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
cette  ville.  G — T — n. 

G R I M O D de  la  Rey  nière 
( Alexasdre  - Baltuazard  - Laü- 
REMt]  , fameux  gastronome , hé  k Pa- 
ris Je  20  nov.  1758,  était  fils  d’un 
fermier-général,  qni,  de  la  boutique  de 
son  père  charcutier,  s’éleva  jusqu'i 
l'emploi  d'administrateur  des  postes. 
C’était  comme  fournisseur  i l’armée  du 
maréchal  de  Soubise,  pendant  la  gueri  e 
de  Sept  ans,  qu’il  avait  commencé  sa 
fortune.  Ses  bénéfices  furent  tels,  que 
tandis  que  le  maréchal  de  Richelieu 
(For.  ce  nom,  XXXVIII , 46) 
faisait  construire  son  pavillon  d’Hano- 
vre du  produit  de  ses  déprédations  dans 
cette  même  gnerre , le  financier  Gri- 
mod  faisait  bâtir,  k l’ahgle  des  Champs- 
Elrsées  et  de  la  place  Louis  XV,  le 
l>«  bfttel  qui  porte  encore  son  nom,  et 
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au’ occupe  l’ambassade  de  Russie.  Cést 
I qu’il  se  rendit  célèbre  par  le  faste 
de  sa  maison,  par  le  mérite  d’avoir  le 
meilleur  cuisinier  de  France  et  par  une 
foule  de  petits  travers  dont  les  Mé- 
moires de  Ruchaumont , et  la  Cor- 
respondance de  Grimm , ont  con- 
servé le  souvenir.  Il  recevait  à sa  table 
les  plus  grands  seigneurs,  et  ses  con- 
vives disaient  de  lui:  •>  On  le  mange, 
« mais  on  ne  le  digère  pas.  » Quant 
à M"*  de  Jarente  qu'il  avait  épousée, 
elle  était  nièce  de  l’évêque  d’Orléans 
t^ul  tenait  la  feuille  des  bénéfices  et  qui 
s est  rendu  fameux  par  les  désordres  de 
sa  vie.  Elle  était  fort  galante  (1);  et 
quoique  douée  de  beaucoup  d'esprit, 
elle  poussait  jusqu’à  l’extrême  l’or- 
gueil de  sa  naissance,  ce  qui  lui  allait 
fort  mal  après  s'etre  ainsi  mésalliée. 
Seul  fruit  de  cette  union,  le  jeune  Gri- 
mod  vint  au  monde  avec  un  défaut  de 
conformation  aux  mains  qui  l’obligeait 
de  se  sen  ir  de  doigts  postiches  ; mais 
par  leur  secours  il  écrivait,  découpait  et 
dessinait  avec  une  facilité  merveilleuse. 
Ses  parents  le  destinaient  à la  magistra- 
ture dans  laquelle  l’appui  de  son  oncle 
Malesherbes  lui  eût  procuré  un  avance- 
mentrapide.  Mais,dédaignant  ce  mo^en 
honorable  et  facile  d’arriver  à la  considé- 
ration, il  .se  frajia  un  chemin  à la  célébrité 
par  des  bouffonneries  qui  pouvaient  fai- 
re quelque  honneur  à son  esprit,  mais 
qui  trop  souvent  n’en  firent  qu’un  hom- 
me fort  ridicule.  Peu  flatté  d'avoir  été 
mis  au  monde  laid  et  difforme,  il  ne  le 
pardonnait  pas  à sa  mère,  et  s'en  ven- 
geait continuellement  par  la  citation  des 
noms  de  sa  propre  famille,  et  par  des  al- 
lusions à l’ignoble  métier  de  son  grand- 

fj)  Cb^mfort  rnmntr  dan«  ÀattJoitt  q*je 
Gritno'J  la  lUyniéra,  ao  momnit  dp  répoa< 
scr,  parlant  avre  «nlbouaiasme  à Malfsherbra, 
»dn  4ii  honbenr  qdi  Pallrndait  t 

« Ola  dépand , dit  a«ltii>c{.  A*  <|«a>qaa4  elr» 
m conalancea.  — Gooiinrat?  vouIct'Toua 

m diraf— (!rli  drprttd  du  praauvr  anrant  qu'elle 
« ma*,  a Oft  ttl  mol  dana  U boMba  dé  Ma* 
laabcrbaa  peint  toute  la  dêpraTition  de  l’epoêpie. 
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pire  et  de  ses  aVeui.Quaiul  il  entrait  dans 
le  salon  de  sa  mère,  il  ne  manquait 
jamais  de  se  prosterner  de  la  manière 
la  plus  humble  devant  les  liants  per- 
sonnages qu'il  y rencontrait,  cherchant 
par  là  à tourner  en  ridicule  les  grands 
airs  de  M™'’  de  la  Requière , et  à faire 
parade  desa  naissance  plébéienne.  C’est 
dans  cet  esprit  qu'il  se  borna  à la 
profession  d avocat,  qui  alors  ne  con- 
doisait  pas  à tout  comme  aujourd’hui. 
On  lui  demandait  pourquoi  avec  tant 
de  fortune,  il  n’avait  pas  préféré  ache- 
ter une  charge  de  conseiller.  ■■  l’our- 
a quoi  ? répondit-il,  c’est  qu’en  qualité 
« de  juge , j’aurais  fort  bien  pu  me 
« trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre 
« mon  père;  au  lieu  qu’étant  sim- 
« pie  avocat , je  conserve  au  moins  le 
« droit  de  le  défendre.  » Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  assez  bril- 
lants ; les  mémoires  qu’il  publia  se  fi- 
rent remarquer  par  l’originalité  des 

Pensées  et  le  piquant  du  sljle.  Mais 
indépendance  et  la  littérature  con- 
venaient mieux  à ses  goûts  : il  pas- 
sait son  temps  au  foyer  des  specta- 
cles, dans  les  coulisses;  car,  malgré 
sa  laideur,  il  aimait  fort  les  actrices, 
et  préférait  la  société  du  café  du  Caveau 
à la  brillante  compagnie  dont  le  salon 
de  ses  parents  était  le  rendez-vous. 
Dès  1777,  il  rédigeait  en  société  avec 
Levacher  de  Chamois  le  Journal  des 
Théâtres,  ce  qu’il  fit  jusqu’en  1778  ; 
et,  pendant  les  années  1781  et  1782, 
il  rraigea  seul  la  partie  dramatique  du 
Journal  de  Neufchâlel  (Sm'sse).  En 
1780,  il  avait  publié  comme  éditeur  le 
Fakir,  conte  en  vers  dont  F auteur 
nous  est  inconnu  , disait-il  dans  son 
avertissement  ; mais  on  sait  que  cet  au- 
teur est  Lantier  ( V oy.  ce  nom , au 
Supp.).  Deux  ans  après  il  édita  en- 
core le  Flatteur,  comédie  en  5 actes 
et  en  vers  libres  du  même,  et  en  com- 
posa la  prélàce.  En  1783  (avril),  il 
publia  une  brochure  intitulée  : Ré- 
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Jlexions  philosophiques  sur  le  plaisir, 
par  un  célibataire  avec  cette  épigra- 
phe : I^gite,  censures,  crimen  amo- 
ris  abest  (in-8“)  ; ouvrage  qui  ne  con- 
tient qu’une  censure  vague  des  mœurs 
du  jour.  « Cependant,  disait  La  Harpe 
« dans  sa  Correspondance,  on  y re- 
• marque  plus  d’esprit  qu’on  n’en 
« supposait  à un  homme  qui  passe 
« pour  une  espèce  de  fou.  H y a des 
« observations  assez  justes  parmi  beau- 
« coup  de  lieux  communs.  >•  Ce  qu’il 
y a de  plus  curieux  dans  cette  brochure, 
c’est  l’avertissement  qui  offre  la  paro- 
die du  charlatanisme  de  certains  édi- 
teurs. Elle  eut  un  tel  succès  que  la  pre- 
mière édition  fut  épuisée  en  huit  jours  ; 
et  qu’il  s’en  fil  deux  autres  , dans  le 
courant  de  l’année.  Cette  vogue  s’ex- 
plique par  la  réputation  d’originalité 
dont  jouissait  alors  Grimod  l'avocat, 
u’on  qnab&alt  ainsi  pour  le  distinguer 
e son  père  le  publicain.  Le  nom  du 
jeune  Grimod  avait , quelques  jours 
avant  celle  publication,  volé  de  bouche 
en  bouclie,  grâce  à une  piquante  mysti- 
fication qu’il  avait  faite  à ses  parents.  11 
avait  donné  un  souper,  dont  les  con- 
vives, choisis  dans  tous  les  rangs  de 
la  société , formaient  une  macédoine  de 
gens  de  lettres,  de  garçons  tailleurs, 
d’artistes,  de  militaires , de  gens  de 
robe,  d’apothicaires,  de  comédiens.  Il 
avait  (ait  imprimer  ses  billets  d’invita- 
tion dans  la  forme  d’un  billet  d’enter- 
rement. En  voici  le  modèle , copié  fi- 
dèlement d’api  èsl’édition  originale  dont 
Louis  XVI  fit  encadrer  un  exemplaire 
pour  la  rareté  du  fait,  u Vous  êtes  prié 
« d'assister  au  souper  collation  de 
“ M'  Alexandre-Balthazard-Laurent 
« Grimod  de  la  Rey iiière,  écuyer,  avo- 
« cat  au  parlement , membre  de  l’aca- 
« démie  des  Arcades  de  Rome,  associé 
« libre  du  Musée  de  Paris,  et  rédac- 
« leur  de  la  partie  dramatique  du 
« Journal  de  Neufchâlel,  qui  se  fei  a 
« en  son  domicile , rue  des  Qiamps- 
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« Eljsfe,  paroisse  de  la  Madeleine- 
« l’fcvcque,  le  jour  du  mois  d’ 

« 178  . ün  fera  son  possible  pour 
O vous  recevoir  selon  vos  mérites;  et, 
« sans  se  flatter  que  vous  soyez  plei- 
« nement  satisfait,  on  ose  vous  assu- 
« rer,  dès  aujourd’liui,  que  du  cèté  de 
<■  \' huile  et  du  cochon  vous  n’aurez 
« rien  à désirer.  On  s'assemblera  à 
« neuf  heures  et  demie  pour  souper  è 
« dix.  Vous  êtes  instamuent  prié  de 
« n’amener  ni  Jiien  ni  valet,  le  ser- 
« vice  devant  être  fait  par  des  servan- 
“ tes  (2)  ad  hoc.  » A la  porte  de  l’hA- 
tel , le  suisse  demandait  au  convive  Ji 
voir  son  billet,  y faisait  une  marque  et 
le  remettait  à un  autre  suisse,  qui  était 
chargé  de  demander  si  c’était  M.  de 
la  Keynière  sangsue  du  peuple  , ou 
son  fils  le  défenseur  de  la  venue  et 
de  r orphelin  qu’il  désirait  voir.  Sur 
la  réponse  du  convive  on  le  faisait 
monter  un  escalier  au  haut  duquel  il 
était  reçu  pa  r un  savoyard,  vêtu  en  hé- 
raut d’armes , avec  une  hallebar  de  dorée 
à la  main.  Tout  le  monde  étant  réuni 
dans  le  salon,  l’amphitryon,  en  habit 
de  palais  et  avec  le  maintien  le  plus 
grave,  pria  l’assemblée  de  passer  rlans 
une  autre  pièce  où  il  n’y  avait  pas  une 
seule  lumière.  On  ^ retint  les  con- 
vives pendant  près  d un  quart  d’heure; 
les  portes  s’ouvrirent  en6n  , et  l’on 
passa  dans  une  salle  ù manger  éclairée 
de  mille  bougies.  I^a  balustrade  qui  en- 
tourait la  table  était  gardée  par  deux 
savoyards  armés  à l’antique.  Quatre 
enfants  de  cheenr  étaient  placés  aux 
quatre  coins  de  la  salle  avec  leurs  en- 
censoirs. « Quand  mes  parents  don- 
<■  nent  à manger,  dit  le  maître  du 
u festin,  il  y a toujours  trois  ou  qua- 
u tre  personnes  à table , chargées  de 
“ les  encenser  : j’ai  voulu , messieurs , 
“ vous  épargner  cette  peine.  Ces  en- 
” fints  s en  acquitteront  ù mervei'Ie.» 
souper  était  composé  de  vingt  ser- 

(a)  Et|»èec  d«  meables  «It  Mlle  à manger. 
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vices  de  la  plus  grande  magnificence, 
mais  le  premier  tout  en  cochon  : « Mes- 
« sieurs,  comment  trouvez-vous  ces 
« viandes?  demanda  l’amphitryon. — 
« Excellentes. — Eh  bien  ! je  suis  fort 
« aise  de  vous  dire  que  c’est  un  de 
•'  mes  parents  qui  me  les  fournit  ; il 
« se  nomme  un  tel.  Il  loge  dans  tel 
« endroit  ; comme  il  m’appartient  de 
« très-près,  vous  m’obligerez  fort  de 
« l’employer  lorsque  vous  en  aurez 
« besoin.  » Le  festin  se  prolongea  jus- 
qu’à sept  heures  du  matin. Celte  soirée 
bizarre  mortifia  cruellement  le  père  et 
la  mère  de  Grimod.  Il  leur  avait  de- 
mandé la  permission  de  donner  à sou- 
per à quelques-uns  de  ses  amis,  dont 
il  avait  dressé  une  fausse  liste  ; il  avait 
même  obtenu  de  leur  complaisance 
qu’ils  iraient  souper  ce  jonr-là  en  ville 
pour  le  laisser  disposer  de  la  maison  à 
sa  fantaisie.  Quelle  fut  leur  surprise 
lorsqu’en  rentrant  chez  eux  ils  y trou- 
vèrent cette  mascarade  ! M"*'  de  la 
Reynière  se  montra  un  instant  dans  la 
salle  du  festin.  Le  bailli  de  Breteuil, 
qui  passait  pour  lui  rendre  des  soins, 
lui  donnait  la  main  ; comme  elle  il  était 
fort  grand  et  fort  maigre,  Grimod  de  la 
Reynière  cita  tout  haut  en  les  regar- 
dant ce  vers  de  Üelille: 

Ftce*  «lenx  grsDtlt  débrU  M consolaient 
enirt  «us. 

A quelque  temps  de  là  il  fit  à son  père 
une  nouvelle  scène  qui  peut-être  a 
suggéré  à Pigault-Lebrun,  dans  ses 
Barons  de  Felsheim',  la  première 
idée  du  siège  que  Brandt  fait  .subir  à 
des  Juifs  dans  la  tour  de  Witilind. 
Grimod  de  la  Reynière,  s’étant  enfermé 
dans  son  appartement,  déclara  à son 
père  qu’il  n’en  sortirait  pointa  moins 
d’une  somme  de  cent  mille  francs,  in- 
dispensable pour  satisfaire  scs  créan- 
ciers. Refus  de  la  part  de  celui-ci. 
Alors  Grimod  menaça  de  faire  sauter 
l’hôtel  avec  cent  livres  de.  poudre. 
Effrayé  et  connaissant  son  fils  capable 
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de  toiiUt  let  folies,  le  pire  consent 
enfin  i payer  les  cent  mille  iirres  ; mais 
à la  conduion  qu'il  y aurait  échange 
simultané  entre  la  somme  et  les  muni- 
tions de  guerre.  Le  traité  s'eiécute,  et 
le  père  reçoit  en  effet  de  son  fils  cent 
livres  de  poudre  , mais  c'était  de  la 
poudre  à poudrer.  La  Lorgnette  philo- 
mphii/ue  trouvée,  par  un  li.  P,  capu- 
cin sous  les  arrailes  du  Palais- Royal, 
et  présentée  au  public  par  un  céliba- 
taire (178Ô,  vol.  in-13),  ajouta 
encore  à la  renommée  farétieuse  de 
Grimod  de  la  Key  nière.  Celle  œuvre 
asseï  décousue  oITre  des  pages  très-pi- 
quantes ; malheureusement  l'auteur  a 
copié  trop  souvent  la  üerlue  de  Poin- 
•inct  de  Sivry.  Le  moment  vint  où  il 
s'attira  une  disgrâce  assez  méritée , en 
abusant  de  sa  qualité  d'avocat  pour  pu- 
blier la  plus  sanglante  satire  contre  le 
poète  Fariau  de  Saint- Ange  [Voy.  ce 
nam,  XXXIX,  528).  Ce  libelle  a pour 
titre:  Mémoire  à consulter,  et  consul- 
tation ftour  maître  Marie-EUe-Guib- 
laume  üucliosal,  avocat  en  la  cour, 
demandeur , contre  le  sieur  Ange 
Fariau  de  Saint-Ange,  coopérateur 
subalterne  du  Mercure  de  France, 
défendeur,  avec  cette  épigraphe  tirée 
de  Phèdre  : StuÜi  nmiàbit  aniinam 
suam,  Dans  ce  mémoire , Uuchosal , 
auteur  de  quelques  satires  assez  médio- 
cres, réclame  contre  l'injustice  qu  on 
a eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des 
vers  é la  louange  de  Saint-.An^e,  que 
celui-ci  avait  fait  insérer  dans  I Alma- 
nach littéraire  et  dans  quelques  autres 
recueils.  C'est  avec  tout  l’appareil 
des  formes  du  barreau  que  Gi  imod  de 
la  lleynière  demande  en  faveur  de  son 
client  la  réparation  la  plus  authenli- 
ne  d’une  calomnie  aussi  injurieuse,  et 
es  dommages-intérêts  applicables  è 
des  œuvres  pies.  Il  établit  que  la  pré- 
tendue épiire  n’a  été  laite  que  pour  se 
moquer  du  sieur  Fariau  ; que  son  ridi- 
cule amour-propre  a pu  seul  le  faire 


donner  dans  un  piège  aussi  grossier  ; 
enfin  que  les  vers  ne  sont  point  de 
Duchosal,  mais  d'un  sieur  Deville,  tré- 
sorier de  France  de  la  généralité  d’A- 
miens, qui  n'a  eu  d'autre  intention  que 
de  se  moquer  du  sieur  Fariau,  en  lui 
adressant  des  vers  qu'il  suffisait  de  lire 
sans  prévention  pour  y découvrir  la 
plus  amère  dérision,  témoin  ceux-ci  : 

OvilU  ckuintsit  couiiav  un  anKCe 

JaiA/  Ange  ckeHtt  tumm*  «n  titnt. 

Si  dans  ce  iactum  Grimod  s'était  con- 
tenté de  relever  les  ridicules  littéraires 
d’un  poète  qui  en  avait  beaucoup,  peut- 
être  ne  SC  fut-il  attiré  aucune  dùsgr.àce; 
mais  il  déveisa  sur  Saint-Ange  les  per- 
sonnalités les  plus  humiliantes,  et  atta- 
qua un  certain  marquis  de  la  Salle,  au- 
teur de  L'oncle  et  les  deux  tantes, 
tomme  se  qualifiant  s de  marquis  chez 
« les  auteurs,  et  d'auteur  chez  les  mar- 
« quis.  » L’ordre  des  avocats,  indigné 
qu’un  de  ses  membres,  sons  le  titre  de 
mémoire,  eût  imprimé  un  vrai  libelle, 
se  disposait  è le  rayer  du  tableau , 
Saint-Auge  i lui  intenter  un  procès 
criminel , enfin  le  marquis  de  la  Salle 
à en  iàlrc  une  jiislict  plus  prompte, 
lorsque  la  famille  de  Grimod,  pour  le 
soustraire  à toutes  ces  récriminations  , 
obtint  une  lettre  de  cachet  qui  l’ezila 
dans  l'ahbaye  de  Blamont,  h quelques 
lieues  de  Nancy.  Devenu  par  la  mort 
de  son  père  maître  d’une  fortune  im- 
mense, il  changea  l’ameublement  et 
les  tentures  de  son  appartement  , cl 
partout  11  y fit  placer  les  attribnU  de 
la  charcuterie.  Dans  de  riches  pan- 
neaux tendus  en  étoffes  d’or,  on  voyait 
des  assiettes  de  boudin  brodées  en  re- 
lief, des  trophées  de  sancisses,  des  hu- 
res peintes  et  des  pieds  de  cochon  en 
sautoir.  L’extrémité  des  mandies  de 
couteaux  présentait  en  ivoire  une  tète  de 
porc  ; tout  enfin  rappelait  la  même  ori- 
gine. C'est  dans  cet  appartement  ainsi 
décoré  qu'il  se  plaisait  è faire  des  fes- 
tins è la  LucuUus,  dans  lesquels  il  se 
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Bontrait  coBTiTC  lu&si  Tiillint  qn'am- 
philrvon  attenlif.  Une  fois  il  invita  k 
souper  les  personna^'es  les  plus  distin- 
gués; la  salle  du  festin  était  tendue  de 
noir,  et  chacun  avait  son  cercueil  der- 
rière lui.  Ici  se  place  un  rojage  de 
Griuiod  de  la  Requière  k Lyon,  où  il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  de  cette 
ville.  Cette  circonstance  de  sa  vie  lui  a 
fourni  l’occasion  depubÜer  des  Lettres 
à M.  Mercier,  ou  Rrjlexions  pliUo- 
sophiqttes  sur  ta  ville  de  Lyon  , 
17A8,  gr.  in-8".  Quelques  mois  après, 
il  fit  paraître  Peu  de  chose , idées 
sur  Molière,  Hacine,  Crébillon,  Pi- 
ron,  etc.,  hommage  à l’academie  de 
Lyon  (l’aris,  1788,  in-8").  Ces  ré- 
fievions  indiquent  une  connaissance 
réelle  du  tliéâtre,  et  offrent  des  aperçus 
fort  piquants.  Déjà  il  avait  amplement 
usé  de  la  fortune  de  son  père  ; et  vivant 
avec  des  actrices,  entre  autres  avec 
M"’’  Contât,  il  était  loin  de  l’avoir 
augmentée,  lorsque  la  révolution  vint 
Im  en  enlever  la  majeure  partie.  Du 
reste  il  traversa  assez  paisiblement  cette 
époque,  parce  qu’il  évita  de  se  mettre 
en  contact  avec  les  puissances.  Uni- 
quement préoccupé  de  sa  passion  pour 
lart  dramatique  et  pour  la  littérature 
légère,  il  prit  son  parti  sur  les  mal- 
heurs du  temps  avec  une  sécurité  dont 
on  pent  juger  par  le  litre  seul  des  ou- 
vrages qu’il  publia  ; A la  Lettre  d’un 
myageur  à son  ami  sur  la  ville  de 
Marseille  (1792,  in-8“),  il  fit  succé- 
der Moins  que  rien,  ou  Suite  de  Peu 
de  chose  (1793,  in-8°).  « Qu’elle  est 
« louable,  citoven  Grimod , lui  dit  un 
U eritique  (3), (a  nodestieavee  laquelle 

* vous  intitulez  vos  ouvrages  I Mais 
« quand  on  n’a  donné  que  Peu  de 

* chose,  k quoi  sert  de  lui  donner  une 
« Suite?  Mnsieurs  Moins  que  rien 

* ne  feront  jamais  an  total  au  bas  de 

( 3)  lit  7Vd4«M/  d‘Àf9lhm , /mfrfmftit 

M dvnwtr  etigœt  ét  IWW  t 

▼oU  io>i8  {ta  VII). 
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« l’addition.  » De  1797  k 1798,  Gri- 
mnd  rédigea  le  Censeur  dramatique , 
dont  la  collection  forme  4 vol.  in-8". 
Ün  a dit  de  ce  recueil  recommandable 
par  une  piquante  impartialité  : <•  Les 
« baladins  seuls  le  craignent  (son  an- 
« leur],  les  véritables  artistes  lerévè- 
« rent  (4).  » Mais  le  Censeur,  rédigé 
dans  les  idées  d’un  homme  de  bonne 
compagnie  , ne  pouvait  plaire  aua  dé- 
magogues. Après  le  18  fructidor,  Gri- 
mod critiqua  les  premiers  aeleurs  du 
théâtre  de  la  république.  Son  journal 
fut  alors  proscrit  comme  royaliste  et 
contre-révolutionnaire  , quoiqu’il  fût 
étranger  aux  affaires  pobtiques,  et  qu’il 
ne  parlai  jamais  que  de  1 art  dramati- 
que. n Mais  dans  ces  temps  heureux  , 
“ disent  les  auteurs  du  Petit  üiction- 
« miire  des  grands  hommes,  on  était 
O conspirateur  contre  l’état  et  la  tran- 
« quillité  publique  lorsqu’on  ne  s’a- 
" genoiiillait  pas  devant  les  grands  bras 
U de  liaptiste,  les  brodequins  étrusques 
« de  Talma,  la  perruque  vénérable  de 
H la  tricoteuse  Vestris,  les  bouffonne- 

ries  de  Dugaxon,  et  surtout  les  niai- 
« sériés  patriotiques  de  Michot.  C’est 
R ce  dernier  qui  vengea  ses  camara- 
R des;  et  s«  amis  (les  sbires  de  la  pce- 
R lice)  firent  proscrire  l’ennemi  com- 
R mun  (.'>).»  Peu  d’années  après,  dans 
des  temps  plus  tranquilles  , Grimod 
prit  sa  revanche  sur  ses  adversaires  et 
ses  critiques  en  faisant  paraître  V A- 
lamhic  littéraire,  ou  Analyse  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  publiés  ré- 
cemment (Vstis,  1803,  9 vol.in-8“) 
Ia  diminution  de  sa  fortune  ne  lai 
avait  rien  fait  podre  de  sa  gaîté  i lui- 
méme  disait  que  la  révolution  avait  res- 

(4)  PelH  Diflùnmmtré  dêt  grajkJi  àommej  (00- 
rê«l  81)  Vlll'i. 

(5)  h cv4t4  êm  ta  tslt»«r  p*ar  Ori* 

OMid . il  panitra  pe«t-4u«  curtrui  d«  mettre 
cirite  srntencr  de  l'aaieurdo  /*>«/<  de nu 
ile»-ar  tf*  tous  ht  théHtm  de  /*«rù  (t  *•!.  iu- 
i4»fin  de  1*80  K»  ito»)’.mGrimo4  Je  ta  JUrnièer, 
SC  le  plu*  jiiat  auteur  «L  le  ^Itu  eniiuji'QX  criH* 

« qM  qo'll  »09l  poèlSbl*  d*i— » 
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pwt^la  plospr^deasedesnpropriël^, 
son  appctit.  Cependant,  obligé  de  res- 
treindre le  nombre  de  ses  convives,  il 
résolut  de  ne  plus  recevoir  que  de  vrais 
amis,  et  pour  les  éprouver  il  s'avisa 
d'un  plaisant  stratagème.  Il  se  dit 
malade,  se  tint  clos  chez  lui,  et  fit  fer- 
mer sa  porte  à tout  le  monde.  Quinte 

{'ours  après,  il  envoya  à tes  amis  des 
lillets  de  faire  part,  leur  annonçant  ton 
décès,  et  les  invitant  è son  convoi  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  i qua- 
tre heures.  Il  n'en  vint  qu'un  pe- 
tit nombre  ; c'était  justement  l'heure 
du  dîner,  et  retarder  indéfiniment  ce 
principal  repas , pour  un  enterrement, 
c'était  assurément  une  marque  d'alFec- 
tion  aux  yeux  du  prétendu  défunt.  Ces 
amis  donc  voient  à la  porte  un  corbil- 
lard et  plusieurs  voitures  de  deuil  ; une 
bière  recouverte  d'un  drap  noir  est 
sous  le  péristyle  de  l'hôtel.  On  les  in- 
troduit dans  une  salle  d'attente  en- 
tièrement tendue  en  noir.  Une  demi- 
heure  se  passe  ; alors  les  deux  battants 
d'une  porte  latérale  sont  ouverts,  et 
un  domestique  prononce  d'une  voix 
solennelle:  « Messieurs,  vous  êtes  ser- 
« vis  ! » Que  volent-ils  en  entrant 
dans  la  salle  voisine  ? Une  table  chargée 
des  mets  les  plus  exquis  et  des  vins  les 
plus  fins.  Grirood  de  la  Beynière  est 
assis  è sa  place  accoutumée , prêt  à faire 
les  honneurs  du  repas,  et  la  table  en- 
tourée d'un  grand  nombre  de  couverts 
égal  à celui  de  ses  amis  in  extremis. 
Tons  manifestent  leur  joie  au  maître 
du  Heu,  mais  lui , avec  le  sang-froid  le 
plus  comique  : « Messieurs,  dit-il,  le 
« dîner  est  servi,  il  pourrait  refroidir , 
n prenez  donc  votre  place.  » Après 
ces  mots  le  festin  commença  et  se  pro- 
longea fort  avant  dans  la  nnit.  Ce  fut 
sans  doute  pour  la  Beynière  un  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie.  I,e  mo- 
ment vint  où  sa  célébrité  franchit  les 
joyeux  cercles  de  Paris  et  devint  eu- 
ropéenne, grâce  à U publication  de 


V Almanach  des  gourmands,  servant 
de  guide  dans  les  moyens  de  faire 
grarule  chère,  par  un  vieil  amateur 
(Pari.s,  1803-181-2,  8 vol.  in-18, 
avec  figures).  Les  premiers  volumes 
ont  eu  jusqu'à  trois  éditions.  L'auteur, 

ui  a eu  pour  collaborateur  Coste,  dé. 

iait  chacun  de  ses  tomes  à un  per- 
sonnage important  dans  la  science  cu- 
linaire; ainsi  le  premier  le  fut  au  cui- 
sinier de  Cambacérès,  le  second  à 
d'Aigrefenille,  le  fameux  parasite  de  cet 
archichancelier,  un  autre  au  comédien 
Camérani,  l'inventeur  des  soupes  qui 
portent  son  nom.  On  trouve  dans  ce 
recueil  des  plaisanteries  originales,  un 
emploi  très-heureux  du  style  didacti- 
que et  surtout  le  ton  de  la  meilleure 
compagnie.  « Dispensateur  de  la  gloire 
« littéraire,  a dit  un  critique  , régula- 
« leur  des  gastronomes,  et  dégusla- 
« teur  général  de  tous  les  mets  qu'in- 
« ventent  les  hommes  de  bouche,  cet 
« homme  de  lettres  et  de  goût  fut 
« aussi  l'un  des  premiers  restaurateurs 
« de  la  gaîté  française.  L'art  de  vivre 
« pour  manger  lui  doit  une  encyclo- 
« pédie  gourmande  qui  le  rend  im- 
« mortel  : 

Et  comme  le  ditett  on  tUrecieur  des  eirres, 

V Almmmmth  drt  gounntndt  est  le  meilleur  des 
livres  (6). 

Il  n'est  en  effet  aucun  ouvrage  d'où 
les  officiers  de  table  puissent  tirer  de 
meilleurs  renseignements.  On  a pré- 
tendu que  les  louanges  données  par 
Grimod , à ceilains  artistes,  étaient 
intéres.sées  ; mais  ne  fallait-il  pas 
appuyer  la  vérité  de  ces  éloges  par 
une  dégustation  officielle?  Lui-même 
ne  s'en  cachait  point  ; il  l'a  impri- 
mé en  vingt  endroits  de  son  ouvrage  ; 
et  quelle  fortune  en  effet  eût  pu  suffire 
â l'achat  de  tous  les  ciré/rées  succulents 
et  recherchés  dont  il  a parlé  dans  son 

(6)  Un/i/flogr  hitèrnirt,  oh  Dtetionnoir*  rri~ 
tiquë  dt  $€ft  ctttu  ouitun  vfasiu  , rarUp  i8i6« 

iu  S**. 
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reriifil  ? Dans  son  lile  pour  la  sriftire 
tir  tu  giiruir,  ainsi  qne  l'appelle  Mon- 
laif;ne,  il  avait  institué  un  jury  dégusta- 
trur,  qui  avait  son  corfe  et  son  régle- 
ment, et  auquel  on  n’était  admis  qu’en 
faisant  preuve  d’un  grand  ap  létit  et 
d’uu  goût  délicat.  I.«s  séances  consis- 
taient en  un  dîner  par  mois  : c’est  lü  qne 
les  initiés,  parmi  lesquels  figuraient  de 
graves  aristarques  et  d'aimables  actri- 
ces, prononçaient  sur  la  délicatesse  d’un 
nouveau  mets  envoyé  au  jury  par  queb 
(|iie  artiste  culinaire  (7).  Cependant 
Griinod  de  la  Reynière  avait  publié 
un  Manurl  tirs  Awphytrions,  conte- 
nant un  triiilé  de  la  dissection  des 
viandes  à table,  la  nomenclature 
des  menus  les  plus  nouveaux  de  cha- 

Î}ve  saison , et  les  éléments  de  la  po- 
itesse  gourmande:  ouvrage  indis- 
pensable à tous  ceux  qui  sont  jaloux 
de  faire  bonne  chère  et  de  Utjaire 
faire  aux  autres,  par  Fauteur  de 
F Almanach  des  gourmantls  (Parla, 
1808,  1 vol.  ln-8“  avec  planches). 
Çes  diverses  publications  procurèrent 
à leur  auteur  l’accès  des  meilleures 
tables  de  l’empire , entre  antres  celle 
de  Cambacérès  ; et  en  eflel , par  son 
savoir-vivre,  son  aménité,  et  le  piquant 
de  son  esprit,  il  était  le  convive  le  plus 
aimable,  quand  II  dînait  chez  les  autres, 
de  même  que  chez  lui  II  était  le  modèle 
des  aniphltr^ons.  Cette  vie  Inoiïen- 
sive  ne  le  mit  pas  è l'abri  d’une  se- 
nioiicc  lin  ministre  de  la  police  Fou- 

(7)  Lr«  «livert  pri^i'Irnlt  d«  te  jur)  furent 
d'At(rrrfcbifle  ; le  doctenr  Oaiialdi.  HAit-dé  en 
tiriu'od  de  Vernon  , né  ro  t73i»  et  mort 
ra  ilio.  ^ Non*  a*on«  son>  le*} rus  une  let* 
tre  de  raadeiuo'fti'lU  Minette»  ac> 

t/teedu  VjiiclevUle»  datée  da  ii  Janvier  1810, 
rtadrensér  h Griutnd  tic  U Itcynlrrr,  datu  la* 
quelle  elle  vVxcuae  aupré*  da  lui  de  fjire  partie 
daeonjnry  dégostaleur  1 « La  fraoebiae  étant  In 
a presitièrc  (|ualilé  requise  d'uu  gi>urmAü«Js  je 
« erou  devuir,  dit  eile  , toux  ouvrir  ntoii  ctrur. 

« (ioinmrtii  oteraî-ja  avouer  uo  crime  de  lèer* 

* gnuroi.thdive  ? Vouft  le  dîraèje  F je  h<tit  les  Iruf- 
« fea , je  ttuù  let  pétev  de  fuie  d‘oie,  je  Ae«f  , 

" rraoils  dieux!  aoanex-tnoi  la  force  d‘acbever, 

« ]«  Aa>i  les  pétés  de  canard  de  Touloose  » et 
• même  1rs  teerretièfr  /ferme!  etc.  » 
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rhé,  qui  le  fit  venir  un  jour,  è l'occa- 
sion de  quelques  propos  sur  Napo- 
léon qu’on  lui  attribuait  : « Monsel- 
« gnciir,  répondit  l'inculpé,  on  vous 
•I  a fait  un  faux  rapport;  personne 
•I  plus  que  mol  n’admire  notre  grand 
Il  empereur  ; mais  peut-être  me  sera-t- 
•I  il  permis  de  déplorer  l’emploi  i^ue 
« S.  M.  fait  de  son  Immense  génie. 
H — Comment  ! que  voulez-vous  dire? 
« — Oui,  monseigneur,  s’il  s’était  ap- 
•1  pliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui 
« sait  à quel  degré  de  perfection  elle 
<•  se  ser.vit  arretée!  » Depuis  1814, 
Griniod  de  la  Revnière  s’était  retiré  au 
château  de  Villlers-sur-Orge  près  de 
latngjumean  (8J , où  11  s’occupait  de  ses 
souvenirs  et  des  lettres  sans  renoncer 
â pratiquer  la  gastronomie.  Il  y vi- 
vait arec  sa  femme,  ancienne  actrice 
du  théâtre  de  Lyon,  qui  lui  a survécu. 
Jusqu’au  dernier  moment  II  a gardé  son 
originalité  et  surtout  son  excellent  ap- 
pétit ; avantage  qu’il  devait  â certaines 
précautions  hygiéniques  dont  il  ne  se 
départit  jamais,  et  qui  prouvent  qu’une 
dose  de  sobriété  est  Indispensable  an 
vrai  gourmand,  au  gastronome  de  bon- 
ne compagnie.  Il  avait  conservé  â la 
porte  de  son  château,  un  ancien  carcan 
dernier  débris  de  la  justice  seigneu- 
riale , et  plus  d’une  fois  11  se  donna 
le  plaisir  d’y  attacher  pendant  quel- 
ues  Instants  un  convive  trop  con- 
ant.  L’ordre  le  plus  minutieux  prési- 
dait aux  moindres  détails  de  son  inté- 
rieur, car  personne  plus  que  lui  n’atta- 
cha d’importance  aux  petites  choses. 
Il  avait  fait  pratiquer  et  poser  dans  tou- 
tes les  pièces  de  son  château  des  tuyaux 
formant  porte-voix  , de  sorte  qne  de 
son  cabinet  il  pouvait  entendre  tout  ce 
qui  se  disait  chez  lui.  Dans  les  dlf- 
fereiits  corridors  et  appartements.  Il 
avait  fait  apposer  des  affiches  contenant 
des  maximes  de  morale  épicurienne  et 

(8)  Cù  ebitrau  avait  {.pparidio  ti  la  fain«u»e 
marqaiM  d«  RmnTiÜim. 
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des  préceptes  littéraires:  ainsi  i côté  Us  moyens  de  faire  cxcelUnU  chü-e, 
de  cette  sentence  de  Boileau  ; par  A. -B.  de  Périj;ord  (MM.  Léon 

r.itc.  choix  d on  «n.c.r  ..lidc  .t  .oi.i.ino,  Tliiessc,  aujourd’hui  préfet,  et  ^i^n 
. . . . , Ivol.  iu-18;  cette  publicaüoo, 

se  trouvait  imprimé  sur  la  meme  ,„i  devait  être  continuée,  sW  arrêtée 

*'“'**'•  i ce  1*''' volume.  D — H — K. 

La  du  mm  tmm  , to  voutro  t tabto  , CsRlACsALËX  (SàMUEL),  aveft* 

D.üiiu.jori|.ciiir*d«ii  turier,  naquit  en  1663,  non  pas  i 

Arrr  . «imable  , cIc.  ^ 'i  i i*  • • i 

lienoe,  conune  u le  di&ait,  nuis  a 
Enfin  dans  vingt  endroits  on  lisait  ces  Versoy,  pays  de  Gex,  d'une  famille 
mots:  H Malheur  à ceux  ijui  n’enteii-  pauvre  et  obscure.  Placé  par  ses  pa- 
« dent  pas  la  plaisanterie;  ils  sont  indi-  rents  i Genève  pour  j apprendre  Pé- 
« gnes  de  se  griser  à la  tahie  duyury  tat  de  relieur,  il  ne  put  jamais  en  ve- 
gusUUeur  et  de  sa  succursale  cham-  nir  à bout  ; mais  il  prétendit,  en  revan- 
« pêtre.  X Grimod  delà  Beynière  est  che,  avoir  fait  dans  l'atelier  de  son 
mort  au  commencement  de  l'année  maître  un  cours  complet  de  pliilo.sophie 
1838. Outre  les  productions  déjà  citées,  par  injusion.  Sa  mère  devenue  veuve 
il  a fourni  desailicles  littéraires  à beau-  le  retira  d’apprentissage;  et  pour  s’en 
coup  de  journaux,  entre  autres  sasPeti-  débaaasser  le  fit  entrer  comme  laquais 
tes-ÀJJiches  de  Üucray-Uuminil  dont  clica  le  baron  de  Prangin.  Son  nou- 
il  a composé  tonte  la  partie  littéraire  de-  veau  maître  levait  alors  en  Suisse  un 
puis  1800  jusqu’à  1806.  Il  avait  tra-  régiment  pour  le  compte  de  la  répn- 
vaillé  en  1787  et  1788,  à la  Carres-  bfique  de  Venise;  il  y incorpora  Grin- 
pondance  littéraire  et  secrète  de  galet,  qui  fut  envoyé  avec  le  régiment 
Nemvied.  On  lui  a attribué  un  Jour-  d’abord  en  Dalmalie  , puis  dans  la 
nal  des  gourmands  et  des  betles.  11  Morée,  où,  si  on  veut  l’en  croire,  il  se 
est  encore  auteur  de  la  signala  par  des  faits  d'armes  inouïs, 

homme  (1803,  in-12);  et  il  a eu  part  Mais  convaincu  de  vol,  il  déserta  pour 
au  roman  publié,  sous  le  nom  de  Mé-  se  soustraire  au  châtiment , et  parvint, 
iBotrcsefeBafiiofe, parCar.VVuiet.il  non  sans  beaucoup  de  peine,  à rega- 
annon<;ait  dès  1785  un  grand  ouvrage  per  Genève , où  il  arriva  dans  l’état 
sur  la  comédie  intitulée  : Considéra-  le  plus  misérable.  Dn  des  m.igistrats, 
Boas  sur  Fart  dramatique,  qui  devait  touché  de  pitié  , lui  facilita  les  moyens 
avoir  cinq  volumes  iu-S",  et  auquel  de  se  rendre  en  Hollande.  Ce  pays 
Grimod  de  la  Beynière  disait  avoir  tra-  était  en  guerre  avec  la  France,  et  Grin- 
travaillé  pendant  vingt  ans.  Cet  ouvrage  galet  avait  manifesté  rinicntion  d’y 
n'a  point  été  publié.  11  est  l’auteur  de  prendre  du  service;  mais  tout  brave 
l'Eüge  de  la  jalousie,  imprimédepuis  qu’il  était , au  métier  périlleux  de  soldat 
1792.  et  que  des  circonstances  partiel!-  il  préféra  relui  d’espion  qu’il  trouva 
licres  ne  lui  ont  point  permis  de  mettre  sans  doute  plus  commode  et  surtout 
au  jour.  Le  Songe  d’Athalie,  paro-  plus  lucratif.  F.nvoyé  d’abord  à Saiut- 
die-satire  contre  M'"'' de  Genlis(Cop.  Malo  , puis  à Brest  pour  y surveiller 
ce  nom,  LXV  , 223),  que  Rivarol  et  les  mouvements  de  l’escadre  française , 
Champeenetx  avaient  donnée  sous  son  il  s’y  rendit  suspect  par  ses  indiscré- 
nom  n’est  pas  de  lui  ; mais  il  ne  réclama  tions  ; et  la  crainte  d être  arrêté  lui  fit 
pas  contre  cette  supposition.  Il  a paru  quitter  précipitamment  la  Bretagne 
en  1824  un  Nouvel  Almanach  des  pour  venir  se  cacher  à Paris.  Il  y fut 
gourmands , servant  de  guide  dans  découvert  par  la  police  et  conduit  à la 
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Bntille.  C’éuit  dms  les  premien  mois 
de  l’année  1702.  Constantin  de  Ren- 
no'ille  (Voy.  ce  nom  , XXXVII , 
357  ) , i qui  noos  devons  la  plupart 
de  ces  détails  , dit  que  (tringalet 
> était  le  plus  sale  , le  plus  malin  et  le 
« plus  incommode  de  tous  les  Ions  avec 
s lesquels  il  avait  été  successivement 
« renfermé  dans  celle  prison.»  (Hist. 
de  la  Bastille  ,\\,  141.)  En  vain  il 
oflrit  au  ministre  d'etre  son  espion  en 
Angleterre;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'à  la  paix  générale.  Sorti  de  prison 
le  4 juillet  1713,  il  se  hâta  de  se  ren- 
dre à Londres;  et  l’on  peut  conjectu- 
rer qu'il  obtint  du  gouvernement  an- 
glais quelques  secours,  à raison  de  la 
longue  détention  qu'il  venait  de  subir. 
Il  était  encore  en  Angleterre  en  1725, 
mais  on  n’a  pn  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  L’ouvrage  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  biographie  est  intitulé  ; Ré- 
flexions pieuses  inspirées  à la  Bas- 
tille à Samuel  Gringalet  sur  les  11^ 
tpustions  : Qui  suis-je Où  suis-je? 
Qui  m'y  a mis?  Et  pourquoi?  Es- 
sais philosophiques  et  théologiques 
pour  arriver  à la  parfaite  intelli- 
gence de  tous  les  mystères  renfer- 
més dans  t Ecriture-Sainte  de  t An- 
cien-Testament et  du  Nouveau-Tes- 
tament, la  Haye,  1725,  pet.  in-8" 
de  174  pag.  très-rare.  Ce  volume  ne 
contient  que  le  Premier  essai  théo- 
logique. Dans  un  avertissement  qui 
le  termine  , l’auteur  piie  les  per- 
sonnes qui  liront  son  livre  de  ne  pas 
le  réimprimer  avant  qu’il  ait  pu  le  re- 
voir avec  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en 
a eu  jusqu’à  présent.  Renneville,  à qui 
Gringalet  avait  communiqué  son  ou- 
vrage à la  Bastille  , dit  que  les  Essais 
sont  si  sublimes  qu’il  ne  connaît  per- 
sonne qui  en  ait  pu  pénétrer  le  sens  ; 
et  si  risibles  que  Von  doit  dire  Grin- 
gnéùer  pour  signifier  faire  du  galima- 
tias double  l Histoire  de  la  Bastille , 
I,44«).  W— s. 
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OHIOLET  (Jsak-Maiue-Am- 
toi>e)  naquit  à Nimes  en  1763. 
Après  avoir  brillé  quelques  moments 
au  barreau  , il  fut  élevé  aiu  fonctions 
de  la  magistrature , mais  il  les  quitta 
dès  le  commencement  de  la  révolution 
pour  passer  , à peine  majeur,  aux  places 
les  plus  importantes  de  l’administra- 
tion ; et  quand,  selon  l’expression  de 
Sénèque , les  crimes Jurent  autorisés 
par  les  decrets  du  sénat , et  par  la 
volmté  du  peuple,  il  se  déroba  par 
la  fuite  à la  mort  qui  le  menaçait. 
lAtrsqii’il  put  reparaître  dans  ses  fojers, 
dégoâté  de  son  pays  inondé  du  sang  de 
ses  proches  et  de  ses  amis  les  plus 
chers,  et  des  emplois  publics  oi  l’a- 
mour de  la  patrie,  la  probité,  le  dé- 
vouement ne  trouvaient  encore  de  ga- 
rantie  ni  dans  les  principes  du  gon- 
vernement , ni  dans  la  force  de  Vopi- 
nion  publique , il  alla  chercher  à Cè- 
nes , au  sein  de  l’amitié , et  dans  la 
carrière  du  commerce , l’indépendance 
et  le  repos.  Dans  tontes  les  sitnations 
de  sa  vie , l’amour  des  lettres  et  la  cul- 
ture des  sciences  firent  sa  consolation 
et  le  charme  de  ses  loisirs.  Il  a publié  : 
I.  Discours  sur  t influence  de  Boi- 
leau, 1787,  in-8®.  Cet  ouvrage,  en- 
voyé deux  fois  au  concours  de  i acadé- 
mie de  Nîmes,  et  deux  fois  honora- 
blement distingué , n’y  fut  pas  repro- 
duit l’année  où  elle  décerna  le  prix  ; 
mais  l’auteur  monta  bientôt  après  an 
rang  des  juges.  II.  Sur  les  jonctions 
des  adjoints  dans  ta  nouvelle  procé- 
dure criminelle  , lettre  à un  notable 
adjoint,  1789  , in-8",  écrit  de  cir- 
constance, mais  substantiel,  plein  de 
savoir  et  de  raison  , et  on  l’on  recon- 
naît un  écrivain  philosophe , formé  à 
l’école  des  Beccaria  , des  Servan  et 
des  Dupaty.  Les  premiers  travaux  de 
Griolet  avaient  eu  pour  objet  une 
Grammaire  philosophique  : il  n’a  ja- 
mais cesséd’en  rassembler, d’en  préparer 
les  matériaux , mais  il  n’a  pas  achevé 
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de  les  mettre  en  ceuTre.  Il  a laissé  mie 
Florule  de  Gènes , très-considérable  , 
et  enriebie  d'un  grand  nombre  de  no- 
tes savanles  et  de  contrOTerses  précieu- 
ses. On  doit  è ses  recherches  la  décou- 
verte de  quatre  plantes  qui  avaient  jus- 
qu'alors échappé  à l’obUrvation  : un 
Genisla  gemtensis;  un  Ophris  spé- 
culum ; un  Serupias  triUdta , et  un 
Carex  auijuel  les  botanistes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'.\llema^ne  et  de  l’Italie  ont 
donné  son  nom  et  qui  figure,  dans  le 
supplément  à la  monographie  do  doc- 
teur Scliluhr,  sous  la  dénomination  de 
Carex  Grioletii.  Avocat , juge , admi- 
nistrateur , littérateur  , naturaliste , 
partout  Griolet  se  fit  remarquer  par  la 
variété  et  l’étendue  de  ses  talents , et 
par  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  ses 
lumières  ; mais  nulle  part  il  ne  déploy  a 
ces  avantages  avec  plus  d’éclat  que  dans 
le  commerce.  La  considération  qu’il 
avait  acquise  en  peu  d’années , parmi 
les  négociants  de  Gènes , l’avait  rendu 
le  conseil  et  l’arbitre  universel  ; et , 
quand  cette  république  fut  réunie  i la 
France , placé  à la  tète  de  la  chambre 
de  commerce,  il  obtint  la  confiance  en- 
tière de  Ia;brun,  chargé  d’elTectuer  la 
réunion.  Sa  moit  prématurée , arrivée 
le  2 mars  1806,  liit  honorée  des  re- 
grets de  l’archi-trésorier  qui  fit  con- 
sacrer à sa  mémoire  , dans  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  de  commerce  , 
un  monument  dont  il  fournit  lui-mème 
l’inscription.  V.  S.  L. 

GRISArXT  (GiitLiAUME),  mé- 
decin anglais  du  XIV'  siècle  , élevé  à 
l’université  d'Uxford,  joignait  à la  con- 
naissance de  son  art  celle  de  l’astrono- 
mie et  des  mathématiques.  Il  était  trop 
au  dessus  de  son  siècle  par  ses  lumières 
pour  ne  pas  être  soupçonné  de  magie, 
et  ce  fut  probablement  pour  échapper 
aux  conséquences  de  cette  supposition 
absurde  qu’il  vint  en  France.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  à Mont- 
pellier et  à Marseille , il  s'établit  dans 


cette  dernière  ville  où  il  exerç  sa  pro- 
fession avec  un  très-grand  sui  ès.  Ou  | 
ne  sait  la  date  ni  de  sa  naissai  e ni  de  I 
sa  mort  ; on  sait  seulement  qii’  existait 
en  1350  dans  un  ige  avan^.  <on  fils, 
d’abord  clianoine  régulier  à M rseille , 
parvint,  dit-on  , au  pontificat  sous  le 
nom  d’Urbain  V.  On  cite  de  G isaunt  : 

\.  Spéculum  astrologiiz.  II.  j >e  Qua- 
lilatibus  astrorum.  lll.  üe  n agnùu- 
dîne  salis.  IV.  De  quadrati  'a  cir- 
culi.  y . üe  significationiljus  •oram- 
dem.  VI.  Demotu  rapilis.  ^ 11.  üe 
causa  ignorantiœ.  VllI.  ü urina 
non  visa.  IX.  üe  judicio  pi  tientis. 

i — D. 

GlUSCIlOW  (August  «),  sa- 
vant philologue  et  mathématic  en  alle- 
mand, naquit  è Anclam  dans  la  Po- 
méranie citérieure , le  13  déc.  1683. 
Après  avoir  terminé  ses  études  académi- 
ques k l’université  d’iéna  , il  alla  à 
Berlin  et  y fut  nommé  , en  1725, 

{irofesseur  de  mathématiques  au  col- 
ège  de  médecine  et  de  èhirurgie.  G>m- 
me  membre  de  l’ancienne  académie  des 
sciences , il  fut  pendant  28  ans  chargé 
des  observations  météorologic^nes  et  de 
la  rédaction  des  almanachs.  Ce  calen- 
drier astronomique  avait  été  publié  en 
allemand  ju.squ’en  1748.Grischow  ré- 
digea en  latin  celui  de  1749  , et  y 
ajouta  beaucoup  de  tables  et  de  pro- 
blèmes d’astronomie.  Ce  professeur 
mourut  le  10  iiov.  1749.  Il  a publié 
en  latin  : 1.  üe  Pliilologia  gene- 
rali , léna,  in-4“.  II.  üe  Paly- 
rhresle  oplitlialmographia  , Ibid.  , 
in-4”.  III.  Isagoge  ad  s/u/iia  ma- 
tliemaiica,  seu  mathematum  pree- 
vogniia,  ibid.,  1712,  in-4".  IV.  In- 
iroductio  in  philologiam  generalem, 
ibid.,  1715,  ln-8".  Grischow  a pour 
objet  d'expliquer,  dans  celle  introduc- 
tion il  la  philologie,  la  nature  de  la 
parole,  et  d'indiquer  les  principes  qui 
peuvent  le  plu.s  contribuer  à perfection- 
ner le  discours  : il  y a joint  un  catalo- 


f|TW  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
philologie  générale.  V.  Astrognosia 
nooissima , seu  phanamenarum  at- 
que  hypoûiesium  circa  stellas  novas 
speciatim  ita  dictas,  succincia  ttque 
ac  dislincia  neque  alibi  ita  juncta  ex- 
plkatio,  léna,  1717.  Dans  ce  volume, 
Grischow  a rassemblé  tout  ce  qui  regar- 
de les  nouvelles  étoiles.  Plusieurs  disser- 
tations de  ce  mathématicien  ont  été  in- 
sérées dans  les  Miscel.  Berolinens.  et 
dans  les  premiers  volumes  des  Mémoi- 
res de  Vacadémie  de  Berlin. — Ghis- 
CHow  {Augustin-Nathanaël) , son 
fils,  né  à Berlin  en  1726,  profita  si 
bien  des  leçons  de  mathématiques  de 
son  père  qu’il  lui  succéda  en  1749 
comme  astronome  et  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  Deux  ans  après  , il 
lut  nommé  professeur  d'astronomie  et 
secrétaire  de  l'académie  impériale  à 
St-Pétersbourg  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  place  , étant  mort 
le  4 juin  1760.  Ce  savant  s’était 
transporté  en  1751  et  1752  4 l'ile 
d'Oesel , sur  les  côtes  de  la  Livonie , 
pour  J observer  les  parallaxes , quand 
i-i  Caille  alla  au  cap  de  Bonne-Espé- 
lance , et  il  avait  publié  à son  retour  : 
Sermo  Imbitus  de  parallaxi  azles- 
dum  corporum  , sive  de  via  ad  dis- 
lantias  et  magnitudines  eorum  defi- 
niemhis  apud  astronomos  celeberri- 
ma,  St-Pétersbourg,  1755,  in-4".  Les 
Novi  commentarii  de  Facadémie  de 
St-Pétersbourg  renferment  de  cet  au- 
teur un  grand  nombre  de  mémoires  as- 
tronomiques : on  J trouve  dans  le  tom. 
14  (ann.  1752)  Metluxlus  inoesti- 
gandi  parallaxin  Luna  et  Pianeta- 
rum  ecUpsibus  stellarum  fixarum  a 
Lurut  irmixa. — Solutio  novi  cujus- 
dam  probiematis  astronomici , in 
usum  priKcipue  nauticum  proposili , 
"I  dissertatione  de  progressa  artis 
uauiica  in  determinanJa  maris  et 
loogibuline  et  latitudine  , tom.  V 
(ami.  1754, 1755). — Errorumtabu- 


larmn  Lunnrium,  ex  ecUpsibus  solis 
prtecipue  iis,  quat  ann.  1748,  die 
25  jul.  et  arm.  1750,  d.  8 jan.,styii 
novi,  diUgentissime  sunt  observala, 
definiendorum  disquisiiio , ibid.  — 
Investigatio  positionum  insigniorum 
Bussict  locorum , tom.  VIII  [ann. 
1760,  1761),  et  beaucoup  d'autres 
d'un  grand  intérêt  pour  cette  science. 
On  a inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques , n“  489,  un  mémoire 
de  Grischow  intitulé  : Of  an  extruor- 
dinary  Lunar  circle  and  of  Uvo  pa- 
ra selenes  ma  de  at  Paris , 20  oct. 
1787. — Gnisciiow  (Jean-Henri), 
traducteur  infatigable,  né  4 Osterrode, 
près  de  Halberstadt  en  1685,  fut  em- 
ployé 4 l’imprimerie  de  la  maison  des 
orphelins , 4 Halle,  comme  inspecteur 
des  différentes  éditions  de  la  Bible,  et 
traduisit  en  latin  une  vingtaine  d’ou- 
vrages, plus  ou  moins  volumineux,  de 
l’anglais  et  de  l’allemand  ; même  la 
Grammaire  grecque  à Vusage  de 
V école  de  Halle.  Ij  plus  importante 
de  ces  traductions  est  celle  des  Origi- 
nes ou  Antiquités  ecclésiastiques,  de 
Jos.  Bingham  , Halle  et  Francfort , 
1724-1729,  10  vol.  in-4".  Ce  labo- 
rieux écrivain  mourut  le  6 nov.  1754. 

B — Il — D. 

GRISEL  (l’abbé  Joseph)  naquit 
4 Cherbourg  (1)  en  1703.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  dans  son  pavs , il 
vint  à Paris , ou  il  dirigea , au  collège 
Louis-le-Grand,  dans  lequel  il  demeu- 
rait, les  éludes  de  deux  élèves,  qui  con- 
servèrent toujours  pour  lui  le  respect  et 
l’estime  que  leur  avaient  inspirés  ses 
vertus.  Il  profita  de  son  loisir  pour  faire 
en  même  temps  sa  philosophie  et  sa 
théologie;  Il  conserva  4 son  tour,  pour 
ses  premiers  amis  et  pour  ses  premiers 
maîtres,  l’attachement  et  l’estime  qu’ils 
méritaient , et  qui  étalent  réciprn- 

(i)  l,«  Frantt  t dan*  «on  premier  ro« 

lucne  • le  dit  natif  de  (Ioutan<es  » et  oani  on  an  • 
Ire  volume , elle  le  dit  de  N<4nviUe,  dîocèae  de 
CoBtaoces.  Griael  était  de  Cherbourg. 


133 


GR] 


GRI 


«jaes  ; ouds  Griiel  n'a  jaaai*  appartena 
à la  Compagnie  de  Jésus.  En  1738  il 
entra  à la  métropole  de  Paris,  comme 
vicaire  peqiétuu  de  Sainl-lierraain- 
l'Auxerrois  (dont  le  chapitre  avait  été 
réuni  i celui  de  Notre-Dame),  et  il  v pas- 
sa <19  ans  , n’ayant  jamais  possédé  que 
ce  seul  bénéfice. Ce  qui  le  fit  surtout  con- 
naître , ce  fut  le  zèle  et  le  dévouement 
au  saint  ministère;  la  cnapelle  Saiiile- 
Anue  où  il  confessait , toujours  pleine, 
attestait  la  confiance  publique  et  sa 
constance  à cette  fonction  pénible. 
Douze  ou  quatorze  heures  par  jour  de 
séance  au  confessioiial  ne  l'effrayaient 
pas.  On  l'accusa  quelquefois  de  trop 
de  facilité  pour  les  grands  pécheurs, 
mais  leur  conversion  et  leur  persévé- 
rance étaient  sa  justification.  Parmi 
les  personnes  d’un  haut  rang  , i 
la  cour  et  i la  ville , qu'il  avait  sous 
sa  direction  , on  peut  citer  un  aïeul 
de  Louis-Philippe , le  duc  de  laVau- 
guyon,  M.  de  Tourny,  M.  de  Can- 
clauz  et  M.  de  Beaumont  lui-méme, 
archevêque  de  Paris , qui  dans  son  exil 
à la  Trappe  voulut  le  voir  et  le  consul- 
ter. Ce  prélat  avait  donné  à (irisel , 
dans  son  palais,  un  appailement  que 
lui  conserva  M.  de  Juigné,  sous  le- 
quel il  fut  encore  confesseur  sinon  de 
l'archevêque,  du  moias  de  l’archevêché. 
Tous  les  vendredis  et  uue  partie  du  sa- 
medi , on  le  voyait  se  reposer  du  travail 
de  l’église  en  confessant  chez  lui  vingt 
ù trente  prêtres,  vicaires-généraux  et 
chanoines.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
munautés , confesseur  extraordinaire 
de  quelques  autres , c’était  surtout  è la 
maison  de  Sainte-Aure  qu’il  donnait 
ses  affections  (2).  Il  était  supérieur  de 
cette  société  nouvelle , on  I adoration 

(a)  hf  roa«p»t  d«  SBint«-Aiir«  , pr^> 

fondé  rn  i7>i»  •*écrot»laii  m>03  Je 
poid<  du  reléch' wrat  et  dre  dettes,  qnand  , eu 
i;^i,  Gnael  fut  choisi  par  Je  Uauphin  pour  j 
foroier  l'rlabitasv-ment  du  Sacro-Comr  de  Jrsus. 
La  matMiu  da  SaïuteAnr*  devint  alors  uo  iichs* 
▼el  iasiiiattoù  l’adoratioB  parpetoella  fol  éta- 
blie. 


perpétuelle  qn’il  contribua  à établir  et 
la  dévotion  au  sacré-ctrar  étaient  si 
conformes  à sa  piété.  Il  n’était  pas  fort 
aimé  des  Jansénistes  qui  l’ont  signalé 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques; 
et  c’est  peut-être  k cette  haine  qu’il 
dut  sa  réclusion  k la  Bastille , où  il 
demenra  dix-liuit  mois.  Nous  en  igno- 
rons le  motif , mais  nous  savons  qn'un 
mémoire  fut  fait  en  sa  faveur  par 
Muvart  de  Vouglans,  conseiller  du 
grand-conseil,  et  que  ce  magistrat,  pre- 
mier criminaliste  de  France,  après  avoir 
été  le  défenseur  de  Oiisel  par  devoir 
en  devint  l’ami  par  inclination.  Nous 
savons  aussi  que  le  gouverneur  de  la 
Bastille,  M.  de  Jumilhac,  se  mit  sons 
la  direction  de  Grisel,  et  depuis  le  rap- 
pela pour  mourir  entre  ses  bras.  Celte 
détention  était  peut-être  pour  lui  une 
épreuve  nécessaire.  Cependant  d’antres 
épreuves  ne  lui  avaient  pas  manqué,et  de 
la  part  de  ceux  qui  se  faisaient  on  prin- 
cipe de  contredire  la  dévotion  an  sacré- 
cœur  de  Jésus  , et  de  la  part  de  quel- 
ques amis,  qui  oublièrent  ce  qu’ils  lui  de- 
vaient. Quoiqu’il  fût  d'un  tempéra- 
ment robuste,  l’excès  de  son  zèle  lui 
occasionna  deux  on  trois  maladies,  et  sa 
vie  fut  sans  doute  abrégée  par  l’opéra- 
tion qu'il  .subit  en  178.5.  I.«  premier 
chirurgien  de  l’HAlel-Dieu,  Desaull, 
lui  extirpa  une  loupe  qu’il  portait  k la 
tète  depuis  trente  ans  et  qui  creva  en- 
fin. Gri.sel  ne  voulut  jamais  consentir 
ù un  cautère , qui  eût  cniitimié  le  jeu  de 
la  nature  et  nu  sang , qui  s'opérait 
dans  la  loupe  ; elle  se  trouva  form^  sur 
le  foie,  quand  on  ouvrit  son  corps  après 
sa  mort.  Une  demoiselle  Perrin  , pre- 
mière femme-de-chambre  de  Marie - 
Antoinette , attaquée  d’une  maladie  , 
vraisemblablement  contagieuse , vers 
le  milieu  de  janvier  1787,  demanda 
Grisel  , qui  se  rendit  snr-le-champ 
k Versailles.  Arrivé  le  vendredi  18, 
il  fut  saisi  lui-méme  du  mal  qu’il 
avait  probablement  trouvé  dans  l’excr- 
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dce  de  «>D  xiU  et  qui  l’eiilcva  le  lundi 
SI , i Versailles  mfme.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  de  la  plus  haute  piété , 
reconifflandant  surtout  sa  chère  maison 
de  Sainte-Aure  è son  vertueux  ami , 
le  P.  Nicolas-Marie  Verron,  aoden 
jésuite , qui  dirigea  depuis  la  commu- 
nauté et  qui  fut  massacré  en  sept. 
1792  avectant  d’autres  prêtres,  dans  la 
maison  de  Saint-Finnin , è Paris.  L» 
coeur  de  Grisel  fut  apporté  aux  reli- 
gieuses de  Sainte-Aure , pour  lesqueU 
les  il  témoigne  tant  d’intérêt  dans  son 
testament.  Nous  connaissons  de  lui  : 
I.  Le  chemin  de  f amour  divin,  des- 
cription de  son  palais  et  beautés  qui 
y sont  renfermées,  Paris,  1746  , 
in-12.  II.  Lettres  ifune  religieuse 
du  Calvaire,  Paris,  1755  , in-12. 
111.  L'Année  religieuse,  ou  occu- 
pation intérieure  pendant  les  di- 
vins offices,  Paris,  1766,  8 vol.  in- 
18.  Cet  ouvrage  mérite  peut-êUe  plus 
d’estime  qu’on  ne  lui  en  accorde  com- 
munément. Il  fut,  ainsi  que  le  Chemin 
de  Famour  divin,  l’objet  d'une  criti- 
rigpureusc  dans  la  feuille  janséniste 
26  décembre  1777  , consacrée 
prestpe  tout  entière  à blâmer  Criscl 
etSainte-Aure.  IV,  Adoration  perpé- 
tuelle du  sacré-ccesÊT  de  Jésus,  Pa- 
ris , 1784,  in-12.  Barbier  {liici.  des 
anonymes)  dit  que  Grisel  composa  Le 
chemin  de  F amour  divin,  ta  société 
avec  le  duc  et  la  duchesse  d’Ayen.  V. 
Constitution  des  religieuses  de 
Sainte-Aure , suivant  la  règle  de 
Saint- Augustin,  Paris,  1786,  in-18. 
Grisel  est  sans  doute  aussi  l’auteurdes 
Instructions  pour  les  novices  qui  pa- 
rurent en  même  temps  et  dans  le  même 
format.  B — d — e. 

GRISELDA,  GHISLA  ou 
GRISEL  IDI8,  març^se  de  Salu- 
ées, vers  la  fin  du  XI"  siècle,  s’est  ren- 
due célèbre  par  sa  constance  et  sa  pa- 
tience dans  l’état  de  mariage.  Pétrar- 
que (de  obedientia  et  fide  uxoria) 


la  propose  pour  exemple  aux  antres  da- 
mes ; Boccace  en  a fait  le  sujet  de  la  der- 
nière et  de  la  plus  morale  des  nouvel- 
les du  Déciuneron  ; Thomas  III,  mar- 
quis de  Saluces  (Coy.  Saluces,  XL, 
^5),  dans  le  roman  allégorique  inti- 
tulé le  Voyage  du  chevalier  errant, 
parle  aussi  des  cruelles  épreuves  qu’elle 
eut  à subir.  Mais  le  merveilleux  dont 
on  charge  l’histoire  de  Griselda  Ta  sou- 
vent (ait  considérer  comme  une  fable. 
Cependant  Noguier , traducteur  de 
Boccace , dit  que  GriseUdis  n’est  pas 
un  être  imaginaire,  et  que  ce  phénix 
des  femmes  a existé  vers  Tan  1003; 
Foresti,  historien  italien,  qui  vivait  en 
1434,  atteste  également  la  và-ité  du 
récit  qu’il  en  donne  ; Æneas  Sylvius, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dans  une  lettre  du  13  janvier  1443, 
écrite  à un  de  ses  amis,  sur  les  qualités 
morales  que  doit  avoir  une  épouse , cite 
l’exemple  de  Griselda;  Manoi , dans 
scs  remarques  sur  le  Décameron,  dit 
que  ThLstoire  de  cette  femme  vertueuse 
sa  raoporte  i Tannée  1025  (Voy.  Sto- 
ria  dei  Decameronc , nouvelle  édition 
imprimée  à Milan , en  1820,  avec  un 
appendix).  — Nous  allons  donc,  sui- 
vant d’anciens  manuscrits  du  XIV* 
siècle  (1),  et  une  tradition  constante 

(i)  Le  luamuvrît  eut  parcbeiain , avec  figurea, 
n*  49*  <1*  bibltA(bèt|uc  royale  de  Porii*  coq- 
tsBAUê  VUtUatrt  tU  Lnieldt^  wenymie  d*  Snitttft, 
tt  dt  jet  mrreetllesut  qui  et!  apptltt  te 

miroir  dtt  detmet  meirteett  porte  Ia  clatc  uc  i39&, 
Mn*  Moiu  d'aut<*ur.  Uaru  i«  ntannacrit  eo  par* 
cheuiin,  »oa>  le  II*  740^1^  la  biblioib^ur  du 
roi,  iutiiuie  /«  Chtomitrr  de  la  Tour,  que  i'on 
pen*e  apparteuitr  au  ooiuuiencamcnt  da  XIV* 
tpit  fui  fait  po>tr  raiiaci^ciiHOl  det 
fcuimea  wariéca  et  d»  Gilet  à uiaricr,  l'auteur, 
après  avoir  parle  de»  heroincs  de  l'oucieu  et 
du  nouveau  Teviainent,  rapporte  l'biituira  de 
Grivabdit,  inart|ui«e  de  Saluera.  Kou*  arnna 
uœ  preuve  incemteaiableque  ce  tuaniucrit  est 
do  XIV*  siècle,  tiatu  U copie  aur  papier  tu«foJ. 
de  U bil'liolbrque  de  l'araeoal , o*  aSo,  avec 
la  date  mtlU  e<e  totnant  • uate.  lat  mauBicrii 
II*  7999,  du  XV*  itiècle , qui  coutinit  cuvai 
Vbiatnire  de  Gharlidia,  ailcs<e  que  Gaiillier  oc* 
capa  la  niarquisai  en  toute  luaeriioelè;  n*ait 
ce  Hiaauacrit  n’e»t  que  la  copie  du  prècddeat, 
LatroiaièHienMinuacritde  la  aMae  blbliotbèqna 
porte  le  a*  73^3  t il  Ml  bten  écrit  aar  par* 
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répétée  par  les  historiens  du  |>ajs  , 
mais  après  en  avoir  écarté  ce  qii  il  y a 
d’apociyphe,  tracer  la  biographie  de 
Griselda.  Née  au  petit  village  de  Vil- 
lannetta  en  Piémont,  situé  i une  lieue 
de  Salures,  cette  fille  eut  pour  père  un 
pauvre  cultivateur,  nommé  Janot  ou 
Gianuccolo;  et,  vers  l’an  1003,  elle 
passa  de  l'humble  chaumière  paternelle 
dans  le  palais  du  seigneur  de  la  pro- 
vince de  Salures,  Gaultier  (2) , lequel 
n’était  pas  alors,  comme  quelques  au- 
teurs l’ont  dit,  dépendant  des  comtes 
d’Auriates  et  de  Turin , mais  au  con- 
traire leur  était  supérieur  par  son 
rang  et  sa  dignité  de  marquis,  d’après 
les  institutions  de  Charlemagne.  JjC 
seigneur  Gaultier  menait  une  vie  li- 
bre sans  vouloir  prendre  femme,  parce 
que,  disait-il,  //  est  diJfirUe  de  trou- 
ver une  épouse  convenahle  par  ses 
bonnes  moeurs;  car  on  voit  une  mul- 
titude de  Jemmes  qui  étant  demoi- 
selles sont  des  agneaux,  et  à peine 
mariées  deeiennent  des  renards  in- 
domptables et  font  trembler  les  pau- 
vres maris.  Alais  enfin , sur  les  pres- 
santes instances  de  ses  courtisans  et 

chemin  in-fol.,  et  oou»  le  jageons  le  plni  aa> 
cira , parte  «|ue  t’nn  y vnil  drf  rir^^alec  kur  les  i , 
le  csreci^re  est  plus  rond  , moins  gothique;  la 
tlestriptiiin  du  pays  de  Saloces  y est  pins  csacte 
et  rbistdire  de  (srisrida  plu*  MMupk'le.  Nous 
sontuies  foudes  à conclure  qo«  Boctaev,  né  fc  Pa> 
ruvoù  >1  reçut  sa  première  éducation, aruceder* 
nier  manuscrit,  qui  lui  a môme  servi  i>our  tracer 
sa  dertiière  nonfelie.  Notre  opinion  est  appUTco 
Mir  raotorilé  de  l^egraud  d'Auny  dms  sa  col* 
lerlintt  des  ou  fontet,  JitA/ft  et  riment 

des  Ml'  et  XMI*  sii-cIrSÿ  l*aris.  1H39  , 5 vol., 
oii  l*«tn  reproche  à Ikiccace  d’avoir  lire  sa  Gri* 
«etidis  des  chroniques  et  inanuscr<ti  français. 
TeHe  est  aussi  l'opmion  émise  p.vr  le  tarant  l4t 
Uiicbat , et  par  Gtnguené  dani  l'/Ji$i0tir  ttUé» 
raire  tTlim'i»  , d'après  Tiraboschi. 

(a)  fies  chroniques  aiicremiéi , dont  raulhen* 
tirite  iiVst  pas  contestée , donnent  pour  piemirr 
gouverneur  du  marquisat  de  Stlnci-s  iiu  certain 
l*roi»d,  auquel  «iircitda  snnfds,  rt  i «elDÎ><;i  le 
capitaine  Gsuhier  dont  il  s'agit  (Yny.  SiattQ  di 
Sulntu»  fXa  Cil.  Mulelli).  l.es  tiislnriens  italiens 
m-rivent  finaitieri i mais,  d'après  le»  nuiiuseritt, 
eetle  raiitilla  était  originaire  de  France;  or 
Charlemagne,  en  élablîsaani,  aines  la  conquéle 
u’italie  , la  Marche  Irevitan* , établit  anasi  p|u> 
sieurs  luarquisets  aux  frontièrea  de  France,  dont 
le  gonverDcmcat  fol  conûc  à des  Français. 


d'après  le  désir  de  ses  sujets,  il  se  dé- 
cida à prendre  une  compagne  ; au 
lieu  de  la  choisir  parmi  la  noblesse 
d’Italie  ou  de  France,  il  jeta  les  yeux 
sur  la  vertueuse  et  timide  Griselda, 
belle  de  visage,  mais  plus  belle  encore 
de  caractère.  Il  annonça  à son  peuple 
u’il  avait  fait  un  choix,  et  i nn  jour 
xé  il  monta  è cheval  avec  son  cortège 
pour  aller  chercher  sa  nouvelle  épouse. 
Arrivé  dans  le  petit  village  de  Villa- 
qoetta,  il  s'arrêta  à la  porte  d’une  chau- 
mière, où  il  trouva  le  vieux  Gianuccolo 
près  du  feu,  et  dans  un  coin  la  mo- 
deste Griselda  qui  n’osait  le  regarder. 
Ayant  demandé  au  père  la  main  de  sa 
fille  , Gianuccolo , tout  tremblant , lui 
fit  observer  la  disparité  de  condition, 
qui  est  si  souvent  une  cause  de  mal- 
heurs dans  les  familles,  et  la  simplicité 
de  sa  fille  incapable  de  s'habituer  à l'é- 
tiquette d’une  cour  ; mais , le  marquis 
persistant  dans  .sa  demande,  force  fut 
an  père  d’obéir.  Alors  (iaultier  manda 
les  dames  de  sa  cour,  et  fit  richement 
habiller  Griselda  qu’il  vêtit  d’une  robe 
toute  brodée  d’or , parure  décrite  dans 
an  manuscrit  du  XIV'  siècle,  ayant 
pour  titre  : Traité,  de  l’amour  des  da- 
mes , que  l’on  trouve  sous  le  numé- 
ro 128  à la  bibliothèque  royale. 
L’auteur  anonyme  appelle  enrore  au 
dernier  vers  cette  sorte  de  vêtement 
le  parement  des  dames  (.3).  Kii 
sortant  de  la  chaumière , Gaultier  dit 
à ses  compagnons  : « Je  vous  pré- 
« sente  la  femme  , objet  de  mon 
« amour,  que  j’ai  choisie  pour  époii- 
« se.  » Lorsqu’ils  arrivèrent  au  clii- 
teau  de  Saluces , Griselda  fut  fêtée 
par  les  courtisans , toujours  prêts  à 

(3)  Avec  les  miiii.itiirc9  et  te  texte  de  «rnia- 
mucrit  sur  parchemin  . ««o  peut  Men  rnttuaitre 
rélattlel*  toilette  des  dtiuirs  de  couditum  aa 
XI V * siècle.  Gndefroi  délia  (!lhir>a  . auteur  d'otie 
chronique  inaiioicrite  dit  iiurqi^isat  tie  S.iluces 
«U  couimencemeiit  du  X V*  sii'ctr  , dont  l’auto* 
gophe  est  a la  bibliothèque  royale  d*  Paris. 
afTirme  que  l'histoire  de  GrlseMa  se  Iruavait 
pi-iiitc  depuis  lus  aiiclcas  temps  dans  le  cbôteau 
de  Pavie. 
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applaudir  même  aux  caprices  des  prin- 
ces, et  bientât  elle  prit  les  habitudes  et 
la  dignité  de  sa  nouvelle  condition  , de 
manière  à s’attirer  la  bienveillance  de 
ceux  qui  enviaient  sa  fortune.  De  ce 
mariage  naquit  une  fille  que  le  mari, 
sous  prétexte  que  ses  sujets  désiraient 
un  successeur  au  gouvernement , fit  dis- 
paraître , pour  obtenir  ainsi  une  pre- 
mière preuve  de  la  docilité  et  de  la  ré- 
signation de  sa  femme  à sa  souveraine 
volonté.  Cet  acte  de  cruauté  alHigeait 
beaucoup  Griselda,  mais  elle  renferma 
sa  douleur  pour  se  livrer  tout  entière 
aux  devoirs  d'une  épouse  soumise. 
L’année  suivante  un  garçon  vint  au 
monde  ; Gaultier  en  parut  très-satisfait 
pendant  les  premiers  jours,  mais  plus 
lard  il  médita  le  projet  d’éprouver  sa 
compagne  par  un  nouvel  acte  de  tyran- 
nie. Le  garçon  disparut  encore,  et  l’on 
fit  croire  à la  mère  patiente  que  son  fils 
était  mort,  tandis  qu’en  secret  les  deux 
enfants  avaient  été  envoyés  k Bologne 
chez  le  parent  de  Gaultier,  le  comte  de 
l’anico  (4)  qui  fut  chargé  de  leur  édu- 
cation. Lti  courtisans , quoique  fort 
contents  au  fond  de  voir  Griselda 
humiliée  et  opprimée  , feignaient  de 

Elaindre  son  sort , et  cherchaient  i 
I consoler  i mais  elle  leur  répondait 
avec  calme  qu’on  doit  respecter  la  vo- 
lonté du  maître , et  qu’une  femme  ne 
peut  pas  diminuer  son  attachement 
pour  son  mari  sans  mantjuer  4 son  pre- 
mier devoir.  Gaultier,  qui  aimait  de  plus 
en  plus  Griselda,  voulut,  après  dix-huit 
ans  de  mariage,  la  soumettre  è une  der- 
nière épreuve  : il  lui  déclara  que,  n’ayant 
pas  d’enfant,  il  avait  résolu  de  divorcer 
et  de  prendre  une  épouse  de  haut  rang, 
alliée  des  familles  princières , afin  de 

filaire  à son  peuple  et  de  s’affermir  sur 
e trdne.  Il  n’ignorait  pas  cependant 
que  Charlemagne  avait  dctrdné  son 

(4)  fibiardacci,  d^ns  l’histoire  de  BoUignc.  à 
r>n  parle  de»  cooitct  de  Pantco  roinifie 

d’une  ramilte  tr^9*aticlenne  qoi.  à retir  l’iHiquc, 
M itfvf  »a  à Pndoue»  éuiut  du  parUGibcLin. 
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beau-père , et  que  souvent  les  intérêts 
politiques  eux-mêmes  effacent  les  sen- 
timents de  la  nature.  Il  simula  l’arri- 
vée d’un  courrier  de  Rome  qui  appor- 
tait de  la  part  du  pape  une  bulle  de 
dissolution  de  son  premier  mariage, 
avec  l’autorisation  d’en  contracter  un 
nouveau.  11  notifia  ensuite  à Griselda 
qu’elle  eût  k reprendre  ses  humbles 
vêtements  de  bergère  et  à regagner  la 
chaumière  de  son  père.  Gianuccolo, 
déjà  vieux,  vint  en  effet  la  chercher 
pour  la  ramener  à Villanoetta  ; mais 
cette  vertueuse  femme  , qui  chérissait 
encore  son  mari  après  tant  de  torts,  le 
pria  en  grâce  de  la  conserver  au  moins 
dans  son  palais  comme  une  des  femmes 
de  chambre  de  sa  nouvelle  épouse.  A 
cette  condition  elle  fut,  à sa  grande 
joie,  retenue  par  le  prince  qui  put  ainsi 
admirer  de  plus  en  plus  les  vertus  de  sa 
femme.  Ou  annonça  donc  l'arrivée  de 
la  nouvelle  épouse  avec  un  graiiil  cor- 
tège et  suivie  de  son  frère  et  du  comte 
de  Panico  de  Bologne;  des  fêtes  furent 
préparées,  Griselda  aida  la  fam'dle  à 
mettre  en  ordre  les  appartements,  et 
elle  offrit  à la  princesse,  lors  de  son 
entrée  dans  Saluces,  ses  humbles  servi- 
ces. Enfin  elle  la  servit  à table  sans 
exprimer  aucune  plainte,  sans  témoi- 
gner un  regret  sur  la  robe  toute  dorée 
qu’elle  avait  déposée  pour  reprendre 
la  jupe  de  bergère,  lissue  d'une  laine 
grossière.  C'était  la  dernière  épreuve 
à laquelle  Gaultier  voulait  soumettre 
l’amour  et  la  docilité  de  son  excel- 
lente femme.  Impatient , il  leva  enfin 
le  voile  de  cette  longue  comédie.  Ce 
fut  en  présence  de  son  parent,  venu 
de  Bologne,  qu’il  fit  appeler  sa  chère 
Griselda,  et  qu’après  l'avoir  embras- 
sée , en  lui  témoignant  toute  sa  re- 
connaissance de  l'immuable  constance 
qu’elle  avait  montrée  en  amour  comme 
en  résignation,  il  lui  dit  d’une  voix  af- 
fectueuse : « Les  noces  dont  c’est  au- 
jourd'hui la  fête  sont  celles  de  votre  fille 
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et  lie  Totp*  fils  qne  le  comte  de  Pameo, 
mon  parent  et  pins  encore  mon  ami,  a 
fait  élerer  J Bologne.  » Kt  alors  les  en- 
fants de  Grisdda  se  jettent  dans  les  bras 
de  leur  mère,  qui  laisse  tomber  des  lar- 
mes de  joie  et  de  tendresse.  Gaultier  or^ 
donna  de  grandes  réjouissances  pour  les 
jours  suivants;  et  il  voulut  ainsi  honorer 
la  vertu  personnifiée  dans  sa  femme. 
Dès-lors  il  fut  le  mari  le  plus  heureux 
de  la  terre;  mais  les  chroniques  du 
Piémont  ne  disent  pas  si  Gristlda  lui 
survécut.  Nous  pouvons  ajouter  que  la 
noble  famille  Gaultier  dont  Boucher, 
dans  l'Histoire  d'.\quitaine,  et  (îeor- 
ges  Fabricin.s  ont  parlé,  s’étant  éteinte 
dans  Adélaïde,  celle-ci  époitsa  Boni- 
face,  fils  de  Tete,  marquis  del  Va.sto  , 
et  c’est  ainsi  qu’un  descendant  d’.A- 
lérame  de  Montferrat  devint  le  chef 
d’une  des  ^Ins  illustres  familles  do 
Piémont.  T/histoire  de  GrI.selda  a été 
jusqu’à  ces  derniers  temps  le  sujet  d’un 
grand  nombre  de  compositions  drama- 
tiques. Ascanio  Masslmo,  poète  de  Sa- 
luées, composa  sur  elle,  en  1A90,  nne 
tragi-comédie,  imprimée  en  1630,  à 
Finale.  Griselda  est  aussi  l’héroïne 
d’une  tragédie  de  Maggi  (Ch.-Marie), 
d’un  drame  d'Apostolo  Zcno,  publié 
en  17.H,  à Venise;  d'nne  tragédie  de 
Napione,  d’une  comédie  de  Goldoni, 
I^e  Manni  d^à  cité  donna  la  Griselda 
in  ottaoa  rima.  On  joua  en  France 
dans  le  XV"  siècle  une  pièce  intitulée  i 
te  Mystère  de  Griseldis,  marquise 
de  Salaces  (Vov.  V Histoire  du  ThM- 
tre-Français,  tom.  II,  Amsterdam, 
1736).  Le  maestro  Pafr,  directeur  de 
la  chapelle  dn  roi  des  Français,  a mis 
en  musique  l’opéra  de  ta  Griselda, 
qui  a été  chanté  sur  tous  les  théâtres 
d’Europe.  T,e  poète  anglais  GeoBîfttj 
Chancer,  qui  avait  connu  Pétrarme 
à l’époqne  de  son  amha.s.sade  à Gè- 
nes , sous  le  règne  d’Edouard  III , dit 
avoir  entendu  raconter  par  ce  poète 
l’histoire  de  Griselda;  et  Ini-méme  h 


donna  en  anglais  dans  nne  de  ses 
fables  de  Cantorbérjr , intitulée  ; la 
Fahle  du  clerc  , édition  de  1721 
(Vo^.  aussi  l’édition  de  Chancer  de 
1175).  Ch.  Perrault  fit  de  l’histoire 
de  Griselda  nne  nouvelle  élégante , 
dans  son  livre  des  contes  des  fées,  en 
1697.  M“*  de  Saintonge  publia  à 
Dijon,  en  171  A,  uneromédie  intitulée  : 
la  Marquise  de.  Salaces , nu  Grisel- 
da.  En  1791,  on  joua  au  Tliéàtre-Ita- 
lien,  à Paris  , Grlselidis  , opéra  en 
trois  actes  de  Desforges  ce  nom, 
XI,  173).  Enfin,  P our  conserver  la 
tradition  populaire  des  souffrances  de 
Griselda,  on  vient  encore  de  représen- 
ter en  1829  , sur  la  toile  do  nouveau 
théâtre  de  Salaces,  le  prix  que  cette 
femme  a remporté  par  sa  constance 
et  ses  vertus.  G — O — T. 

(«IIISOT  ( JK.sn-URBAtn), 
pieux  et  savant  ecclésiastique,  né  an 
commencement  du  XVIII*  siècle  à 
Chancey,  dans  le  bailliage  de  Grav 
( en  Frandie-Comlé  ) , se  fit  remar- 
quer dès  son  enfance  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  par  son  ap- 
plication à l’étude.  Après  avoir  termi- 
né son  cours  de  théologie  avec  le  plus 
grand  succès,  il  reçut  les  ordres  sacr& 
et  fiit  désÎOTé  pour  exercer  dans  an 
village  les  fonctions  dn  saint  ministei  e. 
L'archevfqne  de  Besançon , Antoine- 
Pierre  II  de  Grammont,  faisant  la 
visite  de  son  diocèse,  eut  un  entretien 
particulier  avec  lui,  devina  son  mérite 
et  le  nomma  l’nn  des  directeurs  de  son 
séminaire.  L’abbé  Grisot  apporta  dans 
ce  nouvel  emploi  autant  de  lèle  qne  de 
talent,  et  devint  blenifl;  l’ami  et  le  e«m- 

seildes  jeunes  erclésiastiqu  es  qniti'eliüe- 

prenaient  rien  sans  le  cnnsufter.  Atari 
désintéressé  que  modeste,  il  refusa  Its 
différenls  bénéfices  qui  lui  furent  of- 
ferts et  ne  voulut  jamais  accepter  de 
place  sapérieure  à celle  qn’il  occupait. 
Il  mourut  à Besançon  le  13  avril 
1772,  dans  un  âge  avancé.  Il  a pnbbé 
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•ou  le  Toile  de  l'anonyine  : I.  Ijettre 
à un  ministre  protestant  au  sujet 
d'une  abjuration , lic-UDÇon  (1765) , 
iii-12.  II.  lettre  à un  protestant  sur 
la  rené  ilu  Seigneur  ou  la  divine 
eucluirislie , ibid.,  1767,  in-12.  III. 
Lettre  à une  dame  sur  le  culte  que 
les  catholiques  rendent  à Jésus- 
Christ  dans  t’ eucharistie  , ibId. 
<1770),  in-12.  Ces  diiïérents  ^rits  de 
controverse  sont  fort  estimés  , mais 
particulièrement  le  dernier.  IV.  Uis- 
toire  de  la  sainte  jeunesse  de  Jésus- 
Qwist  tirée  de  F Evangile,  avec  des 
maximes  chrétiennes  et  une  règle  <le 
vie  pour  les  jeunes  gens, '\\nà.  (1769), 
2 part.,  in-12.  V.  Histoire  de  ta 
vie  puldique  de  Jésus-Christ,  avec 
des  réflexions  et  une  règle  de  vie 
pour  se  sanctifier  dans  le  clergé, 
ibid.  (1765),  2 part,  in-12.  VI. 
Histoire  de  ht  vie  soujfrante  et  glo- 
rieuse de  Jésus-Christ  dès  la  der- 
nière pdqur  jusqu’à  son  ascension, 
avec  des  réflexions  et  une  règle  de 
vie  pour  se  sanctifier  dans  le  monde, 
ibid.  (1770),  2 part,  in-12.  Ces  trois 
oavraf^es  ont  été  souvent  réimprimés. 
V li.  Cantiques  spirituels  , in-12. 
Il  y en  a plnsieors  éditions.  Grisot  a 
eu  part  à la  Méthode  pour  la  direction 
des  âmes  dans  le  tribunal  de.  la  péni- 
tence [Voy.  PocH Alto,  XXXV,  1 1 6). 
Il  a laissé  manuscrits  des  sermons  qui 
Ibrraeraient  quatre  volumes,  et  une  Dis- 
sertation sur  Fortgine  de  la  confré- 
rie du  Scapulaire.  W — s. 

GRlTli  da  Zu<»(J.-L.),  en  la- 
tin Zuizio-Engaddinus , a traduit  le 
Nouvean-Testament  en  lan^e  rliéti- 
qua  on  mnansdie,  sous  ce  titre  ; No- 
vum-Testamentum  translutum  in 
liaguam  rkaticam  et  Engadinis 
vernttculam , cum  approbatione  ml- 
mstronen  Rheetiae , Bàle , Decker , 
16b0,  in-8°.  Cette  version  n'est  pas  la 
première  qu’on  ait  donnée  en  cette 
laa^]  dès  1560,  Jacq.  Riifron  avait 
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publié  in-8°,  sans  nom  de  lien,  sa  tra- 
duction du  Nouveau-Testament  , qui 
fut  réimprimée  à Poschiavo  en  1607. 
I.a  Bible  entière  parut  eu  langue  rhéti- 
que  interpretibus  Jar.-.lnl.  Vulpio 
et  Jac.  Dorta  a l'ulpera  , Scnol , 
1657,  in-fol.  Quelques  exemplaires 
partent  la  date  de  1679.  On  a aussi  des 
versions  plus  récentes,  faites  d’après  la 
Bible  de  Luther,  en  d’autres  dialectes 
de  la  même  langue,  qui  ne  se  parle  que 
dans  le  pays  des  Grisons.  C.  M.  P. 

GIUVAI  D de  la  Vinrette 
(Cl.sude-Madkleine),  né  k Chiions 
sur  Sadne,  en  1762,  fils  d’un  archi- 
tecte, fit  ses  éludes  dans  cette  ville,  et 
se  rendit  ensuite  à Lyon  , où  il  fut 
employé  dans  une  maison  de  commer- 
ce. Ayant  pris  les  armes  en  1793  , 
comme  tous  les  habitants  de  celte  ville, 
pour  résister  i l’armée  convention- 
nelle, il  fut  persécuté  après  sa  reddition, 
et  se  réfugia  dans  l’administration  des 
poudres,  où  il  remplit  une  place  de  com- 
mis jusqu’à  la  chute  de  Robespierre. 
Ce  fut  alors  qu’il  épousa  une  fille  na- 
turelle , mais  reconnue,  du  prince  de 
Monaco,  M"*  Grimaldi  de  la  Vin- 
celle  , dont  il  prit  le  nom  sons  le- 
iml  II  est  plus  généralement  connu. 
Il  devint  plus  tard  ^rde  des  archives  de 
la  chambre  des  pairs,  et  mourut  le  5 
déc.  1819.  Grivaud  de  la  Vincelle  a 
publié  : 1.  .dntiniiités  gauloises  et 
romaines , recueillies  dans  les  jardins 
du  Luxembourg  en  Pan  IX  (1801), 
pour  servir  de  suite  à l’histoire  des  An- 
tiquités de  Paris,  1807,  in-i”  de  261 
pages,  avec  Atlas  de  26  planches  : 
recueil  connu  sous  le  nom  a Antiqui- 
tés du  Luxembourg.  11.  Disserta- 
tions et  Mémoires  sur  divers  sujets 
d’antiquités,  par  feu  Pasumot , mis  en 
ordre  parC.-M.  Grivaud,  Paris,  1810 
et  1813,  1 vol.  in-8“  [È.  Pa-sümot, 
XXXIII,  115).  III.  Recueil  de  mo- 
numents antiques  inédits,  découverts 
dans  l'ancienne  Gaule,  Paris , 1817, 
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S2  vol.  iii-4”et  1 vol.  de  pUnches.  IV. 
Arts  et  métiers  des  anciens  , repré- 
sentés par  les  monamenls  en  13U  pl. 
in-fol.;  publiés  par  souscription  à partir 
du  1”  décembre  1818,  et  depuis  de 
mois  en  mois.  La  livraison  parut 
à la  fin  de  mars  1819  ; la  seconde,  sur 
la  fin  de  mai.  Grivaud  était  ami  de 
l'abbé  de  Tersan,  qui  Tarait  prié  de  ré- 
diger le  catalot;ue  de  sa  bibliothèque  , 
et  auquel  il  n’a  survécu  que  peu  de 
jours.  11  écrivait , le  30  sept.  1819,  i 
on  de  ses  amis  : « C’e^t  ainsi  que  tout 
« se  disperse  et  que  les  collections 
« faites  à grands  irais,  et  dans  de  lon- 
« gués  années , passent  chea  Tétran- 
« ger,  ou  vont  garnir  les  magasins 
« des  marcliands  de  curiosités.  Noos 
« comptons  à peine  aujourd'hui , dans 
•c  Paris,  vingt  cabinets  en  tous  genres, 
n et  nous  déplorions  encore  demière- 
« ment,  M.  Quatremère  de  Quincy 
U et  moi , l'abandon  où  tombe  Tar- 
a chéologie.'  M — nj. 

GllIVE  (J.  de  la).  Foy.  La- 

GRIVE,  XXI11,177. 

GHIA'EL  (Jeak),  savant  juris- 
consulte , né  en  1 ÔGO  <t  Lous-le- 
Sauloier,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, fut  pourvu,  en  1599,  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dâle.  En  1608,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil-privé  des  Pays- 
Bas  ; et , après  la  mort  de  Richardot, 
demeura  seul  chargé  de  la  direction  des 
affaires  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
mourut  à Bruxelles , le  14  oct.  1624, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Gery. 
On  a de  lui  : Vecisiones  celeberrF 
mi  Sequanorum  seimtds  üolani  , 
Anvers,  1618  , Genève  , 1660  , et 
Dijon  , 1731 , in-fol.  La  dernière 
édition  est  la  plus  complète  et  la  seule 
recherchée.  « Cet  ouvrage , dit  l)u- 
« nod,  est  écrit  en  bon  latin  avec  beau- 
« coup  d’ordre , de  netteté  et  d’éru- 
■ dition  ; de  sorte  qu’on  peut  le  re- 
« garder  comme  un  des  meilleurs  en 


« ce  genre.  » (Hist.  du  comté  de 
Bourgogne,  111,  651).  Foppens 
( Bill,  belgica  ) dit  que  Grivel  avait 
laissé  en  manuscrit  un  Becueil  des  dé- 
cisions du  conseil-prii’é  ; mais  qu’il 
défendit  4 son  fils  de  le  faire  imprimer, 
ne  voulant  pas  qu’on  donnât  de  la 
publicité  à des  discussions  faites  pour 
di^eurer  dans  le  secret.  — Grivel 
( le  comte  Alexandre  de),  de  la  mê- 
me famille,  né  en  1767,  entra  au 
service  en  1782  comme  officier  de 
cavalerie,  émigra  en  1791 , fit  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  dans  l’armée 
du  prince  de  Condé , rentra  en  France 
sous  le  Directoire,  et  réussit  â se  faire 
rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799. 
Etant  à Bordeaux  en  mars  1814 , 
il  y prit  beaucoup  de  part  aux  évène- 
ments qui  firent  triompher  dans  cette 
ville  la  cause  des  Bourbons.  Il  reçut 
ensuite  de  Ixtuis  XVIII  le  grade  de 
maréchal-de-camp  et  le  commandement 
des  gardes  nationales  du  département 
du  Jura.  Se  trouvant  en  cette  qualité  â 
Lons-le-Saulnier , lorsque  Bonaparte 
s’échappa  de  Tîle  d’Elne,  il  ne  put 
voir  sans  indignation  la  défec  ion  de 
Ney;  et  quand  il  entendit  lire  la  pro- 
clamation par  laquelle  ce  maréchal  dé- 
clarait les  Bourbons  â jamais  déchus,  il 
brisa  son  épée  en  présence  de  tout  Té- 
lat-major , et  fit  deux  fois  4 cheval  le 
tour  de  la  place  d’armes  4 la  vue  des 
troupes,  en  s’écriant  4 plusieurs  repri- 
ses vive  le  roi!  A son  retour,  trois 
mois  après,  I^tuis  XVIII  fit  présent 
d’une  autre  épée  au  comte  de  Grivel, 
mais  il  ne  lui  donna  aucun  emploi , 
pas  même  celui  de  commandant  des 
gardes  nationales  dont  il  s’était  dé- 
mis. Il  alla  vivre  dans  la  retraite , 
et  mourut  4 Lons-le-Sauhiier  le  18 
oct.  1838.  W— s.  • 

GKI/IO  (Annibai.),  prélat  ro- 
main, né  en  1550  4 lesi,  dans  la  mar- 
che d’Ancône,  remplit  successivement 
différents  emplois  honorables,  et  fut  en 
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grande  favenr  près  du  pape  Paul  V,  qui 
le  iionuna  gouverneur  de  Terni  ; il 
mourut  le  5 avril  1612.  Il  avait  un 
talent  remarquable  pour  la  poésie; 
mais  la  plupart  de  ses  compositions 
sont  restées  inédites.  On  ne  tonnait  de 
lui  que  quelques  Rime  i la  louange  de 
Sixte  V dans  la  Ilaccolta  d'Antoine 
Gtstantini,  Mantoue,  1611,  in-4". 
Le  savant  Apostolo  Zeno  possédait  un 
volume  de  Poésies  de  ce  prélat  avec 
des  mémoires  sur  sa  vie,  qu'il  tenait  de 
la  bienveillance  du  cardinal  Pétrucci 
(Voy.  la  Bihliot.  de  Fontanini , 11, 
376].  C'est  par  erreur  que  le  üiclion- 
naire  de  Rassano  attribue  au  gouver- 
neur de  Terni  deux  ouvrages  de  son 
frère  Pierre  ; et  cette  erreur  a passé 
dans  la  traduction  de  notre  Biogra- 
phie imprimée  à Venise  sous  le  titre 
de  Biograjia  universale. — Gniziu 
(Pierre),  Irère  du  précédent , mort  en 
1386,  est  auteur  des  deux  ouvrages 
suivants,  cités  comme  rares  dans  la  Bi- 
Miotecu  italiuna  de  Haym  ; I.  Ris- 
tretlo  delle  storie  di  lesi , Macerata, 
1 578,  In-i-".  1 1 . //  Castiglione,  ovvero 
àeWurmi  di  nobiltU,  Uiatogo,  Man- 
toue,  1386,  In-A".  Ce  vofume  fut  pu- 
blié par  Antoine  Biffa  Negriiii  qui  l'a 
dédié  aux  comtes  Jérflme  et  Paul  Ca- 
nossi.  L'auteur  lui  a donné  le  nom  de 
Castiglione  , parce  qu'il  y développe 
l’opinion  du  comte  Camill.  Castiglione 
sur  l’origine  des  armoiries.  Parmi  les 
pièces  imprimées,  suivant  l'usage  du 
temps  , i la  tète  du  volume , on  cite 
un  Sonnet  du  Tasse,  et  une  Lettre  du 
jeune  Manuce  , tous  les  deux  amis  de 
Pierre  Grizio.  W — s. 

GROCIlOWSKI  (Stanislas), 
poète  polonais  du  XVII'  siècle.  On  a 
de  lui  des  / lynuies  sur  divers  textes 
du  premier  livre  de  Thomas  à 
Kern  pis,  Cracovie,  1611;  un  Re- 
oteil  de  poésies  sur  divers  sujets, 
ibid.,  16Ü8;  Les  nuits  de  Thorn , 
Ibid.,  161U;  Rome  moderne  plus 
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fortunée  que  f ancienne,  Ibid.  ,1610. 
— Un  autre  Grochowski,  lieutenant- 
colonel  d’infanterie , se  distingua  en 
1792  dans  la  guerre  contre  les  Russes, 
fut  élu  général  par  les  insurgés  des  can- 
tons de  Ijiblin  et  de  Clielm,  se  réunit 
au  général  Kosciusko,  et  fut  tué  au  com- 
bat de  SyercLociny,  le  6 juin  1794. 

C AU. 

GRODDECK  ( Ernest-Gode- 
FROi),  littérateur  polonais,  de  la  même 
famille  que  Gabriel  et  Benjamin  (Voy. 
Grudueck  , XVIII  , .317)  , né  i 
Dantzig  en  1762,  fit  ses  humanités  à 
l'université  de  Groningue , où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
en  1783.  Les  travaux  philologiques 
auxquels  dès  lors  il  se  livra  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  la  société  royale 
des  sciences  de  Gœttingue  en  1787. 
Pendant  dix  ans  (1787-97),  Il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  l'éducation  des 
enfants  du  princeAdam-CasImirCzarlo- 
rysLi  ( F.  ce  nom , LXI , 6 1 1 ),  eide  ceux 
du  prince  LubomIrskI.  Enfin  l'aca- 
démie de  Wilna  ayant  été  érigée  en 
université,  Groddeex  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  b'ttérature  grecque  et  latine, 
puis  bibliothécaire.  Plus  tard  il  ouvrit 
des  cours  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique, et  ne  cessa  de  se  dévouer  ù l’a- 
mélioration de  l'instruction  publique. 
Il  mourut  à Wilna  le  14  avril  1819. 
Iji  société  royale  des  amis  des  sciences 
de  Varsovie  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres,  et  l’empereur  Alexandre 
l'avait  décoré  de  la  croix  de  Salnt- 
W ladimir.  Malinowski  , un  de  scs 
élèves,  a publié  sur  lui  une  notice  bio- 
graphique. On  a de  Groddeck:  I.  IJe 
morte  vuluntaria,  Gœttingue,  1785, 
in-4“.  II.  De  hymnorum  Ilomer. 
reliquiis , ibid.  ,1786,  in-8".  III. 
De  oraculorum  quat  Herodoti  histo- 
riis  continent ur  natura  et  indole , 
inséré  par  extraits  dans  le  Journal  de 
Gütltingue,  1786.  IV.  Des  éditions 
classiques  des  tragédies  de  Philoctète 


LXVl. 


9 


Givo 


1 3o  GRO 

et  ies  TrachSniennes  de  Sophocle, 
texte  prêt  acec  des  préfaces  et  de  sa- 
vantes notes , Wilna,  1800,  1808, 
in-8".  V.  Des  éditions  de  quelques 
ouvrages  de  Cicéron  : Oralor;  I^lius; 
Ad  somnmm  Sdpionh  rnonitii  ; De 
Claris  oratonhus.  VI.  Grammnlica 
grctca  Dulnianlann . \ 1 1 . De  Pyllio- 
cenis.  VllI.  Ilistorice  Gnccorum 
liUeraritT  elementa , Wiina,  1811  , 
in-8”;  2'  éd.  sous  ce  titre  : Ini/iahisto- 
ri(i  Grceeorum  lltierariœ,\\>.,  18-21, 
2 vol.  in-8”.  Cet  ousrage  qui  fit  beau- 
coup d'honneur  à GroddecL  est  regardé 
par  les  .savants  comme  supérieur  i celui 
que  Schoetl  [Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
acomposésnrle  même  sujet.  IX  . .Vis- 
cella  critira  in  olii/unt  loca  st  rip- 
iorum  gnci:orum  , dans  les  .\n.ilectes 
littéraires  de  \^  olf,  1818.  Ou  a en- 
core de  lui  en  langue  allemande:  X. 
Un  ouvrage  important  sur  FArgonau- 
iitjue  d’Apollonius  de  Rhodes,  1 787. 
XI.  Une  Disserlalion  sur  le  lien  où 
Homère  place  F en  fer,  inséré  dans  la 
Ribliollièque  de  la  littérature  ancienne 
cl  des  arts,  journal  de  Ga-ttingue, 
1791.  XII.  Essais  arelièologhiues, 
I,éoj)old  en  Gallicie,  1800.  XIll.  Des 
Dissertations  sur  Fétude  de  la  philo- 
logie , sur  les  théâtres  de  F anti- 
quité, etc.  Enfin  Gioddeck  laissa  un 
graivd  nombre  de  manasci  its.  Il  avait 
fondé , en  1803  , avec  Casimir  Kon- 
trym,  son  collègue  à runivcrslfé,  la 
Gazette  littéraire  de  IVilna.  Z. 

GllOEBEX  (Gi:oRcia!-TniKniii 
de),  général  prussien,  d’une  ancienne  fa- 
mille [Voy.  GnornEN,  X^^II,  ÔI8), 
et  auteur  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages sur  l’art  de  la  guerre , naquit 
à Kœnigsberg , en  172.5.  11  reçut  son 
éducation  dans  sa  patrie , se  décida 
pour  la  carrière  des  armes , et  fut  nom- 
mé, en  1743,  officier  d.ans  un  régiment 
de  cavalerie.  Depuis  celte  époque  11 
assista  à toutes  les  campagnes,  fut  pen- 
dant quelque  temps  aide-de-camp  du 


fameux  maréthil  de  Schwerin  et  en- 
suite du  duc  de  Bevem.  Frédéric  II 
avait  reconnu  des  talents  supérieurs  à 
cet  officier  ; mais  c’est  surtout  sous  le 
règne  du  successeur  de  ce  grand  mo- 
narque que  Graben  fut  nommé  aux 
premières  places  dans  l’armée.  Il  pré- 
sida le  conseil  suprême  de  la  guerre  à 
Berlin,  obtint  en  1794  le  rang  de 
lieutenant-général,  et  mourut  le  10 
juillet  de  cette  année.  Ses  ouvrages,  sur 
les  différentes  branches  de  la  science 
de  la  guerre,  ainsi  que  ses  traductions, 
sont  fort  estimés  en  Allemagne,  et 
prouvent,  aussi  bien  que  son  adminis- 
tration militaire , qu’il  possédait  des 
coimais.sances  très-vastes  dans  cette  par- 
tie. En  VOICI  la  liste  ; I.  J,e  capitaine 
de  rnealerie , par  Rirae,  traduit  du 
yranf«/.v , Bresl.au , 1754,  in-8”.  II. 
L' Ingénieur  de  campagne,  jiar  le  che- 
ealirr  de  Clairac , 175.5,  in-4”; 
Ibid.,  1770,  in-4".  Groeben  a augmen- 
té ce  traité  d’un  grand  nombre  de 
remarques  et  de  notes  explicatives  très- 
lumineuses.  111.  liiùliothèque  ou  Mé- 
moires eoneernani  Fart  de  la  guerre, 
ibid.  , 1754-1772,  10  cahiers  in- 
8”,  avec  une  continuation  sous  le  ti- 
tre de  FFouerlle  Uihliatheque  mili- 
tairr , ibid.,  1774-1781,  10  cahiers 
in-8”.  IV,  Projet  (Fane  fabrique 
générale  de  Iwres  pour  FAFlema- 
gw,  Francfort  et  Leipilg,  1704,  in- 
8”.  C’est  le  seul  ouvrage  de  Grœ- 
ben  qui  ne  traite  pas  de  l’art  de  la 
guerre.  On  est  cependant  tenté  de 
croire  que  l’esprit  militaire  a influé  snr 
la  rédaction  de  ce  projet  qui,  au  reste, 
n’a  pas  paru  susceptible  d’exéention. 
V . Notes  explicatives  sur  la  navi- 
gation et  la  guerre  maritime , par 
ordre  alphabétique,  Breslau  , 1774, 
iu-8".  VI . lirrherclirs  sur  les  pre- 
miers fondements  généraux  Je  la 
taetique,parM.  drKrraiio,  traduit 
du/ranfiiis,  ibid.,  1771,  in-4“.  Le 
savant  traducteur  a enrichi  cet  ouvrage 
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i]'obs«rviitionsraijonBéu«t  profowki. 
VII.  Mémoire  sur  les  tournois , sur- 
tout ceux  <fui  ont  eu  lieu  en  Alle- 
magne , suivi  if  un  projet  concernant 
le  rétablissement  de  ces  exercices  et 
sur  la  matiière  de  les  adapter  à Fé- 
tat  actuel  des  armées,  Ibid.,  1772, 
ia-8'*.  Mil.  Le  auiseur , pour  l'uti- 
lité et  l’amusement  des  militaires , 
Mvragcpdriodique,  ibid.,  1781-1782, 
Iroi»  trimestres,  in-8'’.  B — il — ». 

GIUN'^.'ME  (Jkan),  né  en  1748, 
éiiil  fils  d'un  fermier  de  Camwartii 
dins  le  comté  de  l.jnirk , et  reçut  une 
éducation  libérale  i ruoiversité  d'E- 
dimbourg; , où  il  fit  des  progrès  ra|>ides 
dam  tous  les  p;enres  d'études.  Il  com- 
mença en  1769  à donner  des  preuves 
d'un  talent  très-distingué  pour  la  poé- 
sie; mais  il  fut  dès-lors  attaqué  de  la 
consomption  dont  il  mourut  en  1772, 
de  24  ans.  Ses  poésies,  composées 
d'élé^es  et  de  pièces  fu);itives,  oui  été 
imprimées  i Edimbourg,  en  1773, 
in-S".  S—» 

GHOEXËWEGKN  (Simon 
Vander  Mode),  né  à Üelft , d une  fe- 
mille  patricienne,  en  1613,  est  comp- 
té parmi  les  bons  jurisconsultes  hollan- 
dais. 11  lut  secrétaire  ou  sy  ndic  de  sa 
ville  , et  nioui-ut  en  1652.  On  a de 
loi  : I.  Commentaire  sur  Fintroduc- 
iiim  à la  jurisprudence  IwUandaise 
de  Grotius,  Uordredit , 1G44.  Gro- 
tius , son  illustre  concitoyen,  le  remer- 
cia de  ce  travail , par  une  lettre  datée 
de  Paris,  10  déc.  1643  , et  qui  se 
trouve  la  1627'  dans  le  recueil  de  scs 
lettres.  II.  J)e  legibus  abrogatis  et 
inusitatis  in  Hollandia  ricinisque 
regismibus,  Leyde,  1649,  iu-4“  (pu- 
blié en  latin  et  en  hollandais).  Ces 
deux  oorrages  nnt  été  réimprimés  piu- 
aieirs  ibis.  M — on. 

GRGEKEWOl'D  (Jacob)  se 
dévoua  de  bonne  heure  an  ministère 
Àmngéliqne , et  devint  ministre  à Zie- 
uiekiéc  en  Zélande.  Dans  l'intérêt  de 
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ses  études  tbé^ogiques , il  cultiva  les 
langues  orientales  et  se  fit  connaître 
par  un  lexique  hébraïque  et  clialdéej) , 
pour  l'intelbgence  de  rAncieu-Testa- 
inent  : Lexicon  liebra'icum  et  clail- 
ddicuin  nuinuale  in  codicem  veieris 
Testamenti.  Il  est  mort  le  24  sept. 
1828,  4 l'âge  de  70  ans,  à Franekcr, 
où  il  s’était  retiré  après  avoir  obtenu 
sa  retraite.  R — r — tj. 

GRUEEIIECK  (Gêbabu,  baron 
de),  élu  en  1564  prince-évêque  de 
Liège , après  l’abdicalion  de  Robert  de 
Berg,  son  prédécesseur,  et  issu  d'nne 
des  plus  illustres  maisons  du  duché  de 
Gumdre,  était  iiévers  1516.  En  1567, 
il  joignit  aux  revenus  de  sa  principanlé 
ceux  de  la  riche  abbaye  de  Saint- Avelo, 
dont  il  devint  titulaire.  Mis  à la  léu  de 
l'élat  de  Liège  dans  des  ciceonslances 
difficiles , il  pourvut  À tout  par  sa  pm- 
dence  et  son  courage,  et  prmcnra  ses 
sujets  des  maux  de  la  guerre , des  rava- 
ges de  l'hérésie  qui  triompliail  dans  une 
partie  des  Pays-Bas , et  d'autres  cala- 
nrités,  suite  nécessaire  des  temps  de 
troubles  et  de  dissensions  dviies.  Dans 
nne  assemblée  des  états  du  pays  de 
Liège,  il  parla  avec  tant  de  force , et 
peignit  si  bien  le  danger  des  nouvelles 
doctrines , que  tons  ceux  qui  la  compo- 
saieot  jurèrent  de  mourir  pour  1a  foi  ; 
et  les  Liégeois  lui  durent  la  conserva- 
tion de  la  religpoD  de  ler-s  pères.  Quel- 
ques petites  villes  de  sa  dépendance  se 
trouvant  (b^à  inliestéesda  venin  de  l’hé- 
résie , et  se  préparant  i 1a  révolte , sa 
fennelé  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  ; 
et,  partie  par  la  persuasion,  partie  par  la 
force,  il  parvint  â y rétablir  l’ordre  et 
à y étouffer  le  germe  des  opinions  nou- 
velles. Votant  que  leurs  apùtres  dier- 
chaient  â s'introduire  dans  sa  capitale, 
il  leur  en  ferma  l’accès , en  défendant 
par  une  i<n  â tons  les  habitants  de  rece- 
voir chez  eux  aucun  étranger  sans  en 
avoir  fait  la  déclaration  an  magistrat.  Il 
écarta  de  ses  domaines  les  d^léreata 
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partis  doat  les  incursions  désolaieiit  les 
contrées  voisines.  En  1568,  le  prince 
de  Nassau , chef  des  Belles  rebelles , 
lui  ajant  demandé,  pour  lui  et  pour  une 
armée  qu’il  amenait  d'Allemagne , le 
passage  par  Liège,  il  le  lui  refusa;  el,  ce 
prince  ayant  attaqué  la  ville,  il  le  força 
d'en  lever  le  siège.  Pour  récompen- 
ser Grœsbeck  de  son  lèle , Grégoire 
XIII  le  créa  cardinal  en  1578.  Après 
quinze  ans  d'un  gonvemement  qui  ne 
fut  qu'une  lutte  pénible  et  une  conti- 
nuité de  généreuz  efforts , Groesbeck  , 
succombant  sous  la  fatigue  et  le  poids 
de  tant  de  travaux , termina  sa  glo- 
rieuse carrière  avec  la  consolation 
d'avoir  sauvé  son  troupeau  de  l'er- 
reur, et  bien  servi  le  pays  confié  à ses 
soins.  Il  mourut  le  29  déc.  1580 , et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Lam- 
bert. On  a de  lui  des  statuts  et  or- 
duimances  , qui  étaient  encore  en 
usage  avant  les  changements  introduits 
par  la  révolution.  L — Y. 

GUOGNAKD  (François),  né 
à Lyon  en  1748,  suivit  la  carrière 
commerciale,  entreprit  de  nombreux 
voyages,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  maison  de  campa- 
gne qu'il  avait  achetée  i Fontenay- 
sous-Bois  près  Paris,  et  dans  laquefle 
il  avait  réuni  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rappeler  sa  ville  natale.  On  y voyait 
les  portraits  d'un  grand  nombre  de 
Lyonnais  célèbres.  C'est  14  qu'il  est 
mort  le  5 novembre  1823.  Ses  dispo- 
sitions testamentaires  témoignent  de 
l'affection  qu'il  conserva  toujours  pou- 
le pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  en 
même  temps  de  sa  bienfaisance  et  de 
son  amour  pour  les  arts.  Il  a laissé  à 
la  ville  de  Lyon  : 1 ° une  rente  de  quinze 
cents  francs  destinée  4 l'éducation  com- 
plète d'un  enfant  légitime,  fils  d'un  né- 
gociant ou  d'un  manufacturier  ruiné 
par  des  malheurs  imprévus , et  qui , 4 
défaut  de  cet  emploi,  servira  pour  ai- 
der des  élèves  nés  4 Lyon  et  placés 


dans  des  ateliers  publics  on  particu- 
liers; 2"  une  autre  rente  de  quinze 
cents  francs  pour  distribuer  deux  fois 
par  an  des  médailles  d'or  et  d'argent, 
avec  des  diplômes,  aux  élèves  de  l'école 
gratuite  de  dessin  étabfie  4 Lyon,  nés 
aussi  dans  cette  ville;  3"  une  autre 
rente  de  quinze  cents  francs  pour  Caire 
peindre , sculpter  en  bronze  ou  graver 
en  médailles  les  portraits  des  peintres , 
graveurs,  sculpteurs,  architectes  et  sa- 
vants nés  4 Lyon  et  décédés , qui  par 
leurs  talents  et  leurs  ouvrages  ont  il- 
lustré leur  patrie.  D'après  les  inten- 
tions de  Grognard,  les  portraits  peints 
seront  |>bcés  dans  les  salles  du  musée 
et  de  I école  de  dessin  ; les  médailles 
décernées  en  prix  reproduiront  les  ima- 
ges de  ces  hommes  distingués.  Jamais 
il  ne  sera  fait  mention  du  testateur  ; et, 
si  l'école  de  dessin  venait  4 être  sup- 
primée, les  rentes  constituées  seraient 
employées  4 des  Œuvres  de  bienfaisance. 
Il  avait  encore  légué  la  nuc-propriélé 
de  sa  maison  de  Fontenay  4 la  ville  de 
Lyon,  qui  n'accepta  pas  par  suite  d'une 
transaction  avec  le  frère  du  donateur. 
Enfin  il  a laissé  une  rente  de  cinq  cents 
francs  4 la  commune  de  Fontenay . Gro- 
gnard a publié  : l.  À son  excellence 
madame  la  duchesse  <TAlbe:  songe 
à réaliser  dans  la  décoration  de  son 
palais,  Madrid,  1790,  in-8°  de  24 
pag.  II.  Extrait  <Tun  voyage  pitto- 
resque en  Espagne  en  1788,  1789 
et  1790.  Description  dune  partie 
des  appartements  de  son  excellence 
le  duc  dAlhe  à Madrid,  Bayonne, 
1792,  in-8“  de  60  pag.  Cet  extrait 
consiste  en  douze  lettres,  mêlées  de 
vers,  dont  les  onze  premières  sont  de 
Grognard  ; les  vers  et  la  douzième  let- 
tre sont  de  l'ami  à qui  les  précéden- 
tes sont  adressées.  Grognard  a fait 
imprimer  aussi  des  extraits  de  ses  voya- 
ges en  Suède  et  en  Russie  ; mais 
ces  opuscules  sont  très-rares , n'avant 
été  tirés  qu'4  petit  nombre.  dU. 


Digitized  by  Google 


A MM.  Us  amaieurs  du  Voyage 
pitloresque  à Lyon,  par  M.  For- 
lis  , ancien  avocat-général , etc. 
Héponse  de  M.  François  Grognard, 
ancien  négociant,  à une  lettre  ano- 
nyme, écrite  par  un  prétendu  Lyon- 
nais à M.  Fortis,  et  par  lui  insérée 
à la  fin  du  second  volume  de  son  ou- 
vrage, 1823 , in-8“  de  8 pages.  Z. 

GHOGXIER  (Loujs-Fubci), 
l'un  des  hommes  qui  se  sont  le  plus 
distingués  de  nos  jours  dans  la  science 
vétérinaire , si  long-temps  négligée  , 
naquit  le  20  avril  1775  à Aurillac, 
où  son  père  était  notaire , et  où  il 
fit  de  nt^iocres  études.  D'abord  des- 
tiné k la  marine , il  entra  fort  jeune 
dans  une  très-bonne  école  spéciale 
qui  existait  ù Bordeaux  , mais  qui  fut 
bientôt  supprimée  par  le  vandalisme 
révolutionnaire.  Grognier  revint  alors 
citez  ses  parents;  et  contraint  de  changer 
de  carrière  il  fut  admis  comme  élève 
k l’école  vétérinairç  de  La  Guillotière 
qoe  dirigeait  Bredin.  Cet  habile  pro- 
fesseur le  distingua  bientôt,  et  eut  pour 
lui  des  soins  tout-è-fiait  paternels.  Gro- 
gnier se  lia  d’une  étroite  amitié  avec 
le  fils  de  son  maître , Raphaël  Bredin, 
qui  succéda  plus  tard  k son  père,  dans 
la  place  de  directeur  de  l’école.  Toute- 
fois il  ne  montrait  pas  beaucoup  de  goût 
pour  les  études  vétérinaires  ; mais  une 
mémoire  heureuse  lui  permettait  d’ap- 
prendre en  peu  de  temps  le  sujet  des 
cours  qu’il  était  obb'gé  de  suivre , et , 
grâce  k une  grande  facilité  d’élocution, 
n était  presque  sûr  de  briller  dans  ses 
examens.  11  remporta  des  prix , et  ob- 
tint la  place  de  répétiteur.  An  milieu 
de  la  tempête  révolutionnaire , la  fa- 
mille de  Grognier  fut  rudement  assail- 
lie, et  son  père,  forcé  de  fuir  les  persé- 
cutions de  fa  terreur , eut  ses  biens  sous 
le  séepiestre.  Dans  l’abandon  où  détel- 
les circonstances  placèrent  le  jeune 
Grognier , ü reçut  de  son  professeur 
l’assutance  la  plus  amicale , et  il  en  a 


gardé  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  un  sou- 
venir reconnaissant.  Gomme  tous  les 
jeunes  habitants  de  Ljon,  il  combattit, 
au  siège  de  celte  ville , contre  l’armée 
de  la  république , et  occupa  une  place 
dans  l’administration  municipale.  Foi^ 
cé,  après  la  reddition,  de  prendre  du 
service  dans  l’armée  sons  un  nom  em- 
prunté, il  fit  une  campagne  dans  la 
Vendée,  où  il  pot  utiliser  ses  con- 
naissances dans  un  dépôt  de  cavalerie. 
Plus  heureux  que  beaucoup  d’autres 
habitants  de  Ljon , il  revint , en  l’an 
VII  (1799),  reprendre  â l’école  vété- 
rinaire ses  paisibles  et  utiles  travaux. 
Il  ne  tarda  point  k obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  de  l’école,  et,  plus  tard, 
k la  suite  des  concours,  la  chaire  de  bo- 
tanique médicale,  qu’il  occupa  long- 
temps. Il  passa  enfin  â une  chaire  plus 
en  rapport  avec  ses  goûts,  et  qu’il  garda 
jusqu â sa  mort,  celle  de  zoologie, 
d’hjgiène,  de  multiplication  des  ani- 
maux domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Le  premier  essai  de  Gro- 
gnier fut  une  histoire  critique  des  ou- 
vrages publiés  en  médedne  vétérinaire 
jusqu’à  Bourgelat , j compris  cenx  de 
cet  nomme  célèbre.  On  reconnaît  déjà 
dans  cet  écrit  les  qualités  qui  depuis 
caractérisèrent  son  talent,  nne  sage  ap- 
préciation, nne  méthode  claire,  des 
formes  didactiques,  un  style  simple  et 
incisif.  Devenu  successivement  membre 
de  la  Société  d’ Agriculture , dont  il 
fut  le  secrétaire  perpétuel,  de  la  So- 
ciété de  médecine,  de  l’Académie  des 
belles-lettres , puis  do  Comité  de  salu- 
brité, Grognier  eut  souvent  l’occasion 
de  prendre  la  parole  sur  des  objets  très- 
variés  , et  toujours  il  se  fit  écouter  avec 
intérêt.  Il  composa beancoup  d’opuscu- 
les, de  mémoires,  de  rapports  et  d’élo- 
ges qui  lui  valurent  des  prix  des  sociétés 
savantes  auxquelles  il  les  adressa  , et 
dont  la  plupart  l’admirent  an  nombre 
de  leurs  membres  correspondants. 
Nous  devons  mentionner  surtout  les 
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étoffes  de  Pementier  et  de  Jecqnsrt. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  rie,  il  pn- 
blia  dena  oiirra^es,  qui  resteront  long- 
temps entre  les  mains  des  ëlères  : c’est 
un  traité  de  tookigict  et  un  cours  d'hy- 
giène et  de  nnitiplication  des  animaux 
domestiques.  Sa  carrière  d'auteur  se 
termina  par  une  seconde  édition  de  ces 
dent  outrages,  t^i  sont  détenus  clas- 
siques. Doué  d'une  constitution  ro- 
bnste  , (Irognier  n’atait  presque  ja- 
mais connu  la  douleur  ni  les  infirmi- 
tés lorsque  ses  amis  commencèrent  à 
s’apercetoir  do  dépérissement  de  sa 
santé,  line  toux  opiniâtre  le  força 
de  suspendre  ses  traranx  ; il  sentit 
ses  forces  diminuer,  et  fnt  obligé  de 
s’aliter  sans  qu’il  conçût  la  moindre 
mqniétnde  , persuade  qu’il  était  de  la 
force  de  son  organisation.  Toutefois , 
malgré  le  lèle  de  ù famille  , malgré 
les  tisités  assidues  de  denx  méde- 
cins , MM.  Parat  et  Banmers  , dont 
la  vieille  amitié  se  prodiguait  en  soins 
alTectoeux,  Grognier  ne  put  dire  sauvé. 
Lé  7 Oet.  1837,  il  rerat,  dans  la  mati- 
née, les  consolations  de  la  religion  ; sur 
le  soir,  le  déline  s’empara  de  lui , et  vers 
lus  sept  heures , il  rendit  le  derniersonpir . 
Il  fut  inhumé  an  cimetière  de  I.ovas- 
se  (1).  M.  Kaitiard,  professeur  à l’E- 
tole  vétérinaire,  prononça  sur  sa  tombe 
on  discours  auquel  nous  avons  em- 
prunté quelques  détails.  M.  Magne, 
professeur  i la  même  Kcolc  , a inséré 
dans  la  Revue  tiu  Lyonnais,  t.  VI II, 
p.  26.S-308,  nne  Nnfiee  nécrologi- 
que sur  M.  Grognier.  Outre  des  dé- 
tails curieux  sur  sa  vie,  elle  renferme 
une  appréciation  judicieuse  de  ses  di- 
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vers  onvrages , dont  voici  les  titres  : 
I.  Notice  historique  et  raisonnée 
sur  C.  Bourgelat , Paris  , Lyon  , 
1805  , in-S"  ; dédiée  à M.  Bredin 
père.  II.  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  d’agriculture , 
d’histoire  naturelle  et  arts  utiles 
de  Lyon , depuis  le  4 déc.  18H  , 
jusqu’au  9 sept.  1812,  Lyon,  in-8“. 
III,  Compte-rendu  , etc.,  depnis  le  2 
déc.  1812,  jusqu’au  1'*^  sept.  1813; 
ibid.,  1813,  in-8“.  IV.  Compte-ren- 
du, etc.,  pendant  le  cours  de  1817  ; 
ibid.,  in-8”.  V.  Compte-rendu,  etc., 
depuis  le  1"  mars  1821  jusqu’au  1” 
avril  1822;  ibid.,  in-8".  VI.  Compte- 
rendu,  etc.,  depuis  le  1"  avril  1822 
jusqu’au  1"  mars  1823;  ibid.,  in-8". 
VII.  Compte-rendu,  etc.,  depuis  le 
1*"^  mars  1823  jn.squ’à  la  fin  de  1824; 
ibid.,  in-8".  VIII.  Rapport  sur  un 
nouvel  engrais  végéto-minéral , dit 
gadoue  artificielle , Lyon  , 1 820  , 
in-8"  , 2"  édition.  IX.  Éloge  de 
M.  l'armne  de  Fenille,  couronné, 
en  1813,  par  la  fsociété  d’émula- 
tion et  d’agriculture  do  département 
de  l’Ain;  Paris,  1817,  in-8“  de  40 
pages.  X.  Rapport  sur  F établisse- 
ment pastoral  de  M.  le  baron  de 
Staël , à Copprt , lu  à la  Société 
royale  d'agriailUire,t\c..  de  Lyon, 
ibid.,  1827,  in-8”.  XI.  Kotire  sur 
M.  Rieussec , ibid.,  1828,  in8". 
XII.  Considération  sur  Fusuge  ali- 
mentaire des  7’égéhiu.T,  aiits , pour 
les  herbivores  domestiques,  ibid., 
1831, in-8”.  XIll.  Notice  sur  J.-B. 
Balbis,  bie  en  séance  publique  de  l’.\- 
cadémie  des  sciences  , belles-lettres  et 
arts  de  Lyon,  le  1 4 juillet  1831  ; ibid., 
1831,  in-8”.  XIV.  Reclirrrhes  sur 
le  bétail  de  la  llautr-.duvergne , et 
particulièrement  sur  la  race  bovine 
deSnIers,  Paris,  1831,  in-8”.  XV. 
Notice  sur  les  travau.r  de  la  So- 
ciété (F agriculture , etc.  , de  Lynn , 
pendant  le  cours  de  F année  là32. 
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tue  dont  la  sémice  mldiqm  dtt  9 
se^.  même  année , Xjon  , îd-S". 
XVI.  Précis  ifun  Cours  Je  Zoolo- 
gie itéiérinaire , ibitl.,  in-8". 

X\1I.  mémoires  de  la  Société  iTa- 
gricullure , de.,  183d-33  , Ljon, 
in-8''.  XV’IIl.  JSolicesur  Co- 
chard,  1830,  inséré  plus  lard  dans  la 
lUÿue  du  Lyomutis , tom.  •U.P>K- 
464.  XIX.  A atice  sur  C.-AJ.  Jac- 
quard, lue  en  séance,  à la  Société  d'a- 
griculture et  à l’Académie , le  1 2 sept. 
1836,  Lyon,  1836,  in-8".  XX.  Re- 
cherches historiques  et  statistiques 
sur  le  nalrier,  les  vers  à soie  et  la  fa- 
irication  de  ht  soierie , particulière- 
ment à Lyon  et  dans  le  Lyonnais , 
'•-8".  XXI . Notes  sur  les  chèvres  de 
Cachemire  importées  en  France, 
iu-8"  de  4 pages , estrait  des  Tablet- 
tes littéraires  de  Lyon , u“  36.  Gro- 
guier  a encore  donné  beaucoup  de  mé- 
moire* et  d’articles  dans  les  recueils  de 
U Société  d'agriculture,  dans  les  rlr- 
chives  du  Rhdne,  dans  la  Gazette 
universelle , et  dans  le  Courrier  de 
Lyon.  G — l — t. 

GAOilUAW  (Chables-Go- 
t>£ritOJ  ) , né  à Seifliennersdorf  aux 
enrirons  de  Ziitau,  le  29  déc.  1772, 
étudia  dans  cette  ville  et  à \\  ittem- 
berg,  se  fit  recevoir  avocat  en  1798 
et  fort  long-temps  après  prit  part  , 
avec  le  titre  de  député  , à l’ admi- 
nistration des  établissements  de  cha- 
rité. 11  mourut  le  23  mai  1832.  On  a 
de  lui  : 1 Les  Jirunswichois  à Zit- 
tau,  tableau  historique,  Zittau,  1811. 
II.  Divers  opuscules , parmi  lesquels 
beaucoup  de  poésies  de  circonstance  et 
quelques  pièces  un  peu  plus  faites  pour 
survivre , bien  qu'elles  ne  puissent  qu’à 
grand’peine  atteindre  le  bout  du  siè- 
cle. Mais  la  Uttérature  semi-périodique 
occupsût  une  bien  plus  grande  partie  de 
^ temps,  et  depuis  1812  il  publia: 
1°  le  Journal  mensuel  de  Ziitau, 
contimié  depnis  par  son  fils;  2°  le 
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Miscellmea  (Allerhaod))  9“  le  Kfa- 
gasin  d’utilité  générale  | gemeÎB- 
niitzl.  Magasin)  pour  les  habitants  de 
la  ville  et  île  lu  campague;  4"  la 
Galerie  de  portraits  intéressants  de 
Vempire  de  la  poésie  et  de  la  réalité. 

P — OT. 

GKülGNAlU)  (Autoike),  cé- 
lèbre ingénieur  de  la  marine,  naquit  le 
4 février  1727  à SoUIès  {Var).  Sorti 
des  écoles  de  Paris , il  subit  avec  hon- 
neur , en  1745,  la  difficile  épreuve  des 
examens  dès-lors  exigés  pour  l’admis- 
sion aux  emplois  d'ingénieur  construc- 
teur , qui  ue  furent  constitués,  comme 
corps,  qu’en  1765.  Maître  de  la  théo- 
rie de  son  art,  il  s'en  proposa  le  per- 
fectionnement , mais  en  procédant  d'a- 
bord par  la  pratique.  11  se  fit  donc  em- 
barquer aussitât  son  arrivée  dans  les 

forts.  Deux  mémoires,  couronnés  par 
académie  des  sciences,  vinrent  attes- 
ter sa  grande  expérience  de  la  naviga- 
tion, et  marquer  au  sein  de  cette  docte 
compagnie  la.  place  que  lui  valut  plus 
tard  sa  célébrité  comme  Ingénieur.  Il 
introduisit,  dans  la  construction  des 
bètlmeuts  des  divers  rangs,  cette  pré- 
cieuse et  belle  uniformité  réclamée  par 
la  tactique  aussi  bien  que  par  le  bon 
goût.  Ses  modèles,  reconnus  les  meil- 
leurs, furent  adoptés  par  l'étranger 
dont  il  repoussa  les  offres  brillantes  et 
réitérées,  pour  se  consacrer  tout-à-fait  i 
son  pays.  La  construction  des  bâtiments 
du  commerce  ne  saurait  être  indiffé- 
rente à l’état,  dont  le  devoir  com- 
me l'Intérêt  est  de  ne  rien  négliger 
pour  la  sécurité  des  équipages.  Groi- 
g'iard  fut  chargé  de  former  la  marine 
de  la  compagnie  des  Indes,  composée 
du  plus  de  vingt  vaisseaux.  Sans  sacri- 
fier leur  destination  commerciale , il 
les  rendit  propres  à la  guerre;  et,  en 
améliorant  leur  marche.  Il  réduisit  de 
moitié  les  frais  d’armement  ainsi  qne 
les  chances  de  la  navigation.  Ce  suc- 
cès fit  adopta-  se*  plans  pour  toute  la 
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marine  marchande.  Ils  furent  paie- 
ment adoptés  pour  la  course  en  quel- 
(jue  sorte  léplimée  par  le  refus  de 
l'Angleterre  d’admettre  le  grand  prin- 
cipe , que  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chanaise , vainement  proclamé  par 
la  France  au  congrès  d’Ulrecht.  Per- 
suade que  l’expérience  est  la  mère 
de  la  science  , Groignard  ne  cédait 
à personne  le  soin  de  surveiller  les 
travaux.  Son  activité  ne  pouvait  être 
snrpa.ssée  que  par  le  sévère  désintéresse- 
ment qu’il  ne  cessa  de  montrer  pendant 
sa  longue  carrière.  En  17.59,  il  con- 
tribua elhcacement  à la  défense  du  Ha- 
vre , bombardé  par  les  Anglais , et  fut 
proposé  par  le  maréchal  d’Harcourt 
pour  la  croix  de  Saint-I.a)ois.  L’année 
suivante  le  maréchal  de  Vaux  se  l’atta- 
cha pour  présider  i la  descente  prépa- 
rée contre  l’Angleterre.  Ses  travaux 
dans  les  ports,  notamment  à Saint-Va- 
léry, La  Hongue  et  Cherbourg,  contri- 
buèrent remarquablement  i leur  sécu- 
rité. Citons  enctfre , comme  l’un  des 
plus  signalés  services  rendus  par  Groi- 
gnard, le  rétablissement  de  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  le  canal  du 
Languedoc,  interrompue  par  l’ensable- 
ment de  la  rivière  d’Hérault.  Mais  ses 
grands  titres  à l'admiration  des  gens  de 
l’art  et  è la  reconnaissance  nationale, 
sont  les  premiers  bassins  de  Toulon  et 
de  Brest,  construits  pendant  les  années 
1783  et  1784.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  homme  de  bien,  ministre  habile, 
le  comprit  au  nombre  des  hommes 
éprouvés  et  éclairés  dont  il  sut  s’en- 
tourer et  auxquels  il  dut  l’honneur  et 
l'éclat  de  son  administration.  Sou- 
vent appelé  an  conseil  et  au  comité 
des  ministres , Groignard  ne  fut  ja- 
mais consulté  sans  que  le  service  n’y 

f;agnèt  de  notables  améliorations.  On 
e voit  constamment  refuser  toute  in- 
demnité pour  les  travaux  extraordinai- 
res qu’il  exécutait,  ou  les  procédés  et 
les  découvertes  dont  il  était  heureux 


d’enrichir  son  art.  Un  million  avait 
été  promis  i l’ingénieur  qui  parvien- 
drait à doter  la  marine  d’un  bassin  è 
Toulon.  Il  se  tint  pour  satisfait  do  pa- 
de  de  capitaine  de  vaisseau  et  d une 

fiension  de  6,000  francs  par  an , dont 
a moitié,  en  cas  de  décès,  était  réver- 
sible sur  sa  veuve.  Le  roi  y ajouta  des 
lettres  de  noblesse  avec  cette  légende  : 
Mare  vidit  et  Jugit.  Il  faut  renoncer 
à évaluer  ce  que  , par  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  les  marines  de 
l’état  et  du  commerce,  cet  habile  ingé- 
nieur préserva  d’hommes  et  de  riclies- 
ses  à la  France.  Le  titre  X Ingénieur- 
général  de  la  marine  fut  créé  pour 
lui.  Nommé  en  l’an  IV  de  la  républi- 
jque  (1796)  ordonnateur  à Toulon  , il 
venait  d’y  commencer  de  grands  tra- 
vaux lorsque  des  raisons  de  santé  déci- 
dèrent son  retour  à Paris,  où  il  mourut 
l’année  suivante.  Groignard  était  un 
de  ces  hommes  qui  , plus  jaloux  d'être 
utiles  que  de  briller , con.s.vcrent  sans 
réserve  de  hantes  facultés  au  .service  de 
l’état  : aussi  a-t-il  peu  écrit  ; du  moins 
ne  connaissons-nnus  de  lui  que  les  deux 
mémoires  couronnés  par  l’académie  des 
sciences  : l'un  traite  du  Houlis  et  du 
Tangage,  l'autre  de  V Àrrimagr. 
Tous  deux  se  trouvent  dans  le  Recueil 
des  prix  de  V académie  des  sciences, 
t.  VII  et  IX.  Le  dernier  a été  réim- 
primé en  181-t  è la  suite  du  Manoeu- 
vrier de  Bourdé  de  Villehuet.  Par 
l’immensité  et  l’Importance  de  ses  tra- 
vaux, on  pourrait  dire  que  Groignard, 
s il  n’eùt  été  surpassé  par  Sané,  serait 
resté  sous  quelques  rapports  le  Vau- 
ban  de  la  marine.  Ch — u. 

GROLIG  (JE.vN-CunÉTiEii- 
Andué),  né  le  25  janvier  1777,  à 
Klettstadt  en  Thuringe,  perdit  son 

fière  de  bonne  heure,  mais  reçut  par 
es  soins  de  sa  mère  cette  éducation 
élevée  qui  développe  en  même  temps 
le  talent  et  la  force  de  volonté.  Ses 
premières  études  finies,  il  visita  les  uni- 
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versitfe  d’Wna  d'abord , pnis  de  Wit- 
tenberg,  j ^tadia  la  philosophie  et  le 
droit  arec  un  succès  éclatant , entra  en 
180iè  la  chancellerie  de  justice  de  la 
seigneurie  de  Forsia  et  Pfœrten,  de- 
vint en  1808  directeur  de  la  ville  de 
Prccrten,  et  depuis  1814  porta  le  titre 
et  remplit  les  fonctions  de  directeur, 
tant  de  la  chancellerie  de  justice  et 
féodale , que  du  consistoire  de  celte 
seigneurie.  Bien  que  rempli  d’érudition 
et  d'intentions  pures,  il  subit  de  cruel- 
les tribulations  dans  cette  charge.  D'a- 
bord il  avait  étudié  le  droit  .saxon,  et 
comme  il  fallait  d’après  les  derniers 
évènements , lesquels  donnaient  4 la 
Prusse  partie  de  fa  Saxe,  juger  suivant 
le  droit  prussien,  en  d’autres  termes  il 
fallait  répudier  d'anciennes  habitudes 
et  se  pénétrer  de  lois,  de  formes  nou- 
velles. Ensuite  il  trouvait  un  aniéré 
immense,  une  cour  de  justice  désorga- 
nisée et  partout  de  la  mauvaise  volonté. 
Son  assiduité,  son  exemple , quelques 
mots  tombés  de  sa  bouche  comme  par 
mcgarde , triomphèrent  encore  de  ces 
obstacles.  Tandis  qu’il  luttait  ainsi  de 
taules  ses  forces  contre  les  difficultés, 
un  subalterne,  qu’il  avait  comblé  de 
biens  et  qui  lui  devait  tout,  ramassa 
quelques  peccadilles  de  forme  , dont 
certes  nul  juge  saxon  alors  n’était 
exempt , broda  snr  le  tout , et , fai- 
sant grand  bruit  de  ces  inadvertances, 
dénonça  le  juge  comme  prévaricateur. 
I.e  commissaire  que  nomma  le  gouver- 
nement prussien , pour  vérifier  ses  as- 
sertions, eut  la  bonhomie  de  trouver 
Grolig  coupable,  et  sur  cette  sentence 
Orolig  fut  privé  de  sa  place.  Heu- 
reusement il  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et  appelant  de  la  d^ision  il  vit  , 
après  une  enquête  de  seize  mois,  un 
jugement  solennel  le  déclarer  innocent 
et  lui  rendre  ses  emplois  (1829).  Il 
eut  moins  de  bonheur  quand  il  fut  dé- 
noncé comme  ayant  parlé  irrévéren- 
cieusement au  ministre  de  la  justice 
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dans  une  requête.  Cette  fois  l’instruc- 
tion fut  courte:  close  en  octob.  1830, 
elle  déclara  Grolig  coupable.  Mais  il 
se  passa  encore  trois  ansavant  que  cette 
condamnation  fût  effectuée.  Alors  parut 
une  ordonnance  qui  le  condamnait 
à six  semaines  de  forteresse.  Il  forma 
encore  appel.  Mais  les  contrariétés  de 
ses  dernières  années  l’avaient  rendu 
malade,  irritable.  Il  expira  le  jour  mê- 
me où  l’appel  devait  se  juger,  le  4 juin 
1834.  Grolig  n’a  point  publié  d’ou- 
vrages. Quelques  manuscrits  informes 
attestent  pourtant  qu’il  avait  du  talent, 
de  l'érudition  , et  l’on  doit  regretter 
que  ce  nuage  d’affaires  qui  avait  pour 
ainsi  dire  crevé  sur  .sa  tête  l’ait  em- 
pêché de  perpétuer  son  nom  par  quel- 
que écrit.  P— OT. 

.GIIOLMAX  (Cn.vnLEs-Louis- 
Guillai  me  de),  ministre  d’état  et  ju- 
risconsulte allemand,  naquit  le  23  juil- 
let 1775  à Giessen.  Son  père,  sujet 
du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  , 
remplissait  les  fonctions  de  conseiller  de 
régence  intime,etdc$tinadebonneheure 
son  fils  â la  carrière  administrative, 
mais  il  ne  l’y  vit  point  entrer  aussi 
vite  qu’il  le  d&irait.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  achevé  ses  études  avec 
éclat  aux  universités  de  Giessen  et 
d’Erlangen,  se  détermina  pour  le  pro- 
fessorat, se  fit  recevoir  docteur  en  d(oit, 
et,  en  attendant  une  chaire  académi- 
que, passa  trois  ans  à donner  des  leçons 
particulières.  Enfin  il  fut  nommé,  en 
1798,  professeur  extraordinaire  de 
droit  à l'université  de  sa  ville  natale, 
et,  deux  ans  plus  tard,  à la  place  de  ce 
titre  précaire  et  provisoire  11  obtint  le 
titulariat.  Il  justifiait  ce  rapide  avance- 
ment par  la  réunion  d’un  talent  incon- 
testable et  d’une  rare  activité.  Peu  de 
temps  lui  suffit  pour  prendre  rang  par- 
mi les  premiers  professeurs  de  l’Alle- 
magne , à la  tête  des  légistes  et  sur- 
tout des  criminalistes.  Koch,  qui  avait 
été  regardé  comme  l’aigle  de  la  fa- 
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culU  de  droit  d«  Giesten,  ta  ressentit 
un  dépit  amer,  et  il  eut  la  maladresse 
de  le  laisser  percer  en  plus  d'une  oc- 
casion. Calme  et  se  possédant  toujours 
à merveille,  non  moins  homme  d'es- 
prit et  homme  du  monde  qu'honime 
de  cabinet  et  de  science,  Grolman 
maintint  sans  peine  ses  avantages 
vis-à-vis  son  rival.  Chaque  jour  d'ail- 
leurs ajoutait  à sa  réputation  d'ori- 
{pnahté  , de  netteté  dans  l'apprécia- 
tion des  dirücultés  juridiques.  Sa  pre- 
mière hrocliure  {Essai  sur  lu  nature 
furiJùfue  des  loteries)  avait  fait  sen- 
sation. Les  premières  livraisons  de  sa 
Billiuthèque  de  jurisprudence  et  de 
législation  pénales  parurent  l'année 
suivante  (17U8),  et  il  donna  lui  seul 
et  presque  sans  collaborateurs  la  tota- 
lité du  premier  volume.  Feuerbach  et 
Harscher  d'rVlmedingen  ne  l'aidèrent 
qu’ensoite.  Dans  l'intervalle  avaient 
encore  été  livrés  au  public  les  Prin- 
cipes Jondameniau.c  du  droit  crimi- 
nel, où  l'auteur  expose  une  théorie  à 
lui,  celle  de  la  prévention  ; et  une  pre- 
mière livTaisou  de  son  Magasin  pour 
la  pldlosopliie  du  droit  et  de  la  lé- 
gislation, dont  plus  tard  le  titre  fut  lé- 
gèrement modifié  et  pour  lequel,  à par- 
tir de  1808,  il  s'aida  de  la  coll.vbora- 
tion  d'Aug.  de  Lehr.  En  1709  et 
1800,  il  entreprit  conjointement  avec 
deux  autres  professeurs  de  Giessen, 
Schmidt  et  Snell , le  Jouriwl  des 
droits  et  des  deooirs  de  F tiomine  et 
du  citoyen  (journal  car  Aujklnrung 
üher  die  Redite....),  dont  il  ne  pa- 
rut, au  reste,  que  deux  livraisons.  C'est 
en  1809  que  , ne  voulant  point  lais- 
ser sans  réponse  les  objections  fai- 
tes à sa  doctrine  de  La  pénalité  préven- 
tive, il  la  reproduisit,  accompagnée 
de  preuves  nouvelles,  sous  ce  titre  : 
Quelle  est  la  base  du  droit  criminel 
et  de  la  légidation  criminelle  ? et 
comment  en  découle  la  doctrine  de 
gradation  dans  les  charges  Juridi- 


ques et  dans  la  pénaUtd?  (èiber  die 
ïiegründung  des  Strajtrechls 

nebst  Entivickelung  der  Lehre ) 

Toutes  ces  publications  avaient  pour  ob- 
jet le  droit  criminel  et  pénal.  Grolmaa 
fil  voir  qu'il  ne  s'était  point  exclusive- 
ment circonKrit  à cette  sphère  d'étude, 
en  donnant  en  1800  sa  Théorie  de 
la  procédure  cioile  d après  le  droit 
allemand  vulgaire.  Il  faut  avouer 
qu'après  avoir  ainsi  lait  succéder  les 
ouvrages  aux  ouvrages  avec  une  préci- 
pitation juvénile,  Grolman  parut  avoir 
jeté  tout  son  feu.  C'est  du  moins  ce 
que  dirent  ses  rivaux.  Le  fait  est  qu'il 
refondait  ou  retravaillait  pour  de  nou- 
velles éditions  quelques-uns  de  ses 
écrits , et  qu'il  continuait  les  publica- 
tions périodiques  qu'il  avait  commen- 
cées (la  Rihliothèque  et  le  Magasin) , 
et  auxquelles  on  avait  parié  qu'il  renon- 
cerait vite.  En  1804,  il  futnomméjuge 
à la  cour  d'appel  de  Giessen.  En  1806, 
il  eut  avec  ^hwabe  commission  de  ré- 
diger pour  le  grand-duché  un  projet 
de  code  pénal.  Enfin,  à parlir  de  cette 
époque,  ou  même  plus  tùt,  une  autre 
étude,  celle  des  nouvelles  lois  françaises, 
vint  absorber  une  part  de  sou  activité. 
Iji  confédération  du  Kliiii  était  en  train 
de  se  former,  et  il  devenait  présuma- 
ble que  sous  peu  le  grand-duc  intro- 
duirait dans  ses  états  l'usage  du  code 
Napoléon.  Effectivement  en  1808,  ce 
prince,  le  prince-primat  et  le  duc  de 
Nassau,  nommèrent  en  commun  une 
commission  cliargée  de  fixer  eu  général 
les  modifications  avec  lesquelles  le  droit 
français  serait  adopté  dans  les  trois 
principautés.  Cette  commission  se 
réunit  à Nassau.  Grolman  y représenta 
Hesse-Darmstadt.  Mais  il  fut  impossi- 
ble d'atteindre  le  moindre  résultat.  J.n 
représentant  de  Nassau,  Almedingen, 
se  mit  en  violente  opposition  avec  son 
collègue  et  collaborateur  Grolman  ; il 
n'admettait  la  loi  française  qu’avec  des 
modifications  sans  nombre  q«i,  on 
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pev(  le  dire^  en  aurakm  â^oataré 
l'oprit.  11  le  savait  biey  , et  proba- 
bleraeot  il  a’agissait  ainsi  qu’avec 
la  certitude  de  ne  point  mfconten- 
ter  son  souverain.  Orolman  au  con- 
traire souhaitait  sérieuscnient  que  la 
loi  napolëoaienae  devint  loi  allemande, 
et  conséquemment  il  s’opposait  de 
toutes  ses  forces  i la  tactique  d’Alme- 
din^en.  Aussi  l’unique  résultat  des 
conférences  fut-il  une  brouillerie  entre 
les  deux  savants  naguère  amis.  Leur 
opposition  éclata  même  dans  les  écrits 
d’Almedingen  qui  affecta  de  se  poser 
l’antagoniste  scientifique  de  Grolraan; 
celui-ci , entraîné  par  d'autres  travaux 
et  dans  une  autre  carrière,  n’eut  pas 
le  temps  de  répondre  à ces  démon- 
strations hostiles.  En  1810  , il  fut 
promu  par  le  sn&age  de  ses  collègues 
au  rectorat  de  l’université,  et  contraire- 
ment aux  usages  il  y fut  prorogé  au 
bout  de  l’année.  Entre  autres  mesures 
qui  signalèrent  son  règne  académique, 
doivent  être  placées  en  premmre  ligne 
celles  qu’il  prit  contre  les  associations 
d’étudiants , dites  Landmannscfui/i. 
Ces  associations,  reste  de  l'organisatioa 
primitive  des  universités , è l’époque 
eù  la  société  se  composait  de  corps  ar- 
més les  uns  contre  les  autres , étaient 
souvent  prqudiciables  à la  discipline, 
è la  moralité  et  même  è l’ordre  public. 
Grolman,  tant  pour  réprimer  un  état 
de  choses  qui  vraiment  n’est  point  en 
harmonie  avec  la  civilisation  moderne, 
que  pour  abonder  dans  le  sens  de  Na- 
poléon, qui  avait  en  horreur  l'esprit  des 
écoles  allemandes  et  cfit  vouIn  les 
mener,  comme  en  France  ses  lycées, 
*n  son  du  tambour , établit  un  tri- 
bunal académique  disciplinaire  qui  eut 
**sion  d’instruire  et  deprononcer  sur 
iniraetions  et  délits  émanant  des 
mrconstances.  Ce  tribunal  jouissait 
sa  sphère  juridique  d’un  pouvoir 
nnvrétionnaire,  on  ne  peut  plus  me- 
M^ant  peur  b pétulance  des  étudiants. 
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U prononçait  en  équité , c’est-4-dire 
sur  ses  convictions  personnelles  et  sans 
avoir  besoin  de  démonstration  judi- 
cuire.  Les  décisions  étaient  sans  appel. 
On  ne  pouvait  pas  même  avoir  chance  de 
recours  au  ministère  grand-ducal.  Les 
dèbnquants  encouraient  jusqu’è  b rclé- 
gatioB,  et  dans  ce  cas  pouvaient  voir 
tout  leur  avenir  compromis  pour  des 
méfaits  dns  à l’entrainement  et  i l’exal- 
talion  du  prenùer  âge.  Ces  dispositions 
et  d’autres  sembUbles,  et  surtout  b 
fermeté  avec  bquelle  Grolman  eut  soin 
de  les  faire  exécuter,  ne  le  rendirent 
pas  agréable  i la  jeune  population 
des  écoles;  mais  elles  lui  firent  honneur 
aux  yeux  des  hommes  d’étal,  et  lurent 
en  grande  partie  l'origine  de  sa  Ibr- 
tone  politique.  Huit  années  pourtant 
séparent  les  deux  évènements.  D’abord 
il  fallut  que  le  grand  drame  emnpéen 
que  l’Allemagne  contemplait  avec  des 
passions  si  vives  et  si  contraires  se  dé- 
noièt  ; et  quand  une  fois  b suprématie 
française  eut  été  renversée,  bien  que 
le  système  gouvernemental  du  mo- 
narqne  dèchn  fût  aussi  raonarchiqne 
qs’it  est  possible  de  l'imaginer,  il  fal- 
lut un  pen  de  temps  à Grolman  pour 
faire  oublier  qu’il  avait  eu  des  pro- 
pensions françaises.  C’est  sans  doute 
afin  de  hâter  cette  mise  au  néant  que, 
quoique  ayant  passé  b plus  grande  par- 
tie de  1813  à continuer  son  commen- 
taire du  code  Napoléon,  Grolman 
s’abstint  d’en  publier  un  quatrième  vo- 
lume. Il  déploya  aussi  beaucoup  de  xèle 
k s’armer  en  1814,  lors  de  l'organisa- 
tion de  la  Undwehr,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  dans  cette  milice  nationab. 
il  perdit,  an  moins  ponr  lasdcnce,  beau- 
coup de  temps  en  parades  et  en  ordres 
du  jour,  qm  probablement  ne  le  con- 
vainquirent point  de  l’excellence  de 
rinsmHtion,  s’il  but  en  juger  par  ce 
qu'il  fit  presque  immèdiateinent  après 
qu’il  fut  an  pouvoir.  La  même  année 
peut  b dernier  ouvrage  qu’il  ok  pn- 
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biii,  l'Essai  sur  1rs  testaments  olo- 
graphes et  mystiques.  L’université  de 
Giessen  était  alors  sans  chancelier  de- 
puis la  mort  de  Koch,  en  180i.  va- 
cance cessa  enfin  en  1815,  an  profit  de 
Grolman,  et  au^rand  désappointement 
de  deux  collègues, quiavaient  pour  eux 
le  droit  d'ancienneté.  Il  n’en  quitta 
pas  moin.s  Giessen  l’année  suivante 
(1816).  Son  souverain  venait  encore 
de  l’appeler  à Darmstadt  comme  mem- 
bre d’une  commission  de  codification, 
lies  conférences  du  docte  congrès 
ne  furent  pas  plus  fructueuses  que 
celles  qui  , en  1806  et  en  1808  , 
avaient  été  consacrées  les  unes  au  plan 
de  code  pénal,  les  antres  aux  modifica- 
tions nécessaires  pour  approprier  le  ré- 
gime des  codes  de  Napoléon  è trois  pe- 
tits états  de  la  confédération  du  Rhin. 
Trois  ans  et  demi  ne  purent  faire  poin- 
dre un  titre  hors  des  limbes  de  la  dis- 
cussion, si  l’on  en  excepte  une  loi  ou 
déclaration  du  l'"’'^  décembre  1817, 
bquelle  posait  le  principe  de  la  sépara- 
tion de  la  justice  et  de  l’administration, 
principe  qui  quatre  ans  plus  tard  reçut 
son  application  dans  le  réel.  Si  les  réu- 
nions des  commissaires  ne  produisirent 
rien  pour  le  public,  elles  ne  demeurè- 
rent point  stériles  pour  Grolman.  Son 
ton,  ses  manières  de  cour  réunis  è sa 
fermeté,  à ses  principes  d’unité  et  de 
régularité  gouvernementale , et  enfin 
aux  preuves  qu’il  en  avait  données 
dans  une  sphère  subalterne  pendant  les 
deux  années  de  son  rectorat,  frappèrent 
et  le  grand-duc  et  son  ministre  diri- 
geant, le  baron  de  Lichtenberg.  Un 
décret  du  31  juillet  1819  nomma 
Grolman  conseiller  intime , membre 
du  cabinet,  et  sous  ce  titre  il  devint  le 
second  du  septuagénaire  baron  dont, 
quelques  mois  après,  la  mort  lui  laissa 
le  titre  en  même  temps  que  les  fonc- 
tions de  ministre  d’état.  la:  grand-du- 
ché de  Hesse-Darmstadt  était  alors 
travaillé  d’une  irritation  contre  le  gou- 


vernement, et  les  griefs  eireetivement 
ne  manquaient  pas.  De  tons  le  plus  aisé 
à saisir,  c’était  le  chiffre  toujours  crois- 
saiitdes  charges  que  la  fiscalité  (ai.sait  pe- 
ser .sur  le  pays,  [..esplaintes  même  avaient 
dégénéré  en  rébellion  dans  un  cercle 
de  la  province  de  Starlenbourg.  Grol- 
man débuta  en  mettant  un  terme  à ces 
velléités  de  révolte  par  des  mesures 
énergiques:  il  envoya  des  troupes  dans 
les  communes  insurgées,  traduisit  les 
chefs  de  complot  devant  les  tribunaux, 
et  fit  paver  aux  localités  la  solde  des  trou- 
pes et  Tes  dépenses  qu’avait  nécessitées 
l’occupation.  En  même  temps,  sachant 
que  les  récalcitrants  avaient  eu  vraiment 
sujet  de  se  plaindre , et  voulant  éviter 
i l’avenir  de  semblables  conflits,  il  pré- 
ara une  réorganisation  de  l’impôt,  et 
ientôt  parut  une  loi  qui  déterminait  les 
obligations  tant  des  contribuables  que 
des  recevenrsde l'impôt,  fixait  la  forme 
et  les  circonstances  de  plaintes  ou  pé- 
titions à présenter  au  pouvoir,  et  assu- 
rait l’indulgence  è celui  qui  prouverait 
son  incapacité  de  payer.  Il  compléta 
ces  importantes  modifications  l’année 
suivante  en  instituant  une  commission 
permanente  chargée  d’in.specter  la  jus- 
tice et  le  gouvernement  dans  les  pro- 
vinces de  Starlenbourg  et  de  la  Hesse 
supérieure.  Ce  n’était  p.as  assez  pour 
calmer  des  mécontentements  de  vieille 
date,  et  ramener  des  esprits  décidé- 
ment méfiants  et  hostiles.  De  toutes 
parts  pleuraient  des  demandes,  nous 
dirions  presque  des  sommations  an 
grand-duc,  d’établir  ainsi  ^u’il  l’avait 
promis  jadis  au  congrès  de  N ienne,  qui 
du  reste  l’en  tenait  parfaitement  quitte, 
le  gouvernement  représentatif  dans  ses 
états.  Les  Darmsiadliens  voyaient  alors 
dans  le  régime  constitutionnel  un  re- 
mède i tous  les  maux.  Grolman,  d’ac- 
cord avec  son  souverain  , résolut  de 
donner  an  public  cette  satisfaction. 
Le  17  sept.  1819,  une  proclamation 
et  déclaration  annonça  aux  sujets  do 
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grind-duc  que  son  altesse  sdrâtissime 
ii’avait  jamais  varié  dans  son  désir 
d'introduire  le  gouvernement  constitu- 
tionnel dans  ses  possessions;  que  ce 
plan  ne  pouvait  se  réaliser  avant  le  ter- 
me par  elle-même  fixé  à l'avance,  mais 
qu'une  fois  ce  terme  venu  elle  ne  refu- 
serait pas  de  faire  honneur  à sa  parole  : 
il  ajouta  que  ceux  qui  dorénavant  pré- 
senteraient ou  provoqueraient  des  de- 
mandes analogues  à celles  qui  fournis- 
saient au  gouvernement  l'occasion  de 
cet  avis  au  public  en  seraient  punis 
comme  perturbateurs  et  séditieux.  Peu 
de  temps  après  fut  licenciée  la  landwehr. 
Bien  que  l'ordonnance  sortît  des  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre , c'est 
Grolman  que  le  public  regarda  comme 
le  véritable  auteur  de  cette  mesure: 
on  avait  raison.  Sa  conduite  en  cette 
occasion  fut  amèrement  critiquée  par 
beaucoup  de  personnes.  Quelques-unes 
lui  reprochaient  d'avoir  rendu  Inutiles, 
d'avoir  frappé  de  stérilité,  en  prenant 
ce  parti,  les  dépenses  considérables  fai- 
tes par  le  passé  , pour  l'organisation 
de  la  landwehr.  Grolman  répondait 
que  ces  énormes  dépenses  étaient  déjà 
improductives,  et  sauf  le  cas  de  guerre 
ne  produiraient  pas  plus,  lors  même 
i^u'on  les  prolongerait  pendant  des 
siècles  ; qu'envisager  résolument  leur 
inutilité  , revenir  des  illusions  qu'oii 
s'était  faites,  et  se  résigner  au  sacrifice 
des  déboursés  antérieurs  était  sagesse 
et  gain,  puisqu'on  évitait  ainsi  d'accroî- 
tre une  perte  déjà  trop  forte.  Le  fond 
de  tout  cela,  c’est  i^ue  le  ministre,  ainsi 
<|ueson  maître,  avait  un  peu  de  cette  an- 
tipathie commune  à tous  les  gouvernants 
pour  tout  ce  qui  donne  à la  nation,  à 
la  moyenne  bourgeoisie  une  force  in- 
dépendante, et  qu’il  s’en  défiait.  D’ail- 
leurs les  grandes  puissances  dirigeantes 
de  l'Allemagne  voyaient  encore  plus 
à contre-cceur  le  développement  des 
principes  constitutionnels , non-seule- 
ment parce  que  leur  tendance  est  de  res- 
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treindre  l’omnipotence  monarchique, 
mais  aussi  et  plus  encore  parce  qu'ils 
établissent  une  fraternité  de  pensées,  de 
régimes  entre  l’ambitieuse  France  si 
prompte  parfois  à profiler  de  l’occasion 
et  ces  petits  étals  du  Rhin  qui,  groupés 
si  souvent  autour  d'elle,  lui  ont  serv  i de 
tète  de  pont  contre  l’AUemagiie.  G;s 
puissances  avaient  les  yeux  fixés  sur  lies- 
se-Darmstadt, et  lors  meme  que  Grol- 
man eût  eu  un  vif  désir  de  réaliser  dans 
le  grand-duché  le  programme  libéral, 
elles  ne  l’eussent  point  pennis  de  pri- 
me-abord. Mais  il  s’en  fallait  de  beau- 
coup que  le  ministre  en  fût  U ; et  la 
diplomatie  n'eut  point  de  peine  à obte- 
nir son  concert  pour  la  mystification 
solennelle  du  pays.  Tout  en  pronon- 
çant les  mots  magnifiques  de  constitu- 
tion, intervention  de  la  nation  dans  la 
confection  des  lois,  pondération  des 
pouvoirs,  il  tenait  surtout  d'abord  au 
portefeuille,  puis  une  fois  nanti  du 
portefeuille  à mettre  le  moins  possible 
le  pouvoir  en  tutelle,  en  d’autres  termes 
è laisser  le  ministre  ou  le  prince  seul 
maître.  C’est  ce  que  fit  voir  son  édit 
du  18  mars  1820,  par  lequel  il  con- 
voqua les  états  , en  annonçant  quels 
droits,  quelles  attributions  le  grand- 
duc  voulait  octroyer  û ces  représen- 
tants de  Hesse-Darmstadt.  Suivant 
cet  acte,  les  états  auraient  borné  leur 
activité  à transmettre  des  pétitions  au 
ministère  et  à examiner  les  recettes  et  les 
dépenses,  pour  émettre  ensuite  un  vote 
qui  eût  été  un  simple  conseil,  un  parè- 
re dont  le  gouvernement  du  prince  eût 
pu  ne  pas  tenir  compte.  Ils  n’auraient 
donc  point  eu  de  puissance  législative , 
le  système  voulu  par  la  cour  de  Hesse 
n'eût  pas  meme  été  une  ombre  du  gou- 
vernent représentatif;  et  indubitable- 
ment le  pays  suivant  l'ancien  régime 
avait  joui  de  plus  de  droits  et  de  ga- 
ranties que  n’en  oITralt  le  nouvel  acte. 
En  dépit  des  grands  mots  de  l'édit  et 
de  l'alTectation  que  mit  le  ministre  à 
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cUqaer  1*  GraMide*Bnrï^e  et  k 
Fraaee,  m divûaot  les  états  en  ilcm 
cliambres,  ou  peut-être  à cause  de  cette 
alliecUtiun  nêne  , l'opiniDa  dqà  hos- 
tile Ml  pooroir  ne  >e  méprit  pas  sur 
ses  inleotions;  et  biea  que  Grolaun 
a^it  de  sou  mieux  sur  les  élections  il 
oe  réussit  point  à aq;ca4rer  taie 
deuxième  chambre  selon  son  coar. 
Gnquaole  membres  devaient  la  com- 
poser et  se  t/Durer  réunis  à Darms- 
tadt le  17  juin.  A peine  trente-cinq 
d'entre  eux,  qui  se  moatrérent  ponc- 
tuels , se  hirent-ib  ras  vinf^t -quatre 
heures,  qu’un  acte  décisif  raaniliesta 
combien  était  praknde  la  dissideiioe 
entre  le  eonvememept  et  ks  dépntk. 
Une  déclaration  au  bas  de  Uqueile  se 
lisaient  treate-ane  sipiatares  , aoti- 
£a  an  prince  que  l'édit  de  18  mars 
ne  répondmten  rien  aux  mbuk  et  aux 
besoins  de  pays;  que,  préaiaUeaeM  i 
l'oueertarcde  Usesmoa,il  kllast  aux 
sujets  de  Hesse- Darmstadt  une  «onsti- 
Utioe  en  barmouie  arec  l'état  actuel 
des  choses;  que,  pour  eux  députés,  ils  ne 
pouvsicnl,  sans  blesser  leur  conscience, 
prêter  le  soment  que  l’édit  demandait 
aux  reprtealaats,  et  qu'ils  se  rq{>ar- 
dcMDt  en  cemséquence  comme  suepea- 
dus  de  iturs  foneboos  jusqu'à  ce  que  le 
pounnr  obteapéril  à leurs  remoulran- 
ces.Gnuhnan  tint  bon,  les  dépotés  aussi, 
sauf  trois,  et  le  lendemain  rin^-hnit 
neutres,  fbruaant  pins  que  k nnijerité 
de  la  deuxième  chambre,  déclarèrent  an 
ministère  qu'ils  allaient  remettre  leurs 
pouToirs  aux  mains  de  leais  eommet- 
tanu,  et  retournèrent  presque  ton  chez 
MX.  Farce  6it  au  ministre  de  iairequel- 
<|aes  conceusians.  Une  minorité  de 
rinf^-Sreis  membres  {dont  deux  ou  trois 
avaient  les  dédarAions  prété- 
deirtes]  en  fil  paraître  une  autre  qui , 
tout  eu  qualibaul  i’édit  du  48  onrs 
d'insuftsant , le  tolérait  pourtant  à ti- 
tre de  provisoire,  et  conseillait  le  em- 
raent,  <vn  raMorance  d'obtenir  ks  ré- 


Carmes  exi<^  par  k trota  pddtqne,  et 
à condition  qu  an  prêalabk  le  minis- 
tère s’expliquerail  sur  ses  intentions. 
Il  (àllut  qoe  Grolman  donnât  les  dé- 
darations  vaalaes(les:iâetâ3}uin)  ; et 
même  ainsi  il  eut  de  la  peine  à raHierks 
quelques  vois  nécessaires  pour  romioea- 
cer  la  ssssion  ; il  n’en  réunit  que  vingt- 
sept;  deux  malades  on  deux  mbdéles 
auraient  encan)  fait  reculer  l'ouver- 
tsrt  si  long -tempe  retardée.  C’est 
sous  ces  auspices  que  commença  k 
teesion  , où , après  une  asseï  kogne 
lutte,  ku  Uarrostadtiens  obtinrent  une 
coaMilntton  basée  sur  U charte  fran- 
çaise, et  reconnaissant  en  principe  fé- 
galité  de  tous  devant  la  loi,  U liberté 
des  personnes , des  opinêens  et  des 
crovances  reii;ÿc<i.ses,  l'invioUbiGté  des 
pnqiriéléK,  l'indépendante  des  tribs- 
uaiix,  l'uyi^alion  et  les  chances  de 
service  nitiuire  égales  pour  tous;  la 
participation  îles  sujets  i k poHsanee 
legislative,  etc.  absoististee,  dont 
Grolman  avait  cnii<|uis  ks  suffi-agm  an 
cnimiiencenicnt  dcl  année,  l'accnsèreal 
alors  ks  uns  de  faiblesse  , ks  autres 
de  jacobinisme  et  d'hypocrisie  ; il 
n'en  devint  pas  plus  populaire  parmi 
ks  libéraux  , qui  pornlaat  soutin- 
rent son  miinetèrc,  de  peur  que  son 
succéMcar  ne  rayk  d'an  trait  de  plu- 
me tout  ce  qui  s'était  (ait.  Aux  ya\ 
de  rhsmrae  d'état,  les  nesiires  de 
Gruiman  étakiit  habiles , modérées , 
favarables  à l’autorité  alors  très-peu 
sofrdedn  soaveraiB,  etpreiivaieM  infrni- 
«etit  de  lumières  A de  talent  pratique. 
K cédmt  un  peu  efrn  de  garder  beau- 
coup. La  «onslitutian  était  kin  d*étre 
démassogiqne.  I>a  participalion  des  su- 
jets à la  puissance  tégidatÎTe  n'était 
pis  chose  nuuTelle  dans  an  pays  à 
t^ats,  et  il  n'y  avait  innovation  qoe 
dans  ks  formes  et  dans  la  généralitc 
de  rassemblée  légiférante.  H y a 
{dus  : bkntfrt , par  suite  du  ré^e 
«onstKutkmnri  , les  impôts  devinrent 
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pin  âdits  et  plus  prodiKt%;  «a- 
' fin  l'aclinn  gùn»en»e«n«tïle 
' «I  ▼igacnr  et  en  simplietté.  Grolman 
(«t  une  f)7an<le  part  fi  cette  moÆfica- 
lion  easentielle,  inspirée  du  reste  par 
les  idées  françaises.  L'eserciee  de  la 
' paissatice  exécutire  firt  tonpé  en  nii- 
' nistéres  comme  dans  les  grands  états, 
et  la  seule  diférence  fut  qu’fi  Hesse- 
Utrm.stadt  un  même  personnage  cu- 
nwla  deux  portefenilles , à l’exception 
dn  ministre  des  finances.  I^es  affaires 
étrangères  forent  réunies  fi  l’inten- 
dance de  la  maison  du  ; I* 

ministre  de  l’Intérieur  fnt  en  même 
temps  le  ministre  de  la  justice.  La  jus- 
tice n’en  lut  pas  moins  un  service  com- 
plètement séparé  de  l’intérienr.  Orol- 
man,  fi  la  tète  de  tous  les  deux,  fut  de 
Ins  nommé  président  dn  ministère.  Et 
ien  qn’en  droit  chaque  ministre  reçèt 
des  ordres  uniquement  dn  grand-duc, 
ce  fnt  lui  qui  mena  tout  le  gouveme- 
ment.  Car  pour  tont  ce  qui  sortait  tm 
peu  de  rordinalrê,  dn  conrenu,  on 
délibérait  en  conseil  des  ministres , et 
finflaence  du  président  ne  pouvait  être 
méconnue.  Le  principal  monument  de 
l’administration  constitutionnelle  de 
(irolman,  depuis  cette  organisation, 
est  la  rédaction  du  code  civil  et  du 
code  criminel  par  Florrt  et  par  Knapp . 
Il  asinsta  souvent  lui-mème  aux  travaux 
de  ces  deux  junsconsnltes  et  leur  ou- 
vrage fut  le  sien  autant  que  le  leur.  Il 
moorut  en  1829.  P — OT. 

GROPPKR  (Jeau),  savant  con- 
troversiste  allemand,  naquit  an  com- 
mencement du  XVI*  siècle  fi  Znerl  ou 
Soert,  ville  de  Westphalie,  au  diocèse 
de  Cologne.  Il  était  docteur  en  droit 
et  en  avait  fait  nne  étude  profonde, 
auui  (^ue  de  la  théologie  ; de  sorte  que 
peu  d'Itommes  de  son  temps  étaient 
aussi  versés  que  lui  dans  la  connais- 
sance de  Phistoire  ecclésiastique  et  de 
la  discipline  de  l’église.  Son  archevê- 
que lui  donna  différents  emplois  et  se 
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servit  avM  avantage  de  ses  talents; 
mais  Gropper  étant  eoitemporain  de 
Luther  et  vivant  fi  «ne  époque  où  la 
réformation,  soutenue  par  plusieurs 
princes  d’Allemagne  , était  défendue 
par  des  pmsélvtes  qm’  ne  manquaient 
ni  d’ardeur  i fa  propager,  ni  d'éruifi- 
tion,  .sa  haute  capacité  le  désignait 
comme  un  des  antagonistes  les  plus 
propres  fi  leur  être  opposés.  Son  carac- 
tère liant  et  naturellement  modéré  lui 
fit  croire  qne  peut-être  il  pourrait,  par 
quelque  conilesrendance,  parvenir  fi  on 
arrangement  entre  les  partisans  de 
l’ancienne  et  des  nonvelles  doctrines  ; 
il  essaja  1a voie  delà  conciliation,  et 
on  le  croit  antenr  d’sn  IrvTe  intitulé; 
Conrortie,  qui  parut  vers  1536,  et 
que  Charles-ljhiint  fit  examiner  dans 
la  diète  de  Katisbonne  de  1511. 
Les  espérances  de  Gropper  furent  dé- 
çues; il  ne  satisfit  ni  les  catholiques, 
selon  le.squels  il  arcnrdmt  trop  aux 
sectaires , ni  cenx-d  tjni  trouvaient 
qu’on  ne  leur  accordait  pas  a.xsei. 
Pour  lui,  tout  le  fruit  de  son  essai  fut 
d’avoir  rendu  sa  foi  suspecte  aux  ca- 
tholiques , qui  ne  virent  point  sans 
quelque  inquiétude  l’empereur  le  choi- 
sir pour  un  de  ses  théologiens  dans 
une  antre  d’ète  qn’il  se  proposait  de 
présider  lui-même.  An  reste,  ces  crain- 
tes furent  bientflt  dissipées  par  les 
écrits  de  Gropper  et  par  la  manière 
dont  il  se  comporta  dans  les  différen - 
tes  assemblées , où  il  soutint  cons- 
tamment les  anciens  dogmes  dans 
toute  leur  pureté , et  na  cessa  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  Féf^e,  L’ar- 
chevêque de  Colojpie  , Herman  de 
\Vied  , ayant  embrassé  le  luthéra- 
nisme, Gropper  le  poursuivit  sans  re- 
llche  jusqu  fi  ce  qu’il  eût  été  déposé 
cl  qu’on  lui  eût  substitué  Adolphe  de 
Schawenbourg.  Il  accompagna  au  con- 
cile de  Trente  ce  nmiveau  prélat  , et 
y parut  avec  tant  d’éclat  que  Paul  IV, 
mppé  de  son  mérite  et  satifito  de  son 
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xile,  voulut  le  liure  cardinal.  L'humi- 
lité de  Gropper  ne  lui  a)  ant  pas  per- 
mis d'accepter  cet  honneur,  le  pape 
l'appela  k Rome  pour  pro&ter  de  ses 
lumières.  11  y mourut  le  14  mars 
1559 , au  grand  regret  de  Paul  IV, 
qui  voulut  lui-même  prononcer  son 
éloge  funèbre.  Gropper  avait  possédé 
successivement  plasieurs  bénéfices  et 
dignités  dans  différents  chapitres.  11 
assista  à presque  toutes  les  assemblées 
qui  se  tinrent  de  son  temps,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  en  était  l'àme  et  l'o- 
racle. On  a de  lui  : I.  Enchiridion 
chrislianas  religionis , Cologne  , 
'154G,  1550,  1586;  assez  bon  abrégé 
de  théologie  dogmatique  , mis  pour- 
tant à l'iWea;.  II.  Traité  de  la  pré- 
senre  réelle  et  véritable  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dtms 
Feucharistie , en  allemaud  , Colo- 
gne, 1546,  in-fol.  ; ouvrage  regardé 
comme  le  premier  où  la  question  de 
l'eucharistie  soit  traitée  à fond.  Au 
jugement  de  Rapin  , c'est  un  des 
meilieurs  livres  de  controverse  que 
nous  a^ons.  Les  seuls  principes  sur 
lesquels  l'auteur  s'appuie  sont  l’Ecri- 
ture sainte  , la  tradition  des  saints 
Pères,  et  les  decisions  des  conciles. 
Siirius  en  a donné  une  excellente 
traduction  latine , Cologne  , 1 ô60  , 
in-4". — Gropper  [/Inluine) , jésuite 
autrichien,  vivait  au  mdieu  du  X4  III® 
siècle,  et  a publié  en  vers  latins  une  des- 
cription poétique  des  beaux  jardins  de 
Schœnbrunn , sous  ce  litre:  Tempe 
rrgia  Maria: -'ITiereskc  Augusiœ  , 
Vienne,  1744,  in-8'*.  L — y. 

GROS  c/e  Saint-Joyre  (René), 
anagrammatlste  et  poète,  naquit  à L}  on 
vers  1570.  Il  était  fils  de  Jean-Antoine 
Gros,  et  petit-fils  de  César,  qui  avait  été 
quatre  fois  conseiller  de  ville  (1).  Il 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape  Clé- 
ment IV,  qui,  après  avoir  été  successi- 

(i)  Kn  iS53,  !5il,  Cn  dei 

jtlut  ^él4brci  poèU<  d«  soq  teinp«,  Cb^lcs 


vement  militaire , jorisconsolte , secré- 
taire de  saint  Louis , père  de  famille , 
veuf,  prêtre,  etc.,  monta  sur  le  saint- 
siège  en  1265.  René  eut  pour  par- 
rain le  president  René  de  Rirague,  qui 
avait  alors  le  gouvernement  de  Lyon , 
et  qui  fut  depuis  cardinal  et  chancelier 
de  France.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Lyon  dans  le  collège  de  la  Trinité  et 
les  acheva  dans  ruiiiversilé  de  Padoue. 
Il  paraît  que  c'est  dans  la  première  de 
ces  villes  qu’il  prononça,  en  1585  et 
1586,  ses  harangues  latines  sur  des  su- 
jets sacrés  et  profanes,  dont  la  biblio- 
thèque de  Lyon  possède  le  manuscrit. 
Pendant  qu'il  était  étudiant  k Padoue, 
il  publia  un  recueil  de  poésies  itaben- 
nes  sous  ce  titre  : liime  del  signor 
Jtenalo  Grossi  figliuolo  del  signor 
César  Grossi,  signor  di  San-Gio- 
rio,  etc.,  gentilhuomo  francese , de- 
dicate  al  serenissimo  et  invitissimo 
Pasifuul  Cicogna  , prencipe  di  Ve- 
netia , In  Padoüa,  1590,  in-4".  l)e 
retour  en  France,  api  ès  la  mort  de  son 
père,  et  possesseur  d'une  grande  ri- 
chesse, le  premier  usage  qu’en  fit  René 
Gros  fut  de  contribuer  à la  restaura- 
tion du  monastère  des  Cordeliers  de 
rUbservance.  Sur  la  principale  porte 
du  couloir  fut  placée  une  Vierge  tenant 
d’une  main  l'enfant  Jésus,  et  de  l’antre 
une  rose  ; René  Gros  fit  graver  au  des- 
sous ce  quatrain  qu’on  y lit  encore,  et 
ui  a plus  d’une  fois  fait  le  désespoir 
es  archéologues  : 

FU»  qui  nV»  rn 

Ki«n  inotndrt*  qti«  inn  pere. 

De  la  maiji  de  ta  mere 
Pren»  celte  Re»*  »n  aal. 

Ces  trois  derniers  mots  offrent  l’ana- 
gramme du  nom  de  René  Gros  (Voy. 
if.y  Cordeliers  de  F Observance , par 

Foiitaine  , lui  sdrei»a  ce  quatrain  qn'oa  Id 
j^ng.  179  do  itutjieaatx  Je  Fotttu-ne  t 
ataasiit  »ou»  i5SS. 

Je  te  loûrai«  plus  i^raDdrnient 
(Jnr  p>r  un  quatrain  ^ulement, 

Qui  l'aj  cdiignucfui  aiii  pa^at^: 

Mai»  ta  vertu  le  loue  a»»<a. 
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in-i".  C'kI  un  po^een  vers  frauçais 
et  eu  octaves , dédié  à l’abbesse  du 
royal  monastère  de  Saint-Pierre  jt 
Ljron,  Marie  de  Lévis,  dont  le  nom 
anagrammatisé  a fourni  k l'auteur  le 
titre  de  son  livre.  René  Gros  célèbre, 
dans  ce  poème,  les  grâces , la  beauté  et 
les  liantes  vertus  de  l'illustre  abbesse , 
et  il  l’engage  â n'avoir  toute  sa  vie  d'an- 
tre amant  que  Jésus.  Mais  on  dirait 
qii’avant  de  composer  cette  belle  oeu- 
vre , il  s’était  nourri  de  la  lecture  du 
Cantique  des  cantiques,  et  qu'à  cette 
lecture  il  avait  ajouté  celle  des  Baisers 
de  Jean  Second  ; c’est  une  conjecture 
que  doivent  justifier  les  vers  que  l'on  va 
lire  : 


M.  l'abbé  Pavy,  Lyon,  183G,  in-8"). 
En  1614,  R.  Gros  publia,  .sous  le  ti- 
tre de  [m  Fleur  tle  la  poésie  mo- 
rale de  i:e  temps,  Lyon , Pierre  Ri- 
gaiid,  pet.in-8",  un  recueil  de  quatrains 
composés  par  Claude  Guichard , sieur 
d’Aiandas  [f  oy.  son  art.,  t.  XIX, 
p.  67,  et  dans  la  Biogr.  des  hommes 
célèbres  du  départ,  de  t Ain,  par 
M.  Depéry).  Gros  dédia  ce  recueil 
à Louis  XIII  et  lui  offiit  une  copie, 
écrite  en  lettres  d’or,  des  24  quatrains 
dont  se  compose  V Alphabet  moral 
qui  fait  partie  de  ce  volume.  La  facilité 
avec  laquelle  R.  Gros  composait  des 
anagrammes  et  des  vers  latins  lui  ac- 
quit l'estime  d'un  grand  nombre  d'émi- 
nents personnages , et  lui  valut  d'a- 
gréables relations  avec  plusienrs  hom- 
mes de  lettres  qui  l'ont  cite  avec  éloge. 
C’est  en  s'occupant  de  ces  bagatelles 
difficiles  pour  tout  autre  que  pour  lui, 
qu'il  employa  les  loisirs  iTune  vie  qui 
ne  parait  avoir  été  traversée  par  aucun 
incident  fâcheux,  et  qu’il  doit  avoir  ter- 
minée presque  centenaire.  On  a encore 
de  lui  : I.  liemonstrance  à Messieurs 
les  prevosl  des  marchands  et  esche- 
vins  de  Lyon , citée  par  le  P.  Me- 
nestrier,  dans  ses  Divers  caractè- 
res, etc.,  p.  271.  II.  Accueil  des 
Lyonnais  à tres-illustre  et  tres-réve- 
rend  père  en  Dieu , messire  Denys 
Simon  de  Marquemonl , leur  arche- 
vesqiie , etc.,  â Lyon,  par  Nicolas 
Juliieron,  1613,  in-4'‘.  Ce  que  cet 
opuscule  offre  de  plus  remarquable , 
cm  un  tour  de  force  de  l'auteur,  qui, 
dans  les  noms,  prénoms  et  qualités  de 
monseigneur  de  Marquemont  qu’il  a 
latinisés,  a trouvé  l'anagramme  que 
voici  : Chara  Dei  propago,  magnum 
er.rlesia  incrementum  : quod  vas  li- 
liis,  mons  spinis , sydus  esta.  Jean 
Dorât , le  restaurateur  de  l’anagram- 
me , n'efit  pas  mieux  réussi.  III.  La 
Mire  de  vie  à Famour  parfaict , â 
Lyon,  par  Qaude  Cayne,  1614, 


Au  (lou<  Jésus  btîMiit  d’nrdrnr 
L«s  pied»,  les  inAÎns  et  je  vivoge , 
l>ivlu}r  qtie  tn  n'aitne«  tou  rtrur 
Que  pour  avoir  eu  ce  courage. 


De  eenl  baisen  suçote  encor 
Son  front , son  tirs  • sa  ch'  vrlure 
A longH  flocrotu  qui , rouge  d‘or, 
Au  feu  d’A'ueur  prend  «a  trintnre. 


Pourtuii  ta  course  & redonner 
Mille  haiters.  poisc^ii**  le»  prendre 
l,a  crucifii  setoble  incliner 
.Son  chef  vers  toy  poor  le  les  rendre. 


læ»  cabiiiais  du  roi  d'Atnnur 
Sont  se*  tetfns,  à toorterelle 
Sois  att»ch«>  et  nuirt  et  jour 
Au  chieberon  ds  sa  mainellc. 


Ot  amotireiix  repas  netier 
De  tou  parofi  te  rend  rriaode  : 

Le  c<rar  du  laict  est  nourricier. 

Le  laict  d'A'nonre^l  la  viande. 

Qui  croirait  que  saint  François  de  Sa- 
les , ayant  eu  communication  du  manu- 
scrit de  R.  Gros , fut  assex  bon  pour 
lui  adresser  la  lettre  suivante  que  nous 
avons  vainement  cherchée  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres?  « Monsieur, 
-•  vous  me  favorisez  trop  de  me  com- 
« muniquer  si  libéralement  vos  beaux 
« ouvrages.  Celuy-ci  que  je  vous  ren- 
« voye  tesmoigne  combien  vous  estes 
« riche  d'invention  et  d’affection  pour 
•<  bien  cultiver  la  piété.  Seulement  yr 
•I  vois-je  une  tare;  que  vostre  désir 
« d’animer  un  chascun  au  saint,amour 
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U vous  a rendu  trop  Ci\oratde  à la 
1 bonne  voluiité  que  j’ay  eu  d'y  exci- 
« ter  les  nations  de  la  langue  rraiiçoi- 
« se , par  ce  Traité  que  j’aj  n’a^uères 
« mis  en  lumière , lequel  je  suis  pour- 
« tant  bien  aise  qu’il  vous  a^^rée , es- 
« limant  que  vostre  jugement  lui  pour- 
<•  ra  donner  accez,  et  rendre  ses  docii- 
« meuts  plus  utiles  à plusieurs  aiues. 
« Vivez  heureux  en  ce  divin  amour, 
« Monsieur , et  continuez  d’aimer  vos- 
« tre  très-humble  serviteur , Fran- 
« fois  , E.  de  Geneue , l23  décembre 
B 1616.  Anesfii . » I V . nagrunima- 
ta  emblematira  , sine  figurât  verhis 
anagrammatiris  et  versitms  ilUgo- 
ta. , udjunctis  ijuihusdum  magna- 
ium  epistuUs , etc.,  I.jon,  1675, 
in-4".  Ce  volume,  dont  la  dernière 
figure,  pravée  par  N.  Aurons,  oITre  le 
portrait  de  R.  Gros,  à l’a^e  de  88  ans, 
eut  pour  éditeur  Michel  Gros  son  ûls , 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
qui,  héritier  du  pénie  de  son  père  pour 
la  poésie  latine  et  l’anaprammatopra- 
phie,publialameine  ,'rnnéeuu  recueil  du 
même  genre  sous  ce  titre  ; Armgram- 
mala  emblcmaticu  in  aliquorum 
sanclorurn  laudem  e.rcugitata  , car- 
mini  hus  prusaque  adorna  la , (aigduni , 
sumptihus  auctoris  , apud  quem  in- 
veniuntur  in  vii:u  sancti  Uartholo- 
maJ.  Ce  livre  qui  est  aussi  de  format 
in-V*,  est  dédié  au  pape  Clément  X ; 
les  portraits  les  plus  remarquables  qu'on 
J trouve  sont  ceux  de  saint  Igna- 
ce de  Tioyola  et  de  saint  François  de 
Sales.  Le  nom  de  ce  dernier  saint  mis 
en  latin  a été  ainsi  anagraminatisé  : 
Fias  curuscaiis  Elias.  Nous  ignorons 
si  Michel  (>ros  a publié  d’autr&s  ouvra- 
ges. Pernetti , dans  ses  Lyonnais  di- 
gnes de  mémoire , n’a  consacré  d’ar- 
ticle (ju’à  René.  Cet  article  presque 
insigni6ant  eût  été  sans  doute  moins 
écourté  si , comme  nous  avons  quelque 
raison  de  le  croire , cette  famille  ne 
se  féi  pas  éteinte  avec  Michel  Gros. 


Au  teste,  on  trouvera  sur  ce  sujet 
quelques  détails  que  nous  ayons  cm 
pouvoir  négliger,  dans  les  Nouneaftjc 
Mélanges  de  M.  Bregliot  du  Lut,  p. 
398  à 400.  A.  P. 

GROS  (.Antoink-Jkab),  peintre 
célébré,  naquit  k Paris  le  16  mars 
1771.  Sort  père,  originaire  de  Tou- 
louse , était  venu  très-jeune  se  fixer 
dans  la  capitale  où  il  peignait  agréable- 
ment la  miniature.  Sa  mère,  fille  d’un 
joaillier,  faisait  de  très-jolis  pastels. 
Dés  qu’il  fut  eu  état  de  lire,  ses  parents 
ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  a.ssiirer  une  bonne  éducation  , et  il 
seconda  leur  zèle  en  se  livrant  avec  as- 
sez d’ardeur  aux  éludes  classiques  du 
collège  Mazarin  , où  on  l’envoyait 
comme  externe.  Mais  il  avait  puisé, 
avec  le  lait,  dans  la  maison  paternelle, 
le  goût  de  la  peinture  : son  père  fut  son 

fireinier  maître.  Dès  l’àge  de  six  ans  il 
e fil  dessiner , et  fut  sur  ce  point 
d’une  telle  sévérité  qu’il  lui  faisait  re- 
faire un  pied  ou  une  main  jusqu’à 
douze  ou  quinze  fois.  Gros  a parlé 
souvent  d’un  dessin  au  crayon  rouge 
d’après  Vanloo,  de  18  pieds  sur  12, 
auquel  l’exigence  palemeile  l’avait 
tenu  long-temps  attaché.  Il  attribuait 
à ces  études  suneillées  avec  tant  de 
rigueur  la  sûreté  de  main  et  la  jus- 
tesse de  coup-d'ieil  qu’il  posséda  par 
la  suite.  Cependant  il  était  sans  cesse 
distrait  de  l’étude  des  langues  ancien- 
nes par  la  pensée  de  l’art  auquel  il  se 
sentait  appelé.  Nous  avons  vu  des  Ru- 
diments,Ats  Gradus  ad  Parnassum, 
couverts  de  figures  à la  plume,  de  sa 
main.  I.æs  chevaux  et  les  guerriers  sur- 
tout, qu’il  devait  plus  tard  représenter 
si  éiieigiquement,  étaient  l’objet  de  ses 
distractions,  et  il  en  barbouillait  tous 
scs  livres.  D'autres  enfants,  sans  doute, 
ont  eu  de  semblables  goûts;  mais  ce 
qui  est  plus  significatif,  et  ce  qui  prou- 
ve adiuiiableraent  U puissance  de  l'in- 
stinct qui  guidait  le  jeune  Gros  , c'est 


DigitizeciJîy  Cà.ociglc 


GRO 


«pi’aprèt  avoir  soUiot^  loi^-lemps  et 
cii£a  obteoa  de  set  parents  la  pennis- 
sioB  de  consacrer  au  dessin  et  à la 
pointure  pins  de  temps  qu'il  n'avait  fait 
jusque-là,  il  demanda  lui-même  à choi- 
sir un  maître,  et  qu’alors  son  père 
l’ajant  conduit  à une  exposition  de  ta- 
bleaux, il  le  présenta  devant  les  ouvra- 
ges des  hommes  ^ui  étaient  le  plus  en 
réputation,  et  lui  dit  : <i  Nomme  celui 
a de  tout  ces  peintres  sur  les  traces  du- 
V quel  tu  veux  marcher.  » Ije  jeune 
Gros  ému  prend  son  père  par  la  iqain 
et,  en  silence,  le  conduit  au  tableau  de 
üatrid,  Hector  et  Andromaqut.  •>  Tu 
« iras  chei  David , dit  aussitôt  le  père 
« rayonnant  de  joie.  U C’est  ainsi  que 
Gros  entra  dans  l’atelier  de  David,  en 
1785,  à l'àge  de  14  ans.  Il  y devint 
bicnttk  un  de  scs  élèves  de  prédilec- 
tion , et  aux  yeux  des  meilleurs  esprits 
le  plus  distingué  des  peintres  créés  par 
ce  maître.  Peu  de  temps  après  il  quitta 
le  collège  n’ayant  fait  que  .sa  troisième; 
mais  assez  avancé  dans  le  latin  pour 
avoir  pu  parla  suite  lire  avec  plaisir,  et 
avec  Iniit,  les  auteurs  classiques.  Kn 
1701  il  perdit  son  père  dont  la  fortune 
avait  été  fortement  dérangée  par  la  crise 
révolutionnaire,  et  par  une  banque- 
route qui  lui  enleva  60,000  francs , 
prix  de  son  cabinet  de  tableaux  qu’il 
avait  vendu.  Ce  double  malheur  ne  Gt 
que  redoubler  l'ardeur  du  jeune  Gros 
pour  un  art  dont  il  prévoyait  qu’il  au- 
rait besoin  de  tirer  parti  ; et  il  renonça 
à toutes  ses  autres  occupations  aGn  de  s’y 
livrer  exclusivement.  Kn  179ï2  il  con- 
courut pour  le  grand  prix  ; le  sujet  était 
AUazar  rejusant  Je  manger  des 
vûftides  défendues.  I.andon  r emporta 
sur  le  jeune  Gros,  qui  n’eut  que  la  se- 
conde place  dans  l’estime  des  juges 
du  concpors  ; mais  la  voix  publiime 
ne  confirma  pas  ce  jugement. 

Gros  a fiait  hommage  de  ce  tableau 
an  musée  des  beaux-arts.  Il  sera  tou- 
jours curieux  de  voir  le  début  d’un 
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grand  artiste  dans  la  carrière  ira’il  a 
si  beureusemeot  parcourue , et  la  re- 
connaissance publique  sera  la  juste 
récompense  de  la  doiutrice.  Gros  eut 
vers  a'tte  époqqe  le  triste  avantage 
d'etic  désigne  par  l’école  des  beaux- 
arts  pour  dessiner  les  portraits  des 
membres  de  la  Convention.  Il  fit  en- 
tre autres  celui  de  Robespierre  arec 
une  rare  ressemblance.  L’orage  révolu- 
tionnaire grondait  sur  la  France  dans 
ta  plus  grande  Intensité,  et  Paris  devint 
le  théâtr  e de  ces  scènes  de  sang  dont 
la  pensée  fait  encore  frémir.  Le  jeune 
Gros  plein  d'imagination  embrassait 
avec  ardeur  les  idées  de  réforme  ; mais 
il  ne  put  tans  horreur  être  témoin  des 
moyens  émpbiyés  pour  arriver  au  bat. 
La  conduite  de  son  maître,  qu’il  res- 
pectait et  aimait , lui  causa  surtout  une 
peine  sensible;  et,  si  la  mémoire  de 
quelques  amis  est  encore  fidèle,  il  ma- 
iiiiesta  une  indignation  très-vive  et  qm 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  n- 
clieuses , lorsqu'il  vit  son  camarade 
Gérard  au  nombre  des  jurés  du  tribu- 
nal révolutionnaire.  Ce  furent  toutes 
ces  circonstances  qui  le  décidèrent  alors 
à quitter  la  France  pour  visiter  l’Italie. 
David  lui  fit  obtenir  un  passe-port,  et  il 
partit  pour  (îênes  dans  les  premiers 
mois  de  1793.  Quel  est  l'artiste  à 
qui  ce  nom  d'Italie  ne  sourit  pas  ? 
A mesure  que  Gros  marchait  vers  le 
but  de  ses  vifs  désirs , il  sentait  s’al- 
léger pour  lui  le  poids  des  douloureux 
souvenirs  qu’il  emportait  de  France. 
A Gêues,  il  trouva  Girodet,  qui  avait 
quitté  Rome  où  il  avait  été  envoyé 
comme  prix,  line  amitié  sincère  exis- 
tait déjà  entre  les  deux  jeunes  artistes  ; 
de  nouveaux  rapports  vinrent  cimen- 
ter une  liai.sqn  qui  devait  durer  toute 
leur  vie.  Girodet  tomba  malade;  Gros 
le  soigna  comme  un  frère,  et  le  força  d’a- 
bandonner un  logement  petit  et  incom- 
mode, pour  venir  habiter  le  sien  plus 
vaste  et  plut  aéré.  Il  avait  apporté  de 
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France  qnelqnc  ar;;ent;  mais  ce  fonds 
sVpiilsa  biciilôl.  Forcé  de  tirer  parti 
de  son  talent  , il  trouva  une  protec- 
tion utile  dans  le  ministre  de  la  répu- 
blique française  Favpoult , et  dans  la 
femme  de  ce  ministre  qui  se  montra 
pour  lui  pleine  d’obligeance,  et  le  pré- 
senta à madame  Bonaparte , ainsi  qu’à 
Masséna  dont  il  6t  un  portrait  en  mi- 
niature à riiuile  d’une  exécution  remar- 
quable. Parmi  les  ouvrages  les  plus 
connus  qu’il  fit  alors  à Gènes , on  doit 
citer  le  portrait  de  madame  de  Bri- 
gnolle  et  de  ses  enfants  qui  se  trouve , 
en  ce  moment  encore , à Paris,  chez 
l’ambassadeur  de  Sardaigne.  Ce  fut  à 
cette  même  époque  que  Gros  se  livra 
presque  exclusivement  à la  composi- 
tion de  portraits  en  miniature  qu’il 
a laissés  en  si  grand  nombre,  ainsi 
que  de  ces  fixés , dont  plusieurs 
sont  des  clie^d’ oeuvre  de  finesse  et 
de  couleur.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à Gênes  , et  y avoir  étudié 
les  maîtres  dont  quelques  riches  gale- 
ries étalent  et  sont  restées  en  posses- 
sion , Gros  se  rendit  à Milan  où  se 
trouvait  Bonaparte , et  il  fut  présenté 
au  jeune  chef  de  l’armée  française.  Ce 
général  vit  des  ouvrages  de  Gros , .sut 
les  apprécier,  et,  avec  ce  tact  merveil- 
leux qui  si  rarement  lui  fit  défaut , Il 
voulut  s’attacher  celui  qui  devait  un 
jour  contribuer  pour  une  part  brillante 
à la  gloire  de  son  règne.  Le  portrait  en 
pied  du  général  en  chef  enlevant  un 
drapeau  à la  bataille  d’Arcole  lui  fut 
commandé  ; un  logement  agréable , un 
va.ste  atelier  furent  mis  à sa  disposition 
.à  la  Casa  Serhetloni , et  toutes  sortes 
d’attentions  bienveillantes  ne  cessèrent 
de  l’entourer.  Bonaparte  se  rendait 
souvent  à .son  atelier  , pour  voir  où 
en  étaient  ses  travaux  et  causer  avec 
lui.  C’est  dans  une  de  ces  visites  qu’il 
ilit  en  parlant  de  Desaix  qui  raccom- 
pagnait : « (iros , vous  voyez  avec  moi 
K le  plus  grand  général  de  la  républi- 


« que.  » La  plupart  des  généraux  fran- 
çais qui  se  trouvaient  alors  à Milan 
furent  eu  peu  de  temps  connus  de  Gros, 
et  plusieurs  devinrent  ses  amis.  Com- 
me il  parlait  parfaitement  la  langue 
Italienne,  il  fut  envoyé  plusieurs  fois  en 
parlementaire.  Bonaparte  ayant  voulu 
nommer  une  commission  pour  recueillir 
les  objets  d’art  qui  furent  envoyés  en 
France,  Gros  fut  désigné  avec  Monge, 
Beilliolet  et  plusieurs  autres  pour  en 
faire  partie.  Il  lui  fallut  prendre  un 
emploi  que  le  gcuéral  en  chef  jugea 
convenable  de  lui  donner  pour  rendre 
sa  position  plus  facile  à l’état-major- 
général.  Il  fut  fait  inspecteur  aux  re- 
vues et  interprète  attaché  à l’état- 
major.  Le  premier  de  ces  titres  était 
purement  honorifique.  Comme  inter- 
prète (îros  fut  souvent  utile  , mais  les 
arts  seuls  l’occupèrent  sérieusement. 
Du  reste  on  a beaucoup  loué  sa  modé- 
ration et  ses  bons  procédés , dans  la 
mission  qu’il  reçut,  d’user  du  droit  de 
conquête , relativement  aux  chefs-d’œu- 
vre de  la  pein'ure  italienne.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  de  consigner  ici  la  re- 
connaissance des  habitants  de  Pérouse 
qui  s est  manifestée  dans  bien  des  occa- 
sions. Ils  n’ont  pas  voulu  taire  que  c’est 
à.sa  générosité  qu’ils  durent  de  con.sen  er 
un  grand  nombre  de  ces  beaux  Pérugin 
dont  ils  sont  si  fiels , et  que  la  commis- 
sion avait  ordre  d’envelopper  dans  la 
spoliation  iiiilveiselle.  Gros  s’était  sé- 
paré à Milan  de  son  ami  Girodet.  Il 
suivit  long-temps  l’état-major-général 
de  l’armée , et  ce  ne  fut  qii’après  six 
années  de  cette  espèce  d’exil  volontai- 
re , pendant  lesque'les  II  avait  visité  les 
principales  villes  oe  l’Italie  , excepté 
Naples  et  V enise,  qu’il  revint  dans  sa 
patrie  en  1801.  Sou  protecteur  était 
devenu  le  maître  de  la  France,  et  lui  un 
de  ses  plus  grands  peintres.  Cette  Ita- 
lie , si  inspiratrice  des  beaux-arts , 
avait  mûri  pour  nous  un  beau  et  pré- 
cieux talent.  A Paris  il  retrouva  sa  mère, 
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qui , jouissant  d'une  fortune  médiocre, 
ne  pouvait  faire  tout  ce  que  lui  inspirait 
sa  tendresse  maternelle.  Alors  il  eut 
recours  à son  talent,  et  se  mit  encore  à 
faire  des  portraits  eu  miniature,  et  des 
fixés;  mais  peu  de  temps  et  senlement 
comme  accessoires  à ses  grandes  occu- 
pations artistiques,  liii  atelier  lui  fut 
donne  par  le  gouTemcmeiit  dans  une 
maison  du  boulevart  des  Capucines.  La 
faveur  du  premier  consul , l’amitié  des 
généraux  qu’il  .avait  connus  en  Italie  ne 
lui  firent  pas  faute,  fous  ceux  qui 
avalent  eu  des  relations  avec  lui  l’ai- 
maient pour  sa  loyauté  et  sa  franchise, 
comme  ils  l’admiraient  pour  son  talent. 
La  Sapho  fut  le  premier  ouvrage  im- 
portant qu’il  exécuta  dans  cet  atelier.  I.e 
public  en  admira  la  touche  moelleuse 
et  le  dessin  correct,  ainsi  que  la  grâce 
et  l’expression.  A la  même  époque. 
Gras  fit  le  portrait  de  madame  Lucien 
Bonaparte,  d’après  une  miniature.  Le 
succès  de  ce  portrait  fut  encore  réel  et 
mérité  ; seulement  on  y a blâmé  un  peu 
de  recherche , et  surtout  la  rose  emblé- 
matique roulée  aux  pieds  de  la  figure, 
avec  ce  vers  d’une  louange  fort  exagé- 
rée, écrit  sur  la  toile  : 

Kt  rote  elle  a vccu  que  vivent  les  rotea. 

En  1802  un  concours  s’onvrit  pour  la 
bataille  de  Maiarelh,  dont  Junot  avait 
été  le  héros.  L’esquisse  de  Gros  obtint 
la  préférence  ; il  en  traça , en  peu  de 
temps,  le  sujet  avec  une  hardiesse  et 
une  science  de  dessin  qui  enleva  l'eii- 
tliousiasme  des  artistes.  Ce  premier  tra- 
vail, jeté  sur  une  toile  de  quarante-cinq 
leds  de  largeur  et  de  presque  autant  de 
auteur,  séduisit  (f  rus  lui  même,  l’hom- 
me du  monde  le  plus  dillicile  pour  son 
propre  travail.  Il  était  content  de  lui, 
comme  il  l’a  redit  souvent  depuis;  mais 
pourquoi  le  tableau  ne  se  fit-il  pas  ^ On 
toupçonna  le  grand  homme  d’avoir 
cr^t  de  donner  trop  d’importance  à 
un  de  ses  aides-de-camp.  Cependant 
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Junot  était  aimé  de  Bonaparte , et  il 
avait  bien  mérité  cette  honorable  dis- 
tinction. Mais  le  futur  empereur  vou- 
lait déjà  que  la  E'rance  ne  vit  plus  que 
lui  partout  sur  le  premier  plan.  L’es- 
uisse  qui  promettait  une  si  magni- 
que  production  fut  détruite,  et  une 
partie  de  la  vaste  toile  sur  laquelle  elle 
avait  donné  ses  espérances  servit  à re- 
produire le  célèbre  tableau  qui  repré- 
sente l’hdpital  de  Jaffa.  On  se  rappelle 
de  quels  r eproches  le  général  en  chef 
de  l'armée  d’Egypte  était  alors  l’objet, 
relativement  à l’abandon  qu’il  avait  fait 
de  ses  soldats  en  proie  au  terrible  fléau 
de  la  pestef/'o/.  N\Poi.ÉON,auSupp.). 
V oulant  qu'un  chef-d’œuvre  le  présen- 
tât au  public  dans  une  position  tout-à- 
fait  différente , il  se  souvint  de  celui  qui 
l’avait  montré  si  brillant  à Arcole , et 
Gros  fut  chargé  de  compo.ser  le  tableau 
des  Pestiférés  de  Jaffa.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  la  loyale 
conduite  d’un  rival  de  gloire  au  sujet 
de  ce  tableau.  Soit  négligence,  soit 
u'il  pensât  qu’il  ne  fât  pas  nécessaire 
e se  hâter , Gros  n’avait  pas  encore 
commencé  son  œuvre,  quand  il  apprend 
qu'une  cabale  travaille  à faire  donner 
à un  autre  le  sujet  commandé  par  le 
consul  lui-même.  Il  s'informe;  le  fait 
est  vrai:  madame  Bonaparte,  la  mère, 
impatientée  du  retard  de  Gros,  allait  en 
charger  Guérin.  Mais  dans  cette  occa- 
sion l’auteur  de  UiJon  fut  ce  qu’il  a 
été  toute  sa  vie,  excellent  confrère  et 
d’une  délicatesse  à toute  épreuve  ; non- 
seulement  il  répondit  qu’il  croirait 
manquer  à Gros  en  se  chargeant  d’un 
travail  qui  avait  été  commande  à ce 
peintre  plus  capable  que  qui  que  ce.fùt 
de  le  mener  à bien  ; mais  encore  il  fit 
en  toute  hâte  prévenir  généreusement 
son  émule,  qui  prit  ses  mesures  et  n’eut 
pas  de  peine  à se  réhabiliter.  Dès-lors 
Gros  ne  mit  plus  de  retard  à s’acquit- 
ter de  la  tache  dilficile  qu’il  s’était  im- 
posée. On  lui  donna  les  moyens  d’éta- 
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blir  son  Mcbn'  dans  le  célèbre  Jni  de 
paume  de  Versailles;  et  là,  auoique 
parfois  horriblement  souflrant  de  rhu- 
maiismes,  il  acheva  dans  l'espace  de 
sept  mois  un  chef-d’oeusTe  qui  seul  eâl 
suffi  pour  l’immortaliser  (1).  G*  fut  un 
beau  jour  pour  le  p-and  artiste  que  ce- 
loi  oà  ses  élèves,  ses  amis,  de  nombreux 
admirateurs  le  vinrent  enlever  au  café 
des  artistes  de  la  rue  du  Gq,  pour  le 
porter  triomphalement  au  l.onvTe,  et  là 
couronner  son  tableau  sous  ses  jeux 
comme  le  chef-d’oruvre  dpl’exposillon. 
Oros  ne  put  jamais  par  la  suite  se  rap- 
peler sans  émotion  ce  flatteur  snfrra;;e. 
Et  quelles  poignées  d’or  jetées  au  ta- 
lent valurent  jamais , en  effet , un  sem- 
blable triomphe  ! I>a  veuve  de  Gros 
conserve  cette  couronne,  de  glorieux 
souvenir;  dans  son  salon,  suspendue 
in-dessus  du  beau  buste  de  l'artiste, 
sculpté  par  Debaj.  Dans  les  Pfstifirés 
dr  Jaffa , Gros  marqua  sa  place  par- 
mi les  plus  grands  peintres  qu’ait  vus 
daltre  la  France.  Tjrgeur  et  fécondité 
dans  la  composition,  profondeur  de  pen- 
sée , expression  vraie  et  profondément 
sentie,  un  dessin  savant,  un  coloris 
digne  pour  la  vipienr  de  celui  de  Ru- 
bens ; voilà  cé  qui  frappa  daris  cet  ou- 
vrage et  ce  qu’on  j admire  encore  au- 
jourd’hui. Evidemment  une  nouvelle 
route  s’ouvrait  à la  peinture  nationale, 
plus  complète,  plus  poétique  que  celle 
du  grand  maître  à l’école  duquel  Gros 
avait  puisé  les  leçons  d’un  dessin  cor- 
rect et  le  goût  des  formes  académi- 
ques. David , utile,  on  peut  dire  néces- 
saire, pour  déterminer  la  marche  pro- 
gressive de  l’art  indiquée  par  Viett  , 
après  la  dégénération  qui  le  précéda  , 
avait  réclamé  pour  les  principes,  tout 
en  ajant  le  talent  de  les  faire  appré- 
cier ; mais  l’auteur  du  Socrate  et  des 


(i)  L'ifiétStut . »r»  prix  d^evoniuk,  ne 

l'Hnpitâl  de  qu*a{MrA.«  1«  lebleeii  ili« 

Sàcrr.  Aajniard'bui  le  tableau  de  Groe  eat  géné- 
ralement préféré  à celui  de  David. 


Sabmes  avait  porté  stlnvenl  jusqu’à  la 
froideur  si  sévérité  trop  systénatiqw. 
L’àmr  et  l’énergie  enthousiastes  de  son 
disciple  osèrent  ouvrir  une  nouvelle 
voie  ; et,  sppujées  sur  les  règles  si  bien 

fiosèes  par  le  maitrei  j ajouter  un  dèvè- 
oppement  et  une  amplitude  qui  si- 
gnalèrent un  véritable  et  solennel  pro- 
grès. Avant  d’avoir  produit  les  Pesti- 
féré) de  Jaffa , Gros  pouvait  recon- 
naitre  des  maîtres  parmi  ses  contempo- 
rains ; il  ne  dut  plus  trouver  alors  que 
deux  ou  trois  émules,  j compris  David, 
et  encore  oserons-nous  dire,  fondes  sur 
de  notnbrenses  et  imposantes  autorités, 
u’il  prit  la  première  place.  Gros  venait 
e mesurer  l’étendue  de  ses  forces , il 
marcha  dès-lors  avec  confiance  et  avec 
un  succès  incontesté  dans  la  belle  car- 
rière où  les  applaudissements  du  pu- 
blic et  les  encouragements  du  pouvoir 
le  suivirent  toujours.  Ls  bataille  d’A- 
boukir commandée  par  Murat,  celle  dès 
Pvramides  par  Bonaparte,  le  champ  de 
batailled’Ë^lau  qui  a obtenu  le  prix  an 
concours;  Te  soulèvement  dè  Madrid) 
l’entrevue  de  François  1"'  et  Charles- 
Qnint;  et,  .sons la  restauration;  legrand 
tableau  du  départ  de  I,ouis  XVIII; 
la  duchesse  d’.Angoiilème  s’embar- 
quant à Pauillac,  enfin  la  magnifique, 
coupole  de  Sainte-Getleviève,  tels  sont 
les  inntttimeNts  de  l’histoih;  artistique 
de  Gros.  C’est  de  l’année  1801  à 
18ii  nu’il  remplit  Cette  glorieusè  car- 
rière. Il  ne  saurait  entrèt  dahs  un  Ci- 
dre aussi  rétréci  que  celui  qui  itOtts  est 
tracé,  d’apprécier,  thatiin  etl  partièn- 
lier,  de  pareils  ouvrages.  I,e  nombre  dès 
miniatures  qu’il  a lalssée.sest|trbdigieot; 
tous  ses  grands  portraits  sOtlt  contttià  • 
lusienrs  comme  des  ntorcèldl  du  pltls 
aut  mérité,  tels  que  cetlx  du  général 
I.ariboissière  et  dè  sort  fils  ; dit  mi  Jï- 
rdme;  de  Ma.sséna,  dit  graveur  Galle  ; 
de  Chaptll.  Les  sujets  de  s»S  grands 
tableaux  appartiètinent  si  imimèiKent  à 
des  faits  historiqtiès  d’unt  haine  Mpor- 
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laoce,  qu'il  serait  inotilê  de  les  rappeler 
autrement  que  par  leurs  litres.  La  com- 
position, cette  partie  si  remarquable  de 
l'art,  mérite  de  6ier  l'attention  de  ceui 
qui  étudient  les  ourrages  de  Gros.  Un 
la  trouvera  toujours  poétique,  mais  pro- 
fondément réfléchie.  Tenant  singuliè- 
rement à cette  uqilé  d'action  si  forte- 
ment recommandée  par  les  «l  ands  mal- 
ttes , il  répétait  souvent  qu'une  même 
pensée  doit  présider  à la  composition  , 
que  son  beau  et  naturel  développement 
doit  être  l'œlivre  du  génie  ; tandis  que 
le  délâut  de  puissance  engage  la  médio- 
crité à se  jeter  dans  les  accessoires  et  à 
faire  plusieurs  tableaux  sur  une  même 
toile.  Ce  fut,  du  reste,  le  principe  qui 
guida  tous  les  maîtres,  soit  théoriques, 
soit  pratiques  : Vasari,  \V  inckehnann, 
Mengs,  comme  Micliel-Aiige  ou  Ua- 
phaéi,  Velasquez  ou  Murillo.  L'ima- 
ginalloH  de  Gros  et  la  vivacité  de  son 

finceau , hardi  jusqu'à  la  fougue  , ne 
empêchèrent  pas  de  se  conformer 
presque  toujours  à cette  rigoureuse 
unité.  Le  style  de  cet  artiste , dans  ses 
ouvrages  restreints  aux  plus  petites 
proportions , comme  dans  ceux  où  il 
a développé  tout  à son  aise  les  inou- 
eemenls  de  son  allure  énergique  et 
puissante,  n'a  jamais  sensiblement  varié 
depuis  sa  Sapho  jusqu'à  l'achèvement 
de  la  coupole  de  ^inte-Geneviève.  Sa 
manière  fut  même  tellement  caracté- 
risée que  quelques  critiques,  ignorants 
de  tes  premiers  travaux , exprimèrent 
des  doutes  sur  la  flexibilité  de  son  ta- 
lent; il  y répondit,  comme  ou  le  sait, 
par  le  charmant  tableau  de  Frun- 
foia  i'r  ^ CImrles-Quint.  Beaucoup 
de  vie,  d'animation,  de  mouvement  sur 
les  toiles;  et  toujoDCs  de  la  pensée  sous 
la  Couleur  : mais  cette  belle  couleur  qUe 
l'on  a pu  hardiment  comparer  à celle  de 
Rubens  et  qui  est  souvent  plus  harmo- 
nieiise,  plus  fondue  que  celle  du  peintre 
flamand,  elle  est  quelquefois  forte  jus- 
qu à la  rudesse;  comme  le  pinceau  hardi 
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jusqu'à  l'exagération,  courageux  jos- 
qu'à  la  témérité.  Nous  croyons  que  le 
enarnp  de  bataille  d'Ëylau  est  celui,  de 
tous  les  ouvrages  de  Gros,  où  l'on  peut 
le  mieux  étudier  les  défauts  et  les  qua- 
lités supérieures  de  son  talent.  Ail- 
leurs il  a été  plus  égal  comme  dans  Us 
Pestiférés,  plus  gracieux  comme  dans 
lu  Supho , plus  grandiose  comme  dans 
la  (Àiupole  de  Sainte-Geneviève  , 
plus  6ni  comme  dans  plusieurs  de  ses 
admirables  portraits  ; nulle  part  il  ne 
semble  s'étre  essayé  avec  plus  de  con- 
fiance en  ce  génie  qui  lui  parlait  si  haut 
le  langage  sévère  et  audacieux  de  la 
peinture  historique.  Cette  page  im- 
mense a essuyé  le  genre  de  critiqàet 
que  trous  avons  indiquées  dans  le  talent 
(te  son  auteur.  Mais  cet  excès  de  vérité, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  , auquel 
s'est  attachée  la  censure  dans  quelques 
détails,  n'empêche  pas  le  champ  de  ba- 
taille d'Kylau  de  rester,  parmi  les  glo- 
rieux épisodes  de  la  vie  de  Bonaparte, 
un  de  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  le 
style'  le  plus  male  et  le  plus  digne  de 
ces  grands  sujets  de  notre  histoire.  Ces 
cadavres,  ces  blessés,  ces  armes  bri- 
sées, ces  chevaux  entassés  , enfin  toute 
cette  terrible  représentation  des  suites 
d'une  .sanglante  mêlée  fait  frémir:  on 
sent  que  l'artiste  a vu  les  champs  de 
bataille.  Cette  figure  , calme  et  noble 
du  chef  au  milieu  de  cette  scène  de  car- 
nage est  éminemment  poétique , et  elle 
produit  une  vive  impression.  On  ra- 
conte au  sujet  de  la  Ixttaille  iT A- 
AN//u'r  faite  en  1805,  trois  ans  avant 
celle  d'Eylau,  dans  l'ancienne  Comédie 
française,  où  Gros  transporta  aloi. s son 
atelier  et  où  il  a exécuté  tout  ce  qu'il  a 
fait  jusqu'à  sa  mort;  on  raconte,  disons- 
nous  , que  cette  bataille  lui  valut  uti 
suffrage  qui  le  flatta  d'une  façon  singu- 
lière par  son  originalité  et  par  la  na'i'vc 
spontanéité  de  son  expre.ssion.  L’am- 
bassadeur turc  visitait  le  salon  : en 
apercevant  la  bataille  d'Aboukir^il  s’ar- 
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rtte  en  admiration,  pois , tont-i-coup , 
fait  le  geste  d’nn  homme  qui  va  se  dés- 
habiller. On  lui  demande  la  raison  de 
cette  bizarre  pantomime.  « f^uand 
« tous  ces  personnages  seraient  nus, 
<•  répondit-il,  on  reconnaîtrait  facile- 
« ment,  ici  des  Turcs,  U des  .\lbanais, 
>•  et  là  des  Français.  • Un  souvenir 
d’une  autre  nature  se  rattache  à ce  ta- 
bleau. Le  peintre  avait  dans  le  principe 
rejeté  Bonaparte  sur  nn  plan  éloigné, 
et  donné  tonte  son  attention  à mettre 
en  relief  Murat  comme  principal  per- 
sonnage. Gros  ne  songea  jamais  i 
(aire  de  la  flatterie  avec  son  pinceau. 
Cette  fois  il  s'élait  encore  oublié  i 
suivre  la  vérité  comme  dans  l’estjuisse 
de  la  bataille  de  Nazareth  ; mais  les 
courtisans,  rangés  autour  de  l'ombra- 
geux souverain , firent  des  observations 
qui  ne  permirent  pas  de  conserver  la 
première  intention  : le  tableau  devint 
ce  qu'on  le  volt  aujourd’hui;  Murat 
fut  mis  sur  le  second  plan.  Ijü  belle 
figure  que  l'on  admire  sur  la  gauche 
fut  exécutée  en  quelques  jours.  Gros 
professa  toute  sa  vie  une  grande  in- 
dépendance de  caractère  , et  l'idée 
m il  s’était  formée  de  la  noblesse  et 
de  la  dignité  de  l’art,  fit  que  l’on  eut 
beaucoup  de  peine  à obtenir  de  lui  le 
changement  sollicité,  quoiqu'il  fât  nn 
des  hommes  les  plus  dévoués  à Bona- 
parte, qui  le  combla  toujours  de  bontés. 
Gros  traversa  l’empire  plein  de  gloire  ; 
et  lul-mémc  fut  nnc  des  plus  glorieuses 
illustrations  de  la  France  à cette  épo- 


que, qui  en  vit  briller  nn  si  grand  nom- 
bre ; mais  il  ne  prit  jamais  aucune  part 
à toutes  ces  intrigues  qui  trop  sou- 
vent font  descendre  l’homme  de  génie. 
Sa  nature  était  sévère , et  il  n’eut 
jamais  contre  ses  rivaux  de  confiance 
que  dans  sa  palette.  Il  reçut  la  cro>x 
delà  Légion- tl’ Honneur  en  1808.  Ln 
parcourant  la  liste  des  présentations , 
l’empereur  vit  son  nom  le  dernier;  il 
le  ra>a  et  le  reporla  liii-nicinc  le  pre- 


mier. Ij»  distribution  des  décorations 
se  fit  au  Musée;  on  remarqua  que  Na- 
poléon reçut  des  mains  de  son  minis- 
tre toutes  les  autres  qu’il  donna , cl 
qu’il  détacha  la  sienne  propre  pour  le 
peintre  qui  venait  de  le  faire  si  noble 
et  si  grand  sur  le  champ  de  bataille 
d’Eylau.  Gros  épousa  le  31  juillet 
1809,  M"*^  Dufresne,  fille  d’un  agent 
de  change,  qui  joignait  aux  charmes  de 
l’esprit  et  de  la  beauté  une  fortune  ho- 
norable. Quand  vint  la  chute  de  l’em- 
pire, il  en  fut  vivement  affecté.  C’était 
sons  la  protection  de  l’aigle  impériale 
qu’il  s’élait  illustré.  Il  se  réfugia  dans 
son  atelier;  et  c’est  laque  la  restau- 
ration vint  le  trouver.  Il  avait  vu  avec 
beaucoup  de  peine  l’exil  de  son  maî- 
tre David  , dont  il  n’avait  cependant 
jamais  partagé  l’exaltation  révolution- 
naire ; mais  auquel  il  conserva  toujours 
des  sentiments  de  fils.  Quand  il  eut  ga- 
gné ses  titres  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement, soit  par  le  Drpart  nocturne 
de  ImuU  Xyill , soit  par  le  tableau 
représentant  la  duchesse  d’Aiigoolémc 
s'embarquant  à Pauillac  sur  la  Giron- 
de , il  profila  de  son  crédit  pour  faire 
acheter  les  Sahines  et  le  I^unidas. 
C’est  aussi  par  ses  soins  qu’une  mé- 
daille fut  alors  gravée  par  Galle  avec 
cette  inscription  : à David  , F école 
française  reconnaissante.  Il  se  ren- 
dit en  Belgique  pour  aller  lui-mcrae 
présenter  à son  maître  ce  témoignage 
de  sa  reconnais.saiice.  Gros  fit  depuis  le 
portrait  du  graveur  de  la  médaille  de 
David,  et  c’est  un  de  ses  plus  beaux. 
En  1815,  il  avait  été  appelé  à l’Insti- 
tut; eu  1816  , il  fut  nommé  professeur 
à l’école  des  beaux-arts  , et  en  1818, 
chevalier  de  Saint-Michel.  Pendant  les 
dix-neuf  ans  qu’i  I a dirigé  ces  cours,  d'où 
.sont  sortis  Delaroche  qui  le  remplace 
aujourd’hui,  Bellangcr,  Court,  Hesse, 
Camille  Roqueplan,  l’ingénieux  Cliar- 
lel,  le  sculpteur  Lemaire,  l’auteur  du 
frmiloii  de  la  Maileleine,  et  nombre 
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d'autres  artistes  estimé,  l’atelier  de 
l'école  des  beaux-arts  a obtenu  huit 
grands  prix  et  deux  seconds.  Gros 
avait  commencé  la  coupole  de  Sainle- 
Geneviive  en  1811.  I^es  changements 
nécessités  par  la  chute  de  l’empereur, 
son  retour  et  la  seconde  restauration 
forent,  comme  on  le  pense  bien,  une 
source  de  tribulations  pour  l’artiste; 
mais  n’étouiïcrent  pas  cnei  lui  l’inspi- 
ration. I..e  champ  était  vaste,  la  car- 
rière difficile  à parcourir , c’était  un 
motif  pour  redoubler  d’efforts  et  sortir 
vainqueur  des  difficultés.  Cependant 
on  assure  que  le  groupe  de  l'empe- 
reur, d^à  fini  en  1814,  et  qu'il  îal- 
liil  sacrifier,  était  d'une  beauté  supé- 
rieure à ce  qui  lui  a été  substitué. 
Celte  coupole  de  Sainte-Geneviève , 
peinte  i l'huile  sur  un  enduit  par- 
ticulier , genre  dans  lequel  Gros  ne 
s'élait  point  essayé  auparavant,  est  un 
long  et  prodigieux  ouvrage;  une  vérita- 
ble épopée  en  quatre  chants,  ainsi  que 
le  dit  Gérard  lui-méme,  quand  il  vit 
ce  beau  morceau  pour  la  première  fois. 
Sous  le  rapport  de  la  composition  com- 
me sous  ceux  de  la  poésie,  et  surtout  de 
la  science  du  dessin  , science  qui  se  né- 
glige trop  de  -jour  en  jour  chei  nous , 
les  peintures  de  la  coupole  de  Sainte- 
Geneviève  peuvent  être  regardées  com- 
me on  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  fran- 
çaise. Ce  magnificpie  travail  ne  fut  offert 
à l'avide  curiosité  du  public  qu’en 
1824,  le  jour  de  la  Saint-Charles, 
•’lusieurs  personnages  de  marque,  entre 
autres  le  ministre  PejTonnet,  se  trou- 
vèrent à Sainte-Geneviève,  au  moment 
ou  les  élèves  de  Gros  vinrent  lui  offrir 
une  nouvelle  couronne.  I,e  ministre  la 
pnt  de  la  main  des  élèves,  la  déposa 
lui-oième  sur  le  front  du  maître,  aux 
applaudissements  de  la  foule  : beau  et 
™nier  triomphe  qui  vint  clore  avec 
un  éclat  solenncl,au  milieu  d’un  temple, 
une  vie  d’artiste  si  glorieusement  rem- 
plie. I,e  prix  convenu  pour  cet  immense 


travail  fut  de  beaucoup  dépassé  par  la 
munificence  du  prince  (on  dit  qu’il  fut 
de  cent  mille  francs).  Le  titre  de  baron 
qu’il  V ajouta  était  peu  de  chose  4 
cdté  d un  nom  devenu  si  grand  ; mais 
la  grâce  avec  laquelle  il  fut  donné  par 
Charles  X en  releva  le  prix  aux  yeux 
de  Gros.  Ce  fut  dam  la  coupole  même 
que  le  prince , à qui  personne  ii'a  ja- 
mais contesté  l’heureux  don  des  à-pro- 
pos aimables,  le  salua  du  titre  de  baron. 
— Gros  depuis  l'accomplisseineut  de 
celte  œuvre,  si  importante  dans  sa  vie, 
ne  fit  plus  aucun  ouvrage  qui  enlevât 
les  suffiages  avec  cette  facilité  qui  si 
long-temps  chez  lui  avait  commandé 
l’admiration  universelle.  Une  nouvelle 
école  indépendante  de  toute  règle,  qui 
ne  pouvait  comprendre  l’élève  de  la 
sévère  école  de  David  et  des  maîtres 
italiens,  l’étonna;  et  soit  désespoir  de 
ne  pouvoir  lutter  contre  ce  qu’il  appe- 
lait le  torrent  débordé  du  mauvais  goût, 
et  contre  cette  ardente  jeunesse  qui  se 
prédpltalt  à flots  dans  les  voies  nou- 
velles; soit  que  la  nature  eût  rempli 
en  lui  la  mesure  des  grandes  œuvres 

5u'clle  lui  avait  destinées , l'auteur  des 
Vs/j/erci  de  Jujfa  et  de  la  Coupole 
de  Saintr-Geneoièœ  ne  lit  plus  rien 
que  le  public  ait  jugé  digne  de  ses  pre- 
miers triomphes.  Il  n'est  que  trop 
constant  que  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges il  essaya  vainement  de  retrouver 
quelques-unes  des  magnifiques  inspira- 
tions de  ses  belles  années.  En  1829  , 
il  fut  fait  officier  de  la  I^ioii-d’Hon- 
neor.  Le  gouvernement  d’aloi's  se  mon- 
tra plus  juste  que  l’ingrat  public.  Gros 
venait  de  terminer  plusieurs  ouvrages 
dans  les  salles  du  latuvre  où  l'on  voit 
de  beaux  plafonds  qu'il  a peints  sur 
toile.  I.a  dernière  exposition  de  ta- 
bleaux dans  laquelle  il  écrivit  encore 
son  nom  fut  celle  de  183.Ï.  Oii  y vil  de 
lui  un  portrait  dont  les  mains  étaient 
traitées  avec  une  supériorité  qui  rappe- 
lait son  meilleur  temps;  et  Hercule  el 
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Diomède.  Cert  son  dernier  trartil. 
La  critiqne  an  si^et  de  ce  tableaa  fut 
asKT  injuste  que  crnelle.  Sans  doute  il 
n'est  pas  marqud  au  coin  de  ce  g^iiie 
qui  a inspiré  les  paees  capitales  de  Gros, 
disons  même  que  le  choix  do  sujet  n'é- 
tait pas  heorent,  et  qu'il  est  peu  d'dc- 
cord  atee  le  j>oût  de  l'époque;  Inais 
l'auteur  de  tant  de  beaux  ounages 
méritait,  il  faut  le  dire,  plus  de  respects 
et  d'égards  que  la  critiqne  n'en  montra 
alors  pour  Gros.  Depuis  celte  époque 
il  tomba  dans  un  état  de  tristesse  et  de 
mélanrolie  profonde,  et  l'irritabilité  na- 
turelle de  son  caractère  fut  portée  au 
dernier  point  lorsqu'on  mit  lui  rap- 
porter un  mot  probablement  faux  et 
imaginé  par  la  plus  noire  méchanceté, 
prononcé,  disait-on,  dans  la  voiture  mê- 
me du  roi  se  rendant  à Vetsailies  arec 
l'architecte  Fontaine  et  une  troisième 
personne.  On  anralt  parlé  de  restau- 
rations et  d'agrandissement  è faire  â 
la  bataille  des  Ptramides  , qni  avait 
appartenu  an  général  Bertr.ind  ; pour 
la  placer  au  Musée  de  Versailles.  « il 
n'v  a que  Gros  qui  puisse  toucher  i 
ce  tableau,  fait-on  dire  k M.  Fontai- 
ne.— Gros,  répond  le  troisième  per- 
sonnage; mais  c'en  un  homme  mort.  » 
— Ce  mot  crnel  fit  saigner  doulonreo- 
semeitt  le  cœur  déjà  Malade  de  l'ar- 
tiste; et  l'oit  croit  parmi  les  siens  qu'il 
l'a  tné.  Peu  de  jours  après  il  dinait 
ehet  M“*  i>bmn  ; on  parlait  d’art,  et 
un  de  ses  amis  ajant  dit  que  les  aru 
étaient  les  meilleurs  et  les  plus  sftCs 
ctmsolatents  dans  les  peines  de  la  vie  : 
— ^ « Il  tt'j  a qu'un  mal,  interrbmpil 
asset  vivement  Gros  , auquel  je  ne 
les  crois  pas  capables  de  porter  re- 
mède, t'est  celui  de  se  sunivre  à soi- 
méine  \ — et  il  retomba  dans  le 

silence  qu'il  avait  constamment  gardé 
jusque-là.  — I.,e  26  juin  1835  ; le 
cadavre  de  ce  grand  peintre  fut  trouvé 
dans  la  Seine  près  de  Meudon.  Il 
était  parti  la  veille  an  soir  de  Paris. 


qwlqOe  dwse  pouTail  jeter  des 
doutes  sur  une  mort  volontaire,  ec  aé- 
raient ces  paroles  qu'on  l'a  eittenda 
prononcer,  à pinsieurs  reprises,  an  sujet 
du  suicide  de  l'auteur  des  Moisson- 
neurs , ce  pauvre  Robert,  lui  aussi  à 
qui  le  génie  ne  sut  pas  donner  la 
force  de  supporter  la  vie  ! — « Je  ne 
« comprends  pas,  disait  Gros  en  s'ei- 
<i  primant  avec  vivacité  sur  l'imme- 
••  ralhé  du  suicide,  je  Ue  comprends 
« pas  que  l'Iiomnie  ose  s'arroger  dans 
<<  aucun  cas  le  droit  de  détruire  ee 
« que  Dieu  a fait,  e Soit  esprit  était 
cultivé;  il  parlait  peu  dans  le  monde, 
mais  quand  il  causait  c'était  d'une  faqon 
vive , animée  ; surtout  quand  il  parlait 
des  arts,  sa  conversation  était  nourrie, 
quelquefois  abondante  en  images.  Il 
aimait  passionnément  la  musique;  et  il 
en  avait  le  sentiment  très-juste  quoi- 
qu'il l'eût  peu  étudiée.  Son  long  séjonr 
en  Italie  avait  développé  èt  fortifié  ce 
goût.  Il  fréquentait  souvent  dans  scs 
dernières  années  notre  Opéra-Italien. 
La  lecture  des  meilleurs  classiques  de 
l'antiquité  avait  au.s$i  beaucoup  d'at- 
trait pour  lui.  Un  des  livres  qu'il  af- 
fectionnait le  plus  était  lés  ries  de 
Plutarque.  Son  caractère  était  plntût 
sérieux  qUe  gai,  plus  coucentré  qn' ex- 
pressif. Son  cwur  était  excellent;  mais 
le  contact  de  la  société  ne  l'atait  pas 
rendu  indulgent  pour  elle.  Comme 
presque  tous  les  hommes  qui  joignent 
unè  âifiè  qui  éenl  vivement  à un  esprit 
sagace  et  à unè  imagination  active.  Il 
avait  été  plus  frappé  des  vices  du  monde 
que  de  ses  vertus.  Du  reste  quand  il 
éinia,  cè  fut  atec  passion  et  pour  la 
rie  ; on  a vu  Sa  tendre  amitié  pour  Gi- 
rodel,  soh  énergique  attachement  pour 
David.  Nous  rappellerons  encore  par 
un  fait  sa  bonté  pour  ses  élètes.  Un 
jour  en  M rendant  à son  atelier  il  eu 
trbuve  un  qui  mangeait  un  niorcéan  it 
pain  sec  sur  les  marches  du  palais. — 
« Que  faites-Teus  doue  U ? — Je  dinc 
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«O  xttcodint  rhenre  de  l'école.  ••  Un 
iiutant  après  la  personne  charf;ée  de 
recdelllir  chaque  Àois  Tardent  pajé  par 
les  élèves,  eut  ordre  de  ne  plus  en  rece- 
voir de  celuMè  (1— c — D. 

UHüS  (PiF.nnE  des),  moraliste 
français  du  XV'  siècle.  Parmi  les  écri- 
vains dont  l'eaistence  nous  est  révélée 
par  le  Catalogue,  ou  plntdt  par  l'ea- 
cellente  Histoire  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  niyale  -,  que  publie 
M.  Paulin  Paris,  nous  avons  distin- 
ipie  Pierre  des  Gros,  dont  un  ouvrage 
manuscrit  tn-Jolio  maximo,  intitulé  te 
Jardin  des  IVohles,  composé  en  1 46  i, 
et  inscrit  sons  le  n°  6853,  contient,  au 
milieu  d'un  fatras  d'argumentations  et 
de  snbtililés  illisibles,  des  peintures  de 
mœnrs  très-piquantes , surtout  sous  la 
plume  d'un  religieux.  Pierre  des  Gros, 
à ce  qne  nous  apprennent  quelques  dé- 
tails un  manuscrit,  les  seuls  que  nous 
t}  ous  pu  découvrir , était  un  frère  mi- 
neur dont  la  vie  s'écoula , sous  Char- 
les VU  et  . Louis  XI,  vraisemblable- 
ment dans  la  monotone  obscurité  du 
cloître.  Son  ouvrage  qu'il  adresse  à 
4ves-dn-Foa,  conseiller  et  chambel- 
lan des  deux  rois  que  nous  venons  de 
nommer,  est  sans  doute  plus  curieux 
que  sa  vie;  et  le  faire  connaître,  c'est 
cappeler  ce  qu’il  j eut  chet  l’autenr  de 
plus  digne,  probablement,  de  notre 
attention.  C^mme  il  est  certain  que 
cft  ouvragé  énorme  et  d’une  dilTusion 
elfrajante  ne  sèra  jamais  imprimé, 
M.  P.  Paris  de  pouvait  mieux  faire 
We  d'en  donner  une  anaivse  étendue, 
dotii  hous  alldns  tirer  quelques  extraits, 
lin  poète  de  nos  jours,  I,egonvé,  n’a 
l»t  du  Mérite  des  fentntei  qu'on  très- 
mince  vdinme  ; Pierre  des  Gros,  q«i 
pourtant  ne  se  piqtie  point  de  galante- 
rie, assttre,  lui , en  commençant,  que 

* qui  forfait  faire  un  livre  des  Inuan- 

* ges  des  femmes , le  livre  semlt 
)■  long;  >i  ce  qui  ne  l’empiche  pas  de 
t'étenfrci  d’abord,  eicesBive«eUi  sur 


leurs  défauts.  Ce  qu’il  dit  de  la  toilette 
et  de  la  coquetterie  des  dames  de  son 
temps  est  d’un  grand  prix,  comme  pein- 
ture de  meeurs.  Rien  de  plus  piquant  que 
la  description  qu’il  fait  de  leurs  coi0urcs 
il  cheminées;  qui  s’élevaient  (telles  que 
nous  les  voyons  dans  les  miniatures), 
chex  les  moins  raisonnables,  i propor- 
tion que  la  fumée  des  vanités  humaines 
leur  montait  à la  tête.  Mais  il  ne  s’en 
tient  pas  li  : écoutez  l’apostrophe  qu'il 
leur  adresse  sur  leurs  poitrines  décou- 
vertes : n Qu’esse  de  voir  la  char  nue 
B d’une  femme  et  le  sein,  sinon  pro- 

« vocation  ? Si  se  tu  dis,  je  ne  le 

•'  fais  pas  par  ceste  entencion , je  te 
<>  réponds  que  se  tu  ne  le  fais 
pour  ceste  entencion  , toutefois 
« ton  euvTc  est  telle.  Se  tu  ne  veu- 
< icx  vendre  vin,  ponrqnor  meets  tu 
« l’enseigne  devant  ton  Iiuts  ou  ta 
••  maison.  » On  croit  entendre,  dans 
sa  rudesse  austère  et  tant  soit  peu  ryni- 
ue,  Olivier  Maillard,  avec  qui  Pierre 
es  Gros  , son  contemporain , a un 
autre  trait  de  ressemblance  : la  liberté 
avec  laquelle  il  ose  parler  de  Louis  XL 
1j  longue  citation  que  nous  donne  sur 
ce  sujet  M.  P.  Pans  fait  voie  que  la 
vérité,  même  sotts  ntt  tel  despote,  pou- 
vait, à la  faveur  de  la  religion,  aller  jus- 
qu’au trfltic.  Dans  d’autres  citations, 
que  nous  tie  pouvons  qu’indiquer,  l’é- 
nergique et  malin  religieux  laisse  écla- 
ter toute  sa  haine  contre  les  Anglais, 
nous  parle  dé  l’Utiiversité,  de  Jeanne- 
d'Arc,  de  la  sainte-ampoule  , de  l’ori- 
flamme , des  llenrs-de-lys , des  jeux  de 
hasard,  des  bonnes  fèmntes  et  de  leon 
ualités  ; car  il  y revient,  et  il  leur 
onne,  avec  insistance , le  conseil,  re- 
nouvelé depuis  par  l’auteur  iC Émile, 
d’allaiter  elles-mêmes  leurs  etifants, 
e),  fhsserit-elles  reines  ou  princesses , 
de  ne  jamais  les  tonfier  1 des  nonrrices 
mercenaires.  Tons  ces  détails,  souvent 
remarquables  par  l’expression,  méri- 
taient d’ètre  coHMrvés.  Le  nom  de 
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Pierre  des  Gros  n’est  pas  le  seul,  au 
reste,  connue  on  le  verra,  qne  M.  P. 
Paris,  aura  ti  ès-lieureusement  restitué 
à notre  histoire  littéraire.  L — OY 

(iilOSEZ  (Jean-Etienne),  jé- 
suite, ne  à Arbois,  au  commencement 
du  XVII*  siècle,  enlrade bonne  heure 
dans  la  Société,  et  après  avoir  régenté 
les  basses  classes,  pendant  plusieurs 
années,  dans  dilférents  colleges,  se 
consacra  entièrement  aux  missions.  Il 
mourut  à Lyon  vers  169.1,  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
d'onction  , et  qui  ont  joui  long-temps 
d’un  grand  succès  : I.  \ji  Journal  des 
saints,  ou  Méditations  pour  tous  les 
jours  de  F année,  aoec  un  abrégé  île 
lu  w'e  de  chaijue  saint,  Lyon,  1 67  j, 
3 vol.  in-12;  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  méditations  sur  tous  les  évan- 
giles des  dimanches  de  l'année  , ibid.,'’ 
1681,  1696,  1709,  1725,  1765, 3 
vol.  in-12;  Liège,  1689,  1700;  Pa- 
ris, 1697,  3 vol.  in-12;  Nancy, 
1740  , 2 vol.  in-12  ; Toulouse  , 
1746,  3 vol.  rn-12  ; Lyon,  1822  , 
1828,  2 vol.  iu-12.  II.  yie  de  la 
mère  Anne  île  Xaintonge,  fonda- 
trice de  la  compagnie  de  Sainle-Lr- 
sule,  au  comté  de  Bourgogne,  Lyon, 
1681,  1691  et  1697,  in-S".  Le  P. 
Grosez  rédigea  cette  vie  sur  les  ma- 
nuscrits des  PP.  Binet  et  Orset.  III. 
Vie  de  lu  mère  Marie-Madeleine  de 
la  Trinité , fondatrice  de  F ordre  de 
N.-I).  de  la  miséricorde,  Lyon, 
1690,  et  1696,  in-8“.  IV.  Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d’Autri- 
che, reine  de  France,  ibid. , 1683  , 
in-12.  4\  — s. 

GIIOSIER  ( Jean  - Baptiste- 
Gabhiei.-.Vlexandbe),  habile  criti- 
que, compilateur  judicieux  et  méthodi- 
que, est  un  de  ces  hommes  qui  sans  avoir 
obtenu  de  leur  temps , ni  même  après 
leur  mm  t,  une  grande  célébrité,  ont  eu 
cependant  le  bonheur  de  laisseï  à la 


postérité  un  monument  solide  et  dura- 
ble de  leur  existence  littéraire.  Grosier, 
né  à Saint-Omer  le  17  mars  1743,  fil 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de 
celte  ville,  et,  en  1760,  inséra  dans  le 
Mercure  de  juillet  une  traduction  en 
vers  de  l’ode  IV  du  premier  h'vre 
d’Horace,  (ie  début  annonçait  do  goùl 
pour  la  poésie,  le  monde  et  les  plaisir.;. 
Pourtant  Grosier  entra  chez  les  jésui- 
tes l’année  suivante , mais  il  eu  sortit 
bientôt  après  sans  cependant  abandoiE 
ner  l’état  ecclésiastique.  Du  moins  il 
conserva  toute  sa  vie  le  titre  d’abbr 
11  vint  alors  à Paris,  et  Fréron  se  l’as- 
socia comme  collaborateur  à son  An- 
née littéraire.  Grosier  se  déclarait 
ainsi,  dès  son  entrée  dans  la  carrière 
des  lettres,  contre  la  philosophie  ré- 
gnante , surtout  contre  Voltaire , et  ü 
se  rangeait  parmi  les  défenseurs  de  U 
religion  et  des  Idées  monarchiques. 
Toute  sa  vie  fidèle  à ses  opinions , il 
conserva  toujours,  même  au  milieu  des 
plus  grands  désastres,  l’espoir  de  les 
voir  triompher.  Il  travailla  pendant 
cinq  ans  à V Année  littéraire  ; au  bout 
de  ce  temps,  il  cessa  de  coopérer  à ce 
journal  pour  se  livrer  tout  entier  à la 
publication  du  grand  ouvrage  histori- 
que qui  a illustré  son  nom.  Mais,  après 
la  mort  de  Fréron,  la  famille  de  ce  fa- 
meux critique  supplia  l’abbé  Grosier 
de  vouloir  bien  accepter  la  rédaction 
de  {'Année  littéraire.  C’est  alors  qu’il 
s’associa  pour  collaborateurs  l’abbe 
Royou  et  Geoffroy;  « tous  deux,  dit-il. 
Il  dans  une  lettre  imprimée  dans  le 
Il  Journal  de  Paris  le  10  avril  1817, 
Il  étaient  à celte  époque  peu  exercés 
Il  dans  l’art  d’écrire,  peu  façonnés  aux 
Il  formes  du  genre  polémique,  et  à la 
« tactique  des  journaux.  ••  \ l’époque 
où  Grosier  écrivaitceslignes,  GcolTroi 
prouvait  chaque  jour  dans  le  Joiirrud 
des  Débats  qu’il  entendait  mieux  que 
personne  celte  tactique  merveilleuse,  et 
montrait  qu’en  ce  geui  e il  avait  surpasse 
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son  mahre.  Sou>  la  plnme  de  Grosier 
l'.  tnnéeliUéruire,  qui  après  la  mort  de 
Fréron  avait  perdu  un  grand  nombre  de 
scs  abonnés,  acquit  une  nouvelle  vogue  : 
te  fut  Grosier  qui  rédigea  les  articles 
critiques  contre  la  traduction  de  Sué- 
tone par  1^  Harpe.  Le  public  de  celte 
époque  vit  avec  un  plaisir  malin  signa- 
ler, par  une  main  liabile,  les  contre  sens 
et  les  lourdes  Hautes  qu’un  travail  trop 
précipité  et  une  impardonnable  pré- 
somption avaient  fait  commettre  à celui 
qui  se  montrait  pour  les  autres  un  aris- 
larque  impitoyable.  Ce  fut  aussi  Gro- 
sicr  qui,  dans  le  même  journal,  dévoila 
l’imposture  des  lettres  publiées  sous  le 
nom  du  pape  Gaiiganelli.  Plus  de  vingt 
ans  après  cette  époque  (en  1800), 
Grosier  voulut  ressusciter  V Année  Ul- 
léraire  interrompue  depuis  longues 
années^  il  s’ as.socia  encore  Geofiroy  alors 
dans  l’apogée  de  sa  réputation  -,  mais 
on  fut  obligé  de  renoncer  i cette  en- 
treprise, faute  de  lecteurs.  Pourtant 
nous  avons  lu  , dans  plu.sieurs  des  sept 
ou  huit  volumes  de  continuation  qui 
furent  publiés  , des  articles  > de  cri- 
tique de  Geoffroy  bien  supérieurs  à 
ceux  qu'il  faisait  paraître  )oumelle- 
nieot  dans  les  DéluiU  ; mais  II  man- 
quait un  public  pour  les  apprécier  et 
pour  les  lire.  Celui  d’alors  , comme 
de  nos  jours,  emporté  par  la  politique, 
trouvait  que  c’était  assez  de  la  dimension 
d’un  feuilleton  pour  discuter  la  plus 
impoitante  question  littéraire,  ou  pour 
apprécier  l’œuvre  la  plus  savante.  En 
1779,  (7rosier  se  chargea,  en  faveur 
d'un  établissement  de  bienfaisance, 
de  relever  le  Journal  des  beaux- 
nrts  qui  déclinait.  Il  lui  donna  une 
nouvelle  vie  en  le  faisant  paraître  sous 
le  titre  de  Journal  de  lUtéralure,  des 
scienres  et  des  arts.  Comme  jonma- 
hste,  Grosier  fut  lié  avec  tous  les  littéra- 
teurs qui  pensaient  comme  lui  et  pro- 
fessaient les  mêmes  principes;  il  encoura- 
gea et  dirigea  les  premiers  essais  de 
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Gilbert,  qui,  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps , aurait  enrichi  le  Parnasse 
français  d'un  recueil  de  satires  supé- 
rieur i relui  de  Juvénal.  Gro.sier  se 
lassa  du  métier  de  journaliste , et  , 
il  avait  fini  par  ne  se  prêter  en  quel- 
que sorte  que  par  complaisance  à ce 
genre  d'occupation  : il  chercha  la  célé- 
brité dans  la  publication  d’un  grand  ou- 
vrage historique,  aussi  remarquable  par 
la  nouveauté  que  par  la  grandeur  des 
évènements  qu  il  faisait  connaître.  Cet 
ouvrage  était  Y Histoire  générale  de 
la  Chine,  par  le  père  de  Âlailla.  Dans 
l’article  qui  a été  consacré  à cet  écrivain 
(t.  XXVI,  pag.  2.17),  on  n’a  pas  don- 
né une  idée  explicite  de  cet  ouvrage  ; 
non  plus  que  dan.s  l’article  Deshaute- 
rayes(XI,  182)  , qui  en  fut  l'éditeur 
avec  l’abbé  GrosiernI  est  donc  nécessaire 
de  réparer  ici  cette  omi.ssion.  L’ouvrage 
français  imprimé  porte  que  c’est  une  tra- 
duction de  l'histoire  écrite  en  chinuis  in- 
titulée : Thong-kien-kang-mou  ; cela 
n’est  pas  exact;  et  un  savant  sinolo- 
e nous  a paru  fort  surpris  de  ce  que, 
ns  tout  l’ouvrage  du  père  de  Mailla, 
il  ne  pouvait  pas  trouver  une  seule 
page  qui  donnât  le  sens  exact  d’une 
page  chinoise  du  Thong-kien-kang- 
mou.  Ceri  s’explique  lorsqu'on  a lu 
la  préface  du  père  de  Mailla , et  les 
observations  de  üeshauterayes  qui  la 
précèdent,  lit  se  trouve  raconté  avec 
franchise  comment  l’ouvrage  français  a 
été  rédigé,  et  la  nature  de  l’ouvrage 
chinois  d'où  il  a été  extrait  nu  compilé. 
Le  Kang-mou  consiste  en  résumés 
laconiques  qui  ont  été  ajoutés  au 
Tchun-thsiéou , de  Confucius , et  ce 
texte,  accompagné  de  beaucoup  d'ex- 
traits et  de  notes  tirées  des  autres  his- 
toriens chinois  , forme  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Thong-kien-kang-mou , titre 
que  Rémusat  rend  par  celui  de  Mi- 
roir d’unusageunieersel.  Cette  œuvre 
forme  le  corps  d’histoire  le  plus  authen- 
tique, le  plus  complet,  de  l'empire  chi- 
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noù.  Par  cettcraisonTcioperçur  Kian;>- 
hi  a ordonné  qu’il  en  fât  fait  une  Ira- 
duFlion  en  lartare-manfcliou , langue 
beaucoup  plus  facile  que  la  lan^e  clii- 
iioiàe.  C'est  sur  cette  traduction  que  le 
père  de  Mailla  a travaillé,  et  il  n’a  point 
cherché  à en  faire  une  simple  versinp 
française:  ce  testesi  court, accompagné 
de  notes  si  longues , eût  été  illisible. 
De  Mailla  a fondu  dans  un  seul  récit 
le  texte  et  les  notes;  et  il  y a ajouté  ce 
qu’il  a trouvé  d’utile  i son  plan  dans 
les  autres  historiens  chinois:  mais  il  a 
assuré  n’avoir  rien  introduit  dans  son 
ouvrage  qui  ne  se  trouve  dans  les  lestes 
originaux  des  historiens  chinois  dont  le 
Tliong-kien-kang-mou  a été  extrait. 
Ainsi  l’ouvrage  du  père  de  Mailla  n’est 
point  une  traduction  du  chinois,  mais 
une  compilation  faite  d’après  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  drinois 
dont  le  Tliong-kim  küng-mou  forme 
labase.  Ce  n’est  pas  tout:lesédlleursde 
l’ouvrage  du  père  de  Mailla  disent  que 
ce  vénérable  missionnaire,  en  apprenant 
la  langue  chinoise  et  la  langue  lartare, 
avait  désappris  la  sienue,  et  qu’ils  ont 
été  obligés  de  corriger  son  style.  Ils 
ont  aussi  supprimé  beaucoup  de  haran- 
gues et  de  récits  oiseux  qui  leur  ont 
paru  inutiles,  et  Deshantcrayes,run  des 
éditeurs,  y a ajoute  des  notes  impor- 
tantestirées  des  originaux  diinois  qu’il 
a consultés.  Celle  idée  exacte  de  la 
seule  Hisloirr  générale  drla  Chine, 
que  possède  l’occident,  sera  utile  à tous 
ceux  qui  voudront  la  consulter,  et  c[ue 
le  titre  qu’on  lui  a donné  pourrait  in- 
duire en  erreur.  i,e  père  de  Mailla 
avait  envoyé  en  France  le  manuscrit 
de  tel  ouvrage  en  1737  : ce  manuscrit 
fut  communiqué  à Fréret  qui  le  lut,  et 
qui  dans  des  lettres  imprimées  mani- 
festa plusieurs  fois  le  dé,sir  qu’il  fût  livré 
à l’impression,  l^ors  de  la  destruction 
des  jésuites  en  France,  le  manuscrit  du 
père  de  Mailla  fut  déposé  dans  le  grand 
collège  de  Lyon.  Il  était  sur  papier  de 


chine  et  très-ddtétiord,-  oa  en  fit  me 
copie,  et  c’est  cette  copie  qui  fut  cédet 
à l'abbé  Grosicr , avec  pouvoir  de  b 
publier,  par  acte  passé  devant  notant 
le  3 août  1775.  Décidé  à faire  jouir  le 
monde  savant  de  celte  grande  composi- 
tion historique,  mais  ne  sachant  pasm 
mot  de  chinois,  Grosier  eut  le  bon  es- 
prit de  s’adjoindre  l’homme  le  pies 
capable  de  réussir  dans  une  telle  opé- 
ration, I.e  Roux  Deshauterayes,  pro- 
fesseur d’arabe  au  collège  de  France , 
versé  dans  la  littérature  orientale,  d 
dans  la  langue  chinoise.  Fouranneoctr 
son  entreprise,  Grosier  publia  un  prot- 
(leclns  très- développé,  et  si  bien  écrit 
que  I.a  Harpe,  depuis  long-temps  es 
guerre  avec  lui,  convint  dans  son  Mer- 
rurr  qu’il  n’y  trouvait  rien  que  la  cri- 
tique pût  relever  : La  Harpe  donna 
cet  aveu  comme  une  preuve  de  son 
impartialité.  D’.VIembert , à propos 
de  ce  prospertiw  , osa  louer  pobb- 
quement  comme  écrivain  le  collabo- 
rateur de  Fréron  : mais  Voltaire  était 
mort.  Quatre-vingt-six  mille  francs  de 
souscriptions  furent  un  résultat  plus 
elTertif  que  les  éloges.  A la  même  épo- 
que l’Histoire  générale  des  voyages  de 
I abbé  Prévost  se  publiait  aussi  en  pin- 
sieurs  vol.  in-4”,  et  avait  un  succès 
é-gal.  Voilà  les  œuvres  littéraires,  qui  ne 
trouveraient  aujourd’hm  ni  souscrip- 
teurs, ni  libraires,  ni  acheteurs,  ni  jour 
naux  qui  voulussent  leur  être  propices, 
n’encourageait  et  soutenait  jusqu’à  1a 
n ce  public  du  XVIll”  siècle,  que  le 
siècle  présent  injurie  sans  cesse  et  taxe 
de  frivolité.  Grosier,  aprèsavoir  écrit  les 
discours  préliminaires  de  l’Histoire 
générale  de  la  Chine,  abandonna  le 
travail  d'éditeur  à Deshauterayes  qui  sc 
fit  aider  parCoLson  (Kqy.  ce  nom,  IX, 
330).  Pendant  que  l’ouvrage  s’impri- 
mait, Grosier  ne  resta  pas  oi.sif  : aux  lâ 
vol.  in-4°  qu’il  contenait , il  en  aqoota 
un  treizième  entièrement  de  sa  composi- 
tion , et  ce  fut  celui  qui  eut  le  |dw  dt 
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snce^.  Aauitit  après  sa  pubiicalion , 
00  le  traduisit  en  anglais , en  italien 
et  en  allemand.  Dès  le  milieu  du 
XYli'  siècle  , kirchcr  , Dapper  , 
Navvète,  avaient  essayé  de  présenter 
le  résumé  des  connaissances  acquises 
de  leur  temps  sur  la  Chine.  Duhalde, 
■uni  de  matériaus  plus  abondants 
et  plus  authentiques,  qu’il  devait  aui 
religieux  de  soit  ordre , ht  un  travail 
plus  complet.  Grosicr,  auquel  l'his- 
toire du  i*.  de  Mailla  et  1rs  dix  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  des  mis- 
sionnaires avaient  fourni  de  nouveaux 
matériaux  , jugea  qu’il  était  possible 
d’augmenter  l'utilité  du  livre  de  Du- 
halde, en  y faisant  entrer  les  résultats 
des  recherches  plus  récentes , et  en  le 
réduisant  en  même  temps  à ce  qui  était 
d’un  intérêt  général.  C’est  ce  qu’il 
ciécuta  très-habilement  dans  sa  Des- 
cription de  la  Chine  qui  parut  en 
1785,  1 vol.  in-i’’,  réimprimé  en  â 
vol.  ia-8“,  4786.  Grosier,  long-temps 
après,  en  1818  et  I8|t0  , donna  une 
troisième  édition  de  ce  même  ouvrage , 
nais  augmentée  des  deux  tiers;  il  y fit 
entrer  tout  ce  que  fournissaient  les 
nouveaux  travaux  des  missionnaires 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Quoi- 
qu’il ait  été  fait  en  France  et  en  An- 
gleterre des  compilations  du  même 
genre  par  des  auteurs  versés  dans  la 
langue  chinoise  , celle  de  Grosier 
est  restée  l’ouvrage  le  plus  complet, 
le  plus  instructif  et  le  meilleur  que 
l’on  posède  sur  la  Chine.  Il  est  en 
7 vol.  in-8".  On  n’aurait  eu  que 
des  éloges  à donner  è son  auteur  s’il 
avart  pu  y renfermer  le  résumé  des 
voyages  et  des  relations  anglaises,  hol- 
landaises et  autres  qui  avaient  paru 
depuis  plus  d’un  derai-siède,  relatifs  au 
même  sujet . Grosier  a eu  raison  de  dire 
que  ce  que  ces  relations  contiennent  de 
plus  important  a été  puisé  dans  les  Mé- 
moires des  missionnaires  et  daps  d’au- 
tres ouvrages  firauçais  ; mais  il  a tort 


d'ajouter  que  tootas  ces  relatioas  réu- 
nies ne  foumi.ssaient  pas  pages  de 
renseignements  vraiment  neufs,  et  qui 
méritassent  d’être  connus.  Grosier  nt 
savait  aucune  langue  étrangère  et  nt 
voulut  meme  pas  se  donner  la  peine  de 
lire  les  voyages  en  Chine  qui  avaient 
été  traduits  en  français.  Son  travail 
serait  aussi  beaucoup  plus  utile  aux 
savants  s'il  avait  eu  soin  de  citer  les 
livres  et  les  documents  où  il  a pui- 
sé (1).  Ou  trouve  de  lui , dans  an 
des  volumes  de  M.  le  marquis  de 
Fortla  (3) , une  critique  sévére  du 
Voyage  de  M.  de  Guignes,  fils,  à Pé- 
kin. Grosier  considérait  la  destruction 
des  jésuites  comme  la  cause  principale 
de  la  révolution  ; lorsqu’il  la  vit  s'ap- 
procher , il  s’occupa  d’un  ouvrage  qui 
devait  rappeler  les  services  rendus  par 
eux  aux  lettres,  aux  sciences  et  è la  so- 
ciété. il  publia  les  Mémoires  d'une 
société  célèbre,  considérée  comme 
corps  littéraire  et  académique , de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  , 
ou  Mémoires  des  jésuites  sur  les 
sciences,  les  belles-lettres  et  les  arts, 
Paris,  Defer-Demaisonneuve,  170â, 
3 vol.  in-8  '.  Cette  collection  était  ex- 
traite do  J onrnal  de  Trévoux,  et  devait 
être  portée  à un  plus  grand  nombre  de 
volumes , mais  la  révolution  força  l’au- 
teur et  le  libraire  à l’interrompre.  La 
préface  est  une  éloquente  apologie  des 
jésuites  considérés  sous  le  rapport  litté- 
raire. I.ia  date  de  cette  publication 
prouve  seule  qu’elle  était  un  acte  de 
courage.  Nous  ignorons  ce  que  devint 
l'abbé  Grosier  durant  le  régne  sanglant 
de  la  terreur;  mais  lorsqu’elle  fut  pas- 
sée , sous  le  Directoire,  nous  nous  (rou- 
vèmes  dans  notre  jeunesse  le  voisin  de 
campagne  de  cet  écrivain.  Il  s'était  ré- 
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fu"iédm  un  de  ses  amis,  M.  de  Monl- 
gclas  , ancien  consul  de  Cadix  et  prn- 

friciaire  du  cliàleau  de  Ijaillon  prés  de 
antique  abbaye  de  Kojaumont,  qu'on 
avait  en  partie  abattue  et  convertie  en 
niamifactiire.  I^'al)bé  Grosier  vivait  À 
Bâillon  dans  une  retraite  absolue.  Il 
donnait  des  soinsàl’éducation  des  deux 
(ils  de  M.  et  de  M™'  de  Montgelas; 
il  s'occupait  alors  à écrire  un  abréf^é 
de  riiistoire  généi  ale  de  la  Chine  , r^ 
digé  d'après  un  nouveau  plan , et  dans 
un  style  qui  fût  accable  aux  gens  du 
inonde.  Ce  travail,  s'il  a été  achevé, 
n'a  jamais  été  publié.  C'était  alors  le 
temps  des  grands  faits  d'armes  et  des 
fameuses  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  dans  ces  heures  de  loisir,  si 
longues  et  si  nombreuses  dans  une  cam- 
pagne solitaire,  au  milieu  des  bols,  sans 
autres  voisins  que  les  rustiques  habitants 
d'un  petit  hameau,  Grosier  et  ses  hôtes, 
royalistes  dévoués,  s'occupaient  i sui- 
vre sur  la  carte  la  marche  des  armées 
républicaines;  et,  en  les  voyiant  toujours 
s'enfoncer  en  pays  ennemis.  Ils  regar- 
daient leur  perte  comme  plus  certaine 
de  jour  en  jour  ; Ils  calculaient  combien 
d’heures  il  faudrait  au  roi  de  France 
pour  revenir  en  poste  dans  la  capitale. 
Des  mois  se  pas.saient  à dctermlner 
chaque  semaine  le  jour  de  la  semaine 
suivante  où  le  monarque  légitime  serait 
indubitablement  arrivé.  Cependant  , 
lorsque  Napoléon  se  fit  couronner  em- 
pereur, il  fallut  bien  se  guérir  un  peu  de 
ces  illusions.  Grosier  jouis.salt , avant 
la  révolution,  d'un  canonicat  de  Saint- 
lamls  du  Louvre.  Depuis  la  perte  de 
ce  bénéfice,  une  modique  rente  lui  four- 
nissait de  faibles  moyens  d'existence. 
Treneull  lui  fit  obtenir,  en  1812  (3), 

(3)  B.irbiffr,  dsni»  M Notice  «or  Groiifr  (R*, 
▼iir  f ncYckjprtUiiue  , l.  XXI , p.  74*)  • 
fut  nonmtr  un  ttrs  hibliolbécaim  dr  rArtf-nal 
ru  1810.  M&i»  noua  «vont  romptiivr  les  aima- 
naehs  royaa*.  el  le  dr  Cro»irr  ne  coin, 

inroce  k y fifcurrr  comme  bihliolb^cairr  qiaVii 
i8t4.  Kn  i8i8»  Treneuil  était  encore  admtnis* 
trsteur  lorsque  Groster  était  ion»  lui  premier 


une  place  de  sous-bibliolhétaire  à la  bi- 
blinliiéquc  de  l’Arsenal.  T>orsque  cette 
bibllotliéque  reprit  en  1817  le  nom  de 
S.  A.  U.  MoNSiF.tiR , Grosier  devint 
le  premier  des  conservateurs  , n'aranl 
au  dessus  de  lui  que  Treneuil,  l’admi- 
nislrateur  en  chef.  Celui-ci  mourut  en 
1818;  Grosier  lui  succéda,  maisserctira 
presque  aussitôt,  et  sa  place  fut  donnée 
à Dussaulx.  Grosier,  dans  ses  fonctions 
de  bibliothécaire,  se  fit  aimer,  par  son 
aménité  et  par  sa  complaisance,  de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  avaient  besoin  de 
lui.  S'il  faut  en  croire  ce  qui  noos  a été 
dit,  il  ne  se  montrait  pas  aussi  bien- 
veillant pour  Rémusal  et  ses  jeunes 
condisciples,  qui  l'avaient  surnommé 
l'abbé  Grossier.  I..a  Biograpliie  uni- 
verselle doit  plusieurs  articles  à Gro- 
sier, notamment  Confucius.  Il  cessa 
ses  fonctions  de  bibliothécaire  en  1 81 9, 
et  mourut  le  10  déc.  1823,  dans  sa 
qnatre-vingt-unième  année.  NV — n. 

GROSS  (Jf.ak-George)  philo- 
logue suisse,  naquit  en  1581,  à Bâle, 
où  il  étudia  la  théologie,  et  prêcha  le 
saintévangiledans  dilférenteséglises.  Il 

firofessa  ensuite  la  théologie  et  moamt 
e 8 février  1630.  Les  ouvrages  que 
Gross  a publiés  sont  pour  la  plupart 
écrits  en  latin.  Il  avait  des  connais- 
sances très-étendues,  et  ses  notices  his- 
toriques sur  quelques  phénomènes  de 
la  nature,  comme  celui  de  l’apparition 
des  trois  soleils,  de  la  comète  de  1 618, 
et  de  la  description  des  tremblements 
de  terre  en  Suisse , ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  la  géoWie.  Voici  les  ti- 
tres de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
I.  Disp.  inLoc.  Ilabac.,  2,  4,  llSie, 
1611,in-4°.  II.  Libri  H I de  chris- 
tiana  republica,  seu  de  felici  guher- 
iiatione  populi  Del,  ihid.  , 1612, 

rnn*fr(5tfur,  et  nnm<  «le  toaa  ilroT 
rais'cnt  m 1819  j'Oiir  faire,  pl»cr  à eeux  dr 
,rtc.  Barbtrrryt  donc  IrévtneKact  iu> 
même  dans  les  lignes  qtti  prècêdeot  inuiicüiaie* 
ment  les  reproches  d'inexactitode  qa’il  fflit  |i 
tle*  hommtt  meantt. 
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m-8°.  III.  Ubri  IV  traciatds  de 
formandis  orationibus  oratorüi , 
ibid. , 161  à,  ln.8".  IV.  De  bellis 
christianomm  et  de  circumcisione 
Chrisli,  ibid.,  1614,  in-4“.  V.  Des 
tremblements  de  terre  dans  le  can- 
ton de  Bâle  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
ville  et  le  canton,  dans  F espace 
de  six  siècles  (en  allemand) , Bile , 
1614,  in-4”.  Ce  catalogne  est  assez 
considérable.  Le  premier  tremblement 
de  terre  dans  le  canton  de  Bâle  entlieu 
le  12  mal  1021,  et  le  dernier  dont  II 
donne  la  description  arriva  le  24  oct. 
1614,  mais  le  plus  fort  dont  on  se 
souvienne  en  Suisse  est  celui  de  1356. 
VI.  Theatrum  biblicum  ex  scriptis 
theologorum  veterum,  ibid.,  1615- 
1618,  2 vol.  in-4".  VII.  De  Fèpou- 
oantable  destruction  du  bourg  du 
Plürs  dans  la  Valleline , ibid., 
1618,  in-4".  L’auteur  ne  donne  dans 
cette  notice  que  quelques  lettres  qui 
lui  ont  été  adressas  de  la  Valteline, 
sur  ce  funeste  évènement,  où  l'avalan- 
che enterra  près  de  deux  mille  indivi- 
dus. VIII.  Relation  de  la  comète  de 
1618,  Ibid.,  1618,  in-8°.  IX.  Consi- 
lium  de  linguis  hebr.  gr.  et  lat.  fa- 
cile addiscendis,  ibid . , 1 6 1 9 . X . Com- 
pendium philosophia,  médicinal,  ju- 
risprudentiœ  et  théologies  , ibid.  , 
1620,  ln-8“.  XI.  Theologia  popula- 
rù,ibld.,  1622, ln-8".  XII.  Relation 
des  trois  soleils  qui  ont  été  vus  à 
Bâle  en  janvier  et  février  1622 , 
ibid.,  1622,  in-4". — Gnoss  [Jean), 
historien  médiocre,  naquit  vers  1583, 
étudia  la  théologie  et  fut  prédicateur  è 
l'église  de  Saint-Léonard  ù Bâle.  Les 
ouvrées  qu'il  a composés  ne  sont  re- 
cherchés que  parce  qu'ils  sont  rares. 
Il  mourut  en  1629,  après  avoir  publié: 
I.  Chronique  abrégée  de  Bâle,  ou 
Sommaire  de  tous  les  évènements 
mémorables  arrivés  à Bâle  depuis 
1 100,  jusqu’en  1 624  (en  allemand] , 
Bile,  1624,  in-8°.  Cette  chronique 
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ofire  un  mâange  biurre  de  récits  vé- 
ridiques et  de  fables  inventées  par  la 
superstition.  Elle  indique  principale- 
ment les  bonnes  et  mauvaises  an- 
nées, les  hivers  doux  et  rigoureux  , les 
phénomènes  météorologiques,  les  dé- 
sastres, les  monstruosités,  etc.,  etc.  A 
la  fin  se  trouve  une  liste  de  tous  les 
évêques,  bourgmestres  et  recteurs  de 
Bile.  II.  Urbis  Basilea  epitaphia 
et  inscriptiones  omnium  templorum, 
curies,  acad.  et  aliar.  ctdium  pu- 
blic., Bile,  1624,  in-8".  — Gnoss 
(Emmanuel) , topographe,  né  en 
1681,  fut  nommé  en  1710  membre 
du  grand-conseil  de  Berne,  et  depuis 
bailli  I Lauls,  I Laupen,  I Mendris  et 
I Tscherliz.  Il  mourut  en  1742.  Il 
est  auteur  de  quelques  cartes  topogra- 
phiques estimées,  mais  consenées  en 
manuscrit  : 1"  du  Munsterthul  et  de 
Flmmenthal,  dessinée  en  1711  ‘sur 
une  très^ande  échelle  ; 2"  du  Joggen- 
burg;  3°  de  la  principauté  de  Neuchâ- 
tel, etc.  Cette  dernière  carte  est  faite 
avec  un  grand  soin,  et  indique  tous  les 
détails  avec  beaucoup  d'exactitude. — 
Gnoss  [David-Gabriel- Albert  de) , 
écrivain  distingué  sur  l’histoire  et  l’art 
militaire  , naquit  le  6 déc.  1756. 
Son  père  était  colonel  - propriétaire 
d'un  régiment  suisse  an  service  de 
Hollande,  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Namur.  Il  suivit  la  même  carrière , 
panintau  grade  de  lieutenant-colonel, 
dans  l'armée  hollandaise,  et  ne  quitta 
le  service  qu’au  moment  de  la  dissolu- 
tion de  la  république  batave.  Les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  cet  état 
et  les  cantons  suisses  l’obligèrent  alors 
de  se  rendre  en  Allemagne.  11  vécut 
pendant  quelque  temps  à Brunsnick 
comme  particulier,  et  ensuite  I Wei- 
mar comme  chambellan  du  duc  régnant. 
Cet  officier  défendit,  en  1795,  la  for- 
teresse de  Grave  d’une  manière  dis- 
tinguée, sous  un  commandant  octogé- 
naire, contre  l’armée  Grançaise  ; il  était 
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aussi,  en  1799 , de  la  malhenrense  ex- 
pédition anglo-russe  dans  le  Helder. 
Il  mourut  à Weimar  le  18  novembre 
1809.  Ses  ouvrages  sur  l’art  militaire 
prouvent  un  vaste  savoir  et  un  excellent 
esprit  d’observation.  Il  a publié  en  al- 
lemand; I.  Du  service  fie  F officier 
en  campagne , Gotha,  1803,  in-8“. 
L’auteur  composa  cet  ouvrage  pour  l’u- 
sage des  élèves  de  l’académie  militaire 
du  Belvédère  près  de  Weimar  ; il  ap- 

Sule  les  principes  qu’il  y enseigne  sur 
es  exemples  tirés  de  la  guerre  de  Sept 
ans  et  des  premières  campagnes  des 
Français  pendant  la  révolution.  II. 
Manuel  historii  o - militaire  pour 
Fliisloire  fies  campagnes  de  1792, 
jusqu’il  iHOS,  avec  unallas,  Amster- 
dam, 1808,  ln-8“.  Iji  lluéraliire  fran- 
çaise n’clait  pas  étrangère  à cet  offi- 
cier. Il  a publié  dans  cette  langue:  III. 
Un  poème  intitulé  : Le  premier  na- 
vigateur, en  quatre  chants , Weimar  , 
1803,  lii-8’.  B — H~D. 

GROSSE  (Ucnic), avocat  àl..eip- 
ilg,  y naquit  le  28  décembre  160.7. 
Il  s’était  occupé  i l’université  de  Kos- 
tock,  de  la  jurisprudence,  de  la  tliéolo- 
ie  et  de  la  médecine;  Il  passait  aussi , 
ans  son  temps,  pour  un  excellent  chi- 
rurgien. Né  sans  fortune,  il  eut  le  talent 
d’en  gagner,  et  il  l’employa  à acheter 
une  grande  quantité  de  livres  qu’il  légua 
au  sénat  de  Leipzig,  et  qui  sont  devenus 
le  premier  fondement  de  la  riclie  bi- 
bliothèque de  cette  ville,  t'irosse  mou- 
rut le  7 avril  1676.  Il  avait  annoncé 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits , entre  autres  : Justinianus 
redivivus;  Ârhor  actionum  juris  ci- 
vilis;  Traciatus  de  axiomatibus,  etc. 
— Grimse  'Jlenuing),  jurisconsulte, 
natif  de  Wittemberg,en.selgna  le  droit 
à l’université  de  cette  ville,  fut  dans  la 
suite  SV  ndic  dans  la  Basse-Lu.sace  et 
enfin  professeur  de  droit  à Francforl- 
sur-l’Oder.  Il  se  noya  dans  la  Neiss 
par  accident  le  14  mars  1649.  G; 


processeur  a publié  en  latin  un  grand 
nombre  de  dissertations:  Magia  de 
Sjtectris,  divinatione  et  apparitioni- 
bus  spiriluum;  de  translatione  im- 
perii  romani  a Grœcis  ad  Germa- 
nos;  de  moderno  imperii  statu  et  ejus 
jurisdictione  ; de  jure  quod  ex  feudo 
acquiritur  tam  vasallo  quam  do- 
mino ; de  sacro  domaniorum  ju- 
re, etc.  — Grosse  [Jacques),  théolo- 
gien protestant,  né  è Brandebourg  en 
1.592  , étudia  d'abord  4 Joachlms- 
thal  dans  la  Marche  moyenne  et  en- 
suite à Francfort.  A l’àge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  nommé  recteur  de  l’école 
de  Kornigsberg  dans  la  nouvelle  Mar- 
che ; mais  il  se  rendit  à l’université  de 
Greissvvalde  , dix-huit  mois  après  , 
pour  y achever  ses  études  en  théo- 
logie. Il  fut  pendant  quelques  an- 
nées pasteur  à Soltwedel,  et  accepta, 
en  1635,  la  même  place  dans  l’église 
de  Sainte-Gtherine  è Hambourg , où 
il  mourut  le  14  sept.  1652.  G théo- 
logien a publié  en  latin  : Anliprima- 
tus,  quo  demonstratur , primatum 
pontificis  romani  nec  in  spirituali- 
^ bus,  nec  in  temporalibus  jiiri  divino 
competere;  Ctllegium  logicum  ; Or- 
ganum  Iristotelis  in  compendium 
redactum  ; Exegesis  novissimorum  , 
etc.,  et  en  allemand  un  Parallèle  en- 
tre r.iUrmagne  et  le  roi  Nabucho- 
donosor.  B — H — n. 

G ROSSER  (Samuel),  philolo- 
gue, naquit  en  1664,  k Paschkerwitx 
en  Silésie,  étudia  ù l’université  de 
I-eipzig  , fut  recteur  de  l’école  d’Al- 
tenburg  et , depuis  1695  , recteur 
de  celle  de  Gorlilz  dans  la  Haute- 
Ln.sace.  Dès  1712,  il  fut  membre  de 
l’académie  des  sciences  k Berlin.  Il 
jouissait  comme  philologue  d’une  gran- 
de réputation.  Pendant  quarante-un 
ans  il  dirigea  l’école  de  Gorliti,  et 
forma  deux  mille  trois  cent  quarante- 
sept  élèves.  Grosser  termina  sa  carrière 
laborieuse  le  24  juin  1736.  De  ses 
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Boobmx  onmga  en  aUemasd  et  en  ia- 
t«D,  noos  citerons  ; I.  Otiumulysseum 
siudiosa  juifentutis,  ou  Geographia 
<fuadripartita  , gaodotico-physica 
poUtico-historica,  labuUs  synoptiris 
digrtta,  Francfort  et  Leipai^,  1696, 
in^ol.  ; ibid.,  1698,  in-îbl.  II.  La 
conlemplaUon  du  monde,  en  htbleaux 
(en  allemand),  I.«ipiig,  1718  , in-fol. 
\\\.  Pharus  intellectûs,  sù<e  logica 
denlÙHt , methodo  neo-n>eterum  di- 
gesta , Leipzig,  1697,  in-8°.  C’est, 
des  ouvrages  de  Grosser,  celui  ^tii  est 
le  moins  recommandable;  car,  si  nous 
Muions  foi  k la  critique  de  Saaius,  la 
dialectique  de  l'auteur  est  inepte  et 
barbare.  IV.  Vita  Christiani  W'eisii 
cum  commentario  de  scriptis  epu, 
Leipzig  , 1710,  in-8".  V.  Curiosités 
historiques  ei  politiques  des  mar- 
graviats de  la  Haute  et  de  la  Bas- 
se-Lusace  (en  allemand),  Leipzig  et 
Bautzen,  l7l4,  in-fol.  Grosser  a pu- 
blié aussi  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions latines  : de  Bullis  imperntorum 
aureis  Gorlirii,  inséré  dans  le  second 
volume  des  Script,  rer.  lusat.  d’Hof- 
mann;  </e  Feminanim  meritis  in  rem- 
puliUcam  collatis,  etc.  B — H — D. 

GROSSI  (EnsEST  de),  médecin 
allemaod , néi  Passau  en  1781,  était 
Hsd’  un  Italien  d'origine,  premier  méde- 
cin du  prince-évéqne  de  Passau , jouis- 
sant d’une  grande  aisance  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  En- 
voyé i Vienne  pour  j faire  ses  études 
médicales,  il  ^ prit  le  grade  de  docteur, 
et,  à peine  Igé  de  vingt  ans,  vint  s'éta- 
blir à Passau  où  il  se  fit  connaitre  par 
son  savoir  et  une  pratique  heureuse. 
En  180.3,  l'évéché  de  Passau  aérant  été 
sécularisé  et  réuni  à l'électorat  de 
Saliboorg,  le  grand-duc  de  Toscane 
ajouta  ù l'université  de  cette  ville  une 
Bcnité  de  médecine,  et  Grossi  en  fut 
nommé  professeur.  Il  y enseigna  la  pa- 
thologie, la  séméiotique  et  l'histoire 
bticraire  de  la  médecine.  Le  14  nov. 
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1804 , en  prenant  possession  de  sa 
chaire,  il  prononça  un  discours  : Ue 
anatomia  et  physiologia  humana 
earumque  ad  alitu  doctrinas  naiu- 
rales  et  medicas  relatUme.  En  1806, 
Salzbourg  étant  échu  ù l’Autriche  , 
Grossi  revint  dans  sa  ville  natale  , 
alors  réunie  à la  Bavière.  Le  gou- 
vernement bavarois  j établit  ù cette 
époque  une  école  de  médecine,  pour 
l’instruction  de.s  médecins  de  campa- 
rae.  Une  place  de  professeur  j fut 
donnée  ù Grossi.  Il  publia  alors  pour 
l'instruction  de  ses  élèves  son  Essai  de 
palludogie  générale,  Munich,  1811, 
2 vol.  in-B"  (en  allemand).  Cette  école 
n'ayant  pas  répondu  au  but  qu’on  en 
attendait,  on  la  supprima,  et  Grassi  fiit 
nommé  professeur  de  diniqne  è l’école 
pratique  de  Munich.  En  même  temps 
il  devint  président  du  conseil  médi- 
cal, et  coopéra  à la  rédaction  de  la 
Pharmacopée  bavaro'ise.  Plus  tard  une 
université  fut  fondée  ù Biunich , et  il  j 
obtint  la  chaire  de  clinique.  En  1826, 
il  fit  un  vojage  sdenlifique  ; il  vint 
d’abord  à Paris  , ^ s^ourna  quelque 
temps,  visita  le  midi  de  bi  France,  et 
se  rendit  de  lù  en  Espagne  et  aux  îles 
Baléares.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
sé  livra  avec  tant  de  zèle  ù ses  fonc- 
tions de  professeur,  que  l’excès  de  tra- 
vail joint  à un  refroidissciii ’ut  lui  causa, 
le  25  déc.  1829  , une  maladie  des 
organes  respiratoires  , k laquelle  il 
succomba  en  six  jours.  Une  nn  aussi 
prompte  fit  beaucoup  de  bruit.  Les 
saignées  avaient  été  prodignées  avec 
excès.  I.CS  journaux  de  médecine  de 
l’Allemagne  lurent  pleins  de  détails  sur 
sa  maladie  et  sur  sa  mort.  Un  de  scs 
élèves  en  a écrit  l’histairesoos  ce  titre  : 
Histaria  morbi  et  destriptio  ste- 
tionis  Ernesti  de  Grossi , Munich, 
1830  , in-8°.  Grossi  avait  la  répu- 
tation d’un  bon  professeur  et  d’un  ha- 
bile praticien.  & mort  lais.sa  beau- 
coup de  travaux  non  achevés.  Qn  a 
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pablü  ses  sDTres  posthomes  soos  ce 
titre  : Emesti  de  Grossi  opéra 
posthumu  curaniibus  discipulis  Se- 
basiûmo  Fischer  et  Francisco  Pru- 
ner,  Stottgard,  1831,  3 toI.  in- 
8°.  Ces  trois  volumes  contiennent 
U pathologie  générale , la  séméioti- 
qae , une  introonction  i la  clinique  et 
an  système  de  nosologie.  Ce  médecin 
a encore  traduit  de  l'italien  en  alle- 
mand le  Manuel  des  chirurgiens  et 
des  médecins  d’armées,  par  Assalini, 
Vienne,  1816,  in-8°.  Il  existe  plu- 
sieurs articles  de  lui  dans  la  Gaxette 
médico-chimrglcale  de  Salxboorg.  On 
trouve  uné  notice  sur  sa  vie  en  tête 
de  ses  oeuvres  posthumes,  et  une  autre 
dans  les  Annales  littéraires  de  méde- 
cine du  professeur  Hecker  de  Berlin. 
Nous  en  avons  extrait  les  prindpanx 
détails.  G — T — B. 

GROSSON  ( Jeab-Baptiste- 
Bebuabd),  archéologue,  naquit  en 
1733,  i Marseille,  d'une  famille  an- 
cienne et  considérée.  Ses  parents  le 
destinèrent  au  commerce,  qui,  dans 
une  ville  maritime  surtout , peut  con- 
duire rapidement  è la  fortune  ; mais, 
passionné  pour  les  lettres,  il  leur  con- 
sacra tous  les  moments  qu’il  dérobait 
aux  affaires.  A l’exemple  de  ses  deux 
savants  compatriotes  Cary  et  Olivier 
(Fqy'.  ces  noms,  VII,  247,  et  XXXI, 
591),  il  tourna  ses  études  vers  les  an- 
tiquités ; et  consigna  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  i Almanach  histori- 
que de  Marseille,  ouvrage  dont  la  col- 
lection est  devenue  rare  (1),  et  qui  sera 
toujours  utilement  consulté,  parce  qu’il 
contient  l’Indication  exacte  des  sources 
on  l'auteur  a puisé.  Admis,  en  1773, 
il  l’académie  de  Marseille,  Grosson  en 
fnt  l’un  des  membres  les  plus  distingués. 
Il  lui  6t  don  de  son  cabinet  d’histoire 
naturelle  qui  contenait  une  suite  pres- 
que complète  des  productions  minéralo- 

(i)  EU«  M eoispoM  d«  ao  Tolnows  in-i9,  pu- 
At  1770  A 
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giques  de  la  Provence.  Chaque  année 
il  lui  communiquait  des  ménoires  pleins 
d’intérêt.  Dans  la  séance  du  20  avril 
1793,  qui  précéda  de  quelques  joncs 
la  suppression  de  cette  compagnie,  il 
lot  encore  une  dissertation  sur  la 
forêt  sacrée  dont  parle  Locain  [Phar- 
sal.  lit.  III).  Obligé  de  fuir  Marseille, 
il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  asile  à 
Malte , où  il  (ùt  attaché  quelque  temps 
an  secrétariat  do  grand-maître.  Après 
huit  ans  d’exil , il  revenait  dans  sa  pa- 
trie; mais,  dans  la  traversée,  il  tomba 
malade  et  mourut  sur  la  edte  de  Naples 
le  20  déc.  1800.  Grosson  avait  beau- 
coup d’amis,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter Guys , Fauris-Saint- Vincent , etc. 
Il  était  membre  des  académies  dè  Lyon 
et  de  Rome.  Son  principal  ouvrage  est 
le  Recueil  des  antiquités  et  monu- 
ments marseillais  qui  peuifent  inté- 
resser f histoire  et  les  arts , Marseil- 
le, 1773,  in-4.“,  fig.  Il  est  divisé  en 
cinq  parties  : la  première  traite  des 
médailles  ; la  seconde , des  bas-relleis , 
statues  et  autres  objets  de  sculpture  ; 
la  troisième,  des  autels,  vases,  ustensiles 
destinés  au  culte;  la  quatrième,  des 
édifices  ; et  enfin  la  cinquième  , des 
inscriptions  et  épitaphes.  Les  estampes, 
dont  cet  ouvrage  est  accompagné,  ont 
tontes  été  gravées  sur  les  dessins  de 
l’auteur.  Parmi  ses  dissertations,  con- 
servées dans  les  recueils  de  l’académie 
de  Marseille , on  indiquera  les  plus 
importantes  : Sur  la  belle  Mayo , 
1773.— Sur  quelques  passages  des 
Commentaires  de  César  où  il  est 
parlé  des  Albici  ou  Albidens , 1775. 
— Sur  un  ancien  volcan  dont  on  voit 
des  traces  à Beaulieu  , 1776. — Sur 
les  temps  héroïques  de  Marseille, 
1780.  Son  discours  sur  P origine  et 
les  progrès  du  commerce  de  Mar- 
seille ancienne  et  moderne , imprimé 
en  1783,  in-8“,  renferme  des  détails 
curieux  (2) . Grosson  a laissé  en  ma- 

(>)  On  voit  dan»  ant  nota  da  c«tOQTraf«  qna 
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nuscrit  desPoenej  provençales  el  des 
Recherches  sur  la  minéralogie,  les  an- 
tiquités et  l’histoire  de  Provence. 
M.  JauQret , bibliothécaire  de  la  ville 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
de  Marseille,  prépare  en  ce  moment  un 
éloge  de  Grosson.  \V — s. 

GHOTimSEN  (Chbistian- 
Albeut,  baron  de),  naquit  vers  la  fin 
du  XVII'  siècle.  Son  père  , qui  était 
commandant  de  la  ville  de  Hambourg, 
lui  donna  une  éducation  soignée,  et 
le  fit  entrer  an  service  de  Suède.  11 
accompagna  Charles  XII  en  Pologne, 
et  devint  le  favori  de  ce  prince,  qui  le 
fit  son  trésorier.  Grothusen  était  gé- 
néreux, et  répandait  des  libéralités  oui 

S aient  souvent  la  cassette  royale. 

les  , très  - généreux  lui  - même  , 
loin  de  s’en  offenser,  en  témoignait  la 
plus  grande  satislution.  Grothusen 
lui  a)-ant  un  jour  apporté,  à Bender,  un 
compte  de  soixante  mille  écus,  en  ces 
deux  lignes  ; « dix-huit  mille  écus  don- 
nés aux  janissaires  par  les  ordres  de 
sa  majesté;  le  reste  mangé  par  moi,  » 
— > voilà,  dit  le  roi,  comme  j’aime  que 
mes  amis  me  rendent  leurs  comptes;  les 
antres  me  font  lire  des  pages  entières 
pour  des  sommes  de  dix  mille  écus  ; le 
st^le  laconique  de  Grothusen  me  con- 
vient mieux.  » Un  des  officiers  de  Char- 
les , soupçonné  d’avarice , se  plaignit  à 
lui  de  ce  qu’il  donnait  trop  à Grothu- 
sen  : « Je  ne  donne  de  l’argent,  répon- 
dit le  roi,  qu’à  ceux  qui  savent  en  faire 
usage.  » Ce  fut  Grotliusen  que  Charles 
envoya  à Constantinople,  an  moment 
de  son  départ  de  la  Turquie , avec 
une  suite  de  soixante-dix  personnes. 
On  lui  accorda  tous  les  honneurs  que 

déjài,  VIT»  la  fin  du  X*  rnrfrtrrrrw  était 

une  braatbe  auez  eontiderable  do  comoKrcf  d« 
cette  ville  ^l^ndebode.  aldié  de  Stint<rirrre  de 
Fleury»  le)?"*  tevtaineut»  à celte  abbaye, 

unre  cctiel  e«  d’argent  fin,  doréet  et  émailirea  , 
venant  de«  fabriques  de  Marseille);  dans  une 
autre,  qu«  la  première  rafBurric  de  socrey  fut 
établie  ver»  i6Üa,  par  Gaspard  Haurellcs.  Nous 
daroqi  ces  déUlUA  robligeance  de  M.  JaufTret. 
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l’étiquette  de  la  conr  ottomane  près-" 
crit  en  pareille  occasion.  11  lui  fut  per- 
mis , par  une  favenr  très-particulière, 
de  visiter,  avec  tonte  sa  suite,  l’église  de 
Sainte-Sophie , et  d'examiner  dans  le 
plus  grand  détail  les  beautés  de  cet  an- 
tique monument  de  la  dévotion  et  des 
arts.  Après  avoir  négocié  une  somme 
d’argent  considà'able  à Constantino- 
ple, Grothusen  retourna  auprès  du  roi 
son  maître  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
de  solennité,  et  à qui  il  remit  dans  une 
audience  publique  une  lettre  du  sultan. 
Charles  étant  parti  immédiatement 
après,  Grothusen  le  suivit  et  le  rejoi- 
gnit eu  Poméranie,  où  il  obtint  le 
grade  de  général,  et  le  commandement 
de  l’ile  d’Usedom.  Dans  on  combat 
livré  en  1713„  entre  les  Suédois  et  les 
Danois  à l’île  de  Rugen,  il  fut  tué  à 
côté  du  roi  qui  l’avait  de  nouveau  ap- 
pelé auprès  de  sa  personne,  et  qui  le 
regretta  beaucoup.  Grothusen  n était 
point  marié,  et  par  sa  mort  sa  famille 
s’éteignit  en  Su^e.  C — au. 

GROU  (Jean),  né  dans  le  Calai- 
sis  le  24  nov.  1731,  fit  ses  études  chex 
lesjésuitesdontil embrassa  la  règle.  Ce 
fut  à Pont-à-Mousson  qu’il  prononça 
ses  derniers  vaux  »rès  la  destruction 
de  la  Société  en  France  ; mais  le  roi 
Stanislas  étant  mort  (1766) , la  Lor- 
raine se  trouva  réunie  à la  France  et 
les  jésuites  en  furent  aussi  expulsés. 
Il  paraît  que  le  P.  Groo  se  rendit 
alors  en  Hollande  où  il  fit  imprimer 
des  traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  vint  à 
Paris,  et  sous  le  nom  de  Leclaire  y 
-vécut  dans  la  retraite.  Cependant  l’ar- 
chevêque Christophe  de  Beaumont  le 
chargea  d’écrire  sur  des  matières  reli- 
gieuses, et  lui  fit  une  petite  pension  qui 
ne  lui  fut  pas  continuée  ; il  en  obtint 
une  autre  du  roi,  mais  que  la  révolution 
devait  bientùt  lui  faire  perdre.  Lors  de 
la  proscription  du  culte  catholique , il 
ay^it  l’intention  de  rester  à Paris,  pour 
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jocrcerMcréteiMat  WmiaislireMcr^ 
il  en  fut  JAourné  par  une  sainte  reli- 
gieuse de  Saint-Thomas  de  ^ illeiicure, 
nammée  la  mère  Pélagie,  qu'un  anrien 
jèsoile  (l’abbé  (ioérin  du  Rucher)  loi 
avait  fait  conoahre  et  dont  il  avait  déjb 
rcfa  d'utilea  conseils.  Forcée  elle-mê- 
me de  (pitler  son  couvent  de  la  rue  de 
Sèvres,  elle  écrivit  an  P.  <>rou  pour 
l'engager  è se  rendre  en  Angleterre , 
oà  ü était  aussi  appelé  par  un  de  ses 
amis , chapelain  m Thomas  Weld  , 
gentilliooime  catholique , qui  jouissait 
d'une  grande  fortune.  Il  fui  accueilli 
avec  vénératicm  dans  cette  lamille  dont 
il  devint  le  directeur  .spirituel.  Avant 
de  partir,  il  avait  confié  è une  personne 
pieuse  le  manuscrit  d'un  ouvrage  im- 
portant qu’il  avait  composé  Sur  la 
vraie  religion  (1),  et  qui  lui  avait  coû- 
té qoatoru  ans  de  travail  ; mais  pen- 
dant la  terreur  les  domestiques  de  cette 
dame  le  brûlèrent,  craignant  qu’il  ne 
compromit  leur  maîtresse,  alors  en  pri- 
son. Lorsque  le  P.  Grou  fut  informé 
de  la  perte  de  son  manuscrit , il  dit 
•ans  teotlon  : « Si  Dieu  eût  voulu 
« tirer  sa  gloire  de  cet  ouvrage,  il  l'au- 
« rait  conservé.  Ce  vertueux  prêtre 
atteint,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  de  maladies  graves  et  doulou- 
reuses qu'il  supporta  avec  une  résigna- 
tion toute  chrétienne.  11  mourut , dans 
le  chûteaa  de  Th.  Weld  (comté  de 
Dorset),  le  ISdéc.  1803.  On  a de  lui  : 
1.  La  République  de  Platon,  traduite 
en  français,  Paris,  1762;  Amsterdam, 
1763,  2 vol.  in-12.  II.  Les  Ixhs  de 
Platon, \A..  .\msterdam,  1769,  2 vol. 
in-8°  et  In-12.  Rhunelien  ctVaIckenaer 
ont  rendu  au  traducteur  un  témoignage 
fort  honorable,  qui  se  trouve  en  tète  de 
l’ouvrage.  III.  Uialogues  de  Platon, 

(i)  D«rt>irr  « été  iudait  en  «*rre>ir  qii«nd  il  a 
dit  ertf.,  p.  4>>)  matérianx 

decM  ouvrage  avaient  rli-  remis  à l'abbe  Ber- 
ii«  (»v-  " ■»«.  JV,  sii;,  qui  k'ca  ftervit 
pour  coji(io»«r  ton  Traité  dogm^ti^ua  4*  ta  vrmtt 
rtfifitn. 


id.,  Amsterdam,  1770,  2 vol.  «-8“ 
et  In-12.  Ces  diverses  traductions  ^ 
P.  Grou  sont  trés-estimécs  (Ko/.  Pla- 
ton, XXXV,  51).  IV.  Morale  tirée 
des  Conjrssiuns  de  saint  Augustin, 
Paris,  1786,  2 vol.  in-12.  V.  Carac- 
tères de  la  vraie  dévotion,  ibid., 
1788,  ln-18;  souvent  réimpriaié.  VI. 
Maximes  de  la  vie  spirituelle  (en 
vers),  ai>cc  des  explications  («n  pro- 
se), Ibid.,  1788,  in-12;  nouv.  édit., 
Besançon,  1827,  in-12.  V]l.  La 
Science  pratique  du  crucifix  dans 
Fusage  des  sacrements  île  pénitence 
et  d’eucharistie,  Paris,  1789,  in-12  ; 
nouv.  édit.,  Lvon  et  Paris , 1827, 
in-18.  Vlll.  Méditations,  en  forme 
de  retraite , sur  l’amour  de  Uieu, 
laindres,  1796,  in-12;  nouv.  édit., 
Besançon,  1821,  1828,  in-18.  IX. 
L'Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie, 
ouvrage  posthume,  Paris,  1815,  2 
vol.  in-12;  ibid.,  2°  édit.,  1824; 
ibid.,  3°  édit.,  1828,  avec  nne  notice 
sur  l'auteur.  Cet  ouvrage  et  quelques 
autres  des  précédents  ont  été  traduits 
en  anglais.  Lors  de  la  suppression  des 
jésuites  en  France,  le  P.  Grou  concou- 
rut avec  plusieurs  de  ses  confirères  à la 
défense  de  la  Société.  Il  fut  uu  de  ceux 
qui  fournirent  à Cérutti  des  matériaux 
pour  larédaction  de  V Apologie,  publiée 
en  1762;  et  il  eut  la  plus  grande  part 
de  collaboration  à la  Réponse  au  livre 
intitulé:  Extraits  des  assertions,  etc., 
1763-65,  4 vol.  in-A"^.  Eu  1770,  il 
donna  une  édition,  corrigée  et  enrichie 
de  remarques,  du  Premier  Alcibiade, 
de  Platon,  traduit  par  Tannegui  I..e- 
ftvre  (Voy.  ce  nom,  XXIII , 545). 
Il  retoucha  aussi  un  livre  de  piété  du 
P.  Marie  (2),  intitulé  la  Science  du 
crucifix,  dont  II  fit  paraître  une  nou- 
velle édition,  Paris,  l78G;  réimprimée 
à L^on,  1809,  in-12  ; et  il  composa  , 

(i)  Le  P.  Marie,  ji-fuite,  natif  d«  Rooen  • 
mort  à Bonrget  en  i645,  publia,  en  iR4a»  la 
ürieqcv  4n  ermeifis  , qui  tut  |>laatturs  édilioni. 
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fOHT  J wnrir  d<  suite,  la  Science  pra- 
tique du  crucifix,  indiquée  ci-dessus  , 
VII.  1>_HT. 

GROITIJEXT.VLL  de  Liniére 
(MARC-FF.n»lNAND  de),  littérateur 
que  U plupart  des  biblin^aplies  ont 
confondu  avec  Giouber  de  Groubental, 
dont  l'article  suit,  naquit  à Paris  en 
1739  , d'une  famille  linnorable,  mais 
peu  favorisée  de  la  fortune.  ,\u  sortir  du 
collège  où  il  avait  fait  d’as.sez  bon- 
nes études,  iiTésolu  sur  le  choix  d'un 
état  ou  plutùt  décidé  ù n'en  prendre 
aucun,  il  essaya  de  tirer  parti  de  ses 
dispositions  pour  les  lettres,  et  compo- 
sa pour  de  jeunes  ecclésiastiques  des 
prânes  et  des  sermons  qu'il  eut  le  plai- 
sir d'entendre  prêcher  dans  différentes 
^lises.  Quelques  amis  de  sa  famille  lui 
procurèrent  la  place  de  secrétaire  de 
M.  Ilérin,  maire  de  Rennes  et  député 
pour  les  affaires  de  cette  ville  à Paris. 
Cet  emploi  le  laissant  maître  d'une 
pande  partie  de  son  temps,  il  fréquenta 
les  théâtres  et  les  lieux  publics,  et  se 
lia  promptement  avec  les  jeunes  gens 
qui  partageaient  son  goût  pour  la  litté- 
rature. A cette  époque  il  connut  Du- 
laurens  (l^oy.  ce  nom,  XI 1, 203),  ar- 
nvé  récemment  à Paris  avec  l'intention 
de  mettre  sa  plume  aux  gages  des  li- 
Inaires.  Les  deux  nouveaux  amis  con- 
coururent, en  17GU,  à l'académie  de 
Douai , et  remportèrent  chacun  un 
prix  de  poésie.  Ils  s'associèrent  pour 
composer  les  Jésuitiques , recueil  d'o- 
des dans  le  genre  de  celles  que  La- 
grange-Chancel  avait  faites  contre  le 
régent;  mais  quand  elles  furent  impri- 
mées, Üulaureus,  craignant  avec  raison 
d'être  poursuivi  comme  l'auteur  de  ce 
pamphlet,  s'enfuit  en  llollaude.  Grou- 
beutall,  qu'il  n'avait  point  prévenu, 
lut  arrêté  (août  1761)  ; mais,  la  faute 
n’ayant  pas  été  jugée  très-grave,  il  fut 
relâché  quelques  jours  après.  Cette  le- 
çon ne  le  corrigea  point  ; il  continua 
ne  correspondre  avec  Dulanreus  qui , 
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l'année  suivante,  lui  adressa  des  exem- 
plaires de  son  poème , le  Balai , pour 
les  distribuer.  Sa  conduite  était  suneil- 
lée  par  la  police  ; une  perquisition  qui 
eut  lieu  dans  sa  chambre  y ht  découvrir 
les  eveniplaiies  du  poème  qu'il  avait 
reçus,  et  le  1"  juin  1762  il  fut  con- 
duit à la  Ila.stille.  Il  n'en  sortit  que  le 
28  août  suivant,  à la  demande  de  son 
père  qui  se  chargea  de  veiller  sur  ses 
actions  plus  attentivement  qu'il  ne  l'a- 
vait fait  jusqu’alors.  Cette  nouvelle 
équipée  lui  ht  perdre  sa  place  chez  M. 
Hévin , et  manquer  un  mariage  fort 
avantageux  ; mais  il  se  consola  facile- 
ment de  ce  double  échec.  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  en  1763  à Dulau- 
reiis  et  qui  fut  saisie  par  la  police,  il  lui 
annonce  des  correct  ions  et  des  notes 
pour  une  nouvelle  édition  du  Balai , 
et  lui  dit  en  meme  temps  qu’une  pièce 
en  trois  actes,  de  sa  coiiipo.sitinii  , 
vient  d’etre  reçue  au  Tlicatre- Ita- 
lien. Ciette  pièce  dont  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  titre  ne  fut  pas  jouée  ou  du 
moins  n'eut  aucun  succès.  Dès  ce  nio- 
ment  Groubeiitall  cessa  d'occuper  de 
lui  le  public  Quoique  nécessairement 
il  fût  partisan  des  réformes , il  ne  prit 
aucune  part  à la  révolution,  si  ce  11  est 
par  la  publication  de  quelques  brochu- 
res que  les  bibliographes  attribuent  ù 
son  homonyme,  lequel  parait  ne  s’etpe 
occupé  que  de  questions  de  hiianrcs. 
Il  mourut  plus  que  sepluagéuaiie  a Pa- 
ris en  I0I5.  Ou  a de  lui  : I.  Irus,  ou 
le  Sacetier  du  coin,  1760,  iii-8".  Ce 
poème  a eu  plusieurs  éditions  , dont 
une  porte  le  nom  de  Voltaire.  II.  Le 
Sexr  triomphant,  poème,  1760, 
in-8" . III . L’.  lnti-moine,  ou  Considé- 
rations politiques  sur  les  moyens  et  la 
nécessité  d'abolir  les  ordres  monasti- 
ques en  France,  1790,  in-8".  IV. 
Conseils  de  la  sagesse  à la  nation 
franaaise,  1795,  In-S".  V.  Notice 
sur  Dulaurens,  à la  tète  de  la  Chan- 
delle d Arras,  édit,  de  1807,  et  dans 
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les  Quatre  Saisons  du  Parnasse, 
même  année.  M.  Delort,  dans  son  His- 
toire de  la  détention  des  philosophes 
et  des  gens  de  lettres  à la  Bastille, 
llf,  1-36,  a donné  sur  GronbentaÜ 
des  délails  dont  on  s'est  servi  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  W — s. 

GIIOIIBER  de  Groubental,  né 
en  Allemagne,  était  avant  la  révolution 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  est 
mort  dans  les  premières  années  du 
XIX”  siècle.  On  a de  lui  : I.  La 
finance  politique  réduite  en  principe 
et  en  pratique , Paris,  1775,  in-8“, 
nouvelle  édition.  II.  Théorie  générale 
de  r administration  des  finances , 
ibid.,  1788, 2 vol.  in-8“.  III.  Moyens 
comparatifs  de  libération  des  dettes 
nationales  de  F Angleterre  et  de  la 
France, Wûà.,  1788,  in-8“.  IV.  Dis- 
cours sur  Fautorité  paternelle  et  le 
devoir  filial,  considérés  et  après  la 
nature,  la  civilisation  et  Fade  social, 
1790,  in-8".  V.  Moyens  assurés  de 
parvenir  à la  formation  d’un  système 
général  de  finance  en  France,  et 
tF amortir  Fintégralité  de  la  dette  pu- 
blique, Paris,  1800,  in-8".  VI.  Dis- 
cours philosophique  servant  ^intro- 
duction aux  législations  civile  et  cri- 
minelle,ihii.,  1802,  in-8".  VII.  Prin- 
cipes élémentaires  du  gouvernement, 
pour  parvenir  à F établissement  fu- 
ne  constitution  générale.  Constitu- 
tionrcligieuse ou  morale, ihiA. , 1802, 
in-8".  Grouber  de  Groubental  annon- 
çait, en  1771,  dts  Mémoires  et  aru- 
vres  de  jurisprudeiwe,  en  4 vol.  in-1 2, 
qui  n'ont  point  paru.  On  a .souvent 
confondu  cet  auteur  avec  Oroubenlall 
de Linière  (Kof-.  l'art,  précédent).  Z. 

GUOl'LAhT  (Claude),  en  la- 
tin Grulartus  ou  Grularlus , né  è 
Dieppe  en  1.551,  d'une  famille  très- 
riche  , fut  envoyé  par  scs  parents  à l'u- 
niversité de  Valence  pour  y prendre 
ses  grades.  Le  célèbre  de  Tliou , son 
condisciple,  dit  qu'il  montrait  alors 


beanconp  d'éloignement  pour  l'étude  et 
qu'il  ne  savait  absolument  rien.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'il  embrassa  les 
opinions  des  novateurs  ; et , après  la 
Saint-Barthélemi , il  se  retira  It  Ge- 
nève, où  il  se  lia  avec  Scaliger,  qui 
le  détermina  enfin  ù étudier.  Dans 
l'espace  de  quinie  mois  qu'il  demeura 
sons  la  direction  de  cet  habile  maître, 
Groulart  acquit  une  connaissance  par- 
faite des  langues  grecque  et  latine.  En 
rentrant  en  France , il  cacha  son  atta- 
chement à la  réforme  et  acheta  une 
charge  au  grand-conseil.  Il  fut  nommé 
en  1585  premier  président  an  parle- 
ment de  Rouen  par  la  protection  du 
duc  de  Joyeuse.  Pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  la  Normandie  , il 
se  retira  de  Rouen , avec  les  membres 
de  sa  compagnie  restés  fidèles  à la  cause 
royale.  Après  la  pacification  de  la  pro- 
vince, il  revint  ù Rouen,  et  prononça, 
i la  rentrée  de  la  cour,  un  discours 
que  de  Thou  trouva  très-solide  et  très- 
éloquent.  Protecteur  généreux  des  let- 
tres , il  fonda  deux  nouveaux  prix  ù 
l'académie  de  Rouen , connue  sous  le 
nom  du  Puy,  et  présida  lui-même,  en 
1596,  à l'examen  des  pièces  envoyées 
au  concours.  Il  mourut  en  cette  ville,  le 
l”^  décembre  1607,  ù l'ige  de  56  ans, 
et  fut  Inhumé  dans  le  choeur  de  la  cathé- 
drale. Groulart  avait  été  chargé  par 
Henri  IV  d'un  travail  sur  la  coutume 
de  Normandie;  et  c'est  ce  qui  loi  a 
fait  attribuer  un  Commentaire  sur 
celte  coutume  , dont  Jacq.  L;  Ba- 
ibeller  (Voy.  ce  nom , III,  514) 
est  le  véritable  auteur.  Il  a Iradait  du 
grec  en  latin  trois  Harangues  de  Ly- 
sias,  contre  F.ratosthènes,  AlciliaJe, 
et  contre  les  faiseurs  de  monopole. 
Ces  traductions  ont  été  insérées  dans  le 
recueil  des  Orateurs  grecs,  par  Henri 
Filienne,  1575,  in-fol.  De  Thim  les 
trouvait  très-bien;  mais  II  croya  t que 
Scaliger  y avait  passé  la  main  ; Huet 
dit  que  Groulart  lui  paraît  avoir  pai^ 
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faittrarnt  saisi  le  ton  qu'on  eiige  dans 
la  version  d'un  orateur.  Son  Oraison 
funèbre,  en  latin,  par  Jean  Roënne, 
a ëtë  imprimée  i Paris , 1608,  in-8°. 

W— s. 

GROVE  IHenri],  théolo^en 
presbytérien  anglais , né  le  4 janvier 
1683,  i Taunton  dans  le  comté  de 
Somerset,  fut  long- temps  directeur 
du  collège  de  Taunton,  et  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  pré- 
dication , ainsi  que  par  l'esprit  de  mo- 
dération qu’il  montra  lors  de  la  furieuse 
controverse  sur  la  Trinité,  modération 
qui  ne  manqua  pas  de  lui  faire  beau- 
coup de  tort  dans  son  parti.  Il  mourut 
en  1738,  laissant  quelques  ouvrages 
estimés;  I.  Règle  des  récréations, 
composée  pour  l’usage  de  ses  élèves  , 
1708.  II.  Essai  de  démonstration 
de  F immortalité  de  F âme,  1718.  III. 
Essay  on  the  terms  of  Christian  com- 
munion. IV.  Considérations  sur  Fé- 
l’idence  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur  , 1730.  V.  Pensées  tou- 
chant la  preuve  d’un  état  futur, 
tirée  de  la  raison , 1730.  VI.  Dis- 
cours sur  la  nature  et  Fobjet  de  la 
communion,  1732.  VII.  La  sagesse, 
premier  principe  (Faction  dans  la 
Divinité,  1734.  VIII.  Discours  sur 
la  Foi  comme  moyen  de  salut  , 
1736.  IX.  Un  vol.  de  Mélanges  en 
prose  et  en  vers.  Enfin  un  grand  nom- 
bre de  sermons , les  n“*  588,  601 , 
626  et  635  du  Spectateur,  et  des 
Œuvres  posthumes,  publiées  par  sou- 
scription en  1741,  4 vol.  in-8“,  avec 
une  Vie  de  l’auteur.  S — D. 

GRUBEK  (Jean-Daniel),  his- 
torien allemand , naquit  è Ipsheim  en 
Frauconie , étudia  en  1709  è l’univer- 
sité de  Halle  et  j enseigna  le  droit  en 
1723.  L’année  suivante  il  fut  appelé  i 
Tuniversité  de  Giessen,  d’abord  comme 
professeur , et  dans  la  suite  comme  con- 
seiller de  cour , historiographe  et  bi- 
bliothécaire de  l’électorat  d'Hanorre. 
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T,e  roi  d'Angleterre  loi  conféra  aussi 
le  titre  de  conseiller  Intime  de  la  cour 
de  justice.  Ce  savant , après  .avoir  four- 
ni une  carrière  très-laborieuse,  mourut 
i Hanovre  le  24  mars  1748.  De  ses 
nombreux  ouvrages  nous  citerons  : I. 
De  cultura  historias  um'versalis  , 
Halle,  1714,  in-4“.  H.  Findichc 
austriacee  pro  aurei  velleris  or- 
dine  , ibid.,  1724,  in-4°.  III.  Fleu- 
rii  Fnstitutiones  juris  ecclesiastici 
cum  notis,  Francfort  et  Leipzig,  1724, 
in-8“.  IV.  Origines  Livonia  sacrée 
et  civilis,  seu  Chronicon  Livonicum 
vêtus,  continens  res  gestas  trium  pri- 
morum  episcoporum,  quitus  deviche 
a Saxonihus  et  ad  sacra  christiano- 
rum  traductiz  LivonUz  absolvitur 
historia,  a pio  quodam  sacerdote, 
qui  ipse  tantis  rebus  interfuit , con- 
scripla  et  ad  an.  C.  N.  1226,  de- 
ducta;  r.  codice  manuscripto  recen- 
sait , scriptorum  cum  atate  lion  la- 
cis vicinorum  testimoniis  illustravit, 
sylvamque  docurnentorum  et  tripli- 
cem  inâicem  adjecit  J.-D.  Gruber, 
Francfort  et  Leipzig,  1740,  in-fol. 
Les  remarques  historiques , géographi- 
(jues,  étymologiques  et  critiques  dont 

1 éditeur  a enrichi  cette  ancienne  chro- 
nique, jettent  une  grande  lumière  sur 
l’histoire  de  Livonie  de  ces  temps. 
Gruber  fut  aussi  l’éditeur  du  tome  I"' 
du  Commercium  epistoliaim  Leihni- 
rianum,  Hanovre  etGœtiingue,  1745, 

2 parties  In-8°.  Il  a laissé  en  manu- 
scrit une  Histoire  complète  du  du- 
ché de  Brunscvick,  écrite  en  latin. 
Quelques  dissertations  : De  differen- 
tiis  juris  romani  et  germanici  in  re 
militari  ; de  judeeo  milite  ; de  minore 
procuratore , etc.,  offrent  des  preuves 
de  l'érudition  de  ce  jurisconsulte.  JjZ 
préface  du  premier  volume  de  la  Des- 
cription historique  de  la  ville  de 
Gizttingue,  dans  laquelle  il  examine 
l’authenticité  des  plus  anciennes  noti- 
ces sur  cette  ville,  lui  assigne  du  moins 
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un  ran^^rmi  In  historiens  qaû  aiment 
la  vérité.  B — H— D. 

GRIinER  (Geobues-Guillau- 

me),  musicien  allemanil,  né  à Niirein- 
berg  en  1729  , fut  l’élève  de  Drel- 
icl,  excellent  pianiste,  et  après  la  mort 
de  ce  maître  reçut  des  leçons  de  Sie- 
benkees.  A l'âge  de  dix-huit  ans , il  se 
distinguait  déjà  par  ses  talents  en  musi- 
que dans  des  concerts  qu'il  donnait  à 
Mayence  et  à Francfort,  en  présence  de 
quelques-uns  des  premiers  maitres  d'I- 
talie. Il  voyagea  ensuite  en  .Vllemagne 
et  resta  quelque  temps  à Dresde , où  le 
compositeur  Umstxd  , alors  maître  de 
chapelle  du  comte  de  Biühl,  lui  donna 
quelques  leçons  de  contre-point.  A son 
retour  à iSUreiuherg , le  prince  de 
Frankenstein  lui  oITi  it  la  place  de  di- 
recteur des  concerts  à Bamberg , mais 
il  ne  l’accepta  pas.  Ferrari , célèbre 
violoniste  de  Q-émone,  vint  alors  à 
Nüremberg,  et  Gruber  profita  du  sé- 
jour de  cet  artiste  dans  celte  ville  et 
s’appropria  sa  manière.  11  gagna  si 
bien  l'amitié  de  Ferrari  que  ce  der- 
nier voulut  lui  faire  accepter  une 
place  avantageuse  à Paris  dans  la  cha- 
pelle du  prince  de  Condé  ; mais  Gru- 
ber était  trop  attaché  à sa  ville  na- 
tale, et  il  brigua  la  place  de  maître  de 
chapelle  â Nüremberg.  Enfin  Agrell 
qui  l’occupait  mourut  en  176.7,  cl  Gru- 
ber fut  nomme  son  succe.<seur.  T>es  ou- 
vrages de  ce  compositeur  sont  peu  con- 
nus en  France,  mais  ils  sont  fort  esti- 
més en  Allemagne , surtout  la  musique 
qu’il  a composée  pour  les  h.allades  de 
Bürger  et  le  cirant  de  Schiller  intitu- 
lé : fa  Joie.  Gruber  a publié  un 

grand  nombre  d’œuvres  de  musique  de 
cirant,  tant  pour  l’église  que  pour  la 
chambre  et  pour  les  instruments;  il 
en  composa  plusieurs  par  ordre  des 
souverains , entre  autres  pour  les  em- 
pereurs Joseph  II  et  Léopold  II.  £.-L. 
Gerber  en  indique  les  titres.  En  1763, 
cet  artiste  lut  aussi  nommé  martre  des 


cérémonies  ; malgré  ses  nombreru  tra- 
vaux, il  trouva  le  temp.s  déformer  d' ex- 
cellents élèves.  11  mourut  le  22  sept. 
1796  , le  même  jour  qu’il  était  né. 
Nous  citerons  seulement  de  ses  œu- 
vres : I.  Airs  pour  les  poésies  de 
Bürger^  Nüremberg,  1780-81,  deux 
recueils  in-fol.  II.  Airs  pour  des  poé- 
sies des  poètes  Jaooris , ibid.,  iu-fol. 
III.  Les  bergers  à BeÜdran,  ibid.  , 
in-fol.  IV.  Chant  pris  du  tombeau 
de  ma  fille , ibid.,  in-fol.  — Grubeu 
( Jean-Sigismond  ) , fils  du  précé- 
dent, bibliographe  très-laborieux,  né 
à Nüremberg  le  4 déc.  1759,  étudia 
le  droit  â .Ùtorl.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  exerça  successivement, 
depuis  1782,  les  fonctions  d’avocat  et 
de  syndic.  Gruber  se  distingua  sur- 
tout par  ses  connaissances  httéraires; 
il  publia  aussi  quelques  œuvres  de  mu- 
sique ; mais  ses  compositions  ne  mé- 
ritent pas  d’être  remarquées.  11  mou- 
rut le  3 déc.  1805.  On  a de  lui  : 
I.  De  suLslitutione  cxemplari  fra- 
trum  atque  sororum,  Allorf,  1782, 
in-4".  II.  La  littérature  de  Fart  mu- 
sical, Nüremberg,  1783,  in-8";  ibid., 

1790,  in-8".  111.  Suppléments  à la 
Littérature  de  Fart  musical,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1790-1792,  2 ca- 
hiers in-8".  IV  . Essai  tF unprojet  de 
Biiliothiqur.  du  droit  pénal  et  féodal 
de  F Allemagne , Francfort  et  Leip- 
zig, 1788,  in-8".  V*.  La  littérature 
des  négociants , ou  Introduction  à la 
connaissance  des  licres  qui  traitent 
des  sciences  commerciales  et  des 
sciences  analogues,  Ibid.,  1787  et 

1791,  in-8";  ibid.,  1794,  In-8".  VI. 
Biographie  de  quelques  musiciens , 
servant  de  supplément  à Fhistoire 
littéraire  de  Fart  musical,  Francfort 
et  I/eipzig , 1790,  in-8".  V II.  La  lit- 
térature des  Jernmes,  ou  Projet  d" une 
bibliothèque  pour  les  dames,  ibid., 
1794,  in-8".  VIII.  Choie  de  fables 
dlÉsope,  en  français,  avec  un  voca- 
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buiairt  français-aUanand , Niircm- 
bcrg,  1800,  iu-8".  IX.  Bibliogra- 
phie de  F éducation  des  abeilles , ou 
Cuialugue  des  écrits  les  plus  motler- 
aes  ijui  traitent  des  abeilles,  ibid., 
1800,  in-8".  X.  Cluudii  Butilii  Ku- 
matiani,  Calli , ^’/W  clurissùni , iti- 
nerarium,  sire  de  rediiu  qua  super- 
sunt.  Cum  selecla  lectionis  varietate 
atque  integris  notis  J .-G . Gracoii  et 
J.- J.  ab  Alnieloveen  , necnon  G. 
Cortii  notarum  fragmentu  in  Ruti- 
lium , curante  Grubero  qui  et  suas 
addidit  adnotatiunes.  Accedit  J. -G. 
Kappii  notitia  litteraria  atque  index 
locupletissinius , ibId.,  1804,  in-8°. 
Od  doit  aussi  i cet  estimable  littéra- 
teur la  troisième  édition , entièrement 
revue,  de  l'introduction  systématique  4 
la  connaissance  des  meilleurs  ouvrages 
en  jurisprudence,  par  E.-C.  West- 
pbal,  Leiptig,  flOl,  in-8°.  Gruber  a 
enrichi  cette  troisième  édition  d'une 
bonne  table  des  matières.  B — h— o. 

G K U B K R a Sancto-Ignatio 
(GnÉGoiBE-MAXiaiiuEN),  prores.seur 
oe  droit  pobbc,  naquit  eu  1739  à 
Hom,  petite  ville  de  la  basse  Autriche. 
En  l'755  il  prit  l’habit  dans  la  congré- 
gation des  prêtres  des  écoles  pieuses  à 
Vienne  et  fut  chargé  d'enseigner  la 
pliilologie  à ses  jeunes  confrères.  Il 
donna  aussi  pendant  deux  ans  des  le- 
fons  d'histoire  et  de  géographie  à la 
princesse  Elisabeth  de  iirtemberg, 
et  fut  Borainé,en  1781  , professeur 
de  droit  public  à l'académie  des  nobles 
de  Savoie  i Vienne , académie  qui 
pbis  tard  fut  réunie  à celle  de  Marie- 
Thérèse.  Cet  ecclésiastique  s'est  distin- 
gue comme  historien  et  comme  publi- 
ciste par  ses  leçons  et  par  ses  écrits , 
surtout  par  l'exposé  de  ses  leçons  aca- 
démiques sur  l'histoire  universelle  sjii- 
chronologique.  Il  mourut  le  20  avril 
1799.  Les  ouvrages  qu'il  a pubbés 
sont  : 1.  Introduction  à Fhisloire 
usûoerselU  srslémutique  , Vienne, 
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1777-1780,  S vol.  in-8“.  II.  Systè- 
me de  diplomatique  universelle  ap- 
pliqué principalement  à F Autri- 
che et  à l’Allemagne,  ibid.,  1783, 

2 vol.  in-8“  avec  pl.  Le  premier  vo- 
lume traite  de  la  théorie,  et  le  second 
enseigne  la  pratique.  III.  Système  de 
chroiudogie  diplomatique,  où  les  da- 
tes de  tous  les  documents  politiques, 
ecclésiastiques  et  astronomiques , 
sont  considérées  sous  les  rapports  de 
la  théorie  et  de  lu  pratique  , ibid., 
1784,  in-8“.  Cet  ouvrage  est  un  sup- 
plément au  précédent.  IV.  Système 
abrégé  de  leçons  de  diplomatique  et 
de  blason  , à F usage  de  la  jeunesse 
autrichienne,  Vienne,  1789,  iii-8“ 
avec  <5  planches.  B — H — D. 

GRl’EBKL  {Christian),  philo-  ' 
logue,  né  en  Saxe  dans  le  XVII'  siè- 
cle, consacra  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  è l'enseignement,  devint  recteur 
de  différents  gymnases,  et  mourut  en 
1715.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I . Oculus  in  sceptro,  seu  de 
consiliariis,  léna,  1671,  ln-4“.  C'est 
une  réponse  è Samuel  Estler.  II.  Dis- 
sertatio  responsiva  Jo.-Nic.  Hei- 
nuccio  de  conjuratione  principum  , 
Ibid.,  1675,  ln-4".  III.  De  coronis 
ibid.  , 1679  , in-4".  IV.  Disqui- 
sitio  de  Ungua  Germanorum  ve- 
teri  et  hodierna  , Minden  , 1690, 
in-4".  Cette  dissertation,  qui  avait  dé- 
jà paru  vingt  ans  auparavant , est  aug- 
mentée dans  cette  édition.  Elle  est  di- 
visée en  cinq  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  donne  la  liste  chronologi- 
que des  écrivains  qui  ont  traité  des  Ger- 
mains, depuis  Pline  jusqu'à  Puiïendorf. 
Il  recherche,  dans  le  second,  l'élymolo- 
gie  et  le  véritable  sens  du  mot  germain, 
qu'il  croit  pouvoir  rendre  par  prince  ou 
chef.  Dans  le  troisième,  il  parle  de  l'ori- 
gine de  la  langue  allemande,  qu'il  fait  re- 
monter au  miracle  de  Babehdans  le  qua- 
trième, il  indique  les  moyens  de  conser- 
ver à cette  langue  sa  pureté,  et  d'en  éten* 
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dre  l’usege  ; et  eafin  il  traite,  dans  le 
cinqniéme  , des  changements  qu’elle 
avait  déjà  éprouvés  et  de  ses  diiïérents 
dialectes.  Il  y a de  l’cnidition  dans  cet 
ouvrage  ; mais  on  j trouve  aussi  beau- 
coup de  paradoxes  imaginés  par  l’au- 
teur pour  relever  encore  la  gloire  de 
sou  pays.  W— -s. 

GRL'EL  (Raoul  de],  fut  l’un  de 
ceux  qui  eurent  le  plus  de  part  au  traité 
d’Arras,  signé  le  21  sept.  1 435,  sous 
Charles  Vl  I . Ce  prince,  dépouillé  par 
le  roi  d’Angleterre  (Henri  VI)  de  ses 
plus  riches  provinces  , voyait  le  duc  de 
Bourgogne  prêter  i l’usurpateur  l’ap- 
pui de  ses  trésors  et  de  ses  troupes  ; 
Raoul  de  Gruel  fut  chargé  de  préparer 
la  défection  du  duc  de  Bourgogne 
(Philippe-le-Bon);  il  y réussit,  et  le 
traité  d’Arras  fut  signé.  De  ce  Raoul 
de  Gruel,  l’un  des  restaurateurs  de  la 
famille  royale  et  du  nom  français,  des- 
cendit Claude  de  Gruel,  seigneur  de  la 
Frette  ; c’est  lui  qui  fit  une  réponse 
aussi  noble  que  touciiante  à Henri  IV. 
Ce  prince  lui  reprochant  les  regrets 
qu’il  lui  voyait  donner  à la  malheureu- 
se destinée  de  Biron,  Sire,  lui  dit-il , 
cet  infortuné  m’aimait.  Si  f ai  ren- 
du quelques  services  à votre  ma- 
jesté; si  fai  acquis  quelque  réputa- 
tion à la  guerre  , je  la  lui  dois  par 
les  occasions  qu’il  me  procurait  d’en 
acquérir  : je  ne  serais  pas  le  maître 
•de  vous  cacher  ma  douleur , je  vais 
:ie  pleurer  dans  mes  terres.  Le  lende- 
main il  quitta  la  cour  et  n’y  reparut 
plus.  Z. 

GRUEXPECK  (JosE.*H),  prê- 
tre, secrétaire  de  l’empereur  Maximi- 
lien , astrologue  et  médecin,  naquit  en 
1473  i Burghausen  en  Bavière,  et  mou- 
rut dans  la  Styrie,vers  le  milieu  du  XVI' 
siècle.  Ses  ouvrages,  extraordinairement 
rares,  tiennent  une  belle  place  parmi 
les  Incunabula  de  la  typographie  al- 
lemande. Voici  les  plus  remarquables; 
I.  Josephi  Gruenpech  Pronosticon, 
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sitie  .fudicium  e.x;  conjonctione  Sa- 
turni  et  Jovis  decennédique  revolu- 
tioneSaturni,  ortu  et  fini  antichrisfi 
ac  aliis  quihusdam  interpositis 
prout  ex  sequentilius  claret  pream- 
bulis  hic  inseritur,  Vienne,  1496 , 
in-  4°.  On  n’en  connaît  qu’un  exem- 
plaire, qui  appartient  i la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  II.  Tractatus 
de  pestiientiali  scorra,  sive  mala  de 
Franzos,  remediaque  ejusdem  con- 
tinens,  compilatus  a venerabiU  viro 
magistro  Joseph  Gruenpeck  de  Bur- 
ghausen, Angsbourg,  1496,  in-4®. 

III.  Traduction  du  même  ouvrage  en 
allemand,  sous  ce  titre:  Eulogium  de 
scorra  pestiientiali,  avec  une  figure 
astronomique  gravée  en  bois,  Augs- 
bourg,  1496,  in-4°.  Dans  ses  ouvra- 
ges contre  la  maladie  honteuse  , 
Guenpeck  l’appelle  le  mal  français. 

IV.  Josephi  Gruenpeck  Bajoarii 
comedie  utilissime  omnem  latini  srr- 
monis  elegantiam  continentes,  etc., 
Angsbourg,  1497,  in-4°.  On  n’en  con- 
naît que  deux  exemplaires  V.  Libellas 
de  Mentulagra  alias  morbo  gallico. 
Dans  lé  Proaemium,  on  lit  datum  in 
natali  solo  Burckhausen,  mai  1503, 
ln-4°;  réimpriméla  même  année  .à  Angs- 
bourg et  4 V'enise.  VI . Spéculum  nu- 
turalis  celestis  et  propheticce  visio- 
nû,  Ratisbonne,  1508,  in-fol.  avec 
figures;  réimprimé  en  allemand  à Nu- 
remberg, 1508,  in-fol.,  et  4 Leipzig. 
VII.  Adreverendissimosetillustris- 
simos principes,  Philippum  et  Joan- 
nem  Frisingenss.  et  Batisponrnss. 
ecclesiarum  episcopos,  salubris  ex- 
hortalio  Josephi  Gruenpeck  in  lit- 
terariarum  rcrum  et  universorum 
graduum  cum  bonorum  tam  digni- 
tatum  gravissimam  jacturam,  I.,and- 
shut,  1515,  in-4'.  \ III.  Dialogus 
epistolaris  docloris  Josephi  Gruen- 
peck ex  Burghausen,  in  quo  Arabs 
quidam  Turcorum  imperatoris  ma- 
thematicus  disputât  cum  Mamalu- 
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choguodam  de  chrisUanorum  sede 
et  Turcorum  jfc/a,  Ijiniishat,  1522, 
in4°  Cet  ouvraçe,  dédié  à Cliarles- 
Quint,  fut  réimpniné  en  allemand,  aussi 
à Landshut  et  la  même  année.  IX. 
Sur  la  gronda  tribulations  actuel- 
les gui  ont  duré  pendant  les  mille 
dernières  années  (allemand),  Stras- 
boorg,  sans  date,  in4”.  X.  Pronos- 
tics du  docteur  Joseph  Gruenpeck , 
depuis  la  trente-deuxième  année Jus- 
qu’à la  quarantième  de  Charla- 
Quint  (allemand),  Nuremberg,  sans 
date  in-4°.  Au  manuscrit  de  cet  ou- 
trage, qui  se  trouve  i la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  est  Joint  de  la 
main  de  Gruenpeck:  W.  Explication 
relative  à la  comète  gui,  en  1531, 
a paru  pendant  soixante-onze  jours. 
XII.  Sur  la  conjonction  des  pla- 
nètes à la  constellation  des  pois- 
sons (allemand),  sans  indication  de 
lieu  et  sans  date,  in-4°.  XIII.  Ex- 
plication des  signes  extraordinaires 
qui  ont  paru  dans  le  ciel,  pendant  le 
temps  de  la  diète,  adressée  aux 
états  de  fempire  et  datée  de  Con- 
stance ^allemand),  sans  indication  de 
lieu  et  d année.  XIV.  Naissance  as- 
trologique du  château  et  de  la  ville 
capitale  de  Styrie  (allemand),  sans 
indication  de  lieu.  XV.  Histoire  de 
Frédéric  III  et  de  Maximilien  I” 
(allemand),  ouvrage  posthume  imprimé 
àTubingue,  1721,  in-8“.  XVI, 
Horoscope  de  Maximilien  (al- 
lemand), qni  se  trouve  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Après  avoir  parcouru  l’Italie,  la  Hon- 
grie et  la  Pologne,  Gruenpeck  entra , 
en  1498,  au  service  de  l’empereur. 
Le  10  mars  1500,  il  représenta , avec 
Pierre  Bonomus  et  quelques  amis , 
une  pièce  joueuse,  intitulée:  Ludus 
Diana,  en  présence  de  l’empereur  qui 
était  venu  avec  sa  cour  passer  le  carna- 
val i Lintz.  Cette  pièce  parut  la  même 
année  i Nuremberg,  in-4“.  G — y. 


GRUEWEL  (Jean),  poète  lau- 
réat, né  vers  le  milieu  du  XV’Il”  siè- 
cle dans  la  marche  de  Brandebourg , 
reçut  sa  première  éducation  è l'école 
de  Berlin  , puis  étudia  , eu  1658  , i 
Wittemberg.  En  1665,  il  fut  cou- 
ronné poète  par  Jean  Bist,  regardé 
alors  parmi  les  poètes  allemands  com- 
me un  des  premiers.  Gruewel  vivait 
encore  en  1709.  Nous  citerons  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  en  allemand  : I. 
L'Education  des  vers  à soie,  en  vers 
rimés,  1668.  II.  La  Batracluimyo- 
machie,  traduite  en  vers.  III.  L'É- 
ducation des  abeilles  dans  les  états 
de  Brandebourg,  Coin  sur  la  Sprée, 
1696,  in-S”;  Berlin,  1719,  in-8“. 
Ce  traité  renferme  une  traduction  en 
prose  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giques,  et  un  commentaire  passa- 
blement diffus.  IV.  Les  hauts  faits 
et  aventures  de  Ferfried , le  pbts 
ancien  des  dieux  des  margraves  et 
électeurs  de  Brandebourg,  poétique- 
ment décrits,  Berlin,  in-4".  V . Prin- 
cipes de  Forthographe  allemande, 
Neu-Ruppin,  1707,  in-8“.  VI.  L'.Irt 
poétique  allemand,  1707, 

in-8",  avec  les  poésies  de  Gruewel 
dans  l’appendice  joint  i ce  dernier  ou- 
vrage. B — H — D. 

GRL'LIXG  (Philippe),  méde- 
cin saxon,  naquit  à Stolberg  vers  la  fin 
du  XV I*  siècle,  fut  d’abord  un  des  prin- 


ou  A V I siecie,  tut  a anorn  un  nés  pnn- 
cipanx  instituteurs  à l’école  de  Nordhau- 
sen  et  pratiqua  en  même  temps  la  méde- 
cine. Il  fut  d’une  grande  utilité  à cette 


ville  en  1626,  quand  la  peste  v exerça 
ses  ravages.  L’année  suivante  if  accepta 
la  place  de  recteur  i l’école  de  Stol> 
berg  , mais  il  ne  la  remplit  pas  long- 
temps ; le  comte  de  Stolberg  le  nom- 
ma son  médecin  et  il  fut  aussi  bourg- 
mestre de  la  ville.  Il  mourut  en  1667. 
Gruling  a publié  en  allemand  : I. 
Un  Traité  de  la  peste.  II.  Sur  les 
maladies  des  enfants.  Ses  autres 
ouvrages  en  latin  sont:  III.  De  cal- 
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culo  et  suppressione  uriniz.  IV. 
Florilfgium  chymko-medirum  me- 
diramrntorum  rliymicontm , essen- 
tiarum,  extractorum,  etc. , Leipzig , 
1G3I,  in-12j  1G6.'>  el  iGHO,  in-V^. 
V.  Medicituz  practicie  Uh.  V.  VI. 
Observatiomtm  ei  curationum  medi- 
cina/ium  dogmatiro-hermelkarum 
cenluriœ  Vil.  Après  la  mort  «le  ce 
métleciii  on  a publié  «te  lui  un  oiisTage 
estimé  sous  ce  litre  : Vil.  De  triplki 
evacuatlonis  généré,  in  speck  de  ve- 
lue  sectione,  medkamentis  purgan- 
lihus  , sudoriferis,  diuretkis , bal- 
nc/.r, etc.,  Francfort  et  Leipzig,  1770- 
1771,  in-r.  lî— H— B. 

GIIL’XH  (NoRBEnr),  peintre,  na- 
quit è Prague  en  1714,  et  t mourut  en 
1767.  Son  insouciance  pour  la  fortune 
et  sa  paresse  naturelle  I avaient  réduit 
à un  état  voisin  de  l’indigence.  Il  a 
réussi  non-seulement  dans  le  portrait 
et  ce  qu’on  appelle  les  tableaux  de 
genre,  mais  encore  dans  les  sujets  his- 
toriques et  les  batailles.  Ses  tableaux 
sont  presque  tous  d’une  fort  petite  di- 
mension. Une  sage  ordonnance  des  fi- 
nres,  un  dessin  correct  et  une  belle 
armonie  de  couleurs  sont  les  qualités 
qui  distinguent  ce  maître  et  font  re- 
cnercher  ses  productions.  St — T. 

GRIIXER  (CHnÊTiEN-OonK- 
TROl),  médecin,  l’un  des  écrivains  les 
plus  infatigables  et  les  plus  érudits 
«qu’ait  produits  l’Allemagne,  iia(|uit  à 
Sagan  en  Silésie  le  8 nov.  1744. 
Il  montra  d’abord  peu  de  dispositions 
pour  l’étude,  ce  qui  venait  de  ce  qu’on 
l’avait  envoyé  à l’école  de  trop  bonne 
heure.  Mais  un  nouvel  instituteur  lui 
apprit  avec  le  plus  grand  succès  les  lan- 
gues anciennes,  l’hisloire  et  l’arcbéolo- 

f;ie.  Destiné  par  son  père  à la  théo- 
ogie , il  l’étudia  4 Leipzig  pendant 
quelques  années  ; mais  if  l’abandonna 
pour  la  médecine  ; prit  le  grade  de 
docteur  4 Halle  en  1770,  cl  revint 
exercer  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  na- 


tale. Une  chaire  4 l'oniversité  d’Iéna 
lui  ayant  été  donnée  en  1T73,  il  com- 
mença dès-lors  la  publication  de  ses 
savants  écrits  et  montra  toujours  beau- 
coup de  zèle  dans  l’accomplissement  de 
ses  fonctions  de  professeur.  Il  mourut 
le  4 déc.  1815.  Les  ouvrages  de  Gru- 
ner  sont  si  nombreux  que  nous  ne  don- 
nerons ici  la  liste  que  des  plus  impor- 
tants : I . Diisertatio  de  rama  stcrili- 
tatis  in  sequiori  se  tu  ex  dortrinii 
llippocratis  vrterumque  mediro- 
rum,  Halle,  1770, in-4"^.  H.  Censura 
librorum  hippuiraleorum  ,qua  veri  a 
faisis,  integri  a suppositis  sepegan- 
lur , Breslau,  \Tii  , in-8".  C’est  un 
des  ouvrages  qu’on  peut  consulter  avec 
le  plus  d’utilité  quand  on  veut  distin- 
guer les  écrits  légitimes  d’Hippocrate 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  III.  Pen- 
sées sur  la  méderine  et  tes  médecins 
(allemand) , Breslau , 1772,  in-8“. 
IV.  Programma  : neque  Eros,  ne- 
que  Tortula,  sed  Salerni/anus  qui- 
dam medkus , isque  christianus 
aurtor  libelli  est  qui  de  morbis  mu- 
lierum  insrribitur , léna,  1773, 
in-4“.  V.  Dissertatio:  xyariolarum 
antiquitates  ab  /Irabibus  salis  repe- 
lendit,  ibid.,  1773,  in-4“.  VI.  /tna- 
lerla  ad  antiquitates  médiras,  qui- 
bus  anatomc  Egyptiurum  et  Hippo- 
rratis  nec  non  mortis  grniis  quo 
Cleopatra  periil  explirantur , Bres- 
lan,  1774,  in-4".  VH.  Marborum 
antiquitates,  ibid.,  1774,  in-8”. 
Gruner  parle  dans  cet  ouvrage:  1" 
des  maladies  inconnues  aux  anciens; 

2"  de  celles  qu’ils  connaissaient  com- 
me nous,  mais  sous  des  noms  diffé- 
rents ; 3”  de  celles  dont  les  noms  et 
les  symptômes  sont  les  mêmes  citez 
les  anciens  et  les  modernes  ; 4“  en- 
fin de  celles  que  , suivant  lui  , les 
anciens  ont  mieux  connues.  VIH. 

De  demoniaris  a Christo  sospita-  i 
tore  perr.uralis  , léna  , 177.5  , in- 
8".  IX.  Semeiotirc  physiologicam 
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el  paihologicam  gmeraUm  com- 
plexa,  Halle,  1775,  in-8".  Cet  ou- 
vra{;e  a <té  long-temps  le  plus  com- 
plet qui  existât  sur  la  séméiotique.  L’au- 
teur en  a publié  une  traduction  alle- 
mande augmentée  en  1794.  On  lui  a 
reproché  de  n’avoir  pas  toujours  mis 
un  bon  choix  dans  son  érudition.  X. 
l'ia  ft  ratio  formulas  médiras  ron- 
scribendi,  Halle,  1778,  in-8".  XI. 
JoannisErnrsti  Hehenstreit,  palao- 
logia  therapitz , qua  7>eterum  de 
morbis  curandis  placita  potiora  re- 
centiorum  sentrntiis  itquantur.  Gru- 
Ber  est  l’éditeur  de  cet  ouvrage  d’He- 
benstreit.  Il  y a ajouté  la  vie  de  l’au- 
teur , une  préface , des  notes  et  un  in- 
dex. Ce  livre  se  compose  de  trente-deux 
dissertations  qui  avaient  été  imprimées 
séparément  et  que  Gruner  a réunies. 
C est  un  des  ouvrages  les  plus  savants 
et  les  plus  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  médecine  ancienne.  XII.  Detec- 
hu  dissertatioiuun  medicarum  je- 
nensium,  Altenbourg,  1778-1783, 
2 vol.  in-4".  XHl.  Almanach  pour 
les  médreins  et  non  médecins  (an- 
nées, 1782-1795  (en allemand),  léna, 
1781-1794,  15  vol.  in-8".  XIV. 
Bibliothèque  des  anciens  médecins, 
(en  alleman^,  I..eipiig,  1781-1782,  2 
'ol.  in-8".  Ces  deux  volumes  contien- 
nent des  traductions  on  des  analr.ses  des 
écrits  d’Hippocrate  , Thucydide,  .Aris- 
tote, Théophraste,  Eurjfphon,  Diodes, 
Praxagore,  Chrjsippe.  L’ouvrage  n’a 
pas  été  continué.  XV.  Oribasii  me- 
dicinalium  rollectorum  liber  I,eco- 
dire  mosquensi,\tns , 1782,  in-4". 
C’est  la  première  édition  qui  ait  paru 
du  texte  grec  des  collections  de  méde- 
cins d’Oribase,  dont  la  version  latine 
avait  seule  été  publiée.  Gruner  fit  im- 
primer la  mémeannée  le  livre  deuxième 
en  grec  et  en  latin.  Knl811,Chr.- 
Fréd.  Matthæi  a publié  à Moscou  les 
quinze  livres  des  collections  de  méde- 
cins d’Onbase  en  grec  et  en  latin,  en 
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.supprimant  les  fragments  tirés  de  Ga- 
lien ; mais  cette  édition  a été  presque 
entièrement  détruite  dans  l’incendie 
de  1812.  Il  serait  donc  utile  que  l’on 
publiât  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  très-important  pour  l’his- 
toire de  la  médecine  ancienne.  J.,e 
professeur  Kühn,  de  Leipzig,  aurait 
bien  dû  commencer  par  U sa  nou- 
velle édition  des  médecins  grecs,  plu- 
tôt que  par  les  œnvTes  volumineuses 
de  Galien  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  XVI.  Disser- 
tatio  de  causis  melancholiœ  et 
mania  duhiis  in  medicina  Jorensi 
caute  admittendis , léiia,  1783, 
in-4".  XVII.  Analyses  demémoires 
et  de  petits  écrits  des  académies 
allemandes  el  étrangères  depuis 
tannée  1780  [allemand],  Leipzig, 
1783-1788,  3 vol.  in-8".  XVlfl. 
Programnui  : fragmenta  medico- 
rmn  arabum  et  gracorum  de  va- 
riolis , léna,  1786,  in-4".  XIX. 
Programma  : fragmenta  medico- 
rum  gritcorurn  et  arabum  V,  ibid. , 
1787,  in-4".  XX.  Jlissertatio  de  si- 
gnis  morlis  diagnosticis  dubiis  caute 
admittendis  et  reprobandis , ibid., 
1786,  in-4".  XXL  Aphrodisiacus, 
sii>c  de  lue  venerea  in  duas  partes 
dhisus,  ibid.,  1789,  in-fol.  C’est 
un  choix  d’ouvrages  sur  la  maladie  vé- 
nérienne, pour  servir  de  suite  à la  col- 
lection d’ .Aloysius  Lusinus.  XXII.  üe 
variolis  el  morbillU  fragmenta  me- 
dirurum  arahic.orum  Constantinî 
Africani,  Malt  liai,  Syluatici,  etc., 
junctim  edidit  notulis  et  glossario 
instruxit,  léna,  1798,  In-4".  XXIII. 
üissertatio  de  annis  climatericis 
accédant  lusus  medici  III,  léna, 

1792,  In-4".  XXIV.  />  morbo  gal- 
lico  scriptores  medici  et  historici, 
partim  inedili,  pariim  rari,  léna , 

1793,  in-8".  Collection  d’ouvrages 
sur  les  maladies  vénériennes  qui  peut 
encore  servir  de  suite  è celle  d’AIoy- 
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siu5  Lusinns.  XXV.  Nosologie  his- 
toricet  specimina  , I — IX,  léna, 
1794-95,  in-4°.  XXVI.  Nosologia 
hislorica  ex  monumenlis  médit  ctvi 
lecla,  animadversionUtus  medicis  et 
historicis  iUuslrata,  léna,  1795, 
in-8".  XXVII.  Vitoe  libéra  et  dis- 
soltUa  encomium  oralio , léna , 
1795,  in-8“.  XXVIII.  Programma 

J X,  de  impuiatione  suicidii  duUa 

casusingulariillustrata,  Iéna,1797- 
1799,  in-4".  ’ XXIX.  De  conml- 
sione  cerebrali  epidemica  nooo  mor- 
bi  genere , Gotha,  1793,  in-4". 
XXX.  Programma.  Spicilegium 
I — XIV,  scriptorumdemorbogalli- 
CO,  léna,  1799-1802,  in-4“.  XXXI. 
Pandectœ  medicœ , sive  succincta 
explicatio  rerum  medicarum  in  In- 
stitutionibus,  Digeslis,  Novellis,  oh- 
viarum,  léna,  1800,  in-8".  XXXII. 
Commenlatio  I — VI  in  locum  Lu- 
theri  ; de  fdiis  per  diubolum  suhdi- 
tis,  léna,  18001802.  XXXIII. 
Commenlatio  in  locum  Celsi  de  sec- 
tis  medicorum,  léna,  1803,  in-4". 
XXXIV.  Jtinerarium  sudoris  an- 
glici  ex  aciis  designaium,  léna, 
1805,  in-8".  XXXV.  Programma 
de  stupore  mentis  infanticidam  non 
excusante , léna , 1805 , in-4". 
XXXVI.  Vindicia  mortis  Jesu- 
Chrisli  verœ.  Halle,  1805,  in-8". 
XXXVII.  Lusus  medici  orationibus 
expressi:  insunt  gonorrheœ  et  cal- 
vUii  encomium,  etc.,  léna,  1808, 
in-8".  XXXVIII.  Programma  I — 
V,  de  prioritate  mortis,  léna,  1810- 
1814,  in-4".  XXXIX.  Zozymi  Pa- 
nopolitani  de  zythorum  confectione 
fragmenium,  nunc  primum  grâce 
et  latine  editum,  aixedit  historia 
zythorum  sive  cerevisiarum  quarum 
apud  veteres  mentio  fit,  Sulibach, 
1814,  in-8".  Noos  avons  omis  les  ti- 
tres de  plus  de  soixante  opuscules,  pro- 
grammes ou  dissertations  académiraes 
oont  on  peut  voir  la  liste  complète  dans 


V Allemagne  savante  de  Mensel  ou 
dans  la  Biographie  médicale , pu- 
bliée parM.  Panckoucke.  Gniner  a en- 
core donné  de  nouvelles  éditions  de 
quelques  andens  ouvrages  et  ajouté  des 
préfaces  à plusieurs  autres.  Il  a aussi 
publié  des  traductions  et  une  nouvelle 
édition  de  la  Médecine  légale  de 
Metzger,  corrigée  et  augmentée , Kœ- 
nigsberg,  1814,  in-8".  G — T — n. 

GRUXEIl  (Ch.sules-JustI  , 
écrivain  et  homme  d'état  allemand,  na- 
quit le  28  février  1777,  k Osnabrück, 
alors  chef-lieu  d'un  évéchédont  le  titu- 
laire était  choisi  parmi  les  catholiques 
et  les  protestants  à tour  de  rôle.  Son 
père,  vice-directeur  de  la  chancellerie 
et  président  du  consistoire,  mourut  dans 
la  force  de  laissant  k sa  veuve 
une  succession  embarrassée  et  douze 
enfants.  Grâce  k l'affection  paternelle 
de  Just  Moeser  son  parain,  Gmner 
reçut  une  éducation  complète  et  faite 
pour  développer  rapidement  ses  jeunes 
et  vives  facultés.  Sa  frêle  structure,  ses 
traits  fins,  parfois  maladifs,  décelaient 
une  organisation  presque  féminine: 
effectivement  il  avait  de  la  femme  toute 
l'impressionnabilité,  mais  il  y joignait 
une  ténacité,  un  courage  viril.  Boudeur 
et  irascible,  il  quitta  un  jour  la  mmson 
paternelle  plutôt  que  de  subir  une  cor- 
rection qu  il  jugeait  attentatoire  k sa 
dignité  d'homme,  et  sans  argent  il 
poussa  jusqu'k  Hoja  : on  ne  sut  que 
quelques  jours  plus  tard  le  lieu  de  sa 
retraite,  et  il  fallut  composer  avec  lui 
pour  le  ramener.  Ces  bourrasques 
d'enfantine  mutinerie  ne  nuisirent 
point  du  reste  k ses  succès.  Il  sortit  du 
collège  sachant  passablement  les  lan- 
gues anciennes,  un  peu  les  sciences, 
mieux  encore  l'histoire,  et  se  proposant 
de  suivre  un  cours  de  droit.  Il  se  rendit 
d'abord  k Goettingue  , en  1797,  où 
Sartorlus  naissait  k la  renommée , et 
où  il  figura  parmi  les  élèves  les  plus 
assidus  aua  savantes  leçons  du  profies- 
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ter''  sur  la  politique  et  Thisloire  des 
états  européens,  puis  i l’université  de 
Halle,  en  1798,  où  il  ne  larda  {trière 
ï mettre  au  jour  un  opuscule  qui  an- 
nuuçail  l'iiabilude  de  la  discussion  et 
des  recherches  en  même  temps  que 
des  Idées  philauthropiques  et  orga- 
nisatrices , mais  où  plus  d'une  fois 
éclatèrent  la  pétulance  et  la  hardiesse 
de  son  caractère.  Le  prince  Guillaume 
de  Brunswich-CF.Is  était  en  ce  moment 
en  garnison  à Halle;  et,  dans  la  vie 
peu  aristocratique  qu'il  menait  au  régi- 
ment , Il  eut  de  frequentes  querelles 
avec  les  étudiants.  Gruner  y prit  part 
le  pins  .souvent  qu'il  lui  fut  possi- 
ble ; mais,  obligé  blentdt  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  , il  plaida  ou  , si 
l'on  veut  , il  chercha  les  occasions 
de  plaider.  Une  circonstance  assez 
bizarre  le  mit  en  renom  et  ù même 
d'acquérir  de  la  clieiitelle  plus  que 
tout  son  droit  et  toute  sa  faconde. 
Une  jeune  Clic  deWestphalie  passait 
pour  être  en  léthargie  depuis  un  an  et 
plus.  La  curiosité  publique  s’était  éveil- 
lée à cette  annonce,  et  celle  des  sa- 
vants au.ssi.  Déjà  une  conimission  de 
six  témoins  assermentés  était  venue 
faire  des  observations  sur  le  phénomène 
et  avait  corroboré  de  sa  déclaration 
l’historiette  qui  circulait  et  s’embellis- 
sait de  bouche  en  bouche.  Les  savants 
en  nommèrent  une  seconde.  Gruneren 
fut  membre.  Cette  fols  les  examinateurs 
furent  incrédules  ; et,  à force  de  varier 
les  expériences,  ils  découvrirent  la  su- 
percherie. Gruner  faisant  partie  de  la 
commission , eut  une  part  importante 
à scs  travaux,  et  quand  ils  furent  ter- 
minés, en  publia  un  compte-rendu  que 
lurent  avidement  les  curieux  de  toutes 
les  classes,  et  qui  désenchanta  bien  des 
amateurs  de  miracles  (1800).  Connu 
dès-lors  par  toute  l’Allemagne,  il  con- 
çut l’idée  d’entrer  comme  magistrat  on 
administrateur  au  semee  de  quelque 
puissance  plus  Importante  qu’un  évê- 
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que  d’Osnabr'ück  ; et  dans  cet  es- 

{lolr  il  se  mit  à voyager  et  à iccucil- 
ir  des  notes  qui  plus  tard  furent  une 
relation  de  vojage.  Ces  notes  sont 
souvent  un  jtaneg^rique  emphatique  de 
la  Prusse,  1 Eldorado  de  l’Allemagne, 
s’il  fallaiten  croire  Gruner,  le  rovaume 
modèle,  l’état  prospère  par  excellence, 
celui  dont  tous  les  sujets  étalent  heu- 
reux de  vivre  sous  les  lois  du  plus  sa- 
ge des  monarques.  Mais  quelque  heu- 
reut  que  fussent  les  sujets,  c’est  la 
félicité  des  employés  que  Gruner  en- 
viait surtout.  Enfin  sa  bonne  volonté 
fut  récompensée  à la  demande  de  Kuc- 
sebeck.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  fit 
honneur  à la  lettre  de  change  tirée  sur 
lui  par  tant  d’éloges,  et  lininer  de- 

fmis  long-temps  en  pourparlcr  avec 
e ministre  de  Bade,  Winler,  pour 
un  emploi  dans  le  margraviat , eut 
une  place  dans  la  colonisation  de  la 
Prusse  méridionale  : il  conduisit  les 
enrôlements.  Nommé  ensuite  conseil- 
ler de  chambre,  il  quitta  cette  extré- 
mité orientale  de  la  monarchie,  afin  de 
se  rendre  dans  les  principautés  prus- 
siennes voisines  du  Rhin.  C’était  un 

foste  d'observation,  et  Hardenberg  ne 
eût  point  mis  là,  s’il  n’eût  conuii  et  ses 
talents  et  sou  indignation  contre  les  em- 
piètements de  Bonaparte  sur  l’Allema- 
gne. Chargé  de  diverses  missions  laten- 
tes, tant  près  des  petites  cours  germani- 
ques qu’en  France, (iruuer  albit,  venait 
sans  cesse  dans  l’Allemagne  méridio- 
nale et  fit  un  voyage  à Paris  : bien  que 
son  séjour  n’y  eût  duré  que  peu  de 
temps,  il  en  revint  marié, rapide  hymen 
suivi  d’un  presque  au.'^si  rapide  divorce! 
On  est  tenté  de  croire  que  cette  cir- 
constance envenima  l’antipathie  que 
déjà  Gruner  portait  à la  France.  Nul 
doute  que  ses  rapports  n’aient  con- 
tribué à fortllirr  les  défiances  de  Har- 
denberg sur  les  gigantesques  plans 
d’usurpation  que  couvait  alors  Napo- 
léon, et  à stimuler  l’irritation  du  parti 
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guerrier  en  Prusie.  A son  retour  Gru- 
ner  travailla  sous  Voss  i la  direction- 
générale  de  Berlin  , où  il  acheva  de 
se  mettre  au  fait  des  ressources  et 
du  mécanisme  de  l'administration  prus- 
sienne; puis  il  fut  nommé  directeur  de 
la  chambre  de  la  guerre  et  des  domai- 
nes à Posen  dans  la  Prusse  polonaise. 
Il  i'y  rendit  à la  fin  de  ISO.'i , avec  sa 
deuxième  femme  (M*'”  de  Pœllnitz). 
L’année  suivante  devait  éclater  la 
rupture  depuis  long-temps  prévue  entre 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Berlin.  On 
peut  deianer  combien  à cette  époque 
un  directeur  de  la  chambre  de  guerre 
avait  de  détails  sur  les  bras.  Et  que 
sera-ce  si  l’on  songe  qu’à  Posen  tout 
ou  peu  s’en  faut  était  à créer.  L’armée 
française,  fondant  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  sur  la  monarchie  prussienne, 
était  le  2 nov.  aux  portes  de  cette  salle. 
Depuis  long-temps  Gruner  était  signalé 
à Napoléon  comme  un  des  hommes 
de  l’Allemagne  les  plus  préjudiciables 
à scs  plans,  et  il  méritait  ces  dénon- 
ciations, tant  par  son  patriotisme  que 
ar  sa  haine  pour  i'enrahls.sante  ara- 
Ition  de  la  France  , comme  aussi 
par  la  hauteur  de  son  talent  et  de  son 
caractère  actif,  incorruptible.  D’au- 
tre part  il  savait  à fond  la  Prusse; 
r.\llemagne,  et  à une  expérience  con- 
sommée il  joignait  la  passion  du  bien, 
l’adresse  et  l’audace.  Ses  efforts  pour 
organiser  une  résistance  ne  permet- 
taient point  d’ailleurs  de  l’oublier.  Il 
avait  fait  plus  encore  peut-être,  il  avait 
provoqué  de  toutes  ses  forces  à Posen 
une  souscription  pour  la  veuve  de  Palm. 
Il  osa  même,  quand  Davoust  eut  fait 
son  entrée  dans  cette  ville,  aller  présen- 
ter au  général  français  la  liste  de  sous- 
cription et  lui  demander  son  oflrande 
pour’celle  que  la  féroce  brusquerie  de 
Napoléon  avait  privée  d’un  époux. 
Cette  audacieuse  démarche  avait  valu  à 
la  veuve  Palm  une  forte  somme  de  plus; 
mais  elle  ne  pouvait  manquer  de  nuire 


à Gruner.  Ses  amis  étaient  inquiets  et 
sollicitaient  déjà  pour  lui , lorsqu’il 
imagina  de  jouer  ainsi,  sinon  sa  rie, 
du  moins  sa  liberté.  Les  dénonciations 
devinrent  plus  vives , plus  irritantes 
sur  son  compte,  et,  indubitablement, 
Davoust  eût  tût  ou  tard  reçu  l’ordre 
de  r arrêter  s’il  n’eût  pas  lui-même  jugé 

firudent  de  mettre  un  espace  entre 
es  armées  françaises  et  lui.  Il  quitta 
donc  furtivement  Posen,  et  au  milieu 
des  périls  de  tout  genre  il  se  rendit  à 
Ktenigsberg,  d’où  peu  de  temps  après 
il  fallut  encore  songer  à fuir.  Il  par- 
tit précipitamment  la  nuit  avec  un  de 
ses  amis,  et,  accompagné  de  Cosaques 
et  de  BacliLirs,  Il  traversa  le  pays 
aux  sinistres  lueurs  des  villages  em- 
brasés, et  parvint  ainsi  au  camp  prus- 
sien. Dans  cette  crise  désastreuse,  à la- 
quelle la  Prusse  semblait  ne  pouvoir 
survivre,  Grimer  fut  très-bien  reçu, 
et  on  le  dirigea  , au  commencement 
de  1807  , sur  la  Poméranie  sué- 
doise , où  Blücher  se  trouvait  à la 
tête  de  quelques  troupes  auxquelles 
Il  joignait  des  milices  danoises,  prus- 
siennes et  hanovriennes.  Le  but  de 
cette  mi.ssion  était  de  suivre  les  rela- 
tions diplomatiques  entamées  avec  le 
roi  de  Suède  Gustave  IV,  qui  était 
alors  en  personne  à Stralsund,  et  subsi- 
diairement de  rallier  à cette  ligue  les 

fietites  puissances  du  nord  de  l’iVlle- 
emagne.  Gruner  était  lié  avec  Blücher 
depuis  1801  ; et,  quelle  que  fût  l’anti- 
pathie de  ce  dernier  pour  les  diplo- 
mates , comme  ils  se  réunissaient  par 
leur  haine  profonde  de  la  domina- 
tion étrangère,  et  par  un  inébranlable 
courage,  ils  s’accordèrent  assez  bien. 
Sans  la  rivalité  sourde  des  militaires 
suédois  et  prussiens  , et  surtout  sans 
la  rapidité  avec  laquelle  s’accumulè- 
rent les  évènements  décisifs  à l’exlré- 
tnité  orientale  de  la  monarchie.  Il  est 
possible  que  la  diversion  du  Nord  eût 
amené  des  résultats  graves.  Mais  les 
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écblaols  succès  qu’obtinrent  encore 
les  Français,  dans  la  laborieuse  caui- 
pa^nede  1807,  ne  laissèrent  pas  à la 
diplomatie  de  Gruoer  le  temps  de  for- 
loer  un  concert  entre  des  éléments  ja- 
loui  ; et  Ulücher  ne  put  risquer  que 
quelques  mouvements  insigniüants  en 
l’oméranie  contre  les  Français;  il  eut 
même  à se  battre  contre  la  Komana, 
si  fameux  plus  tard  pour  avoir  quitté 
l’armée  de  Napoléon  , et  dont  à cette 
époque  les  dispositions  n'étaient  pas  non 
plus  très-favorables  au  conquérant. 
ËnGii  le  traité  de  Tilsilt  acheva  de  ren- 
dre stériles  les  efforts  de  Ulücher  et  de 
Gruncr,  au  moins  pour  l’instant.  Mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  désespérèrent  de  la 
patrie,  fai  Prusse  alors  sentit  qu’il  fal- 
lait non  pas  se  résoudre  tout  de  bon  et 
pour  jamais  à l’esclavage,  mais  feindre 
la  rési;;nation  et  laisser  passci  l’orale, 
pour  recommencer  la  lutte  dans  des 
circonstances  plus  favorables.  Gruoer 
doit  être  mis  en  première  |jj>ne  de  ceux 
qui  conçurent  ce  profond  dessein,  et 
qui  comprirent  anssitdt  les  nioveiis  et 
les  conditions  de  succès.  Il  resta  d’a- 
bord en  Poméranie  à Kolberg,  com- 
me président  de  la  chambre  intérimaire 
qui  plus  tard  fut  transférée  è Treptow. 
Gne  autre  chambre  k Stetlin  était  de 
toutes  façons  sous  l'influence  fraiiçai.se  ; 
celle  de  Kolberg  ou  de  Treptow  au 
contraire  agissait  sous  l’inspiration  pa- 
triotique, ce  qui  se  conçoit  d'autant 
mieux  que  li  encore  Gruner  se  trou- 
vait avec  Blücher  qui  , commandant 
de  la  pbce  de  Kolberg , s’occupait 
d’en  relever,  d’en  augmenter  les  for- 
ti&cations.  La  désorganisation  était 
alors  dans  tous  les  services  : il  fit 
lace  i tout  , en  quelque  sorte  sans 
argent  et  sans  crédit,  et  ramena  dans 
l’administration  provinciale  l’ordre  et 
la  régularité.  Outre  les  attributions 
ordinaires  de  sa  place  , il  avait  en- 
core celle  de  pourvoir  aux  subsistances 
b U solde  in  qninae  mille  hommes 
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acculés  à la  mer  Baltique;  enfin  il  exer- 
çait les  fonctions  de  commissaire  du 
commerce.  La  Poméranie  entière  lui 
doit  en  partie  l’importance  commer- 
ciale dont  elle  ne  tarda  pas  à jouir. 
Appuyé  du  consul  danois  Schreeder, 
il  fil  naitre  ou  grandir  parmi  ses  ad- 
ministrés l’esprit  de  commerce,  de  spé- 
culation , et  donna  le  monvement  et 
la  vie  aux  ports  long-temps  inutiles 
de  celle  contrée.  Ces  occupations  le  re- 
tinrent jusqu’à  l’évacuation  de  la  Pomé- 
ranie par  les  Français  et  la  translation 
de  la  chambre  de  Kolberg  à Treptow; 
c’est-à-dire  jusqu’en  mars  1809.  11 
vint  alors  à Berlin,  et  j fut  nommé  pré- 
sident de  police.  Son  administration 
laissa  des  traces  profondes  ; sévère , il 
s’attira  pourtant  l’amour  et  la  confiance 
des  citoyens  ; établit  un  ordre  pariait 
et  facilita  des  économies.  £n  même 
temps  il  tenait  l’oeil  ouvert  sur  les  ina- 
chiiialinns  du  parti  français;  il  avait 
des  observateurs  à la  fois  eu  Allema- 
gne et  en  France.  Bien  qu’oIficicUe- 
ment  la  Tugendbund  eût  été  abolie,  il 
hâta  de  toutes  ses  forces  la  propagation 
des  principes  sur  lesquels  elle  était 
fondée.  Prenant  note  des  afliiiés,  de 
leurs  ressources,  et  en  faisant  souvent 
l’objet  de  ses  rapports,  il  favorisait  les 
achats  d’armes  et  de  poudre  , les  dé- 
marches occultes,  les  préparât  ils  de  ceux 
qui  songeaient  à briser  le  joug  fran- 
çais et  principalement  ceux  de  son  ami 
le  major  Schill.  Nul  doute  que  le  com- 
mandant de  Berbn  Cliassow  ne  fût  de 
moitié  dans  le  projet.  Mais  les  con- 
spirateurs ne  réussirent  pas  complète- 
ment à donner  le  change  aux  partisans 
de  la  France.  Schill  formellement  dé- 
noiicéà  l’ambassadeur  français,  et  hors 
d’état  d’articuler  la  moindre  défense 
devant  des  juges  expéditifs  autant  que 
bien  instruits,  n’eut  plus  d’autre  res- 
source que  de  précipiter  la  levée  de 
boucliers  par  laquelle  il  avait  compté 
venir  au  secours  de  l’Autriche  et  rele- 
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Ter  U Prnsse.  On  sait  le  Qcheni  rel- 
iât qn’eot  celle  noble  tentatire  (^o^. 
ScHiLL,  XLI,  130).  Napoléon  vain- 
quenr  à Wagram  dicta  sur  la  cendre 
oe  Schill  l'ordre  d'écarter  des  affaires 
tons  ceux  qui  avaient  été  ses  amis. 
Le  commandant  Chassow  tomba  le 
premier.  Ensuite  vint  le  tour  de  Gru- 
ner(1811).  Mais  dans  l'Intervalle  il 
avait  reçu  de  nouvelles  marques  de 
conbance  de  Frédéric-Guillaume  III; 
et  à la  présidence  de  police  de  Berlin  il 
joignit  ta  direction  d'une  section  sépa- 
rée de  la  chancellerie  d'état,  ainsi  que 
celle  de  la  haute  police,  sous  le  contrôle 
du  chancelier.  Il  nefaut  pas  en  conclure 
que  Groner  fût  précisément  ministre 
d'état:  d'abord  II  j avait,  outre  les  éta- 
blissements qui  viennent  d'être  nom- 
més, un  département  de  la  police  gé- 
nérale, et  ce  département  formait  la 
quatrième  section  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Gruner  ne  Inique  peu  de  temps 
en  possession  de  ces  hautes  fonctions. 
Soit  ordres  venus  de  l'ambassade  fran- 
çaise, soit  laspiratlon  spontanée  , les 
ministres  semblèrent  bientôt  désirer 
son  éloignement,  et  il  donna  sa  dé- 
mission. Des  admirateurs  de  Gruner 
ont  cru  que  la  cause  vraie  de  cette 
disgrâce,  c'est  que  par  la  supériorité 
de  ses  vues  et  de  ses  talents,  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  tranchait  dans 
le  vif,  pour  arriver  pins  rapidement  è la 
guérison,  parle  neuf  et  I inattendu  de 
ses  mesures  trop  souvent  Incompriseï, 
il  avait  froissé  beaucoup  d'amours-pro- 

Îres , de  routines  et  de  susceptibilités. 
, 'ambassade  française  comme  de  rai- 
son aurait  envenimé  de  son  mieux  ces 
griels,  et  comme,  peu  à peu,  le  sentiment 
d'un  péril  imminent  s'était  effacé,  on 
se  serait  privé  de  ses  services.  Mais 
cette  disgrfce  fut-elle  réelle  ? Bl'tlcher 
ui  avait  été  privé  de  la  même  manière 
U commandement  de  Kolberg  n’rn 
avait  pas  moins  nne  Influence  im- 
mense sur  toutes  les  mesures  mili- 


taires. Pourquoi  Gruner  n’anrait-il 
point  été  dans  le  même  cas?  Stein 
l'aimait  et  l'estimait.  11  l'eroploja  os- 
tensiblement tant  que  les  circonstances 
le  permirent,  et  secrètement  après  cela. 
Repoussé  en  apparence  du  service 
prussien  , où  Schlechtendahl  et,  bien- 
tôt après , Lecoq  le  reroplaçèrent 
dans  la  présidence  de  police,  Groner 

r'tta  publiquement  la  Prusse  vers  la 
de  mars  1812  , fort  peu  de  temps 
après  la  signature  du  Concert  inti- 
me entre  Napoléon  et  Frédéric-Guil- 
laume ; et  semblant  renoncer  à toute 
intrigue,  et  se  mettre  de  lui-même  sous 
la  surveillance  d'un  état  ami  de  la 
France,  il  se  rendit  en  Bohême,  où 
toor-à-tour  il  habita  Prague,  Fried- 
land, IJebiverda  sur  les  frontières  de 
la  Silésie.  Mais  l'empereur  Alexandre 
venait  de  le  nommer  conseiller  d'état 
actif;  et  l'Angleterre  le  penrionnait 
généreusement.  On  a dit  qu'il  ne  fit 
en  Bohême  que  prendre  les  eaux  , soi- 
ner  sa  santé  mise  en  danger  par  la 
nuque  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
deuxième  femme,  et  méditer  solitaire- 
ment sur  les  grands  évènements  dont  la 
Moscovie  allait  être  le  théâtre;  mais  de 
bonne  foi  la  place  du  nouveau  conseil- 
ler russe  n'était-clle  pas  naturellement 
en  Russie,  â Salnt-Pétersbonrg , près 
de  l'empereur?  et  s'il  ne  s'y  rendait, 
n'est-ce  pas  évidemment  qu'il  rem- 
plissait son  service  ailleurs  ? Ce  service, 
on  n'en  saurait  douter,  était  une  mis- 
sion diplomatique  ; et  cette  mission 
avait  pour  bol  de  pressentir  les  inten- 
tions de  l'Autriche  relativement  â la 
guerre  dans  laquelle,  pour  le  moment, 
elle  figurait  à la  remorque  et  au  profit 
de  Napoléon.  Quel  intérêt  si  fort  liait 
donc  le  beau-père  à son  ambitieux 
gendre?  quelle  part  des  dépouilles 
russes  lui  était  promise?  en  d'autres 
termes,  quels  étaient  les  articles  do 
traité  secret  du  14  mars?  Ne  pouvait- 
on,  à certaines  conditions,  espérer  la 
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mutraiit^  oo  nimx  encore  ? Comment 
l'opinion  publique  en  Autriche  envUa- 
(>eait-elle  li  coopération  du  souverain 
au  envahissements  sans  fin  de  la 
France  ? Certes,  c’eût  été  bien  de  la 
complaisance  de  la  part  de  l'empe- 
reur Alexandre  de  pa^er  ainsi  des  con- 
seillers poir  qu'ils  prissent  les  eau. 
Qu’on  joi^e  à cela  l'absence  de  tout 
agent  russe  ostensible  dans  les  étals 
autrichiens  , cette  activité  de  prime- 
abord  donnée  par  l'empereur  au  con- 
seiller d'état  qu'il  vient  d'improviser  et 
qui  n’agit  pas  s'il  fait  li  de  rii^gicue 
et  non  de  la  diplomatie,  l'ignorante  où 
est  toute  l’Allemagne  du  titre  nouveau 
que  possède  l'ex-chef  de  la  police  de 
Berlin,  ignorance  si  complète  que  le 
biographe  même  de  Gruner  (dans  les 
Zeitgenossai)  n'en  savait  rien , cette 
affectation  même  de  ne  pas  mettre  le 
pied  dans  l’Autriche  proprement  dite  , 
enfin  celle  résidence  dans  une  ville  de 
bains,  caravansérail  mouvant  où  bril- 
lent et  passent  rapides  comme  des  étoi- 
les filantes  tant  de  nullités  et  d’illus- 
trations de  tout  pa^s.  Si  nou  avions 
le  temps  de  faire  venir  la  liste  des  bai- 
gneurs de  Liebwerda  dans  la  saison  de 
1812,  nous  nommerions  le  grand  sei- 
gneur ou  la  belle  dame  qui  reçut  les 
confidences  de  Gruner.  Ces  intrigues 
diplomatiques  n'étaient  au  reste  que  la 
moitié  et  une  faible  moitié  de  ses  occu- 
pations. Ue  sa  baignoire  il  correspon- 
dait au  loin  avec  les  membres  épars  de 
la  Tugciidbund,  et  organisait  des  socié- 
tés analogues  à celle-U , ou  bien  }r  affi- 
liait par  milliers  de  nouveaux  membres. 
Cette  correspondance  animée  par  la- 
quelle il  la  ressuscitait  en  quelque  sorte 
on  du  moins  lui  révélait  à elle-même 
sa  puissance,  et  aussi  la  chaleur,  l'éner- 
gie , le  succès  avec  lesquels  il  créait 
ainsi  des  milices  occultes  sur  le  modèle 
de  la  Tugendbund,  l’ont  même  lait 
regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  célèbre  société  qui  existait  aupa- 


ravant tout  organisée  ù Kanigsberg. 
Vers  juillet  1812 , il  travaillait  à la 
réalisation  d'un  dessein  gigantesque. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'in- 
cendier lousles  magasins  de  Napoléon 
anssitût  qu’il  serait  en  Pologne,  et  d’ex- 
citer en  Allemagne  une  insurrection 
générale  sur  les  derrières  de  l'armée 
IrançaiM,  qui  aurait  alors  entre  elle  et 
sa  patrie,  la  famine , le  désert  et  une 
irrésistible  émeute.  De  telles  manœu- 
vres ne  pouvaient  guère  être  un  secret  ; 
trop  de  confidents  étaient  nécessaires  ; 
dans  le  nombre  il  se  trouva  des  traîtres. 
Les  lettres  de  Gruner  furent  intercep- 
tées : le  langage  n'en  était  que  trop  sus- 
pect. L'amoa^deor  français  porta  les 
plaintes  les  plus  vives  au  cabinet  de  Ber- 
lin et  demanda  l'arrestation  du  coupa- 
ble. Résister  à ces  notes  impératives 
était  alors  chose  impossible  et  n'eût 
été  qu'une  imprudence  en  pure  perte  : 
les  ministres , sur  l’avis  du  conseiller 
d’état  Bulow  , écrivirent  à l'Autri- 
che, sollicitant  l'extradition  de  Gruner; 
et  l’Autriche  prit  un  tempérament  : 
n’osant  résister  en  lace  au  vœu  de 
Napoléon,  elle  ne  voulut  pourtant  pas 
lui  abandonner  la  victime  qu’il  exigeait. 
On  enleva  Gruner  avec  fracas,  on  pilla 
sa  maison,  le  bruit  courut  qu'on  lui  avait 
pris  (et  peut-être  lui  prit-on)  plus  de 
vingt  mille  thalers  et  une  foule  de  pa- 
piers importants,  qu’en  tout  état  de 
cause  l'Autriche  était  bien  aise  de  voir; 
et  il  fut  conduit  prisonnier  ù l’autre  ex- 
trémité des  états  autrichiens , à Pélcr- 
varadin.  Il  n’est  pas  sûr  qu’il  y ait  subi 
des  traitements  indignes  de  lui.  Il  est 
possible  qu'à  la  liberté  près,  il  eut  dans 
sa  prison  tout  ce  qu'il  pouvait  souhai- 
ter , égards  , argent , bonne  chère  ; 
mais  nous  ne  l'affirmons  pas.  En  dé- 
pit de  sa  réserve  diplomatique,  Gruner 
avait  laissé  percer  du  dédain,  de  l'impa- 
tience pour  les  timides  ménagements 
du  cabinet  de  Schœnbrunn,  et  sa  cor- 
respondance interceptée  n'était  rien 
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moins  qne  fhtlense  poor  les  menenrs 
de  la  cnancelleiie  autrichienne  ; aussi 
fut-il  très-exactement  fjardé , non- 
seulement  avant  , mais  même  pen- 
dant et  après  cette  désastreuse  re- 
traite de  Russie  , qui  allait  changer 
de  face  toute  la  politique  européenne 
et  amener  les  r^ultats  si  ardemment 
souhaités  par  (Iruner.  Ses  fers  ne 
tombèrent  cependant  qu'après  l’acces- 
sion de  l'Autriche  à la  coalition,  en 
août  lHl:);il  paraît  même  que  le 
gouvernement  autrichien  se  fit  un  peu 
prier,  et  qu’il  fallut  que  la  Russie  récla- 
mât son  conseiller  pour^u’on  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  citadelle  de  Pétervara- 
din.  A peine  libre,  Oruner  se  rendit  â 
Berlin  , où  il  retrouva  son  ami  Stein 
au  ministère;  puis  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  et  an  quarlicr-"éncral  des  alliés, 
où  Alexandre  surtout  lui  fit  un  gracieux 
accueil;  et,  lors  de  l’occupation  des  pro- 
vinces du  Haut  et  du  Bas-Rhin  , il 
en  confia  le  gouveinement  â Hru- 
ner  au  nom  des  puissances  alliées. 
Établi  tantdt  à Trêves , tantôt  â Co- 
blenti  et  â Mayence,  le  nouvel  admi- 
nistrateur travailla  de  coeur  â tout  ce 
qui  pouvait  aider  la  cause  encore  dou- 
teu.se  des  alliés,  et  rendit  ainsi  des  ser- 
vices essentiels  â la  coalition  dont  la 
base  d’opérations  était  le  moyen  Rhin. 
I,a  multiplicité  d’affaires  qui  l’acca- 
blaient n était  égale  qu’â  leur  impor- 
tance, et  il  fallait  pour  les  expédier 
tonte  l’activité,  l’expérience  et  la  pré- 
sence d’esprit  de  (iruner.  (Concilier  les 

firétentions  inconciliables  de  chefs  mi- 
itaires  et  d’employés  de  tout  genre , 
achever  la  soumission  et  la  pacification 
dn  pays.  Improviser  â tout  moment  des 
mesures  d’urgence,  parer  aux  dépen- 
ses énormes  nécessitées  par  mille  dé- 
tails sur  cette  grande  route  des  hom- 
mes, des  ambulances  cl  des  vivres,  étu- 
dier l’esprit  du  pajs , l’influencer , le 
disposer  â souhaiter  la  domination  prus 
sienne,  car  Alexandre  dès-lors  j con- 
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sentait , telle  fut  la  tlche  dilKcile  de 
(iruner.  Il  s’efforcait  aussi  de  faire 
disparaître  les  traces  da  la  domination 
francaise,flattait  les  préjugés  populaires, 
faisait  sonner  bien  haut  la  liberté  que 
les  alliés  laissaient  à tous  de  ne  plus 
peser  par  grammes  et  mesurer  par  mè- 
tres, et , malgré  ses  efforts  pour  simu- 
ler la  modération  et  la  résene  qui  con- 
viennent à l’homme  d'état,  laissait  per- 
cer à tonte  minute  une  haine  frénéti- 
que contre  la  France.  Cette  haine  avait 
au  moins  le  mérite  d’être  clairvoyante. 
Il  savait  que  la  France  est  riche  : aussi 
frappait-il  impitoyablement  sur  elle, 
pour  lui  faire  rendre  gorge,  disait-il; 
et,  tout  en  imposant  des  réquisitions  et 
des  corvées  onéreuses,  il  savait  encore 
faire  entrer  de  fortes  sommes  dans  la 
caisse  des  alliés;  on  le  vit  au  bout  de 
uelques  mois  d’administration  expé- 
ier  eu  Russie  un  excédant  considéra- 
ble. Si  cette  conduite  lui  valut  les 
bonnes  grâces  de  son  nouveau  maître 
l’autocrate  et  de  son  ancien  seigneur 
Frédéric-Guillaume,  au  service  duquel 
nous  le  verrons  bientôt  rentrer,  d’au- 
tre part  il  se  fit  des  ennemis  nombreux 
parmi  les  Indigènes  qui , soit  intérêt , 
soit  conviction  , pensaient  que  tout 
n’était  pas  mal  dans  la  domination  et 
les  institutions  françaises.  Après  la 
paix  de  Paris  du  30  mai  18f  V , 
le  gouvernement  général  fut  coupé 
en  deux  administrations,  l'une  bavaro- 
antrichienne  , l’autre  prussienne , et 
Gruner  ne  fut  plus  chargé  que  île  ccl- 
le-ci.  De  Trêves  il  vint  résider  à Dus- 
seldorf ; et  comme  dès  cette  époque  le 
cabinet  prussien  .savait  â peu  près  ce  que 
lui  accorderait  à la  droite  du  Rhin  le 
congrès  de  Vienne,  il  y organisa  un 
provisoire  analogue  â l’administration 

firussienne,  telle  que  devaient  la  rendre 
es  modifications  projetées  à Berlin  et 
déjà  en  partie  mises  à exécution  depuis 
1 807  , et  fit  de  gi  ands  elfoiis  et  sur- 
tout des  promesses  pour  inspirer  à ses 
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idalaiitré»  an  vif  <U>ir  de  vivre  eoas 
les  lois  prussiennes,  itien  n’était  en- 
core officiellement  décidé  i cet  égard 
quand  i'eiilé  de  l'ile  d’KIbe  vint  com- 
me la  foudre  tomber  dereclief  aux 
Tuileries.  C'est  du  gouvernement  de 
Groner  que  partirent  les  troupes  prus- 
siennes qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment au  dénouement  de  Waterloo , 
et  cette  fois  encore  il  se  trouva  en  rap- 
port avec  BlUcher  ; mais  le  feld-ma- 
réchal  était  plus  insociable  que  jamais  : 
il  eutavec  lui  plusd'une  querelle.  Après 
la  seconde  entrée  des  alliés  dans  la 
capitale  de  la  France, Gruner  y courut, 
espérant  encore  un  beau  gouverne- 
ment de  pa)S  conquis.  On  lui  fit  main- 
tes promesses,  comme  il  en  avait  fait 
aux  Westpiuliens  et  aux  habitants  des 
bords  du  Ûhin;  et  on  les  lui  tint  de 
même. I>e prince  de  Hardenberg  avouait 
bien  qu’on  ne  pouvait  refuser  de  le 
placer  ; mais  où  placer  un  homme 
tel  que  Gruner  ? Tantùt  on  parlait  de 
lui  donner  l’administration  de  tous 
les  départements  français  assignés 
comme  cantonnements  aux  troupes 
aUiées  ; mais  Blücher  réclamait  à 
hauts  cris,  et  ne  voulait  point  qu’on  dé- 
poeüt  l’administrateur  de  son  choix 
(l'intendant-général  Uibbentrop)  ; tan- 
tôt on  était  sur  le  point  de  lui  con- 
fier au  nom  des  puissances  alliées  la 
haute  police  de  ce  qu’elles  occupaient 
du  territoire  de  la  France,  mais  il  se 
trouvait  qu’on  avait  compté  sans  l’Au- 
triche et  M.  de  Metternich.  Il  fallut 
donc  qu’il  se  contentât  de  faire  pour  le 
compte  de  la  Prusse  sa  part  de  la  haute 
poUce  de  Paris  et  du  pays  environ- 
nant: encore  vit-il  sa  bonne  volonté 
bridée  par  mille  restrictions  qu’y 
mirent  peut-être  la  modération  natu- 
relle du  souverain,  peut-être  la  peur  de 
quelques  sacrifices  pécuniaires  qui  eus- 
sent été  payés  au  décuple.  Grunern’efit 
point  été  de  ceux  qui  durent  ruiner  la 
France  en  lui  prenant  sept  cent  inil- 
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lions,  outre  ses  conquêtes  révolntion- 
naires  et  tout  ce  que  lui  avaient  coûté 
les  deux  invasious.  Il  fit  de  son  mieux 
pour  empêcher  qu’on  ne  nous  tint  quittes 
si  aisément,  et  surtout  pour  empêcher 
l’évacuation  de  Paris  par  les  troupes 
alliées.  Ileuieusement  ses  paroles  fi- 
rent peu  d'impression  : on  lui  demanda 
s’il  avait  peur  de  demeurer  à Paris  sans 
une  garde.  Le  fait  est  qu’il  y resta 
uelque  temps  encore  apr^  le  départ 
es  alliés,  et  qu’en  dépit  des  insinua- 
tions , des  menaces  même  de  Fouché, 
il  s’v  montra  intrépide  et  fort  inac- 
cessible aux  petites  finesses  et  aux  atter- 
moiements  du  pauvre  Uenon,  qui  fut 
enfin  réduit  k lui  laisser  reprendre 
toutes  ces  oeuvres  d’art  conquises  par  la 
France  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
sacrifices  ! Gruner  mérita  ainsi  le  ti- 
tre à'em/ialleur  tie  la  Suinlf-/ll- 
liuiice , que  lui  décenia  Paris.  liC 
roi  de  Prusse  récompensa  ensuite  ses 
services  en  le  nommant  son  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Saxe.  Il 
allait  partir  pour  Dresde  où,  coïnci- 
dence singulière  ! il  se  fût  retrouvé 
en  présence  de  son  récent  antago- 
niste le  duc  d’ütrante , quand  tout-à- 
coup  Frédéric-Guillaume,  changeant 
de  détermination,  le  chargea  des  mê- 
mes fonctions  près  de  la  confédéra- 
tion snkse.  L’ambassade  de  Gruner 
fut  signalée  immédiatement  par  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Gre- 
noble à peine  ébauchée,  lorsqu'il  en 
donna  le  premier  avis  aux  ministres 
français  ; mais  elle  n’ofire  nulle  autre 

fiarticularité  de  haut  intérêt.  Gimme 
es  ministres  des  trois  mandes  puis- 
sances voisines  de  l’Ilelvétie,  il  fa- 
vorisa l’introduction  dans  les  vingt- 
deux  républiques  de  l’élément  aristo- 
cratique, et  concourut  à limiter  l’hospi- 
talité suisse  pour  les  cas  où  des  réfugiés 
politiques  y voudraient  avoir  rernuiu. 
Comme  mandataire  de  la  Prusse  en 
partkuiier , il  essaya  de  rattacher  pins 


CRU 


1H4  CRU 

spëcialem«iil  i son  maître  les  cantons 
protestants  : la  position  de  Nenfchitel, 
en  même  temps  possession  prussienne 
et  canton  suisse,  facilitait  ces  efforts. 
Mais  au  fond  languissant  dans  une 
sphère  trop  étroite  pour  ses  ailes,  il 
tonnait  contre  la  politique  couarrfe,  di- 
sait-il, et  désastreuse  des  cabinets.  La 
révolution  ministérielle  qui  porta  an 
ouvoir  en  Prusse  des  hommes  moins 
ostiles  aux  idées  libérales  que  les 
triomphateurs  de  1814  et  1815,  fut 
un  coup  terrible  pour  Gruner.  Il  tom- 
ba en  disgrâce.  Le  bruit  courut  qu'il 
était  arrêté  et  que  l'on  avait  saisi  ses 
papiers  (1819).  Il  venait  alors  de  per- 
dre son  fils , il  était  toujours  malade  , 
et  l'amer  déseiich.vntement  de  toutes 
choses , l'indignation  contre  la  tolé- 
rance accordée  au  libéralisme  le  mi- 
naient sourdement.  Il  quitta  Berne  au 
commencement  de  l'hiver  de  1819,  et 
SC  rendit  à Wisbaden,  où  il  acheva  de 
mourir  , le  8 février  1820. — Voici 
les  ouvrages  qn'on  a de  Gruner  : I . 
Essai  sur  les  peines,  tioec  un  appen- 
dice contenant  des  notions  (trad. 
de  l’anglais)  sur  la  législation  pé- 
nale et  sur  les  prisons  Je  la  Pen- 
syhanie , Gœttingue , 1799.  H. 
Histoire  authentique,  et  appuyée  sur 
procès-verbaux,  de.  la  supercherie 
d'une  jeune  fillr  de  F évêché  d Osna- 
brück, qui  a voulu  se  faire  passer 
comme  ayant  vécu  depuis  un  an  et 
plus  sans  boire  ni  manger,  Berlin, 
1800.  111.  Puyage  de  paix  et  d es- 
pérance ( NVallfahrt  aur  Uuhe  iind 
Hoffnung  ) , Francfort-sur-le-Mcin  , 
1803.  IV.  Essai  sur  F organisation 
des  établissements  de  sûreté  con- 
formément au  droit  et  à la  nature 
des  choses  (avec  une  description  des 
pri.sons  et  des  maisons  de  correction 
de  la  VVestphalic)  , Francfort-siir  le- 
Mein , 1 802.  P — OT. 

GRl’PEN  (CHBÉTIF.N-ULniC), 
laborieux  historien  allemand , né  ù 


Harbnrg  en  1692,  étudia  le  droit  aux 
universités  de  Rostoclc  et  d’Iéna,  on  il 
se  distingua  par  une  assiduité  extraor- 
dinaire dans  ses  études.  Il  fut  successi- 
vement à Hanovre , avocat , sjudic , 
bourgmestre  et  conseiller  du  consis- 
toire. Ces  occupations  lui  laissèrent  as- 
sei  de  loisir  pour  composer  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  11  consacra  ses  re- 
cherches surtout  ù une  époque  peu 
connue  de  l'histoire , celle  du  moyen- 
âge.  Grupen  a publié  trente-cinq  ou- 
vrages et  a laissé  encore  beaucoup  de 
manuscrits.  Il  légua  ces  derniers  ainsi 
ue  sa  riche  bibliothèijue  â la  eonr 
'appel  â Zelle.  Grupen  s exprimait  très- 
bien  en  parlant , mais  il  ne  possédait 
pas  le  talent  d’écrire.  lai  sécheresse  de 
son  style  repou.s.se  le  lecteur,  et  on  a de 
la  peine  à tirer  parti  de  ses  pénibles  et 
savantes  recherches.  Cet  infatigable  his- 
torien mourut  le  10  mai  1767.  Nous  in- 
diquerons seulement  ici  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  tous  publiés  en  latin  ou 
en  allemand  : I.  Tractalio  juridica 
de  virgine  pnr,  vidua  ducenda , 
léna,  1712,  in-4";  I.eingo,  1780,  in- 
4“.  II.  Comm.  ad  L.  19.  C.  de 
donat.  ante  nuptias  , Francfort  et 
Leipiig,  1741,  in-4“.  III.  Sche- 
diasma  de  amoris  illecebris,  léna, 
1715,  in-8".  IV.  Tractatio  de  uxo- 
re  romana  , rum  ea,  quee  in  manum 
conoenit , farre , coëmtione  et  usu , 
tum  ilia,  qua  uxor  tantummodo  !ut- 
brbutur,  Hanovre,  1727,  in-4",  avec 
gravures.  V.  Disrrptationrs  foreu- 
ses, rum  observât.  1.  De  judiriis 
curia  in  terris  ISrunsvic.  2.  De  ju- 
diciis  provincialibus , etc. , I.eipzig , 
1737,  in-4“.  VI.  Origines  et  anli- 
quitates  Hannoverenses,sm  Disserta- 
tion détaillée  de  F origine  et  des  anti- 
quités :le  la  ville  d Hanovre,  Gœttin- 
guc,  1740,  in-4",  avec  gravures.  Vil. 
Origines  P^-rmontanœ  et  Su'alen- 
bergka,  ibid.,  1740,  in-4“.  L'auteur 
explique  dans  cette  dissertation  les  anti- 
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qnit&  de  Pyrmont|et  des  environs  .V  II  I . 
Explication  du  droit  civil  et  Jéodul 
de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  par  les 
antiquités  germaniques  , Hanovre , 
17i6,  iii-4“,  avec  f^rav.  IX.  Notice 
historique  de  la  ville  tT  Hanovre  et 
des  antiquités  dans  la  principauté  de 
Calenberg,  GœUin"ne,  1748,  in-4“. 
X.  Tract,  de  u.u>re  tlieotisca,  ibid., 
1748,  in-4“.  XI.  Obse.rvationes  re- 
rum  et  antiquitatum  germanicurum 
et  romanurum,  ou  Observations  ti~ 
rées  des  lois  et  antiquités  romaines 
et  germaniques , avec  une  préface  et 
une  dissertation  sur  Fancienne  lan- 
gue saxonne  (lingua  HengistI),  qui , 
avec  le  prince  llengist,u  passé  de  la 
Saxe  dans  la  Grande- liretagne  , 
Halle,  1763,  in-4“  avec  grav.  Cet  ou- 
vrage atteste  la  vaste  érudition  de  Gru- 
pen;  on  le  regarde  comme  le  plus  im- 
pnilaiit  de  ceux  qu’il  a composés. 
XII.  Origines  germaniœ,  ou  F an- 
tique Germanie  sous  les  Romains, 
les  Francs  et  les  Saxons,  Leingo  , 
1764-1768, 3 vol.  in-4“,  avec  car- 
tes et  pl.  XIII.  Formula;  velerum 
confessionum  cum  versionibus  et 
illustrationibus  , et  capitulare  Lu- 
dwicii  Fii , versionis  Trevirensis 
Thcotiscir , cum  notis  et  glossis,  Ha- 
novre, 1767,  in-4“.  Ce  savant  anti- 
quaire est  aussi  l'éditeur  du  Sachsens- 
piegel  lirJlandais,  IlanovTe,  1763, 
in-4"  (Voy.  Ebko,  XH  , 452).  Il 

l’a  [»h  réimprimer  sur  le  texte  de  l’é- 
dition faite  par  Gouda  en  1 479  et  de- 
venue très-rare  aujourd’hui.  Il  l’a  en- 
richi d’une  préface  qui  renferme  une 
Notice  .biographique  sur  Buch  , au- 
teur d’un  glossaire  sur  le  droit  saxon, 
et  d’une  Lettre  de  Meerman  sur  les 
éditions  Iwllandaises  du  Suchsens- 
piegel.  Parmi  les  manusciits  trouvés 
dans  la  succession  littéraire  dcGrupen  on 
distingue  : Corpus  juris feudalis  Lon- 
gobardici,  ex  codicibus  mss.  et  rdil. 
Moguntina  anni  1477  cum  notis  et 
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dissertattonihus  ; Corpus  juris  Saxo- 
nid  provincialis  feudalis  et  fVeick- 
bildici,  cum  jure  Alemannico , ex 
codicibus  preestantissimis  Jungiano 
et  Oldenburgiro,  en  3 vol.  avec  grav., 
ouvrage  dont  les  matériaux  , légués  à 
la  cour  d’appel  de  Zelle,  forment  30 
vol.  in-fol  ; Dissertation  sur  les  ou- 
vrages qui  traitent  du  droit  saxon , 
en  H chapitres;  Origines  Hilde- 
sirnses , etc.  B — H — D. 

GIU'YER  (le  baron  Antoine), 
général  français,  naquit  le  15  mars 
1774  i Saint-Germain  près  de  Lure  , 
d’une  famille  honorable.  Destiné  par 
ses  parents  à la  profession  d’avocat  il 
achevait  ses  études  à Besançon  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  une  autre 
carrière.  Nommé  capitaine  , en  1762, 
au  sixième  bataillon  des  volontaires  de 
la  llaute-Sadne , il  fit  en  cette  qualité 
les  premières  campagnes  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle , de  Sambre-et- 
Meuse , et  du  Rhin  , signala  sa  valeur 
dans  diverses  rencontres  et  reçut  une 
blessure  en  combattant  à Fleurus  (26 
juin  1794).  Il  servit  ensuite  i l’armée 
d’Italie.  En  l’an  V (1797),  i l'attaque 
du  fort  de  Chiiisa , il  s’empara  d'une 
redoute  défendue  par  six  pièces  de  ca- 
non. Son  avancement  n’était  pas  rapi- 
de; ce  ne  fut  qu’en  l’an  IX  (1800) 
qu’il  fut  fait  chef  de  bataillon.  Dans 
cette  campagne  il  se  fit  remarquer  au 
passage  du  Miiicio  et  h l'attaque  des 
hauteurs  de  Vérone.  L’un  des  braves 
qui  .se  distinguèrent  à la  bataille  d’Aus- 
terlitz , il  y fut  blessé  cl  reçut  qnclimes 
jours  après  la  croix  d’officier  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur.  Nommé  , en  1806, 
lieutenant-colonel  des  chasseurs  i pied 
de  la  garde  il  fil , avec  ce  corps  , les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Sur  la  proposition  de  Duroc  il  fut , en 
1808,  attaché  comme  aide-de-camp  an 
prince  Camille  Borghèse,  gouverneur 
des  départements  fi-ançais  au-deli  des 
Alpes.  Ce  prince  demanda  pour  lui  la 
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m^nM  ann^  U titra  de  baron.  Malgrd 
la  favenr  dont  il  jouissait  i la  petite 
cour  de  Turin,  llruyer  regrettait  la 
vie  des  camps  et  sollicitait  son  rappel  à 
l'armée  J il  ne  l'obtint  qu'en 
Nommé  général  de  brigade  le  23  fé- 
nier,  il  fit  avec  distinction  la  campagne 
de  Saie;  mais,  blessé  à la  bataille  de 
I.eipzig,  il  se  vit  forcé  de  revenir  dans 
sa  braille  pour  se  faire  soigner.  Il  était 
à peine  convalescent  lorsque  l'invasion 
des  alliés  le  rappela  sous  les  dra- 
peaux. A la  tête  de  sa  brigade  il  con- 
courut aux  victoires  de  Montmirail, 
de  Château-Thierry,  de  Champ-Au- 
bert et  de  Montereau.  En  traversant 
Méry-sur-Seinc  il  eut  le  bras  droit  cassé 
d'un  coup  de  fusil  qui  lui  fiit  tiré  d'une 
fenêtre.  1,'cinpereur  lui  envoya  Ijirey 
pour  faire  le  premier  pansement  ; et 
dirigé  sur  Paris,  il  y reçut  du  préfet  de 
la  Seine,  M.  de  Chabrol , qu'il  avait 
connu  à Turin , tous  les  soins  d'une 
bienveillante  hospitalité.  Appelé  par 
le  roi  au  commandement  du  départe- 
ment de  la  Haute-Sadne,  il  se  hâta  de 
venir  i Vesoul.  Lors  du  débarquement 
de  Bonaparte  il  se  montra , dans  les 
premiers  jours , fort  indécis  sur  le  parti 
u'il  avait  à prendre.  Mais,  d'après  l'or- 
re  du  maréchal  Ney , il  fit  proclamer 
Napoléon,  et  s'occupa  des  moyens  de 
résister  à la  nouvelle  invasion  dont  la 
France  était  menacée.  Au  second  re- 
tour du  roi  il  fut,  pour  sa  conduite  dans 
les  Cent-jours,  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  à Strasbourg  et  condam- 
né i mort  le  17  mai  1816.  L'interven- 
tion de  ses  amis  fit  commuer  celte  peine 
en  une  détention  de  vingt  années;  mais, 
sur  la  demande  du  duc  d'Angoulème  , 
il  ne  tarda  pas  à obtenir  une  grâce  en- 
tière. Les  témoignages  d'intérêt  qu'il 
avait  reçus  de  plusieurs  habitants  nota- 
bles de  Strasbourg  le  décidèrent  à se 
fixer  dans  cette  ville  avec  sa  famille  ; et 
il  y mourut  le  27  août  1822,  à l'âge 
de  48  ans.  \V— 4. 
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GRUYÈRE  (Michel  de)  était  le 
dernier  rejeton  d'une  race  illustre  dans 
les  fastes  de  l'Helvétie.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  V*  siècle  qne  le  roi  Gun- 
dioch  pénétra  dans  riiclvétie  occiden- 
tale à la  tête  de  sept  cohortes  de  ses 
Bourguignons,  et  partagea  le  pays  avec 
les  indigènes.  D'anciennes  chansons 
nationales  et  la  Chroniijue  de  Gruyè- 
re nous  ont  transmis  la  tradition 
que  voici.  L'un  des  chefs  des  bandes 
bourguignonnes , à qui  celle  contrée 
échut  en  partage,  appelé  Gruyère , lui 
donna  son  nom,  y bâtit  un  château  et 
fut  l'auteur  de  la  race  de  héros  qui, 
dix  siècles  encore  après  lui,  sut  y main- 
tenir sa  domination  sur  la  riche  étendue 
des  monts  et  des  vallées  qui  l'entou- 
rent. Ce  qui  parait  plus  certain  , c'est 
que  les  comtes  de  Gruyère  s’étant  en- 
ricliis  d’abord  par  la  culture  du  pays , 
se  rendirent  ensuite  puissants  par  cette 
richesse , et  se  firent  chérir  par  leur 
bienfaisance.  L'histoire,  appuyée  des 
titres  les  plus  authentiques,  ne  cesse 
de  parler  du  caractère  chevaleres- 
que de  leurs  sentiments  et  de  leur 
conduite , de  leurs  exploits  guerriers 
chci  eux  et  dans  leurs  expéditions  pour 
la  Terre-Sainte,  de  leurs  dons  religieux 
à différentes  fondations , et  de  la  géné- 
rosité avec  laquelle  ils  délivrèrent  suc- 
cessivement leurs  sujets  de  toutes  les 
chaînes  du  servage.  Cie  fut  en  recon- 
naissance de  ces  bienfaits , que  le  pays 
deGessenai  paya  la  rançon  du  comte 
Pierre  /"^(l'iGS),  et  que,  dans  une 
guerre  de  son  petit-fils  Pierre  III 
contre  les  villes  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg , deux  cents  de  ses  vassaux  ex- 
posèrent héroïquement  leur  vie  pour 
sauver  la  sienne  (1348).  Après  le  com- 
bat , il  les  fit  appeler  autour  de  lui  , 
leur  rendit  devant  le  peuple  la  gloire 
qui  leur  était  due , et  les  déclara  tous , 
eux  et  leurs  descendants,  exempts  â ja- 
mais de  cens  et  de  taxe.  Lorsque,  dans 
U suite,  un  de  ces  comtes , Rodolphe 
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y,  se  filt  engagé  trop  légèrement  dans 
des  querelles  étrangères  (1383),  et  que 
ses  sujets  s')  virent  entraînés  avec  lui, 
quelques-uns  d'entre  ceux-ci  se  déler- 
niiuérent  à fornicr  avec  Dcrne  un  traité 
de  bourgeoisie  (I  V07),  qu’ils  surent 
maintenir  malgré  la  volonté  de  leur 
seigneur.  Les  successeurs  de  Rodolphe 
s'altaclicreiit  bientôt  eux-mèmes  , tan- 
tôt à cette  ville  , tantôt  è la  ville  plus 
voisine  de  Fribourg  (l  i8l),  et  dans  la 
(àmeuse  cxi>édition  de  Charles-le-Té- 
méraii  c , duc  de  Rourgogne , l'un 
d’eux  combattit  pour  la  bonne  cause 
des  Suisses.  Après  la  mort  du  comte 
François  IJI,  qui  ne  laissa  point  d’hé- 
ritiers males,  tous  ses  biens  passèrent 
è l’un  de  ses  plus  proches  collatéraux , 
Jean  Je  Gruyère , seigneur  de  Mont- 
Salvens  (1.5U1),  et  de  celui-ci  à son 
£U  aîné  A/re/re/(1539).  G:  dernier, 
i l’exception  seulement  d’Ormont  , 
dont  son  père  avait  déjà  cédé  à Rerne 
la  haute  et  basse  justice , était  encore 
maître  de  toutes  les  possessions  de  ses 
aïeux;  mais  elles  n’étaient  plus  entière- 
ment libres.  Plusieurs  de  scs  prédéces- 
seur! , les  uns  par  leur  magniGcence , 
les  autres  par  dilTéreots  revers , s’é- 
taient vus  forcés  de  contracter  des  det- 
tes. Le  comte  Michel,  chevalier  de 
l’ordre  de  ce  nom,  eut  moins  que  tous 
ses  aïeux  la  réputation  d’une  bonne 
écouomie.  Pour  rétablir  ses  aiïaircs  , il 
s’avisa  d’entrer  au  service  de  France 
avec  ô,ÜOO  hommes.  A la  bataille  de 
Cérisolle  (1.7A1') , ses  guerriers  et  lui 
combattirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage , mais  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Les  subsides  promis  au  sei- 
gneur , et  la  solde  de  ses  vassaux  , 
n’eo  furent  cependant  pas  mieux  pavés. 
Le  comte  se  vit  réduit  à la  dernière 
nécessité.  Il  vendit  au  pays  de Gessenai 
autant  de  privilèges  que  celui-ci  en  vou- 
lut acheter.  Il  donna  hypothèque  sur 
tout  ce  qu’il  possédait , à quelques-uns 
de  ses  propres  vassaux,  et  même  à des 
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créanciers  étrangers,  de  sorte  que  la 
charge  de  ses  dettes  se  monta  enfin  à 
82,000  écus.  lly  avait  déjà  long-temps 
qu’il  ne  vivait  pas  eu  bonne  intelligence 
avec  Rerne  et  Fribourg,  parce  que, 
ainsi  que  son  père,  il  avait  refusé  de 
les  reconnaître  pour  suzerains  de  tous 
ses  fiefs.  Cependant  ces  cantons  le 
soutinrent  comme  ses  créanciers,  par 
des  députations  adressées  à son  royal 
délùteur  (l.ïiS  et  1550).  Il  devint 
à charge  par  l’importunité  de  ses  plain- 
tes. L’empereur  et  l’Kspagne  le  hàis- 
saient  comme  auxiliaire  de  leur  enne- 
mi. la:  peu  d’amis  qui  lui  restaient  se 
trouvaient  dans  l’impuissance  de  le  se- 
courir. Lui-même  d ailleurs,  l’un  des 
plus  beaux,  des  plus  braves  et  des  plus 
nobles  chevaliers  de  son  temps,  dans 
ces  pénibles  circonstances,  fut  accablé 
de  maladies.  Enfin,  il  se  vit  cité  par 
ses  créanciers  devant  le  tribunal  d’une 
diètegénéraledes  treize  cantons  (1553). 
On  estimait  alors  la  valeur  des  seules 
terres  du  château,  que  Michel  faisait 
cultiver  par  ses  propres  domestiques , 
équivaleute  à toute  la  somme  qu’il  de- 
vait. Le  comte  soumis  à sa  domination 
était  d’un  tiers  plus  peuplé  qu’il  ne  l’est 
de  nos  jours.  Cependant  il  ne  put  ob- 
tenir qu’un  court  délai.  Passé  ce  terme, 
les  réclamations  auxquelles  il  n’aurait 
pas  satisfait  devaient  être  décidées  par 
des  arbitres,  dont  deux  seraient  nom- 
més par  lui , deux  par  ses  créanciers  et 
le  cinquième  comme  sur-arbitre.  Mi- 
chel sentit  dans  ce  moment  tout  le  dan- 
ger de  sa  [lositioii  ; il  convoqua  ses  su- 
jets sur  l’esplanade  de  son  château  ; 
là,  il  parut  devant  eux  , le  dernier  de 
leurs  antiques  seigneurs , et  , plein  de 
douleur  et  de  désespoir  , il  leur  offrit , 
s’ils  voulaient  se  charger  de  satisfaire 
scs  créanciers , de  les  déclarer  entière- 
ment libres,  et  de  continuer  cependant 
à demeurer  au  milieu  d’eux.  Comme 
quelques  chefs  des  communes  avaient 
été  gagnés,  à ce  qu’on  pense,  pour  s’op- 
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poser  i son  projet , il  ne  trouva  chei 
les  siens  aurune  compassion  , i Berne 
à Fribourg,  aucun  souvenir  de  ce  comte 
de  Gruvère  qui  avait  secouru  si  gé- 
néreusement leurs  ancêtres  de  toute 
son  armée,  à la  bataille  de  Morat. 
Dans  le  courant  de  l'année  (135  V)  tons 
ses  biens , ses  hautes  et  basses  juridic- 
tions , son  ban  et  ses  hommes  furent 
évalués  de  manière  qu’excepté  45,000 
écas , formant  la  dot  desafemme,  il  ne 
lui  resta  plus  un  sou.  Avant  même 
ue  l’on  eilt  ainsi  décidé  pour  toujours 
e son  sort , il  prit  la  fuite.  Alors  les 
deux  cantons  retirèrent  toutes  ses 
possessions  pour  la  susdite  somme  de 
82,000  écus,  se  partagèrent  le  pays 
et  se  firent  prêter  hommage  par  les  lia- 
bitants.  Ensuite  la  messe  fut  abolie 
dans  la  portion  du  pays  échue  à Berne, 
les  images  mises  en  pièces  et  brûlées,  et 
la  religion  protestante  établie  partout 
d’autorité  (1555).  Le  roi  de  France 
continua  d’abandonner  le  pauvre  com- 
te à sa  malheureuse  destinée.  Celui-ci, 
se  déterminant  enfin  à quitter  le  ser- 
vice de  rette  puissance , se  retira  dans 
les  Pays-Bas , on  il  trouva  des  amis  et 
de  l’argent.  Il  offrit  deux  fois  aux  can- 
tons(1569et  I570)de  racheter  scs  sei- 
gneuries, mais  on  ne  daigna  pas  répon- 
dre i scs  propositions.  Il  devait  ob- 
tenir plus  de  faveur  auprès  de  Phi- 
lippe Il , è qui  son  zèle  religieux  et 
son  ordonnaient  dans  quelques  cantons 
une  grande  influence  , lorsque  sa  mort 
arrivée  au  chîteau  de  Thaloue  dans  la 
haute  Bourgogne,  en  1570,  délivra 
pour  toujours  de  leurs  craintes  les  nou- 
veaux souverains  de  Gessenai  et  de 
Gruyère.  («  Pra-feclus  avidis  auribus 
« haec  excepit  et  vcloeilcrper  nnntium 
« et  lilteras  civitall  Friburgensi  mani- 
« festavit  , et  doniiiii  nostri  de  Fri- 
« burgo  gavisi  suni  gaudio  magno 
• valde.»  C/iron.  mss.  Cruer.]  Dès 
que  son  frère  puîné,  dom  Pierre  de 
Gruyère  qui  s’était  voué  à l’état  ecclé- 


siastique , et  qui  avait  été  nommé  par 
le  chapitre  de  Lausanne  vicaire-géné- 
ral du  comté,  eut  fait  annoncer  cet  évè- 
nement aux  communes,  tout  le  peuple 
de  la  montagne  et  des  vallées  s’a.ssem- 
bla  prés  du  chlteau , et  dom  Pierre  y 
prononça  l'oraison  funèbre  de  son 
frère.  Ayant  rappelé  4 ses  auditeurs  avec 
une  touchante  simplicité  la  longue  suite 
de  leurs  bons  et  généreux  seigneurs , 
l’amour  qu’avait  toujours  eu  pour  eux 
celui  que  la  mort  venait  d’enlever  4 
tant  d infortunes,  et  la  fidélité  qu’eux- 
mêmes  4 leur  tour  lui  avalent  gardée  si 
long-temps,  tout  ce  peuple  fondit  en 
larmes  et  l’église  retentit  de  sanglots. 

( ••  Desolatione  magna  desolata  est 
« Grueria  , ploratus  et  nlulatus  in  om- 
« nibus  finibus  ejus , et  indignât!  sont 
« domini  nostri  de  Friburgo  indigna- 
« tione  magna  nimis.»  Chron.  cil.) 
— ( lettres  sur  un  des  peuples  pas- 
teurs de  la  Suisse,  dans  la  Collee- 
iion  des  écrits  de  V.-C.  de  Bonstet- 
ten.  ) U-i. 

GRYPIIIAXDER  (Jean), 
dont  le  vrai  nom  était  Grypenkerl , 

frofesseur  de  poésie  et  d’histoire  dans 
université  d’Iéna  et  jurisconsulte,  né 
dans  le  pays  d'Oldenbourg,  et  mort  en 
déc.  1652,  a composé  quelques  traités 
curieux:  I.  üe  insulis,  Francfort, 
1624,  in- 4°.  L’auteur  y traite  de  la 
mer,  des  fleuves,  des  lacs.  IL/)/?  Plur- 
riice,  1618,  in-4".  III.  Commen- 
lurius  de  Jl'eichbildis  saxoniris  , 
ubiié  en  1625,  réimprimé  4 Slras- 
ourg,  1666,  in-4°,  fort  curieux. 
L’auteur  y examine  l’histoire  fabuleuse 
de  Charlemagne  et  de  Roland  , et  dis- 
cute l’origine  des  statues  gigantesques 
que  l’on  érigeait  sous  le  nom  de  Ro- 
land dans  quelques  villes  de  Saxe.  IV. 
Œconomicorum  legalium  seii  de  ar- 
te  aajuirendi  et  cunsrri'aiidi  patri- 
monii  libri  II , imprimé  4 Brême  en 
1662,  par  les  soins  de  son  fils  .\nt.- 
Gunther  Gryphiander.  G.  T — y. 
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GUACGIMAM  on  GUAZZI- 
JfAA'I  (Jacques),  littérateur,  né  i 
Ravenne  , embrassa  jeune  le  parti  des 
armes,  et  fit  les  campagnes  de  Hon- 
grie contre  les  Turcs;  il  assista  en 
1 595  i la  prise  de  Gran  où  il  donna 
des  preuves  de  bravoure.  I.ai  paix  lui 
allant  permis  de  rentrer  dans  sa  fa- 
mille,  il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ar- 
deur i la  culture  de  la  poésie , et  il  ou- 
rnt,  dans  sa  propre  maison,  en  1623, 
une  académie  où  étaient  admises  toutes 
les  personnes  connues  par  leur  goût 
pour  les  lettres.  GuaccimanI  faisait  des 
vers  avec  succès  et  jouait  de  plusieurs 
instruments  d'une  manière  très-agréa- 
ble. Cette  vie  tranquille  le  fatigua  è la 
fin  ; il  rentra  dans  la  carrière  militaire 
et  continua  de  s'y  distinguer  jusqu'à  ce 
que  J'àge  l’obligeât  de  demander  sa  re- 
traite. Il  mourut  de  la  peste  à Ravenne 
en  1649.  Il  a publié  ; Raccolta  di  so- 
neUi  di  autoH  diversi  ed  eccelenti 
delF  età  noslra,  Ravenne,  1623,  in- 
12.  Ce  volume  contient  plusieurs  pièces 
deGnaccimani.  Il  en  a laissé  un  autre  en 
manuscrit.  — Guaccimani  {Josepli- 
Just) , poète  delà  même  famille,  né  à 
Ravenne  en  1 652,  après  avoir  terminé 
ses  études,  vint  à Rome  ets’j  fit  connaî- 
tre par  ses  talents  agréables.  Dans  un 
Ige  plus  avancé,  il  s’appliqua  à l'alchi- 
mie, dépensa  sa  fortune  en  cherchant  le 
secret  de  faire  de  l'or , et  mourut  en 
1705  à Rome,  dans  la  plus  grande  in- 
digence. On  connaît  de  lui  : I.  La 
vittoria  delta  sanlissima  Vergine 
nelle  passate  guerre , e miserie 
delF  Europat  ode  t Rome,  1698, 
in-4".  II.  La  nave  iPArgo,  o sia  ta 
viriù  propria  ed  il  meriio  del  conte 
di Martinitz,  ode,  ibid.,  1699,in-fol. 
Le  comte  de  Martinex  était  alors  am- 
bassadeur d’Allemagne  à la  conr  de 
Rome.  III.  Plusieurs  pièces  de  vers 
insérées  dans  les  recueils  du  temps,  et 
on  plus  grand  nombre  resté  en  manu- 
scrit. W — s. 
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GlIALA  Bichieri  (1)  (le  cardi- 
nal) naquit  à Verceil  vers  l’an  1180, 
d’une  famille  très-illustre  qui  avait  figu- 
ré au  temps  de  la  république  vercellai- 
se , dont  son  père  était  un  des  consuls. 
Guala,  après  avoir  terminé  ses  premiè- 
res études,  s’appliqua  à la  connaissance 
de  la  théologie  et  des  lois  civiles  et  ca- 
noniques , avec  une  telle  distinction  , 
qu’à  l’àge  de  21  ans  il  fut  nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  Eusébienne.  En 
1205  il  entreprit  un  voyage  à Rome; 
le  pape  Innocent  III  le  proclama 
cardinal , et  bientôt  il  le  chargea  de 
missions  importantes.  Nous  avons  lu  à 
Verceil,  dans  le  vieux  nécrologe  de  l’é- 
glise précitée,  à la  date  de  1227,  l’éloge 
suivant  : Guala  de  Bichierys  fuit  in- 
génia, morihus,  eloquerUia,  littera- 
tura  lilieralium  arlium,  scientia  ju- 
ris  canonici  et  civilis  et  legis  doc- 
trina  maximus  inter  magiios.  Ijl 
première  mission  que  le  pape  Inno- 
cent III  lui  confia  , ce  fut,  en  1207, 
la  pacification  des-deux  villes  libres  de 
Sienne  et  Florence,  qui  étaient  en 
guerre  depuis  la  mort  de  Henri  VI. 
L’historien  lialuie  rapporte  la  lettre 
(86,  liv.  X)  que  le  pontife  écrivit  aux 
Florentins,  dans  laquelle  il  disait  qu’iV 
leur  envoyait  son  Jils  hien-aimé  Gua- 
la , cardinal-diacre  de  Sainte-Ma- 
rie au  portique , dont  la  probité  et  la 
prudence  éprouvées  lui  étaient  plus 
agréables  que  celles  de  tous  les  au- 
tres frères  ; qiîil  leta-  envoyait  Gua- 
la pour  établir  la  paix  entre  eux  et 
les  citoyens  de  Sienne , et  délivrer 
ainsi  les  prisonniers.  Dès  lors  les 
dissensions  se  calmèrent  et  le  cardinal 
remplit  dignement  sa  mLssion.  Des 
charges  plus  importantes  lui  furent  en- 
suite imposées  par  le  même  pontife,  et 


(1)  t.*  bUton  de  cette  famille  représentait  trg 
hierkitri,  c‘cst  l-dire  trais  rerre»  qo'on  voyeil 
encore  réceinnaent  ear  les  croisées  en  pierre  <l« 
son  ancien  palais  à Vriceil.  1-ea  hislorims  Ma- 
thieu l*irii,  Doebetne,  Flenry  et  Baudot  ont  igno- 
re levrai  ooia  de  e-»  cardinal. 
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Baloze  en  fait  mention  dans  les  lettres 
85  et  18:2,  lir.  XI  de  sa  coilccliun. 
La  première,  en  date  de  1208,  est 
adressée  par  Innocent  III  ans  pré- 
lats français,  et  leur  annonce  qu'il  en- 
voie le  cardinal  Guala  pour  la  réfor- 
me du  clerué,  ordonnant  de  rccoiinaitre 
sa  propre  personne  dans  son  légal 
hien-ahnè.  I,a  seconde , en  date  de 
déc.  1211,  est  adressée  par  le  pape 
au  roi  Philippe-Aupiste  sur  son  di- 
vorce. Le  pontife  y dit  que,  voulant  di- 
minuer la  ri»ueur  de  l’excommunication, 
il  charge  le  cardinal  Guala , son  légat, 
de  régler  cette  afiaire  dont  le  prétexte 
était  la  eonsanguinité  de  la  première 
femme  du  roi.  Four  remplir  ces  deux 
importants  objets , le  cardinal  Gnala 
vint  en  France  accompagné  de  sept 
abbés  bénédictins , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  célèbre  Tbom,as  Gallo  d'nne 
famille  vercellaise  (2),  traducteur  des 
ouvrages  de  saint  Denis  l’Aréopagite. 
Avec  l'aide  de  ce  théologien,  Guala 
vint  à bout  de  réconcilier  le  roi  avec 
sa  femme , la  reine  Ingclbiirge,  qui 
s'était  retirée  ilans  un  couvent  à Sois- 
sons;  puis  il  passa  en  Angleterre  pour 

Î rétablir  Henri  III  sur  le  trdne. 
l’après  l’exposé  et  les  détails  des  im- 

fiortantes  missions  que  le  cardinal  Gua- 
a a dû  remplir  depuis  1207  jusqn'è 
1210,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n’a  pas 
pu,  comme  Ciaconius  l'a  allégué,  pren- 
dre part  è la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, à Toulou.se  et  en  Espagne.  En 
considérant  1rs  preuves  de  fait  que  nous 
venons  de  donner,  il  paraîtrait  que  le 
savant  La  Porte  dn  Tbeil , qui  avoue 
que  le  cardinal  Robert  Corcon  fut 
choLsi  pour  prêcher  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  se  serait  trompé  dans 
sa  notice  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale,  quand  il  dit  que  le  pape 
Innocent  III  confiai  ce  même  cardi- 
nal la  mission  de  réconcilier  Philippe- 

(s)  \ujr.  tUilm  ^trteUéit  Uturmiurm  wd 

arti  I,  (luIiUév  IMW  CQ  iSiÿ. 


Auguste  avec  Ingelburge.  Du  Tbeil  (3), 
qui  s’était  proposé  d’éciairrir  ce  poiut 
d'histoire  , avait  rem.arqué  que  les 
auteurs  fiançais  ont  donné  peu  de  dé- 
tails ; il  pouvait  y ajouter  les  histo- 
riens anglais:  car  tous  ont  Ignoré  le  vrai 
nom  du  cardinal  Guala  ff/c/ireri, ainsi 
que  les  circonstances  de  sa  vie.  Mathieu 
Pàrl.s  l’appelle  IV allô.  Hume  écrit 
Gualo , Rapin  et  Fleury  Galon',  M. 
Capeligue  ,se  borne  à dire  que  la  récon- 
ciliation de  Philippe  avec  la  reine  fnt 
opérée  par  le  légat  du  pape,  sans  le 
nommer.  Nous  ferons  observer  ici  que 
Corcon  fut  envoyé  légat  en  France 
vers  la  fin  de  l’an  1213,  avec  la  mis- 
sion spéciale  dn  pape  Innocent  de  faire 
comprendre  à Philippe- Auguste  que  les 
Albigeois  menaçaient  son  trdne , et  i 
cette  époque  Guala  Uichieri  était  dé- 
jà en  Angleterre.  Il  nous  appartenait , 
à l’aide  des  documents  originaux  qui 
existent  à Verccil  dans  les  archive»,  de 
mettre  au  grand  jour  ce  point  histori- 
que, et  les  lettres  86  et  183,  rappor- 
tées par  Raiuie  au  iiy.  XI , dans  les- 
quelles le  pape  Innocent  donne  ses  in- 
structions au  cardin,yl  Guala,  à l’égard 
dn  divorce,  doivent  suffire  pour  lever 
tous  les  doutes.  L'autorité  du  souverain 
pontife  qui , pour  le  bonheur  des  peu- 
ples opprimés , comme  dit  le  comte  de 
Maistre,  prévalait  alors  sur  l’esprit  des 
rois  afin  d’en  modifier  l’ambition  , 
donnait  une  des  plus  importâmes 
missions  , celle  de  rétablir  sur  le  trône 
Henri  III  , roi  d’.Viigleterre.  Cette 
mission  fnt  confiée  au  cardinal  a la- 
tere  Guala  Uichieri  , qui , suivant 
riiistorien  Malhieii  P.àrls,  après  avoii 
disposé  les  esprits  par  une  haran- 
gue prononcée  dans  une  asoernblée  de 
barons  à Glocester,  le  premier  vendre- 
di après  la  Pentecôte  de  l’an  1216, 
parvint  à faire  proclamer  et  installer 
snr  son  trône  le  roi  légitime  ; et  fxruis 

(3)  Vov.U  IV  dfs  MvtuuiroA  de  FIuaUIvC  de 
r«n  XI. 
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Vin,  fib  de  Philipoe-Ao^te , qni 
avait  uanrpë  b couronne,  fut  obligé  de 
la  déposer  au  milieu  d'une  sédition  po- 
pulaire suscitée  i I/Ondres.  I,e  nouveau 
roi  Henri  gratifia  le  cardinal  de  diffé- 
rents biens  de  l’élise.  Mathieu  Paris  at- 
teste que, suivant  l'usage  des  llnmains, 
le  légat  emporta  d’Angleterre  1 1 ,000 
marcs  d’argent , et  Fleury  ajoute  qu’é- 
tant arrivé  à Olocester  , il  employa 
l’arme  terrible  de  l’escommunlcation 
pour  expulser  le  fils  de  Phillppe-Au- 
pste.  Ce  fait  n’a  point  été  affirmé  par 
les  historiens  vercellais  Frova  et  Du- 
randl,  qui  ont  publié  la  biographie  du 
cardinal  Guala.  Après  la  mort  d’in- 
nocent III,  le  légat  ayant  cessé  ses 
fonctions  revint  en  Italie  pour  y fonder 
le  monastère  de  Saint-André  à Vercell, 
sur  le  plan  d’une  église  gothique  qui 
existe  à Winchester  (V),  et  pour  y bâ- 
tir aussi  un  hdpital  de  deux  cents  lits, 
qu’il  dota  d’une  manière  noble  et  gé- 
néreuse avec  ses  biens  de  famille  et  les 
trésors  obtenus  de  Henri  III.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  Ici  que  les  im- 
menses possessions  assignées  à l’hdpltal 
de  Vercell,  par  Guala  ///rfi/eri,  se  sont 
conservées  jusqu’à  nos  jours,  quoique 
le  Vercellais  ait  passé  pendant  six  siè- 
cles sons  dilTérenles  dominations  étran- 
gères. On  y volt  le  poitrait  du  bienfai- 
teur, et  on  y lit  une  ancienne  inscrip- 
tion dictée  par  la  reconnaissance  com- 
me autrefois  dans  l’église  de  Saint-An- 
dré. Le  .successeur  du  pape  Innocent, 
Honorius  III , après  avoir  conféré  à 
HuaU  le  titre  de  cardinal-prêtre  de 
l’église  de  Saint-Sylvestre  et  Saint- 
Martin,  l’employa  à la  réforme  du  cler- 
gé de  la  T>ombardie  et  l’envoya  près  de 
l’emperenr  Frédéric  II  , fils  de  Henri 
VI,  pour  l’engager  à passer  de  la  Si- 

(4)0eax  *vao»  à VtrrrvU  en  aa 

lOiJuimf  où  tJ««  perKieaté»  piruieé  faisaient  ras> 
tagrer  HÏiinVAndr^ , îmliqiicrrnt  un  p«- 

til  mAmw*  t clan*  la  aactittie.  carlid  aloraparon 
aur,  tlUant  <|u'ü  rxialait  à iuclit-aUv»  et  ce 
cabinat  fat  aoMÎtdt  troovd  at  raiabli. 
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cile  en  Palestine  ; mais  l'éloqaent  ora- 
teur no  réussit  pas  dans  cette  mission. 
L’historien  Tiraboschi  affirme  qne 
(iuala  llichieri  fut  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  , qu’il  donna  de 
sages  institutions  au  clergé  et  des  régle- 
ments précis  et  constants  aux  profes- 
seurs ainsi  qu’aux  étudiants  de  l’uni- 
versité de  Paris.  Hevenu  dans  sa  pa- 
trie, il  prit  part  au  traité  formé  ponr 
l'organisation  d’un  athénée  des  études 
qui  de  Padoue  fut  transporté  à Verceil, 
avec  les  collèges  des  différentes  langues 
française,  anglaise,  italienne,  etc.  Par- 
mi les  hommes  illustres  qui  ont  profes- 
sé dans  cette  université  , on  cite  Du- 
ranti,  l’abbé  Thomas  Gallo  qui  eut  pour 
élève  saint  Antoine  de  Padone,  l’ahhé 
Jean  Gersen  , bénédictin,  et  Uberto 
de  Rohbio , célèbre  juriste  , auquel 
on  défendit  de  phvider,  sinon  pour  ses 
écoliers.  Le  cardinal  Guala  Bichieri 
n'eut  pas  le  bonheur  d’assister  à l’ins- 
tallation de  l’université  de  VWceil  ; 
il  mourut  à Home  dans  le  mois  de  mai 
1227,  et  il  légua  sa  fortune  et  sa  biblio- 
thèque à l’église  de  Saint-.\ndré. — De 
ses  deux  nièces,  l’une  Béalrix  Bichieri 
fonda  le  monastère  des  Bénédictines  de 
saint  Pierre-le-martyr,  et  l’autre  Émi- 
lie  donna  U règle  aux  Dominicaines  , 
monastère  de  Sainte-Marguerite  à Ver- 
ceil. G — O — Y. 

Gl'.\LANl)l  (Jean-Bkrnard), 
traducteur  italien,  né  dans  le  XVI  'siè- 
cle à Florence,  se  rendit  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  s’acqnh  nne 
réputation  trè.s-étcndue  par  ses  connais- 
sances et  par  ses  talents  comme  ora- 
teur. Il  avait  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, mais  il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  consacrer 
uniquement  à la  culture  des  lettres , et 
mourut  vers  1570.  On  lui  doit  des  tra- 
ductions de  la  Vif  (F/tp^llonius  de 
Thyane , par  Philosirate , Venise  , 
15f9,  in-8“;  du  Traité  des  mon- 
naies de  Gnill.  Budé,  Florence,  1562, 
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in-8°;  Apophthfgmts  de  Plu- 
tarque, Venise,  15G5,  in-'V";  des 
exemplaires  portent  lïdatc  de  1566  et 
de  1567.  On  peut  consulter,  sur  ces 
traductions  devenues  très-rares  , le  li- 
vre de  M.  Gamba,  Série  de'  testi.  Iæs 
autres  ouvrages  de  Gualandi , sont  : 
Trarùilus  de  vero  judicio  et  prwi- 
dentia  Xlei , Florence , 1562,  in-8"; 
De  liberali  inslitutione  Dialogua  ; 
De  optimo  principe  Dialogua  (ce 
diaWue  est  adressé  à Fr.  Visconti , 
duc  de  Milan);  üratiodeSS.  marty- 
ribus  Ct}sma  et  Daminnu. — Gu.s- 
LAND!  (Utloardo),  savant  prélat,  d'une 
famille  patricienne  de  Pise,  vécut  dans 
l'intimité  du  pape  Paul  IV;  fut,  en 
1557 , pourvu  de  l’évèché  de  Césè- 
ne  qu'il  administra  pendant  trente-un 
ans  avec  beaucoup  de  sagesse  ; obtint, 
en  1588,  la  permission  de  rcsi«ner 
son  sic;;e  à Camille  Gualaudi,  son  ne- 
veu, et  fixa  sa  résidence  à Rome  où  il 
mourut,  le  17  mars  1597.  Ce  prélat 
passait  pour  l’un  des  plus  ^ands  plato- 
niciens de  son  temps.  Un  lui  doit  : De 
cMli  facultate  Ubri  XVI.  — Gu.a- 
lANTti  (Hermès),  d’une  famille  noble 
de  Rologne,  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  les  facultés  de  droit  et' de  théolo- 
gie, professai  l'université  de  sa  ville 
natale;  et  fut  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néfices , nommé  protonotaire  apostoli- 
que , et  vicaire-général  de  l' évêque  de 
Parme.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  22 
juillet  1629.  On  a de  lui  des  poésies 
Ijriques  (Hime),  publiées  à Bologne 
en  1631.  'W— s. 

Gl.'ALDO  (P.avl),  littérateur,  né 
en  1553,  i Vlcence,  d'une  famille  pa- 
tricienne , qui  a fourni  plusieurs  hom- 
mes de  mérite,  acheva  ses  études  i 
Fadoue  et  y reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  droit  et  de 
théologie.  Il  se  rendit,  en  1.582,  à 
Rome  où  il  fut  accueilli  par  le  cardinal 
Caslagna , qui , peu  d'années  aupara- 
vant , avait  été  son  hôte  à Vicence  ; 
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et,  d'après  ses  conseils,  il  embrassa  l'é 
tat  ecclésiastique.  Dès  qu'il  eut  reçi 
les  ordres.  Il  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat,  et  bientôt  nommé  théologien  do 
chapitre.  Son  illustre  protecteur  étinl 
devenu  pape  , en  1 590 , sous  le  non 
d'Urbain  V'II  , Guahio  fut  fait  sccré 
taire  des  memoriaux  à la  cliancel- 
lerie  romaine  ; et  l'on  ne  peut  doute; 
qu'il  ne  fût  parvenu  rapidement  aui 
premières  dignités  de  l’église  , si  et 

{)ontlfe  eût  occupé  plus  long-temps 
a chaire  de  saint  Pierre.  A la  mort  de 
son  protecteur  il  quitta  la  chancellerie, 
se  démit  de  son  canonicat  (1591)  et 
revint  à Vicence  , où  il  passa  plu- 
sieurs années,  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  l’étude 
de  l’antiquité.  Le  désir  d’accroitre  so 
connaissances  l’ajant  ramené  à Rome, 
il  profita  de  cette  occa.sion  pour  visiter 
Maples  et  les  lieux  voisins  de  cette  ville, 
qui  sont  célèbres  dans  l’histoire.  L'é- 
vêque de  l’adoue,  Marie  Girnaro,  le 
nomma  son  vicaire-général  en  1596, 
il  retourna  pour  la  troisième  fois  i 
Borne  avec  ce  prélat  en  1601,  et  j 
demeura  plusieuis  années  dans  la  so- 
ciété des  artistes  et  des  savants.  S’il 
eût  eu  de  l'ambitiun , son  mérite  et 
ses  liaisons  lui  auraient  ouvert  facile- 
ment le  chemin  des  honneurs  ; mais  il 
refusa  toutes  les  dignités  qui  lui  furent 
offertes.  Gpendant  l’atcni-prêtre  de 
Padoue  étant  venu  ù vaquer  en  1609, 
il  l'accepta  ; et  ses  pouvoirs  comme  vi- 
caire-général lui  ayant  été  rendus,  il  se 
mit  ù la  tête  de  ce  vaste  diocèse,  qu'il 
administra,  pendant  l'absence  de  l'évê- 
que, avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
sagesse.  Il  choisit  en  1619  pour  coad- 
juteur son  neveu  ; et  mourut  le  1 1 
oct.  1621.  Gualdo  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps.  On  trouve  iin  assci 
grand  nombre  de  lettres  qui  lui  sont 
adressées  dans  les  Za-Were  d'uomini 
illustri  del  sccolo  Xl  'II , Venise, 
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174-i,  ln-8°.  Outre  des  vers  dans  le 
dialecte  padonan,  des  discours  acadé- 
miques et  des  opuscules  restés  inédits, 
on  a de  Gnaldn  : une  lettre  sur  les 
ualités  que  doit  réunir  un  prédicateur, 
ans  YUralor  christianus  du  P. 
Charl.  Re|;gio  ; une  Vie  de  Palladio 
dont  Apostolo  Jjtno  , qui  possédait  le 
manuscrit  original,  a publié  l'eatrait 
dans  scs  notes  sur  la  Bibliot.  de  Fon- 
tanini,  II,  398;  et  la  Vie  du  savant 
bibliophile  J.-Vinc.  Pinelli  (Vojr.  ce 
nom,  XXXIV,  469),  publiée  par 
Velser,  Augsbonrg,  1607, 10-4°,  et 
reproduite  par  Guill.  Baies  dans  les 
Vitœ  selertiz  aliquol  virorum , Ox- 
ford , 1681  , in-4°,  pois  par  Chr. 
Gryphius  dans  ses  Vita  selectce,  Bres- 
lau,  1711.  On  trouve  une  notice  sur 
P.  Goaido,  ainsi  que  sur  les  autres  lit- 
térateurs de  sa  famille  dans  les  Scrit- 
tori  vicenlini  du  P.  Ange-Gabriel  de 
Sanla-Maria,  VI,  1-17.  W — s. 

GUALFUEmiCCI  (Baxdi- 
xo),  jésuite,  né  en  1.565  4 Pistoie,  fut 
admis  dans  la  société  4 l'àgc  de  dix- 
neuf  ans , J professa  tmelque  temps  la 
rhétorique,  et  fut  ensuite  demandé  par 
le  P.  général  pour  secrétaire  des  lettres 
latines.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  re- 
tira dans  la  maison  de  son  ordre  4 
Rome  . et  y mourut  le  5 mars  1627. 
On  a de  lui  : I.  Hieromenia  seu  sa- 
cri  menses,  Rome,  1622,  1625, 
in-12.  C'est  un  recueil  de  vers  4 la 
louange  de  chaque  saint  dont  l'église 
célèbre  particulièrement  la  fête  dans  le 
cours  de  l’année.  II.  Variarum  car- 
minum  libri sex,  ibid.,  1622,  in-12. 
Ce  volume  renferme,  entre  autres  piè- 
ces, une  traduction  en  vers  de  VŒdi- 
pe-roi  de  Sophocle.  III.  Sigeris, 
tragédie,  ibid.,  1627,  in-12.  Cette 
pièce  est  suivie  de  quelques  autres  mor- 
ceaux dans  le  genre  dramatique.  IV. 
Oratio  de  Passionc  Jlomini  , ibid., 
1 641 , in-1 2,sermon  prononcé  en  1 606 
en  présence  du  pape  Paul  V.  W — s. 
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GUALTERIJZZI  (CHAnuF.s), 
littérateur,  naquit  4 Fano  vers  la  fin 
du  XV'  siècle.  Etant  venu  fort  jeune  à 
Rome  , ses  talents  et  sa  douceur  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  person- 
nages éminents  , et  bleiildt  il  dut  à 
leur  protection  une  place  Importante 
dans  la  chancellerie  papale.  Cette  place 
lui  fournit  l’occasion  de  rendre  à son 
tour  de  nombreux  services  ; et,  chose 
remarquable  , il  n'eut  jamais  qu'.à 
se  louer  de  tous  ceux  qu’il  avait  obli- 
gés. Le  pieux  et  savant  évlqiie  de  V é- 
rone,  GIberti,  l'institua  son  exécuteur 
testamentaire,  et  il  reçut  la  même  preuve 
de  confiance  du  célèbre  Bcmbo  , qui  le 
chargea  de  publier  de  nouvelles  éditions 
de  ses  ouvrages.  Ce  fut  pour  remplir  les 
intentions  de  l'illustre  prélat  qu’il  fit 
réimprimer  ses  Prose,  Florence,  Tor- 
rentlno,  15-49,  ln-4“,  et  ensuite  ses  Let- 
tere.  GualteruzzI  vivait  encore  enl  569; 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Il  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  Fracastor,  Sadolet,  Flaminio,  les 
cardinaux  Polo , Cortese,  et  autres 
savants  de  cette  époque.  Il  est 
l’éditeur  des  Cento  novelle  antichc , 
Bologne,  1525,  in-4“  de  -47  f.  Cette 
édition,  de  la  plus  grande  rareté,  passe 
pour  la  première  de  ce  recueil.  Cepen- 
dant Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  sur 
la  Biblioteca  de  Fontanini,  II,  181, 
dit  qu'il  a vu  un  exemplaire  d’une  édi- 
tion sans  date,  mais  qu’4  la  forme  des 
caractères  il  juge  antérieure  4 celle  de 
Bologne.  Cette  édition  est  décrite  dans 
le  Catal.  de  Crevenna,in-4",  IV, 193. 
Le  recueil  des  Nouvelles  antiques  a 
été  réimprimé,  Florence,  1572,  in-4“, 
avec  les  notes  et  corrections  de  Vin- 
cent Borghini  (1)  : Naples  (sous  la  ni- 
brique  de  Florence),  1724,  in-8";  l'Io- 
renee,  1778-82,  in-8“,  2 vol.  avec 
les  notes  du  savant  Dominiq.-Marie 

{ I ; l/exrRiplair«  tlooi  parU  Zeno  riait  < hargr 
âr  notes  marf^itialrs  elr  la  m>i'n  de  Vintent 
Borgbtui  «I  celle  tir  l'irrrr  Vettori- 
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Manoi  ( Tiriii,  1809,  iH'>8°,  4£tion 
revue  et  soignée  par  J. -B.  Ghio  ; Mi- 
lan, 1895 , in-8°,  édition  attribuée  à 
l'abbé  Michel  Colombo,  enrichie  d'une 
préface  fort  agréable  et  de  Sentences 
morales  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne  ; et  enBn 
Modène,  1826,  in-8",  belle  et  très- 
prédeuse  édition  dont  on  est  redevable 
à M.  Marc- Antoine  Parenti,  augmen- 
tée de  onie  Nouvelles  tirées  du  livre  de 
Francesco  Barberino  : Del  regimenio 
Je*  costumi  delU  donne;  d'une  des 
Nouvelles  ajoutées  par  Borghini  à l'é- 
dition de  1572,  et  de  notes  très-cu- 
rieuses (Vo)'.  Gambu,  Sérié  tW  tesH, 
l iSetsuiv.).  Les  recueils  de  Xe//ere 
volguri , publiés  en  Italie  dans  le 
XVI'  siècle  , contiennent  quelques 
lettres  de  Gualteruxii;  mais  le  séna- 
teur Jacq.  Soranao  en  possédait  dans 
son  cabinet  une  collection  manuscrite. 

W— «. 

GUARNANA  (Jacques),  pein- 
tre, né  en  1720,  é Vérone,  fils  d'un 
donwstique  de  l'évéque  de  cette  ville , 
annonça  de  bonne  heure  un  goût  déci- 
cidé  pour  les  arts  du  dessin.  Placé  dans 
l'école  de  Sébast.  Riui,  d'où  il  passa 
dans  celle  de  Tiépolo,  il  ne  tarda  pas  é 
se  làire  remarouer  par  de  petites  com- 
positions qui  loi  valurent  le  suflrage 
des  amateurs.  Bientôt  il  exécuta  plu- 
sieurs peintures  à fresque  et  à l’huile , 
asset  remarquables  pour  que  le  procu- 
rateur de  Saint-Marc  se  crût  obligé  de 
lui  commander  un  tableau  pour  le  pa- 
lais ducal.  Les  étrangers  qn'attiraient 
alors  k Venise  les  fêtes  qui  s'j  succé- 
daient employèrent  son  pinceau  et 
portèrent  ses  ouvrages  et  sa  réputation 
dans  le  nord  de  l'Europe.  L'académie 
de  Copenhague  loi  offrit  la  place  de  son 
premier  peintre;  et  dans  le  même 
temps  l'impératrice  de  Russie  lui  fit  pro- 
poser de  se  rendre  à St-Pétersbourg  ; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  d'accepter  ces  oflires  honorables. 


Toutefois , comme  le  remarque  son 
biographe , l'abbé  S^drini , Goar- 
nana  ne  peut  être  mis  au  nombre  de 
ces  artistes  vénitiens  dont  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  sont  restés  con- 
centrés dans  le  pays  qui  les  a vus  naître. 
L'impératrice  Catherine,  qui  regrettait 
de  n avoir  pu  l'attirer  dans  ses  états, 
lui  commanda  un  tableau  destiné  à sa 
galerie  ; et  ce  fut  pour  cette  princesse 
qu'il  peignit  le  Sacrifice  d’Iphigénie, 
morceau  dans  lequel  il  rivalise,  pour  la 
couleur,  avec  Ci^ani.  Sur  le  dessin 
qu'il  avait  envoyé  ù l'académie  clémen- 
tine de  Bologne,  Guamana  fut  chargé 
de  peindre  la  coupole  de  l'église  de 
Saint-Vital  de  Raveiine;  c'est,  pour  la 
composition  et  l'entente  de  la  cou- 
leur, une  des  (resques  modernes  les  plus 
remarquables.  L'âge  ne  diminua  point 
son  assiduité  au  travail , et  de  non- 
veaux  sujets  allaient  éclore  de  son  pin- 
ceau, lorsqu'il  mourut  subitement  â 
Venise,  le  18  avril  1807,  On  a beau- 
coup gravé  d'après  cet  artiste  ; mais  les 
amateurs  ne  recherchent  que  les  mor- 
ceaux qui  l'ont  été  par  Bartoloxxi.  C'est 
sur  les  dessins  de  (îuamana  qu'ont  été 
gravées  les  estampes  de  l'ouvrage  inti- 
tulé : Oracoli,  Augurii,  Aruspicii, 
Sibille , indovini  délia  religione  pa- 
gana,  traià  de  antichissimi  monu- 
menti,  etc.,  Venise,  1792,  in-fol. 
Pour  le  texte,  c'est  VItisforia  lleo- 
rum  de  Pierre  Mussard,  défigurée  ma- 
ladroitement’par  l'éditeur;  et  les  es- 
tampes au  nombre  de  trente,  sont 
très-médiocres.  — Guabhana  (Fin- 
cent  ),  fils  et  élève  du  précédent , mou- 
rut à Venise  en  1815;  il  peignit  éga- 
lement à fresque  et  à l'huile,  mais  il  est 
resté  fort  au-dessous  de  son  père. 

W— s. 

GC-ASGO  (AwwinAi),  né  dans  le 
XVP'  siècle,  à Alexandrie  de  la  Paille, 
s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à la 
culture  des  lettres  ; mais  1a  trop  grande 
vivacité  de  son  esprit , ou  peut-^re 
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t’ineonsUnce  de  ion  canclère  t’ayant 
empêché  d'adopter  un  genre  de  préfé- 
rence, il  n'a  obtenu  dans  aucun  de  suc- 
cès remarquable.  C'était  d'ailleurs,  dit 
Ghiliui,  un  homme  de  probité,  fort  at- 
taché à sa  patrie  et  à ses  amis,  toujours 
prêt  à rendre  service  , et  d'une  hu- 
meur telle  qu'il  était  impossible  de  le 
voir  sans  l'aimer.  Il  mourut  i Alexan- 
drie, le  4 février  1619,  dans  un  âge 
avancé.  Le  médecin  Nicolas  del  Pouo 
prononça  son  oraison  funèbre.  On  cite 
de  lui  : I.  liagiomimenio  detgover- 
narsi  ella  m corU,  andamiot’i  per 
dama,  Turin,  1586,  in-8''.  Il  adresse 
ces  conseils  â sa  fille  Ijvinia.  11.  ües 
Hime,  Alexandrie,  1599,  in-12.  Il  y 
a dans  ce  recueil  quelques  odes  es- 
timées. lil.  Tela  cangiante  in  ma- 
drigali.  Milan,  1605,  in-12.  IV. 
Letlere  eun  alcune  rime , Pavie  , 
1618,  in-i°.  On  doit  encore  â Guasco 
la  Hosimonde  de  Roccace,  traduite  in 
oUava  rima , et  c’est,  dit  Ghilini , un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  au  jugement 
des  eonnaisseurs,  qui  y trouvent  réunie 
la  douceur  du  style  à l'intérêt  du  sujet. 

W— s. 

GliDlN  (Ktienne),  général  fran- 
çais, d'une  famille  originaire  du  Ni- 
vernais et  qui  avait  été  anoblie  en 
1542  , était  lui-même  né  dans  cette 
province,  â Ouroux  , le  15  octobre 
1754.  Il  embrassa  de  bonne  lieure 
la  carrière  des  armes,  et  en  1752  il 
lut  admis  en  qualité  de  volontaire  ou 
de  cadet  dans  le  régiment  d’Artois;  il 

était  breveté  en  qualité  de  lieutenant 

6 mars  1757.  Il  assista  aux  campa- 
de  Portugal  en  1762  et  1763. 
1'^''  février  1765,  il  exerçait  les 
fonctions  de  sous-aide-major , ce  qui 
était  alors  un  emploi,  non  un  grade.  Il 
fiit  promu  à celui  de  capitaine , le  20 
avril  1768  , et  clurgé  du  comman- 
dement du  dépôt  des  recrues.  La 
eanpagnie  colonelle  lui  fut  donnée 
>an  17i78,  «t  l'année  snivaote  âl  se 
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vit  décorer  de  la  croix  de  Saint-Lonis. 
Le  système  d'une  organisation  due 
au  ministre  Saint-Germain  ayant  créé 
des  compagnies  de  cliasseurs , le  com- 
mandement de  celle  du  régiment  où 
sCTvait  Gudin , lui  fut  donné  le  20 
août  1780,  et,  en  cette  qualité,  il 
s'embarqua  le  13  déc.  1782  avec 
le  troisième  bataillon , et  rentra  en 
France  le  25  mai  1783.  IjC  14  juin 
1786 , il  était  à la  tête  des  grenadiers 
de  son  régiment  qu'il  quitta  le  3 fé- 
vrier 1788,  étant  passé  à cette  époque 
major  au  régiment  des  grenadiers 
royaux  de  Normandie.  Ce  grade  lui 
donnait  le  rang  de  lieutenant-colonel , 
qui  alors  ne  répondait  qu’à  celui  de 
chef  de  bataillon  actuel , de  même  que 
celui  de  major  ne  répondait  qu’à  celui 
de  premier  capitaine.  Les  grenadiers 
royaux,  et  les  corps  de  milice  dont  ces 
grenadiers  étaient  l'élite,  ayant  été  ré- 
formés le  4 août  1789,  le  lieutenant- 
colonel  Gudin  établit  sa  résidence  â 
Moutargis,  où  étaient  ses  propriétés. 
Quand  la  révolution  éclata  ^ les  pre- 
miers bataillons  de  volontaires  se  for- 
mèrent ; ils  se  composaient  de  compa- 
gnies levées  dans  chaque  département, 
arrondissement  ou  dutrict.  l.a  com- 
pagnie montargolse , prêle  à partir 
pour  le  chef-lieu,  appela  à sa  tête  le 
chevalier  de  Saint-Louis  Gudin,  car  sa 
décoration , qui  allait  être  priiscrile  bien- 
tôt après,  était  alors  encore  un  titre 
respecté.  Ses  bons  et  anciens  services 
lui  vaUirent,  à Orléans,  l'honneur  d'ê- 
tre itonimé,  à l'unanimité,  le  9 oct. 
1790,  lieutenant-colonel  en  premier, 
par  les  volontaires  du  premier  bataillon 
du  Loiret.  Ce  titre  de  lieutenant-colo- 
lonel  en  premier,  qui  cessa  d'exister  lors 
de  l'embrigadement,  répondait  au  titre 
de  chef  de  bataillon  commandant.  Gu- 
din eut  pour  lieutenant-colonel  en  se- 
cond Quetard,  arteien  militaire,  et  de- 
venu plus  tard  général,  mort  en  retraite 
â Orjéiuu.  Lqgrnd«  de  général  de  bri- 
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gade  fut  décerné  au  commandant  Ou- 
din le  27  mars  1793,  quoiqu’il  n’eût 
peint  passé  par  celui  de  chef  de  liri- 
gade;  mais  de  frequents  esemnles  d’a- 
vancement, en  franchissant  des  éche- 
lons , SC  retrouvent  À ces  époques. 
En  cette  même  année,  il  montait  au 
rang  de  général  de  division,  et  avant 
le  blocus  de  Maubeuge  il  était  pro- 
mu général  en  chef  de  l’armée  de 
la  Vendée,  en  vertu  d’un  décret  spé- 
cial de  la  Convention,  que  mentionne 
le  Biilielin  des  lois,  mais  qui  est  peu 
connu,  parce  qu’il  ne  fut  pas  mis  i 
exécution,  car  le  général  Oudin  eut  le 
bonheur  ou  le  bon  esprit  de  se  refuser 
à ce  dangereux  commandement  qui 
peut-être  lui  eût  coûté  la  vie  ; il  n’é- 
vita pas,  cependant,  les  honneurs  de  la 
lerscciition.  Le  représentant  Drouet 
e fit  arrêter  et  incarcérer  à Arras 
après  le  blocus  de  Maubeuge,  dont  il 
avait  été  nommé  commandant.  Il  y fut 
détenu  jusqu’au  9 thermidor  ; et , ce 
qui  offre  une  effrayante  peinture  des 
horreurs  de  l’époque,  c’est  que,  sorti 
de  prison , il  fallut  en  quelque  sorte 
u’un  acte  d'état  civil  réhabilitât  Ou- 
in  à la  vie,  car  il  était  officiellement 
censé  guillotiné  ; mais  par  une  éton- 
nante circonstance  qu’il  a racontée 
mainte  fois,  s.ins  pouvoir  l’expliquer,  il 
avait  reçu,  le  lendemain  du  jour  où  son 
supplice  était  censé  avoir  eu  lieu , une 
note  écrite  d’une  main  inconnue,  et  lui 
annonçant  qu’il  figurait  comme  le  trei- 
zième mort  sur  une  liste  de  39  suppli- 
ciés. Il  ne  lui  a jamais  été  possible  de  dé- 
couvrir si,  par  une  substitution  à la  fois 
heureuse  et  cruelle , une  autre  victime 
avait  été  immolée  à .sa  place.  Cet  évè- 
nement est  resté  d’autant  plus  inexpli- 
cable aux  yeux  de  Oudin,  qu’il  n’avait 
pas  entendu  prononcer  de  jugement 
contre  lui  ou  contre  d’autres  prévenus; 
il  avait  subi  seulement  deux  interroga- 
toires. Sorti  de  cette  épreuve,  le  géné- 
ral Oudin  eut,  eu  1795,  un  comman- 


dement dans  l’armée  des  eûtes  de  Cher- 
bourg. Son  .âge  avancé  , ses  cinquante 
ans  de  services  effectifs,  le  forcèrent 
alors  â quitter  la  carrière  des  armes  ; il 
se  retira  dans  une  propriété  peu  éloi- 
gnée de  Montargis.  En  1800  il  fut  dé- 
signé par  le  département  du  Loiret,  en 
qualité  de  candidat  au  sénat  conserva- 
teur, et  en  1805  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion-d’Honneiir.  Il  est 
mort  en  1820,  jouissant  de  la  retraite 
de  lieutenant-général  ; il  a lai.ssé  pour 
successeurs  deux  neveux  qui  ont  digne- 
ment marché  sur  ses  traces,  et  qui  ont 
donné  cet  exemple  presque  unique  de 
trois  militaires  de  même  nom  arrivés 
en  moins  d’un  demi-siècle  au  rang  de 
généraux  de  division  ou  de  lieutenants- 
généraux.  B. 

O U DIX  (Clt.vm.ES-ÉTIENSF.- 
CÉs.sn  ) , général  français , neveu 
du  précédent , naquit  à Montargis 
le  13  février  17G8.  Condisciple  de 
Bonaparte  à l’école  de  Brienne,  ou 
il  avait  fait  de  fortes  études,  il  était 
un  des  sujets  de  cet  établissement  que 
le  destin  réservait  à une  grande  illus- 
tration militaire.  Admis  le  28  oct. 
1782  dans  la  grande  gendarmerie 
(c  était  un  corps  dans  lequel  on  en- 
trait comme  surnuméraire  ou  sous-lieu- 
tenant, et  dont  on  sortait  comme  lieu- 
tenant), Oudin  demanda  et  obtint  de 
passer  dans  le  régiment  d’Artois  , in- 
fanterie, dans  lequel  son  oncle  avait 
pris  tons  ses  grades,  lly  fut  admis,  com- 
me sons-lieutenant,  le  8 sept.  178i, 
et  breveté  lieutenant  le  1"^  fév.  1791 . 
Embarqué  peu  de  temps  après  pour 
Saint-Domingue  avec  le  second  batail- 
lon de  .son  régiment,  il  y combattit  les 
nègres  révoltés.  Il  était  de  retour  en 
France  en  juillet  1792;  et  il  devint,  au 
commencement  de  1793,  aide-de- 
camp  de  son  oncle,  le  gé.néral  Oudin. 
Dé,scspéré  de  l’arrestation  de  ce  gé- 
néral, qu’il  reg.irdait  comme  sacrifié, 
il  était  i l’instant  d’émigrer  et  allait 
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ainsi  se  fermer  nnc  carrière  qui  devait 
être  si  brillante,  quand  il  fut  dëloui  né 
de  celle  résolution  par  les  conseils  d’un 
volontaire  du  premier  bataillon  du  Loi- 
ret, nommé  Girard,  qui  était  son  ainl  ; 
en  l'en  dissuadant , Girard  consena  à 
la  France  iiue  de  ses  gloires  futures. 
Capitaine  adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, le  10  brumaire  an  II  ( 31  ocl. 
1793],  Gudin  fut  peu  après  attaebé 
comme  aide-de-camp  au  général  en  chef 
Ferrand.  Elevé  au  rang  d'adjudant-gé- 
néral  chef  de  bataillon  le  G nivosc 
an  U (26  déc.  1703],  il  passait  adju- 
dant-général chef  de  brigade  le  23 
prairial  an  III  (13  juin  1793].  Il 
avait  servi  en  ces  diverses  qualités 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meusc,  et  il  passai  cette  époque  à l'ar- 
mée du  Illiin.  L’année  suivante  il  fai- 
sait partie  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  et  s'y  distingua  aux  affaires 
de  la  vallée  de  Kintzig.  Devenu  chef 
d'état  major  de  Gonvion-Saint-Cyr,  il 
prit  part  à toutes  les  actions  de  la  re- 
traite de  llavière,  et  contribua  à la  dé- 
fense de  Keld,  dont  le  bombardement 
dura  près  d'un  mois.  L’expédition  con- 
tre l’Angleterre,  à laquelle  Gudin  était 
appelé , ne  s'étant  pas  réalisée,  il  fut 
envoyé  à l’armée  du  Rhin,  et  attaché 
à l’état-major  du  général  I.efebvre.  Le  3 
février  1799 , il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  bripde,  et  bt,  eu  cette  qua- 
lité, partie  de  l'armée  d’observation  sous 
Manheitn.  Masséna  le  chargea,  peu 
après,  dn  commandement  d'une  bri- 
gade sous  les  ordres  de  I,ecourbe. 
Elève  des  généraux  les  plus  célèbres  de 
l'époque,  ainsi  que  le  témoignent  les 
noms  qui  viennent  d'ètre  mentionnés , 
il  commença  i se  montrer  leur  émule, 
leur  égal  dans  les  importantes  expédi- 
tions dont  il  fut  chargé  dans  l'Ober- 
land,  dans  le  Valais,  dans  les  vallées 
de  l'Aar , où  il  dut  mainte  fojs  agir  li- 
vré à lui  seul.  Il  y rendit  les  services 
les  plus  marquée,  y causa  un  immense 
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dommage  aux  Autrichiens,  et  opposa 
une  si  puissante  résistance  aux  efforts 
des  Russes  commandés  par  Souwarof, 
qu'il  donna  le  temps  à Âlasséna  d’ob- 
tenir ces  prodigieux  succès  qui  sauvè- 
rent alors  la  France  d'une  invasion  im- 
minente. S’astreindre  à suivre  Gudin 
dans  ses  marches,  dans  ses  combats,  ce 
serait  s'imposer  l'obligation  d'ètre  de 
nouveau  rhistorien  des.campagnes  de 
ces  époques  ; ceux  qui  les  ont  décrites 
retracentsonnomàcnaquepage.  Après 
avoir  concouru  à faire  triompher,  dans 
tous  ces  engagements  de  géants,  les  ar- 
mes de  Lecourbe,  de  Moreau,  il  fut 
chargé  (mai  1800]  du  commandement 
d’une  division  qui  dut  effectuer  le  pas- 
sage du  Lech  , en  avant  d’.\ugsbourg. 
On  voit,  depuis  lors  , la  division  Gu- 
din opérer  brillamment  sur  le  Da- 
nube, et,  le  6 juillet  1800,  son  titre 
de  divisionnaire,  jusque-là  provisoire , 
être  ratifié  par  une  nomination  défini- 
tive. Le  passage  de  l’Inn  lui  offrit 
bientôt  une  nouvelle  occasion  de  se 
distinguer.  On  trouve  le  témoignage 
de  sa  conduite  à cette  époque  dans  une 
lettre  datée  de  Salzbourg  que  lui  écri- 
vait Lahorie,  chef  d’état-major  de  Mo- 
reau , en  lui  adressant  des  bons  de  gra- 
tification dont  run  était  particulière- 
ment, disait  le  général  en  chef,  une 
marque  d'estime  pour  ses  services  et  son 
désintéressement.  Cette  gratification 
s'élevait  à 23,000  francs.  Nous  som- 
mes arrivés  au  temps  où  Gudin  allait 
jouir  des  premières  années  de  repos 
achetées  par  tant  d'efforts  et  de  succès. 
La  paix  venait  d’ètre  signée  avec  l’Au- 
triche, quand  il  fut  envoyé  à Toulouse, 

fiour  ^ prendre  le  commandement  de 
a dixième  division  militaire.  Il  n'élalt 
pas  au  nombre  des  généraux  auxquels 
semblaient  acquises  la  protection  et  la 
bienveillance  du  chef  de  l’état,  parce 
que  Gudin  ne  s’était  distingué  qu  aux 
armées  du  Nord  et  du  Rliin,  et  que  sa 
destinée  ne  l'avait  point  appelé  à celles 
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d’Italie.  Cqtendatit,  le  1 5 jnin  1804, 
il  était  créé  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneor.  L'instant  approchait  où  , 
sar  an  nouveau  tliéàtre  de  guene  , il 
allait  en  quelque  sorte  forcer  les  ré- 
compen.<es  de  Napoléon  i arriver  jus- 
qu'ù  Id.  Il  reprenait  , ù la  6n  de 
1804 , son  épée  de  guerre  , et  com- 
mandait , en  1803,  en  face  des  Au- 
trichiens, la  troisième  division  du  corps 
d'armée  de  Davoust.  Il  prit,  i la  6n  de 
cette  campagne  , scs  cantonnements 
dans  la  basse  Autriche.  Nommé  gou- 
verneur de  Fontainebleau  (1"^'  février 
1806),  il  fut  bientôt  appelé  sur  un  au- 
tre terrain  par  la  guerre  qui  éclata  en- 
tre la  France  et  la  Prusse.  Il  était  le  1 3 
oct.  à Nanembourg , passait  la  Saal  sur 
le  pont  de  Koson  ; regardait  la  France, 
et  par  un  changement  de  front  sans 
exemple , barrait  au  roi  de  Prusse  le 
diefflin  de  Berlin . Sa  seule  division  ré- 
sista pendant  quatorze  heures  aux  ef- 
forts de  soixante  mille  Prussiens,  com- 
mandés par  le  roi  de  Prus.se  et  le  duc 
de  Brunswick  en  personne.  Cette  ac- 
tion et  cette  campagne  lui  vainreni  la 
décoration  de  grand-ofGcier  de  la  Lé- 
giôn-d'Honneur , et  une  dotation  de 
soixante-dix  mille  francs  de  rente. 
Les  récits  de  l’histoire  n'ont  pas  tenu 
assez  de  compte  an  général  Gudin  des 
succès  de  la  brillante  affaire  d’Auers- 
taedt,  dont  les  immenses  résultats  fu- 
rent le  fruit  de  son  opiniâtreté  et  de  sa 
Valeur  ; elle  valut  i Davoust  le  titre  de 
doc  d’Auerstaedt.  Gudin  contraignait, 
le  1"  nov.,  Custrin  ù capituler,  cl  s’j 
emparait  d'un  personnel  et  d’un  maté- 
riel considérables;  il  entrait  avec  sa  di- 
vision i Varsovie,  le  29  du  môme  mois, 
traversait  la  Narrew  sous  le  canon  des 
Russes,  et  se  distinguait  de  nouveau  i 
Pultusk,  i Ejlan,  i Friedberg,  à Til- 
silt.  Après  la  paix  signée  dans  Cette 
dernière  ville,  le  13  juillet  1807,  il 
était  créé  grand-olBcier  de  la  Légion- 
d'ilontienr.  £ti  1808,  il  recevait  la 
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décoration  de  l’ordre  de  Saiflt-Renri 
de  Saxe , et  le  19  mars  il  était  fait 
comte  de  l’empire.  En  cette  même  an- 
née il  allait  être  appelé  à combattre 
de  nouvean  les  Autrichiens,  et  prenait 
encore,  dans  la  grande  armée,  le  com- 
mandement d’une  division  du  corps  de 
Davoust  ; il  conduisait  la  droite  de  ce 
corps  k la  bataille  de  Tann,  et  agis- 
sait k Eckmühl  , k la  prise  de  na- 
tisbonne  et  kWagram.  Dans  celte  der- 
nière action,  après  avoir  enlevé  le  camp 
retranché  de  l'ennemi , il  tourna  sa 
gauche  , prit  k revers  leurs  li  gnes  , 
les  refoula  sur  le  village  , et  assura , 
par  cette  manœuvre  , qu’il  entreprit 
sons  sa  seule  inspiration  , le  succès 
de  cette  journée  , où  il  reçut  quatre 
coups  de  feu.  Le  14  avril  1809,  il 
était  promu  k la  dignité  de  grand-aigle 
de  la  légion-d'Honneur.  Un  nouvean 
traité  de  paix  lui  donnait,  en  1810, 
uelqiie  repos  dans  les  cantonnements 
e Wcstphalie.  L’expédition  de  Rus- 
sie l’appela,  en  1812,  k la  grande  ar- 
mée ; il  rendit  d’importants  services  k 
la  bataillede  Smolensk  et  k la  prise  de 
cette  ville;  le  bâton  de  maréchal  lui 
était  promis,  quand,  k l’affaire  de  Yo- 
lontina  Gora,  il  fut  frappé  d’un  boulet 
qui  lui  emporta  une  jambe  et  blessa 
l'autre;  il  eût  survécu  peut-être,  s’il 
ne  se  fût  obstinément  refusé  à subir  une 
double  amputation.  Visité  à son  lit  de 
mort  par  l’empereur  qui  lui  promit  de 
servir  de  protedetir  k sa  famille,  de 
père  k ses  enfants,  il  en  sollicita  et  ob- 
tint l’assurance  que  la  division  qn’il 
commandait  depuis  180.3,  devn'endrait 
l’héritage  du  brave  général  Gérard,  l’un 
de  ses  généraux  de  brigade.  (ludin  fut 
enterré  dans  la  cit.idelle  de  Smolensk; 
sa  fosse  fut  creu.séc  dans  celui  des  cinq 
bastions  qui  e.st  k droite  de  la  porte  en 
entrant.  Le  colonel  d’artillerie  Marion 
avait  commencé  k lui  ériger  un  mausolée 
composé  de  quatre  canons  de  fer  sup- 
portant la  toiture  de  méiah  Les  évène- 
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neati  de  la  guerre  t’oppos^reat  il  l’a- 
chèrement  de  ce  mnnament.  Toute  la 
garde  irapdriale  loBs  les  ordres  du  aa- 
rédbal  Mortier  en  personne  'assista  1 
la  cdrdnonie  funèbre.  I..es  honneurs 
la  plus  distingués  furent  décernés  au 
défunt  ; Berthier  , vice-connétable  , 
et  la  mililaira  du  rang  le  plus  émi- 
nent , conduisirent  le  deuil.  Une 
lettre  de  Napoléon  , adressée  b la 
renre  du  général  Gudin,  était  conçue 
dans  la  terma  suivants  : « Madame 

■ la  comtesse  Gudin,  je  prends  part 
« i vos  regrets  ; la  perte  at  grande 
« pour  vous,  elle  l'at  aussi  pour  moi. 
« Vous  et  vos  enfants  aura  toujours 
« da  droits  auprès  de  moi.  Le  minis- 

* tre  secrétaire  d'état  vous  eipédie  le 
« brevet  d’une  pension  de  douie  raille 

* irana  que  je  vous  ai  accordée  sur 
« le  trésor  de  France,  et  l’Intendant 

■ du  domaine  extraordinaire  vous  fera 
« parvenir  le  décret  par  lequel  j’ac- 
« corde  une  dotation  de  quatre  mille 
« francs  i chacnn  de  vos  entants  ca- 

* dets  avec  le  titre  de  baron.  Eleva- 
•>  la  dans  da  sentiments  qui  la  ren- 
« dent  digna  de  leur  père.  La  pré- 

* sente  n’étant,  etc. , etr. , Moscou  , 
« 15  oct.  1812.  » liC  quatorzième 
bulletin  de  la  grande  armée,  inséré 
dans  le  Moniteur  du  5 sept.  1812, 
rendit  compte  de  la  bataille  de  Volon- 
tlna  comme  d’un  da  plus  beaux  faits 
d’annes  de  la  guerre  , et  le  Journal 
de  l’Ësapire  da  7 sept,  témoigna  com- 
bien l’armée  avait  pris  de  part  b la 
perte  du  brave  Gndin.  Son  éloge  fut 
inséré  dans  la  vingt-unième  livraison 
da  Spectateur  militaire.  Le  général 
Jomini  (Vie  politlqne  et  militaire  de 
Napoléon,  in-4’°),  le  général  Gourgaud 
(Napoléon  et  la  grande  armée),  ont 
traité  des  actions  où  s'at  illustré  Gu- 
dio  ; Châtean-Neof  et  Grarcella  se 
sont  étendus  sur  la  détails  de  sa  vie 
dent  sa  mort  bit  digne.  Le  comte  Phi- 
lippe da  Ségur  (Histoire  de  Napoléon 
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et  de  la  grande  armée)  a consacré  son 
nom  dans  la  ligna  snivanta:  « Bon 
« citoyen,  bon  époux,  bon  père,  géné- 
■ rai  intrépide,  juste  et  doux , et  b la 
« fois  probè  et  habile,  rare  assemblage 
« dans  on  siècle  on  trop  souvent  la 
X homma  de  bonna  mœurs  sont  in- 
« hablla,  et  la  habila  sans  mœurs.  • 
B. 

GUI)  ME  (\trDKf.AS-CHnlSTO- 
pnni),  écrivain  laborieux  né  b Ærœsk- 
jœbing,  petite  de  d’CEroe,  près  la  cftte 
du  Schlawig,  le«l*'  août  1771,  fut 
datiné  par  sa  famille  b l’état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  fait  sa  étuda  théo- 
logiqua  b Copenhague,  où  il  fut  deux 
ans  prédicateur,  il  changa  de  carrière 
et  obtint  l’emploi  d’inspecteur  des  terra 
dans  la  duchés  de  Schlawig  et  de  Hol- 
stein  , emploi  qu’il  remplit  pendant 
vingt-neuf  ans.  Kii  1829  il  parcourut 
l’Allemagne , l’Autriche  et  la  Suisse 
dans  le  but  d’y  observer  l’état  de  l’éco- 
nomie rurale,  de  s’instruire  da  progrès 
techniqna  et  principalement  d’étudier 
la  appareils  hvdrauliqna.  De  retour  b 
Kiel  où  il  résida  presrpie  toute  .sa  vie,  il 
se  livra  b la  composition  de  plusieurs 
ouvraga,  praqne  tous  relatifs  aux  du- 
chés de  Schlesw'lg  et  Holstein  et  écrits 
en  allemand.  Il  mourut  en  juin  1835, 
aux  bains  de  Wisbaden,  sans  avoir  été 
marié.  On  a de  lui  : I.  Description 
statistique,  'géographique  et  topo- 
graphique des  deux  duchés  de 
Schlesa-ig  et  Holstein,  d'après  des 
renseignements  puisés  à des  sources 
déjà  connues  ou  inédites,  U' partie, 
statistique  des  deux  duchés  avec  26 
tableaux,  1 vol.  in-8”,  Kiel,  1833. 
Cette  première  partie  at  la  seule  qui 
ait  paru.  Ij  seconde  devait  être  con- 
sacrée spécialement  b la  dacription 
du  duché  de  Schlawrig,  et  la  troisième 
b celle  du  Holstein.  Cette  statistique, 
la  plus  récente  qui  ait  été  publiée  sur 
la  deux  duchés  et  la  moins  imparfaite, 
laisse  beaucoup  b d^rer  sous  le  rap- 
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port  de  l'euctitude,  niMte  principal 
de  ces  sortes  d’ouvrages.  II.  Popula- 
tion des  duchés  de  SchJestvig  et  de 
Ilulstein  dans  les  temps  anciens  el 
modernes,  Altona,  1819,in-4“.  III. 
Supplément  à Fouorage  précédent 
pour  les  amiées  1818  à 1823,  inséré 
dans  le  Staats  hiirgerlichen,  maga- 
sin, 3.  B.  6.  IL.pag.  760  é 775. 
1 V^.  Instruction  pour  F établissement 
d’une  pêcherie  el  sur  F amélioration 
de  la  pêche.  On  a donné  une  traduc- 
tion danoise  de  cet  ouvrage  ^ui  a été 
couronné  par  la  société  des  sciences  de 
Copenhague.  V.  Manuel  hydrostati- 
que et  hydraulique,  ou  science  et  art 
de  se  seroir  des  machines  et  construc- 
tions y relatives , Berlin  1826, 1828, 
1829,  avec  61  gravures  ou  plans. 
Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Gudme  a 
inséré  dans  les  journaux  scientiliques  de 
Kiel  beaucoup  d'articles  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  le  Lexiron  de  LUb- 
Ler  et  de  Schrœder,  pages  200-201  et 
802.  Il  a fait  graver  une  trés-belle 
carte  du  port  de  Kiel  et  de  ses  environs, 
et  donné  un  plan  de  jonction  de  l'Elbe 
à la  Baltique  par  Kiel,  Bordesholm  , 
Itzehoe  et  le  Slor.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  eut  à soutenir  une  guerre  lit- 
téraire contre  MM.  Lorentzen  el  Justi, 
qui  défendaient  le  projet  formé  par  les 
Hambourgeois  d’opérer  la  même  jonc- 
tion par  l’Alster  et  la  Trave.  Aucun 
de  ces  projets  n’a  été  mis  à exécution 
et  maintenant  ils  sont  oubliés.  La  re- 
lation des  vo)  ages  de  Gudme  en  .\Ile- 
magne  et  en  Suisse,  pendant  lesquels  il 
visita  les  instituts  de  Fellenber^  et  de 
Scidcislieiu,  est  restée  inanuscrile  faute 
d'éditeur.  Sans  connaître  les  sciences 
d’une  manière  profonde,  Gudme  n’est 
pas  sans  quelque  mérite  ; on  doit  le 
considérer  plutdt  comme  un  compila- 
teur actif  el  plein  di  zèle  c^ue  comme 
un  véritable  savant , quoiqu  il  possédât 
assez  bien  les  mathématiques.  II  a été 
pendant  quelque  temps  adjoint  au  cé- 
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lébre  astronome  Sdimnacher  pour  le 
mesurage  du  Holstein , mais  il  avant 
cessé  de  l’étre  quelque  temps  avant  sa 
mort.  D — Z — s. 

G U £ AU  de  Reoer seaux  [ J acques- 
ETiENNE),avocatau  pailement  deParis, 
naquil,en  1706,à  Chartres,  où  son  père 
était  lieutenant-criminel.  Destiné  au 
barreau,  il  y obtint  des  succès  précoces 
et  qui  le  déterminèrent  ù se  fixer  dans 
la  capitale.  11  fut  bientât  compté  au 
nombre  des  jnrUconsultes  habiles  de 
son  temps,  mais  on  ne  peut  reconnaître 
avec  Boucherd’Argis  qu’il  méritât  éga- 
lement le  titre  de  célèbre  orateur.  Il 
a fait  paraître  un  grand  nombre  de  mé- 
moires qui  ont  perdu  l’intérêt  qu’ils 
inspirèrent  à l’époque  de  leur  publica- 
tion, et  qu’un  naît  biographe  de  nos 
jours,  plagiaire  mal  liabile  de  Moréri, 
regrette  de  ne  pas  voir  recueillis.  La 
Bibliothèque  historique  de  la  France  ne 
cite  de  lui  qu’un  seul  mémoire  (tom. 
1"^,  pag.  346)  pour  les  curé  et  mar- 
guiUiers  de  Saint-  Germain-FAuxer- 
rois  contre  le  chapitre  de  Alo/re-Da- 
me  (1741,  in-4°).  Il  s’agissait  d’unir 
au  chapitre  de  Notre-Dame  celui  de 
Saint-Germain  : le  premier  demandait 
l’union;  le  second  s y opposait  ; mais 
le  parlement  la  prononça.  Gueau 
de  lleverseaux  mourut  en  1753.  Il 
était  conseiller  du  duc  d’Orléans  en 
tous  ses  conseils. — Gueau  de  liever- 
seaux {Jean-PhiUppc-Isaac),son  fils 
aîné,  naquit  cil  1739,  et  suivit  la  car- 
rière de  la  haute  administration.  Con- 
seiller au  parlement  de  Pari.sen  1761, 
maître  des  requêtes  en  1765,  il  obtint 
par  le  crédit  du  ministre  I.averdy,  son 
cousin,  l’intendance  de  Moulins,  où, 
s’il  faut  en  croire  Baudouin  de  Gué- 
madeue  (Foy.  ce  nom  , ci-après) , 
n II  était  Insolent  comme  à Paris  , 
••  inacces-siblc  et  dur  an  peuple  , 
« comme  II  l’était  à Beverseaux  pour 
« ses  paysans  (1).  * Mais  II  faut  se 

(})  VÎiiptivH  Jérmfiê*,  •* 
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défier  de  semblables  joeements  que  la 
passion  a évidemment  dictés.  En  1781 
il  passa  1 l’intendance  de  la  Rochelle  ; 
et,  lorsque  la  révolution  eut  éclaté,  il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Beaumont, 
prés  de  No^ent-le-Rotrou.  Son  dé- 
vouement à l'ancien  ordre  de  choses  le 
désignait  aux  persécutions.  11  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damné à mort  en  1794,  pour  avoir 
entretenu  des  relations  avec  les  princes 
français  et  les  émigrés.  J. — M — x. 

G IJ  E D 1 K R de  Saint-Aubin 
fHENiii-MicHEL) , docteur  de  Sor- 
Donne,  naquit  à Goumaj  où  son  père, 
alors  lieutenant-général  du  bailliage  , 
passa  depuis  ù la  place  de  conseille^  au 
parlement  de  Normandie.  Il  vint  ache- 
ver ses  études  à Paris,  y fit  son  cours  de 
théologie  et  entra  dans  la  maison  de 
Sorbonne  en  1729.  Une  chaire  de 
cette  célébré  école  ayant  vaqué  en 
1730,  il  en  fut  pourvu.  Il  j avait  en 
Sorbonne  un  conseil  composé  de  plu- 
sieiàTS  docteurs  , établi  pour  la  résolu- 
tion des  cas  de  conKience;  Guedier 
en  devint  membre,  et  pendant  quatone 
ans  il  donna  des  consultations  et  des 
décisions  dont  la  sagesse  lui  valut  des 
éloges.  En  1736,  il  fut  nommé  biblio- 
thécaire de  Sorbonne;  tout  entier  ù l'é- 
lude , il  acquit  un  |p'and  fonds  de  con  - 
naissances  ; il  appnt  les  langues  moder- 
nes, notamment  l'anglais  et  l'italien.  Il 
était  déjà  sorti  de  sa  plume  différents 
ouvrages,  et  ses  travaux  avaient  été 
récompensés  par  l'abbaye  de  Saint- 
Walour  au  diocèse  de  Rayonne,  lors- 
qu'il mourut  le  25  sept.  1741,  âgé  de 
quarante-sept  ans.  On  a de  lui:  I. 
histoire  sainte  des  deux  alliances, 
Paris,  1741,  7 vol.  in-12;  livre  esti- 
mé, qui  fait  bien  connaître  l'histoire 
sacrée,  et  peut,  par  l'ordre  qui  y régne, 
être  regardé  comme  une  bonne  con- 
corde des  deux  Testaments.  L'auteur  a 
joint  aux  faits  historiques  des  notes 
qui  servent  à ks  éclaircir  et  de  savan- 


tes et  utiles  dissertations.  IL  Des 
Traités  de  théologie.  Ce  sont  les 
leçons  que  Guedier  avait  dictées  en 
Sorbonne  pendant  son  professorat. 
III.  Un  grand  nombre  de  Résolutions 
de  cas  de  conscience.  IV.  Deux  vo- 
lumes d’un  ouvrage  intitulé:  Index 
sorbonicus  que  Guedier  n'eut  pas  le 
temps  d'achever.  Il  régne  dans  tous  ces 
écrits  une  grande  netteté  d'idées,  de 
l'érudition,  une  critique  sage  et  judi- 
cieuse. L — Y. 

GUEIDAN  (Gaspakd  de),  issu 
d'une  illustre  famille  de  Provence  , ne 
suivit  pas,  comme  ses  ancêtres,  la  car- 
rière des  armes.  Néé  Aix,  vers  la  fin  dn 
XVII* siècle,  il  prit  le  parti  de  la  robe 
et  fut  pourvu  d'une  charge  d'avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Provence,  qu'il 
occupa,  pendant  vingt-huit  ans,  avec  la 
plus  grande  distinction.  Il  prononça, 
soit  aux  rentrées  solennelles  dn  parle- 
ment, soit  aux  audiences  ordinmres,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  réqui- 
sitoires dont  quelques-uns  furent  impri- 
més séparément,  et  que  le  libraire  Qnil- 
lau  recueillit  et  publia  sous  le  titre  de 
Discours  prononcés  au  parlement  de 
Provence  parun  de  Messieurs  les  avo- 
cats-généraux, Paris,  1739-1745,  4 
vol.  in-12.  Quoique  dans  cette  collec- 
tion tout  semble  se  rapporter  aux  ma- 
tières judiciaires,  en  tant  qu'elles  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d’ordre 
public,  ou  la  discussion  d'intérêts  pri- 
vés, on  y trouve  aussi  plusieurs  haran- 
gues académiques , parmi  lesquelles 
figurent  le  discours  de  réception  de 
l'auteur  i l’académie  de  Marseille,  et 
celui  qu’il  composa  au  nom  de  cette 
compagnie,  qui  était  dans  l'usage  d’en- 
voyer à l’Académie  française,  pour  tri- 
but annuel,  un  ouvrage  en  prose  ou  en 
vers.  C'était  l'examen  d'un  de  ces 
lieux  communs  que  les  sociétés  littérai- 
res proposaient  alors  pour  sujets  de 
prix  : Le  bon  usage  de  la  raison  est 
plus  nécessaire  osas  guerriers  qu’au 
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reste  des  hommes.  Le  recneU  complet 
ne  contient  pas  moins  de  dnqoanle  i 
soixante  discours.  Il  obtint  un  véritable 
succès  d’estime,  lors  de  sa  publication  ; 
mais  on  j chercherait  en  vain  de  grands 
mouvements  d’éloquence,  ou  même  une 
chaleureuse  diction.  C’est  par  un  st^le 
sévère  approprié  à la  gravité  des  sujets 
que  se  distingue  l’avocat-général  d’Aix. 
L’orateur  en  lui  s’efface  devant  le 
censeur.  En  174Ü , il  fut  nommé 
président  à mortier  an  même  parle- 
ment ; et , par  lettres-patentes  du  mois 
de  mai  1732,  sa  baronnie  de  (>uei- 
dan  fut  érigée  en  marquisat.  Le  conli- 
nnateur  de  la  France  littéraire  des 
abbés  d'Ilébrail  et  de  I-a  Porte  (tom. 
IV,  p.  314)  le  fait  figurer  comme 
existant  encore  à Aix  en  1784;.  mais 
c’est  une  des  nombreuses  erreurs  dont 
fourmille  cette  partie  de  l’ouvrage. 
Gueidan  ne  vivait  plus  lors  de  la  pu- 
blication du  4'  volume  de  la  France 
littéraire.  L — M — x. 

GLELOX-MAIU;  (Piehre- 
PnosPER),  né  àTrojes,  enChampagnc, 
le  5 sept.  1752  dans  une  famille  liono- 
rable  de  la  bourgeoisie , ne  tenait  par 
aucun  lien  au  gauvernement  de  ce  terops- 
U,  et  n’avait  reçu  de  lui  aucune  injure 
ni  bienfait.  Le  caractère  de  bniKc  et  de 
justice  que  déploya  Louis  XV  |,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  pénétra 
Guelon-Marc  de  la  plus  vive  admira- 
tion ; et,  dès  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution , les  périls  auxquels  il  vit  ce 
prince  exposé  lui  firent  concevoir  les 
plus  rives  alarmes.  A la  fin  de  l’année 
1792,  lorsque  le  roi  fut  prisonnier  à la 
tour  du  Temple  et  près  d’ètre  jugé  par 
la  Convention  nationale  , la  sollicitude 
de  Guelon-Marc  ne  connut  plus  de 
bornes  , et  il  résolut  de  s’exposer  an 
plus  grands  dangers  pour  le  sauver. 
Cest  dans  de  tels  sentiments  que , 
sans  en  prévenir  sa  famille  ni  aucun 
de  scs  amis,  il  écrivit,  le  16  dé- 
cembre 1792,  au  président  de  b 


Convention  nationale  une  kure  qui 
mérite  d’étre  transmise  tout  entière  i 
la  postérité.  « Gtoyen  président,  c’est 
« dans  l’attente  d’un  décret  qui  va  dé- 
« rider  du  sort  d’un  monarque  bien- 
<•  faisant,  que  tout  Français  a droit  de 
•>  manifester  librement  son  opinion. 
« Quiconque  contribuera  au  triomphe 
« de  Louis  servira  notre  patrie.  Iles 
« siècles  n'ont  pu  effacer  de  la  mémoi- 
« re  d'une  nation  généreuse,  éclairée 
U et  hospitalière,  le  souvenir  de  b fin 
s de  Charles  F^-,  les  Anglais  pron- 
« vent,  par  une  cérémonie  annuelle  et 
« expiatoire , qu’ils  détestent  le  régi- 
fi  ride  usurpateur.  Si  Louis  périt , b 
X Francescrapréripitéedansnnabime; 
« des  millions  de  bras  s’élèveront  pour 
X venger  un  pareil  attentat.  liCs  puio- 
X sances  étrangères  qui  ont  gardé  la 
X neutralité  se  coaliseront  pour  garan- 
X tir  leurs  têtes  menacées  dn  même 
X sort;  eUes  allumeront  le  flambeau 
<•  d’une  guerre  sanglante,  et  ne  l’étein- 
X dront  que  dans  le  sang  du  dernier 
X votant  à mort.  L'ombre  de  Louis 
X s’attacliera  aux  pas  de  tous  les  poten- 
X tats  ; ils  croiront  entendre  cet  om- 
X de  : Pour  votre  propre  intérêt , 
X ne  quittez  tépée  tfu'après  avoir 
X immolé  les  monstres  conjurés  con- 
« ire  les  souverains.  Que  le  sacrifice 
X se  consomme,  notre  patrie,  livrée  1 
X tons  les  fléaux,  n’ofTrira  que  des  rui- 
X nés  et  des  cadavres  : an  souvenir  de 
X son  bonheur  et  de  sa  gloire  succède- 
X ront  la  punition  des  factieux  et  le 
X malheur  d’une  nation  étrangère  à 
X l’attentat  le  plus  impie.  N’a-t-on 
X pas  versé  trop  de  sang  au  pied  de 
X l’arbre  de  la  uberté  ? Qui  ne  fiémi- 
X rait  point  à l’aspect  d’une  hache  aus- 
X pendue  sur  la  tête  d’un  roi  que  j’am- 
X bitionne  de  soustraire,  en  sacrifiant 
X U mienne  ! Que  n’ai-je  del'éloqueii- 
X ce  ! Je  m’offrirais  à Louis , en  me 
X plaçant  à nne  respectueuse  distance 
K dn  Maiesherbes , des  Trmehet  et 
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« de>  Deritet  Des  ronx  stérile»  sont 
« un  trop  bible  hommage  ponr  une 
« tme  pénétrée  d'amoatr  et  de  fidélité. 

« Des  intérêts  moins  puissants  déter- 
« minèrent  an  Romain  isacrifiersavie 
« i son  pajs  ; H^giJus  oonnit  an-de^ 

« raat  dn  sopplice  qai  Tattendait  1 
« Carthage.  L' Histoire,  qni  met  les 
« criminels  an  carcan  de  l’opinion  pn* 

■ bliqne  , l'immortalisa.  Jamais  la 

■ France  n'ent  de  plus  grands  intérêts 
s à ménager  qa’an  moment  oi  l'Uni* 

■ Ters  attend,  dans  une  morne  stn- 

■ penr,  l'issne  de  débats  dont  les  pré- 
« liminaires  annoncent  l'irréTOcable 

■ projet  d'an  assassinat.  Qoe  la  trie 
a de  Louis  soit  respectée,  et  les  puis* 
« tantes  se  prêteront  ides  accommode- 

• ments  qui  peavent  seuls  mener  b la 
« paia;  mais  si  Louis...! Sketuse  sera 

■ ctHe  de  toutes  les  têtes  ceintes  dti 

• diadème;  la  rengeance  concentrée 
« ne  sera  qne  pins  effra^rante  dans  son 

• explosion;  et  notre  pars,  comme  un 
« vaste  cimetière,  n’offrira  aucune  ira- 
a w des  monuments  dont  le  génie  des 

• arts  m la  munificence  de  nos  mis  l'a* 

• valent  enrichie.  Noos  serons  escla* 
» ves,  parce  qu’une  sage  liberté  ne  se 

• plaît  qu’b  cdlé  de  la  justice.  Que  la 

• Convention  pèse  donc,  je  l’en  ton* 

• jure  an  nom  de  l’éternelle  équité , 

• supérieure  aux  lois  nées  et  à nahre , 

• les  suites  inévitables  d’un  forfait 

■ dont  le  résultat  serait  de  punir  l’in- 
« necenee  pour  exaucer  vingt  de  scs 
a accusateurs  qui  ne  peuvent  être 
a plaignants,  témoins , législalrin-s 
a et  juges.  Que  le  sahtt  du  peuple  , 
a qoe  U Convention  dh  être  la  Lai 

• Suprême,  sort  la  base  du  décret  qui 
a laisse  b LaUis  la  faculté  d’aller  avec 
0 son  auguste  famille,  se  consoler  loin 
a de  la  terre  natale,  par  le  souvenir 
a de  ses  bienbits.  Ne  fitmlKtfiset  pUs 
a une  nation  sensible  avec  l’inp'atitn* 
a de  et  le  sang.  Si,  comme  raffintte 
a l’auteur  de  lu  D^femt  prtHimnai- 


GTJE  loS 

a ne  (i)  inédite,  le  décret  de  mort  ftit 
a porté  dans  les  assemblées  électorales; 
a si  ce  vote  anticipé  devint  le  gage  de 
a votre  nomination,  acceptez  une  vic- 
a lime  fière  de  se  dévouer;  que  le  sang 
a d’un  fidèle  sujet  soit  seul  versé, 
a J’offre  ma  tête  pour  celle  du  meil- 
a leur  des  rois.  Que  l’ami  de  la  reli- 
a gion,  des  mœurs  et  de  l’ordre  ; que 
a le  soutien  du  peuple,  que  celui  qui  fit 
a tons  les  sacrifices;  que  le  bon  époux, le 
a ben  père  soitlibre;  que  35,000 ,0M 
a d’hommes  dont  il  nt  le  bonheur  ne 
a soient  pas  orphelins;  mais  qne,  pour 
a un  crime  imaginaire,  on  se  contente 
a delavied’uncitoyen.qui  sanramau- 
a rir,  parce  que  l’ échafaud  peut  être 
a un  lit  d’honneur  ; ses  derniers  vœux 
a seront  : Gloire  à VÏmo,  fidélité  au 
a roi,  prospérité  à la  France,  paix 
a au  monde.  Étranger  b la  eonr , je 
B n’ai  jamais  eu  de  rapports  avec 
a Louis  ; jamais  je  ne  sollicitai  sa  fa- 
a veur,  ni  celle  de  sa  maison,  ni  celle 
a des  dépositaires  du  pouvoir.  Je  le 
a chéris  et  le  révère,  parce  que  je  suis 
a Français,  et  qu’il  serait  le  plus  in- 
a fortuné  des  hommes,  s’il  n’était  pas 
a le  plus  vertueux.  Mettex,  je  vous 
« prie,  la  présente  sous  les  yeux  de  la 
a Convention;  elle  est  l’expression 
a fidèle  d’un  homme  qui  n’a  prévenn 
a qui  que  ce  soit  de  sa  démarche  ; son 
■ épouse,  son  fils,  ses  parents,  ses  amis 
a l’ignorent;  il  doit  être  seul  respon- 
m saille  de  ses  suites.  Il  n’a  pris  w- 
a seil  qne  de  son  cœur  ; il  n’a  vet^K 
« le  danger  du  père  d’un  grand  pen- 
a pie,  les  périls  de  la  patrie,  la  sûreté 
a de  l’innocence  et  la  crainte  d’une 
B tache  ineffaçable  , que  le  Tacite  du 
a siècle  n’atlribnera  point  b la  nation, 

* dont  le  deuil  exprime  le  vœu  ; fut-il 

• légal  de  le  dédaigner,  est-il  prudent 
a de  le  contrarier  (2)  ? » Gimme  on 

(»)  A*-  .V  Fomhii0t. 

(»)  ée  Gauftt  » <lool  U Dtfentt  é» 

Low  XVl  bonor«  «on  •«»«  ft  fait  ooblior  Ml 
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doalt  s'v  altendre,  e«ltc  adresse  ne  fut 
as  lue  à rassemblée,  et  ce  fut  sans 
oute  au  silence  que  {gardèrent  alors 
les  journaux  sur  une  aussi  courageuse 
démarche  que  le  brave  (luelon-Marc 
dut  de  ne  pas  mourir  sur  le  même  écha- 
faud que  Louis  XVI.  Mais  il  en  avait 
envoyé  en  même  temps  une  copie  i ce 
malheureux  prince , qui  en  fut  si  tou- 
ché qu’il  lui  fit  écrire  le  28  déc.  1792, 
par  Malesherbes,  une  lettre  qui  mérite 
également  d'étre  conservée  par  l'his- 
toire. « J'ai  lu.  Monsieur,  avec  le 
« plus  grand  intérêt,  la  lettre  que  vous 
« m'avei  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
« 23  de  ce  mois,  et  l'ai  mise  sous  les 
« jeux  de  Louis  XVI  avec  la  copie 
« de  votre  adresse.  I.e  roi  a éprouvé 
« le  plus  grand  attendrissement , et  a 
« baigné  de  .ses  larmes  ces  gages  au- 
« thenliques  de  dévouement.  Que  n'a- 
« vex-vous  pu  être  témoin  de  sa  sensi- 
<€  bilité,  et  entendre  les  expressions 
n de  sa  reconnaissance , si  vivement 
« excitée  dans  le  cdur  de  celui  qu'l 
« si  juste  titre  vous  nommer  le  mril- 
« leur  et  le  plus  juste  des  roisiS.  M. 
« a été  d'autant  plus  pénétrée  de  votre 
X générosité , que  jamais  vous  n’avex 
K sollicité  sa  bienveillance  , et  n'en 
X avez  reçu  aucune  faveur.  Elle  n’a 
n point  oublié  qu'à  deux  époques  mé- 
X morables,  vous  aviez  signalé  votre 
X amour  et  votre  fidélité  par  votre  In- 
X scription  sur  la  liste  des  otages  ol- 
X ferts  en  août  1791,  pour  obtenir  sa 
■Suerlé,  et  par  une  adresse  sur  l’af- 
X ireuse  journée  du  20  juin  suivant. 
X Si  son  innocence  triomphe,  S.  M. 
X vous  comblera  des  marques  de  son 
X estime  et  de  sa  reconnaissance , et 
X ne  croira  point  récompenser  le  ser- 
X vice  que  vous  voulez  lui  rendre  au 
X péril  de  votre  vie.  Mais  si  elle  de- 
« vient  la  victime  des  projets  régicides, 

faute*  « (lisait  t V Aimtt  i*  Gae(oo*Marc 
m^^e/«  f ■« /tiûù  Frw^si*  (Let.  du  mariai*  d« 
Sèiau-FAre). 


« si  ouvertement  manifestés,  vous  n’é- 
« chapperez  point  à leur  fureur,  et 
« l'écnalàud  deviendra  l'unique  prix 
X d'une  action  qui  n’aura  peut-être 
X pas  un  Imitateur,  et  qui  vous  consa- 
X cre  à l'immortalité.  Il  est  bien  doux 
X pour  mol,  au  milieu  des  anxiétés  que 
X je  partage  avec  vous,  avec  mes  deux 
X collaborateurs  (3}  et  avec  l'uu- 
« leur  de  la  Défense  préliminaire 
X du  24,  sur  la  situation  du  mo- 
« narque,  d'être  l'Interprète  des  senti- 
X ments  que  vous  lui  inspirez.  J'écris 
X sous  ses  jeux,  et  en  son  nom.  Je  ne 
K vous  rends  que  faiblement  la  vive 
X émotion  dont  S.  M.  est  pénétrée; 
X c'est  dans  son  cœur  que  je  vous  in- 
X vite  à descendre  pour  vous  en  former 
X une  juste  Idée,  et  en  sentir  tout  le 
X prix.  Le  mien  n’est  pas  moins  tou- 
X cbé  de  votre  action  ; elle  vous  place 
X au  rang  des  plus  grands  héros. 
X Agréez,  Monsieur,  le  sincère  hom- 
X ma^e  de  mon  admiration  et  de  mon 
X inviolable  attachement.  » Grâce  à 
l’obscurité  dans  laquelle  il  resta,  Gue- 
lon-Marc  échappa  à l'horrible  sjstème 
de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  depuis 
la  mort  de  I.iOuis  XVI  jusqu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Sitôt  que  le  retour 
d'un  peu  de  justice  et  d'humanité  lui 
permit  de  se  montrer.  Il  fit  de  nouveau 
éclater  son  zèle  par  des  pétitions  en 
faveur  des  prêtres  persécutés  et  de  la 
fille  de  Louis  XVI  , prisonnière  au 
Temple.  Tant  que  dura  le  pouvoir  de 
Bonaparte , Guelon-Marc  garda  un 
profond  silence;  mais  lorsqu'il  le  vit  près 
de  tomber,  lorsqu’il  vit  les  Bourbons 
près  de  remonter  sur  le  trône  , il  sen- 
tit renaître  tout  son  dévouement  et 
son  ancienne  fidélité  à cette  Illustre 
lace.  Le  jour  même  de  l'entrée  des  al- 
liés à Trojes,  en  février  1814,  il  signa 
le  premier  de  ses  concllojens  une 
adresse  aux  souverains  pour  leur  de- 
mander le  rétablissement  des  Bour- 
(3)  MM.  TmthMM  B.  Outa. 
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bons.  Apris  celte  première  occapation, 
quand  les  élraneers  abandonnèrent 
celte  ville  des  ant  (es  troupes  de  Napo- 
léon, momentanément  victorieuses, ain- 
si que  le  chevalier  de  Gonault,  Guelon- 
Marc  ne  voulut  pas  se  retirer  avec 
elles;  mais  plus  heureux  que  son  ami , 
qni  fut  si  cruellement  mis  è mort,  pour 
avoir  osé  reprendre  sa  croix  de  Saint- 
Loois,  il  échappa  au  même  sort  par  la 
générosité  du  colonel  Nillis,  qui  avait 
reçu  ordre  de  l’arrêter  et  qui  l’en  6t 
secrètement  avertir.  Lorsque  les  Bour- 
bons eurent  été  remis  sur  le  trdne , 
Guelon-Marc  se  rendit  dans  la  capitale 
et  J fut  accueilli  avec  beaucoup  d’em- 
pressement par  tons  les  rojalisles. 
.MM.  de  Valori  et  Dupuis  des  Islels 
nblièrent  des  vers  b sa  louange,  et  les 
ucs  de  Brissac,  de  Coigny  et  d’Havré 
lui  firent  aussi  un  accueil  dont  il  s’est 
beaucoup  loué.  Nous  ignorons  si  avec 
tant  de  droits  b la  reconnaissance  de  la 
famille  rojale  il  lui  demanda  beaucoup. 
Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  était  sans 
fortune,  et  qu’on  ne  lui  donna  qu’un 
modeste  emploi  de  commissaire  de 
police  b Troyes,  dont  il  se  contenta , 
et  dont  , malgré  son  grand  âge  , il 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  lèle  jusqu’b  sa  mort  , en  juillet 
1823.  Le  préfet  et  les  principaux  ma- 

f;lstrats  assistèrent  b ses  funérailles,  et 
e conseil  mniiicipal  lui  vota  un  monu- 
ment, qni  fut  élevé  aux  frais  de  la  ville. 
Ce  monoment , qni  n’est  antre  chose 
qu’une  pyramide  fort  simple  , devait 
recevoir  nne  iuscription  qui  efit  rap- 
pelé le  déronement  de  Guelon-Marc  ; 
mais,  la  révolution  de  1830  étant  sur- 
venue, l'inscription  reste  b laire.  Gue- 
lon-Marc avait  reçu  de  son  vivant, 
en  1815,  de  la  part  des  généraux  al- 
liés , nne  autre  espèce  d’hommages.  A 
leur  second  retour  b Troyes,  ces  mili- 
taires firent  jouer,  sur  le  théâtre  de 
cette  ville,  une  pièce  en  son  honneur. 
Sa  maison  fut  mise  sous  la  protection 
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d'une  sanve-garde  spéciale,  et  l’on  in- 
scrivit sur  la  porte  cette  phrase  de  son 
adresse  b la  Convention  : « J'offre  ma 
U tète  pour  celle  du  meilleur  des  rois.  » 
Il  avait  fait  Imprimer  : Lettre  de  M. 
Guelon-Marc,  otage  de  Louis  XFI, 
sur  Fouvrage  de  M.  dr  Foulâmes 
(son  ami),  intitulé:  De  F Education 
selon  FEoangile,  la  Charte  et  F Es- 
prit du  siècle , Paris,  1820,  in-8"  de 
20  pages.  M — n J. 

G II E -MAD  E U G (Baudouik 
de),  pamphlétaire,  naquit  en  17.31-, 
dans  la  province  de  Bretagne.  Il  fut 
pourvu  des  charges  de  grand-réfé- 
rendaire au  grand-conseil,  et,  en  1762, 
de  celle  de  maître  des  requêtes  , puis 
obligé  de  se  démettre  de  ce  dernier 
emploi,  en  1779,  après  plusieurs  aven- 
tures ficheu-sesqui  eurent  beaucoup  d’é- 
clat (1).  L’auteur  de  Paris,  Versail- 
les et  les  provinces  (1809,  in-S",  t. 
Il,  p.  131)  a rapporté  le  fait  princi- 
pal qui  donna  lieu  b cette  exclusion. 
S’il  faut  l’en  croire,  le  garde-iles-sceaux 
MIroménil,  ayant  été  prévenu  qu’on 
volait  très-souvent  b sa  table  des  cou- 
verts d’argent , fit  inviter  au  nombre 
de  ses  convives  un  espion  de  police 
adroit  qui,  après  deux  épreuves,  acquit 
la  certitude  que  M.  de  Gueraadeoc  était 
le  voleur.  Le  ministre  l’ayant  appelé 
dans  son  cabinet  lui  reprocha  sa  bas- 
sesse. <•  Mais  celui-ci  se  voyant  dé- 
« couvert  ne  se  déconcerta  point  et, 
« croyant  se  tirer  d’affaire  par  une 
« sotte  plaisanterie , répondit  que  M. 
« le  garde-des-sceaux  lui  ayant  an- 
K noncé  qu’il  y aurait  toujours  b sa 
« table  un  couvert  pour  lui , il  avait 
M cru  pouvoir  s’en  emparer  sans  in- 
« discrétion,  n Le  chef  de  la  magis- 
trature goûta  peu  ce  plat  badinage;  et 

(t)  • Lfl  maîtres  des  reqnêtra  araot  rr^n  «1rs 
M plaintes  cootra  un  dt  Imr  compafnie.  sur  It 
n compta  duquel  il  avait  déjà  couru  des  anre* 
<■  doles  rùHiriMCS,  Toal  dénoncé  à M.  le  garde* 
M des-seraDV.  Il  a dté  rnferniR  à Viarenues  et 
•I  obligé  de  sa  démettre  de  sa  place,  a ( iVoere//«é 
à /«  m*tm,  n*  loa  , da  as  décambra  >779-) 
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l’aTcnnirt  bt  bientdt  connue  d«  (ont 
Paris.  Baudouin  de  Guemadeuc  fut 
d’abord  enfemié  par  lettre  de  cachet  au 
donjon  de  ^ incennes,  et  ensuite  relégué 
Il  Tanlaj , chez  les  Cordeliers, où  il 
resta'qiiinie  mois,  sans  autres  vêtements 
qu'une  culotte  et  une  veste  de  nan- 
kin (‘2).  Use  consola,  par  la  culture  des 
sciences,  de  ce  qu’il  appelait  ses  revers, 
et  s’adonna  surtout  a l’étude  de  l’astro- 
nomie. Il  fit  passer  k l’académie  des 
sciences  plusieurs  mémoires  qui  obtin- 
rent son  approbation.  En  1782,  il 
composa  une  dissertation  fort  étendue 
sur  les  étoiles  doubles  et  sur  la  nouvelle 
planète  qu’Herscbel  avait  découverte 
auz  pieds  des  Gémeaux.  Ce  fut  dans  la 
même  année  qu’il  mit  au  jour  X Espion 
dévalisé  (Neufchatel) , in-8°  de  viji 
et  240  p.  Avant  sou  mariage  avec  une 
fille  du  fermier-général  d’.\rlincourt , 
il  demeurait  chez  son  oncle  l’abbé  Bau- 
douin,chanoinedeNotre-Dame,  qui  re- 
cevait chez  lui  nombreuse  et  bonne 
compagnie  , « ce  qui  rendait . cette 
* maison  un  bureau  de  nouvelles,  ri- 
« val  de  celui  de  madame  Doublet  qui 
« vieillissait.  Le  jeune  Baudouin  avait 
« contracté  ce  goût  dans  une  pareille 
•c  société.  11  tenait  note  de  ce  qu’il 
•c  voyait  et  entendait  » (3).  Il  eut  aussi 
l’occasion,  en  sa  qualité  de  maître  des 
requêtes,  de  counaitre  un  grand  nom- 
bre d’anecdotes  de  la  cour  et  les  intri- 
gues des  différents  ministères.  Quoi- 
que ses  papiers  eussent  été  saisis  au 
moment  de  sa  disgrâce  , il  comsulla 
ses  souvenirs  dans  les  prisons  d’état  et 
tlans  sa  retraite , et  composa  le  livre 
anecdotique  que  Mirabeau  fit  impri- 
mer en  Suisse,  et  que  le  libraire  Fauche 
débitait  à Neufchàtel , ce  qui  lui  attira 
quelques  poursuites  de  la  part  du  gou- 
vernement prussien,  mis  en  mouvement 
par  la  France.  l.e  duc  de  Choiseul  est 

(l)  pjir  ,11a 

(3l  iVm0ir«4  tttftu  Ut  U dti  Ut- 

trtt,  t.  XXI  a p.  U. 
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surtout  maltraité  dans  cet  ouvrage,  sam 
doute  d’après  les  instigations  du  duc 
d’ Aiguillon  dont  Baudouin  de  Guema- 
deuc était  la  créature.  Les  mémoires 
publiés  par  Soulavie,  sous  le  nom  de 
ce  ministre,  cherchent  à répandre  des 
doutes  sur  la  réalité  des  imputations 
qui  avaient  été  laites  à Baudouin , tout 
en  le  peignant  comme  un  « homme  in- 
» stniit  et  retors,  dont  la  réputation 
■ a croulé  tout  -à-l’heure , sans  qu’il 
••  soit  bien  prouvé  s'il  est  coupable, 

« on  s’il  n'est  que  malheureux  (4).s 
V Espion  dévalisé  contiemi  d’aillenrs 
beaucoup  d'anecdotes  suspectes , entre 
autres  celle  do  banquier  Peixotte.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  pamphlet 
est  une  Notice  sur  les  maîtres  des 
requêtes  et  les  iniemtants.  L'auteur 

fiasse  en  revueses  anciens  confrères  et  il 
es  peint  presque  tons  comme  des  hom- 
mes ineptes  ou  vicieux.  Il  descend  jus- 
que dans  leur  vie  privée,  et  ne  leur  fait 
grâce  d’aucun  défaut  ou  «T aucun  ridi- 
cule. Baudouin  de  Guemadeuc  mourut 
i Paris  en  1817.  L — h — x. 

GUENAIU)  (G)«STAKCe),  moi- 
ne apostat,  né  en  1584,  â Dâle,  était 
fils  d’un  cordonnier  qui  s'imposa  des 
sacrifices  poor  lui  faire  faire  ses  pre- 
mières études,  et  le  soutenir  ensuite  dans 
les  écoles.  Mais  les  précoces  succès  du 
jeune  Constante  ne  tardèrent  pas  â 
fixer  l'attention  de  ses  maîtres  et  lai 
valurent  de  bienveillants  protecteors. 
Doué  d'une  mêmeure  heureuse , il  fut 
chargé  plusieurs  fois  de  réciter  les  com- 
pliments d’usage  â la  fin  de  l’année 
scolaire,  et  il  s'en  acquitta  de  ma- 
nière â mériter  les  applaudissements. 
L'esprit  orné  par  la  lecture  des  poètes 
grecs  et  latins,  il  en  débitait  de  longs 
passages  avec  un  aplomb  eft  une  grâce 
enfantineqni  charmaient  tes  auditrnrs. 
I.et  vieux  magistrats  lai  prédisaietit  de 
grands  succès  an  barreau  s'il  embras- 

(4)  Mfmtirrt  du  mmitlirt  du  du(  W Miruti/uu  , 

r MUnf.  PMi».  ifÿa. 
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(lit  la  proüession  d’arocat;  «t,  docile  i 
leurs  inspirations,  il  fréquenta  queli^e 
temps  les  cours  de  la  faculté  de  droit  ; 
mais , soit  légèreté  de  caractère , soit 
tout  autre  motif,  il  renonça  brusque- 
ment k la  jurisprudence  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse  à Uoie  même,  dans 
l'ordre  des  capucins,  établi  récemment 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Le  P. 
Léandre , c'est  le  nom  qu'il  prit  en 
prononçant  ses  vœux,  destiné  par  ses 
supérieurs  i la  prédication , parut  suc- 
cessivement dans  les  principales  villes 
de  la  province,  et  ses  débuts  confirmè- 
rent l'opinion  avantageuse  que  l'on 
avait  de  ses  talents.  Fier  des  suf- 
frages qu’il  venait  de  recueillir,  il  se 
crut  le  droit  de  postuler  une  place  de 
lecteur  en  théologie  nu  en  philosophie; 
mais,  n’a^ant  pu  l'obtenir,  ce  mécompte 
blessa  profondément  sou  orgueil.  Il  se 
repentit  alors  d’être  entré  dans  un  or- 
dre où  le  mérite  était  si  mal  récompen- 
sé ; et,  s’étant  échappé  de  son  couvent, 
il  se  rendit  à Rome  pour  j solliciter  sa 
sécularisation.  Les  raisons  qu’il  allé- 
gua ne  parurent  sans  doute  pas  suffi- 
santes, puisqu'il  lui  fut  enjoint  de  re- 
tonmer  sur-le-champ  dans  sa  province. 
U Y revint  en  effet,  mais  sous  un  faux 
nom  et  vêtu  du  costume  ecclésiastique. 
Ce  déguisement  ne  pouvait  pas  trom- 
per long-temps  ses  supérieurs  : il  le 
comprit  ; et  ne  voulant  pas  rentrer  dans 
son  couvent , où  il  aurait  été  forcé  de  se 
soumettre  ù la  pénitence  qui  lui  eût 
été  Imposée,  il  Imagina  de  se  faire  cor- 
delier.  An  bout  de  quelques  mois,  crai- 
gnant que  ses  nouveaux  confi-ères,  dont 
■1  n'avait  pas  su  se  faire  aimer,  ne  le 
bvrasent  aux  capucins , il  s’enfuit  se- 
crètement k Montbéliard,  où  II  fit  pro- 
fes.sion  ouverte  de  la  religion  réformée. 
Entré  comme  précepteur  ehei  un  des 
notables  habitants  de  cette  ville , il  fut 
chargé  d’accompagner  ses  élèves  à l'a- 
adémie  de  Bùle.  Il  se  rendit  ensuite  i 
Genèvu  «t  il  jr  pabba,  en  1618,  Tape- 


aoq 

logie  de  sa  conduite,  sous  ee  titre  : 
Déclaration  des  causes  de  la  conver- 
sion de  Constance  Guenard , in-8“. 
Cet  opuscule , devenu  si  rare  que  l’on 
n’en  a pu  jusqu’ici  découvrir  un  seul 
exemplaire,  fut,  par  arrêt  du  parlement 
de  Uôle  « brûlé  en  pleine  place  è la 
« prospective  de  cinq  è six  mille  té- 
« moins.»  L’un  des  anciens  supérieurs 
deOuenard,  le  P.  de  Montfort  {Voy. 
ce  nom,  XXIX,  .’>59),  publia  une  vi- 
goureuse réfutation  de  son  ouvrage  ; et 
l'auteur  de  f Espadon  (Voy.  d’Es- 
TEHNOD,  XIII,  383)  fit  de  son  aposta- 
sie le  sujet  d’une  dernière  satire.  Après 
un  tel  scandale,  Guenard,  banni  pour 
jamais  de  sa  patrie,  fut  obligé  de  cher- 
cher des  ressources  dans  l'exercice  des 
talents  dont  il  s’était  montré  si  vain  : 
il  entra  correcteur  dans  l’Imprimerie 
d’Yverdun  (Fqy.  Pvram.  de  Can- 
DOLLF,  VII,  12);  et  l’on  sait  qu’il  y 
surveilla  l’édition  des  Œuvres  de  Xe- 
noyvAon, publiée  enl619.0nignorece 
qu'il  devint  depuis  cette  époque;  mais 
on  peut  conjecturer  que  le  chagrin  et  les 
remords  ne  tardèrent  pas  è abréger  une 
vie  qui  devait  lui  être  k charge.  SV — s. 

GrÉAARD  (EusABETn),  ba- 
ronne DE  MÉnÉ,  la  plus  féconde  de  nos 
romancières,  naquit  k Paris  en  1751, 
et  y mourut  le  18  février  1829.  Jus- 
qu à la  fin  du  XVIII"  siècle,  elle  ne 
joua  dans  la  société  d'autre  rôle  que 
celui  d’une  femme  instruite,  spirituelle, 
et  qui  n’avait  nullement  la  prétention 
de  prendre  rang  parmi  les  auteurs; 
mais  depuis  l’année  1799,  elle  s’en 
est  bien  dédommagée,  et  durant  cet 
espace  de  temps  jusqu’en  1825  , date 
de  sa  dernière  publication,  elle  a mis 
au  jour  plus  de  cent  dix  ouvrages,  les- 
quels réunis  formeraient  une  biblio- 
tnèque  de  près  de  trois  cent  cinquante 
volumes.  Romans  d’imagination,  ro- 
mans historiques , compilations , anec- 
dotes, mémoires  contemporains,  bro- 
chures politiques , sa  plume  in&tigable 
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a traite  tous  les  genres,  et  elle  l’a  fait 
avec  one  médiocrité  qui  ne  préserrera 
de  l'oubli  anom  de  ses  ourrages. 
Guéaard  n'a  pas  publié  sous  son  nom 
tous  ses  livres.  Soit  que  ses  libraires  j 
trouvassent  un  moyen  d'achalandage , 
soit  qu’elle  fût  honteuse  elle-même  de 
sa  triste  fécondité , elle  a pris  dilTc- 
rents  pseudonymes,  tels  que  A.-L. 
Boissy,  J.-lf.-F.  de  Geller , et  sur- 
tout de  FaoeroUes,  ancien  officier  de 
cavalerie.  C’est  sous  le  nom  de  ces  in- 
dividus, qui  sont  encore  i naître  qu’elle 
a donné  ses  romans  orduriers,  tels  que 
les  Trois  Moines,  les  Capucins,  ou  le 
Secret  du  cabinet  noir,  le  Diable  her- 
mite , Chrysostome  père  de  Jérôme, 
de  PigauU-Lebrun,  etc.  Aussi  a-t-on 
dit  qu’elle  écrivait  à la  fois  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse  et  l’amusement 
des  casernes.  Qu’on  n’attende  pas  de 
nous  la  fastidieuse  énumération  de  ses 
livres  dont  chacun  a fait  pendant  quel- 
nes  mois  le  charme  des  grisettes  et 
es  laquais;  nous  nous  bornerons  àrap- 

fieler  quelques-unes  de  ses  productions 
es  moins  méprisables.  Si  M""'  Gué- 
nard  , dans  ses  romans  pseudonymes  , 
faisait  bon  marche  de  la  moralité  des 
religieuses,  des  moines  et  des  abbesses , 
elle  s’est  constamment  montrée  habile 
i flatter  l’opinion  religieuse  et  roya- 
liste dans  les  écrits  publiés  sous  son 
nom.  On  sait  qu’à  dater  de  l’année 
1799,  une  sorte  de  réaction  monar- 
chique se  manifesta  dans  la  lilléiature. 
Ce  fut  alors  que  Guéoard  publia 
son  Irma , ou  les  Malheurs  d’une 
jeune  orpheline,  qui,  depuis  1801  jus- 
qu’en 1810,  a eu  dix  éditions,  sans 
compter  de  nombreuses  contrefaçons. 
Dans  cet  ouvrage  l’auteur  avait  retracé 
sous  le  nom  d’une  princesse  indienne  les 
malheurs  de  madame  la  duchesse  d’ An- 
goulême.  Déjà  huit  éditions  avaient 
Àé  épuisées,  lorsque  la  neuvième,  qui 
parut  en  1806,  fut  proscrite  par  la 
police  impériale.  En  1811’ , quand 


l’auguste  orpheline  fut  rendue  à la 
France , les  restes  de  cette  neuvièrac 
édition  reparurent,  et  ils  furent  enle- 
vés assez  promptement;  enfln,  en 
1816,  l’auteur  en  fit  paraître  une 
seizième  (6  vol.  in-18),  avec  une  suite 
dans  laquelle  se  trouve  retracé,  toujours 
sous  des  noms  indiens,  le  retour  de  la 
fille  de  Louis  XVI.  Après /r/riu,  on 
peut  citer,  de  M"'"  Godard,  quelques 
autres  productions  dont  par  le  sujet  du 
moins  elle  pouvait  se  faire  honneur.  Ce 
sont  : I.  Mémoires  historiques  de 
Marie-Thérèse-Louise  de  Carignan, 
princesse  de  Lamballe,  une  des  prin- 
cipales victimesimmolées  dans  les  jour- 
nées des  2 et  3 septembre  1792 , Pa- 
ris, 1801.  Cet  ouvrage  a eu  quatre 
éditions.  II.  Le  Captif  de  Valence, 
ouïes  derniers  moments  de  Pie  VI , 
Paris,  1802,  2 vol.  in-12.  III.  His- 
toire de  .1/“'  Elisabeth  de  France , 
soeur  de  Louis  XVI,  avec  des  détails 
sur  ce  qui  s’est  passé  dans  l’intérieur 
des  châteaux  de  Versailles  et  des  Tui- 
leries ; ce  qui  lui  est  arrivé  de  plus  re- 
marquable pendant  sa  détention  au 
Temple  ; auxquels  on  a joint  un  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  elle- 
même,  Paris,  1802,  3 vol.  in-12. 
Ces  lettres  passent  pour  apocryphes. 
IV.  Vie  du  duc  de  Penthièere, iS02, 
2 vol.  in-12.  V.  Les  augustes  victi- 
mes du  Temple,  Vins,  1818,  3 vol. 
in-12.  VI.  Soirées  du  château  de 
Valbonne,  ou  la  Morale  évangéli- 
que mise  en  action,  Paris,  1816. 
Sous  le  pseudonyme  Boissy  elle  a pu- 
blié deux  compilations  historiques  sur 
l’Espagne  : 1°  Histoire  des  invasions 
et  des  expéditions  militaires  en  Es- 
pagne, depuis  les  Phéniciens  jus- 
qu’à nos  jours,  ouvrage  donnant  un 
aperçu  statistique  de  la  Péninsule  avec 
l’origine,  les  mmurs  et  le  caractère  de 
ses  habitants , Paris , 1 823  , un  vol. 
in-12;  2“  Précis  de  rhistoire d’Es- 
pagne, depuis  l’origine  de  cette  puis- 
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unce  jusqu'il  1814;  et  continuation 
depuis  1814  jusqu’à  ce  jour,  par  M.  le 
coinlede  Barrins,  Paris,  1821,  in-18. 
Déjà  elle  avait  saisi  l'à-propos  de  la 
descente  projetée  en  Angleterre  pour 
enfanter,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
une  Histoire  des  soixnnte-trois  des- 
centes faites  en  Angleterre  par  les 
Français , les  Saions  , les  Danois , de- 
puis Jules-(iésar  jusqu'à  l'expédition 
du  général  Hoclie  en  Irlande , Paris , 
1804,  in-18.  Tous  les  sujets  étaient  à 
sa  convenance  depuis  les  plus  ;;raves 
jusqu'aux  plus  ignobles  et  aux  plus  fri- 
voles : ainsi  l'auteur  du  Dialogue  de 
Pie  VI  et  de  Tarauin  ; puis , de 
l’Hommage  à la  gloire  et  à la  re- 
ligion , Paris,  1^3,  etc.  , est  la 
ménie  qui  donna  l'Histoire  d’une 
chatte , grijonnêe  par  elle-même 
(1803),  et  encore  Garde  à vous!  ou 
les  Filous  et  leurs  duftes,  aventures 
plaisantes  des  salons  les  plus  renom- 
més de  la  rvpilale,  des  provinces  et  de 
l'étranger  (1819).  Les  romans  histo- 
riques qu'elle  a publiés  comme  des 
Mémoires  sont  pour  la  plupart  d'une 
nature  assez  graveleuse,  et  ont  paru 
sous  le  nom  de  Facerolles.  Ce  sont 
les  prétendus  mémoires  de  la  duchesse 
d’brléans,  mère  du  régent , de  Marion 
de  Ixirme,  de  la  comtesse  Dubarry , 
l'histoire  de  vingt  jeunes  biles  enfer- 
mées dans  le  Parc  aux  cerfs  (1).  On 
peut  supposer  sans  trop  de  malignité 
qu'une  femme  qui,  dans  son  âge  m&r 
et  dans  sa  vieillesse,  consacrait  de 


(i)  Wici  «'O'nmrBt  r<  a(^r  d'un  petit  écrit 
Mltntync.  intilalé  Mei  A'oirei  du  Jaur  dt  t*t>i 
tS<a4)u  jttgeait  Ir  talent  dit  niadtinin 
Cméaard  dont  il  ignorait  le  texr  i ««  Co  pnit 
écrivain,  «|nî  fait  d«  grand*  rninaaa  bien  t»n;«  , 
ki*M  arjitnocicua  , bien  iuaignifiant* , *'imagise 
*ani  doute  avoir  U plane  de  Leuge  ou  le  ts« 
levii  de  l-'irldiog;  iu>i*  il  a'eti  faut  de  beaucAnp 
•pM  le  publie  et  Ir*  Itbralrr*  poieot  de  »oa  avh. 
llo'j  a réellement  de  bien  m/tltntiu  dan*  le* 
«/jrarreaie/  que  le  génie  de  l'aiilrur  » 
fallnaion  au  rouiaii  de*  mjrilf,rat4i  pu- 

blié en  t8ot  »ou4  le  non  de  làuéuard  de  Fave- 
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préférence  sa  plume  à de  pareils  sujets, 
et  se  faisait  l'émule  de  Pigault-I.«brun, 
avait  dd,  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  beauté,  être  l'héroïne  de  plus  d'un 
roman;  et  la  nature  de  ses  ouvrages 
fait  supposer  même  que  ces  romans  du- 
rent être  du  genre  le  moins  sentimental. 
Du  re.vle  dans  ses  relations  avec  les  li- 
braires, M“'  Giiénard  montra  toujours 
beaucoup  de  loyauté;  malgré  le  prix 
fort  peu  élevé  qu'elle  mettait  à son 
talent  , l'étonnante  facilité  de  sa 
plume  faisait  compensation.  11  était 
juste  que  la  providence  des  cabinets  de 
lecture  et  des  étalages  ne  mourût  pas 
de  faim.  Le  libraire  Pigoreau , qui  a 
débité  une  partie  des  romans  de  celte 
dame,  lui  a consacré  deux  articles  dans 
sa  Bihliothèque  biographico  romau- 
ciire.  On  peut  consulter  sur  elle  l'ar- 
ticle très-complet  de  M.  Quérard  dans 
la  France  littéraire.  1) — H — 11. 

llUEATiAU  de  Mussy  (Piiili- 
dkrt),  conseiller  de  roniversilé,  naquit 
en  Bourgogne  en  1776,  d'iinc  famille 
dont  plusieurs  membres , entre  autres 
Gueneaii  de  Montbeillard  ( Voy.  ce 
nom,  XIX,  11),  se  sont  distingués 
dans  riiisloire  naturelle  et  la  médecine. 
Gueneau  de  Mnssr  suivit  dès  sa  jeu- 
nesse les  traditions  de  famille , et  se 
voua  à l'étude  des  sciences,  qui  le  con- 
duisit à l'école  pol_v  technique  un 
an  après  la  fondation  de  cet  élabli.s- 
seinent.  Le  Directoire  régnait  alors  en 
France,  et,  pour  masquer  sa  faiblesse, 
il  avait  recours  à ces  mesures  de  forre 
qui  déguisent  .si  maladroitement  la  nul- 
lité d'un  gouvernement.  Il  fallut 
ue  tous  les  fonctionnaires  de  l'étal, 
epiiis  les  membres  des  conseils  légi.<^- 
lalils  jiisqo’aux  élèves  des  croies,  prê- 
tassent le  serment  de  haine  à la  rovanté. 
Gueneau  de  Mussy  s’y  refusa  ainsi 
que  son  camarade  et  ainl  M.  Bendu  , 
qui  plus  tard  devait  siéger  avec  lui  dans 
le  conseil  royal  de  l'iiislruclion  publi- 
que. Forcé  de  quitter  l'école,  Gueneau 
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de  Mussj  embrassa  la  cnlture  des  let- 
tres. Elevé  dans  des  habitudes  sévères 
de  piété,  imbu  de  la  lecture  et  des 
principes  des  écrivains  de  Port-Royal, 
il  se  trouva  tout  naturellement  associé  i 
la  croisade  que  formaient  alors  (1800), 
dans  le  Itleratre  et  dans  le  Jour- 
nal des  Débuts,  pour  la  restauration 
des  études  et  des  idées  religieuses  et 
monarchiques , les  Bonald , les  Chi- 
teaubrianu  , les  i'ontanes  , les  (ieof- 
frov,  etc.  C'était  le  moment  où  venait 
de  paraître  le  Génie  du  Christianisme, 
monument  de  la  réaction  morale  et 
catholique  qui  s'opérait.  La  guerre 
était  vivement  engagée  entre  les  deux 
feuilles  que  nous  venons  de  nommer 
et  l'école  voltairienne,  qui  avait  pour 
organes  la  Décade  philosophique  et 
quelques  journaux  restés  fidèles  aux 

f rincipes  (le  la  révolution.  Dans  cette 
utte,  où  les  athlètes  de  part  et  d'au- 
tre ne  respectaient  pas  toujmu's  les 
convenances  littéraires  et  sociales,  Que- 
neau de  Mussr  se  distingua  par  plu- 
sieurs articles  d'une  gravité,  d'une  me- 
sure et  d'une  sagesse  parfaites,  em- 
preiuts  en  même  temps  d'une  foi  vive 
et  sincère.  La  meilleure  preuve  du 
mérite  de  ces  essais,  c'est  que  M.  de 
Chùtcaubriand  les  a recueillis  dans 
toutes  les  éditions  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. Cette  confraternité  de  prin- 
cipes avec  les  écrivains  du  Mercure 
établit,  entre  Queneau  de  Mussy  et 
Fontanes,  des  rapports  qui  ne  furent 
pas  inutiles  au  premier.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l'université,  Fontanes,nommé 
grand-maître , cherchant  à rassembler 
à la  fois  les  débris  les  plus  honorables 
de  la  vieille  université,  et  une  élite  de 
quelques  hommes  jeunes,  actit , dépo- 
sitaires de  ses  plus  intimes  pensées, 
s'attacha  bienti^t  Queneau  de  Mussy. 
Ce  fut  alors  que  celui-ci  publia , de 
concert  avec  M.  Rendu  et  sous  la 
direction  de  Fontanes,  une  nouvelle 
édition  du  Traité  des  études  de  Roi- 


lin  (Paris,  1805,4  vol.  In-12).  La 
f 7»de  cet  illustre  recteur  est  de  Que- 
neau de  Mussy,  qui,  s'y  montrant  in- 
spiré d'une  profonde  conviction  reb- 
gieuse,  laissait  apercevoir  sur  divers 
points  des  idées  tout-à-làit  coufor- 
laes  il  celles  des  docteurs  de  Port- 
Royal.  11  a dignement  apprécié  les 
ouvrages  et  l'àme  du  bon  Rollin,  qui 
lui-même  ne  fut  pas  ù l'abri  du  re- 
proche de  jansénisme,  qualification  qui, 
au  reste,  n'a  jamais  été  bien  definie,  et 
queleXlX*'  siècle  comprend  encore 
moins  que  celui  qui  l'a  précédé.  Fon- 
tanes nomma  inspecteur-général  des 
études  et  conseiller  ordinaire  de  l'uni- 
versité Queneau,  qui  eut  beaucoup  de 
part  à la  formation  du  corps  iiniiersi- 
taire.  On  a prétendu  que  l'abbé  Kmery, 
qui  était  lui-même  membre  diicoiiseü 
royal,  se  plaignait  d'avoir  trouvé  dans 
Queneau  de  Mu.ssy  des  dèspositions  peu 
favorables  pour  le  clergé.  Nous  pouvons 
affirmer  que,  malgré  leurs  dissentiments 
sur  quelques  points  de  discipline  reb- 

fjieuse,  ces  deux  hommes  respectables , 
oin  de'  se  plaindre  l'un  de  l'autre,  en 

fiarlaient  réciproquement  avec  l'estime 
a mieux  sentie.  Pour  apprécier  la  tâ- 
che difficile  qu'eurent  â remplir  il  v a 
trente  ans  ceux  qui,  comme  Fontanes, 
Cuvier,  Queneau  de  Mussy,  et  M. 
Rendu  ( qui  seul  leur  a survécu  ],  fu- 
rent les  véritables  fondateurs  de  la 
nouvelle  université,  il  faut  se  rappeler 
l'état  de  délabrement  et  de  démora- 
lisation où  ils  trouvèrent  les  étabbsse- 
ments  d'instruction  publique  qui  exis- 
taient encore.  Si  leurs  efforts  pour 
y faiie  refleurir  l'ordre  et  la  religion 
ne  furent  pas  toujours  couronnés  de 
succès , ils  en  auraient  obtenu  encore 
bien  moins  en  s’armant  de  cet  esprit 
d'inflexibilité  et  d'intolérance  qu'il  est 
toujours  si  commode  d'afficher  en  théo- 
rie, mais  qui  en  prati(|ue  n'a  jamais 
fait  qu'aggraver  le  mal.  Queneau  de 
Mussy,  dans  les  années  1811, 1812 
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et  1813,  TÎsita  tons  les  lycte  de  rem- 
plie, et  donna  des  soins  particuliers  à la 
londalion  de  l'école  normale.  Lui-méme 
dirigeait  les  examens  et  les  concours 
destinés  i recruter  des  sujets  d'élite 
ur  cet  élablis-sement.  Investi  de  toute 
confiance  de  Fontanes,  il  n’en  usa 
jamais  pour  persécuter  ou  destituer  ; il 
veillait  avec  une  sollicitude  paternelle 
sur  le  sort  des  professeurs , et  i cet 
égard  la  reconnaissance  des  membres  de 
ce  corps  ne  lui  a jamais  manqué.  La  res- 
tauration arriva,  et  Mussy,  qui  avait  re- 
fusé le  serment  de  liaineàla  royauté,  se 
trouva  tout  iiatiirelleinent  conservé  dans 
le  conseil  rinal  de  l’instrurlion  publi- 
que. 11  en  fut  nommé  secrétaire,  et  j 
exerça  toujours  la  plus  grande  influence. 
En  1815,  lorsque  ce  conseil  fut  chan- 
gé en  une  commission  de  l'iu.struction 
publique,  Gueneau  de  Mussy,  main- 
tenu dans  ses  doubles  fonctions,  ob- 
tint toute  la  confiance  de  M.  Royer- 
G>Uard  , président  de  cette  commis- 
sion. Sa  parfaite  connaissance  du  per- 
sonnel , ses  liaisons  étabbes  en  de- 
hors Je  l’université  sur  les  divers 
points  du  royaume  par  ses  inspections , 
sa  pénétration  rapide  et  sa  prudence  le 
rendaient  merveilleusement  propre  au 
réle  important  qu'il  était  appelé  à jouer 
dans  le  corps  enseignant.  Ce  fut  alors 
que  son  firère,  médecin  distingué,  fut 
nommé  i la  direction  de  l’école  nor- 
male Gueroult,  dans  ce  vol.). 
Gueneau  de  Mussy  seconda  puissam- 
ment la  protection  donnée  par  l’univer- 
sité i l'enseignement  primaire,  sans  ja- 
mais accorder  la  préférence  à aucune 
des  méthodes  diverses  que  l’esprit  de 
parti  prônait  dans  des  intentions  op- 
posées. Il  peut  encore  être  regardé , avec 
M.  Royer-Collard,  comme  le  fondateur 
de  l’enseignement  historique  dans  les 
collèges.  I,oraque,  en  182'2,la  direction 
snpérienre  de  l’instruction  publique 
passa  en  d'autres  mains,  Gueneau  de 
Mussy  vit  un  moment  diminuer  son 
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influence  ; mais  il  aconit  bientôt  la  con- 
fiance du  vertueux  Frayssinous;  et  il 
n’en  usa  que  pour  empéaier  des  desti- 
tutions et  des  mesures  qui  enssent  porté 
la  perturbation  dans  te  corps  ensei- 
gnant. 11  conserva  sa  place  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  montra  jnsqu'é  la 
fin  le  meme  esprit  de  sagesse  et  de  mo- 
dération , en  luttant  contre  d’autres 
exigences.  Il  mourut  le  9 février 
1834,  des  suites  d’une  courte  et  vio- 
lente maladie  , qu’il  eût  sans  doute 
évitée  s’il  avait  su  modérer  sa  pas- 
sion pour  le  travail.  Il  avait  été  nom- 
mé sous  la  restauration  chevalier  , 
puis  officier  de  la  I>gion-d’Honneor. 
Ses  vertus  privées  attestaient  tout  ce 
qu'une  véritable  piété  peut  ajonter  de 
perfection  é une  excellente  nature. 
Administrateur  du  bureau  de  charité,' 
il  signala  son  xèle  pour  les  pauvres 
en  tout  temps,  mais  surtout  pendant  l'é- 
pidémie du  choléra.  Il  a laissé  un  fils, 
dont  lui-même  dirigea  l’éducation,  et 
qui  commence  à se  distinguer  dans  la 
science  où  se  sont  illustrés  son  aïeul  et 
son  oncle.  Gueneau  de  Mussy  a écrit 
sur  la  question  des  petits  séminaires 
quelques  pages  excellentes  que  M.  Ren- 
du a reproduites  dans  son  Code  uni- 
versitaire (p.  714etsuiv.,  2°  édit.). 11 
est  l’éditeur  des  Mémoires  religieux, 
par  Natalie  P***  (Pliois),  2'  édit.  , 
1834.  Touché  de  la  douleur  d’une 
mère  qui  venait  de  perdre  ses  trois  en- 
fants ù la  fleur  de  l’âge  ; frappé  Jm 
pieux  et  nobles  sentiments  qu'avait  ex- 
primés en  diverses  circonstances  de  sa 
vie  et  à son  lit  de  mort  M"'  Natalie 
Pitois,  Gueneau  de  Mussy  avait  re- 
cueilli , pour  la  consolation  de  la  mère 
et  pour  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
ces  inspirations  d’une  belle  âme , ces 
vceux  et  ces  sages  conseils  d’une  jeune 
chrétienne.  Il  a fait  précéder  res  Mé- 
langes d’une  notice  pleine  d’intérêt, 
tant  par  le  sujet  que  par  la  pureté  du 
style.  D — R — n. 
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GÜEPIN  (Jeah),  D^en  1715,  à 
Flessiogac,  remplit  lesfonctionsd'éche- 
TÎnet  de  conseilier  dans  sa  ville  natale; 
ce  qui  ne  l'empdcha  point  de  se  livrer 
à l’étude  des  littératures  grecque  et 
latine,  ni  de  composer  des  vers  non- 
seulement  dans  sa  langue,  mais  en 
français.  Il  se  rendit  redoutable  par 
ses  sarcasmes,  et  poursuivit  d’un  ridi- 
cule mérité  la  pitovable  version  rimée 
des  psaumes,  par  Ilatheen,  parodie 
qu’Kndrissen,  ministre  à la  Vére,  s’est 
efforcé  de  iaire  admettre  comme  une 
digne  interprétation  des  chants  im- 
mortels de  David.  Toutefois,  Guépin 
avait  cessé  de  viv  re  sept  ans  avant  cette 
biiarre  tentative.  Il  décéda  en  1766. 
Vny.  la  Mnemosyne  (en  hollandais) , 
VI®  partie,  pag.  179-202  , et  V His- 
toire littéraire  de  M.  Van  Kampen, 
tom.  II,  pag.  657.  R — F — g. 

GUER  (Jean-Antoine),  littéra- 
teur médiocre,  était  né  en  1713  à 
Salanches,  petite  ville  de  Savoie. 
Ayant  achevé  ses  études  à Lyon , il  se 
fit  recevoir  avocat.  Une  maison  sur  la- 
quelle était  placé  tout  ce  qu’il  possédait 
lot  détruite  dans  un  incendie;  et  il  se 
rendit  i Paris  pour  chercher  des  ressour- 
cestrès-incertaiues  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  Il  y vécut  plusieurs  années 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Heu- 
reusement M.  de  Machault, contrôleur- 
général  des  finances,  vint  à son  secours 
et  le  mit  à l’abri  du  besoin  en  lui  pro- 
curant un  petit  emploi , qui  lui  laissait 
le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Voulant  prouver  .sa  reconnais- 
sance à son  protecteur,  Guer  lui  dédia 
presque  tous  ses  ouvrages.  11  mourut 
à Paris  en  1764  (1).  On  a de  cet 
écrivain  : I.  César  aoeugle  et  voya- 
f^eur,  Londres  (Paris),  1740,  in-12. 
C’est  l’histoire  d’un  mendiant  nommé 
Pinulet,  qui  se  tenait  dans  le  passage 
des  Feuillants , et  que  tout  Paris  con- 

(I)  Vny.  Je  nietionnnirv  du  déparifwttnt  du 
Mout‘BUnc,  III,  344. 
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naissait  4 cette  époque.  Cet  ouvrage, 
oublié  complètement  aujourd’hni,  eut 
sans  doute  quelque  succès,  puisque  l’au- 
teur le  reproduisit  très-augmenlé , sous 
ce  titre  : Pinoiet,  ou  t Aveugle  par- 
venu, histoire  véritable,  composée  sur 
les  faits  fournis  par  Pinoiet  Ini-mé- 
me , etc. , Amsterdam  (Paris) , 1755 , 
4 vol.  in-12.  Dans  la  préface,  Guer 
raconte  qu’il  avait  communiqué  son 
manuscrit  4 un  savant  qui  lui  dit, 
après  l’avoir  lu  : « Je  trouve  votre  ou- 
« vrage  abominable,  exécrable , ordu- 
« lier  au  dernier  point , sans  esprit, 
« sans  bon  sens  , plein  de  platitn- 
« des,  etc.  i>  Fréron,  4 qui  l’on  em- 
prunte cette  citation,  déclare  que  ce 
jugement  ne  lui  paraît  pas  trop  sé- 
vère (Voy.  l'Année  littéraire,  1755, 
IV,  91).  II.  Moeurs  et  usages  des 
Pures , leur  religion , leur  gouverne- 
ment civil,  militaire  et  politique  ; avec 
un  abrégé  de  l’histoire  ottomane , Pa- 
ris , 1746,  2 vol.  in-4",  fig.  C’est  le 
seul  ouvrage  de  l’auteur  qui  soit  encore 
recherché,  parce  qu’on  y trouve  réunis 
sur  les  mœurs  des  Turcs  des  détails  dis- 
séminés dans  un  grand  nombre  d’autres 
livres.  III.  Histoire  critique  de  Pâme 
des  bétes,  contenant  les  sentiments  des 
philosophes  anciens  et  modernes  snr 
cette  matière  , .Amsterdam  (Paris)  , 
2 vol.  in-8”.  Dans  la  première 
partie,  l’auteur  passe  en  revue  les  phi- 
losophes anciens,  auxquels  il  prodigue 
les  injures  les  plus  grossières,  sans  dire 
ntl  seul  mot  de  leurs  opinions  sur  l’àme 
des  bêles  ; dans  la  seconde , il  traite 
également  fort  mal  Descartes,  qui  re- 
gardait les  bêtes  comme  des  machines 
et  les  philosophes  modernes  qui  leur 
ont  accordé  une  4me  immatérielle; 
en  sorte  qu  il  est  impossible  de  de- 
viner quel  pouvait  être  son  sentiment 
4 cet  égard.  IV.  L'Infortuné  recon- 
imissant,  poème  en  quatre  chants,  suivi 
de  plusieurs  autres  poésies,  Paris, 
1751,  in-8".  Guer  est  4 la  fois  l’an^ 
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tenr  et  le  sujet  de  re  Ir^s-m^ocre 
poème.  Fréron  en  a donné  une  pi- 
quante aual^rse  dans  les  lettres  sur 

rlifues  écrits  Je  ce  temps,  IV,  1 VO. 

Histoire  générale  et  particulière 
de  {électricité,  1753,  3 toI.  in-12. 
Le  premier  contient  l'histoire  de  cette 
importante  découverte  depuis  Otto  de 
Guericke  jusqu’à  Franklin;  et  le  se- 
cond , les  diverses  explications  don- 
nées jusqu'alors  des  phénomènes  de 
l’électricité.  Dans  le  troisième  l’auteur 
traite  des  eiïcts  de  l’électricité  sur  le 
corps  humain,  et  de  l’application  qu’on 
en  a laite  dans  différentes  maladies, 
avec  un  succès  qui  lui  paraît  si  bien 
constaté  qu’il  propose  d’établir  des  ap- 
pareils électriques  dans  tous  les  hôpi- 
taux, afin  d’en  rendre  l’usage  univer- 
sel. C'est  à Guer  que  l’on  doit  la  pre- 
mière édition  de  TeWamed  qu’il  donna 
sur  les  manuscrits  de  Maillet  (Voy. 
ce  nom,  XXVI,  243).  Dans  la  préface 
et  les  notes  de  VInJortuné  reconnais- 
sant, Guer  parle  de  quelques  autres  de 
ses  ouvrages  que  nous  n’avons  pas  en- 
core cités,  et  qui  sont  probablement 
restés  inédits:  1°  Réflexions  sur  Mé- 
rope,  tragédie  de  Voltaire;  2“  la 
Cour  du  soleil,  dédiée  à madame  de 
Pompadour  ; 3°  Décaméron  histori- 
que, ou  Entretiens  sérieux  et  ra- 
chis sur  tout  ce  que  les  peuples  et  les 
philosophes  anciens  et  modernes  ont 
pensé  au  sujet  de  la  nature  et  de  l’im- 
mortalité de  l’àme  humaine , etc.  , 
in-4°.  Suivant  quelques  biographes, 
Guer  a laissé  manuscrit:  Pantheisti- 
con,  ouvrage  que  l’on  annonce  comme 
traduit  du  latin , sans  dire  de  quel  au- 
teur; et  Histoire  des  ambassadeurs 
de  Constantinople , ce  qui  signifie 
probablement  : Histoire  des  ambas- 
sades envo)rées  par  le  sultan  aux  prin- 
ces chrétiens.  W — s. 

GUÉRIN  (FiERRE-NAnassE), 
peintre  fran^,  naquit  à Paris,  de  pa- 
rents aisés,  lie  13  mai  1774.  Son  père, 
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chargé  de  famille , tenait,  rue  Aubrj-' 
le-Boucher,  un  gros  magasin  de  quin- 
caillerie. Guérin  ne  fit  point  d’études 
littéraires.  Doué  d’un  jugement  sûr  et 
d’une  grande  finesse  d’observation,  il 
s instruisit  lui-méme  par  beaucoup  de 
lecture.  Placé  comme  élève  chez  Bre- 
net,  médiocre  peintre  d’histoire,  il  n’y 
fit  pas  de  grands  progrès;  mais  à la 
mort  de  ce  professeur  il  entra  dans  l’a- 
telier de  J .-B.  Brault, qui  était  alors, 
avec  David  et  Vincent,  à la  tète  de 
l’école  française  ; et , qnoiuu’il  fût  d’un 
caractère  un  peu  indolent,  itne  laissa  pas 
de  s’y  distinguer  de  ses  jeunes  émules  par 
la  facilité  de  son  pinceau , et  par  des 
idées  de  composition  fort  au-dessus  des 
esprits  vulgaires.  Momentanément  en- 
levé aux  beaux-arts  par  la  réquisition 
militaire,  il  suivit  à l’armée  un  de  ses 
frères,  qui  y fut  tué  peu  de  jours  après. 
Ne  prenant  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes,  il  revint  avec  joie  à 
Paris  au  moyen  d’un  congé  provisoire 
que  lui  accorda  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  dont  la  durée,  comme  on  peut 
le  croire , se  prolongea  indéfiniment. 
Guérin  sentit  alors  la  nécessité  de  tra- 
vailler avec  ardeur  ; U obtint,  en  1796, 
le  second  prix  de  peinture;  et,  l’année 
suivante , un  des  trois  grands  prix  qui 
furent  délivrés,  cette  fois,  par  extraor- 
dinaire, en  égard  à la  force  du  con- 
cours. Le  tableau  qui  lui  valut  ce  bril- 
lant succès  représentait  Caton  d’Uti- 
que  SC  déchirant  les  entrailles.  Les 
amateurs  peuvent  le  voir  aujourd’hui 
dans  une  des  salles  du  palais  des  beaux- 
arts.  Ce  fut  avant  de  partirpourRome, 
où  sa  couronne  académique  lui  don- 
nait le  droit  de  se  rendre,  que  Gué- 
rin composa  son  tableau  de  Marcus- 
Sextus , le  premier  et  peut-être  le 
plus  solide  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Indépendamment  des  beautés 
supérieures  qu’on  remarqua  dans  cet 
ouvrage,  les  circonstances  politiques 
lui  lurent  exuànement  (avoranles  : les 
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' «nmein affrtn del793 duitnt  d’m- 
tiBt  moitu  près  de  s'effacer  que  les 
rdrolalionnaires  faisaient  cliaque  jour 
de  nouveaux  efforts  pour  ressaisir  le 
poOToir,  et  inspiraient  par-U  des  crain- 
tes sérientes  ï tous  les  amis  d’une  sage 
liberté.  La  situation  d’un  malheureux 
proscrit  qui, en  rentrant  dans  ses  foyers, 
J retrouve  sa  fille  pleurant  sur  le  caila- 
Tre  de  sa  mire,  rappelait  d’une  ma- 
nière trop  frappante  le  temps  de  la 
terreur  pour  ne  pas  faire  sur  les  esprits 
une  vive  et  profonde  Impression  : aussi 
le  Marcus-Sextus  excita-t-il  le  plus 
grand  intérêt.  Les  camarades  de  l'au- 
teur placèrent  sur  son  tableau  des  bran- 
ches de  laurier  ; et , durant  plus  d’un 
UHtis,  il  ne  se  passa  peut-être  pas  un  jour 
sans  qu’on  T trouvât  des  vers  louangeurs. 
Madame  Viot,  ci-devant  baronne  de 
Bourdic,  y inscrivit  elle-même  le  qua- 
train suivant  ; 

Aa  pied  de  ce  sombre  tAblean 

L'eaeie  a dt^pnié  sei  Armes  ; 

U criilqae  éteint  »on  Qambcaa  t 

Le  Acntimcal  «me  des  brutes. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  au 
triomphe  du  jeune  peintre,  Guérin  fut 
coarontté  par  le  président  de  l’Institut 
en  séance  publique,  aux  ac>^amations 
de  toute  l’assemblée.  Les  plus  célèbres 
artistes  »le  la  capitale  lui  donnèrent,  le 
11  vendémiaire  an  VIII  (3  octobre 
1799),  un  repas  splendide , où  il  siégea 
entre  Régnault  son  maître  et  le  véné- 
rable Vien,  qui  avait  ramené  dans  les 
arts  le  goût  de  la  simplicité  antique. 
Les  convives  , parmi  lesquels  on 
comptait  des  membres  du  directoire 
et  du  corps  législatif,  ne  se  séparèrent 
qu’après  avoir  signé  une  pétition  ten- 
dant â ce  que  le  gouvernement  fit 
l'acqnisillon  du  Marrus-Stxhts  ; mais 
le  directoire  était  alors  trop  occupé  de 
sa  propre  conservation  pour  satisfaire  à 
une  pareille  demande.  tableau , 
vendu  d'abord  dix  mille  francs  à un 
riche  fabricant  de  draps  (Décrétot), 


passa  ensuite  dans  plusieurs  mains;  et 
ce  liit  seulement  en  1830  qu’il  pot 
être  acquis  pour  le  Musée  du  Louvre, 
où  il  figure  depuis  quelque  temps.  Le 
public  n’accueillit  pas  avec  moins  d'ap- 
plaudissements, en  1802,  le  tableau  de 
Guérin  représentant  Phèdre  ei  Hip- 
pol^  te  ; mais  , comme  l’auteur  n’en 
était  plus  à son  début , on  se  crut  en 
droit  de  mêler  quelques  observations 
critiques  à l’éloge  de  ce  nouvel  ouvrage, 
et  une  controverse  assez  animée  s’éta- 
blit à ce  sujet  dans  le  Journal  de  Paris. 
Il  est  à remarquer  qu’à  l’époque  onia 
Phèdre  de  (iuérin  parut  au  Louvre, 
une  actrice  célèbre  (M^*  Duchesnois), 
avait  débuté  avec  éclat  sur  la  scène 
française  par  la  Phèdre  de  Racine  ; 
et  l’on  pense  bien  que  ce  rapproche- 
ment ne  manqua  pas  d'être  saisi  avec 
empressement  par  les  beaux-esprits  de 
la  capitale.  Nous  ferons  grâce  â nos  lec- 
teurs de  tous  les  quatrains  plus  ou 
moins  fades  qui  furent  alors  insérés 
dans  les  feuilles  publiques  ; mais  nous 
ne  passerons  point  sous  silence  les 
vers  que  M.  Ro»er,  auteur  de  Caro- 
roliiie,  oa  le  Tableau  {i),  ciul  de- 
voir ajouter  à sa  pièce,  dans  cette  cir- 
constance : 

Me  voici  de  rrtoar.  Ab  ! quel!*  foelo  unmeaM  I 
Tuai  Paris  an  ttlon  s‘r»t  réani , je  p<*ti<e 
Siirprlie  avec  raison , j'imeiroga  : oo  me  dii 
Que  le  jeone  Guérin  , Guérin  «ioiit  1«  Vmerif 
Itu  plus  rare  talent  semblait  reffort  .^npréiise , 
Dans  un  nouvrau  labbau  s'est  !mrp*<*é  lui  nsëmr. 
J'entre  ei  vois  tout  le  inoade  interdit , étonne  , 
Fité  »nr  un  seul  point,  d'un  seul  cûtù  tourné. 
Cbacun  cberrbe  un  tahleso,  personne  ne  le  quitter 
C’est  f^hédrt,  c'fit  Thttit  tt  tt  noltft  Ilippolyte, 
Hit-onde  toutes  p9rta;jVn  approche  unmnnieni; 
Quel  effet!  quel  prestige!  et  quel  rnt hautement  ! 
J'ai  cru,  je  raroûrai.vuir  leurs  bouihm  muettes 
Prunoneer  les  bcaui  T«rt  du  pfus  (^rand  des  po*ies, 
ht,  par  rUlniuon  de  c« tableau  diiio  , 

Ktitendre  encor  Racin*  en  admirant  Guérie. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  cette 
tirade  fut  applaudie  avec  trans]>ort.  I..e 
jury  des  prix  décennaux  ne  put  se  dis- 


(t)  (>tte  emnédie  du  TbéAtrr-F'rsnçais  rtnil 
encore  dans  sa  m-ascaiitè  cl  avait  uti  MâCiri 
soutenu. 
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penMT  d’accorder  à la  Phidreie  Gué- 
rin une  mention  hnnnrable;  mai.<  ce 
ne  fut  pas  sans  traiter  ce  bel  ouvrage 
arec  beaucoup  de  sëtérité.  Snirant  le 
rapport  de  cet  aréopage , la  figure 
d’Hippolvte  était  d’un  caractère  de 
dessin  faible.  Dans  tes  contours  de 
son  corps  et  de  ses  membres 
héros,  habUtté  au.v  e.tercices  vio- 
lents, nuonlt  aucune  ap/mrence  de. 
force;  la  fille  de  Minos  manquait  de 
grâce;  les  contours  des  jambes  et 
du  bras  droit  de  Thesre  étaient  in- 
certains ; la  figure  d'(Enone  n’était 
pas  bien  ajustée,  etc.  A ce  jugement 
un  peu  sec,  dont  le  fond  ralait  mieux 
que  la  forme,  les  amis  de  l’auteur  op- 
posèrent, avec  non  moins  de  raison, 
l’éloge  du  tableau  sous  le  rapport  de 
la  composition,  qui,  en  réunissant,  sous 
les  yeux  du  spectateur,  deux  situations 
remarquables  de  la  tragédie,  les  avait 
habilement  soumises  aux  lois  de  l’u- 
nité, et  n’en  avait  pas  moins  eu  le 
mérite  d’expliquer  clairement  le  sujet 
delà  scène.  La  figure  de  Thésée,  qui, 
tout  en  couvrant  de  .son  bras  protec- 
teur la  coupable  Phèdre,  obscCve  d’un 
regard  sombre  et  accu.sateur  le  visage 
d’Hippolvte,  est  du  caractère  le  plus 

rind  et  le  plus  vrai  ; et  le  trouble  de 
femme  criminelle  qui  pâlit  d’effroi, 
en  se  sentant  pressée  par  la  main  de 
l’époux  dont  elle  n’est  plus  digne,  a 
été  rendu  par  le  peintre  avec  un  talent 
d’observation  et  une  profondeur  de 
sentiment  dont  on  ne  pourrait  trop 
ftire  l’éloge.  I.,e  tableau  de  V Offrande 
àEsculape  et  une  figure  à' Orphée 
au  tombeau  Eurydice,  deux  ouvra- 
ges que  Guérin  composa  avant  de  se 
rendre  it  Rome,  ne  parurent  pas  in- 
férieurs à sa  Phèdre,  bien  qu’il  n’exci- 
tassent pas  le  même  enthousiasme. 
Parti  immédiatement  après  pour  ce 
il  parcourut  toute  l’Italie,  et 
ttècuta  à Naples  son  tableau  du  Tom- 
cf  Amyntas,  qui  n’est  connu  que 
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de  qnel^tMs  amateurs.  De  retour  en 
bVance,  il  exposa  an  salon  de  1810 
Oépliale  et  r Aurore,  délicieuse  com- 

riositinn  qu’il  avait  terminée  avec 
e plus  grand  .soin  , et  qui , mal- 
heureusement, est  sortie  de  France  (2). 
Ce  fut  i peu  près  à la  même  époque 
que  parut  son  Bonaparte  pardon- 
nant aux  révoltés  du  Caire.  Cet 
ouvrage , presque  entièrement  peint 
dans  une  légère  demi-teinte , fut  cri- 
tiqué par  quelques  journaux  comme 
faible  de  ton  et  d’effet  ; mais  on  es- 
.saya  de  justifier  ce  défaut  par  l’état  lu- 
mineux du  ciel  en  Egypte , pays  où  la 
clarté  du  soleil  est  si  largement  répan- 
due qu’elle  en  exclut  pour  ainsi  dire 
les  grandes  oppositions  d’ombre  et  de 
lumière.  Une  fois  cette  raison  admise, 
il  ne  resta  plus  qu’à  louer  l’esprit  et  le 
sentiment  de  cette  sage  composition, 
qn’nn  voit  aujourd’hui  au  Musée  his- 
torique de  Versailles.  Les  avis  se 
trouvèrent  partagés  sur  le  mérite  du 
tableau  représentant  Andromaque  et 
Pyrrhus  (.salon  de  1810).  On  lona 
la  fraîcheur  des  carnations  ; on  admira, 
dans  le  groupe  du  milieu,  une  expres- 
sion noble  et  touchante  et  une  bonne 
étude  des  formes  antiques;  mais  on 
blima  généralement  le  geste  d’Oreste; 
on  crut  y voir  nne  imitation  trop  sen- 
sible d’une  pantomime  familière  an  tra- 
gédien Talma;  la  critique  s’exerça  par- 
ticulièrement sur  la  figure  d’Ilermione, 
dont  le  dépit  jaloux  parut  trivialement 
exagéré;  enfin,  sans  s’inquiéter  si  le 
nom  de  Pyrrhus  n’imposait  pas  au 
peintre  rooligalion  de  donner  une 
chevelure  rousse  au  roi  d’ Epire , on 
trouva  que  cette  couleur  disgracieuse 
n’était  nullement  héroïque  et  nuisait 
à l’effet  de  l’ensemble.  L’opinion  pu- 
blique fut  plus  favorable  au  tableau  de 
Didon  écoutant  les  récits  (FÉnée. 


(a)  EUe  >T&it  été  comaiindée  i Guérin  par 
N . 4r  SoauMuira , <pri  *o  â onié  sa  clii* 

tMni  itaKraa. 
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Cel  oarra^e,  dont  l'oiécDtlonsinguli^ 
remcnl  toignée  était  pleine  de  délica- 
tesse, et  dont  la  couleur  lumineuse  avait 
quelque  chose  de  magique,  fut  accueilli 
au  salon  de  1817  avec  de  grands  ap- 
plaudissements; il  obtint  surtout  le  suf- 
frage des  femmes  ; elles  raiïolérent  du 
faux  Ascagne  retirant  malicieusement 
du  doigt  de  la  reine  l'anneau  conjugal 
de  Siebée.  On  peut  reprocher  i l'au- 
teur de  n'avoir  pas  donné  i son  héros 
un  caractère  assez  élevé,  et  d'avoir 
faiblement  modelé  les  jambes  de  cette 
figure , dont  l'expression , d'ailleurs , 
est  à peu  près  nulle.  11  est  également 
permis  de  blâmer  la  minutieuse  coquet- 
terie avec  laquelle  il  a détaillé  la  bro- 
derie des  étoiles  et  les  incrustations  des 
meubles,  sortes  d'enjolivements  peu  di- 
gnes d'un  sujet  épique;  mais  il  y a tant 
d’amour  et  une  si  tendre  mélancobe 
dans  la  figure  de  Didon  ; il  y a tant 
d'esprit  dans  celle  d'Anne  et  du  faux 
Ascagne;  enfin,  le  lieu  de  la  scène, 
le  style  de  l’architecture  et  la  distribu- 
tion des  lumières  sont  si  poétiquement 
imaginés,  qu’il  serait  difficile  de  se  fi- 
gurer une  peinture  plus  séduisante.  Ce 
fut  aussi  au  salon  de  1817  que  Guérin 
fit  paraître  sa  Clytemnestre,  l’un  des 
sujets  les  plus  tragiques  du  théâtre 
grec.  La  disposition  mystérieuse  et 
presque  fantasmagorique  des  lumières, 
la  sombre  et  effrayante  vérité  des  phy- 
sionomies , et  surtout  l’effet  terrible 
des  reflets  rouge.itres  qui  ensanglan- 
tent, pour  ainsi  dire,  ju.squ'à  l’air  que 
respirent  les  personnages,  furent  gé- 
néralement admirés.  Mais  les  peintres 
de  profession,  ceux  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Diderot  , attachent  plus 
de  prix  aux  ceuvres  de  la  main  qu'à 
celles  de  la  pen.sée,  trouvèrent,  avec 
quelque  raison,  que  le  dessin  des  figu- 
res placées  sur  le  devant  n'était  ni 
assez  vigoureux  ni  assez  savanimont 
étudié  pour  un  tableau  de  ce  genre  et 
de  cette  dimension.  On  remarqua,  en 
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ontre,  que  le  clair-obscitr  laissait  à ' 
désirer  plus  d'exactitude  sous  le  rap- 
port de  la  perspective.  La  figure  d'A- 
gamemnon  était  en  effet  trop  petite 
relativement  à celles  du  premier  plan , 
et  il  était  évident  que  la  distance  in- 
termédiaiie  n'était  pas  assez  considéra- 
ble pour  motiver  une  si  sensible  d^ra- 
dalion.  Guérin  fut  clurgé  par  le  gou- 
vernement royal  d'exécuter,  pour  le 
monument  de  la  Madeleine,  le  sujet  de 
Saint  Louis  rendant  la  justice  dans 
le  bois  de  Vincemes;  mais  il  avança 
beaucoup  ce  tableau  sans  pouvoir  y 
mettre  la  dernière  main;  et,  sa  santé  ne 
lui  permettant  plus  d’entreprendre  de 
si  grands  travaux,  il  se  borna  pour  lors 
à faire  des  portraits  en  pied,  parmi 
lesquels  on  remarqua  ceux  de  llenri 
de  la  lâochejaquelein  et  de  sainte  Ge- 
neviève, patronne  de  Paris.  Nommédi- 
recteur  de  l’école  française  de  Home , 
en  1816,  Guérin  avait  d'abord  refusé 
cette  place;  mais,  appelé  de  nouveau  à 
ce  poste  en  18:è2,  il  se  rendit  à sa 
destination,  où  il  exerça  avec  beaucoup 
de  zèle,  jusqn’en  18‘28,  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées.  Il  prépara, 
dans  cet  intervalle , une  grande  com- 
position dont  le  sujet  était  Pyrrhus 
immolant  Priant  au  pied  des  au- 
tels ; il  en  fit  même  à son  retour  une 
ébauche  assez  avancée,  sur  laquelle  on 
pouvait  fonder  de  grandes  espérances  ; 
mais,  dans  l'état  de  langneur  où  il  se 
tioiivait,  il  rrut  dcvoir,ponr  se  rétablir, 
retourner  en  Italie,  avec  son  ami, 
M.  Horace  Vernet;  et  ,peu  de  temps 
après,  il  mourut  à Rome,  le  6 juillet 
1833.  Cet  artiste  si  regrettable  avait 
été  honoré  par  le  roi  du  titre  de  baron. 

Il  était  en  outre  chevalier  de  la  Légion- 
d'IIonneur  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Son  éloge  , prononce  par 
M.  Quatremère  de  Quincy  dans  une 
séance  publique  de  l'académie  des 
bcaux-arls , le  12  octobre  1833  , y fut 
entendu  avec  intérêt.  On  remarquera 
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comm«  uDc  particnlarité  assez  carieuse, 
dans  le  Sopplément  de  U Biographie 
imioerselle , que  la  lettre  G y réunit 
les  peintres  les  plus  célèbres  de  leur 
temps,  savoir:  Gérard,  Girodet,  Gros 
et  (iuérin,  auxqneb  on  pourrait  ajou- 
ter Géricault  ( f'oy.  ces  noms , tomes 
LXV  et  LXVl).  l’armi  les  artistes 
plus  modernes  encore,  qui  ont  étudié 
sous  Guérin,  on  cite  MM.  SchefTer  et 
Delacroix.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment 
d'examiner  si  ces  peintres,  d'un  ordre 
très-distingué,  ont  bien  fait  de  ne  pas 
SC  modeler  sur  leur  maître  ; Guérin 
lui-même  avait  recherché  une  fois  (dans 
son  tableau  de  Clytemnestre)  quel- 
ques-uns des  eiïets  singuliers  qu'aiïec- 
tionnent  nos  jeunes  romantiques;  et  il 
semblait  que  le  grand  succès  de  sa 
tentative  eht  dû  l'encourager  il  sui- 
vre cette  nouvelle  voie  ; mais  il  ai- 
mait trop  la  simplicité  antique  , on 
plutôt  il  n'avait  pas  assez  d'audace 
dans  l'esprit , et  il  connaissait  trop  le 
danger  d'une  exécution  désordonnée 
pour  s'aventurer  une  seconde  fois  dans 
la  carrière  des  innovations.  Les  justes 
appréciateurs  de  ce  peintre  s'accordent 
à dire  qu'il  possédait  ii  un  très-baut 
degré  le  don  de  la  pensée  et  ce  qn'il 
serait  permis  d'appeler  la  philosophie 
de  son  art.  Guérin  n'avait  pas  le 
goût  des  grandes  macliines,  qui  exigent 
une  manière  large  et  expéditive,  trop 
souvent  voisine  de  l'exagération.  Il 
semblait  se  délier  de  ses  forces,  et  ai- 
mait à concentrer  son  attention  sur  un 
petit  nombre  de  personnages,  a'ixquels 
il  savait  presque  toujours  donner  ['ex- 
pression la  plus  convenable.  On  sait 
qu'il  avait  lu  avec  fruit  les  poètes , et 
u'Il  avait  fait  une  étude  approfondie 
es  mouvements  Intérieurs  de  l'dme. 
A l'exemple  de  nos  grands  tragédiens, 
il  préférait  presque  toujours  l'éloquence 
du  jeu  muet  à celle  d'une  violente  ges- 
ticulation. Ses  têtes  sont  en  général 
d'un  caractère  élevé  qui,  dans  ses  figo- 


GUÉ  317 

res  de  femmes,  s’associe  naturellement 
avec  la  délicatesse  des  traits  et  l'esprit 
de  la  phjsionomie.  Il  n'était,  à propre- 
ment parler , ni  un  grand  dessinateur  , 
ni  un  coloriste  du  premier  ordre;  mais, 
s'il  laissait  è désirer  une  plus  profonde 
connaissance  de  l'anatomie  et  une  touche 
moins  timide,  il  savait  do  moins  sup- 
pléer à son  défaut  de  science  et  de  vi- 
gueur par  l'élégance  des  contours, 
par  le  goût  des  ajustements,  et  par  une 
fonte  de  teintes,  une  suavité  de  pin- 
ceau, qui  avalent  assez  de  charme  pour 
désarmer  scs  critiques  les  plus  rigou- 
reux. Il  est  û regretter  que  le  temps 
ait  un  peu  altéré  la  fraîcheur  de  ses  tons, 
et  que  sa  couleur  tire  maintenant  sur 
le  jaune.  Des  artistes  avec  qui  llétait  lié 
pensent  que  si,  après  le  succès  de  ses 
premiers  tableaux , il  s'était  moins 
complaisamment  répandu  dans  le  mon- 
de, son  talent,  mûri  par  la  méditation, 
qualité  qui  lui  était  particulière,  aurait 
produit  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages, et  d'ouvrages  plus  près  de  la 
perfection.  Ce  qui  semble  confirmer 
cette  opinion,  c'est  que , dans  la  partie 
technique  de  son  art,  il  n'a  réellement 
pas  lait  tous  les  progrès  que  son  éton- 
nant début  avait  semblé  promettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Guérin  sera  toujours 
compté  au  nombre  des  peintres  qui 
avaient  le  plus  de  goût  naturel  et  qui 
entendaient  le  mieux  l'expression. 
Aucune  de  ses  productions  n'est  dé- 
pounue  de  sentiment,  et  il  a su  plus 
d'une  fois  s'élever  an  pathétique.  Nous 
devons  ajouter  que  son  caractère  était 
digne  de  son  talent.  Quoiqu'il  parût 
froid  au  premier  abord,  Guérin  avait  de 
la  sensibilité  ; suivant  les  retours  alter- 
natils  de  sa  santé,  il  paraissait  très- 
gai  ou  très-mélancolique;  sa  conversa- 
tion était  substantielle  et  piquante;  il 
écrivait  facilement  et  d'une  manière 
agréable  ; enfin , par  sa  modestie  sin- 
cère et  par  la  douceur  de  ses  moeurs, 
il  s’était  fait  de  nombreux  amis  ; et  il 
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se  montra  tonjoarx  pov  tes  eoafrires 
cxtrcracmcnt  obligeant  {Voy.  (>nos, 
dans  ce  vol.].  Presque  tons  les  tableaux 
de  ce  peintre  ont  élé  gravés  par  d'Iia- 
biles  artistes , et  l'on  en  a fait  de  char- 
mantes copies  sur  porcelaine  pour  la 
manufacture  de  Sèvres.  Un  excellent 
portrait  de  Guérin,  par  Robert- l.efèvre, 
fut  exposé  an  salon  de  l'an  IX  (18Ü1) , 
et  cet  ouvrage,  frappant  de  ressem- 
blance , a élé  plusieurs  fois  reproduit 
dans  ces  derniers  temps  par  le  crayon 
lithographique.  F.  P — T. 

GliEROI'L'r  ( Piebbf.-Clau- 
DE-BEitN.ABD) , traducteur  et  profes- 
seur distingué , qu'on  appelait  Gue- 
roult  l’aine,  foar  le  distinguer  de  son 
Irère  Pierre-Rémi-Antoine-(juillauine, 
mort  en  1816  (Voy.  Oueboult, 
XIX  , 29),  naquit  à Rouen  en 
1744.  Sans  être  dans  les  ordres  , 
il  portait  le  petit  collet , et  occu- 
pait depuis  plusieurs  années  la  chai- 
re de  rhétorique  au  collège  d'Har- 
court , lorsque  la  révolution  éclata. 
Goeroult  l'ainé,  ainsi  que  son  frère,  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur  ; mais 
sous  ce  rapport  il  ne  varia  jamais,  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière  il 
profes.sa  des  sentiments  républicains, 
tandis  que  Guernult  le  jeune  revint 
bienlèt  à des  opinions  monarchiques  , 
(ju'il  manifesta  même  dans  sa  chaire  à 
l'école  centrale  du  Panthéon  (1)  : aussi 


(i)  él^T«^  df  Okierealt  le  jmne  pcu?rnl 
«‘Dcnre  »e  rtippcicT  toucbantei  iiKpreinont , 
aoavrul  iuterr'tinp-ics  par  de»  larmes,  t|u'il  fai- 
sait ep  data#  «or  les  crimes  de  U r^voiatinn  . 
entre  autre»  anr  le  tnpplice  de  Morie-Aotniuctie 
et  de  ipadaine  Ellsabetb.  Lie  d’une  amitié  étroite 
arec  La  Harpe,  il  •‘exerça  loa.»  tes  «aspire^  » des 
imitation»  de  quel<|ues  uiurveaax  d’Ovidr. 
Trés'Tersé  dans  ta  liitixature  ao|;laise  rontue 
dans  orlte  de  son  pays , il  donna  dsn»  le  Joumnt 
dt  /'anj.  que  redi|]cait  ro  chef  Coraocea,  des 
article»  qui  furent  remarque».  Attaché  sou»  le 
hirecloire  au»  bureaux  de  la  police , il  usa  de 
Sou  crédit  puuc  adoucir  le  sort  d'un  ^rand  nom- 
bre d'éiuij^rés:  ao&si  U reconnaissance  d'uoc 
famille  pnissante  ne  loi  manqua  pa»  »ons  la  res- 
tauratioa.  U présenia  ca  179I  à l’ Académie  de 
utuique  un  opéra  intitulé  t EleocU  et  Polj-nke, 
^«1  ira  éU  ni  représenté  ni  iuiprim*.  femme, 


résaha-l-il  d«  cette  divergeneeimecer- 
taine  froideur  entre  les  deux  frères 
qui  cependant  n'alla  jamais  jusqu'à  la 
mésintelligence.  En  1790,  ils  avaient 
rédigé  en  commun  un  Plan  ^éduca- 
tion et  tP enseignement  national , 
dont  ils  firent  hommage  à l'assemblée 
constituante.  Quant  à Gueroult  l'ainé, 
éloigné  de  ses  paisibles  fonctions  par 
la  suppression  des  collèges , U vécut 
dans  la  retraite  , sans  que  ses  opi- 
nions allassent  jamais  plus  loin  que  la 
théorie  : au.s.si  jamais  n'a-t-on  eu  lien 
de  lai  reprocher  aucun  excès  révolu- 
tionnaire. Dès  les  premiers  efforts  que 
fit  la  Convention  pour  réorganiser  l'in- 
struction publique,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à l'école 
centrale  des  Quatre-Nations  , établie 
dans  le  ci-devant  collège  du  Plessis.  Il 
fut  aussi  désigné  avec  son  frère  comme 
élève  de  l'école  normale  à l'époque  de 
sa  fondation,  et  c’est  à cette  occasion 
que  La  Harpe,  parlant  d’eux  dans  son 
cours  de  littérature,  leur  adressait  pu- 
bliquement cet  éloge:  « Deux  maîtres 
« de  l'université  de  Paris  qui  ont 
« prouvé  leur  modestie  en  venant  siéger 
« aujourd'hui  parmi  nous  sous  le  titre 
•c  d’élève,  après  avoir  prouvé  leur  ta- 
« lent  pour  écrire  et  pour  enseigner.» 
Un  décret  de  la  Convention,  du  3 jan- 
vier 179.5,  comprit  Gueroult  l'ainé  au 
nombre  des  hommes  de  leltre.sà  qui  fu- 
rent accordées  trois  mille  livres  de  gra- 
tification. Lorsque  Napoléon  organisa 
les  Ivcées , il  fut  nommé  proviseur  de 
celui  de  Charlemagne  ; puis,  lors  de  la 
fondation  de  l'université  impériale,  con- 
seiller titulaire,  directeur  de  la  nouvelle 
école  normale;  enfin,  membre  de  l’or- 
dre de  la  Réunion.  La  réputation  dont 
il  jouissait  comme  professeur  et  comme 
humaniste  , l’avait  seule  désigné  au 
choix  du  pouvoir  ; car  personnellement 

d'ao  mMu  dUtinfu4 , • . pendant  lr«nte  aos , 
leno  onc  pension  de  dentoianUes , dans  U roc 
Üùot-Jacque». 
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il  étah  fort  peu  dûpnsé  k bân  u tour. 
Austère  dans  son  abord,  il  l'ëtait  dans 
MS  moeurs  prirèes,  et  cherchait  moins 
è plaire  qn'à  être  utile.  La  restauration 
de  18H,  en  le  décorant  de  la 
(ûn-d’ Honneur,  le  maintint  dans  ses 
deas  places;  il  jiiitégalement confirmé 
par  un  décret  impérial  pendant  les 
Cenl-jonrs;  mais  ce  fut  un  motifqni  le  fit 
mettreèlaretraitecnjuill.l815.IlaTait 
cinquante  ans  de  serrices  nniversitaires: 
il  est  mort  à Paris  le  11  nov.  18^1. 
Toute  sa  vie  avait  été  partagée  entre 
les  devoirs  du  professorat  et  l'étude 
approfondie  des  classiques  anciens 
et  du  mécanisme  des  langues.  Il  fut 
peut-être  le  premier  professeur  de  l'u- 
niversité  qui  associa  l'esprit  d'ana- 
Ijse  et  de  philosophie  k l'étude  de  la 
grammaire.  La  Kste de  ses  ouvrages  cla.s- 
siques  est  peu  nombreuse  ; mais  tous 
portent  l'empreinte  de  ce  soin  conscien- 
cieux qui  a mis  leur  auteur  au  pre- 
mier rang  des  traducteurs  et  des  gram- 
mairiens. I.  Morceaux  extraits  de 
fhistoire  naturelle  de  Pline,  1785, 
1 vol.  in-8“.  Voici  le  jugement  qu'en 
portait  La  Harpe  dans  sa  Correspon- 
dance: « Il  va  long-temps  qu’il  n'é- 
« lait  sorti  de  l’université  nn  ouvrage 
« de  ce  mérite,  et  cette  traduction  est 

■ du  très-petit  nombre  de  celles  qui  ne 
« nuisent  pointai’ original  einedéplai- 

■ sent  point  aux  connaisseurs.  l,es 
« diifiérents  morceaux  qui  la  compo- 
« sent  sont  choisis  avec  goût , classés 
« avec  méthode.  Le  style  est  Irès- 
> heureusement  adapté  aux  objets  qui 
« sont  traités , et  suppose  une  égale 
« connaissance  des  deux  langues.  » 
Unesectmde  édition  de  celle  traduction 
demeurée  classique  a été  publiée  en 
1809,  9 vol.  in-8"  avec  le  texte  la- 
tin. Enfin  en  1802,  Oueronlt,  encoo- 
ragé  par  le  suOrage  do  public , a donné 
nne  traduction  de  toute  la  (aune  de 
Mine  sous  ce  titre:  II.  Histoire  natu- 
relle des  animaux  de  PHae , tra- 
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dnetion  nouvelle  avec  le  texte  en  re- 
gard, 3 vol.  10-8°.  III.  En  1789, 
il  eut  part  avec  son  frère  à la  tra- 
duction d'une  partie  des  harangues 
qui  forment  le  8''  volume  des  Œu- 
vret  de  Cicéron  (2) , traduction  nou- 
velle, ln-12,  dont  les  premiers  volumes 
sont  de  Desmeunier  (Koy.  ce  nom, 
XI,  210),  et  de  Qément  de  Dijon 
(Voy.  ce  nom,  IX,  48).  IV.  Consti- 
tution lies  Spartiates,  des  Athéniens 
et  des  Romains,  1794,  in-O".  Cet 
onvrage , qui  forme  une  broclinre  de 
cent  quarante  pages  , est  purement  his- 
torique ; l'auteur  s'est  abstenu  de  toute 
déclamation  , et  cet  écrit , (ait  avec 
beaucoup  d'ordre,  mérite  d'élrc  con- 
sulté. V.  Nouvelle  méthode  pour 
étudier  la  langue  latine,  suivant  les 
principes  de  Dumarsais,  1798,  in-S" 
Long-temps  suivie  dans  les  écoles  cen- 
trales et  dans  les  lycées,  cette  méthode 
a en  six  éditions,  et  a contribué  à intro- 
duire l’esprit  d'analyse  dans  l'étude  de 
la  grammaire.  VI.  Grammaire  fran- 
çaise, 1806,  in-12.  Cette  grammaire 
est  conçue  dans  les  mêmes  principes 
que  la  méthode  latine  du  même  au- 
teur, et  elle  jouit  de  la  même  estime. 
VIL  Discours  choisis  de  Cicéron, 
traduction  nouvelle  avec  le  texte  en 
regard  , l*aris  , 1819 , 2 vol.  in- 
8°.  I.es  discours  contenus  dans  ces 
deux  volumes  sont  le  plaidoyer  pour 

(>)  l#a  lldrpA,  tliiK  ton  Cour*  de  liU'-rAtnr*» 
*prr«  avoir  rondnmn^  tniile*  lo»  (radartion*  d«> 
<>raiHm*  do  4 îrrrou  * faiMÏt  |x>ur  cei  déni  pro- 
fen««ura  une  b»>i«>ri«l>lc  exception  i * Leur  oa> 

■ , Bllnte  une  «‘fais  connais* 

■ Mnrr  «le*  deux  langurs  et  du  ttyle  oratoire  , 
<•  cl  OP  laiiK  rien  ^ drtîrcr,  li  ce  n‘«*t  la  conlî* 
m ntialion  d'un  Iraeaii  qni  sera  toujours  on  tilro 
« bonurabir  et  precteus  aopr*'**  de*  ainalears 
« drs  Irtlfi  s et  de  raiitirjoîté.  » (iueroolt  i'aîni^ 
devait  à la  fin  de  sa  carrière  satisfaire  ce  ctra 

ci*après  le  n*  Vil),  louant  à lèoeroult 
jaune,  il  lais**  manuscrit*  U traduction  de  >1 
Dismurs  de  Cicèroo  , qnl  ont  èie  rompria  dan* 
la  cuLlectiou  de»  latnu /mttrai'i  d« 

P*nrkuuck».  L’.iotPur de ert  article  a revu,  an* 
noté  et  com|ilété  ce*  i)i«roars  i car  le  plua  icrand 
ilMonlr*  r*(Da)t  dan*  le  ounaterit,  interrouipa 
par  de  noiiibreii^es  Ijcuuc*,  et  i|ni  ne  teiobtait 
p«f  dcftiné  à rinpm*ion. 
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Sexto»  Rosdos,  Ix  Verrine  de  Signis, 
celle  de  Supplküs,  la  harangue  an 
peuple  prononcée  par  Cicéron  après 
son  retour  de  l’exil,  le  plaidoyer  ponr 
Milon,  le  remercîment  i César  au  su- 
jet du  rappel  de  Marcellus  , le  plai- 
doyer pour  Ligarins;  les  2',  9"^  et 
14*''  Philippiques.  Il  est  à remarquer 
que  dans  ces  volumes,  il  n'entre  aucun 
des  discours  traduits  par  Gueronit 
en  1789,  et  dont  nous  venons  de  par- 
ler sous  le  numéro  111.  On  a mal  i 
propos  attribué  i Gueroult  l'aîné  une 
oeuvre  dramatique  intitulée  : ia  Jour- 
née de  Marathon,  ou  le  Triomphe 
de  la  liberté,  pièce  liistorique  en  4 
actes  et  en  prose,  avec  des  intermèdes 
et  des  chœurs , 1792  , in-8“. — Cette 
production,  qui  a été  traduite  en  alle- 
mand, mais  en  abrégé  dans  le  journal 
d’Archenholi  (1792) , est  de  J.-F. 
Oueroult,  né  i Rouen , cousin  des 
eleux  professeurs,  et  qui  vivait  encore 
«n  1830.  D — n — B. 

GUERRA  (JE.yN),  peintre,  ar- 
chitecte et  dessinateur,  naquit  en  1344, 
i Modène,  d’une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  arts  était  héréditaire.  11 
vint  à Rome  4 l’ège  de  dix-huit  ans,  et 
s’y  lia  bientât  avec  un  peintre , César 
de  Nebbla , praticien  habile  , mais  qui 
n’avait  pas  au  même  degré  que  lui  le 
mérite  de  l’invention.  Lù  deux  artistes 
furent  chargés  par  Sixte  V de  différents 
travaux  Importants.  Parmi  les  ouvrage» 
qu’ils  exécutèrent  en  commun , Tira- 
Dosclii  mentionne,  dans. la  Biblioteca 
modenese,  la  tribune  au  dessus  de  l’au- 
tel dans  l’église  de  la  Rotonde , la  fa- 
çade de  l’église  Saint>lacques  des  Scos- 
sucavalli  et  celle  de  Saint-Nicolas  m 
j urcere.  Guerra,  ditKin,  séduit  par  l’es- 
poir d’une  foitune  rapide,  mit  dans  le 
.commerce  l’argent  qu’il  avait  amassé  ; 
mais  , trompé  dans  toutes  ses  spéciila- 
'tious,  il  se  trouva  trop  heureux  de  re- 
-venir  à sa  première  profession.  Comme 
dessinateur  on  lui  dut  une  foule  de  car- 


tes et  de  plans.  Gandellini  (Natizie 
degli  intagliatori , II,  103),  lui 
attribue  lesdessinsde  l’ouvrage  deüom. 
Fontana  {Voy.  ce  nom,  XV,  191) 
sur  le  transport  et  l’érection  de  l’o- 
bélisque de  Saint-Pierre  ; ceux  de 
l’ouvrage  de  Gallonio  (Toy.  X’4’1, 
374)  sur  les  supplices  des  premiers 
martyrs  ; un  très-grand  nombre  d’au- 
tres dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  ainsi 
que  de  l’histoire  grecque  et  romaine , 
et  un  recueil  de  40  pl.  : Varie  accon- 
ciature  di  testa.  Comme  architecte, 
Guerra  donna  le  plan  de  la  Scala  San- 
ta i Rome,  et  ceux  des  églises  de  Santa- 
Maria  di  Paradiso  et  de  la  Madonna 
delleasse,  à Modène.  Cet  artiste  mou- 
rut i Rome  le  29  avril  1618.  W — s. 

GUERRAPAIX  (Claude-Tho- 
mas), petit-neveu  du  célèbre  oculiste 
Maîtrejean  (Voy.  ce  nom,  XXVI, 
299),  naquit  4 Méry-sur-Seine  le  21 
déc.  1734.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités au  collège  de  Troyes,  il  se  rendit 
4 Reims  ponr  étudier  le  droit , et  vint 
ensuite  4 Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat en  1781.  De  retour  4 Méry,  il  en 
fut  institué  bailli,  charge  qu’il  conser- 
va jusqn’4  la  révolution.  Alors  il  fut 
nommé  procureur-syndic  dans  le  dis- 
trict d’Arcis,  et  plus  tard  administra- 
teur du  département  de  l’Aube.  Il 
exerça  ces  fonctions  d'une  manière 
fort  honorable,  même  aux  époques  les 
plus  désastreuses,  et  défendit  avec  fer- 
meté les  infortunés  exposés  aux  per- 
sécutions de  l’anarchie.  Sous  le  consu- 
lat, Guerrapain  fut  élu  membre  du  con- 
seil-général de  son  département, aux 
travaux  du(|uel  II  resta  constamment 
associé  ; mais  il  refusa  toute  autre  fonc- 
tion administrative  ou  judiciaire,  pour 
se  livrer  uniquement  à l’élude  des 
sciences  naturelles  appliquées  4 l’agri- 
culture. Retiré  4 la  campagne,  près  du 
lieu  de  sa  naissance.  Il  contribua  beau- 
coup, par  ses  conseils  et  par  ses  exein- 
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pies,  à faire  connaître  l'amélioration 
dont  le  sol  était  susceptible  et  les  avan- 
tages qu’on  trouve  dans  les  prairies 
arti&cielles.  Mais  c’est  surtout  i l'é- 
ducation des  abeilles  qu’il  consacra  ses 
soins  les  plus  assidus  ; elle  était  devenue 
son  occupation  presqueeaclusive.Ilallait 
publier  sur  cet  objet  les  résultats  de  ses 
observations , de  son  expérience  ; le  tra- 
vail en  était  i peu  près  terminé  , lors- 
qu’un écrivain  agronome  de  la  capitale 
arrive  à Méry.  Guerrapain  l’accueille 
avec  empressement  et  le  retient  dans  sa 
maison . L'étranger , ayant  capté  la  con- 
fiance de  son  hâte,  lui  propose  de  mettre 
en  commun  le  fruit  de  leurs  recherches 
pour  en  faire  un  seul  ouvrage.  G;tte 
proposition  est  acceptée  ; u obtient 
communication  du  manuscrit  de  Guer- 
rapain;  et,  après  l’avoir  compulsé,  re- 
tourne k Paris.  Bientôt  l’ouvrage  pa- 
raît, mais  sous  le  nom  de  l’agronome 
parisien,  qui  fait  à peine  mention  de 
son  utile  collaborateur.  Celui-ci  fut  af- 
fecté sensiblement  de  cet  acte  de  dé- 
loyauté. Cependant  il  continua  scs 
travaux  agricoles,  et  reçut  en  1807, 
de  la  société  d’agriculture  de  la  Seine, 
une  médaille  d’or  à titre  d’encourage- 
ment. Les  évènements  de  1814  lui  por- 
tèrent un  coup  terrible.  Son  pays  de- 
vint le  théâtre  de  la  guerre,  et  son 
domaine , qui  depuis  tant  d’années 
faisait  le  charme  de  sa  vie,  fut  dévasté, 
ses  plantations  détruites , ses  neuf 
cents  paniers  d’abeilles  écrasés.  Acca- 
blé de  douleur,  Guerrapain  abandonna 
des  lieux  qui  ne  pouvaient  lui  inspirer 
ne  d’amers  souvenirs , et  alla  demeurer 
ans  une  propriété  qu’il  possédait  au 
faubourg  de  Preiie,  à l’entrée  de  la  ville 
deTroyes.  Toujours  dévoué  à l’agronc- 
mie , il  j établit  une  pépinière  et  une 
serre,  et  mourut  dans  cette  retraite  le 
17  mars  1821.  Il  était  membre  de  la 
société  d’agriculture,  des  sciences,  arts 
et  belles- lettres  du  département  de 
l’Aube,  et  correspondant  des  sociétés 


d’agriculture  de  Paris , de  Châlons-sur- 
Marne  et  de  Provins.  On  a de  lui  : I. 
Notice  sur  la  culture  du  sophora, 
du  platane  et  de  Faune,  Paris,  1809, 
in-S”.  11.  Almanach  des  roses,  dé- 
dié auxdames,  Troyes,  1811 , in-18. 
M.  le  docteur  Bédor  a publié  une  No- 
tice nécrologimte  sur  Guerrapain  , 
Troves,  1822,  in-8°.  Z. 

Gl'KKKE  ( MsntE- JosfiPHiNE 
La).  Kov.  Laguerre,  XXIII,  178. 

GUERRERO  (VicEtiTE  ) fut 
un  des  principaux  acteurs  des  révolu- 
tions qui  éclatèrent  dans  les  colonies  de 
l’Amérique  espagnole,  en  1809,  lors- 
que les  malheurs  de  la  métropole  ne  lui 
permirent  plus  d’y  faire  respecter  son 
pouvoir.  Guerrero  était  un  mulâtre  né 
dans  l’cKlavage , et  dont  la  première 
occupation  avait  été  de  garder  des 
bceuGs.  D’un  caiactère  féroce  et  dépour- 
vvi  de  toute  espèce  d’éducation  , il  de- 
vait se  jeter  à corps  perdu  dans  la  car- 
rière de  désordre  et  de  sang  qu’il  vit 
s’ouvrir.  Son  audace  le  fit  remarquer 
dès  le  commencement  dans  toutes  1rs 
émeutes.  Il  se  signala  d’abord  sous  les 
ordres  de  l’insurgé  Mina.  Sa  conduite 
â l’affaire  de  Misteca  fonda  surtout  sa 
réputation.  Bientdt,  au  milieu  de  l’a- 
narchie â laquelle  était  en  proie  le 
Mexique,  il  fit  comme  les  Vittoria,  les 
Osurno , les  Rayos,  il  se  posa  chef 
d’une  bande  qui  n’obéissait  â personne 
(|n’â  lui.  Après  la  mort  de  Mina  et 
I évacuation  de  Los  Keinedios , il  de- 
vint le  principal  général  des  insurgés  ; 
mais  la  paix  de  Xauxilla  , la  déroute 
de  Zarate , le  renversement  de  Torses 
(1818),  tous  ces  évènements,  si  défa- 
vorables aux  indépendants  , le  rédui- 
sirent à s’enfuir  dans  les  montagnes 
voisines  des  côtes  de  l’Océan-PacIfi- 
que,  entre  Acapulco  et  Mexico.  Asé- 
nio  et  le  colonel  Boadbam  de  Virginie 
se  joignirent  bientôt  â lui.  Ces  trois 
cheh  traînaient  la  guerre  sans  autre 
espoir  que  de  vendre  chèrement  leur 
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vie,  quand  la  rérolution  inattendue 
opérée  par  Iturbide  cliangea  leur  po- 
sition (18:20).  L’iiarnionie  ne  subsista 
pas  ion^-lemps  cotre  le  nouvel  empe- 
reur et  Guerrero  ; et  ce  dernier,  s’il 
n'eut  point  directement  part  aux  évène- 
ments qui  entraînèrent  sa  décliéancc  , 
les  approuva  du  moins  pubbquement , 
et  se  déclara  le  défenseiir  du  pouvoir 
exécutif.  Lorsque  le  j;ouvemeur  de  la 
province  de  la  Suebla  refusa  obéissance 
au  nouvel  ordre  de  choses,  c’est  lui  <jul 
fut  chargé  d’aller  le  combattre.  Il  le  fit 
prisonnier , et  le  conduisit  à Mexico. 
Uientàt  après  il  réprima  de  la  meme 
manière,  à Cuernavaca,  l’émeute  de 
Hernandez.  La  présidence  de  Vittoria 
(1824  et  années  suiv.)  lui  fit  prendre 
une  attitude  définitive  comme  cham- 
pion de  la  démocratie  ; et  il  était 
un  des  chefs  les  plus  renommés  du 
parti  populaire,  quand  il  fut  question, 
en  1827,  de  nommer  un  président  de 
la  république  mexicaine.  Huit  provin- 
ces se  prononcèrent  d’abord  pour  son  ri- 
val Pedrazza,  et  quatre  seulement  pour 
lui.  Mais  le  ministre  des  Ktats-lJaix 
Poinsett,  <^ui  sc  trouvait  à Mexico,  et 
qui,selonl  usa^etrop  ordinaire  de  la  di- 

filoniatle  en  pareil  cas,  soutenait  le  parti 
e moins  fort,  employa  tout  son  crédit 
à faire  nommer  Guerrero  ; et  pour  le 
malheur  de  la  république,  autant  que 
pour  celui  de  Guerrero  lui-même , les 
intrigues  du  diplomate  américain  eurent 
an  succès  complet.  Peu  de  temps  après 
l’élévation  du  nouveau  président,  plu- 
neurs  partis  se  formèrent  contre  lui  ; et , 
diizs  le  morsdcdécembrel829,  de  nom- 
breux soulèvements  éclatèrent  à la  fois 
sur  différents  points.  Après  avoir  tenté 
uiutilement  p.ir  la  persuasion  de  les 
(aire  rentrer  dans  l'ordre , Guerrero 
essaya  de  les  réprimer  par  la  force  des 
armes.  S’etant  fait  donner  par  la 
cliambre  des  députés  une  autorisation 
pour  marcher  contre  le  clief  de  la  ré- 
volte, üustameute,  il  se  mit  à la  tète 


d’ua  corps  de  douze  cents  hommes  ; 
mais  il  était  à peine  sorti  de  Mexico 
que  deux  balaillons,soulevéset  conduits 
par  le  général  Quintana,  se  portèrent 
vers  le  palais  du  président , et  s’en  em- 
parèrent, aux  cris  de  muH  à Guerrero. 
Aussitôt  un  gouvernement  provisoire 
fut  établi,  et  liustamente  proclamé  pré- 
sident de  la  république  mexicaine.  Les 
soldats  qui  avaient  suivi  Guerrero,  ia- 
formés  de  cet  évènement,  rabandonnè- 
rent  bientôt.  Il  resta  seul,  et  se  vit 
contraint  d’aller  chercher  un  asilo  à 
Acapulco,  où  il  vécut  assez  paisiblement 

fiendant  une  année.  Mais  son  rival  ne 
e perdait  pas  de  vue,  et  voyant  tou- 
jours en  lui  le  chef  du  parti  démocra- 
tique, eucore  très-redoutable,  il  ima- 
gina, pour  s’en  défaire,  un  moymi  de 
trahison  et  de  perfidie  qui  n’est  pas 
sans  exemple  dans  rhisloire  des  révo- 
lutions modernes.  Ayant  fait  entrer  dans 
son  projet  un  certain  Pitaluga,  capitaine 
du  brick  sarde  le  Colomb,  qui  sc  tronvail 
à Mexico,  ce  nouveau  Sinon  se  rendit 
à Acapulco  , et  devint  bientôt  l’ami 
intime  de  Guerrero.  Ils  se  donnèrent 
réciproquement  plusieurs  diners,où  tont 
parut  se  passer  de  la  manière  la  plis 
amicale.  Enfin,  le  10  janvier  1831, 
Guerrero  étant  venu  avec  deux  de  ses 
amis  seulement  dînerè  bord  du  l>rick,  la 
journée  fut  d’abord  très-gaie.  La  nuit 
approchait  et  le  café  était  servi  dans  la 
cabine,  lorsque  tout-à-coup  Pitaluga  en 
ferme  la  porte,  coupe  les  câbles  et  met 
à la  voile,  tandis  que  les  gens  de  son 
équipage  tiennent  un  poignard  sur  la 
poitrine  du  pauvre  Guerrero,  que  l’on 
transporte  ainsi  àOavaça,  où  tout  était 
préparé  pour  le  recevoir.  Une  décision 
du  conseil  des  ministres , présidé  par 
Bustamente,  ordonna  bientôt  qu’il  fiât 
jugé  par  une  commission  mifitaire  , et 
cette  commission  le  condamna  à mort 
le  14  février  1831;  il  fut  fusillé  le 
même  jour.  M — nj. 

GUËHKUiO  (Twmim),  nuibé- 
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auüâen  miUnais  du  XV!!”  siècle , 
niqail  avec  le  génie  des  mathémati- 
ques, et  surmouta,  pour  les  cultiver, 
tous  les  obstacles  qu’y  mettait  alors 
la  médiocrité  de  la  fortune  de  scs  pa- 
rents. Il  fut  contr.vint  lui-méme  de  cher- 
cher sa  subsistance  dans  l'emploi  de 
hallebardier  de  la  vdle,  dans  lequel  on 
croit  qu’il  fut  obligé  de  rester  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours.  L'obscurité  de  sa  fa- 
mille et  la  nature  de  scs  occupations 
ont  fait  négliger  aui  biographes  de  son 
pars  les  partictdarités  de  sa  vie  : ou 
Ignore  même  les  époques  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ; mais  on  sait 
que  dans  l’intcnalle  de  1663  à I66S, 
il  publia  divers  ouvrages  de  mathéma- 
tiques fort  estimés,  et  parmi  le.squels  on 
distingue  ; 1 . X'Eudide  in  campiigna  : 
traité  d’arpentage.  II.  Tufole  giiomo- 
niclie.  III.  Trattato  lii  geuinelria. 
IV.  TratUito  di  sterrometria.  V. 
Trattato  di  geodesia.  Tous  ces  ou- 
vrages furent  imprimés  à Milan  dans 
le  cours  des  cinq  années  qui  viennent 
d’être  indiquées.  G — N. 

GL’EIISEIVS  (JuuEN  de),  poète 
franqais,  né  en  1543  à Gisors,  diocèse 
de  Uouen,  acheva  ses  études  à l’arls; 
et,  dit  Lacroix  du  Maine,  qui  l'avait 
beaucoup  connu,  » se  rendit  admirable  i 
■ tous  ceux-  de  notre  siècle,  tant  pour 
« sa  mémoire  (qni  semblait  quasi-pro- 
" digieuse),  que  pour  être  bien  versé 
« en  tous  arts,  sciences  et  disciplines, 
« et  ayant  connaissance  de  plusieurs 
« langues.  » Scaliger  parle  aussi  de  la 
mémoire  de  Guersens , vraiment  éton- 
nante ; mais  il  lui  aurait  souhaité  plus 
de  jugement  ( sed  plumho  ina.viine 
egrt).  Guersens  ayant  latinisé  son  nom 
de  Julien,  le  ht,  par  une  vanité  puérile, 
précéder  du  premier  surnom  de  César, 
et  ne  signa  plus  que  (Jaïe  Julius. 
Étant  allé  par  hasard  aux  grands  jeux 
de  Poitiers,  il  eut  l’occasion  d’y  voir  la 
belle  Catherine  Desroches,  et  se  signa- 
la parmi  les  nombreux  prétendants  à sa 
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main  ; mais , ayant  perdu  l’espwr  de  m 
faire  aimer  de  cette  belle,  il  quitta  Poi- 
ùers  pour  alla  à Rennes  où  il  fréquen- 
ta quelque  temps  le  barreau.  11  ne  dut 
pas  larder  à revenir  à Paris  étaler  son 
érudition.  Quoiqu’il  se  permit  déjuger 
avec  dédain  les  plus  habiles , Scaliger 

{irétend  qu’il  n’avait  jamais  rien  lu  que 
es  ouvrages  de  Cardan,  a Bref,  il 
« est  fort  excellent  parmi  ceux  qui 
« n’en  savent  guère,  comme  les  cour- 
« tisaus.  S’il  les  eût  suivis,  il  eût  sans 
« doute  été  grand  et  évêque  aujoui^ 

« d'hui.  » Ayant  été  pourvu  d’une 
charge  de  sénéclial  en  Bretagne  , il  re- 
vint à Rennes,  et  y mourut  de  la  peste, 
le  5 mai  1383,  à l’àge  de  40  ans.  On 
a de  lui  : Pantltre , tragédie  prise  du 
grec  de  Xénophon , Poitiers,  1571, 
in-4"  très-rare.  Par  un  raffinement  de 
galanterie,  Guersens  voulut  faire  hon- 
neur de  cette  pièce  à M”'  Desroches, 
prétendant  qu’il  n’en  était  que  l’é- 
diteur ; mais  M'"  IJesrodies  la  dé- 
savoua. Il  avait  en  outre  composé* 
« des  poèmes  sur  des  sujets  plaisants, 

U d’autres  pour  le  mariage  du  doc  de 
« Joyeuse,  des  discours,  etc.»  On  n’en 
connaît  aucun  d’imprimé  ( i ).  I.ie  ju- 
gement que  Scaliger  porte  de  ses  poé- 
sies doit  empêcher  d’en  regretter  la 
perle  : <i  Ses  vers  latins  et  français , 
i<  dit-il,  sont  de  moyenne  étoffe,  et 
« longe  inferiores  à ceux  de  Sainte- 
« Marthe  ; mais  ce  qni  les  fait  trouver 
» bons,  c’est  l’invention  et  l’air  qu’il 
« leur  laisse  en  les  prononçant  (Voy. 
Scaligerana  prima].  W — s. 

Gl'ESSEFBLD  (Frakçois- 
Louts),  excellent  ingénieur-géographe 
prussien  , naquit  à Osterhurg  dans  la 
vieille  Marche,  vers  le  milieu  du  XVI 1 1® 
siècle.  Dans  sa  jeunesse  il  prit  beau- 
coup de  goût  au  dessin  et  surtout  à 

(r)0V»tp3r  frmir  qae  Pbilipnon,  Dirtion. 
Mirr  dtt  p'itrt  atiribuo  a Gu«r»*ti9  |a 

tragt*coiii«4li«  de  Tobie.  Oue  pi^e  eit  de  mes* 
dames  llettrochett  ce  nom,  et  iai. 

priioéa  daM  leun  Oiturm. 
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la  eÀigraphie,-  nuis  sa  modeste  fortune 
ne  lui  permettait  pas  d’acquà-ir  toutes 
les  cartes  géographiques  qu'il  aurait 
voulu  étudier.  Gnessefeld  avait  quinte 
ans  quand  un  ingénieur  fut  envoyé  pour 
lever  le  plan  des  environs  d’Osterburg  ; 
il  suivit  alors  ces  travaux  ; les  conseils 
qu’il  reçut  de  cet  ingénieur  et  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  mathémati- 
ques le  uécidèrent  à se  consacrer  à la 
géométrie-pratique.  Guessefeld  fut  pla- 
cé par  ses  parents  chez  un  architecte 
habile  qui  lui  donna  de  bonnes  leçons 
et  l’employa  ensuite  dans  ses  travaux. 
Dans  la  suite  II  se  rendit  i Weimar,  où 
le  grand-duc  le  nomma  conseiller  de 
l’administration  des  forêts.  I.es  nom- 
breuses cartes  dont  il  a enrichi  l’Al- 
lemagne se  distinguent  toutes  par  une 
grande  exactitude  et  par  la  netteté  du 
dessin;  et,  sous  le  premier  rapport,  elles 
sont  en  général  très-supérieures  i celles 
des  héritiers  Homann.  Guessefeld  est 
mort  le  17  juin  1808.  B — H — u. 

GUI.  Foy.  Guy. 

GUI  d’yiuxerrp,  1"^  du  nom,  44' 
évêque  de  cette  ville,  né  à la  fin  du 
IX'  siècle,  fut  élevé  à la  cathédrale 
d’Auxerre  et  formé  aux  lettres  et  à la 
piété  dans  cette  école,  dont  il  eut  en- 
suite la  direction,  avec  la  dignité  d ar- 
chidiacre. Son  mérite  l’ayant  fait  con- 
naître du  roi  Raoul  et  d Ëmme  son 
épouse  , ils  se  l’attachèrent  en  quabté 
de  chapelain.  Valdric  ou  Gandri,  évê- 
que d’Auxerre,  étant  mort,  le  crédit  du 
roi  fit  élire  à sa  place  Gui,  sacré  le  19 
mai  933.  Il  rebâtit  sa  cathédrale  et  la 
fit  rentrer  dansla  possession  de  plusieurs 
domaines  qui  avalent  été  aliénés.  Il 
avait  contribué  â l’éducation  d’un  des 
fils  de  Hugues,  comte  de  Vermandois, 
nommé  â l’archevêché  de  Reims  dès 
l’enfance.  Gui  mourut  le  6 janvier  961. 
II  avait  composé  pour  la  fête  de  saint 
Julien,  martvr,  des  répons  et  des  anr 
tiennes  « notés,  dit  son  historien,  sur 
« des  tons  lurmonieux.  » — Gui , 31 


évêque  du  Puy,  fils  de  Foulqnes-le- 
Bon,  comte  d’Anjou  et  frère  de  Foul- 
ques surnommé  Gnse-GonneUe,rtnoa- 
ça  aux  avantages  de  .sa  naissance  pour 
embrasser  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Girmery,  dont  il  devint  abbé 
après  l’expulsion  d’Arnaud,  intrus.  D 
crédit  de  sa  famille  lui  procura  plusieun 
autres  abbayes,  dont  malgré  les  dispo- 
sitions des  canons,  il  cumula  les  reve- 
nus, et  dont  même  il  détacha  des  do- 
maines pour  en  avantager  des  person- 
nes qu’il  favorisait  ; mais  plus  tard  II  re- 
connut ses  torts,  etsa  conduite  devint 
aussi  édifiante  qu’elle  avait  été  peu  régu- 
lière. Gs  faits  datent  de  l’an  970.  £n 
975  il  fut  élu  évêque  du  Puy,  et  il  fallut 
les  ordres  du  roi  pour  lui  faire  accepter 
cette  dignité.  Il  fonda  un  monastère 
dans  sa  ville  épiscopale,  rétablit  la  vie 
commune  parmi  ses  chanoines,  et  ren- 
dit des  services  à l’état  et  à l’église. 
On  a de  lui  : I.  Une  pièce  ou  mani- 
feste , où  il  accuse  sa  première  vie  et 
fait  l’aveu  de  ses  fautes.  Dom  Mabillon 
l’a  insérée  dans  ses  Analectes,  llv. 
XLVll,  n"  97.  II.  Une  autre  pièce 
ou  diplôme,  qui  rapporte  différentes 
circonstances  de  sa  vie,  et  des  anecdo- 
tes relatives  â l’histoire  de  son  église. 
Ijt  P.  I.abbe  et  les  frères  de  Sainte- 
Marthe  en  ont  donné  une  édition , le 
premier  dans  sa  Bibliotlièque  des 
manuscrits,  les  autres  dans  leur  Gal- 
lia  christiana.  111.  lies  Statuts  Ara- 
sis  de  concert  avec  les  évêqnes  et  les 
seigneurs  du  temps  pour  établir  la  trê- 
ve de  Dieu  et  réprimer  le  brigandage. 
On  croit  ces  statuts  de  990  ; ils  sont 
imprimés  dans  la  Diplomatique  de 
dom  Mabillon  et  parmi  les  preuves  du 
Gallia  christiana.  Gui  du  Puy  mourut 
en  996. — Gui,  34' évêque  d'Amiens, 
Issu  du  sang  royal,  fut  élevé  à l’abbaye 
de  Saint -Rlquier  sous  Enguerrand,  de- 
puis .ibbé  de  ce  monastère,  qui  lui  In- 
spira du  goût  pour  la  poésie.  .Après  avoir 
été  chanoine  d'Amiens,  Gui  en  devint 
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et  assista  en  1059  an  sacre  de 
Philippe  I",  dont  son  père  Henri,  roi 
de  France,  Ct  faire  la  cérémonie  de  son 
vivant.  Guillaume-le-Conquérant  de- 
venu maître  de  l'Angleterre  après  la 
bataille  d'Hastings,  ayant  appelé  près 
de  lui  Mathilde  sa  femme,  Gui  la  sui- 
vit eu  qualité  d'aumdiiier.  11  mourut 
en  1075.  11  est  auteur  d'un  poème 
latin  sur  la  conquête  de  Guillaume , 
que  les  écrivains  du  temps  disent  n'ê- 
tre  point  sans  mérite  , mais  qu'on 
n'a  plus.  On  lui  attribue  quelques  au- 
tres poésies. — Gi'l  ou  Guimar  d’E- 
lampes , évècjue  du  Mans , né  dans 
l'Armorique  d une  famille  illustre , fit 
ses  premières  études  dans  la  cathédrale 
du  Mans  sous  l'évêque  Hildebert.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  connaissances 
le  fit  voyager;  il  visita  les  maîtres  les 
plus  savants,  et  alla  jusqu'en  Angleterre 
pour  y entendre  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéry . De  retour  en  Fran- 
ce, il  enseigna  en  divers  endroits,  puis 
revint  près  d'Hildebert , qui  le  chargea 
de  la  direction  de  l'école  de  son  église. 
Cet  évêque  ayant  été  transféré  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours , Gui  lui 
succéda , saas  que  ses  nouvelles  occu- 
pations lui  üssent  discontinuer  l'ensei- 
gnement. Il  abolit  parmi  son  clergé  la 
pluralité  des  bénéfices , abus  qui  s'y 
était  perpétué,  et  mourut  en  1135 
après  avoir  donné  tout  son  bien  aux 
pauvres.  — Gui , abbé  de  Citcaux  , 
était  ne  en  Bourgogne.  Ayant  été 
obUgé  de  faire  un  voyage  à Rome 
pour  les  affaires  de  son  ordre  , il  plut 
tellement  i Urbain  IV  par  son  esprit 
et  ses  connaissances  que  ce  pape  le  fit 
cardinal-prêtre,  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent in  Lucina.  Cette  création  est  du 
mois  de  mai  1262.  Urbain,  en  même 
temps,  adressa  au  chapitre  de  Citcaux, 
our  l'élection  d'un  nouvel  abbé  , une 
ulle  dans  laquelle  il  comblait  Gui  d'é- 
loges. Clément  IV,  successeur  d'Ur- 
bain, envoya  Gui  en  Danemark  pour 
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terminer  des  différends  survenns  entre 
le  roi  et  l'archevêque  de  Lunden.  Après 
s'être  acquitté  heureusement  de  cette 
mission.  Gui  revint  pa.  r.\llemagne, 
convoqua  un  synode  à Breslau  ct  un 
autre  à Vienne,  et  y prêcha  la  croisa- 
de. Il  mourut  de  la  peste,  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  le  20  mai  1272.— 
Gui  de  HJunois,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance , village  de  Bourgogne 

firès  de  Flavigny,  l'un  des  historiens 
es  plus  exacts  de  la  fin  du  XIII‘  siècle, 
fut  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre, 
depuis  l'an  1285  jusqu'en  1309.  Né 
avec  le  goût  des  recherches  historiques, 
il  s'y  livra  avec  ardeur.  11  dépouilla  les 
archives  de  son  monastère , en  déchif- 
fra les  titres,  recueillit  toutes  les  char- 
tes qu'il  put  trouver,  les  fit  transcrire 
avec  .soin  et  en  forma  un  recueil.  Ce 
Gartulaire  subsistait  encore  dans  le 
siècle  dernier.  Dom  Mablllon  et  Ba- 
luze en  ont  tiré  plus'cu-s  chartes  , et 
l'abbé  Lebeuf , des  preuves  pour  ses 
Mémoires.  On  doit  à Gui  de  Munois 
l'histoire  de  son  monastère , depuis 
l'abbé  lloldric,  c’est-à-dire  depuis  989 
jusqu’à  son  temps.  Gui  abdiqua  en 
1 3ÔG  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  Il  choisit  pour  son  sé- 
jour un  Heu  nommé  Summa  casa, 
aujourd'hui  Somecaise  ou  Soncaice  , 
dans  le  diocèse  de  Sens,  à sept  lieues 
d'Auxerre;  il  y mourut  en  1313.  Ay- 
mon,  religieux  de  son  monastère,  a 
écrit  sa  vie,  insérée  au  I*”^  tom.  de  la 
Bibliothèque  du  P.  Labbe. — Gui, 
abbé  de  Saint-Denis , succéda  dans 
cette  abbaye  à Gilles  de  Pontoise,  en 
1325.  Il  est  auteur  d'une  œuvre  intitu- 
lée: Sanctilogium.  Ce  sont  des  obser^ 
valions  sur  le  Martyrologe  d'Usnard, 
religieux  de  Salnt-Cermaln-des-Prés, 
qui  vis  ait  au  1 siècle-  Elles  forment 
une  sorte  de  légende  partagée  en  XIV 
livres,  compris  en  deux  tomes  ; cet  ou- 
vrage existait  dans  la  bibliothèque  de 
Suint-Victor.  On  atltibne  encore  à 
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Gui  des  sermons  sur  les  fêtes  du  Sei- 
gneur, et  pour  l’  Avenl  et  le  Carême.  Il 
mourut,  selon  V Histoire  littéraire  (le 
France,  en  13U.‘I.  Cejiendanl  l’alibé 
I.ebeul  , en  parlant  du  Sanctilo- 
gium  , dit  qu’il  fut  composé  eers  l’an 

1340 Un  autre  Gui,  H' du  nom, 

aussi  abbé  de  Saint-Denis , vivait  sous 
Charles  V cl  Oiarles  VI  et  était  du 
conseil  de  ces  rois.  Docteur  en  droit 
canon  et  civil,  il  passait  aussi  pour  tris- 
savant  dans  les  lettres  divines  et  humai- 
nes. Il  a.ssista  en  1380  au  sacre  de 
Charles  V|,  et  en  1 389  an  couronne- 
ment d’Isabelle  de  Bavière.  Il  mourut 
le  28  avril  1398. — Gui  de  D(mlogne 
ou  (T  Auvergne,  premier  des  enfants  du 
second  lit  de  Robert  Vil,  comte  d’Au- 
vergne et  oncle  du  roi  Jean,  commença 
par  être  chanoine  et  chancelier  de  l’é- 
glise d’Amiens.  Il  fut  élu  archevêque 
de  Ljon  en  1340.  Deux  ans  après, 
Clément  VI  le  créa  cardinal;  ce  pape, 
en  1350,  l’envoja  en  Hongrie  paci- 
fier le  différend  qui  s’était  élevé  entre 
Louis,  roi  de  Hongrie,  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples  , an  sujet  de  la 
mort  violente  du  roi  André,  frère  de 
Louis.  De  retour  en  France,  il  assista 
au  pardon  accordé  par  le  roi  à Charles, 
roi  de  Navarre,  à cause  de  ra.s.s.a.ssinat 
de  Charles  d’Rspague,  connétable  de 
France,  et  ce  Int  lui  nui  prononça  l’ac- 
te de  grâce.  Après  plusieurs  négocia- 
tions heureusement  terminées,  comme 
il  revenait  de  Castille  en  France  par 
l’Aragon  et  la  Catalogne,  il  mourut  i 
Lérida,  le  25  nov.  1 373;  son  corps 
rapporté  en  France  fut  inhumé  à l’ab- 
ba^e  du  Bouchet,  diocèse  de  Qer- 
mont.  L — Y. 

GUI.  Voy.  Ch.süuac,V1I1,293. 

G l’  I A R I),  fanatique  sous  le  règne 
de  l’hilippe  le-l’el,  vers  1310,  se  di- 
sait l'Ange  de  Philadelphie,  dont  il 
est  parlé  dans  l’Apocalypse,  chap.  III, 
V 7.  Pour  exciter  davantage  1 atteii- 
tiou  du  peuple,  et  trouver  plus  de  faci- 


lité 4 répandre  ses  rêveries , il  affectait 
un  costume  propr  e è se  faire  remarquer. 
Il  portait  un  habit  et  une  ceinture  de 
peau,  et  il  disait  qu’il  ne  quitterait 
point  ce  vêtement  , quand  même  le 
pape  le  lui  ordonnerait.  Arrêté  et 
interrogé , il  soutint  obstinément  sa 
mission.  Les  juges  le  condamnèrent  à 
être  brûlé,  supplice  <pre  la  justice  sécu- 
lière infligeait  alors  sans  miséricorde 
aux  coupables  de  délits  contre  la  reb- 
gion , souvent  même  quand  ils  fiou- 
naient  des  marques  de  repentir  et  se 
rétractaient:  illo  œvo  e/ui  errures  hu- 
jus  modi  professi  erunt,  justitia  se- 
culari  traditi , sine  misericordia 
cremabantur , dit  un  historien  con- 
temporain. Guiard  néanmoins  écliappa 
au  feu  en  abjurant  son  erreur  ; mais  il 
fut  condamné  à être  enfermé  entre  qua- 
tre murailles  pour  le  reste  Je  ses  jours 
et  subit  celle  punition  : quelques-uns 
ont  dit,  mais  à tort,  qu’il  avait  péri  sur 
l’échafaud.  Le  continuateur  de  Guil- 
■lauine  de  Nangis  remai-que  que,  malgré 
la  sévérité  dont  on  usait  dans  ce  temps, 
il  y avait  beaucoup  de  fanatiques  et  de 
gens  qui  se  livraient  aux  prestiges  et  à 
la  magie.  L — Y. 

Gl'I.ARD  (Antoiae)  , religieux 
bénédictin  de  la  congélation  de  Sainl- 
Maur,  né  en  lli92  à Saulieu  en  Bour- 
gogne, mort  à Dijon  en  1760,  est 
auteur  des  ouvTages  suivants  : 1.  Kn- 
tretiens  d’une  dame  avec  son  direc- 
teur sur  les  modes  du  siècle,  Nancy, 
1736,  in-12.  11.  lléftexions  politi- 
ques et  intéressantes  sur  la  régie  du 
temporel  des  bénéfices  consisto- 
riaux, 1738,  in-12.  III.  Disserta- 
tion sur  r honoraire  des  messes, 
1748,  1757,  in-S”.  Il  prouve  dans 
cet  ouvrage  que  l’usage  des  messes  par- 
ticulières n’est  établi  par  aucune  loi  de 
I église , et  que  ce  n'est  que  depuis  le 
XIP  ou  le  XI  IP  siècle  que  les  prêtres 
ont  reçu  une  rétribution  pour  célébrer 
le  saint  sacrifice  sons  la  condition  d’en 
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appliquer  le  mérile  î un  objet  spécial. 
Il  montre  ensuite  les  abus  de  celte  pra- 
tique, ^u'il  ne  craint  pas  de  nommer 
line  véritable  simonie,  et  en  demamle  la 
suppression,  sauf  à prendre  les  iiiu^  eus 
nécessaires  pour  fournir  aux  besoins 
des  curés  par  le  rétablissement  des  of- 
frandes, et  la  réduction  des  chapitres  et 
des  couvents  qui  se  sont  multipliés  , 
au  point , dit-il , d'être  devenus  une 
cliarpe  pour  le  public.  — s. 

GUIllALl),  abbé  de  Saiiit- 
Avelo,  au  diocèse  de  lùège,  llorissait  au 
commencement  du  XIU  siècle,  et  fut 
an  de  ceux  qui,  dans  ces  temps  reculés, 
contribuèrent  le  plus  aux  progrès  des 
lettres  par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  les 
cultivaient  et  les  soins  qu'ils  mettaient 
i les  enseigner.  Il  était  élève  de  l'école 
de  Vassor  , monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  dans  le  même  diocèse,  et 
fut  ensuite  appelé  à la  diriger.  Quoiqu'il 
fût  chargé  de  différentes  négociations 
pour  le  bien  de  l'état , et  qu'on  lui  eût 
donné  i administrer  pendant  quelque 
temps  les  monastères  du  .Mont-(iassin 
et  de  Corw  ej,  ces  occupations  ne  l'em- 
pèchaient  point  de  se  livTer  i l'étude , 
pour  laquelle  il  savait  trouver  du  temps 
aux  dépens  de  son  sommeil.  Ses  doctes 
veilles  ne  furent  point  infructueuses,  et 
les  monuments  de  cette  époque  le  re- 
présentent comme  un  des  huiniues  les 
plus  versés  dans  la  littérature  sacrée  et 
profane.  Il  avait  profondément  médité 
tes  saintes  Keritures,  et  s'était  pénétré 
de  la  doctrine  des  Pères.  Transféré  à 
l'abba^e  de  Saint-Avelo,  il  y remplit 
les  fonctions  d'écolàtre  , et  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  occupèrent 
avec  distinction  les  premières  places  de 
l'église  et  de  l'état.  Kn&n,  élu  abbé  de 
Saint-Avelo  en  1130,  il  gouverna  ce 
monastère  jusque  vers  il 48,  et  en 
soutint  honorablement  la  réputation. 

L Y. 

GUIBERT  ( AbEXAiiutuKE- 
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comtesse  de) , femme  du  célèbre  tacti- 
cien , naquit  eu  1758.  Son  père  avait 
été  commissaire  des  guerres  du  ré- 
giment des  gardes-suisscs.  Klle  était 
douée  d'un  esprit  très-distingué  et 
très-cultivé.  Mariée  à l'age  de  dix- 
sept  ans,  veuve  en  1790,  elle  em- 
ploya fréquemment  ses  loisirs  à quel- 
ques traductions  de  l’anglais;  mais 
elle  se  lit  surtout  remarquer  par  le  culte 
religieux  qu'elle  avait  voué  a la  mé- 
moire de  son  mari,  le  comte  de  Gui- 
bert,  homme  de  taleut  comme  militaire 
et  comme  écrivain  , qui  a été  apprécié 
avec  plus  de  justice  et  de  justesse,  peut- 
être  , dans  les  pays  étrangers  qu'en 
France.  Il  a,  daii.s  un  de  ses  livres 
surtout,  consigné,  détaillé,  les  éloges 
singuliercmcut  Datteurs  dont  il  vou- 
lait rendre  madame  de  Guibei  t l'ob- 
jet. Par  suite  de  l'admiration  e.valtée 
de  cette  dame  pour  tout  ce  qu’avait 
produit  l’auteur  de  ï Essai  général 
lie  Taclique , elle  con.sacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  pendant 
une  trentaine  d’années,  à faire  impri- 
mer la  plupart  des  ouvrages  qu’il  avait 
laissés  manuscrits , à eu  recueillir  et 
classer  d'aulresencore.  File  disait  s'etre 
refusée  aux  demandes  de  plusieurs  cabi- 
nets de  l’Europe,  où  l’on  désirait  acqué- 
rir les  portefeuilles  de  Guibert , tout 
au  moins  clioisir  yiarmi  les  mémoire* 
relatifs  à l’art  de  la  guerre,  qui  restaient 
encore  de  lui.  M'"'’  de  Guibert  préféi* 
mettre  ces  documents  ù la  disposition 
des  clieE  de  l’armée  française.  Napo- 
léon en  avait  désigné  de  sa  main  quel- 
ques-uns pour  son  cabinet  particulier  : 
ils  doivent  être  déposés  aux  archives 
de  la  guerre.  Peudant  la  vie  de  Gui- 
bci  t,  elle  recevait  dans  sa  terre  de  Cour- 
celles-le  Uoi,  prés  Châtillon-sur-Loire, 
une  société  composée  d'hommes  d'es- 
prit, d'hommes  aimables,  dont  quelques 
uns  meme  ont  été  célébrés,  entre  autres 
l'abbé  Delille.  C'est  là  que  Guibert 
aimait  à venir  se  reposer  près  de  sa 
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femme  et  de  sa  Glle,  M*”'  la  comtesse 
de  Villeneuve,  propriétaire  de  Qienon- 
ceaux,  de  sa  vie  tonte  agitée,  toute  pas- 
sionnée. Celle  de  M“‘'  de  Guibert, 
devenue  veuve,  fut  retirée  juscju'à  ses 
dernières  années.  CVst  elle  qui  a fait 
imprimer  les  lettres  de  de  L’Espi- 
nasse  an  comte  de  Guibert.  Ceux  des 
lecteurs  qui  n'ont  pas  été  entraînés  jus- 
qu'è  une  sorte  d'enthousiasme  pour  tout 
ce  que  cette  fille  célèbre,  au  XVIII® 
siècle,  avait  déployé  de  passion  et  d'é- 
loquence dans  cette  correspondance , 
témoignage  d'un  amour  ardent,  mais 
qui  n'avait  pas  été  exclusif,  et  pourtant 
lui  donna  la  mort,  se  sont  montrés  sé- 
vères ; ils  ont  su  mauvais  pyé  à la  veuve 
d'un  homme  qui  avait  en  de  l'importan- 
ce et  delà  considération,  d'une  publicité 
que  la  victime , car  on  peut  l'appeler 
ainsi , était  loin  d'avoir  désirée,  qu'elle 
avait  même  redoutée , au  point  de 
demander  souvent  la  suppression  de 
tontes  ces  lettres-U.  Rien  d'autres  lec- 
teurs se  sont  écriés  felix  culpa  ! heu- 
reuse faute  de  l'éditeur  ! de  Gui- 
bert mourut  en  1826,  dans  d'excel- 
lents sentiments  de  religion.  On  a 
d'elle  : I.  Margaretla , comtesse  de 
Rainsjord,  1797,  2 vol.  in-12.  II. 
Fedaretta,  1806,  1 vol.  in-12.  III. 
leçons  sur  la  nature,  aa  Description 
morale  de  quelques  objets  de  physi- 
que et  iT histoire  naturelle,  1816  , 
in-18.  Ces  trois  ouvrages  sont  traduits 
de  l'anglais.  L — p — E. 

GUIDE  (Philibert),  dit  IJége- 
mon,  né  i Chilons-sur-Saône  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  le  22  mars 
1535,  fils  d'un  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  cette  ville , publia  sous  le 
pseudonyme  A' llégemon  un  grand 
nombre  de  poésies , notamment  des 
fables  assez  remarquables  pour  le  temps; 
ce  qui  a fait  dire  qu'il  était  le  prédé- 
cesseur immédiat  de  I.a  Fontaine.  Ses 
vers  ne  sont  pas  élégants , et  ils  of- 
frent trop  souvent  l'emploi  des  enjam- 


bements ; mais,  en  faisant  la  part  du 
temps  où  il  les  composa,  on  y trouve  en- 
core de  l'invention  et  de  la  verve. 
Guide  mourut  à Mùcon , le  29  nov. 
158o,  en  revenant  de  Genève  où  il 
était  allé  embrasser  le  calvini.sme,  après 
avoir  long-temps  adopté  cette  devise  ; 
Dieu  fHjur  guide.  M — nj. 

Gl  IDI  (JlLEs),  né  à Calvi  en 
Corse,  d'une  famille  très-distinguée  de 
celte  ville,  avait  étudié  la  science  des 
lois  à l'université  de  Padoue  en  1584. 
Après  avoir  mérité  par  son  érudition 
les  éloges  de  ses  savants  professeurs , U 
étonna  tous  les  habitants  Instruitsdecet- 
te  ville,  par  sa  mémoire  extraordinaire 
qui  lui  permettait  de  réciter,  de  suite  et 
avec  ordre,  des  milliers  de  noms  tirés  de 
tontes  les  langues  connues.  Marc- An- 
toine Muret,  l'un  des  plus  illustres  lati- 
nistes de  son  temps,  ù qui  l'on  racontait 
ce  fait  qui  tient  du  prodige,  manifesta  le 
désir  de  voir  Guidi,  pour  s'assurer  par 
lui-même  de  la  réalité  de  ce  singulier 
phénomène;  en  conséquence  il  fit  ve- 
nir le  jeune  Corse  chez  lui , l'enferma 
dans  sa  chambre  avec  quelques  no- 
bles Vénitiens  , et  lui  demanda  s’il 
était  prêt  à leur  donner  la  preuve  ds 
miracle  qui  faisait  le  sujet  de  l'admira- 
tion générale.  Sur  sa  réponse  affir- 
mative , il  dicta  à un  des  assistants 
un  nombre  infini  de  noms;  ensuite 
il  dit  à Guidi  qu'il  se  contenterait 
bien  d'en  entendre  réciter  seulement 
la  moitié,  pour  être  convaincu  qu'il 
n'avait  pas  été  induit  en  erreur.  A pei- 
ne eut-il  fini  de  parler , que  le  jeune 
Corse  se  mit  à répéter  tous  les  noms 
écrits  sous  la  dictée  de  Muret;  il 
le  Gl  d'abord  dans  l'ordre  qu'on  avait 
suivi  ; ensuite  il  recommença  en  partant 
du  dernier , et  proposa  même  de  les  ré- 
citer encore  tous  en  partant  do  nom 
que  quelqu'une  des  personnes  présentes 
lui  aurait  indiqué.  Cette  scène  frappa 
d’étonnement  tous  les  assistants.  An 
reste,  l'antiquité  et  les  temps  modernes 
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nons  offrent  des  exemples  d'une  mé- 
moire prodigieuse.  Sénèque  le  père  dit 
avoir  répété  deux  mille  noms  dans  le 
même  ordre  qu’il  les  avait  entendu 
prononcer  une  seule  fois.  On  peut  ci- 
ter aussi  Pic  de  I>a  Mir.mdole,  le  cardi- 
nal Duperron,  etc.  L'abbé  Cincelllcri 
(Fo/.  ce  nom,  LX , 59)  a publié  un 
opuscule  sur  les  hommes  doués  (T une 
grande  mémoire.  (îuldl  mourut  fort 
jeune  dans  sa  ville  natale  ; et , dans  la 
confrérie  à laquelle  il  appartenait , on 
Lt  encore  aujourd’hui,  au  jour  des 
Morts , son  nom  placé  en  tête  du  ta- 
bleau , où  l’on  trouve  écrit  : Giulio 
Guidi delhigran  memorta.  (î — iiY. 

GUIDO.  Foj  .Vidus,  XLVIII, 
426. 

GÜIEVXE(Charles  de  France, 
duc  de)  (♦),  quatrième  fils  du  roi  Charles 
VII , naquit  au  château  de  Montils-lez- 
Tours,  le  28  déc.  1446 , et  porta  d’a- 
bord le  titre  de  duc  de  Bcrri.  Ceprince, 

3 ne  l’on  peut  comparer , sous  beaucoup 
e rapports  , au  duc  d’Orléans,  frèrcde 
Ixtuis  XIII  (Fqy.  Obl>:ans  ((îa.slon, 
duc  d’),  XXXIÎ,  83), remplit  aussi  le 
royaume  de  troubles,  et  fut  l’instrument 
des  factieux  qui  abusèrent  de  la  faiblesse 
de  son  esprit;  mais,  moins  heureux  que 
Gaston  , un  fratricide  termina  la  lutte 
où  le  duc  de  (lulennc  n’apportait  que 
son  nom  , son  insouciance  et  sa  léf;è- 
relé;  tandis  que  Louis  XI  ne  cessa  de 
montrer  l’activité  d’une  haine  profon- 
de , et  les  sentiments  les  plus  bas  de 
cupidité  et  d’envie.  « Charles,  dit  l’his- 
lorien  de  llerri  ( La  Thauma,ssière)  „ 
était  d’un  naturel  doux  et  paisible,  in- 
constant et  variable , susceptible  de 

(*)  Cetic  oolicé?.  de«tinè«  & réparer  onc  i^rave 
omitiino*  noue  «vait  été  confiée  j>sr  l'aateur 
|koor  en  utcer  à notre  volonté.  An  lien  d«  tron- 
quer on  travail  qae  t»n  éteinlue  pbre,  U e«t 
vrai  , en  ilebor»  du  pie»  la  Bio^upkit  un/- 
r»rje//e,  non*  publions  tnot  ewlier,  paree 
qo*»l  e«roplèi«  trw-bien  n«*  premtém  reeber* 
Xm  aar  Louis  XI  (XXV  , 119)  , et  le*  article* 
de* divers  personnage*  qui  ont  figuré  dan*  la 
Cmerrt  J*  fftfn  Pubtic  , une  de*  époque*  les 
plus  i»porUmte»  de  notre  bijtoire.  M— d j. 
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tontes  sortes  de  persuasions,  se  laissant 
gouverner  par  ses  favoris  et  scs  domes- 
tiques ; ce  qui  causa  bien  du  désordre  à 
la  France.  »ll  n’avait  pas  dix-huit  ans 
que , dans  le  but  de  (aire  augmenter  son 
apanage  du  duché  de  Berri,  et  sa  pen- 
sion qui  s’élevait  à douze  mille  livres 
tournois  seulement , il  consentit  à se 
laisser  placer  à la  tête  de  la  ligue  dite 
du  Bien  Puldic,  « pour  ce  qu’elle  s’en- 
treprenoit,  dit  Comiiies,  soubs  couleur 
de  dire  que  c’eslnlt  pour  le  bien  public 
du  royaume.  » — Louis  XI , panenu  i 
la  couronne  (22  juillet  1461)  par  suite 
des  chagrins  qui  conduisirent  son  çère 
au  tombeau  , et  dont  II  était  seul  1 au- 
teur, n’avait  point  encore  montré  ces 
talents  supérieurs  qu’il  déploya  plus 
tard  ; on  n’avait  remarqué  en  lui  qu’un 
esprit  absolu,  tracassier,  haineux  et 
vindicatif.  Il  suivit  un  plan  de  conduite 
entièrement  opposé  à celui  de  Charles 
VII,  prince  sage  , habile  autant  one 
brave , adoré  de  ses  peuples , et  que  les 
historiens  et  les  littérateurs  moaernes 
ont  pris  â tâche  de  défigurer  (Poy. 
Charles  VII,  t.  VIII,  120).  Il  ôta 
les  charges  et  les  emplois  aux  officiers 
et  aux  magistrats  nommés  par  le  feu 
roi  , pour  les  donner  aux  compa- 
gnons de  ses  révoltes.  Il  traita  la  France 
en  pays  conquis,  dépouilla  les  grands, 
accabla  le  peuple  d'impâts,  et  le  fati- 
gua par  un  despotisme  qui  s'étendait 
iusmie  sur  les  liens  de  famille  (1). 
Enfin , quoique  dévot,  il  mécontenta 
le  clergé  en  cherchant  à abolir  la 

(i)  Kii  1464  • le  roi  avait  mandé  à on  niar- 
cband  <1*  Rouen  de  donner  *a  fille  en  mariage  i 
IM  Je  i*t  vmrUti.  Cet  ordre  fit  grand  broit.  Les 
marrband*  de  la  ville  t’aivemblérent,  et  décla- 
rèrent « que  la  Normandie  éloit  |»ay*  libre;  qoe 
ca  qoe  le  roi  vouloit  rtoit  une  «ervitnde.  e il  fut 
convenu  que  Ton  répondrait  que  ta  fille  « n'aveit 
vouloir  de  *e  marier,  n lx>ut*  XI  n*o««  p**  in» 
aisler;  mai*.  lorM|u’il  entra  dan»  Rnueii  en  vain- 
queur irriti'(i4fi&\  le  père  de  In  jeuneNormand» 
para  dr  «a  téie  le  refit*  de  «a  fillr.  Tuo*  le»  h»bi- 
laiitt  soupçonnés  d'étre  do  parti  du  duc  (.bar* 
le*  furent  jeté*  dan-  un  *ac  à la  rivière,  ou 
décapite*  ; et  leur*  tête»  restèrent  *»po»r<*  aux 
portea  de  la  ville  et  dkns  Irsvilleges,  sani  qne 
le  peuple  connût  ni  leur  crime  ni  leur  jogeaent. 
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Pra^atiqne-Sanrtion  (nov.  1461), 
regardée  , par  les  gens  de  liien  du 
roraume,  dit  Bossuet,  romme  le  fon- 
dement de  la  discipline  de  l’Eglise 
gallicane.  — Les  prétextes  de  révolte 
ne  manquant  pas  aux  esprits,  les  grands 
vassaux  jugèrent  l’orrasion  favorable 
pour  reprendre  l’ascendant  et  le  pou- 
voir qu'ils  avalent  perdus.  Ils  convin- 
rent de  SC  lever  ensemble  J un  jour  in- 
diqué, de  marcher  sur  Paris  et  de 
contraindre  le  roi  i changer  la  forme 
de  son  gouvernement.  Il  n’était  pas 
question  , à leur  dire,  de  déposséder  le 
prince;  mais  .sa  ronronne  et  .sa  vie 
coururent  alors  un  si  grand  péril  que, 
depuis,  il  avoua  à Comines  que  si  .sa 
capitale  avait  été  occupée,  « le  meil- 
leur qui  Iny  pouvoit  venir , c’estolt 

fuir  hors  du  royaume, devers  les 

Suisses , ou  devers  le  duc  de  Milan , 
Francisque,  qu’il  réputoit  son  grand 
imy  (FV)»-.  SFonZA,  (François- \lex.in- 
dre),  XLlI,  205).  >■  Louis  XI,  acca- 
blé de  tons  côtés , n’av.rit  en  effet  pour 
allié  que  François  Sfona , surnommé 
l’invincible,  soldat  de  fortune,  grand 
capitaine  et  politique  habile  , auquel  il 
avait  cédé  Gênes  et  Savone  l’année 
précédente  (2).  Le  duc  répondait  à sa 


(i)  Portni  loi  princoi  du  lAtic  ilr  Fr«»tc  re»> 
unit  à la  ct^nmono.  I.outt  lU  no  roiupta  que 
liUarle»  d'AiJou,  caioto  du  Maine.  d''Ot  la  ctiU' 
duitr.poQsaii  le  roi,  fui  dotiioiise  ib  Monllbt-ry; 
Rond,  couiie  du  Perclio,  (î  » de  Jean  11,  due 
d'Alouçitn,  qui  tenraii  danaic  parti  det  pnocet; 
Jean  de  Bourbon,  il*  du  nom,  comte  d«  Veu« 
ddme.  qni  aot-omnagoi  le  roi  )t  roUe  b'iUillode 
Wonllborr  1 146^).  cl  dont  la  fidriilé  fut  ni  utile 
à la  caiiu!  royair,  en  retardant  la  jt>uctiun  dos 
troape»  bour^uignonra  arec  celle  dea  ronfédê* 
ré«  i Charles  d'Artois,  comte  d’Kn,  lieutenant 
du  roi  dans  Taris,  au  œoinetii  du  si^gc,  au- 

3tiel  Louis  XI  donna  des  marques  d'affeciion  et 
e confîatice  qui  ne  loi  fuient  pas  ordimires,  et 
fm*i/  prenait  en  j>eu  det  teignenrt  de  ta  rvur ; 
Jean  d*litaiii|»et . comte  de  Nrvers  et  île  Itr* 
tbel , etmetui  personnel  dn  mmle  de  CHarolais;  et 
Réoe,  roi  de  Naples,  de  Sirile,  de  JrrusaUin, 
d'Aragon,  ds  Valence  et  de  Majorque,  due 
d'Anjou,  de  Icorraine  et  de  Bar.  marquis  de 
Font-à>Mousion,  romte  de  Barceloniie,  dn  Pro* 
▼ence,  tle  Korcalquier  et  de  Piémant,  surnom* 
mé  /e  Bon  René  qui  était  loin  de 

posséder  réellement  tous  ces  états;  msis  qui 
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confiance  en  lui  envoyant  quinze  cents 
hommes  d’armes  et  trois  mille  fantas- 
sins, sous  la  conduite  de  Galéas-Marie, 
son  fils.  — Jamais  complot  ne  fut  plus 
habilement  conduit,  jamais  secret  ne  fut 
mieux  gardé;  et,  ce  qui  peut  donner  la 
mesure  de  la  haine  ou  de  la  prévention 
dont  on  était  animé  contre  le  roi,  c'est 
que  l’on  ne  compta  point  de  traîtres 
dans  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
venues  de  tous  les  points  du  royaume, 
délibérant  an  grand  jour  , et  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  mouU  dames 
et  (tumuiselles.  réunions  avaient 
lieu  dans  la  cathédrale  de  Paris,  où 
les  agents  des  princes  recevaient  les 
engagements  par  écrit  et  presque  pu- 
bliquement ; car,  s’il  faut  en  croire 
lés  chroniques , les  conjurés  s’assem- 
blèrent jusqu’à  cinq  cents  à la  fois. 
Le  signe  de  reconnaissance  était  une 
aiguillette  de  soie  verte  ou  rouge  , 
portée  à la  ceinture  et  visible  seule- 
ment pour  les  ligueurs.  Les  levées 
d’hommes  s’opéraient  sous  les  yeux 
même  du  roi  sans  qu’il  en  conçut 
d'inquiétude;  ses  principaux  officiers 
et  les  seigneurs  qu’il  croyait  le  plus 
dévoués  à sa  personne  étant  l’àme  de 
la  conspiration  (3).  C’est  un  spectacle 

rendit  de  grands  srrticec  & Lotiia  XI.  tn  servant 
«N  inédiatear  entre  ce  prince  et  1«  dee  de 
Guieitnr.  — £nRn  Lonl«  XI  était  a»»uré  de 
Gaston  IV,  comte  dr  Foix  , qui  luaiotiiit  U 
Gaienae  et  1«  Languedoc,  et  du  comte  de  Beu* 
Ivgne , qui  vint  le  trouver  avec  trois  c«oU 
lances. 

(3)  Les  véritsbles  chef*  de  rentrepr)«e  étsleat 
le  comte  de  Cbsroiau,  (JiarlM-le  Hardi,  na  plu* 
ist  lu  Téméraire  et  le  Terrible,  ennemi  per^oo- 
net  de  l.,r>uis  XI,  et  François  II.  duc  de  FreUgoe. 
paaere prinee et ditet/eat,  dit  Olivier  de  La  Mar* 
cbi* , du  rftte  ieaii,  verfrieas  et  de  grande  oppa- 
rr/irr/mnis  iU  comptairol  vvcc  eux  Jeaa  11, 
duc  de  Rrturbnn  et  d'Anvergne,  cbambrier  da 
Fratice  , beau-frère  du  roi , qui  aida  puissam- 
ment la  ligue  et  en  fut  un  des  principaux  iuiti* 
galcur»,  parce  que  Louis  XI  lui  avait  réfuté  l'é* 
péc  de  coMiielable  ; Cbarles  , duc  d'Orieaos  et  do 
Mil-iii,  pelil-fils  du  roi  Charte»  V,  vénérable  par 
aon  ige,  ses  longs  service»  et  ses  nobles  qua* 
iités.mais  qui  mourut  (janvief  i46â)  avant  U dé- 
claration dr  eiierre;  le  célébré  bétard  d’Orléans, 
Jean,  comte  ue  Danois  et  de  Luugueville,  grand* 
cbambellao  de  Fraoee,  son  frère,  disgracié  mal* 
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curienx,  rcniarqne  un  historien  moder- 
ne, de  voir  un  homme  aussi  habile  , 
aussi  pénétrant,  aussi  soupçonneux  que 
Louis  \1,  trompé  par  tous  ceux  qu'il 
croit  tromper  lui -meme;  entouré  desei- 
tl^neurs  qui,  pendant  une  année  entière, 
conspirent  sur  tous  les  points  du 
rovaume,  sans  qu’il  découvre  le  plus 
léfjer  Indice  de  leurs  macliinallons. — 
Il  ne  manquait  plus  qu’un  chef  à cette 
ligue  formidable,  lorsqu’on  le  trouva 
dans  Monsieur,  frère  du  roi , héritier 


irré  MS  bauti  faits  cl  ta  fidrlilé;  Jcàii  d'Anjou, 
d(ic  lie  Ctlabrc  et  de  Lomine,  prince  accom 
{4i,  excellent  bninino  dr  f^arre,  dont  le  conlin- 
^iil  M ontnpoa^il,  entre  «uirrs  tn>u|tM  «de  cinq 
criiU  Suistet,  auxiliairrt  précieux  cju'tm  n'avail 
point  encore  vus  dans  nos  r»iif*.  fiut  mittg 
c9oir  ^nr  «um/j  qut  pmur  disait  buuit  XI, 

et  qoi  depuis  , et  jusipie  diuns  ces  drrniers  jours, 
furent  les  alliéi  coR«tants  et  couraireux  de  la 
Couronne  de  Franie;  Ja>t|uet  d’Ann  i luic,  que 
Ixoit  XI  venait  ife  cr<-er  duc  de  Neinuurs.  et 
d'Hfver,  malgré  les  remuMlrancrsiiu  |>srle(iirnt, 
au  rang  de  pair  du  royaume,  faveur  rrservee 
j'tsqn’a.ors  aux  seuls  princes  du  sang  iJi-an  11, 
duc  d'Alaiiçon,  dit  le  Bon,  qui  avait  obtriia  det 
lettres  de  rv'tnissiun  de  U peine  de  mort,  «nrou' 
rue  par  loi  avec  justice  puur  crime  de  lélouir.  rt 
la  r>«tltut'oB  de  »««  bi<*ns,  rofifUcpirt  )>nut(.b-irlra 
^il;enfiu  J-  ao  V,  cniated'Annagriac.  condamiiéi 
|Knr  le  méiüc  crime,  au  banissement,  avec  cen> 
Bxealmn  de  ses  birn<  i le  roi,  à son  av^nenieut 
•Btrdne,  lui  avait  accordé  des  lettres  d’aboluion 
et  te  rétablit  dans  Si^s  doiiuines.  — l^s  priiiri-s 
confédérés  couiptaieut  aus»!  sur  l’apiioi  de  Louis 
de  LnxTinbourg.  comte  de  Saint -Pol, depuis  cou* 
nétable  de  France,  et  qui  por’a  sa  télé  Mir  l'é* 

« bafaod  ; de  Tanarguy  du  Cbatcl,  vicomte  de  Ls 
Briliére,  uevett  de  «.«lui  dont  lesconslaiits  servi* 
ces  firent  ntibllrr  ras*as«inal  de  Montereau,  nié* 
content  de  n’a  voir  pas  été  rembourse  de  IVnorme 
somtoe  d»  trente  mille  éctis  (39s»i94  fr. . valeur 
réelle,  à raison  de  i3  f.  rt  quelque*  crniiin>s  par 
éea),  ara/icé*  genêreusemeni  par  loi,  lors  de  IVti* 
(crrrmeiii du  feu  rol;aid’Autoioi>dcfib.banoes, 
rointe’de  Daiuitiartiu,  grand  maître  de  Kratue  , 
soroomme  /e  Capèram#  ecarrAeurs,  rscu.'ieble 
d«ns  sa  révol'e,  plus  qn’anrun  autre  seigneur 
da  rnyaouie;  mais  qui  avait  coinn.is,  son»  le 
régna  précMeot  , l’action  in<que  de  partager  les 
de|KMiii«s  de  l’infurtuné  Jaïquis  Loor,  duiit 
il  avait  été  l’on  «les  jugi  a (f'o/.  Co«os,  IX,  rJl3). 
— Les«re‘de  Le>bea<  ( André  de  Laval,  maréchal  da 
Francr)!  le  sire  d’Albnt,  bisai'-ul  le  la  luèrr  de 
^notre  Henri  lA';  les  comte*  de  Br-vujrti  cl  de 
Snteerre,  la  vicomte  de  PoHgiiac,  les  srigrtcarS 
drCbamnont.d'Acirr.de  la  Varroiie.et  plu*ieurs 
autres  princes  rt  seign<  urs  doivent  être  vilé»,  da 
mène,  parmi  les  instrumriits  dv  cette  longue 
dntttt  dm  d/e/  /mé/fV,  cnumie  disait  le  coiule  de 
Dammartiu  ; où  rbacun  ne  fut  occupé  qu'à  icm* 
pUr  MS  poches,  ea  foiUant  le  pauvre  peuple,  qnî 
sera  la  dupa  etaroelle  de  tou»  lesreiorinatcurs. 
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présomptif  du  trflne.  C’éuit  un  prince 
ainiâble,  faible  et  indécis  de  caractère, 
facile  dans  sa  vie  privée  , trop  adonné 
à la  mollesse.  « Ciiarlcs  , dit  l’Iiisto- 
rieu  de  Louis  XI  (Uuclos) , avait  les 
grâces  extérieures  qui  frappent  les  yeux 
du  peuple  et  qu'  saisissent  son  iinagi- 
iialion  ; (jui  révèlent  l’éclat  des  gran- 
des qualités,  mais  qui  ne  les  suppléent 
jamais  : sans  être  recommandable  par 
ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  vices, 
il  était  dangereux  par  sa  faiblesse.  >• 
Les  confédérés  s’étalent  d’abord  adres- 
sés au  duc  de  Bourgogne,  prince  non 
moins  aimable  que  le  duc  de  Berri , et 
plus  spirituel,  sans  aucun  doute;  d'un 
caractère  ferme  et  loyal  ; le  plus  puis- 
sant souverain  de  l’Europe , après  le 
roi  de  France,  cl  le  plus  magnitique  de 
son  époque.  Pliilippe-le-Bon  se  plai- 
gnait souvent  de  l’ingralilude  du  roi , 
de  ses  inélianccs,  de  son  avidité  et  de 
son  manque  de  fol.  On  lui  montra 
d’ailleurs  qu'il  était  de  son  Intérêt  de 
soutenir  les  gramls  vassaux  pour  les 
opposer  à la  couronne,  et  qu’il  y allait 
de  son  honneur,  dans  relte  circonstan- 
ce, de  maintenir,  contre  l’oppression 
royale,  le  duc  de  Bretagne,  son  fidèle 
allié.  Malgré  ces  raisons,  plus  spécieu- 
ses que  solides.  Il  refusa  d’entrer  dans 
la  coalition.  L’amour  de  la  paix  , sa 
droiture  de  csur  et  son  âge  avancé 
l’emportèrent  sur  les  sollicitations  du 
comte  de  Charolais , son  fils , et  du  duc 
de  Bourbon,  son  neveu.  — Cepen- 
pendant  les  confédérés  hésitaient  en- 
core à s’ouvrir  au  duc  de  Berri , dont 
Ils  connaissaient  le  peu  de  capacité,  de 
constance  et  d’énergie , quoique  la 
crédulité  et  la  simplicité  de  son  esprit 
renili.s.sent  plus  facile  son  entrainement 
Il  la  révolte.  Il  avait  été  fort  aimé  du 
roi  Charles  VII.  On  assure  même  que 
ce  malheureux  père,  jusieincnt  bl^sé 
de  la  conduite  du  dauphin,  voulut  un 
moment  désigoer  son  plus  jeune  fils 
pour  son  successeur.  Pour  ce  motif 
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ou  pour  d'autres , Louis  XI  haïssait 
son  frère  : il  le  retenait  prés  de  lui  dans 
une  espère  de  captis  ité  ; et , par  la  mo- 
dicité de  son  apanage  , il  lui  avait 
donné  des  sujets  de  mécontentement. 
Odet  d’Aydie,  seigneur  de  liescun, de- 
puis comtede  Cominges , favori  du  duc 
de  Bretagne,  fut  chargé  de  sonder  le  duc 
de  Berri  et  de  diriger  ses  démarches. 
Il  lui  fit  entendre  qu’il  n’était  pas  par- 
tagé en  fils  de  France;  que  le  seul 
moyen  de  se  tirer  de  tutelle , et  d’obte- 
nir un  apanage  plus  considérable  , était 
de  se  déclarer  pour  les  princes  et  les 
OTands  « qui  n’avaient  en  vue  que  le 
bien  public  et  la  réformatinn  des  abus.  » 
Sous  prétexte  de  le  dédommager  du 
mariage  dont  il  avait  été  question  pour 
lui  précédemment  avec  Isabelle,  soeur 
du  roi  de  Castille , mariage  en  faveur 
duquel  son  père  devait,  assurait-on,  lui 
abandonner  la  Gnienne  en  toute  sou- 
veraineté, sauf  l’hommage,  on  lui  of- 
frit la  princes.se  Marie,  fille  unique  du 
comte  de  Charolais,  héritière  des  états 
de  Bourgogne.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage au  jeune  duc,  pour  qu’il  con- 
sentît i prendre  les  armes  contre  le 
roi  son  frère  et  son  souverain  sei- 
gneur; et  il  dissimula  si  bien  qu’il  mit 
en  défaut  la  pénétration  de  Louis  XI 
et  la  vigilance  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  surveiller  ses  mouvements. — Le 
roi  cependant,  sans  pouvoir  rien  démê- 
ler, voyait  bien  qu’il  se  tramait  quelque 
chose  : il  se  méfiait  surtout  du  duc  de 
Bretagne  , François  II , qui  l’avait 
trompé,  et  qu’il  n'avait  pascraint  d’ou- 
trager, en  es.sayant , à Nantes,  d’en- 
lèver  Françoise  d’Amboise,  veuve  de 
Pierre  II,  pour  la  faire  épousera  un  de 
ses  favoris  , et  è qui  d’ailleurs  il  avait 
voué  une  haine  particulière  par  suite  du 
refus  d’un  prêt  de  4,000  écus  (environ 
52,000  fr.,  valeur  réelle) , alors  qu’il 
était  réfugié  à la  cour  de  Bourgo- 
gne {Voy.  Fn.vNçoisII,  XV,  484). 
I-e  roi  résolut  de  l’intimider;  et,  selon 


sa  contenance,  de  le  prévenir  on  de 
s’assurer  de  sa  tranquillité.  A cet  effet, 
accompagné  de  Monsieur,  de  René 
d’Anjou,  roi  de  Sicile,  et  du  comte  du 
Maine,  il  assembla  dans  le  Poitou  des 
forces  considérables,  et  y donna  rendci- 
vous  aux  ambassadeurs  de  Bretagne. 
Tanneguv  duChàtcl , alors  grand-maitre 
d'hôtel  de  François  II , et  Komillé  on 
Romillv  de  la  Chesnelave , son  vice- 
chancelier  , assurèrent  le  monarque 
de  la  soumission  de  leur  maître  et 
de  .sa  prochaine  arrivée.  Pendant  que 
Louis  XI,  qui  excellait  dans  l’intri- 
gue , était  endormi  par  les  promesses 
des  ambassadeurs,  et  croyait  les  gagner 
ar  de<  présents  adroitement  distri- 
ués , et  dont  une  partie  s’adressait  è 
Antoinette  de  Maignclais  , maîtresse 
de  François  1 1 , les  envoyés  obtenaient 
du  duc  de  Berri  la  promesse  de  se  re- 
tirer tout  de  suite  en  Bretagne,  et  de  se 
mettre  à la  tête  de  la  ligue.  Après  avoir 
congédié  les  Bretons,  le  roi , rassuré 
sur  ce  point  , partit  seul  de  Poitiers 
pour  un  pèlerinage  de  quelques  jours  i 
Notre-Dame  du  Pont , en  Limousin. 
Son  frère  exprima  le  désir  de  ne  point 
l’accompagner,  et  Tamis  XI  eut  lien 
d’être  surpris , lorsque  , le  surlende- 
main, on  lui  apprit  que  Monsieur  s’é- 
tait échappé , lui  dixième , sous  pré- 
texte d’une  partie  de  chasse  ; qu’a- 
vec l’aide  d Odet  d’Aydie , il  avait 
joint  les  ambassadeurs  qui  l’attendaient 
è six  lieues  de  Poitiers  avec  des  che- 
vaux frais,  et  que , dans  leur  fuite  , ils 
avaient  eu  la  précaution  de  rompre 
les  ponts  derrière  eux.  I,e  départ  do  duc 
fut,  pour  les  conjurés,  le  signal  du  sou- 
lèvement, et  la  guerre  civile  éclata  à la 
fois  dans  toutes  les  provinces.  Charles  se 
retira  d’abord  à Bourges  , dont  il  don- 
na le  commandement  au  bâtard  de 
Bourbon,  Pierre  de  Morin,  comman- 
dant la  Grosse-Tour;  et,  â peine  arrivé 
dans  cette  ville,  le  1 6 mars  1 465 , il  écri- 
vit au  duc  de  Bourgogne,  que  le  manvais 
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gonTtrnraientduroi,  soit  à l'intÀ'ieur, 
soit  à l'cgard  des  anciens  alliés  du 
rojaome,  l'aTait  décidé  à se  réunir  aux 
princes  et  aux  grands  pour  réformer 
l'état , et  qu’il  réclamait  rinterventlon 
de  Philippe  dans  cette  grande  entre- 
prise. Le  lendemain , on  publia  un  ma- 
nifeste, dans  lequel  Monsieur  censurait 
amèrement  la  conduite  de  son  frère , et 
convoqnalt  le  ban  et  l'arrière-ban  dans 
ses  domaines.  Imuis  essaya  habilement 
de  conjurer  l’orage.  Dans  une  déclara- 
tion rédigée  arec  beaucoup  d’adresse, 
il  peignit  la  tranquillité  i^ul  rêvait  dans 
le  royaume  , dont  il  axait  visité  tontes 
les  parties , « plus  que  ne  fist  oneques 
mais  roy  de  France,  en  si  peu  de  temps, 
depuis  Charlemaigne  iasques  à pré- 
sent  et  où  marchandise  couroit  par- 

tout seurement,  et  pouvoit  chacun  aller, 
de  jour  et  de  nuit , l'or  an  poing.  » 
A l’égard  du  duc  de  Berri , Il  se  plai- 
gnait de  ce  qu'on  avait  abusé  de  sa 
jeunesse  et  de  l’inexpérience  d’un  prin- 
ce qui  n'avait  aucun  sujet  véritable 
de  mécontentement.  Le  roi  rappelait , 
soit  dans  sa  déclaration , soit  dan.s  sa 
réponse  du  1*''^  avril  suivant , faite 
en  présence  du  conseil , que  dernière- 
ment, à Razille,  Il  avait  augmenté  la 
pension  de  son  frère  ; qu'à  cette  oc- 
casion , celui-ci  dit  au  roi  « qu’il 
" pleust  lui  bailler  tel  train  qu'il  vou- 
« droit  qu'il  tinst,  et  qu’il  le  feroit  ; et 
* s’il  falsoit  autrement  qu’il  le  punist 
" bien  : ••  qu’à  la  mort  de  leur  père , 
quoiqu’il  n'eât  que  quatorze  ans  , 
“ il  lui  bailla  le  duché  de  Berry,  en 
tous  droits  de  seigneurie  ; comme 
uvoit  feu  Monsieur  de  Berry,  le  duc 
Jean  (-i)  ; » et  qu’enfin.  Il  venait  de 
lui  promettre  ••  que,  si-tost  que  le  fait 


(4)  Jejn  de  Frenrc.ditlc  Bon  et  le  Camus,  pre* 
aifrdue  de  Berri  et  d'AuerrRiie,  comte  de  Poitoa. 
«te.,  frère  du  rot  Cberlr»  V.  Ce  pnner,  qui  crt 
Cunoa  daue  rhittoirc  aous  le  itoui  de  Jean  de 
Berri  , romine  >on  frère  aîné  son*  le  nom  de 
Leaia  d'Anjuu  , et  aon  frère  cadet  aoiia  celai  de 
Bbtlippo  de  Boar|ofne,DaquilcD  i34osSetroa«« 
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de  Bretagne  aoroit  pris  fin,  il  lui  hall- 
leroit  son  appanage  entier,  en  tel  et 
aussi  grand,  et  plus  que  feu  Monsieur 
d’Orléans,  le  dur  Lovs,  qui  esloit  seul 
frère  du  roi  Charles  VI,  si  avoit  eu.  » 
Le  roi  ajoute,  dans  sa  réponse  du 
avril,  qu’il  s’émerveille  fort  de  ceux  qui 
ont  donné  à entendre  au  duc  de  Berri 
« qu’il  se  deust  en  rien  douter  du  roy, 
touchant  la  sûreté  de  sa  personne...; 
que  chacun  sait  que  le  roy,  depuis  son 
advenement  à la  couronne,  n'a  monstre 
aucune  cruauté  à personne,  quelque 
faute  ou  offense  qu’on  eust  faite  envers 
lui , par  quoy  seroit  bien  esirange  à 
croire  qu’il  eus!  voulu  ne  penser  mal 
ou  cruauté  sur  .son  père  et  seul  frère 
germain,  duquel  il  desiroit  la  sûreté  de 
sa  personne,  comme  la  sienne  propre, 
tant  pour  ladite  amonr  et  affection 
qn’ll  avoit  avec  luy,  comme  son  frère  , 
comme  |>our  ce  qu’il  scmbloit  au  roy 

Sue  la  sûreté  de  la  personne  de  mon- 
It  sieur  de  Berry  estoitla  propre  sû- 
reté de  luy-mcme.  » En  effet , sauf 
les  exécutions  faites  à Reims , et  dans 
les  villes  d’.Angcrs,  d’Alençon  et  d’Au- 
rillac,  à la  suite  de  quelque  révolte,  on 
ne  pouvait  encore  reprocher  à Louis  XI 
les  actes  de  cruauté  qui  allaient  ternir 
ses  victoires  et  qui  souillèrent  les  der- 
nières années  de  son  règne  , époque 
oû  l’on  peut  douter  qu’il  fût  dans  son 
parfait  bon  sens.  Il  donna  même  plus 
tard,  à Coiiflaos,  à l’égard  du  comte 
de  Charolais,  une  preuve  de  loyauté, 
'en  refusant  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  son  adversaire  trop  confiant. 


à 11  bitaillc  de  roitirr*,  rt  movrat  en  fitfi, 
aprè»  «foir  rlê  fepeot  du  royaomr.  «ou»  la  mi* 
Dorilè  de  Cbarlr»  VI,  et  premier  ministre  j>eii- 
dent  qaatorse  ans  (/'«/•  Kcb«i  dur  de), 

IV,  3J7}.  La  rotaparaisnn  des  deux  •p.-inapra 
manque  de  jusiesae:  l-oitia  XI  ne  pnuteit  tgtio* 
rer  que  Jran  de  Berri.  quoiqu’il  ne  fût  q»:e  le 
quairièine  bis  du  roi  Jest),  possédait  le  comté  de 
Poitou,  en  métue  temps  que  le  duib«  de  Berri , 
et  plusieurs  autres  domaines  coosidsTsblea.  l.a 
valeur  de  l’arpent  araii , d’ailletir»,  aoptnrntè, 
depuis  rordonnanee  de  Charles  V stir  iea  pen- 
sions das  ûis  de  Fronce. 
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n s'Aait  borné  i exiler  on  à faire  arrê- 
ter ses  ennemis  : il  n'arait  pas  souln 
que  Danimartiii  meme,  contre  lequel 
son  ressentiment  était  le  plus  vif,  lût 
condamné  à mort  ; et  Philippe  de 
Comines  a pu  dire , sans  trop  d’exa- 
gération , <>  qu'on  n’avuit  jamais  coii- 
nu  nul  prince  , où  , à regarder  le 
tout,  il  eust  moins  qu'en  luv  à blas- 
mer  ; ••>  tant  la  cruauté , le  manque  de 
foi,  et  surtout  la  cupidité,  étaient  alors 
communs  parmi  les  gr.ands  de  l’Eu- 
rope et  dans  toutes  les  classes  de  la 
nation  (5).  Mais  la  réponse  si  fra- 
ternelle du  roi  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieuse, lorsqu'on  la  rapproche  de  l’em- 
poisomieinent  qui , peu  d’années  après, 
le  dél  Ivra  de  ce  frère  germain  dont  la 
sûreté  estait,  disait-il,  /«  propre  sdretr. 
de  luy-même.  — Les  déclarations  de 
liOuis  XI  ne  produisirent  d'ahord  au- 
cun effet  : il  y avait  ti  o{>  d'exaspération 
dans  les  esprits.  Il  avait  envoyé  Kcné, 
roi  de  Sicile,  au  duc  de  Rerri;  mais  René 
revint  avec  des  propositions  qui  ne  ten- 
daient à rien  moins  qu'à  dépouiller  le 
roi  de  toute  son  autorité.  Louis  j répon- 
dit d'  une  manière  évasive;  et  le  conseil 
de  Monsieur  publia  un  nouveau  mani- 
feste, dans  lequel  il  déclara  que  les 
princes  poursuivraient  leur  entreprise. 
En  même  temps  il  Invita  les  habitants 
d’Amiens  à ouvrir  leurs  portes  au 
comte  de  Charolais , qui  était  rtuirgé 
tf  abolir  les  tailles  et  autres  impôts 
dans  la  province. — On  n'avait  laissé 
le  duc  de  lîerrl  à Bourges  que  pendant 
peu  de  jours  ; et,  presque  aussitôt  après 


(5)  n»ni  un  efpacn  de  lmp«  fort  rapproché, 
plati'ura  priacei  tVlaienl  rrrottés  contre  leur 
père:  Louis,  contre Ch«rlet  VIljlc comiedeCliss 
mUU,  contre  I le  Bon;  et  Htilippe  de 

Bresse,  contre  Louis,  duc  de  üaroie,  La  manier* 
dont  Louis  \I  leruiina  le  différend  de  Philippe 
^ Bre<M-  est  curiense  à remarquer-  fl  l'eneaifra 
à Tenir  te  iruaver,  le  fil  arm»r,  enferiucr  eu 
cbétejti  de  (xK-bes,  et  sou  père  rentre  sans  la 
moindre  difficialte  en  |voisessiou  de  »**  états  qn'if 
arait  été  oblif^é  tTabandoiioeri  Philippe  étant 
olors  souteno  , dans  aa  rébeilioa,  par  P'rtnçoît 
üforM»  daa  de  Milan. 


qu’il  eut  signé  les  manifestes  et  les  let- 
tres au  duc  de  Bourgogne , on  l'avait 
conduit  à la  cour  de  Bretagne,  où  l’on 
était  plus  sûr  de  lui.  Etonné  lui-même 
de  sa  démai  elle  hardie,  qu'il  iic  se  sen- 
tait pas  en  état  de  soutenir,  il  avait 
montré  de  l’iiésitatlon  dès  les  premiers 
instants.  Il  n’élalt  pas  resté  Insensible 
aux  lemontrances  modérées  et  aux  pro- 
messes séduisantes  que  René  de  Sicile 
lui  avait  portées  de  la  part  du  roi  : quel- 
ques chroniques  disent  meme  « que  s’il 
n’eust  esté  bien  veillé  et  gardé,  il  es- 
toit,  pour  quicler  ses  amis  aussi  promp- 
tement qu’il  s’estoit  séparé  ne  son 
frère.  » Par  suite  de  cette  faiblesse 
de  caractère,  et  malgré  ce  désir  de  ré- 
conciliation , dès  qu’il  fut  arrivé  en 
Bretagne,  il  signa  une  nouvelle  somma- 
tion à tons  les  Français  de  prendre  les 
armes  contre  le  roi  ; et  il  accompagna 
le  duc  François  II , lorsque  les  troupes 
bretonnes  se  mirenten  mouvement  pour 
aller  rejoindre,  devant  Paris,  celles  du 
comte  de  Charolais. — Le  duc  de  Bour- 
gogne, en  ordonnant  des  levées  de  gens 
de  guerre,  avait  voulu  mettre  .ses  états 
à l’abri  des  entreprises  de  Louis  XI  et 
non  commencer  les  hostilités  : on  a vu 
qu’il  avait  repou.vsé  les  premières  ouver- 
tures des  coiifèdérèi  pour  entrer  dans 
la  coalition  et  se  placer  à sa  tête.  Mais 
uaiid  l’armée  fut  réunie  et  que  le  dut 
e Berri  eut  quitté  la  cour,  le  comte  de 
Ciiarolais  découvrit  enfin  à son  père  le 
secret  des  conjurés,  leurs  prétendus  pro- 
jets de  réforme  cl  leurs  immenses  res- 
sources. 11  lui  représenta  que  toutes  les 
mesures  étaient  conccriéc.s,  le  succès  as- 
suré, cl  que  j.imais  les  ducs  de  Bourgo- 
gne ne  retrouveraient  une  occasion  plus 
favorable  pour  s’élever  aux  dépens  de  la 
couronne  de  France.  Les  lettres  et  les 
manifestes  du  duc  de  Berri  , les  traités 
signés  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Charolais,  les  déclai  allons  des 
princes  et  des  seifmeurs  français,  et  plus 
encore , dit-on , la  dernière  entreprise 
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&ite  en  Hollande  par  le  bâtard  de 
Rubrnipré,rnntre  lecomtede  Charolals 
ou  plutôt  contre  le  vlce-clianceller  de 
Brelanne  (Foj.  l’mi.iprr.-LE-Koti  , 
XXXIV,  177),  acheTèrciit  de  déter- 
miner le  duc  de  lîour”oj;ne  à cet  acte 
de  félonie  ; et  il  chargea  son  fils  de 
commander  ses  armées.  Néanmoins  le 
ntnid  de  l’intrigue  ne  lui  fut  jamais 
découvert , •<  ny  ne  s'attendoit  point, 
dit  Comines,  que  les  eboses  vins- 
sent jusques  à la  voie  de  faict.  >•  I.e 
comte  de  Cliarolais  avait  choisi  pour 
devise:  Je  l’ai  entrepris  (peut- 
être  était-ce  de  se  faire  roi  de  Fran- 
ce, dit  Méierav);  et,  lorsqu’il  alla 
prendre  congé  de  son  pire,  Philippe 
lui  dit  : « Allez , mon  fils , i la  bonne 

• heure  ; Puisque  vous  l’avez  en- 

• TREPR1S,  poussez  toujours  et  ne  re- 
■ gardez  jamais  derrière.  Souveiirz- 
“ vous  du  sang  dont  vous  sortez  ; 
« préférez  une  mort  glorieuse  à une 
” fuite  honteuse.  N’appréhendez  pas 
••  le  danger  : quand  II  ne  tiendra 

• qu’à  cent  mille  hommes  pour  vous 
« délivrer  , vous  n’v  demeurerez 
" pas.  >»  Le  comte  de  Charobis  était 
entré  en  Picardie  avec  quatorze  cents 
hommes  d’armes  et  dix  mille  archers. 
Une  foule  de  mécontents  se  rangeaient 
sous  ses  drapeaux  : il  promettait  au 
nom  de  Monsieur,  dont  il  se  disait 

lieutenant,  l’abolition  des  tailles  et 
la  réforme  de  tous  les  désordres  de  l’é- 
tat. Son  cri  de  guerre  était  : Fran- 
chise, BIEN  PUBLIC,  DÉCRARGE  DU 
PEUPLE.  Dans  les  villes  où  II  passait , 
on  brûlait  en  .sa  présence  les  registres 
des  receveurs  ; on  abolissait  la  gabelle; 
le  sel  se  vendait  au  prix  d’achat  ; les 
denrées  et  meme  les  marchandises 
étaient  taxées  selon  les  désirs  du  peu- 
ple : les  troupes  observaient  une  exacte 
discipline,  •«  et  pavoit  chacun  son  es- 
cot  comme  s’il  eust  resté  en  Flandres.» 
Suivant  d’antres  récits,  les  soldats  des 
princes  ne  vivaient  que  de  brigandages. 


tandis  que  les  troupes  du  roi  se  faisaient 
remarquer  par  l’absence  de  tous  désor- 
dres. Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  nord 
romme  dansie  midi,  la  noblesse  se  ren- 
dait à l’appel  des  princes.  Le  peuple,  de 
son  côté , espérant  un  soulagement  à ses 
maux.  Cl  lit  aisément  qnc  b guerre  n’é- 
tall  eiilreprise  que  pour  le  bien  public,  et 
fut  plus  disposé  à regarder  les  confédé- 
rés romme  des  libérateurs  que  comme 
des  ennemis.  Rien  ne  semblait  donc 
pouvoir  arrêter  le  comte  de  Charobis 
dans  sa  marche  sur  Paris;  les  troupes 
rotales,  trop  faibles  pour  le  combattre, 
étant  réduites  à le  harceler,  lorsque  les 
Ikclons  renroiitrèrent  un  obstacle  au- 
quel on  ne  s’était  pas  attendu.  Jean  de 
Bourbon , comte  de  Vendôme  , refusa 
le  passage  sur  les  terres  de  son  oLéis- 
.sanre  : toutes  les  sollicitations  furent 
inutiles.  On  lui  représenta  en  vain  les 
torts  du  roi  à son  égard;  il  répondit 
généreusement  qu’il  aimait  mieux  ou- 
blier les  mauvais  traitements  qu’il  av.ilt 
essujés  que  de  les  mériter.  Cependant 
relie  ré.<l.slance  ne  pouvait  arrêter  long- 
temps François  II,  dont  l’année  se 
romposalt  de  plus  de  douze  mille  hom- 
mes des  meilleures  troupes  ; mais  elle 
dérangea  le  plan  des  ligueurs , et  fit 
naiire  entre  eux,  par  le  rct.vrd  qu’elle 
apporta  à b jonction  de  leurs  forces, 
des  méfianres  dont  plus  lai  d le  roi  lira 
parti.  Ce  prinre,  alors  occupé  à conte- 
nir le  comte  d’Armagnac,  et  le  duc  de 
Bourbon,  le  plus  faible  et,  au  dire  de 
Bossuet,  le  plus  malicieux  de  ses  enne- 
mis, les  contraignit  de  demander  une 
trêve,  que  le  comte  d’Armagnac  viob 
bientôt;  ce  dont  le  roi  se  vengea  en 
le  fai.sant  traîtreusement  massacrer  à b 
prise  de  Lccloure,  en  1 V73 
.\rjiagnac,  II,  47i).  Paris  était  alors 
le  principal  objet  des  inquiétudes  de 
Louis  XI  : il  regretta  vivement  d’avoir 
été  obligé  de  s’en  éloigner  lorsqu’il 
apprit  que  le  comte  de  Charobis  s’j 
portait  à marches  forcées.  L’anoM 
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prfe^dcnu  , il  avait  refusé  de  ren- 
dre aux  Parisiens  divers  privilèges  an- 
ciens, et  il  redoutait  les  suites  de  ce  re- 
fus. llsesnuvenaitderenthousiasnieque 

cette  population  mobile  avait  fait  éclater 
à la  vue  de  Pliilippe-le-Bon,  lorsque 
ce  prince  accompagna  le  roi  à Paris,  à 
son  retour  du  sacre.  « U savoit,  dit 
P.  Mathieu  , que  son  frère  y avoit 
des  amis,  les  Bourguignons  des  pen- 
sionnaires , les  Bretons  des  intelli- 
gences et  que  c’étoit  un  corps  si 
rempli  de  mauvaises  lîumeurs  que 
peu  de  chose  le  pouvoit  altérer.  » 
Ses  terreurs  étaient  d'autant  plus  gran- 
des qu’il  ne  se  dissimulait  pas  que  ses 
affaires  étaient  perdues  sans  ressource, 
s’il  ne  conservait  sa  capitale.  On  a vu 
le  propo.s  qu’il  tint  à Comines  sur  ce 
sujet  : '•  S’il  plaît  à Dieu  que  j’y 
« puisse  entrer  le  premier,  disait-il 
« alors  à un  de  ses  confidents  , je 
« me  sauverai  avec  ma  couronne  sur 
« ma  tète;  mais  si  mes  ennemis  y en- 
« trent  les  premiers,  je  suis  en  dan- 
n ger.  » 11  n’avait  donc  rien  négli- 
gé pour  gagner  et  pour  contenir  la 
population,  l’ar  ses  ordres,  la  ville  fut 
abondamment  pourvue  de  vivres  : à 
peine  s’ils  renchérirent  pendant  un 
siège  de  trois  mois.  Le  maréchal  Joa- 
chim (Bouault  de  Gamachesj  s y 
jeta  avec  le  corps  de  troupes  qui  avait 
suivi  le  comte  de  Charolais  : toutes  les 
portes,  à l’exception  de  deux  , furent 
soigneusement  murées , les  fortifica- 
tions réparées , et  les  chaînes  dispo.sées 
dans  les  rues , pour  être  tendues  au 
premier  signal.  En  même  temps  , le 
grand-maître  de  France , Qiarles  de 
Melun,  gouverneur  de  Paris,  qui  faisait 
les  fonctions  de  connétable,  et  oui,  plus 
tard,  eut  la  tête  tranchée  (1468), 
sous  la  fausse  accusation  de  n’avoir  pas 
rempli  son  devoir  en  cette  circontance 
(f  oj.  Melun,  XXVIII,  238)  (6)  , 

(6)  l/«  proc«  Cbârle*  de  Melop  p ou  plutôt 
de  Afoiufignour  dé  M'ootouiUftt  cou»«i«  oo  l'tp« 


semblait  ne  s’en  rapporter  qu’au  zèle 
des  habitants.  11  leur  avait  distribué 

pcivil  de  son  »ivanîp  eiislc  à la  lUbliotbwjoo 
Ko; «le.  I*»»® 

cmtp  de  diitiU»  sor  la  c«>lpal*tlilé  do 
mettre.  <«r  U paraît  certain  qur  la  violeoerde 
la  toriure  lui  «rra  ba  des  ateux  d’aprè»  les* 
quels  il  fui  condamne  par  t.es  commissaiMi 
payés  ii*a«ancep  a»ec  les  biens  de  l’accasè  : «’é- 
•au  l'usaje  de  Lools  XI.  I>r»  leiircs  paleniM  do 
roi  Cbatlrs  VUl,  en  djtc  du  lo  «uars  14*7,  m- 
connues  aux  bisloriens  de  la  maison  de  Ma* 
lun , rébabilitenl  U mémoire  du  délenseur  de 
Palis,  et  proiivem  que,  trois  ans  apré*  son 
execution,  Louis  XI  avait  rectiouu  l’innocmee 
de  son  aticieu  favori.  C’est  au  moment  (t4t&) 
ou  l’on  vauail  de  rendre  le  |ou»erneu»«nt  de 
rn«  de  France  et  de  Paris  k Antoine  de 
Cbabsnnes . ciiiieml  |»er«t>iincl  , non  sans  lé* 
giilmes  motifs , d«  seigneur  de  Jianlouilict , 
et  enrichi  de  ses  drpouiUes  , que  le  roi,  dans 
la  but  de  lui  faire  rendre  gorge,  signala, 
en  son  conseil , la  fausseté  de  1 a»cu^a^^oa 
intentée  par  ledit  CUbannes,  et  rapporte 
qne  «léji  Loois  XI  , tris’ther  ftiptnr  H 
pirt  çnc  Difu  p«rdoHHr,  a reconnu,  en  lî?»» 
que,  à tori  et  s*ns  tüuse,  te  dit  feu 
de  Meiu»  Ofaiiété  eseeuté  Ces  lcUr*fS*pale«tw, 
qui  drc’idejtt  la  question  restée  imlccise  jusqu’à 
ce  jour,  sont  rendues  i la  reqm’ie  ila  I.00U  de 
Melun,  seigneur  de  Nonnan»ille,fils  du  s igneor 
de  Nantoviillei,  déclaré  majeur  en  lé*?,  de 
llardouin  de  Mrillé,  seigneur  de  Brcir  et  de 
Mitly,  son  beau  frère,  etc.  Au  surplus  . ta 
victime  protesta  de  son  innocence  jusqu  au 
dernier  luomeut  t le  bourreau  l’ajant  utaisque 
an  premier  coup,  il  se  relava  et  dit  tout  baot 
qu'il  n'avait  pas  mérité  la  innrt,  mais  qn#/  l* 
prenait  en  grr,  puisque  telle  était  la  volonté  do 
roi.  U se  remit  ensnile  A genoux  et  rr^ul  le  coup 
mortel, — Charles  de  Melun , enfermé  d'abord  au 
cbitèau  Gaillard,  fnt  exécute  au  marebe  des 
Aiidelys  et  non  à l,ochcs.  Osl  à un  autre 
Charles  de  Melun,  son  oncle,  dit  lo  «ire  des  Ar* 
ciiiges,  seigneur  en  partie  de  la  vicomte  de  Me- 
lun et  bailli  de  Melun  . puis  capiuiiie  du  ChA- 
teau  d’Üston,  en  Auvergise , qon  l,ociis  XI  fil 
également  trancher  la  télé  à l,ochea  au  mois  d# 
juin  de  cette  même  anoee  1468,  quelques  jours 
araiil  le  supplice  de  son  neveu  (sa  août)  parce 
que  sa  fetmne  avait  fait  évader  Antoine  de  t^s* 
leaii'  riif,  seigneur  du  Lau,  grand-chambellan  et 
grsnd-lMiUteiller  de  France,  priuvnnier  dVtalel 
qui  fat  aussi  l'un  des  favoris  de  IxiuisXI.  Ceroi, 
haineuxel  vindicatif,  poursuirail  Tolouiiorsdani 
les  eofatits  les  fautes  de  leurs  pères  : il  fil 
aussi  décapiter  pour  ieelm  eut  (d’évasinn',  «1  lu 
w//e  de  Tuart  , un  jeune  fit  nommé  Hemomuel 
(Jean  de  Villiers-livrj)  701  e'tuil  fi/t  d*  lu  fem- 
me dudit  Ckuriet  de  Atelu»  (A  «7.  Mnua.  au 
Suppl.}.— Lorsque  M»*  de  Cenlis,  dan»  U char- 
mante uouvelle  de  HtînéemoiteUe  de  t-iurmunU, 
écrivait  que  le  prince  d’Kpinoy , duc  de  Joyeuse, 
dit  le  due  de  Melun,  tué  si  iiialhenrru»etnent  A 
la  chasse  dans  le»  bois  de  Cbaniilly,  le  3t 
juillet  i'tx4.  étsit  le  dernier  rejeton  d’noe  famille 
illustre  , elle  ignorait  que  Louis  XV  « donna  eu 
U comte  de  Me!  v le  Trgmentdudéfjht.u  (Lettre 
de  Voltaire  à ta  présideoto  de  Beroières  , Âu~ 
fuit*,  17x4),  C’ait  dans  cette  lettre  que  yolt^ir* 
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des  armes , et  les  chargea  de  la  garde 
des  postes  les  plus  importants  ; « et 
aussi  bien  servit  le  roy  en  celte  armée, 
dit  G)mines,  que  jamais  subjel  servit 
roy  de  France  en  son  besoin.  » Jean 
ISaluc  , évêque  d'Ëvreux,  fidèle  en  ce 
moment,  secondait  les  elTorts  du  gou- 
verneur, passait  la  revue  des  milices 
bourgeoises  en  rochet  et  en  camail,  et 
marchait  à la  tête  des  hommes  d'armes 
du  maréchal,  non  sans  exciter  la  risée 
des  soldats  et  les  plaisanteries  de  leur 
chef.  Il  y avait  dans  l’aiis  32,000 
combattants,  non  compris  les  hommes 
d’armes;  et  le  comte  de  Charolais,  qui 
brûlait  d’en  venir  aux  mains,  dans  l’es- 
poir d’un  triomphe  dont  il  aurait  eu 
seul  la  gloire , ayant  hasardé  de  don- 
ner deux  assauts  dans  un  même  jour, 
fut  repoussé  avec  beaucoup  de  perte. — 
I.e  roi , .satisfait  de  la  conduite  des 
Parisiens , chargea  le  chancelier  Ju- 
vénal  des  Ursins  et  trois  de  ses  offi- 
ciers d’aller  les  remercier  de  leur 
dévouement.  Il  leur  fit  annoncer  la 
soumission  du  duc  de  Bourbon  et  des 


cloaoe,  tar  la  mort  «la  duc  de  Melun,  de»  dë> 
iaiU  tonchanif  et  dont  dt  Aladtaioueil» 

de  C/efmont  aurait  tiré  un  heureux  parti . a’iJ 
eût  cuuna  le  pa»«a^  en  queetion.  Le  duc  do 
Bourbon  , iJoHiteur  U /)uc , iJut  la  main  lur 
la  bicxsnre  de  >on  ami  , pondant  trois  quarts 
d’heure,  on  otteiidaut  lot  premiers  secours. 
— Sans  parler  dm  Itranciirs  d'Esdtgor,  de  BuU 
t.nou,  lie  MauprrtuU  et  de  nrurntu.  aujour* 
d’hui  vicomtes  de  Melun  . et  bien  le^itiuietnent 
sorties  de  la  m<ii»on  do  Melun,  un  trouve  dans  la 
seule  branche  d’EpInojr , prcieiidue  éteinte  en 
1714  * t*  t>o  inarquis  de  Melun,  oncle  duduc, 
mort  en  1733  ; s*  Son  fils . le  comte  do  Melun. 
l«ltatairo  uotversel , qui  prit  le  tiire  de  prioco 
d’Kpinoj  et  eut  le  rrgioient  de  cavalerie  d« 
«on  cou«tn  . mort  en  1738  3*  le  vicomte  do 

Melun,  frère  du  luarquvt,  iicuteiiaitt-sctisTal  , 
mort  ru  *739  ; et  4*  le  marquis  de  Rube- 
bourg  , fils  d'un  oncle  du  marqitis  de  Mvtun, 
vico  roi  de  Calalupne.  {irand  d'Espagne  de 
t'*  classe,  chevalier  de  Je  Tvi»on*d'Or  , rtc., 
mort  en  1735.  Mosdat.édit.  de  i^So.Uimo 

X.  supp.,  pago  3a  et  suiv.j — lats  vicomtes  de 
Melun,  déjà  illustres  snu»  Hugues  Capet,  ont 
{WMsOde*  pfiioieun  grandes  ch.nrgcs  de  la  cou- 
ronne de  i-'rauce , comme  celles  de  maréchal, 
grand-maitre  de  la  Maison,  grand  cbambellan, 
graud-ccuyer  . graud-houlHIler,  gr'iind-maitro 
des  eanx  et  forêts  , chevalier  des  ordres,  etc., 
et  ottteoatracté  plusieurs  alliaooca  ruyaioa. 
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aulrex  seigneurs  révoltés,  leur  promit 
que  la  rqine  [qui  n’était  pas  grosse]  irait 
accourher  à Paris,  « la  ville  (lu  monde 
qu’il  aimait  le  mieux,  » et  il  s’engagea  lui- 
même  û aller  avant  quinie  jours  dans 
sa  capitale.  Cependant  le  6 juillet  il 
était  encore  avec  son  armée  è Montlu- 
çon  en  Bourbonnais;  mais,  par  ses  mar- 
ches forcées,  il  arriva  asset  À temps  pour 
empêcher  la  jonction  des  troupes  bour- 
guignones  avec  celles  du  duc  de  Breta- 
gne, et  joignit  i Montlhéry  le  comte 
de  Charolais,  qui  allait  i la  rencontre 
de  François  II,  après  l’avoir  impatiem- 
ment attendu  sous  les  murs  de  Paris. 
Leur  réunion  devait  porter  l’armée  des 
princes  à cent  mille  chevaux  tanl  hons 
que  mauvais.  L’ile  de  France , dit  la 
chronique  pouvait  à peine  les  contenir: 
toutefois  ce  nombre  parait  exagéré.  On 
ne  donnera  pas  le  récit  des  combats  qui 
eurent  lieu  dans  cette  lutte  de  deux  ad- 
versaires également  pui.ssants,  égale- 
ment braves,  sinon  également  habiles, 
et  qu’une  même  haine  animait  l’un 
contre  l’autre.  On  peut  voir  à l’article 
de  Louis  XI  (XXV,  133)  le  récit 
de  cette  journée  de  Montlhéry  (16 
juillet  1465) , où  le  champ  de  bataille 
resta  au  comte  de  Charolais  qui  fit  vai- 
nement des  prodiges  de  valeur  (f 5»/. 
Charles  - le  - Téméraire,  VIII , 
135),  sans  qu’it  pût  profiter  de  sa  vic- 
toire pour  entrer  dans  Paris,  et  où  les 
deux  partis  furent  tour-i-tour  vaincus 
et  vainqueurs.  « Du  costé  du  roy,  dit 
> Comines,  qui  prit  part  au  combat  (7), 
fut  un  homme  d’estat  qui  s'enfuit  jus- 
ques  k Luzignan  sans  repaistre;  et,  du 

(7)  Phili|ipe  de  Cominra  éuU  prrà  du  coml« 
de  CbaroUii  sur  lechatnp  de  luiaille  , où  leg 
Poiirguiguons  riimil  cnntraints  de  pester  U 
nuit;  il  pnrtagr.'i,  peut-êire  , /vf  Jeux  bnteaua 
</v  paille  qui  gervirent  de  givge  au  fiU  du  pait- 
gant  duc  de  Bourgogne  , aprii  au’on  «uit  otté 
Çaa/rv  om  anq  hommei  m»rt$  pau^  lajr  faire  plaea. 
a J'avoue,  dit  cet  historien,  un  cbeval  extrèfue» 
mrnt  las  et  vieil  t il  beut  nn  senti  plein  de  vin  : 
par  aucun  cas  d’aventure  il  y mil  le  museau;  je 
le  laisaaj  echerert  jaisaU  ne  l'aToye  troavé  ai 
bon,  ne  ai  frais.  • 
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costé  du  comte,  uii  autre  homme  de 
bien  jusques  au  Quesiioj-le-Comte. 
Ces  deux  n’avolent  garde  de  se  mordre 
l’un  l’autre.  » Quoique  le  nombre  des 
soldats  bourguiguo' s dé|ia.s.sat  d’un 
tiers  celui  des  soldats  de  Louis  XI , la 
perte  des  deu.\  armées  fut  à-peu-près 
^ale.  Elle  s’éleva,  de  part  et  d’autre, 
au  moins  à 2,000  hommes,  dit  le 
meme  historien  ; à 3,500,  selon  .Jean 
de  Tioyes.  Le  comte  de  Charolais  eut 
à regretter  l’Iiillppe  de  Lalain,  digne 
frère  du  Chemlier  sans  reproches  , 
« qui  estoit  d’une  race  dont  peu  s’en 
est  trouvé  qui  n’ajent  esté  valllans  et 
courageux,  et  presque  tous  morts  en 
.servant  leurs  seigneurs  en  la  guerre  ; » 
le  bailli  de  Courtrai , écujer-tranchant 
du  comte,  et  tué  près  de  lui  ; le  sire  de 
Hames  et  quelques  autres  gens  de  mar- 
que. Louis  XI  perdit  les  baillis  de 
Chaumont,  de  Meaux  et  d’Evreux,  et 
le  brave  Pierre  <le  lirexc  (8) , comte 
de  Maulevricr,grand-scntchal  d’Anjou, 
de  Poitou  et  de  Normandie,  tué  l’un 
des  premiers,  après  avoir  engagé  l’af- 
faire malgré  les  ordres  formels  du  roi 
[Voy.  UnKZE,  V,  Cependant 

(8)  Le»  Bre/é-MnoleTri-r,  «ripît'aire»  de  l'Af»* 
jott  et  |>ln«  iilatlrct  q»'aiid«u«,  »e  *oiil  eteânU 
au  XVI*  »iielc  * dan«  kun  liramdics  l4',;iüuica» 
aprè^  avoir  donne  à la  cuuruiMte  nn  4;r»iid-tt>' 
nenr  et  on  ^aod-auuaôuier  , rt  i«ntraci<i 
Itaiitv  avec  Ica  nuiaon»  de  Sanertre,  do  BeaBrstu, 
de  nuuillui),dc  Urcua.  ctv.  I.«  ftU  de  Pier<  r,  lue 
& MonlIlK-ry»  épousa,  trois  ans  avant  U mort  de 
oon  ooedea  fiUe«  naiurellea  du  rui  Char* 

Ica  VII  et  de  U belle  puU  U tin  à coups 

d'epec,  «47<ï  ou  I*»y*nt  Mirprive  en 

•dnllère  avec  ton  veitt-ur.  frmiur  rte  son 
pelit'GU  fut  la  rdèbre  Diane  de  i*oiti<-rs.  sur* 
noiome  i‘£sie/iantfrr/tt,  parce  qu'etb*  avait,  «lit* 
on,  recours  4 la  nu^ie  pour  rontu-'rver  l'amour 
de  Henri  II  (/'«/.  Di**a  d«  Poitiers,  XI,  3911. 
•>.4  la  fin  du  Xlll"  sî«vle  (ts88',  époque  où  re* 
lOünleal  les  travaux  du  P.  Aiiselme  sur  la  mai* 
•onde  Brese,  cette  maison  pussédati  la  terre 
de  Bresé.  d'où  |»eul  être  elle  prît  sou  nom, 
conjoinlenii'Otavrc  U terre  de  U Varenru:  quVIlo 
garda  toujours;  mais,  bienidt  «près  (iii8),à  la 
suite  d'un  mariage,  t'i  terr<’ de  Brcae  ptis»4  Jaus 
i'aaliqaesi  non  moins  illuvlre  maison  de  Maillé; 
d'ott  provint  la  branebe  de  ^VeiZ/e'firese^  éieiute 
ea  la  penonne  dXrb'ain  de  Maille,  marquis  de 
Breu,  Diarécbal  de  France,  cbevalicr  des  ordres 
du  roi  > capiUÎM  de  tes  gardes  du  corps  « smbas* 
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les  deux  antagonistes  obtinrent,  chacun 
au  prix  de  son  sang,  les  avantages  qu’ils 
auraient  attendu  du  succès  le  plus  com- 
plet. J,e  roi,  couvert  de  gloire,  s’ouvrit 
un  passage  vers  Paris,  seul  but  de  sa 
marche  rapide,  et  le  comte  de  Charo- 
lais,  qui  se  crut  réellemeut  vainqueur, 

<1  ce  qui  depuis  luy  a coustébien  cher,» 
dit  Comines,  ne  trouva  plus  d’obsta- 
cle à sa  joiiclioii  avec  les  troupes  bre- 
tounes.  Le  duc  de  Derri  ne  combattit 

fioint  à Montibéry.  Les  auxiliaires,  à 
a tete  desi^ucls  II  niarcliait,  n’ëlaient 
encore  qu  à Chàteaudun  , quand  ils 
apprirent  la  nouvelle  de  cette  sanglante 
affaire,  où  le  roi  de  France,  disait-on, 
avait  perdu  la  vie.  Jean  de  Trojes 
impute  à celte  nouvelle  la  retraite  dn 
comte  du  Maine,  qui  pensa  être  si  fatale 
a la  cause  royale.  (Jne  partie  de  l’année 
ignora  en  effel , pendant  quelque  temps, 
ce  que  Louis  XI  était  devenu.  Vers  la 
fin  du  combat,  on  l’avait  vu  entrer  dans 
le  cbateau  de  .Monllbéry,  pour  pren- 
dre du  repos  et  des  rafraiebissentnist 
mais  il  n'y  resta  que  quelques  brares, 
et  partit  immédiatement  pour  Corbeii 
sans  se  montrer  aux  troupes  qui  cru- 
rent l’avoir  perdu.  Sur  le  bruit  de  cette 
mort,  les  principaux  chefs  bretons  et 

sjdrur  eu  SurJt*  tl  l'ii  Hollande;  qaî,  dt  ten 
avec  Iv  siriir  nuinée  «lu  cardioxl  dt 
Biaheiiru,  ne  lai*»j  qutni  fil«,  Arnun4  d« 
Maillé,  duc  lie  Fniiiiac  et  de  Caumoni,  pair  d« 
France,  «uibas-vadi-ur  eu  Poringtl,  graod'Wu- 
tre,  cUrf  et  turiiiUudaut-gMieril  de  la  aavig«- 
tinn  e(  liu  cnmuierce  de  France,  tué  d'un  coup 
de  cftU  Mi  J SIM  l»<rd,  4 l’ége  de  viagl-sept  an* 
(iGil'j,  >au'>  avoir  fté  marié;  ri  Claire»Clé' 
mcij-e  de  Maillé,  diicb«*i»e  de  Fronxac  ai  de 
Camuont.  iiiaiqa>s«  de  Breze,  etc.,  marié*  en 
«liai  à Louis  de  Bourbon,  il*  du  nom,  prince 
Cuovte,  dit  M'Jtktirurlt  Pnne*.  surnooxmc  Lt 
/T'u.-itf.  pn-mirr  prince  du  *ang,  premier  pair  de 
Fraocc.  duc  de  B(>urboaaiii<v,  fiU  d«  Heort  de 
Bourbou  11*  du  nom,  et  de  Cbarloite.Jdar- 
guerite  de  Moirmor,îoey  \yoj.  MaiLLi,  XXM. 
->Lemarqaiftatde  Brexi- iqipartient,  depuis 
lusieurs  génération»,  aux  msrquii  de  Dreux* 
n/é,  grantls  inailre<sde»cerémnnief  de  France 
et  pa-rtd«  France.  Cette  terre  im|»ortaat*^  d <nt 
le  château  rrinarquabU  remonte  4 pluaîean 
»iêcUs,  ar  trouve  aiiut,  depui»  1988.  11  eire  par 
•ortie  de  la  m»i»on  da  Brexé  nu  de* 
sex  allieea  Paaex^Baiiâ,  l.\l|, 
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plusiears  scig^icurs  français  s'assembla 
rent  à l'instant  : déjà,  dans  l'armée,  un 
proclamait  roi  le  duc  de  Bén  i , et  l'on 
af^ita  sourdement  « à sçavoir  comme  ils 
ponrroient  chasser  ces  Bour{;ui"nons, 
et  eus  en  dépesclier  : et  estoieiit  quasi 
tous  d'upiiiiuu  qu'oii  les  destroussast 
qui  pourroit.  » Ij  chose  eût  été  difB- 
cJle  : car  la  même  chronique  contem- 
poraine  , qui  porte  l'armée  des  con- 
fédérés à 01 ,000  hommes  , assure 
que  les  Bouri>uignous , soldats  aguer- 
ris, comptaient  pour  25,000  dans  ce 
nombre.  On  ne  tarda  pas  à savoir 
que  la  buime  nom'ellr  était  con- 
trouvée,  et  les  intérêts  communs  inspi- 
rèrent d’autres  sentiments.  Cependant 
le  comte  de  Charolais  eut  veut  du  con- 
ciliabule : il  apprécia  des  alliés  capables 
d’un  |>areil  complot,  et  pensa  dès-lors 
à rechercher  l’appui  de  l’Aiij^lelerre. 
Les  deux  armées  s’étant  rencontrées  à 
Etampes , on  résolut,  dans  un  très- 
grtiiU  et  beau  cunseil,  de  marcher 
sur  Paris,  <•  pour  essaver  si  ou  pourroit 
réduire  la  ville  à vouloir  entendre  au 
bien  public  du  rojraume,  pour  le(|uel 
disoient  estic  tous  as.semblez ; et  leur 
sembloit  bien,  si  ceux-là  leur  pres- 
toient  l’oreille , que  tous  le  reste 
des  villes  de  ce  royaume  feroient  le 
semblable.  ••  On  voit  que,  dès  ce 
siècle,  comme  de  nos  jours,  on  comptait 
.sur  l’exemple  de  la  ville  de  l’aiis,  pour 
entrainer  le  reste  de  la  France  dans  une 
honteuse  défection.  Monsieur  parla  , 
dit  le  P.  Daniel,  d’une  manière  qui  ne 
fit  ni  honneur  à sa  personne,  ni  plaisir 
aux  confédérés.  Ce  prince,  « qui  estoit 
fort  jeune  et  n’avoit  jamais  veu  tels  ex- 
ploits, sembla,  par  ses  paroles,  que  jà 
en  fu.st  ennuyé;  >■  et,  alléj^uaut  l’étonne- 
ment et  la  pitié  que  lui  causait  le  grand 
nombre  de  blessés  bourguignons,  il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  « qu’il  eust 
X mieux  aimé  que  les  choses  n’eu.ssent 
« jamais  esté  encommencées,  que  de 
••  yoir  desjà  tant  de  maux  venus  par 
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U luy  et  pour  sa  cause.  » Le  comte  de 
Charolais,  choqué  d’un  pareil  propos, 
eut  de  la  peine  à se  contenir  et  dit  au 
sortir  du  conseil:  « Avei-vous  ouj 
« parler  cet  homme?  Il  se  trouve  es- 
« bahy  pour  sept  ou  huict  cens  hom- 
« mes  qu’il  voit  bles.sez  allans  par  la 
« ville,  qui  ne  luy  sont  rien,  ne  qu’il 
« ne  connoist.  Il  s’esbahiroil  bientost 
« si  le  cas  luv  touchoit  de  quelque 
« chose  ; et  seroit  homme  pour  ap- 
••  pointer  bien  légèrement,  et  nous 
« laisser  en  la  fange  : et  pour  les  an- 
« cicnnes  guerres  qui  ont  esté  le  temps 
<c  passé  entre  le  roy  Charles,  son  père, 

« et  le  duc  de  Bourgogne , mon  père, 

U aisément  tonies  ces  deux  parties  se 
« converliroicnt  contre  nous;  pour- 
« quoy  est  necessaire  de  se  pourveoir 
« d'amy  s.  » Anssitdt  le  comte  de  Qia- 
rolais  dépécha,  en  Angleterre,  (Guil- 
laume de  Quny,  trésorier  de  l’ordre 
de  la  Toison-d’ür,  pour  resserrer  l’al- 
liauee  avec  Edouard  ; puis  il  ratiba  les 
traités  qu’il  avait  faits,  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  n’y  comptât. point  le  duc 
de  Berri.  — L’armée  des  ligueurs 
resta  sous  le  commandement  réel  du 
comte  de  Qiarobiis  qui  prit , pour  ses 
lieutenants,  le  duc  de  Calabre  et  le 
comte  de  Duunis,  quoique  la  goutte 
contraignit  celui-ci  à combattre  en  li- 
tière. Mais  la  suprématie  fictive  fut 
toujiuu's  au  duc  de  Berri,  et,  après  lui, 
à François  II,  duc  souverain,  qui  resta 
à la  tête  de  ses  Bretiins.  « l.edit  comte 
de  Charolois  et  le  duc  de  Calabre 
prenoient  grande  peine  de  comman- 
der et  de  faire  tenir  ordre  à leurs 
batailles,  et  chevauchèrent  bien  ar- 
mez, et  sembloit  bien  qu'ils  eussent 
bon  vouloir  de  faire  leurs  offices.  I/>s 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne  che- 
vauclioient  sur  petites  hacquenées  , 
à leur  aise , armez  de  petites  brigan- 
dines  fort  légères;  pour  le  plus  en- 
core, disoient  aucuns,  qu'il  n’y  avoit 
que  petits  clous  dorez,  par-dessus  le 
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53tin , afin  moins  leur  jieser  : 
toutes-fois  je  ne  le  scay  pas  de  waj, 
dit  Comines.  >>  Les  confédérés  ar- 
rivèrent jusqu’à  Charenton,  le  roi  ayant 
été  obligé  de  quitter  sa  capitale  pour 
courir  en  Normandie,  dont  le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  de  nouveau  violé 
la  trêve,  faisait  la  conquête  au  nom  du 
ducdeRerri.  Dès  qu'on  fut  souslesmurs 
de  Paris,  ce  dernier  prince  écrivât,  du 
château  de  Beauté,  au  clergé,  au  parle- 
ment, à l'université  et  aux  bourgeois, 
pour  leur  déclarer  que  les  confédérés 
n’avaient  pris  les  armes  que  pour  le 
soulagement  et  le  profit  du  peuple  ; et 
pour  les  prier  d’envoyer  au  camp  une 
députation  de  gens  notables  auxquels 
on  exposerait  plus  amplement  les  mo- 
tifs de  la  coalition.  Charles  d’Artois, 
comte  d’Eu  , honorable  par  son  âge  et 
ses  loyaux  services,  lieutenant  pour  le 
roi,  voulut  en  vain  s’opposer  à cette  de- 
mande ;'il  fallut  céder  à l’entraînement 
du  peuple.  Le  vénérable  tiuillaume 
Chartier,  évêque  de  Paris,  nommé  chef 
’ de  cette  étrange  députation,  fut  reçu  par 
les  princes  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  respect.  Tous  les  seigneurs 
étaient  debout  ; le  duc  de  Berri  seul 
« assis  en  chaire,  ayant,  d’un  côté, 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Calabre, 
et  de  l’autre  , le  comte  de  Cliarolois 
qui  estoit  armé  de  toutes  pièces,  sauf 
la  teste,  et  une  manteline  fort  riche 
sur  sa  cuirace  , >•  parce  qu’il  venait 
de  Conflans  et  avait  été  obligé  de  tra- 
verser le  bois  de  Vincennes  qui  tenait 
pour  le  roi.  Le  bâtard  d’Orléans,  aussi 
nabile  négociateur  que  grand  capi- 
taine , portait  la  parole.  Guillaume 
Chartier,  homme  simple  et  pieux,  fut 
tellement  émerveillé  des  touchants  des- 
seins des  confédérés,  qu’à  son  retour, 
il  engagea  le  conseil  des  bourgeois  à 
répondre  que  l'entrée  de  Paris  serait  li- 
bre, à condition  toutefois  que  les  vi- 
vres fournis  aux  troupes  seraient  rem- 
boursés , el  la  discipline  la  plus  parfiûte 
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observée.  C’était  ôter  la  couronne  ds 
dessus  la  tête  do  roi.  Heureusement 
pour  ce  prince  , les  femmes,  qui  sont 
toujours  en  France  attachées  au  prin- 
cipe de  b légitimité , ne  se  mépri- 
rent pas  sur  les  suites  d’une  pareille 
décision  : elles  encouragèrent  les  dé- 
fenseurs du  trône,  secondèrent  le  comte 
d’Eu  dans  son  opposition  à la  volonté 

f;énérale,  et  s’oSrirent , au  besoin,  pour 
a défense  des  remparts.  D’ailleurs,  l’a- 
miral de  Rohan-Moutauban,  maréchal 
de  Bretagne,  entra  dans  Paris  avec  scs 
troupes  le  jour  de  cettefatale  résolution; 
le  roi  lui-même  y revint  quatre  jouis 
après,  et  s’y  vit  reçu  aux  acclamations 
de  ce  même  peuple,  qui  voulait,  encoie 
la  v eille,  ouvrir  les  portes  à ses  ennemis. 
Il  signala  son  arrivée  par  les  supplices 
de  ceux  qu’il  soupçonnait  d atta- 
chement à la  ligue,  et  souilla  la  ma- 
jesté du  trône  par  sa  présence  aux 
exécutions  et  par  ses  exhortations  au 
bourreau  Je  bien  faire.  Il  chassa  les 
députés  qui  avaient  marqué  le  plus  de 
crainte,  et  ne  marqua  son  ressentiment 
à l’évêque  qu’en  cessant  d’avoir  pour 
lui  la  même  considération.  Lonis  XI 
prit  ensuite  l’oriflamme  avec  les  céré- 
monies d’usage , mais  il  se  garda  bien 
de  commettre  sa  couronne  au  hasard 
d’une  bataille.  Le  salut  de  la  ville 
ne  resta  pas  nn  instant  douteux;  et 
le  roi  n’eut  à s’occuper  que  d’inquié- 
ter et  d’affamer  ses  ennemis  plutôt 
que  de  les  combattre.  Aussi  la  misère 
se  mit-elle  bientôt  dans  le  camp  qni  ne 
subsistait  que  de  vol  et  de  rapine.  On 
vit  alors  s’établir  une  nouvelle  branche 
de  commerce.  De  part  et  d’antre  les 
prisonniers  étaient  venduspubliqnement, 
dans  la  vue  de  tirer  un  meilleur  parti 
de  leur  rançon  ; et  ceux  qui  ne  pou- 
vaient l’acquitter,  ou  que  personne  ne 
réclamait  , étaient  pendus  après  la 
criée.  • — Malgré  la  ferme  volonté  de 
princes  i'aulner  les  Parisiens  à 
Fouine  de  la  ville  (fui  est  la  grande 
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ottZn«(9),letièee,  ditM^ur^,  fat  pin- 
tdt  an  tnâtre  de  négociations  que  de 
gaerre.  Il  sé  termina,  après  onze  se- 
maines d'escarmouches  et  de  tentatives 
sans  résultat , par  les  traités  de  Saint- 
Maur  et  de  Conflans  (1 5 sept. , 5 et  29 
oct.  1465],  chefs-d’œuvre  d’obscurité, 
de  mauvaise  foi  et  de  contradiction.  Le 
roi,  suivant  le  conseil  do  duc  de  Milan, 
accorda  toutes  les  demandes  , bien  ré- 
solu  i ne  tenir  aucune  promesse.  Mon- 
sieur eut  donc  le  duché  de  Norman- 
die , en  échange  du  duché  de  Berri , 
avec  l’hommage  des  duchés  de  Breta- 
gne et  d’Alençon,  et  soixante  mille 
livres  de  pension.  On  restitua  les  places 
de  Picardie  au  comte  de  Charolais  ; on 
donna  l’épée  de  connétable  au  comte 
de  Saint-Pol , le  comté  d’Etampesau 
duc  de  Bretagne  ; le  duc  de  Bourbon 
et  les  autres  reçurent  une  complète 
satisfaction  : <<  le  tout,  disait  ensnite 
« Louis  XI  en  se  gaussant , en 
« considération  de  la  jeunesse  de 
« mon  frère  de  Berrv,  la  prudence 
« de  beau-cousin  de  Calabre,  le  sens 
« de  beau-frère  de  Bourbon  , la  ma- 
lice  du  comte  d’ Armagnac,  l’or- 
« gneil  grand  de  beau-cousin  de  Bre- 
« tagne  , et  la  paissance  invincible 
« de  bean-frère  de  Charolais.  » Il 
n’y  eut  que  ce  pauvre  Bien  Public 
qni  n’obtint  rien,  dit  Lenglet-Uufres- 
noy,  quoiqu’on  eût  fait  sonner  son 
nom  bien  haut  dans  tout  le  rovanme. 
Le  roi  reçut  au  chlteau  de  Vincen- 
nes  les  hommages  des  nouveaux  feu- 
dataires,  etilsseséparèrent»  aprèsavolr 
été  mis  tous,  ajoute  Mézeray,  en  état 
de  se  méfier  les  uns  des  autres  et  en- 
suite de  se  haïr.  Le  nouveau  duc  de 
Normandie,  toujours  uni  avec  le  duc 
de  Bretagne  qui  ne  le  quittait  pas, 
vint  prendre  possession  de  son  apa- 
nage , et  fut  accueilli  avec  d’autant 

(9)  L'aqq*  (1«  Paru  «lait  moitié  plot  ^and« 
que  celle  de  Flandre*  de  Hollande,  d‘Anfl«* 
terre  et  «1m  Miree  pape»  AnMot. 
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S lus  de  joie  par  les  Normands  qu’ils 
ésiraient  depuis  long-temps  un  prince 
qni  fixât  sa  résidence  parmi  eux.  Mais 
ils  le  contraignirent  de  se  séparer  du 
duc  de  Bretagne,  qni  n’osa  même 
se  présenter  à Rouen  , agité  di^è 
par  les  émissaires  de  Louis  XI , et  où 
sa  vie  aurait  été  en  danger.  Charles 
y entra  d’une  manière  très-simple 
et  très-précipitée  , et  contracta  avec 
la  ville  le  mariage  qui , suivant  la 
vieille  coutume , avait  lieu  è chaque 
avènement.  « ün  le  fit  monter , dit 
Jean  de  Troyes , sur  un  cheval  gamy 
de  selle  et  de  hamois  simplement,  sans 
aucune  houssure;  et  avoit  vestu  une 
robbe  de  velours  noir  ; et,  en  cet  état,  le 
menèrent  en  droit  â l’église  de  Notre- 
Dame  où  fut  chanté  un  Te  Deum 
laudamus,  » et  peu  de  jours  après  iis 
» le  menèrent  à l’oslel  de  leur  dicte 
ville,  où  illec  l’espousèrent  à leur  duc  ; 
et,  en  ce  faisant,  luy  baillèrent  un  an- 
neau qu’ils  luy  mirent  au  doy  , qui,  ù 
ce  faire,  est  ordonné , lequel  depuis 
mon  dit  seigneur  porta  , et  promist  , 
lors,  aux  dits  de  Rouen,  de  les  entre- 
tenir et  garder  en  leurs  franchises  et  li- 
bertés. » Le  dite  de  Normandie  était 
ù peine  établi  dans  sa  capitale  que 
le  duc  de  Bourbon  , qui  commençait 
à se  déclarer  hautement  pour  le  parti 
du  roi,  marcha  sur  cette  province,  et 
se  rendit  maître  d’Evreux  et  de  Ver- 
non.  Le  duc  de  Bretagne,  intimidé  et 
mécontent  d’ailleurs  de  son  peu  d’in- 
fluence sur  le  duc  de  Normandie,  traita 
avec  le  roi , en  termes  généraux,  il  est 
vrai  , mais  qui  suffisaient  pour  ap- 
prendre à Monsieur  que  son  allié  l’a- 
bandonnait. Déjà , par  un  des  articles 
secrets  de  Conflans  (car  Louis  XI  négo- 
cia avec  chacun  des  confédérés  séparé- 
ment), il  avait  été  convenu,  entre  le 
comte  de  Charolais  et  lui,  que , si,  par 
mort  ou  autrement,  le  roi  recouvrait  le 
duché  de  Normandie  , la  Champagne 
resterait  acquise  au  comte.  Ijouis  XI 
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b’a«ait  pM  riotiatioa  d'ex^caier  ce 
.tiMtd;  mats  U disposUion  relative  à 
Ui  Normaadie  prouve  qu'au  momeat 
atême  où  il  laissait  cette  proviuce  ù son 
Mre,  il  se  mettait  en  mesure  de  l’en  dé- 
pouiller, et  que,  pour  ne  pas  être  trou- 
vé par  le  comte  de  Gharolais , il  avait 
iatàessé  celui-ci  i ce  que  la  Normandie 
revint  à la  couronne.  Rouen  se  rendit, 
et  Louis  XI  remit  cette  ville  entre  les 
mains  de  Tristan  l'Hermite  , sur- 
.Dommé  le  Bourreau  du  roi , pour  y 
csercer  ses  vengeances.  Caen , Àvran- 
ohes  et  quelques  autres  places  restèrent 
en  séquestre  dans  les  mains  du  seigneur 
deLocun,  comme  garantie  du  nouveau 
traité  de  Caen.  Le  due  de  Norman- 
die, épouvanté  de  cette  subite  révoln- 
tion  (jui,  en  moins  de  six  semaines , le 
laissait  privé  do  Berri  et  dépouillé  de 
la  Normandie,  ne  pensa  plus  qu’ù 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  du 
roi:  car  son  bére  avait  d^à  donné 
pouvoir  au  duc  de  Calabre,  rentré  en 

Sàce,  de  s’emparer  de  sa  personne. 

onsieur  eut  dessein  de  se  sauver  aux 
Pajs-Bas  ; mais  il  appréhenda  d’être 
arrêté  en  chemin  ; et,  nonobstant  les 
nouvelles  alliances  de  François  II, 
ne  trouvant  pas  de  sûreté  ailleurs , il 
se  retira  dans  ses  états , où  il  établit 
son  séjour  an  château  de  l’Hermine. 
Il  J attendit  vainement  les  secours  du 
comte  de  Charolais.  Charles-le-Té- 
méraire , occupé  â soumettre  les  Lié- 
geois, dut  se  Domer  à menacer  le  roi 
et  â lui  susciter  de  nouveaux  ennemis. 
— Deux  années  s’étaient  ainsi  pas- 
sées, lorsque  la  pacification  des  Flan- 
dres, la  mort  de  Philippe-le-Bon  (14 
juin  1467)  et  la  haine  toujours  crois- 
sante do  roi  et  du  nouveau  dne  de 
Bourgogne  fircut  croire  à celui-ci 
que  le  moment  était  favorable  pour 
réclamer,  en  ce  qui  concernait  le  duc 
de  Normandie,  l’exécution  des  traités 
de  Saint-Maur  et  de  Conflans.  Le  roi, 
d’ailleurs,  ne  ceasait  de  pouramirre  le 
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duc  de  Bralafpw,  au  sa|et  de  li  retniie 
qu’il  donnait  â Monsieur,  et  touteiais, 
pour  mettre  les  apparences  de  son 
cdté,  il  renouvela  à son  frère  l’iÆc  do 
Dauphiné  ; proposition  qu'il  loi  avmt 
dqâ  faite  lors  de  l’invasion  de  la  Nor- 
mandie. Monsieur  agréa  ce  nonvel 
apanage;  mais  Louis  Ù,  qui  n’avait 

Sarde  de  se  dessaisir  d'une  province  où 
se  souvenait  d’avoir  causé  tant  d’em- 
barras au  fieu  roi , engagea  son  frère 
â choisir  quelque  antre  parti;  et  ce 
fut  vainement  que  ce  prince  lui  de- 
manda, soit  le  Berri  avec  les  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie  , soit  lé 
Berri  avec  la  Saintonge,  le  Poitou  et 
le  gouvernement  de  la  Rochelle,  aoit 
enfin  le  prompt  arbitrage  des  doca  de 
Bretagne , de  Calabre  et  du  nouveau 
duc  de  Bourgogne.  Aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie , qui  avait  vadu  sa  vaisselle  et 
tous  ses  joyaux  pour  vivre,  aurait-il  été 
réduit  aux  dernières  extrémités , sans 
le  duc  de  Bretagne , qui  renonvcla 
ses  bons  offices  auprès  & roi.  Celui- 
ci  offrit  alors  â son  frère  le  comté 
d’Ast  qu’il  ne  possédait  pas , et  celui 
de  Roussillon  dont  il  n’était  qn'enga- 
giste.  C'était  littéralement  te  con- 
damner â mourir  de  faim.  Xonjonrs 
dans  la  ferme  intention  de  manqner 
â sa  parole,  il  lui  proposa  , soit  de 
nouveau  le  Dauphiné  avec  les  conMés 
de  Diois  et  de  Valentinois,  soit  le 
comté  de  Provence  ; et , pour  ne  pas 
être  accusé  de  fausser  sa  foi , en  s'ap- 
propriant la  Normandie,  qui  fonmiaaait 
un  tiers  des  revenus  de  la  coin’cnme,  et 
dont  son  frère  pouvait  abuser  par  sa 
proximité  avec  1 Angleterre,  le  roi  s'ar- 
ma de  l’autorité  des  Etats-généraux  as- 
semblés â Tours  , les  seuls  véritaUes 
qu’i  I ait  jamais  convo(piés  : car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  à V Assemblée  de 
Tours,  tenue  en  janvier  1464,  et  qui 
ne  fut  remarquable  que  par  la  dureté 
du  roi,  â l’^ard  du  duc  d'Orléans 
(Voy.  te  nom,  VIII,  140),  l'un 


V 


GTJl 


des  h«MiMCs  les  phs  tertnem  de  ce 
siècle.  Les  États  déclarèrent  que 
h Normandie  était  tellement  unie 
i la  Couronne  que  le  roi  ne  pouvait 
l’en  séparer;  le  supplièrent  d’avoir 
égard  à l'ordonnance  de  Charles  V, 
m fiaait  l’apanage  des  enfants  de 
France  è douse  mille  livres  de  rentes 
érigées  en  comté  on  en  duché , et  ar- 
rêtèrent qu’on  J ajouterait,  pour  Mon- 
sieur,  soixante  mille  livres  de  pension, 
puisque  le  roi  les  avait  promises.  La 
guerre  était  en  même  temps  déclarée 
an  duc  de  Bretagne,  s’il  retenait  ce 
prince  plus  long-temps.  Cependant, 
Vhtjé  dés  préparatifs  qui  se  faisaient 
éÉ  Bourgogne,  et  sachant  que  le  duc 
était  ioi-meme  aussi  surpris  ^e  mé- 
bmtent  du  nouveau  traité  d’Amiens 

110  sept.  1468],  par  lequel  le  duc  de 
Iretagne  consentait,  relativement  au 
dnc  de  Normandie,  à ce  que  sa  pen- 
ifon  seulement  f&t  conservée,  et  que 
l’article  de  son  apanage  ffit  remis  à 
r arbitrage  do  connétable  et  du  duc  de 
Galabre , Louis  XI  demanda  une 
tntrevak*  an  duc  de  Bourgogne,  et 
cette  entrevue  eut  lieu  i Péronne.  On 
sait  par  quels  évènements  elle  fut  si- 
gnalé, et  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne , furieux  de  la  trahison  du  roi , 
qui  venait  encore  une  fois  de  soule- 
ver les  Liégeois,  au  moment  où  il  fei- 
aif  de  vouloir  sincèrement  la  paix, 
garda  à vue  près  de  ce  fatal  donjon 
où  Héribert,  comte  de  Verraandois, 
avait  enfermé  pendant  quatre  ans  le 
ttalhenrenx  Qiarles-le-Siinple , qui  y 
perdit  la  couronne  et  la  vie  (929)  (10). 

f so)  Oq  loi  parlait  ana.’^i  de  la  dure  captiriir 
lia  comt«  de  Boulogne  illenaiiU  de  Baitimarlin, 
coOite  Dammünin,  et  de  Boulogne  par  Ide 
deFleniIre.n  fcami«)s  fait  prisonnier  i RooTi» 
•e»  (37  julHet  iai4}a  qni  fut  enfermé  dans  la 
^ur  Je  /Vrde  Péronne,  ekarfé  de  doublet  ICemt 
etde  chaûiet  eW  le  serreieni  de  prit.  «Il  était 
gardé,  dit  GoIlUuioe  le  Breton,  avec  les  plut 
graadea  précautions,  aiiaehé  par  des  fers  entre* 
IujOu  avec  uoe  merveilleuso  adresse . presque 
ÛBpoaslble*  ft  délier,  et  joints  eiueaibfe  par  une 
«Morta  qn'iUe  loi  laisaelt  à peine  U U- 
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Agité  sans  doute  par  ces  terribles  sou- 
venirs , dont  on  avait  ordre  de  placer 
le  tableau  sous  ses  jeux , en  le  me- 
naçant du  même  sort , Louis  Xf , in- 
formé des  sinistres  hésitations  du  duc 
à son  égard  , fut  contraint  de  con- 
clure un  traité  désavantageux , et  de 
marcher  contre  ceux  qu’il  avait  exci- 
tés à la  révolte.  Il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu’après  avoir  prodigué  les  bas- 
sesses, essuyé  mille  humiliations,  et 
après  avoir  «é,  ù l’égard  de  ses  propres 
amis,  comme  le  complice  de  cruautés 
qni  égalèrent  ou  surpassèrent  même 
celles  de  Philippe-le-Bon  envers  les  ha- 
bitants de  Dinan  (1 1 }.  Mais  si  la  haine 
de  Louis , contre  Charies-le-Tèméni- 
re , dut  grandir  en  raison  de  ses  pro- 
pres lâchetés,  ce  fut  surtout  contre  le 
dnc  de  Normandie  que  son  irritation 

culté  tl«fjire  un  derni*pai.  Au  milieu  «le  cette 
chaîne  en  était  sUaebée  nne  autre  , de  la  loi»- 
goeur  de  dix  pieda,  fixée,  h Teaire  bout,  à use 
colonne  mobile  que  deux  hommes  avaient  de  la 
peine  h mourolr,  chaque  foift  qne  le  comte  tou* 
lait  allor  aatisfaire  lea  baeoina  lecrrU  de  la  an* 
tare.  » {Fit  de  Philippe- Ausutte  ^ tradnetioo  de 
il.  nofiol.) 

. (ai)  11  faut  iHee,po«r  la  juatification  dea  deqx 
deruiers  ducs  de  Bourgogne,  que  te  peuple 
bf'ge  a lonjonraété  leplua  inronatantet  le  |>laa 
remuanC  de  loua  Ica  peopleat  et  cea  princes 
nesieiit  arquii,  à leur*  dépens,  la  trift  * c.onr<c* 
tion  que  leurs  aiijfts  ftamanda  n’étaient  jomnla 
qu'à  la  force  et  ne  faisaient  nol  cas  des  sermentr. 
La  Titlede  Ditiao,CMOiine  U Tille  de  Liège,  BTait 
rompa  plusieura  fois  les  traités  qui  rattachaient 
b sQQ  aoururuin  i le  comte  de  Cburoleia  y l«t 
pendu  en  efCgie,  et  le  duc  son  père  indigne* 
ment  outragé.  Les  plus  simples  lois  de  la  guerre 
foreitt  Tiulees  arec  imponltétil  euseratoojoora 
de  même,  au  surplus,  quand  on  aura  la  siuipli* 
cité  de  s’en  remettre  à la  bonne  foi  dea  popu 
lotioM  ioaie«écs.  Los  enrobés  du  prince  et 
des  villes  Toisines  furent  égorgés  ; un  enfant  , 
chargé  d’une  mi&aioode  paix,  dans  l’espoirque 
son  innoceuce  serait  roapectéa,  fat  mis  «n  pié* 
CCS.  A Liège , les  excès  des  rérultca  ne  furent 
pas  moindres  : quinxe  oo  aetie  chanoines  fn* 
reot  toea  ; leors  uembrre  dépecés  fuirot  portés 
au  bout  des  piques,  autour  du  prince-évéquct 
Loois  de  Bourbon , et  ces  forcenés  se  le*  jetaient 
loi  ans  anx  aatras  par  une  féroce  plaisanterie. 
« Cea  horribles  détails,  a dit  l'autear  de  t’articie 
Phtllppe-le-Bon,  sont  nreessaires  pour  faire  coa* 
eeroii’  le  terrible  exemple  qni  fat  alors  donné  à 
la  Flandre. »— «C’est  peu  de  chose  que  du  peu* 
pie,  remarque  Comines,  s’il  n’est  eondaii  par 
qaeiqae  chef  qu’ils  ayant  en  reTéreoce  et  en 
crainte  ; aanf  qu'il  est  des  heures  et  des  temps 
qn’en  leorforenr  sont  bien  è craindre.» 
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fat  cxtr&ne,  et  dis-lon,  uns  doute,  il 
r^lut  de  se  déturrasser  d'on  frère  si 
dangereux  pour  son  repos.  Pendant  u 
courte  captivité,  il  avait  appris  de  G>- 
mmn[Voy.  ce  nom,  IX,  347],  qui 
lui  vendait  les  secrets  de  son  maître, 
que  Charle$-le-Téméraire  avait  été  sur 
le  point  de  placer  Monsieur  sur  le  trdne  : 
il  avait  su  que  l'armée  boorgnignone, 
commandée  par  les  ennemis  personnels 
du  roi,  « ]4  se  disoit  an  dnc  de  Nor- 
mandie : >•  qu’on  avait  parlé  de  le 
mander  hâtivement;  « et  inrent  les 
choses  si  prés,  dit  Gimines,  que  je  vis 
un  homme  houssé  et  prest  à partir, 
qui , jâ , avoit  plusieurs  lettres  adres- 
santes i monseigneur  de  Normandie 
estant  en  Bretagne,  et  n'attendoit  que 
les  lettres  du  duc.»  C'était  la  troisième 
fois  qu'il  avait  été  (question  de  donner 
la  couronne  à ce  pnnce;  il  n’en  fallait 
pas  tant  pour  que  u perte  fût  résolue. 
Par  le  traité  de  Péronne  (14  oct. 
1468),  le  roi  Im  avait  abandonné  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  s’es- 
timant heureux  qne  le  duc  de  Bourgo- 
gne n'insistât  pas  pour  la  Normanme. 
Mais  quoique  ce  traité  eût  été  juré  sur 
le  bras  de  Saint-Laud  et  sur  la  vraie 
croix  de  Saint-Charlemagne,  dite  la 
Croix  de  Victoire , que  le  roi  avait 
toujours  avec  lui,  déjà  il  avait  arrêté  le 
dessein  de  ne  point  mettre  son  frère  en 

fossession  de  son  nouvel  apanage  ; et 
on  remarqua  qu'il  dit  au  duc  de  Bour- 
gogne, en  le  quittant  ; « Si  d'adventure, 
■ mon  frère,  qui  est  en  Bretagne,  ne 
• se  contentoit  du  partage  que  je  lujr 
• baille  pour  l'amour  de  vous,  que 
voudriez-vous  que  je  fisse  ?»  A quoi 
le  duc  répondit  soudainement,  sans  j 
penser  : ••  s’il  ne  le  veut  prendre,  mais 
m que  vous  (àciei  qu’il  soit  content,  je 
« m’en  rapporte  â vous  deux.  » Le  roi 
sut  tirer  parti  de  ces  dernières  paroles, 
et,  tout  en  affectant,  â son  retour,  de 

Saraitre  observateur  rigide  des  articles 
t Péronne,  ilenvojm  des  agents  en 


Bretagne,  et  proposa  à son  fipfae  le  du- 
ché de  Guienne  et  le  gouvernement  de 
la  Rochelle,  au  lieu  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie.  Ce  prince,  qui  s'ennujait 
mortellement  en  Bretagne,  « et  estoit 
homme  qui  peu  ou  rien  faisoit  de  luj 
mais  en  toutes  choses  estoit  manié  et 
conduict  par  autrui,  combien  qu’il  fust 
âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus  (13),» 
écouta  les  propositions  de  son  frère; 
et,  malgré  les  représentations  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  il  con- 
sentit â toutes  les  renonciations  qne  1s 
roi  lui  demanda,  accepta  l’échange  et 
revint  â la  cour  (avril  1469).  Guillaume 
d’IIaraucourt , évêque  de  Verdun,  et 
l'infâme  cardinal  Jean  Balue , évê^ 
d’Angers,  premier  ministre  de  Lcrâ» 
XI,  et  qui,  sauf  l'hypocrisie,  réunissait 
tous  les  vices,  s’étaient  vainement  oppo- 
sés en  secret  i cet  arrangement.  Deux 
cages  de  fer  de  huit  pie^  en  carré,  on 
le  cardinal  et  l’évêque  furent  enfermés 
pendant  onze  et  quatorze  ans , l’un  â 
Onzain , près  de  Blois,  et  l’autre  â b 
Bastille,  vengèrent  le  roi  de  cette  per- 
fidie (13)  [Voy.  Balue,  ly,  295). 


(ti)  Va  duc  de  Cuieimc  , ni  ca  die.  1446. 
■Tait  à peine  Tin(i-deot  ana  à celte  iooaoes 
(iJ)  Le  aopplice  de  U dit  U ét 

ftr  t iin(Kirté  eo  France  d’Anglelerre  ou  d'I- 
talie, fut  fort  CQ  uia^e  anua  le  rèfoe  de  LouU 
XI  et  pendant  ta  laiaorite  de  roi  Cltarlee  V|I  | « 
on  le  r*’UouTe  enrure  dao*  la  fécondé  mnilid 
du  XVI*  aiirie.  Ces  lofea  , on  cagra  de  «é- 
reté , étaient  de  fer  ou  de  boia , et  tTairnt 
quelquefois  la  forme  de  cdoes  trooqaéa.  ooa* 
Terta  de  plaqnea  de  fer  en  dehors  et  eo  de* 
dana  , dit  Philippe  de  Comiuea  , ■ de 
trrriblca  ferrures  â de  quelque  huit  pioda  de 
ler^e , et  de  U bauteur  d'un  bonime  , et  un 
pied  plua.  m Les  oefes  a'éiiicat  poiat  ton» 
Jours  iriliêea  t elles  n'avaient  «ouvent  qne  de 
Iris-petites  ouTerturet,  Drceeaaieea  pour  la  r*e- 

fiiralioa.  Le  priaounicr  riait  invisible,  au  ml- 
ien  de  la  aalle  ou  sa  luga  était  cenalroitet 
il  aa  Torait  è iseine  lui-nèaie,  et  sa  «oia  ■ 


sortir  d un  sépulcre,  dont  U pirrre  était  qaelqne» 
Um  ittdmê- 


fois  scellée.  C'clait  un  ntujcn  Ue  gtmtîUm  (ndna- 
tntt  suivant  rexprvosiou  de  Rrautdsne,  de  té- 
questrerun  bommed'nne  «r^aniére  pluacoinpièle 
et  de  te  dérober  eus  jeui,  en  l'cntcfTant  tout  ri* 
Taui.  On  sait  que  Louis  XI,  vikitauiua  jour  1«  Ba^ 
tille  et  estrndanl  letsupplicatiooe  et  Ira  sourds 
gémissements  qui  sortaient  de  la  cage  où  Onil- 
laume  d’Haraucourt  viciUisaait  depnia  tant  d*a*4» 
néea,  (tàgiiit  l'écoMsaiaant  al  dtmaisda  ai  U café 
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L’agent  de  Balne  auprès  de  Charles 
de  France,  Thomas  de  Loraille , mon- 
mt  bientdt  après,  empoisonné  dans  on 

rtnlcfuiâU  SB  priiOBBi«r  i qBetÜon  alroc*  «t 
bifB  dign«  de  l’ocVio  de  MontiU>les*Toora.  meit 
q«i  n’aarait  point  de  Mot  li  la  lofe  edi  été  k 
et  friU^  cotnine  celle  dea  b^tee  fêrocee. 
D’ailleure,  Tbieloire  rapporte  que  riv^oe  de 
VerdoQ  jujea.  fmt  /«  kmn . do  Toijitia^c  do 
roi.  — rioaieore  fortereiM*  iln  roTaume  étaient 
famice  de  ee  mobilier  de  Dourelie  iiivtDlioti , 
et  Ton  a montré  loon-temp*  an  chétaen  de 
Loebae  U C*gt  i>ii  Uofoit,  dit*on.  eoil  le  mi» 
titaire  de  Louie  XI,  aoit  Lodoeic^Sforxa  • aor- 
pemmé  /#  Mtuft  t on  plutât  qoelque  antre 
pritonaier  d*élal  i car  il  c«t  donteux  qoe  Ba« 
tue  ail  éié  renferme  à Locbee,  et  i|ne  Ludovic 
^oru.en  effet  priaonnier  daua  ce  rbitean,  y ait 
été  nia  daoaune  eage(#^e/  SvoaiA,  XLII,  ato). 
Ea  l'année  1^66  , Louia  11  prenait  la  peine 
d’envoyer  au  bâtard  de  Bourbon  , amiral  üa 
France  et  gouverneur  du  f.bâtcau  d’Caaou  , le 
modèle  draaiiié  d’une  Ceg«  d#  /*r,  pour  T euae* 
velir  ântoitir  de  Cbâleaunrur,  arigoeur  du  Lan  • 
aon  aaeien  favori.  A quoi  l'amirel  répondit  i 

• Si  le  roi  veut  traiter  atoai  eea  priaonniera,  il 
d’i  qu’à  lea  garder  luLniéme  t alors  il  en  fera  , 
a'U  Tmt , d«  la  chair  à ^té.  * Le  C*g*  était 
donc,  en  France,  un  anjtpliee  inconna  ou  rare* 
ment  employa,  do  tnoiita  peur  lea  aécnlipri  i 
^r  lea  aiatnla  de  Ciiaani,  de  1x76,  parlent  de 

et  de  où  lea  uioinea  étaient 

I renfrrtnét  temporairr ment  ponr  ceriainea  fentea 
fraeev  (Du  Caaea.edif,  Bénéd.,  an  moi  Lmttrmm). 
— •Le  premier  qui  tes  deriaa,  ajoole  l'écrivain 
I ■ déjà  cire,  fut  l’éeeaqnc  de  Verdun;  qui,  en  U 

} • preauèr*  gmi/ut  mù  meeafmenr,  et  ny 

• eonebé  quaiorae  ana.  PIniitnra  depnit  l’oni 

• mandit.eliDoy  aoaaiqui  enay  taaté  (âLoebea), 

• aona  le  roy  de  prêtent,  l'eapace  de  boit  moia.n 

cage  de  Gnillanme  de  Haraneourt  était 
fvméede  groaaea  auHvea,  Keea  entre  cUea  par 
dea  atiacbes  de  fer,  et  •{  lourde,  dit  Sauvai, 
^n'il  /allai  refaire  le  plartcber  de  la  aalle , qui 
*'*dt  pu  anpporlcr  la  «ige  à canae  de  aa  pe* 
aantenr.  — Ce  paaaage  de  Cominet  rapporté 
taet»â.|'|ieure  eat  eontmire  à l'opiaioa  géné* 
t Filemant  adoiîae  que  le  cardinal  Jean  Balue, 
prétendu  dea  Cegvr,  y fut  anast  le  pre» 
Bitr  renfermé  (^<7.  Batoa.  III,  aqS).  Quoi 
fv’U  en  aoit , il  n’nt  pna  aam  intérêt  de  re» 
marquer  qne  drpnia  l’orgueilleua  Aman,  peraé» 
^tvnr  du  Joif  Mardockée,  joaqn’è  l'inooeent 
Eoguerraod  de  MarignT  ce  nom,  XXVll , 

pandn  en  gibet  de  Montfancon , eltve  par 
• toi.  et  où  le  corpa  de  Jean  de  Moiitagn,  grand» 
maître  de  France,  reate  attaché  pendant  troia  ana 
( (*4e9*ia),  lea  inrreatenra  deanpplicaanonreaox 
en  firent  soneent  lea  premiers  eauia,  on  aubirent 
t leiert  qn*ila  dnatineicot  à lenra  eontcmporalna. 

, —L*  Cm  eenit  ancerdé  enx  FiUtmt  dm  rmy  ri. 

amvéef  d’ordinaire  aux  pritoaniera  de  guerre  ; 
t die  a’ampleyait  enaai  roncorremmeot  avec  lea 
^'fkriee,eoaanie  pourrinfortunednedeJlemoura, 

I delà  maiaon  d’ Armagnac-  Ce  dernier  auppUec, 

I mal  à propoe  confondu  avec  la  Cmgt  par  nu  il* 
iaatre  peéto  tnodnrne , était  originalra  d’Allania* 

I |>é,  en  il  aobtietn  jnaqne  dana  la  dernier  aiécle, 

I — foinnimept , din«n  , arec  la  Viff»  ff nag. 
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repas,  avec  trois  oa  quatre  pmonnes 
de  sa  famille. — L'entrevue  entre  les 
deux  frères  eot  lieu  sur  la  rivière  de 


fren) } nuia  le  fait  eat  pen  probable  et  doit 
être  rangé  aena  dont#  avec  ta  conte  dea  Oe* 
A/<en«f  I comme  oa  lea  entend  aujonrJ’hui, 
Cependant  rhiatoire  de  la  détention  dn  comte 
do  Boologne,  pria  à Bouvinea  par  Philippe*  An- 
gnate,  fait  voir  qur,  dana  dea  terapa  plua  an- 
cien*, U France  o'avetl,  à cet  égard,  rien  à em* 
prnsler  »nx  autre#  penplea.  — Lea  FdlMm» 
dm  roy  étaient  «de#  fera  tréa*peaana  et  terri* 
lilea  pour  mettre  aox  pieda;  et  y eaioil  an  an* 
Dean  pour  tneitre  an  pied,  fort  malaiaé  à onvrir, 
eoiaine  à uncarqnani  la  cbaiaao  groaae  etpe* 
aaatc.etBBe  groaae bunle de  frr  au  bout,  bran* 
coup  plot  peaaniequo  n’eatoit  deraiaon.  » Le  fila 
doacigneurde  la  Gmihnyae,  lea  aeignvura  da 
Piconea,  de  Vrrgy  et  de  Biebeboorg  (Jacqnea 
de  Luxembourg  . frère  do  comte  de  Saint  1^1 , 
connétable  de  France),  et  bit-n  d’aoirca,  pris 
dana  lea  combala , titàreat  dea  FiUHtft  avant 
qu’il  fût  queaiion  de  la  Cagv.— On  vient  de  voir, 
par  1a  captivité  de  Comioaa,  qoe  la  fille  de  Lonia 
XI,  regcAte  dn  royaume,  u’avait  garde  de  né* 
gligvr  ür  ai  Imanx  moycoa  de  gouvernemeot. 
Louis  XII,  n’étaot  encore  que  duc  d'Urléana, 
et  priaomüer  dans  la  groaae  toor  de  Bonrgee, 
était  reaftriné  chaque  naît  dane  la  Cage  de 
/er,  et  dnt  eubir  peudani  troia  ana  cet  horrible 
eopplivc,  pour  venger  la  duebrasa  de  Bcaujeu 
d'une  pamion  drdaigaée.  En  t&Sg,  Anne  Dn* 
bonig,  conseiller  an  parlement  de  f'arit,  cnn* 
deu.ne  an  feu.  pour  canae  de  religion,  fnt  en* 
fermé  à la  BastilK*  dana  la  cage  de  Haraucoort 
on  dana  une  cage  aembUble.  — L parait  cer- 
tain que  l’Ilelie  connut  la  Cage  oien  avant 
noua  • de  même  qne  lea  FUttttt$  et  In  Cerrea  , 
oii  l’on  rtait  altacke  avant  d'étre  frappé  de 
y«rgo»  jnsqn’à  ce  qoe  mort  a’ensuivlt.  Cé* 
tait  nne  partie  de  ton  antique  behtage  grec 
(Zm‘Y3(t0v)o«  oricolel,  qu’elle  noua  traïuœil 
bientôt,  et  qui  fut  revendiqué  également  par 
les  princes  nrcléaiastiqnet  et  accnliera  dn 
Boyaa  âge.  — En  taSo  , le  palau  de  la  Cou* 
mnaa  de  Vérone  avait  set  Cégvs  è pruomiutrt 
(NesAToai,  Vlll,  6s4  , mpmd  De  Cases,  verb. 
Celée.)  — A Cdme,  en  1177,  des  prteoonitra 
étaient  acconplca  dans  des  cages  semblables 
(De  Caeoi,  verb.  Ceé>e).—  Jacques,  dernier  roi* 
de  Majorque  , captif  da  roi  d’ Aragon , subit  , 
pendant  trois  ans  et  en-deU,  un  rmpriaoane* 
ment  des  pUu  trultt  H dos  plmi  dmr»,  et  «tait  ran* 
famé,  U Jomr  H /a  auir.  dans  nne  cag*  da  fer, 
/eraya'i/ eenfei'r  dxrsaér  (De  Casua.  verb.  Geâie). 

“ £n  iséq.  Bniina,  roi  de  Sardaigne  , fils  ^ 
remperenr  Frédéric  II,  défait  par  lea  Gnelfa*  à 
Fossalta,  fat  conduit  à Boiogoe  et  gardé  à vue 
dans  nne  caca  da  fer.  — On  montre  encore  prés 
de  Cdme  la  tour  de  Baradello,  où  fom»t  empri- 
sonnes, dans  traie  cages,  Mapoléon  delta  Torr* 
(J'ey.  ce  nom,  XLVI,  >69).  saigoenr  de  MiUo  \ 
Moeca,  son  fils,  Guido  ^lla  Terre,  son  ne* 
▼en,  et  cinq  autres  Torrinni  vaioens  â Uesio,  en 
1177,  par  Otboa  ViaconH  (F'sy.  ce  nom,  XLIX  , 
asy;,  arcberéqne  da  Milan  , fondateur  da  pon* 
voir  aoneerain  dans  son  ilinstre  malapn.  Las 
ODOMsqnm,  appliquant  no  qyrma  de  Jlâlaa . Ig.  *« 
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Broil  00  Bnj,  pr^  du  dùteaa  de 
Qurron , non  loin  de  l’emboachure 
de  la  Sètre.  Le  doc  redoutait  cette 
conférence.  Il  avait  entendu  racon- 
ter que  Louis  XI  , en  apprenant 
la  mort  d’Alphonse,  frère  de  Henri 
IV,  roi  de  Castille,  s'était  écrié: 
« Par  la  Pique  - Dieu  , le  roi  de 
••  Castille  est  bien  henreux  ! » (Al- 
phonse de  Castille  , mort  en  1A68, 
avait  été  comme  Charles  de  France  i 
la  tête  de  plusieurs  rébellions  contre 
son  frire.)  Un  pont  de  bateaux  fut 

filacé  au  milieu  des  grands  marais  que 
a Sèvre  traverse,  entre  la  Saintonge  et 
le  Poitou,  et  l'on  choisit  un  jour  de 
pleine  lune  pour  que  les  eaux,  qui  fri- 

loi  du  talion,  lai  fim>t  n|tier  crnatit^ 
dans  c«s  horriblrs  demeures , par  cinq  an*  do 
aoulTraiicr,  que  la  mort  scuIb  termina.  Selon 
d'aolrea  récits  , Napoléon  drila  Torre  n'aurait 
passé  que  diimeur  lanti  et  demi  dans  les  Cmgtt. 
Deux  de  ses  parents,  pria  à Desio,  muororeut 
de  même  dans  les  Cmgtt,  dont  Goida,  le  der« 
nier  de  ces  drmago^es  dereous  despote*,  par* 
Tint  à s'échapper  eers  1a  fin  de  l'année 
{f'ojr.  Guido  délia  TosaK,XLVI,  170).—  La 
tour  dtlla  G^hia  i Mantoue  indique  . par  son 
nom,  son  ancienne  destinstioQ  1 d'aiilenrs  , on 
J voit  encore  une  Cag*.  On  en  Toit  anssi  dans 
la  tonr  de  Plaisance  et  en  «Tautres  eiidroita  de 
l’Italie.  ■—  L'Allemafroe  et  l'An^leteiTe  poesê* 
dent , dit-on . d'anciens  appareils  de  geôle  lout- 
i'fail  identiques  aux  Càgtt  italienoes;  et  l’on 
garde,  à la  tour  de  Munster,  une  cage  desiioée  à 
suspendre  le  prisonnier  en  dehors  des  eréocanz, 
pour  qu’il  fûi  on  objet  d«  terreur  salutaire.  11 
reeerait  sa  nourriture  au  asoyen  d'une  longue 
perebe,  et  sa  société  était  celle  des  squelettes 
de  pendus  qui  garuissaient  le*  murallics.  — > 
Lesfeniinea,  du  moins  en  Angleterre.  n'etaienC 
point  à l'ebri  de  ce  genre  de  torture  qui  fut  en- 
ployé,  per  Édouard  1*'.  au  cotaneuceraent  do 
XlV*  siécl»,  à l’égard  de  la  comtesse  de  Bueban, 
pour  èToir  placé  de  sa  main,  comme  descen- 
dant du  brase  Magdoff,  U cooronoe  sur  la  téie 
de  ftobert  Bruce.  On  a même  écrit,  sans  fonde- 
ment, qœ  la  comtesae  fut  aosfirndua  an  mur, 
daus  U cage,  t le  tsanière  des  perroqncU.— 
La  Trriié  historique  r^tte  anssi  les  traditioas 
populaires  qui  ont  représenté  Bajatct  I*'  traîné, 
dans  une  eage  de  far,  comme  ooc  béte  Cerouebe, 
à la  suite  de  ton  rainqueur,  qui,  au  conirsire, 
neces^a  de  lui  témoigner  les  plus  grands  égards. 
Ce  conte  doit  être  pbeé  an  même  rang  que 
celui  où  l’on  rapporte  quo  Temerlan  ce 

nom,  XLIT,  477)  s« faisait  sarrir  é table  par  la 
femins  de  Bajaart  diini  nue.  Bo  recoanais- 
tant  quele  philoeopbe  Callistbàari  fui  renferuiê 
dam  une  oag«.  l'histoire  n’admet  pas,  UMilgré  la 
sanetino  de  Hootoequieu,  que  réeriTain,qsù  avait 
proeUtué  éda  «êleM  i pm«T«  qu’Üesaadreêtait 
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uiteat  b sireté  da  jeum  pr%K«,  lU* 
sent  plus  élevées.  On  avait  coastrrit 
au  milieu  du  pont  une  loge,  divisée, 
ar  une  barrière,  comme  en  deux  chan- 
rettes,  qui  communiquaient  entre  elles 
par  une  porte  ou  large  fenêtre  garnie 
de  douxe  barreaux  de  fer.  Les  deux 
princes  s’j  rendirent,  accompagnés  cka- 
cnn  de  doue  personnes.  Charles  mit 
trois  fols  le  genou  en  terre  en  s'appro- 
chant du  monarque , le  pria  d’oublier 
ce  qui  s'étrit  passé,  et  de  le  recevoir 
dans  ses  bonnes  grâces.  Lonis  lui  ten- 
dit la  main,  et  dit  qu'il  lui  pardonnait 
de  bon  cœur  ; mais  U ne  voulut  pas  que 
la  barrière  lut  ouverte,  comme  son  frèit 
le  demandait,  pour  se  jeter  â ses  pieds. 

fil»  de  Jupiter,  s«  toit,  aux  périUde  m tîu  ,ep- 
posé  aui  adoraiioua  que  ce  prioec  Toulait  eslgv 
[f^oT.  CàLLiSTuk.as,  yi,  &S3).~0a  Iroutara 
i 1 article  DtoaiT,  LXJI , Spé)  le  récitd'mie 
rétrodue  Cage  de  ftr  où  aurait  été  renfermé, 
Bruxelles,  ce  féroce  cooteoUonueli  Druaaé, 
au  coBiraire,  fut  traité,  dans  sa  priaou,  arec 
une  induigcoce  et  de»  égard»  que  certelneioeul 
1rs  Autrichiens  ne  deetieot  pas  au  uialtiu  da 
poste  de  Vareone»,  après  U mort  de  Marie-An- 
toinette.'—Voltaire  a'est  moqué  decca  hastoiiea 
de  cagesi  mais,  quoi  qu’en  dite  le  sceptique  au- 
teur, la  rralité  du  supplice  et  son  u^age  féuA- 
ral,  h une  certaine  époque,  ne  aont  point  eon- 
testables  i il  o’eat  pas  besoin , comme  on  Toit, 
d’en  ebereber  les  preuves  daua  de  vleilU*  gm- 
Turea.  — Terminons  en  rappelant  que  lea  che- 
valiers morts  en  prison  étaieat  raprranotéi  uat 
leurs  lombeaua,  eaferuéa  dam  une  cagu  ou 
grillage  do  fer,  qui  enveloppait  le  cénotapW  ; 
ce  symbole  de  captivité  aceuble  indiquer  q«m  lo 
supplie*  de  /a  dig»  s’employait  é Végard  das 
prisonuiera  de  guerre,  conuM  pour  laa  griaou- 
niers  d’état.  — C’est  dans  Notm-D^mê  d*  ^«rs 
qna  se  trouve  la  meilleure  description  dea 
gt$  dt  J*r  établies  en  Brsince  sous  Loaia  XJ. 
Dana  cet  ouvrage , comme  dans  ses  osaaïus 
dramatiqoet,  l'auteur  de  ilar-B/m  s’ost  otta- 
ebé  à la  couleur  historique  d’une  manière  go- 
uérale.  et  à la  plus  scmpoleusa  vérité  doM 
le»  détails  , toutes  les  fois  qu’il  s’cal  agi  de 
rappeler  un  fait,  une  conlune  , eu  quel- 
que circoostanoe  caractéristique  d'une  êfmqme. 
M.  Victor  liugo  ne  pouvait  manquer  de  rap- 
peler cas  Cmgtt,  CM  CecAers  eu  CrJMes  à peur 
Dùu  ai  à /tirt  pénatne*.  h anoeau  interiaédiatra 
de  la  maisoo  et  de  la  tombe,  du  eamcéiêru  ol 
de  la  cité  n , où  vivaient  « recrandaêa  de  la 
couiinunauié  humaine  et  comptés  ddaorosais 
cb«s  les  inoru  » quelques  étra  pieux  ou  ro- 
peoiants , voués  aux  larmes  et  au  silencu  — 
Guillaume  d’Haraoeourt  avait  doue  spna  lo« 
yeux  lo  modèle  de  tas  Kadv  àa  puee  polltiqDao  , 
et  n’avait  pas  besoin  d*«  empramm  l'iddu  nuz 
oaiiana  étnagèraa. 
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Le  Indenufii  oo  lejonr  mîme,  Char- 
les alla  trouver  le  roi  , et , dit  une 
chronique,  « se  mit  plus  de  trente  Fois 
à genoux  devant  lui  et  estoient  de  si 
bon  coeur  tous  deux  qu'i  peine  pou- 
ïoient  parler  l’un  i Pantre.  » Ceux 
qui  étaient  présents  crièrent  Noël  ! 
Noël  ! en  sipie  de  joie  et  de  bon- 
heur. Cette  bonne  intelligence  dura 
peu.  Lorsque  le  duc  de  Guienne  , 
après  avoir  prêté  serment , quitta  la 
cour  et  qu'il  visita  son  apanage,  il 
reconnut  qu'il  était  de  toutes  parts 
environné  de  places  fortes  ; que  ses 
villes  jouissaient  de  si  grands  privi- 
lèges qu'elles  ne  produisaient  pres- 
que aucun  revenu  ; qn'enfin  le  roi  s'é- 
tait réservé  l’hommage  direct  des  com- 
tes d’ Armagnac,  d'Albret  et  de  Foix  ; 
qu'ainsi  il  n’avait  ni  ressources  potiè 
soutenir  son  rang,  ni  force  pour  se  dé-^ 
fendre,  si  son  frère  voulait  le  dépouil- 
ler. Charles  se  plaignit.  Le  roi  roi  fit 
quelques  concessions  plus  alvatitageuses 
en  apparence  qu’en  r&lité,  et  qui  eoi- 
pêchèrent  néanmoins  le  duc  de  Goièn- 
ne  d'écouter,  pour  le  moment,  les  pro- 
positions du  dne  de  Bourgogne.  Sur 
ces  entrefaites,  Jean  V,  comte  d’Ar- 
magnac,  s’étant  révolté,  ses  biens  fu- 
rent confisqués;  et  U duc  de  Guienne, 
tonjours  prêt  è abandonner  ses  amis , 
eut  pour  sa  part  du  butîu  la  foiteressé 
de  Lectoure.  Malheureusement  pour 
Pantique  maison  d’ Armagnac,  celte 
forteresse  importante  ne  fnl  pasalora 
réunie  à la  couronne  de  France  (14). 

(t4V  Apr^s  la  naUMiica  do  Daapbiat  Ir^atnta 
d'étroagnae*  éibnt  wnairourM 
aâABofd^anx»  fat  rétabli  d»os  la  jeaitnaarvila 
æs  biatta,  at  le  dae  le  aetama  «en  lieni#* 
naat-féadral  efi  Goienne.  I^roi,  dr^t  anécoa-é 
mm  de  aon  frère,  «'offrma  de  cet  a«(c«  et >»• 
rerâ  eeeceeetrenicet  comte  1*  eeoite,  Gaeton  de 
Lfoe,  arovcbal  de  Teuleuae,  PWrrede  ioarbon, 
airt  de  Beeejc*.  i|al  t’était  lai «eé  aorprendte dent 
ta  rille  de  Lccioàre,  cl  fe  eardinal  Jeao  deGreb 
en  ioeffrey  «e  oocn.XIUI.  Sa)eu  Jeè 
^ éreaoe  d’A  lay,  aaraoeaiaé  le  ÜlieA/e 
rmtf  Mari  ebtîvt  permiitieu  d’}  calrer.peer  Irai* 
ter  dram  uafinartd  irirrnl  Aaasi  fourbe  «rae  aeë 
laatefOp  et  9M  l*iBe«fc  ^Atwufum  hp^aé— ^ 
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duc  vint  ensuite  visiter  son  frère  an 
chiteau  de  Montils-lei-Tours,  lieu  de 
sa  naissance  (3  déc.  1469),  sans 

riadi|aa  pedUt  frifait  d'aocepter  toatea  lea  ceo 
diliona  que  prnpoita  le  comte,  et  rompit  Cfcc 
lai  ane  bortic  cnosâcrée:  niaïf,  peudant  U con-' 
fércoce,  le»  Fraefaia  pénritrrnt  deoa  le  «Üla 
(S  oi«rp  i473)a  aaMiiinrnt  Jean  V dene  lea  braa 
de  le  femme,  et  mettent  tout  à feu  et  ri  ian(.  I.tf 
coatuaae,  ieanae  dq  Foix.  fille  de  Qaeloo  IV, 
comte  lie  Fuit,  et  d'KIcoiiore,  reine  de  Kararr^ 
était  géotee  de  bail  mot»  Ion  de  le  mort  de  IM 
mari.  On  U caedmait  iauaédMtametit  au  c^-' 
teaa  de  Buiv-t,  aprè\  l'aeoir  d«‘pouiUée  et  «épa» 
rre  de  ae«  femmes;  et  elle  «lut  arèfeV  ub  brrd<* 
va^e  qui  la  6i  accoueber  d'an  enCaet  mort,q|ia 
eaV  M retlâJ  aueuH  U0  l»  ra<»  du  cumtf.  Pierre 
Gorifia,  fraiic-errber,  qei  avait  porté  IrpreihréV 
eoop  aa  comte  (TAnnai^c,  reçut  dé  Loujaüt 
DU  rate  d’ar|;eat  rempli  de  pl^ea  d'or,  et  fbl 
fait  areber  de  ta  f^arae.  I>e  tonte  la  popolatibé 
de  Lecti'Ore,  tl  ne  «urrécut  qoe  trnU  feitamei  ét 
treit  od  qaatre  hommes  auxquels  on  ^riit  pep» 
mis  de  Idirre  la  comtesse,  le  éVrdinal  pr  vou* 
la  ut  pas.  dit  l*histati«n,  qu'il  mtit  dans  lec- 
toure une  penotrue  f«<  péf  rirAeirr  eonfre  ta  firt 
viëlée.  — Ce  même  Jean  V d*Arrua^ac,  fattl* 
moimsyrnr  et  faussaire,  avait  enu^  l'aaonr  lé 
plus  violent  peiirlsabel.  la  plus  jeune  de  aol 
aman  , princesse  d'une  rare  beauté  , qui , danl' 
d’autres  tempe,  avait  etc  destinée  an  roi  d’An* 
ftleterre , et  qui  »a  mnaria,  après  la  mort  d« 
son  frère,  Il  ce  même  tisélon  do  Lyon,  sei^eur 
de  beeandem.  demi  il  vieot  d’érre  qaeetiou.  Isa- 
bel  se  lalsra  Séduire  t deox  enfanta  , nés  de  Cé 
cotemeree  h)ce«tdéux,  rendirent  leac*ndale  com- 
plet. Ave«(*lé  par  ta  psaslon,  et  Vouladl  apàT- 
srr  les  remords  de  aa  smtir , il  l’épooia  pnblf- 
qaemetit,  eu  varia  d*tine  préteodbe  balle  qtl'il 
avait  fait  fabriquer,  dit  Jaaa  Bouriiei  ,paé  Am- 
broise de  Cambrap,  réfrrendaiVe  du  pa|>« , et 
qui.depuia,  fat  mahre  dea  requêtes  et  cbaAte* 
lier  de  l'église  de  Péris,  Calîste  III , qui  oceu- 
paît  lion  le  ^irdee  pootifical , avait  rSfbsé  ^ 
eoaéme  on  le  pceee  bien,  nue  tfispertse  pObr  and 
alKattée  si  cuairatreauK  tumars  de  roccidént.w* 
Feu  iPanoéM  «prée  U mort  de  deee  V,  un  dd 
eea  courinv  de  mésDe  eoaa,  Jacques  d'Armegnec. 
duc  de  Hesoderei  fils  de  bernard , comte  de  ffi 
Mercbe,  goevcrecurde  Lmeis  Kl,  périsseit  aud 
féebefeed  en  expriatfoa  de  eea  pafjuréé 

pendant  la  guerre  du  #«eu  èaé/és  (Voy.  JVcar.  dit 
Geeiè'/fes,  lia.  1,  cb.  a',  et  pour  auirva  lOrfailé» 
rébeliiona  et  parfidiesdoot  a S’'étah  rendu  coupe- 
bledepttie  leaaaaseot  de»  fidéütri  qe'il  aveit 
BoaveU  Mir  la  Geeca  de  è'ivêofre.  Le  doc  de  Ifé* 
muora  était  eceoeé,  aatre  antres  criinee.  d’riéolb 
promis  se  duc  de  boer^^ogne  de  lei  livrer  le  rei 
et  le  daepbHH  et  dé  faire  déclarer  le  dec  ré|<al 
de  royaeme  (J'sy.  Nsunuaa  , XXXI,  fry). 
dent  le  pvueés , Ifeesoers  seblt  b U BarilMli 
le  sopplioe  de  rie  Cage/  Il  avait  co  entre  )eS 
rief/re  tox  jambes.  Loeis  XI  recommende  rs jAuè> 
eéeeent,  daee  aea  leltscs  aa  ateur  de  Salnt-Prrrra, 
geevefoeur  de  la  fortertase,  • de  birn  ae  gerdér 
m qif  il  ne  Wege  de  aa  eege.  et  qe'oa  ne  b 
m aMtia  jasaase  debors,  m ee  a'ei/  /tour  h gdleij. 
a der,  aS  qu^oa  le  gébroee  dans  sa  «taambre , er 
U fu'ea  hfêtm  9uâ  peeémio  fceWénse  raeoitte 
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otages,  sans  uof-condoit,  sans  eseDr- 
te  ; odieuses  précautions  alors  en 
usage  entre  les  princes,  et  qui  n’étaient 
que  trop  motivées  par  les  trahisons 
journalières.  Le  roi  lui  fit  le  plus  agréa- 
nle  accueil , nul  homme  au  monde  ne 
sachant  mieux  dissimuler.  Il  nourrit  i 
ses  Irais  la  nombreuse  suite  de  son 
frère , et  combla  ses  gens  de  présents, 
sans  oublier  les  plus  bas  domestiques  : 
Louis  XI  se  plaisait  i ces  détails , et 
ne  s’en  occupait  pas  sans  dessein.  Le 


me  le  joor  de  rexéention,  tet  deux  jevoes  ca* 
lents,  plecde  soas  Téchefeud,  «esteient  Tettoe 
toot  de  blaoc,  Irates  ouei  et  main*  joiœtea  ; 
et  le  san((  de  Icor  p^rr  les  teignit  toos  et  Les 
eproofist,  tembant  de  rwehaiCaot  ea  bas,  a 
C9Ê  nalhetireax  enfants,  dont  run  était  Bllcal 
de  Loois  XI,  foreai  ensuite  rccondoits  à la  Bas* 
tille  oii.laogaissait,  depais  té^Sidaos  on  raebot 
ipfrei,  ao  pain  et  à reaa,  Charles,  comte  d’Anna* 
giVtc,  et  de  Fesenssc,  frère  de  ieaa  V,  leor  cou- 
sit), nom  pmr  eomptteUé,  smu  à ceue  delm  prùti- 
miftdft  *mng{yo/.  AsHAsasc,  1I,477)>  vécu* 
reat  six  ans.  pres4)ue  debout , dans  «les  cachots 
coQstruiti  eu  fonaa  de  hottes,  1e  poids  de  leur 
<^rps  supporté  totijoMrs  par  leurs  pieds.  Les 
«Iciails  det  tortures  qu'ils  y rprouvèreot  se* 
raient  iocrpjables , si  l’on  n’ea  trourait  le 
récit  dans  une  requête  qu'ils  adressêraot  , 
A rav^ement  de  CbarUs  Vlll , aux  ÉÎata* 
géoéraui  de  Toun.  £n  lisant  ce  precieox  do* 
cuioent  des  cruautés  de  Leuis  XI,  on  sent  qu'il 
7 areit  dans  le  cour  de  ce  roi  capétien  euira 
^oae  qu'une  soif  de  rengeance  ordinaire.  C'é* 
tait  une  haine  de  race,. dont  les  effets  étaient 
systéotaiiqueineot  poursuivis  t désormais  la 
terre  de, Franco  ne  pouvait  farder  de  princee 
qui  Dc  fuascni  du  «ang  de  scs  rw*— Jean  V at 
le  doc  de  Memqurs  étaient  petiis-Gla  du  célébra 
Beruard  Vllt,  couile  d'Atmagnac,  connétable  de 
Braaœ,  neveu,  par  alliance,  du  roi  Cberlri  V 
etjcbef  de  la  fmetiom  drr  ArmQgmmcs  ou 
tKgiie  aïeul  de  Jean  V,  il  avait  .fait  périr  de 
faim  et  de  luisèra,  au  fond  d'una  cticma,  ton 
cousin  Qéraud  d'Anssgnac,  (II*  du  nom,  chef 
de  la  braoebe  de  Faienxagoct,.  et  §••  deux  Bis. 
gprAs  avoir  fait  brqier  lea  jaux,  avec  un  bas* 
eiu  ardent,  i celui  das.  deux  qui  lui  faisait  ploa 
d'oenbrage.  La  cnnnatable  .fut  aoasi  soupçonné 
d’ampoUouorinent  sur  la  paraoone  do  dauphin 
Jean,  quatrième  fils  de  Cbarlea  VI.  il  reçut  la 
juau  salaire  de  aca  aéfaiu,  en  i4iS.  ayant  été 
dgorgé,«laos  lea  prisons  de  Paria,  par  la  /metiom 
dtt  Ûomrpugnom.  Ion  des  terribles  masseens 
dont  le  génération  qoia'éieini  a tu  la  répétiiioo 
identique,  en  179s.  k quatre  tiécloa  environ  de 
distaoce  ; et  où  les  rireonuancei  du  cr:inc  se 
retrouvent  les  mêmes,  depuis  le  mut  de  cou* 
vmUeix  pour  désignrr  le  victime  au  massacre, 
jusqu’à  la  veageance  qu'on  tira  plua  tard  dea 
bourreaux  Msiij.Aai>,  auSopp.  j Dastou  , 

X,  Slot  JosaoAe*C«upe-7ere , XXII,  &9,et  Bin* 
l>â(r»-Vaaa«ea,  «a  LVIll,  176). 


chtteau  de  MontiMex-Toan,  aatre- 
ment  dit  Plessis-du-Parc  {Jean  de 
Troyes,àtc.  1475),  ou  Plessis-l®- 
Tours,  n’ était  point  encore  converti  en 
véritable  prison , justement  comparée 
par  Comines,  qui  devait  s’y  connaître, 
aux  célèbres  Cages  de  fer  où  cet 
homme  d’ètat  fut  lui-même  enfermé , 
sous  le  règne  de  Charles  VIII.  C'è- 
tait  un  lieu  de  plaisance  que  Louis  XI 
alléctionnait  singulièremen'.  et  dont  il 
avait  beaucoup  augmenté  l’étendue, 
par  contrat  passé,  en  1463,  avec  Uar- 
donin  IX  , baron  de  Maillé,  de  la 
branche  de  la  Tour-Landry  (15) , 
seigneur  de  Montils-lei-Tours,  grand- 
sénéchal  de  Saintonge,  et  chef  de  la 
maison  de  Maillé.  Les  fêtes , les  fes- 
tins , les  parties  de  chasse  et  les  en- 
tretiens familiers  se  succédèrent  sans 
io(erniption  pendant  le  saour  de  Char- 
les dans  cette  rfeidence.  La  reine  et  la 
famille  royale  axèrent  d’.4mboise 
pour  prendre  part  ù ces  joies  qui  durè- 
rent jusqu’au  jour  de  Noël;  et  les  deux 
fc^es  vécurent  ainsi  en  bonne  intelli- 

(fS)  h$  nom  d«  '/«  Tom^-Ltndry  n*càt  entré 
d«n«  la  maiMn  de  Maillé  q«,*fi4  |*«iiBéo  <494* 

Îar  aiiile  du  mariage  de  HanlAoiQ  X,  troiaièoM 
U de  flardouttf  IX,  avec  Françoise  tié  la  Toür* 
Landry  , fille  aineo  et  priaeipal*  bériüAra  fta 
Louis,  seigoenr  de  la  Tour*liaii<lry,  de  Oour* 
mont,  de  Cnrnouailhis  ht  de  ClelréeQx.'üadia 
articles  dn  inanage  oblige  Hardonin  X,  poqr  lai. 
et  se*  bériliers,  à subsiiiaer  le  nooi  de  im  Tomr~ 
Zmdfjr  à celai  de  sVailft  , sons  peine  de  rfa-’ 
qaaute  paille  écus-.de  désicaornageiaeiit,  eavi- 
ron  640,000  fr, , valeur  rcolie  « repreaeataat 
A*pea-prèa  trob  nrillkms  dé  aorr«  mohAadà ; 
maia  A la  mort  da  tes  deex  frèrea . -aaaa  boira 
milce , Ilardouin  X dre/ere  Taibé  d»  «e 
aMûofl  , et  le  roi  François  1*'  releva  ees  dès* 
eesadenta  de  cette  obligation»  leor  parawttent 
dm  roprtndn  U mom  et  le$  mrmet  d$  Mûilh. 
«A  / mjouiant  eetm*  th  la  Tour  Lofidrj,  Le  Cra 
duc  de  Maillé  de  U Toor-Landry  , peir  de 
France  et  prawier  geatilbomiae  de  La  cham* 
bre  do  roi  Charles  X.  itait  le  diaièBe  dea* 
eendant  de  seigneur  de  Moutila-lcx*Tonr««  qas 
oompiait  lui*uaéme , pour  aeiiviéine  etail  et 
auteur  certain  de  sa  naiion  au  XI*  sjAcUô 
Gildoin  de  .Maillé ,,  mari  d’Agnès  de  YaiuldHaa, 
des  puissants  comtes  d*  Vendôme  «i  éleinu  en 
t&6a  dens  la  personne  de  Françota^  V.«iidduse, 
prince  de  Cbabaaais  , vidaino  de- Chartres »oe* 
lonel  dc  l'infanterie  française,  célèbre  par  ses 
débaoches . son  esprit,  ses  malheora,  son  cou* 
nge,  SC  forttuic  ci  m lo^fuificeaiee. 
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gcntt,  josqa’k  U luûiancc  do  danphin 
(1470),  qui  depuis  fut  le  roi  Cbarles 
Vlil.  Cet  ^T^nement  fut  l'occasiou 
d’une  nourelie  rupture.  — Lors  de  la 
réconciliation,  le  due  de  Guienne  avait 
juré  sur  la  croix  de  Saint-I.,attd  d'An- 
gers (16),  apportée  exprès  par  deux  prê- 
tres, de  renoDcer  absolument  4 épou- 
ser la  fille  du  duc  de  Bourgogne,  sans 
le  consentement  formel  et  libre  du 
roi  ; et  il  fut  de  nouveau  question  de 
son  mariage  avec  la  célèbre  Isabelle  , 
sccur  de  Henri  IV  dit  l’Impuissant , 
ou  avec  Jeanne  la  Bertrandeja,  fille  du 
même  prince.  C’était  l’éblouir  par  l’é- 
clat de  la  couronne  de  Castille  que 
Louis  XI  lui  montrait  en  perspective. 
Mais , en  quittant  la  Bretagne,  Mon- 
sieur avait  aussi  conclu , avec  le  duc 
François,  an  traité  par  lequel  il  s’enga- 
geait de  ne  jamais  se  séparer  de  lui , ni 
du  doc  de  Bourgogne  : le  roi  avait  tait 
semblant  de  l’ignorer,  et  avait  pris  ses 
mesures  en  conséquence.  Les  princes 
et  les  favoris  du  duc  de  Guienne , im- 
patients de  nouvelles  intrigues , lui  ro- 
nontrèrent  que  l’alliance  de  Bourgogne 
était  plus  certaine  et  plus  grande  que 
celle  de  Castille;  que  Marie  lui  avait 
été  (brmellement  promise , lors  de  la 
guerre  du  Bien  Public  ; que  d’ailleurs, 
par  la  naissance  du  dauphin,  la  consi- 
dération dont  il  avait  joui  jusqu’alors 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  qu’à  l’aide 
de  cette  alliance.  Us  l’engagèrent  à 

(i6)  La  croix  <S<  Saint-Lxad  d'An|;«n  l'cm* 
pa^itxiori  *up  tout*»  le*  relique»»  même  <or 
nelUe  de  SAànt*Mertin  de  Toar».  »i  redouiablt»  et 
« rrrérdet  aoue  le  pretnüre  race.  MaiaLoaîtXI,' 
doit  de  te  part  dea  autNa^eiigeBil  le  aertnent  »ar 
«ite  cieix,  refuaeit  Ui-aidme  de  le  prêt*  r,  »eaa 

K'dtexle  que  e'éleil  manquer  «le  re»ii«^(  pour 
eetrumeet  de  aetre  aelut.  On  de  «ea  niatorieoa 
eo«a,e#pr«ad  qiM  ae  rêpefeanœ  i|c  venait  qae 
d'ene  neille  c^yance  de  aoo  temp»-  Ceui  qui 
W periur^ots  ajirêaaTOiyproirn«»ur  crti*  reli- 
«qf.mqoreient.  diaeU*oe  aloft.  miaéfehlemeot 
wa  l'année  ; et  le  bon  prince,  reinarqne  le  pré- 
aident Hénenlr.  éfalt  ne  p*a  pltta  etiaebé  à le 
Mie  qn'à  ea  pprole,  Sqi  cnnMia  profitèrent  plna 
d'eae  fnia  de  1e  bisarrerie  oe  cette  opinioe  , al 
déMQTTireal  p«r  ce  qo'Ü  evelt  de  eeebé 
dena  I'Aum, 
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écrire  an  duc  de  Booigogne.  Sans  préci- 
sément repousser  la  demande,  Charles- 
le-Téméraire  dllTéra  l’accomplissement 
d’une  parole  qu’il  avait  résolu  de  ne  pas 
tenir.  Car  il  oiTrait  sa  fille  à cinq  princes 
à la  fois,  bien  décidé  à ne  la  donner  à 
aucun.  On  lui  avait  meme  entendu 
dire  : « Le  jour  où  je  la  marierai , je 
« me  ferai  cordelier  del’Observance.  » 
Les  conseillers  secrets  de  Monsieur  ju- 
gèrent dès  lors  qne  la  guerre  seule , et 
une  guerre  générale,  pouvait  contrain- 
dre le  duc  de  Bourgogne  à satisfaire  à 
leur  demande;  et  une  double  intrigue 
qne,  plus  tard,  le  connétable  de  Saint- 
Polpaya  de  sa  tête  (17)  (P’o/.  Luxem- 


(i>t)  I-oni»  de  Luxembourg»  comte  de  Seiol» 
Fol,  indignemeat  livré  per  le  duc  do  Bour« 
foene  » fut  decleré  criminel  de  léto*nieje»té  et 
«xecnie  eo  plece  de  Grève  la  19  déc.  i47^- 
• ne  epré»,  Coui»  XI  étant  tor  ton  lit  de  inor 
(3o  août  i48)\  perle  du  comte  de  Seinl-Pol  • 
•t  du  duc  de  Nmioure»  Jecque»  d’Arougnec, 

Ceir  de  France,  décapité  aux  Piliera  de»  baller, 
I 4 août  t47?S  de  /*m  » dit  Comlne» , ^ 
eoiueieace  è jea  trttftt,  «f  de  /'aufre,  Hon.  O» 
prétend  que  le  repentir  du  roi  poriail  *ur  le 
doc  de  Mcuioor»,  auquel  cas  , remarqua  Ducloe 
avec  raiioii.  Lotii»  XI  ne  devait  avoir  scrupule 
que  pour  la  forme,  le  dur  , réi'Ilctnirnt  critni- 
Del . ajaut  été  jugé  par  des  coiiiutissaire»  à le 
dévotion  du  rui.  Quelle  que  soit  l’upininn  dea 
historien»  à cet  egard,  il  est  permis  de  croire 
que  le  rojral  moribond  pensait  au  conuétable  : 
car  , jusqu*»  son  dernier  tnoixieiii.  il  se  montre 
cruel  à Tegant  des  enfants  du  duc  de  Meœours, 
si  barbereinent  torturés  depuis  la  condamna* 
tloii  de  leur  pérs  ; et  U ne  donna  aucun  ordre 
ponr  adoucir  leur  sort,  quoiqu'il  partit  « de  ce 
misérable  monde  en  grande  santé  de  sens  et 
ayant  receu  tous  ses  «acrcmens,  sans  souffrir  de 
douleur  que  l'on  cogneut  ; mais  toujours  par* 
lant  jusque»  à une  pateoostre  avant  sa  mort.  » 
Kn  effet  Louis  XI,  bouima  d'un  sens  assrx  droit 
et  plus  instruit,  dit  Bouchet,  fue  /es  rois  de 
Frune*  u'aro/ear  ac<«uitumi , dut  comprendre 
que  le  comte  de  Saiiit*Pol  . place  cuire  deux 
rivaux  puitsants  qui  convoitaient  se»  domai' 
nsa  avec  un#  égal*  avidité»  attendait  aoii  salut 
de  leurs  comiDUillea  discussions  » et  qu'il  réu- 
nît scs  efTortt  poue  entretenir  cea  querelles. 
— Le  connétable  monta  A cheval  pour  a*  ren- 
dre du  Palais  de  justice  A la  place  de  Grève. 
Il  pria  long-temps  sur  récbafand  * la  face  et 
clgus  genouila  fléchi»  devint  l'rglise  Itesire 
Dame  de  Paris,  pour  y faire  son  oraison,  la- 
quelle il  tint  asira  loogne  en  douleereut  pleur 
et  Rfanl  contrition  x*  lousjoui»  la  croix  devant 
aes  yeux.»  Puis  il  se  releva,  se  recoinmanda 
aux  prière»  de  chacun . ea  /eur  meas  mtrt/ 
p9urU  re/,  sa  laissa  liar  les  mains  avec  beau- 
eoup  de  dooceur  a(  m remit  A genoux  sur  un 
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BOTTAS  CLoah  èt) , XXV,  468],  Ibt 
ourdie  pour  broi^ler  de  BouTcau  les 
deux  cours:  la  haine  des  souverains  de- 
vait aplanir  bien  des  dilBcnll^.  Mon- 
sieur, au  p;rand  étonnement  du  roi  et  do 
duc  de  Bourgogne,  fut  des  plus  ardents 
à pousser  à la  guerre.  Elle  (ht  entreprise; 
et  déji  la  position  de  celui-ci  devenait 
critique,  lorsque  le  duc  de  Guienne , 
qui  voulait  conserver  ses  bonnes  grices, 
lui  dépêcha  un  messager  secret  avec 
ces  mots  écrits  de  sa  main,  sans  signa- 
ture, et  enveloppés  dans  une  boule  de 
cire  : » Mettei  peine  de  contenter  vos 
« sujets,  et  ne  vous  souciez;  car  vous 
« trouverez  des  amis.  » Ce  billet  et  les 
avis  que  ne  cessaient  de  lui  adresser 
le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  , 
qu'il  était  perdu  sans  ressource,  et  qu’il 
n’j  avait  de  salut  pour  lui  qu’en  donnant 
sa  fille  au  duc  de  Guienne,  qui  se  por- 
terait pour  médiateur,  lui  firent  soup- 
çonner l’intrigue.  Il  la  dévoila  en  par- 


petit  cftrrrea  de  leine  aux  artaes  de  la  ville, 
et  m>s{  à ftoinf  «/  rrmua  df  tung  dt 

pitdt.  l.e  boorreau  loi  banda  pretteosrnt  les 
yrox  et  lut  trancha  U tile  si  loti  tl  si  Irmntit»- 
mrnl  ijtu  ton  torpt  cktjt  à terrt  otuti  toit  fue  la 
leuê  s apr^s  quoi  le  bourreao  prit  cette  t^e 
par  Ice  cliavcax . la  lava  danê  un  aceaa  dVaa 
apporte  k cet  rlTet , la  plaça  aor  Ira  appals  de 
l’échafand.  et  U tnoulra  aux  rtgirJtiuj  ladtiê 
trtralioti  gui  ostoient  6i«a  deux  etiu  mtl ptrtonnei  H 
miemlx. — Le  ebanrelirret  leaçaarev  aolakles  diyc^ 
Iturt  ta  ru  mil  la  misaion  de  ^r^parrr 

le  connétable  k une  mort  ebrélienue  loi  rrluiè' 
real  la  aacretoriit  de  l'rticharistîc,  tai»  doute  I 
cause  de  la  louttlaliou  proebainr  de  son  corps  i 
on  lui  donna  de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit  dont 
il  mangea;  mais  il  ne  but  point  /en  nt  dt- 
puit,  tl  iop  fut  fuit  thanttr  use  mfftt  dtfaat  luy, 
doat  tl  t«  eoattnla  atsti.  Il  paraît  anisi  que  Ira 
derniere  momciiU  du  comte  de  Saini*t*ol  furent 
troublêa  par  de  péniblrs  débita  rntrr  1rs  qua- 
tre docteurs  pour  le  parta;;e  de  roisante-dis 
drini-écus  d’or  (environ  4^0  fr.,  valeur  rériied, 
dont  le  ronnètalile  voulait  qu’un  de»  quatre  fit 
auiudne.  et  qui . «n  drbnitive,  furent  partagée 
ar  portion*  égales.  Il  légua  à f imuigt  Nattra 
_i«air  dt  7*ara,  pour  qu’il  fdt  mis  A sou  doigt, 
un  diamant  qu’il  portait  au  sim.  et,  k son  nettt* 
61s,  un*  pierre  à laquelle  il  était  trée^ttacM  et 
qu’tl  avait  depuis  Inng-trmps  k son  col  comme 
un  préservatif  eonlrt  tout  wrmtm  tt  toult  puliltaetf 
mai»  la  roi,  dit  Dudos.  retint  Ut  pierre  contre  le 
Tcuio.  Jean  de  Trnjes  qui  fonmit  ces  détaits 
SC  contente  de  faire  dire  au  chancelier  i « qM  , 
au  regard  de  Udicte  pierre,  elle  scroii  b*il|de  étt 
roy  pour  cd  fâtr«  à *09  bon  pUiiir.  a 
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ttc  aa  roi , «t  coudât  onc  tiCvo. 
Les  conrédéréei  n’en  persistèrent  Ms 
moins  dans  le  priqet  d’alliance  qnlls 
avaient  formé,  et  ils  essavèrent  d’ob- 
tenir do  bon  vouloir  do  doc  ce  qn’ik 
n’avaient  pn  emporter  paria  force  : do 
reste  étaot  toot  prêts,  dit  Gimines, 
eux  et  leurs  séquelles,  de  se  tour- 
ner ensemble  contre  le  roi,  si  le  ma- 
rine eSt  été  célébré.  Charles-le-TéBié- 
raire,  rassuré  sur  le  (hit  de  la  gnene, 
feignit  de  se  prêter  à leor  désir,  pom 
les  enlever  au  roi  ; et  Monsieur , se 
croyant  déjt  certain  du  succès,  soilidta 
du  pape , par  l’évêque  de  Montanban, 
une  dispense  de  ses  serments;  puis  il 
se  retira  dans  sa  province,  qui  devint 
le  centre  des  négociations  ponr  une 
nouvelle  coalition  plos  dangereose,  e 
plos  adroitement  masquée  dans  ses  pré- 
textes, que  n’avait  été  celle  do  Bien 
Public.  Le  roi , de  son  côté , agit 
vivemeut  è Rome,  et  protesta  que  d 
le  Saint-Père , sans  l’entendre  et  sans 
son  consentement , relevait  le  duc  de 
Guienne  de  ses  engagements,  il  en  ip- 
pellerait,  « soit  an  futur  concile,  soit 
au  collège  des  cardinaux , soit  du  pape 
mal  informé  au  pape  mieux  informé, 
soit  ailleurs , oà , de  droit,  l'appel  de- 
vait relever.  » — Plus  de  deux  ans  te 
passèrent  ainsi  en  négociations  habile- 
ment conduites  et  plus  habilement  con- 
tredites : on  aurait  vu  cependant  b 
conclusion  de  ce  mariage  , auquel  né’ 
cexsaienl  de  travailler  le  connéta|>lq  et 
les  ennemis  personnels  du  roi , xan( 
le  roi  d’Angleterre,  alons  opphsé  à 
cette  union , quand  on  apprit,  tout-à-- 
conp  que  le  duc  de  Guienne  était  à 
toute  extrémité.  On  assurai  "»4™» 
qn’il  était  mort  subitement.  Le  poisoif 
était  venu  fort  i propos  terminer  ûtte 
longue  suite  d’intrigues  et  de  révnb 
tes  successive^  , qUi  ne  tendaient  n 
rien  moins , il  faut  b dire  , qn’i  cit- 
lever  la  couronna  de  dtiisas  UUie  dn 
Louis  XL  Aussi,  malgré  les  «bvenes 
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OiM  qui  Ibrent  données  i cette 
prompte  fin,  il  parait  constant  que  ce 

S rince  doit  seul  être  accusé  d'un  crime 
ont  on  ne  connaît  pas  l'ap;eat  d’une 
manière  certaine,  mais  qui  ne  dot  point 
codter  à celui  qoi  aTait  voulu  se  défaire 
de  son  père  et  de  son  roi  par  un  atten- 
tat de  même  nature. — Dans  une  colla- 
tion prépvée  par  Jordan  Favre  de  Die, 
dit  VcTsois,  Versoris , ou  de  Vercors , 
abbé  de  Saint-J  ean-d’ Angèlj , de  l’ordre 
des  bénédictins,  aumônier  et  conseiller 
do  duc,  Charles  partagea  une  péclie 
d'ane  grosseur  singulière  avec  Colette 
ou  Nicole  de  Chamoes,  dame  de  Mont- 
soreau,  sa  maîtresse,  veuve  en  secondes 
noces  de  Louis  d’Amboise , vicomte 
de  ’Thouars.  Peu  d’instants  après  cette 
collation,  qui  eut  lieu  en  oct.  1471, 
tous  deux  se  sentirent  fiappés  de  dou- 
leurs aiguës.  Colette  de  Montsoreau 
en  mourut  promptement  (29  oct.) , le 
duc  languit  plus  long-temps  ; mais  leur 
mort  fut  violente  et  accompagnée  de 
convulsions  étranges  qui  rendirent  leurs 
coq»  bvides  et  défigurés.  Au  surplus 
les  récits  dilTèreat  beaucoup  sur  les 
casses  de  cette  mort  : un  auteur  con- 
scienciegs,  M.  Simonde  de  Sismondi , 
hésite  même  i trouver  ici  des  traces  de 
poison , et  remarque  que  la  vicom- 
tesse de  Thouars,  qu’il  fait  vivre  deux 
mois  après  l’évènement  de  la  pèche, 
choisit  l’abbé  de  Saint-Jean  pour  son 
exécuteur  testamentaire. — Que  le  roi 
fôt  ou  non  l’auteur  de  cet  évènement, 
que  ce  soit  le  ciel  ou  l'enfer  qui  l’ait 
secouru  dans  le  plus  grand  péril  où  ja- 
mais sa  couronne  se  soit  trouvée,  il 
parait  qu’il  se  montra  sensible  à la 
maladie  de  son  frère  : il  ordonna  des 
prières  publiques,  et  ce  lut  à cette  oc- 
casion qu’il  institua  V Angélus  dans  son 
royaume,  prière  adressée  à la  Salnte- 
Vmrge,  et  qu’on  devait  réciter  à ge- 
noux, au  son  de  la  cloche  de  midi. 
Louis  XI,  Alvot,  superstitieux,  ti- 
midu,  définnt«  artifiâeux,  ptijure,  vin- 


dicatif, sangutbalK  et  h^Qe,  £sent  les 
historiens,  ne  manquait  ni  de  coeur,  ni 
de  tendres  sentiments  , ainsi  qu’on  se 

filait  à le  répéter , et  quoiqu’on  puisse 
ui  reprocher  la  mort  de  4,00U  de  ses 
sujets.  11  (ut  liU  ingrat,  trère  dénaturé, 
et  d'ahord  mauvais  époux  ; mais  il  se 
montra  constamment  père  vigilant  et  af- 
fectueux ; on  comprend  que  son  âme  , 
susceptible  d’attachement  et  d'amour, 
se  soit  ouverte  au  repentir,  après  sa 
détestable  action , et  qu’il  se  soit  pris 
â regretter  un  hère  qui  ne  lui  portait 
plus  d’ombrage.  Toutefois  le  chagrin 
ne  l'empêchait  pas  de  songer  â ses  in- 
térêts; il  bordait  la  Gttienne  de  troupes 
commandées  par  le  grand-maître  de 
France,  Antoine  de  Cbabannes,  comte 
de  üammartin  (18),  auquel  il  communi- 

(i8)  Nonobstant  rarr^l  do  i463  qui  condom* 
naît  lo  comte  de  Domroartm  à IVxil  dont  fite  *t 
9ill«  d»  Rkod§4,  U recourra  «os  biene  pir  la 
traité  de  ConBana  rentra  toat-ii-fail  «n 

faveur  en  et  fut  fait  grand-maître  do 

l’bdtel  et  UeotoiNOt'féDéral  da  roi  en  Cham* 
pjgne.  Dés  Tan  1449  >)  avait  été  nommé  grand- 
pannetiof,  de  aorte  qu'il  ennaerva  pendant  près 
do  quarante  ans,  c'cat-4-dire  piaa  de  la  moitié 
de  sa  vie,  le  rang  et  l'emploi  de  grand-officier 
de  ia  conroone  de  France.  TI  servit  Looia  XI 
avec  fidélité  et  dévouement  comme  U avait  aervi 
Charira  Vil»  et  U en  fut  comblé  de  biena  t sca 
traitements  et  pentinna  montalcnl  à 37.000  li- 
vre»,  euetroo  4q&tOoe  fr.,  râleur  réelle,  et  aa  for* 
toar  territoriale  était  énorme.  A cette  même  date 
(t4fiS*i473).  le  connétable  de  France  était  eue 
gagri  de  aétOeo  frmnts , environ  3»i,ooo  fr., 
valcttr  réelle , rcprô*riitaui  aujourd'hui  qoa* 
tre  4 cinq  fois  la  même  aomme.  »*!.«  marqatt 
de  Cbabiim«a*la-Paber,  colonel  du  régiment  dea 
laticiera  de  U garde  du  feu  roi  Cbartca  X,  ap* 
partient  4 celte  illnatre  maison  de  Cbabannes. 
latne,  tnivanl  quelques  |éoéalogiite«,de«  ancieoa 
C'intes  d'Angouléuie  , et  dont  toutes  les  bran* 
cbes,  naguère  si  noinbreuses  , rctonnaiasaient 
our  antenr  commun  Jacques  de  Cbabannea» 
du  nom,  seigneur  de  la  Palice,  de  Charloa* 
le-PailInox  et  de  Curton  . aéorcbal  et  maréchal 
da  Bourbonnais  et  de  Toalouae . grand-maitre 
de  France,  père  du  comte  de  Daminartia  dont 
il  rat  ici  question,  et  qui  rendit  les  pina  nota* 
blee  sarvices  au  roi  Cbaitea  VU.— Jacques  de 
Cbabannes,  11*  du  nom,  seigneur  de  la  Palice  et 
de  Facy,  ehevalier  de  i’orare  du  roi,  dit  /e 
aieeerAe/  de  CAeJeeera , aomouiiné  par  les  Bs> 
psgnols  le  grand  mnreek^  de  Framee,  gouvemeor 
et  lieiiienani*gejiéral  pour  le  roi  en  Boarboo* 
nais,  Auvergne.  Fores.  Beaujolais,  Dombes  et 
Lyonnais,  iodignement  massaaré  4 U bstaïUa 
de  Pavie,  1e  s4  février  était  1a  petit-IU 
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rit  les  balletins  qu'il  recerait  de  r^t 
malade:  « J'ai  eu  nouvelles,  ëcrivait- 
« il  à son  général , que  Monsieur  de 
« Guienne  se  meurt  et  qu'il  n'y  a point 
* de  remède  en  son  fait;  et  le  m’a  (ait 
« savoir  un  de  ses  plus  privés  qu'il  ait 
« près  de  lui,  c'est  le  moine  qui  dit  ses 
« heures  avec  loi  (c'était  I abbé  de 
•t  Saint-Jean-d'An^ély),  et  ne  croit 
« pas,  ainsi  qu'il  dit,  qu’il  soit  vif  k 
« quinie  jours  d’ici  ; dont  je  me  suis 
••  fort  esbahi  et  m'en  suis  signé  depuis 
« la  tête  jnsques  aux  pieds.  » — Charles 
mourut  i Bordeaux  le  28  mai  1472, 
à l’âge  de  vingt-six  ans,  après  avoir 
institué  le  roi  son  héritier,  par  testa- 
ment en  date  du  24  de  ce  mois.  Ce 
même  jour,  un  nouveau  traité  de  confé- 
dération était  signé  entre  le  duc  de  Ca- 
labre et  le  duc  de  Bourgogne  : le  duc 
de  Guienne  devait  faire  partie  de  l’as- 
sociation ; et , sans  la  mort  du  prince , 
la  couronne  de  France  allait  être  en- 
gagée dans  une  seconde  guerre  du 
Bien  Public,  plus  terrible  que  la  précé- 
dente.— Louis  XI  commanda  pour  son 
(rère,  qu’il  ne  craignait  plus,  un  service 
magnifique,  et  continua  de  réciter  très- 
dévotement,  pendant  toute  sa  vie,  la 
prière  qu’il  avait  instituée  â l’occasion 
de  sa  maladie.  Le  duc  de  Bourgogne 
publia  des  lettres  par  lesquelles  il  ac- 
cusait ouvertement  Louis  U de  trahi- 
son, de  parricide,  de  parjure  et  d’an- 
tres crimes  énormes  ; enfin  d'avoir  causé 

Fiteusement  la  mort  du  duc  son  (rère,  â 
aide  de  « poisons,  maléfices,  sortilèges 
et  invocations  diaboliques  ; » et  il  re- 
nouvela cette  accusation  devant  l’empe- 
peur,  par  Pierre  Ilugonet,  son  chance- 
lier. De  son  cdté  Lescun,  au  nom  du 
duc  de  Bretagne,  s’empara  de  l’abbé  de 
Saint- Jean-u’Angély,  et  de  son  corn- 

le  roi  Loob  XII,  de  la  charge  de  graad-naUrc  de 
Fraoce  dont  il  fut  destitue  ]>ar  Franfoi»  I*'  k son 
aT^iiMiient à la  c«u ronne.—  La  posterilé d'Antoine 
de  Chabaniie».  comte  de  Damaartin,  aeignear  de 
Samt  Fargeaii  (siMiié  «ur  Jacques  Cotor)  et  de 
Blanceforty  a’étaigwc  à U dewiduw  géaérttioib. 


lice  Henri  de  la  Roche,  écum  de  la 
ouche,  que  Louis  XI  négligeait  de 
poursuivre , et  donna  l’ordre  ^ com- 
mencer le  procès  ; mais  comme  leurs 
aveux  chargèrent  le  roi,  on  les  transféra 
en  Bretagne  où  ils  furent  étroite- 
ment gardés,  en  attendant  qu'ils  fus- 
sent condamnés  au  supplice  du  lêu. 
On  assure  que , peu  de  temps  après 
avoir  commis  le  crime , le  prêtre , 
trompé  par  Louis  XI , qui  n'osa  ou  ne 
voulut  tenir  ses  promesses , s'écria  : 
« J’ai  damné  là  mon  âme  pour  un 
« bien  méchant  homme.  » Le  procès 
fut  repris,  un  an  et  demi  après,  par  des 
commissaires  que  ce  prince  nomma 
lui-même  ; mais , à peine  la  procé- 
dure était-elle  commencée  que  d’ho^ 
ribles  spectres  apparaissent  dans  la 
tour  où  les  accusés  sont  renfermés.  Des 
bruits  étranges,  des  cris,  des  hurlements 
aflreui  se  font  entendre:  « Il  sem- 
blait , dit  un  auteur  - ancien,  que  Dieu 
voulût  s’en  réserver  la  punition,  l'abbé 
ayant  été  trouvé  mort  et  tué  d'un  coup 
de  foudre  en  la  tour  du  Boufiày  i 
Nantes.  » Après  une  nuit  d’orage  , 
mêlée  de  vent  et  de  tonnerre,  le  ge6- 
lier  accourt  au  tribunal  et  déclare  que 
le  diable  est  venu  tordre  le  col  an 
scélérat  d’abbé,  et  qu’il  a réduit  son 
corps  en  cendre.  Il  paraît  en  efièt  que 
l’abbé  Saint-Jean  fut  trouvé  pendu 
dans  sa  prison  : on  ignore  ce  que  de- 
vint Henri  de  la  Roche  ; et  l’on  croit 
qu’on  facilita  sa  fuite.  Ajoutons  que  le 

{irocès  se  poursuivait  à un  moment  où 
e roi  était  en  paix  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne , et  que  les  commissaires , dont 
les  travaux  avaient  été  si  courts,  furent 
largemeut  récompensés  par  Louis  XI. 
Cette  affaire,  dit  un  historien  dqâ  cité, 
ayant  été  ainsi  assoupie  au  heu  d'être 
jugée,  lorsque  le  roi  avait  tant  d’intérêt 
à se  laver  d’une  accusation  odieuse,  et 
lorsqu'il  avait  le  pouvoir  de  se  faire  ren- 
dre une  justice  éclatante,  ^ soupçons 
se  réveillèreat  contre  loi.  Le  fiait  mâ^ 
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mt,  rapporté  dans  I«s  Annales  d’A- 
quitaine , devait  servir  i les  confir- 
mer. Louis  d’Amboite,  évêque  d’Alb^, 
avait  été  chargé  de  l'instruction  parti- 
culière contre  hère  Jean  Favre,  et 
on  lui  avait  donné  pour  grelfier  Sa- 
cierges,  secrétaire  de  l’évêque  d'An- 
gers. Le  roi  les  engagea  tous  les  deux 
à venir  le  trouver  , et  è lui  remettre 
les  pièces  du  procès.  Telle  est,  dit-on, 
l’origine  de  fa  grande  fortune  de  la 
maison  d’Amboise.  Sacierges  fut  Dut 
procurenr-général  au  grand-conseil,  et 
ensuite  maître  des  requêtes.  « Lesquel- 
les choses  , ajoute  Bouchet , auteur 
de  ces  Annales,  ont  donné  grande  oc- 
casion de  penser  que  ledit  roj  Louis 
estoit  coupable  dudit  empoisonnement, 
dont  tontesibis  n’a  rien  été  escrit  par 
les  chroniqueurs , et  quand  è moi , je 
ne  puis  le  croire.  » Qaude  de  Seissel, 
ennemi  déclaré  de  Louis  XI,  se  con- 
tente de  dire  : « Plusieurs  y a qui  di- 
sent, ce  que  toutefois  je  n’affirme  pas, 
que  Louis  XI  fut  cause  de  faire  mourir 
son  frère  par  poison;  mais  bien  est 
chose  certaine  qu’il  n’eut  jamais  fiance 
en  lui  tant  qu’il  vêquit,  et  ne  fut  pas  dé- 
plaisant de  sa  mort(19).» — ËnBerri, 

(19}  Cniitraircroent  à ro|>iuioa  gfneralemcot 
!•  erina  de  Looit  XI  Mt  révoqué  en 
douta  par  qack|OM  éenvaiDa»  et  » quoique  l'aa 
d'entre  «os  ait  dît.  è propos  <le  Teirange  niorl 
du  due  de  Gaianise  • que  téfoqut  4*» 

fraihttdêt  t ira  auteurs  eu  quattiou  hesiteut 
encore  è croira  que  l*bomiua , Icgitimeinant 
•oupçoAné  d'eiopoisooneoiaiit  sur  son  roi  ci 
■w  la  Meilleur  des  péraa , ail  pu  sa  raudra 
roupabla  d'on  pareil  attentai  contre  la  prrsonna 
de  son  fréra.  La  joaiiea  da  catta  iDonsimeoM 
•ccuatioB.  porté*,  d*una  nuniéra  aosaâ  poii* 
Uve,  contre  on  roi  de  France  t par  un  efe  scs 
▼asaeaa,  «a  idUcotée,  laus  forma  da  Nota,  dana 
1m  jr#  matnj  de  Cemae/^  liv.  III,  ckap.  IX  ^Pa* 
Ht,  iSso%  A re  aujei,  ou  ne  peut  manquer  de 
lire  evec  Intérêt  la  citation  aoivanic , emprnnléa 
aaa/'iesc/ej  lUusIrtt  ti  grmnJi  iMp'taô 

ae«  /eeafcfj.  et  qui  est  tout-è-  fait  défigurée  dans 
la  Mata  précitée.  Ca  pa^saga.  qni  jette  an  grand 
jaur  sur  la  qnceüon,  fsous  montre  ausii  la  par* 
faite  insnaciance  dn  saigmur-abbe  de  Brantslma 
M Matière  da  morale  et  da  jnatica  . « Kntrc  pin* 
Heurs  bons  tonra  das  ditsiuiulalions  faiutcs , 
betaM  et  galanterlM  que  fit  ca  hou  roj  en  son 
eu  fut  eelay,  laraaua,  Mr  gentille  in< 
doeiMMttié  oM«ri#  M&pmU  doo  4a  Goyanoe, 


U mémoire  du  duc  de  Goienne  n’est 
point  tombée  dans  l’oubli.  On  se  rap- 


quand  il  j pensoit  la  moins  . et  lujr  faisoit  le 
pins  beao  semblant  de  l'aimer  laj  vivuut  et 
le  regrcitrr  après  sa  mort;  si  bien  quepervonnu 
ne  s'en  appercent  qu'il  rost  fait  faire  le  coup, 
sinon  par  le  moyen  de  son  fol,  qui  avoit  esté 
au*dit  due  son  frère,  rt  il  l'avoit  retiré  avec  Iny 
après  sa  mort , car  il  estoit  plaisant.  Estant  Uono 
an  jonr  eu  ses  bonnet  prières  et  oraitons  à 
Clery,  devant  Notiro-Uame  . qu'il  appellolt  se 
éenae  pmtromn* , au  grand  autel,  et  n'ajaot  per« 
sonne  près  de  luy , tinun  ce  fol,  qui  en  estoit 
un  peu  rsloigoé,  et  doqusl  il  ne  ta  dontolt  (il 
panssit)  qu'il  fust  si  fol,  fat,  aot  qu’il  ne  pust 
rien  rapporter,  ü l'eutendit  comme  il  disoit  t 
« Ab  1 ma  bonne  dama , ma  petite  msisiressa  , 
e ma  grande  amie  , en  qni  j'ay  an  tontjoura 
« oton  recotifort , je  ta  prie  da  supplier  Dieu 
« pour  mey , «i  estre  usuo  fldvocuie  envers  luy, 
B qn'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que 
« j’ay  fait  empoisoonar  par  ce  mesebant  abbé 
m da  Saini'Jean.  ■ (flotas,  cncort  qn'il  enst  bien 
scfvy  en  c«U , il  l’appelloit  eierrAan/  / ainsi 
fsut-il  appeller  tousjoors  teliv-  gens  de  ce  nom.) 
N Je  m’eu  confesae  à toy,  coiiune  à ma  bouoe 
m patronne  et  maistresse.  Mais  aussi  qu'eustéqe 
« sceu  faire?  il  ne  me  faisoit  qne  troubler  mon 
« royaume.  Fay-moy  donequea  pardonner,  inu 
« buanedame,et  jesfayca  queje  te  donneray.t» 
Je  pense  qu'il  vouloit  enicndre  quelques  bcans 
présents,  ainsi  qn’il  estoit  eoustumler  d’en  faire 
tous  les  ans  force  grands  et  beanx  à reclise.  Le 
fol  n’estoit  point  si  reculé,  ny  dépourveu  de 
sens,  ny  de  manvaiscs  ercUles,  qn'il  n'entaa> 
dût  rt  retinit  fort  bien  le  tont  j en  sorte  qu’d 
le  redit  A luy,  en  présence  de  tout  le  monde  , 
à son  dianer,  et  à auiraa,  loi  reprochent  la-dite 
affaire,  et  lui  répétant  souvent  qu'iJ  avoit  fait 
mourir  sou  frere.  Qui  fuvt  estunné,  ce  fost  le 
roy.  (Il  ne  fait  pas  bon  se  fier  S ers  fols,  qni 
quelquefois  font  des  traits  de  sages  , et  disent 
tcot  ce  qn'ils  sçavent,  ou  bien  le  devinent  par 
qaalqne  iustinct  divin.)  Mats  il  ne  le  garda  gnè> 
res,  csr  ii  paua  le  p*$  coajm  tet  auirej  , du 
penr  qu'en  léitérant  il  fuit  scaudaliié  davsn* 
tage.  — Il  y a plus  de  cinquante  ans  qne  moy, 
estant  fort  petit,  m’en  allant  au  collège  k Pa* 
ris,j’ooys  fnire  et  conte  à un  virus  chanoine 
de*la,  qui  êvSt  prèa  de  qoalre-vingls  aus]  et 
depuis,  ce  conte  est  allé  de  l'un  à l'auire,  par 
Succvssion  de  cbaooine  en  chanoine  , comme 
depuis  lue  l’ont  confirmé  de  cette  mort.  Qu’on 
lise  les  ÀnnaUe  de  Bouchet,  on  y verra  la  mes* 
ebaoesrté,  la  misérable  fin  et  le  désespoir  de  ce 
meecbant  ibbé.M  (f^greüree  imrLouii  JT/.)— Du- 
clos  Mt  d’opinion  qu'il  faut  ajouter  peu  de  fui 
è oe  téfDOagnsge  de  Brantôme,  « écrivain  peu 
asact,  qui  ramassoil  sans  chois,  saus  esamen 
et  sans  discussion  tout  re  qu’il  enlcniloit  Uire.  o 
Cependant  le  judicieux  nisiorien  ne  met  en 
dnnteni  le  fait  de  l’rmpoiseanemeai.ni  tes  sonp» 
(ons  qui  planèrent  sur  le  roi;  mais  il  parait 
croire  que  le  poison,  préperé  par  labbé  de  Siaiot* 
Jean,  à l’instigation  d'Aydie  de  Leacun,  était 
destiné  à Colette  de  Muutsoreau  , et  que  la  fa* 
tallté  MÜIe  U vonlo  que,  ce  jour-U  , le  due  de 
Gnicnne  ait  purtagé  avec  sa  maUreise  U pèche 
empotsunnée. 
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pelle  encore  me  c’est  Ms  pressantes 
sollicitations  de  ce  prince , auprès  de 
son  frère  et  du  pape  Paul  II,  que  cette 
province,  toujours  fidèle  au  san^  de 
ses  rois,  a dû  le  rétablissement  de  son 
université,  devenue  depuis  si  célèbre. 
— Charles  laissa  de  Colette  de  Qum- 
bes-Montsorean,  deux  filles,  dont  l’une, 
Jeanne,  fut  sous-prieure  de  Blaye  et 
de  Saint-Pardoux-la-Rivière , en  Péri- 
gord , et  l’autre  , Anne  , fut  la  pre- 
mière femme  de  François  de  Vol- 
vjre,  seigneur  de  Ruffec,  conseiller 
et  chambellan  du  roi.  Klle  était  ma- 
riée en  1490  et  mourut  sans  lignée. 
^ — Avec  le  duc  de  Guienne  finit  l’u- 
sage d’investiture  réelle,  qui  renouve- 
lait continuellement  le  gouvernement 
féodal  ; le  frère  de  Louis  XI  est  le 
dernier  prince  du  sang  qtii  ait  joui  du 
droit  de  souveraineté  dans  ses  apa- 
nages. A.  DF,  R. 

GUIGOUD-PIGALE  (Pieb- 
Be)  , auteur  dramatique  , né  à Lyon 
en  1748,  avait  près  de  quarante  ans 
quand  il  débuta  par  une  comédie  dans 
laquelle  il  mettait  en  scène  les  partisans 
du  magnétisme.  Cette  pièce,  en  deux 
actes  et  en  vers  libres,  eut  sans  doute 
quelque  succès,  puisque,  en  faisant  im- 
primer sa  seconde  pièce,  Arletjuin  à 
Genève,  Guigoud,  qui  avait  gardé  l’a- 
nonyme, fit  suivre,  sur  le  frontispice, 
les  initiales  deson  nom  par  les  mots  : nu- 
teur  du  Baquet  magnétique.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  avec  cha- 
leur, et  publia,  en  1790,  une  Adresse 
au.v  Lj  armais,  à P occasion  dePins- 
iallalion  de  leur  municipalité ■ Cette 
brochure,  dans  laquelle  il  donnait  anx 
nouveaux  élus  des  éloges  qu’ils  étaient 
loin  de  mériter  (Voy.  les  Mémoires 
de  M.  Aimé  Gnillon,  1,  42),  lui  va- 
lut une  place  de  secrétaire  en  chef  de 
l’administration  centrale  du  départe- 
ment, qu'il  conserva  même  dans  les 
temps  les  plus  mauvais.  Le  31  mai  de 
la  même  année  il  fit  jouer,  i l'occasion 


de  la  fédération  des  gardèt  nattondes 
du  Ljonnais  et  des  d^arteiaénts  trni- 
sins,  un  impromptu  patriotiaBe , inti- 
tulé: le  Camp  de  Salente.  Une  antre 
pièce  patriotique  et  répnblicaine  de 
Guigoud,  le  Triomphe  de  la  raison 
publique , dont  il  offrit  la  dédicace 
aux  sans-culottes,  fut  non  représen- 
tée, mais  imprimée  en  1793,  4 Com- 
mune-Affranchie.  C’est,  comme  l’on 
sait,  le  nom  que  les  commissaires  de 
ta  Convention  avaient  imposé  à Lyon, 
après  la  prise  de  cette  malheniease 
ville.  On  a dit  tra’à  cette  èIffoyaUe 
époque,  Guigoud-Pigale  rendit  qnd- 
ques  services  anx  honnêtes  j>ens  ; mai» 
il  est  sûr  que,  sons  le  pouvoir  des  FIm- 
chéet  desC^llot-d’Herbois,  il  était  bien 
difficile  de  rester  en  place,  sans  émir 
renoncé  i tout  sentiment  d’honneur  et 
d’humanité.  Forcé  de  s'éloigner  an 
moment  de  la  réaction  , Gnigtwd- 
Pigale  devint  secrétaire  dn  gÀifrad 
Moncey,  et  il  le  suivit  4 Paris  lors- 
que , maréchal  d’empire  , Mbacev 
fut  nommé  inspecteur-générld  de  ^ 
gendarmerie.  Guigoud  consérva  cet 
emploi  jusqu’en  1814.  Il  revint  alors 
à Ljon  , aussi  pauvre  qu’il  ea  était 
parti,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qn’il 
obtint  dans  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture un  modeste  emploi  doBl  il 
avait  besoin.  Il  mourut  le  20  août 
1816,  laissant  manuscrites  sept  Co- 
médies ; les  Fous,  ou  le  Barom  de 
FOripeau,  en  prose  èl  en  quatre  ac- 
tes ; les  Folles  épreuves,  en  prooe  et 
en  trois  actes;  tes  Protecteurs , ou 
l’Appel  du  bon  godt,  en  3 acte»  et  en 
vers;  la  Famille  extravagarie,  en  5 
actes  et  en  vers  ; Us  Quiproquos,  en  S 
actes  et  en  vers  ; Guerre  au  mélodra- 
me, en  cinq  actes  et  en  vers;  et  enfin 
U Fat,  ou  FÉcole  dès  veuoei , en 
trois  actes  et  en  vers  libres.  M.  Ben- 
chot  a consacré  une  coorte  notice  4 cet 
écrivain  dans  U Journal  de  la  liiras- 
rU,  année  1818,  n«  10< 
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GUILDFORD  (Fréoéiuc 

Nouth,  comte  de),  troisième  et  der- 
nier (ils  du  célèbre  lord  North,  mi- 
nistre à répoi|ae  de  l’insurrection  ao- 
glo-américaine  North,  XXXI, 
^3j , obtint , après  avoir  achevé  ses 
études  et  pris  ses  degrés  à l'université 
d'Oiibrd,  les  places  du  cliambellan  de 
la  cour  des  tailles  et  de  contrôleur  des 
coutumes  du  port  de  Londres,  et  repré- 
senta deui  ans  de  suite  à la  chambre 
des  communes  le  bourg  de  Banbory 
(1792-1794).  Peu  de  temps  après  il 
résilia  son  emploi  an  port  de  Londres 
pour  la  charge  bien  autrement  impor- 
tante de  gouverneur  de  (^ylan,  récem- 
ment tombée  sous  le  joug  ou  l'influence 
britannique.  Il  adermit  la  domina- 
tion et  la  suierainelé  de  sa  patrie  sur 
cette  île  magnifique , et  y fil,  accompa- 
gné du  savant  James  Cordiner , une 
caploration  dont  les  résultats  ont  été 
eonagnés  par  cet  écrivain  dans  sa 
Description  de  Ceylan,  1807,  2 vol. 
in-4°.  De  retour  en  Angleterre , il  ne 
tarda  point  à j solliciter  derechef  les 
ministres , et  fut  envoyé  dans  les  îles 
Ioniennes,  où  il  rendit  de  vrab  servi- 
ces en  introdnisant  l’éducation  dont  ses 
habitants  manquaient  à peu  près  tota- 
lement. Le  patois  horrible  qui  Jadis  se 
parlait  dans  tous  ces  parages  fit  place 
1 un  romaïque  plus  pur  et  qui  différé  1 
de  celui  du  continent.  Une  bi- 
Miothèque  de  30,000  volumes  s’ouvrit 
1 Girbn  : la  plus  grande  partie  de  ces 
richesses  venait  des  présents  de  lord 
Gn'ddiord.  La  mort  de  son  frère 
François,  en  1817,  le  rappela  dans 
sa  patrie  , i où  il  le  remplaça  dans 
la  pairie  et  la  possession  de  domai- 
nes considérables  : nais  le  gouverne- 
ment de  l’Inde  l’avait  déjà  mis  fort  i 
l'aise  avant  ce  temps.  Il  jouit  pendant 
dû  ans  de  sa  nouvelle  dignité,  et  mou- 
rut le  14  oct.  1827.  P OT. 

GUILUERHY  ( jEaK-FiiAii- 
çots-Cnsan  , baron  de) , né  vers 
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1750 , d’nne  famille  établie  d^uis 
long-temps  dans  le  Languedoc , de- 
vint conseiller  an  présidial  de  Cas- 
telnaudary,  précisément  denz  siècles 
après  que  ses  ancêtres  étaient  entrés 
dans  le  même  tribunal  ; en  fut  lieu- 
tenant particulier  en  1783,  et  pro- 
cureur du  roi  l’année  suivante.  Il  avait 
dès  cette  époque  signalé  son  dévoue- 
ment è l’autonté  royale , et  Louis  XVI 
lui  en  avait  témoigné  sa  satisfaction. 
Aux  élections  pour  les  Ëtats-généraux 
en  1789  , il  se  prononça  hautement 
contre  les  propositions  que  Cafarelli 
du  Falga  (Voy.  ce  nom,  VI,  46 1), 
voulait  faire  insérer  dans  les  caliiers 
qui  devaient  être  remis  aux  députés, 
et  notamment  celle  qui  tendait  i l’a- 
bolition des  droits  féodaux  sans  au- 
cune indemnité.  Guilhenny  n’en  lut 
pas  moins  nommé  député  du  tiers-état, 
et  siégea  constamment  au  coté  droit. 
Sans  figurer  parmi  les  orateurs,  il  mé- 
rita par  son  courage  et  son  dévouement 

3ue  Louis  XVI  le  mit  au  nombre  des 
^utés  sur  lesquels  il  pouvait  le  plus 
compter.  Le  doc  de  Villequier,  le 
nommant  un  jour  è M""’  Elisabeth  : 
■ Voyez,  Monsieur,  dit  celte  princesse 
« è Guilhermy,  M.  le  duc  de  Ville- 
> quier  qui  me  fait  l’injure  de  croire 
« que  je  ne  vous  connaissais  pas!  » 
Un  jour  que  Mirabeau  l’aîné  parlait  en 
laveur  du  projet  d’arborer  sur  nos  vais- 
seaux le  pavillon  tricolore,  et  tonnait 
contre  les  mahreillantsiécoTisia  titre 
de  représentants  du  peuple,  Guilhermy 
l’interrompit  par  ces  mots:  « Mira- 
« beau  parle  comme  un  scélérat  et  un 
K assassin  ! » On  ne  saurait  peindre 
le  tumulte  qui  se  fit  alors  enten- 
dre : Guilhermy  fut  condamné  k trois 
jours  d’arrêt  dans  sa  propre  maison . 
Lorsque  Louis  XVI,  ramené  de  Va- 
rennes,  (ut  reconduit  aéx  Tuileries, 
une  foule  innombrable  entourant  le 
cortège  commandait  le  silence  et  défen- 
dait toute  espèce  de  témoignagne  de 
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respect.  Tool  le  monde  avait  le  diapean 
sar  la  télé,  et  il  était  dangereu  de 
rester  décoarerl.  Des  placards  affichés 
portaient  « i^ue  quiconque  applaudirait 
•<  le  roi  serait  bitonné  ; et  que  qnicon- 
« que  l’insulterait  serait  pendu.  > Mal- 
gré ces  défenses, Guilheri^,  qui  se  trou- 
vait dans  le  jardin  des  Tuileries  lors- 
qu'on y fit  entrer  le  monarque,  resta 
constamment  découvert.  Menacé  par 
les  gardes  nationaux  et  les  Jacobins  , 
il  lança  son  chapeau  au  mifien  de  la 
foule,  en  s'écriant  ; ••  Ira  le  chercher 
« qui  voudra  ; jamais  je  n’oublierai  le 
« respect  que  je  dois  i mon  roi.  « A 
la  fin  de  la  session  (1791),  Il  vota 
pour  que  l'assemblée  présentât  i la  na- 
tion le  compte  des  finances  : enfin  il 
signa  les  protestations  des  12  et  15 
sept.  1791.  Immédiatement  après  la 
session  il  émigra  en  Allemagne.  En 
1795,  il  suivit  Louis  XVIII  en  Ita- 
lie; puis  i l'armée  de  Gtndé,  1 Blan- 
Icenburg;  enfin  k Mlttau.  Le  monar- 

3ue  exilé  l’employa  k diverses  missions 
élicates;  il  l'avait  désigné  avec  quatre 
autres  magistrats  pour  entrer  k Toulon 
et  y former  son  conseil.  En  1798 , 
Gailhermy  fut  nommé  maître  des  re- 
quîtes. Il  eut  l'honneur  d'assister 
comme  témoin  an  mariage  du  duc 
d’Angoullme  et  de  Madame , célébré 
à Mitlau  le  10  juin  1799.  Il  fut  du 
nombre  des  conviés  an  repas  de  noces, 
et  Louis  XVllI  lui  adressa  ces  paroles; 
<•  Mon  bonheur  serait  parfait  si  j’a- 
••  vais  pu  réunir  ici  tous  ceux  qui 
« comme  vous  se  sont  distinpés  par 
••  une  fidélité  inaltérable.  » Guilhem^ 
ne  s'occupait  pas  seulement  ji  Mittau  de 
négociations  politiques,  il  se  livrait  en 
1800,  sous  le.s  yeux  de  Louis  XVllI, 
à un  travail  de  Recherches  histori- 
ques, ayant  pour  but  de  démontrer 
l'identité  d'origine  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  de  nos  rois.  Ce  tra- 
vail n'a  pas  été  publié;  mais  Hue 
[Voy.  ce  nom.  au  Supp.)  en  donne 


lin  extrait  dans  son  onvrage  intitalé: 
Dernières  années  de  Louis  XVI. 
En  1803,  Guilhermj  suivit  Louis 
XVIII  en  Angleterre;  il  était  alors 
dans  l'intime  confidence  de  ce  prince, 
qui  l'aimait  beaucoup;  et  travaillait 
sous  les  ordres  du  comte  d'Escars  k la 
restauration  du  trône.  Il  était  assex 
mal  vu  de  la  cour  de  Monsieur , comte 
d'Artois,  où  on  lui  reprochait  ses 
liaisons  avec  Andréossi,  amba.ssad«ir 
de  la  république  firançaise  à Lon- 
dres , apr^  le  traité  d'Amiens  ; mais 
avant  de  fréquenter  ce  fonctionnaire, 
qui  était  son  compatriote,  Gailhen» 
s était  fait  autoriser  par  Louis  XVIII. 
Les  mêmes  hommes  loi  reprochèrent 
aussi  ses  liaisons  avec  Puisaye  et  d' En- 
traigues; et  l'histoire  ne  doit  pas  ou- 
blier combien  ces  commérages  d'émi- 
CTation  ont  nui  è la  cause  des  Bour- 
bons. Montgaillard  ayant  prétendu, 
dans  ses  mémoires  imprimés  en  1807, 
que  Guilhermy  lui  avait  fût  certaines 
confidences  plus  qu'indiscrètes,  cdm-d 
adressa  k ce  sujet  le  31  janvier  de  la 
même  année,  à d'Entraignes,  une  lettre 
que  Faoche-Borel  a consignée  dans 
le  Précis  historique  de  ses  (filfifren- 
tes  missions  , publié  en  1815.  Ren- 
tré en  France  k la  suite  du  roi  en 
181Ô,  Guilhermy  fut  anobli,  appelé 
au  conseil  d'état  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  honoraire,  et  nommé  in- 
tendant de  la  Guadeloupe  (13  juin 
1814).  Il  n'y  arriva  que  le  20  janvier 
suivant.  11  était  entouré  d'un  nom- 
breux personnel  qu'il  destinait  aux 
différentes  places;  mais  elles  étaient 
déjà  remplies  ; l'ordonnateur  de  la 
colonie,  qui  exerçait  les  fonctions  d'in- 
tendant par  intérim  , avût  nommé  à 
tous  les  emplois.  Guilhermy  eut  non- 
seulement  la  faiblesse  de  se  résigner  à 
cet  affront;  mûs  il  laissa  l'ordonna- 
teur  continuer  encore  ses  fonctions 
d'intendant , pendant  que  lui-même 
cherchait  k se  mettre  an  courant  de 
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radministration.  Lorsque  ensuite  il 
voulut  prendre  la  direction  du  ser- 
vice, l'ordonnateur,  soutenu  par  le  con- 
treamiral  Linois,  gouverneur  militaire, 
refusa  de  lui  donner  les  documents 
nécessaires.  L’intendant  aurait  pu  ré- 
clamer impérieusement  les  prérogatives 
de  son  emploi  ; mais  par  amour  de  la 
paix  il  temporisa,  et  dés  ce  moment  son 
autorité  devint  illusoire.  L'administra- 
tion coloniale  ne  fut  plus  qu’un  composé 
inconvenant  de  pouvoirs  légitimes  et  de 
pouvoirs  usurpés,  tous  jaloux  les  uns 
des  autres  ; et  ces  divisions  iie  pou- 
vaient qu’être  funestes  à laGuadcIoupe. 
Toutefois,  comme  il  fallait  bien  trou- 
ver des  places  pour  les  individus  qui 
étaient  venus  avec  Guilhermj,  le  nom- 
bre des  employés  fut  énorme,  greva  la 
colonie  et  devint  un  juste  sujet  de  mé- 
contentement. Empressé  de  satisfaire 
aux  réclamations  des  habitants,  Guil- 
hermy  obtint  pour  eux  du  gouverneur 
la  formation  provisoire,  en  attendant 
l’autorisation  du  roi,  d’une  chambre 
d’agriculture,  telle  qu’elle  existait  avant 
1789.  Cette  chambre,  composée  de 
neuf  des  principaux  planteurs,  se  prêta 
généreusement  à fournir  les  fonds  né- 
cessaires pour  solder  les  dépenses,  es- 
pérant acquérir  par  là  le  droit  de  pren- 
dre connaissance  de  l’emploi  des 
fonds  et  de  signaler  les  abus.  Dans 
cette  vue  , après  s’être  réunie  à la 
Basse-Terre  le  22  fémer , sa  pre- 
mière demande  fut  la  communication 
du  budget;  mais  le  contre-amiral  Li- 
nois défendit  à l’ordonnateur  de  don- 
ner cette  communication.  Ce  refus  , 
lait  sans  ménagement  et  avec  hauteur, 
amena  une  scission  complète  entre  le 
gouverneur  et  l’intendant  , qui  avait 
pour  lui  toutes  les  administrations  lo- 
cales dout  il  voulait  que  les  droits 
fussent  respectés.  Le  conseil  supérieur, 
croyant  de  son  devoir  d’agir  d’après 
les  anciens  statuts,  prit  des  arrêtés  que 
le  gonvemeur  cassa  sur-le-champ. 

LTTI. 


367 

La  chambre  d’agricnltnre  fut  congé- 
diée. Dès-lors  Guilfaermy  et  Linois  ne 
se  virent  plus  que  pour  des  affaires  de 
senice  indispensables.  Une  nouvelle 
mesure,  à laquelle  l'intendant  se  prêta 
par  faiblesse,  vint  ajouter  à tous  ces 
sujets  de  mécontentement.  Par  un  ar- 
rêté rendu  conjointement  avec  le  gou- 
verneur, il  autorisa  la  perception  d’une 
taxe  sur  les  boissons,  impôt  jusqu’alors 
non  perçu  dans  nos  colonies,  et  dont  le 

ftremier  essai  avait  amené  à la  Guade- 
oupe  le  mouvement  insurrectionnel  de 
1789.  Cependant  l’ordonnateur  et  son 
frère  ne  cessaient  de  pressurer  la  colo- 
nie par  leurs  vexations;  l’appui  du 
'gouverneur  Linois  faisait  leur  force. 
Une  correspondance  qui  dévoilait  les 
collnsions  les  plus  honteuses  fut  inter- 
ceptée par  l’autorité judidaire  et  remise 
à Guilhermy,  qui,  ne  pouvant  agir, 
était  réduit  à adresser  au  ministre  de 
la  marine  (Beugnot)  des  rapports  affli- 
geants: ■<  Il  lui  dépeignait  les  deux 
•<  artisans  du  malheur  public,  dit  le 
« baron  Boyer  de  Peyrelean  dans  son 
« ouvrage  sur  les /InéiV/cs  (tom.  III, 
« pag.  336),  particulièrement  l’or- 
<<  donnateur,  comme  des  êtres  avides 
« et  sans  retenue,  à qui  il  était  urgent 
« d’ôter  la  possibilité  de  perdre  la  co- 
« Ionie.  » Telle  était  la  situation  de 
la  Guadeloupe  lorsque  le  29  avril  on 
reçut  le  premier  avis  du  retour  de  Na- 
poléon. Le  gonvemeur  et  Guilhermj 
parurent  réconciliés.  Tous  deux  réus.si- 
rent  à comprimer  pendant  six  semaines 
l’effervescence,  et  à maintenirl’autorité 
de  Louis  XVIII.  Seulement,  dans  les 
rapports  qu’il  adressait  à Londres  an 
duc  de  la  Châtre,  l’intendant  se  plai- 
gnait de  l’indécision  et  de  la  faiblesse  du 
gouverneur,  qui,  de  son  côté,  dans  ses 
dépêches,  adressées  an  même,  préten- 
dait que  la  conduite  de  l’intendant,  son 
impr^oyance,  son  incapacité  et  ses  en- 
traves continuelles  concouraient  à ren- 
dre sa  position,  déjà  très-péiûble,  en- 
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core  pliu  dif&cile.  Le  l.^‘uiii,  te  lieu- 
tenant Forsan  arriva  de  France  sur  ta 
goélette  V Agite;  il  était  cliargé  des  dé- 
pêches et  des  instructions  du  duc  De- 
crès  au  nom  de  Napoléon.  L'amiral  an- 
glais Leith,  qui  croisait  devant  l'ile,  le 
uissa  débarquer  à la  Basse-Terre,  dans 
l'espoir  que  les  dépêches  en  question 
mettraient  tout  en  combustion  et  four- 
■iraient  aux  Anglais  un  prétexte  pour 
s'emparer  de  la  Guadeloupe.  La  me  de 
cet  officier  et  de  la  cocarde  tricolore 
produisit  un  mouvement  très-virparmi  la 
foule  : le  poste  de  la  garde  nationale  qui 
gardait  le  port  mit  bas  la  cocarde  blan- 
che. LInois,  i qui  les  dépêches  furent  rt 
mises,  consulta  Guilhermy  pour  savoir 
ce  qu'on  devait  en  faire.  Celui-ci  pro- 
sa  de  ne  pas  ouvrir  les  paquets,  de 
mettre  sous  scellé  et  de  les  eovov  er 
an  roi.  Cet  avis  fut  adopté  ; les  paquets 
réunis  et  scellés  du  cachet  du  gouver- 
neur et  de  l'intendant  furent  consenés 
nr  être  adressés  an  duc  de  la  Châtre, 
eût  été  sans  doute  préférable  de  ne 
pas  les  recevoir  ; car  cette  mesure,  en 
établissant  une  scission  ouverte  avec  la 
France,  ne  servit  qu'à  accréditer  le 
bruit  que  la  Guadeloupe  allait  être  li- 
vrée aux  Anglais.  Trois  jours  après,  le 
colonel  Bo)'er,  commandant  de  la  Poin- 
te à Pitre,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
à la  tête  d'un  régiment  qu'il  avait  in- 
surgé, et  le  fit  garder  à vue  chez  lui. 
Guilhermy  était  alors  à la  messe  ; on 
vint  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait 
et  l'inviter  à se  soustraire  à une  arres- 
tation qui  paraissait  imminente,  bien 
que  jusqu'alors  il  eût  vécu  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  avec  Bojer.  Au 
surplus  celui-ci,  dans  son  Histoire  des 
Antilles,  s'expiime  ainsi  à ce  sujet: 
<i  Le  mouvement  fut  si  peu  dirigé  con- 
« ti  e les  royalistes,  que  pas  une  mena- 
« ce,  pas  une  personnalité  ne  furent 
<•  articulées  contre  l'intendant.  11 
■ était  cependant  émigré,  n'était  ren- 
•<  tré  qu'avec  le  roi;  ses  sentiments 


O pour  les  Bourbons  n’êiaient  pu  doa- 
« teux,  et  il  en  faisait  hautement  pro- 
« fession  ; mais  on  rendait  justice  à 
« sa  droiture  et  à ses  intentions  vrai- 
« ment  françaises.  » Fidèle  à ces  prin- 
cipes,Guilherm^’,  en  présence  de  l’adhé- 
sion feinte  ou  simulée  de  Linois  à Pin- 
surrection  de  Boyer,  quitta  la  Basse- 
Terre  dans  la  matinée  du  18.  De  Ca- 

festerre,  où  il  s’était  retiré,  U rejeta 
offre  qui  lui  fut  faite  de  continuer  ses 
fonctions,  et  se  rendit  aux  Saintes,  qui 
sont  de  petites  îles  dépendantes  de  la 
Guadeloupe.  M’°"deGuilhermy  n’avait 
pu  suivre  son  man  ; mais  elle  n'éprou- 
va de  la  part  de  tous  que  de  bons  procé- 
dés pendant  les  trois  jours  qu'elle  demeu- 
ra encore  à la  Basse-Terre.  Arrivé  aux 
Saintes,  Guilhermy  avait  rassemblé  ks 
habitants  et  leur  avait  fait  renouveler  le 
serment  d’être  fidèles  au  roi.  IlsolEdta 
le  secours  des  Anglais  pour  rentrer 
dans  la  colonie;  mais  l’amiral  Leitb, 
qui  savait  que  ce  vieux  serviteur  des 
Bourbons  n’était  rien  moins  que  le 

fiartisan  des  Anglais,  s’y  refusa  en  al- 
éguant  qu’il  n’avait  aucun  ordre  Ù êet 
égard.  Linois  envoya  aux  Saintes  an 
détachement  pour  s y établir  et  y làîre 
reconnaître  le  gouvernement  impérial. 
Guilhermy,  à qui  on  donna  l’option  de 
rentrer  à la  Guadeloupe  et  d’y  vivre 
tranquille  à la  Basse-Terre,  ou  d’aller 
dans  une  colonie  neutre,  préféra  se 
retirer  à la  Martinique  auprès  du  comte 
de  y augiraud  qui  avait  maintenu  dans 
cette  île  l’autorité  de  Louis  XVni. 
Cependant  Guilhermy  ne  cessait  dPen- 
tretenir  une  correspondance  très-actlTe 
avec  les  royalistes  de  la  Guadeloim. 
Le  16  juillet  il  écrivit  à Boyer  une  let- 
tre qui  contenait  ces  passages  remar- 
quables: ■<  Que  faites-vous,  mon  cher 
« Boyer,  ou  plutôt  qu'avez-vons  lait?  à 
a quoi  avez-vous  employé  votre  sagad- 
« té,  vos  moyensPà  les  faire  servir  con- 
■ tre  le  plus  astucieux  des  hommes... 
■ La  providence  a dirigé  tons  les  évè- 
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• BMents.  L’ttsnqtateof  éjiroDre  1 
« son  toor  des  défections  pins  rapides 
« <pse  celles  qn’il  a provoquées  Ini- 
« même....  Il  vons  reste  une  ressour- 

• ce,  mais  il  ne  vous  en  reste  qu'une. 
« Vous  avez  du  conraf;e,  vous  avez  de 
« l’activité;  oubliez  ce  que  vous  avez 
« fiût  ; démasquez  un  trîltre  ; procla- 
< nez  Louis  XVIII  et  arrêtez  Li- 

■ nois....  Envoyez  le  tout  aux  5aûi- 
« tes;  déclarez-vous  commandant  en 

• chef  provisoire  de  la  Guadeloupe 
« au  nom  du  roi  ; et  j’accours  avec 

■ confiance  et  sans  condition  me  réu- 
> nir  à vous.  Empêchez  par  U l’in- 
« vasion  étrangère  et  conservez  la  Gua- 
« deloupe  1 la  France,  etc.  <>  Mal- 
heureusement Boyer  n’eut  pas  le  pou- 
voir on  la  volonté  de  suivre  cet  avis. 
Gmune  Gnilhermy  l’avait  prévu,  les 
Angbis  s’emparèrent  de  la  Guadeloupe 
au  mois  d’août.  Pour  lui,  il  rentra  dans 
la  colonie  i la  fin  de  1815  , et  s’y  oc- 
cupa de  recueillir,  tant  sur  la  statisti- 
que do  pays  que  sur  ce  qui  s’était  passé 
pendant  les  derniers  mois,  tons  les  do- 
cuments que  lui  avait  demandés  le 
ministre  de  la  marine  Dnbouchage; 
la  soupçonneuse  influence  de  l’amiral 
Leith  et  de  ses  agents  s’opposa  i ce 
qu’ils  lui  fussent  exactement  fournis. 
Le  conseil  supérieur  de  l’ile  avait  voté 
I Gnilhermy  une  indemnité  de  qua- 
rante mille  francs  ; mais,  lorsque  parut 
cette  adresse  odieuse  qui  tendait  à 
obtenir  que  il  colonie  lut  séparée  de 
la  mère  patrie,  l’intendant  rejeta  ce 
présent  avec  indignation.  L’attache- 
ment inviolable  qu’il  témoignait  au  roi 
et  è la  France  l’exposa  bientôt  è des 

C entions,  et  il  fut  renvoyé  delà  co- 
par  les  Anglais  et  leurs  adhérents 
comme  perturbateur  du  repos  public. 
U se  retira  de  nouveau  aux  Saintes, 
seul  dâiris  do  gouvernement  de  la 
Guadeloupe  qui  fût  rentré  sons  le  pa- 
villon royal,  puis  è la  MmlinitpM.  D’a- 
près les  uutnictioiis,  qu’il  avait  reçues 
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de  la  métropole,  il  continua  de  pren- 
dre des  informations  sur  la  conduite  de 
Linois  et  de  Boyer  ; et  ses  rapports 
ont  servi  de  base  au  procès  qui  fut  in- 
tenté à ces  deux  oQieiers  au  mois  de 
mars  1816.  Dans  une  de  ses  dépêches 
il  s’exprimait  ainsi  : « On  dit  aujour- 
« d’hui  que  Linois  ne  bit  que  pleurer  ; 
« il  n’en  est  que  plus  méprisable.  Si 
« avant  la  descente  des  Anglais  la 
« colonie  eût  arboré  de  nouveau  les 
« couleurs  du  roi , sir  James  Leith 
•<  n’eût  pas  pris  sur  lui  de  l’atta- 
« quer.  » CW  en  eflet  au  sujet  de 
Gunhenny  que  Linois,  an  milieu  de 
ses  anxiété  et  de  ses  indécisions,  s’était 
écrié è cette  même  époque:  •<  Qu’il 
« est  heureux  de  n’avoir  jamais  chan- 
« gé  de  parti  ! « lairsque,  au  mois  de 
mai  1816,  la  Guadeloupe  fut  rendue  i 
la  France,  Guilhermy,  revêtu  du  titre 
de  conseiller  d’état  en  senice  extraor- 
dinaire, fut  chargé  de  concourir,  comme 
l’un  des  commissaires  du  roi,  à b reprise 
de  possession  de  cette  colonie.  Du 
reste,  l’intendance  avait  été  donnée  à 
Foullon  d’F.cotler.  Au  moment  où 
Guilhermy  quitta  pour  toujours  b 
Guadeloupe,  il  reçut  les  adresses  les 
plus  honorables  du  conseil  supérieur  et 
des  habitants.  A son  retour  en  France 
il  fut  créé  baron  ; et,  comme  il  était  sans 
fortune , Louis  XVIII  lui  accorda  le 
traitement  de  conseiller  d’état  en  servi- 
ce ordinaire.  Plus  tard,  en  prorogeant 
ce  traitement  jusqu’au  mois  de  juin 
1 820,  le  roi  ajouta  à cette  grâce  cette 
apostille  écrite  de  sa  main  : « J’espère 
« que,  d’ici  là,  je  trouverai  le  moyen 
« de  donner  à M.  de  Guilhermy  un 
« témoignage  efficace  de  l’estime  qu’a- 
« vec  tant  de  raison  je  lui  porte  de- 
« puis  trente  ans.  » Louis  XVIII 
tint  parole,  et  du  moins  Guilhermy  ne 
grossit  pas  le  nombre  de  ces  hommes 
dévoués  que  la  restauration  laissait 
mourir  de  fahn.  Nommé  en  1821  con- 
tciller  maître,  puis  président  en  la  cour 
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(les  comptes,  il  sut  se  concilier  l’estime 
de  tous  dans  ces  fonctions  qui  conve- 
naient bien  mieux  aux  habitudes  de  son 
esprit  que  l’administration  d'une  colo- 
nie. Déjà  chevalier  de  la  l..épon-d'Hon- 
neur,  il  en  devint  successivement  olEcier 
et  commandeur.  Enfin,  en  1825,  il 
fut  appelé  à la  commission  de  l'indem- 
nité des  émi(;rés , puis  à la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d’amor- 
tissement. Après  avoir  eu  tant  d’<K- 
casions  de  s'enrichir  , soit  comme 
chargé  dans  rémmration  d’une  partie 
des  finances  de  Louis  XVIII , soit 
comme  intendant  d'une  colonie,  Guil- 
hermy  est  mort,  sans  autre  avoir  que 
son  traitement,  le  12  mal  1829.  Sa 
veuve,  qui  vit  encore,  s’est  retirée  au 
couvent  de  Picpus.  D — n — n. 

GUILLARD  (Nicolas-Antoi- 
ne), mathématicien,  né  à Orbals  (Ais- 
ne ) , commença  ses  études  au  collège 
de  Soissons  , et  les  acheva  comme 
boursier  à Paris,  au  collège  de  I..ouis- 
le-Grand , où  il  fit  sa  philosophie 
sous  Duport,  qui  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage, mais  qui  a eu  pour  élèves  la 
plupart  de  nos  mathématiciens  les 
plus  distingués  et  i^ui,  pendant  près  de 
cinquante  ans  , a joui  dans  l'ancienne 
comme  dans  la  nouvelle  université 
d’nne  grande  réputation  de  savoir  et 
de  vertu  (1).  Admis,  en  1783,  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  en  qualité  de 
maître  d'études  et  maître  de  conféren- 
ces de  la  deuxieme  année  de  philoso- 
phie, Guillard  cumula  ces  modestes  et 

fiénibles  fonctions  jusqu'au  moment  où 
a révolution  éclata.  Xlors  il  fut  obligé 
de  se  faire  une  ressource  pour  exis- 
ter en  donnant  des  leçons  de  mathé- 
matiques dans  Paris.  En  179V,  em- 
ployé au  cadastre  sous  la  direction  de 

(l)  Oabli^  «ianv  Inntes  tr>  fjivrurt  du  pou- 
voir, Duport  a rrfu  la  croix  d‘boiineur  dr  M- 
PrayMtnoo),  qui.  «tant  ^rand-niaître  de  iTiii- 
vcvMtè,  a bien  ronlu  ae  rapprlrr  q<ie  cel  bouiote 
reipcitablc  avait  été  ton  profeateur.  Duport  evt 
mon.  riche  de  «es  écouoiuiea,  en 
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M.  de  ProDT,  il  fut  atUché  comne 
géomètre  à la  partie  analjtique  du 
calcul  des  grandes  tables  logarithmi- 
ques et  du  livre  de  la  connaissance  des 
temps.  Il  travaillait  alors  à câté  des  Le- 
gendre , des  Delambre  ; et , tandis 
que  ces  illustres  mathématiciens  fai- 
saient une  brillante  et  rapide  fortune, 
leur  modeste  collaborateur  était  des- 
tiné à vivre  dans  l'obscurité.  I.,es  attri- 
butions dont  il  était  en  possession  an 
cadastre  ajant  été  conbées  au  Bureau 
des  longitudes,  Guillard,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ancien  conhèrt 
Champagne,  directeur  du  Prytanée,hit 
nommé  en  1803  professeur  supplé- 
mentaire de  matlréroatiques  dans  cet 
établissement.  Lors  de  la  création  de 
l’Université , il  échangea  ce  titre  con- 
tre celui  d'agrégé  de  mathématiques, 
chargé  d'uue  classe  ; puis  le  7 ocl. 
1816  il  fut  nommé  professeur  titulaire 
de  mathématiques  élémentaires.  De- 
puis quatre  ans  il  exerçait  ses  nouvelles 
fonctions  avec  autant  de  léle  que  de 
succès,  lorsqu'il  fut  enlevé  à ses  élè- 
ves le  26  oct.  1820,  par  une  courte 
maladie  qu'on  attribua  an  chagrin 
que  lui  cau.valent  quelques  tracasse- 
ries universitaires  (2).  Guillard  a pu- 
blié divers  ouvrages,  tendant  à prora- 
ger la  connais.sance  et  à faciliter  Po- 
sage du  sjstcme  métrique  : I.  Traité 
élémentaire  tTaritJiinétitjue  déci- 
male, spécialement  destiné  aux  orlè- 
vres  et  autres  personnes  qui  font  le 
commerce  des  matières  d'or  et  d’ar- 
gent, Paris,  1802.  IL  Traité  des 
opérations  de  change  et  des  arbi- 
trages de  change,  etc.,  Paris,  1803, 
in-8“.  III.  Arithmétique  des  pre- 
mières écoles  et  des  écoles  secon- 
daires, approuvée  par  M.  Chaptal,  mi- 
ni.stre  de  l'intérieur,  contenant  un 


(>1  4Jq  pcul  coRkuller  i ce  «ujet  1«  Mémasrt 
jntt^cütl/  aiirnté  à MAf.  Us  tnemSfrt  t/m  eoms^ii 
rujal  dt  ttnstrmctfR  par  M.  Gaillard 

bis,  le  17  nar»  i8x6 
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grand  nombre  d'applications  an  com- 
merce, aux  impositions  et  aux  mesures 
de  superficie  et  de  solidité,  et  terminée 
par  une  instruction  familière  sur  le 
mode  de  peser  et  de  calculer  avec  les 
nouveaux  poids,  Paris,  1803,  in-8“. 
On  doit  encore  i feu  Guillard  une 
nouvelle  édition  du  Cours  de  maihé- 
matiques  de  Rezout , Paris,  an  VIII 
(1800).  M.  Quérard  , dans  la /’ronre 
littéraire , a confondu  ce  savant  avec 
son  fils , également  professeur  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Louis-le- 
Grand , et  qui  a publié  la  Gazette  des 
ieoles,  un  recueil  intitulé  : le  Géomi- 
tre, et  plusieurs  mémoires  à propos 
d v.>  démêlés  avec  le  conseil  (UJ’in- 
stmction  publique.  D — R — n. 

GriLLAl’.UE  de  Diirliam, 
célèbre  prélat  d’Angleterre , était  né 
au  XI'  siècle  en  Normandie,  et  floris- 
sissait  sous  Guillaume-le-Conquérant. 
Doué  d'heureuses  dispositions  pour  les 
sdences,  il  les  cultiva  avec  ardeur,  et 
acquit  un  grand  fonds  de  littérature  sa- 
eràs  et  profane.  D’abord  il  s’agrégea 
an  clergé  de  ISa^eux  ; mais  son  père  s’é- 
tant fait  religieux,  au  monastère  de 
Saint- Calais  dans  le  Maine,  il  fut  tou- 
ché de  cet  exemple  et  s’engagea  dans 
la  même  abbave  par  la  profession  mo- 
nastique. I!  avait  occupé  successivement 
les  offices  de  second  et  de  grand  prieur, 
lorsque  les  religieux  de  Saint-Vincent 
du  Mans,  quelques  années  avant  1 080, 
l’âurent  pour  leur  abbé.  Cette  dignité 
lui  donna  des  rapports  avec  le  pape  et 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre, 
desquels  il  sut  se  faire  estimer.  Guil- 
laume - le-Conquérant  l’ayant  appelé 
dans  ce  dernier  pars,  après  qu’il  s’en  fut 
rendu  maître,  l’abné  plut  tellement  à ce 

Prince  que  pour  l’y  retenir  il  lui  donna 
évêché  de  Durham.  Le  premier  soin 
de  Guillaume  fut  de  travailler  à la  ré- 
formation  de  son  clergé  et  de  faire 
rendre  à son  église  les  biens  qui  lui 
avalent  été  enlevés.  Sa  cathédrale  se 
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trouvant  en  état  de  dégradation,  il  en 
construisit  une  magnifique,  bâtit  à cdté 
un  monastère  , et  y joignit  une  riche 
bibliothèque.  Pendant  toute  la  vie  de 
Guillaume-le-Conquérant,  l’évêque  de 
Durham  fut  en  grand  crédit  ; mais 
sons  le  règne  de  Guillauine-le-Roux,  il 
fut  accusé  d’avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration d’Adon,  évêque  de  Rayeux  et  on- 
cle du  monarque,  et  chassé  de  son  église. 
Il  se  retira  en  Normandie,  où  le  duc 
Robert  l'accueillit  honorablement.  Il 
fut  rappelé  en  1091,  après  deux  ans 
d’exil.  Soit  qu’il  craignit  de  perdre  en- 
core les  bonnes  grâces  du  roi  ou  qu’il 
fût  entraîné  par  l’exemple,  il  vota  avec 
les  autres  évêques  contre  saint  Anselme 
â l’assemblée  de  Rockingham,  convo- 
quée par  le  roi  contre  ce  prélat.  Il  mou- 
rut le  2 janvier  1096,  laissant  quelques 
ouvrages  : I.  Recueil  de  lettres  aux 
moines  qui  des.servaient  sa  cathédrale, 
écrites  probablement  pendant  son  exil. 
On  en  connaît  un  fragment  cité  parTur- 
got|  prieur  de  Durham,  dans  son  hi.s- 
toire  (1).  Un  manuscrit,  con.servé  dans 
les  archives  de  l’église  de  Durham , 
contient  une  lettre  de  Guillaume  adres- 
sée aux  mêmes  moines.  Peut-être  est- 
ce  le  même  ouvrage  que  le  précédent, 
ou  en  faisait-elle  partie.  II.  Opus 
GuUlelmi  de  Carilepho  in  ou  de 
triennio  opilii  sui  ; manuscrit  de  la 
même  église.  On  présume  que  c’est 
une  apologie  de  sa  conduite , pour  se 
justifier  des  accusations  qui  avaient  cau- 
sé son  exil.  L — Y. 

GUILLAUME,  II' du  nom,  dit 
aussi  Guillaume  d’Auscerre  et  Guil- 
laume de  Seignelai  , 58'  évêque 
d’Auxerre,  et  l’un  de  ceux  qui  illustrè- 
rent ce  siège  par  leur  mérite  autant  que 
par  leur  naissance,  était  fils  de  Rurchard 
de  Seignelai  et  d’Lléonore  de  Montbar, 

(i^  Cette  bbtoirc  est  celle  de  lVgii»e  de  Dur» 
kam,  et  en  partienUer  de  l'evéque  Goillaiinic. 
Qooiqu'eU*  porte  le  nom  de  Simérrn,  looioe  «t 
Krand-ehantre  du  lieu  « elle  est  rouvrage  de 
Torgnt. 
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parente  de  uint  Bernard.  II  atait  pour 
oncle  Hugues,  archerêipe  de  Sens. 
Son  frère  Manassès  et  lui,  élevés  dans 
l'église  d’Auxerre , s’y  formèrent  è U 
piété  et  aux  lettres.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement trésorier  de  l’église  de 
Sens,  archidiacre  de  Provins  et  doyen 
d’Auxerre.  Il  refusa  l’archevêché  de 
Sens  et  l’évèché  de  Nevers.  Celui 
d’Auxerre  ayant  vaqué  et  le  chapitre 
balançant  entre  Manassèset  Guillaume, 
il  s’éleva  entre  les  deux  frères  un  gé- 
néreux débat  qui  ne  finit  que  par  un 
compromis  des  chanoines  entre  les 
mains  du  métropolitain , lequel  nomma 
Guillaume.  Manassès  peu  de  temps 
après  obtint  l’évéché  d’Orléans.  Guil- 
laume prit  possession  de  son  siège  le 
9 février  1207.  Ayant  trouvé  son 
église  opprimée  par  les  receveurs  des 
droits  régaliens,  il  contint  ces  hommes 
avides  , et  parvint  à aHranchlr  ses 
successeurs  de  cette  dure  servitude.  En 
1209,  les  deux  frères  se  firent  avec  le 
roi  Philippe-Auguste  une  affaire  qui 
les  mit  dans  sa  disgrâce.  Ce  prince 
avait  ordonné  le  rassemblement  d’une 
armée  en  Bretagne  ; les  deux  prélats 
obéirent  au  ban  ; mais,  ne  trouvant  pas 
le  roi  au  lieu  assigné.  Ils  revinrent  chez 
eux  avec  leurs  gens,  prétendant  n’ctre 
obligés  au  service  que  quand  le  roi 
marchait  en  personne.  Plillippe  irrité 
fit  saisir  leur  temporel,  à l’exception 
toutefois  des  dîmes.  En  représailles,  les 
deux  évêques  mirent  l’Interdit  sur  les 
domaines  du  roi  situés  dans  leur  terri- 
toire. Heureusement,  Innocent  111  In- 
tervint dans  te  démêlé  et  réussit , non 
tans  peine,  à réconcilier  les  deux  frères 
avec  leur  souverain.  Dans  l’expédition 
contre  les  Albigeois,  Guillaume  con- 
duisit aux  catholiques  de  puissants  ren- 
forts. Les  aOalres  du  dehors  ne  le  dé- 
tournaient point  des  soins  qu’il  devait 
à son  dioc^.  Il  rebâtissait  sa  cathé- 
drale, le  palais  épiscopal,  et  augmentait 
la  dotation  de  son  chapitre.  Il  n’y  eut 


aucune  &Use  de  son  évtebé  qn  w 
ressentît  les  effets  de  ta  iibéralitd. 
Pierre  de  Nemours , évêque  de  Paris, 
qui  s’était  croisé,  mourut  en  1219,  su 
siège  de  Damiette , et  le  chapitre  de 
Paris  ne  s’accordant  point  sur  la  nou- 
velle élection,  Honoiius  III  jeta  les 
yeux  sur  Guillaume,  pour  remplacer  le 
prélat  décédé.  L’évêque  d’Auxerre  se 
vit  avec  peine  enlevé  i une  église  qu’il 
affectionnait;  il  suppbale  pape  deimte 
un  autre  choix,  et  entreprit  tout  exprès, 
mais  inutilement , le  voyage  de  Borne. 
Forcé  de  se  soumettre,  il  porta  dans  le 
gouvernement  de  son  nouveau  diocèse  la 
même  fermeté  â maintenir  la  discipline 
et  les  mœurs.  Les  écoliers  de  l’univer- 
sité se  livraient  i différents  désordres  : 
des  meurtres , des  vols  se  commettaient 
de  nuit , et  plusieuis  fois  il  s’était  trou- 
vé qu’ils  en  étaient  impunément  les  au- 
teurs , les  privilèges  de  l’université  les 
son.stray.vnt  àlajuridictiondesjuges  sécu- 
liers. Guillaume  fit  de  ces  perturhateora 
une  éclatante  justice.  Mais  il  ne  gouver- 
na le  diocèse  de  Paris  que  trois  ans.  Une 
fièvre  opiniâtre  l’emporta  le  23  nov. 
1223.  Par  une  disposition  de  son  tes- 
tament, son  corps  fut  transporté  â l’ab- 
baye de  Pontigny  pour  y être  inhumé 
dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  qui  avaient 
fondé  ce  monastère.  Vincent  de  Beauvais 
le  nomme  le  défenseur  des  libertés  de 
l’église , eccUsite  libertatU  defensor 
mirabilis.  On  lui  a attribué  une  Somme 
de  théologie  qui  est  l’ouvrage  du  suivant. 
— Guiiaadme  A' Auxerre,  GuHM- 
nms  altissiodorensis , cru  évêque  par 
un  grand  nombre  de  biographes  (1)  et 

fiar  cette  raison  sauvent  confondu  avec 
e précédent,  dont  II  était  contem- 
porain , doit  sa  célébrité  à son  grand 
savoir  en  théologie,  et  surtout  i une 
Somme  souvent  citée  par  les  anciens 
théologiens  Kholastiques,  et  dont  II  est 
l’auteur.  L’abbé  Lebeuf,  dans  une  sa- 

(i)Genioer,  Lemirv  HclUrmiD,  Pa|>ia  et  Câ> 
«hàir  Oudia»  «te.»  lui  donaeat  ce  thn. 
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Taatc  diüeitttioa  fi),  démontre  wlidc- 
ment  qoe  ce  GailUume  ne  fut  point 
dr^ue,  et  que  la  (àmeuse  Somme  de 
tliÀilogie  ne  peut  être  attribuée  à d'au- 
tres qu'à  lui.  Il  naquit  à Âuxerre  sur 
la  fin  du  XII"  siècle,  et  auitta  sa  patrie 
pour  Tenir  (aire  ses  étuaes  à Paris,  où 
il  fiit  docteur  en  tliéologie  et  pro- 
fessa cette  science  pendant  plusieurs 
années.  II  est  vraisemblable  que  ce  fut 
alors  qu'il  composa  son  ouvrage.  Dans 
la  suite,  Milon  de  Qiàtillon,  dit  aussi 
Milon  de  Nanteuil , évêque  de  Beau- 
vais, l'attacha  à son  église  en  qualité 
d'archidiacre.  Obligé  de  faire,  en  1 329, 
le  vojage  de  Rome,  ce  prélat  se  fit  ac- 
compagner par  Guillaume  qui  y mourut 
le  3 nov.  de  l'année  suivante,  jour  où 
l'on  célébrait  son  obit  à Auxerre.  Il  l'a- 
vait fondé  en  pas.sant  dans  cette  ville,  en 
1229.  Dans  la  Chronique  d'Aibéric, 
Guillaume  est  qualifié  de  lheoiogus  no- 
nùnaiissimus  et  in  quoeslionilHis  pro- 
Jundissùnus.  Cette  chronique  contem- 
poraine lui  attribue  formwement  la 
Somme  de  théologie  : éu/us  Iiabetur 
magna  Somma  theoiogias.  Il  existait 
dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  plu- 
sieurs exemplaires  manuscrits  de  celte 
Somme,  de  laquelle  il  fut  fait  dilférenls 
abrégés  : 1.  Un  par  Ardingus,  évêque 
de  Florence.  Il  en  est  question  dans  la 
CSironique  d'Aibéric.  11.  Un  autre  par 
Hébert,  que  l'abbé  liebeuf  pense  être  le 
même  que  Herbert  on  Aubert,  doyen 
d'Auxerreen  1249.  ill.  Un  troisième 
par  Uenys  le  Chartreux.  Il  parait  que 
Guillaume  d'Auxerre  avait  composé  une 
autre  Somme,  intitulée  : Somma  ma- 
gistri  GmUelmi  de  i^fficüs  divinis , 
dont  il  existait  deux  exemplaires  ma- 
nuscrits à Saint-Victor,  un  trmsième 
à Saint-Ccrmain-des-Prés,  et  un  qua- 
trième à Saint-Martin  de  Tournai;  il  est 
ù remarquer  qoe , dans  tous  ces  ma- 

(a)C«tt«  dUMcrtalioo  fol  publiéeen  1737-  Elle 
îoscrée  dans  le*  Mé'mairti  ti»  littétvturt  do 

F.  Dmwans,  toaM  lit,  s«  parte, pas*  )•?. 
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nuscrits,  le  titre  de  maître,  ma  juter, 
est  donné  à Guillaume  et  jamais  celui 
d'évêque. — Gitillaume  d’Auxerre, 
GuilLrlmus  aUissiodorensis,  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique , floris- 
sait  vers  le  milieu  du  XIll"  siècle,  et 
se  distingua  dans  la  prédication.  Le 
P.  Ëchard,  historien  de  l'ordre  (3), 
cite  de  lui  trois  sermons  prêché 
dans  différentes  églises  de  Paris , 
et  qui  se  trouvaient  conservés  dans 
an  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Ces  discours  admirés  alors 
étaient,  comme  tous  ceux  de  ce  temps, 
mêlés  de  français  et  de  latin  également 
barbares , la  dernière  langue  y domi- 
nant. Ce  Guillaume  était  provincial  de 
son  ordre,  en  129-i,  et  selon  quelques- 
uns  mourut  cette  année.  L'aJbbé  Le- 
beuf  (1)  dit  qu'il  s'appelait  aussi  Guil- 
laume  ne  Maill^,  GuilUlnms  de  Mal- 
liaco,  parce  qu  il  était  né  dans  un  vil- 
lage ou  bourg  de  ce  nom  à quelques 
lieues  d'Auxerre.  Cela  n'est  peut-hre 
pas  tout-à-falt  exact.  Ëchard  a un  ar- 
ticle à part  sur  Guillaume  de  MaiUy,  et 
plusieurs  raisons  semblent  prouver  qu'il 
n'est  pas  la  même  personne  que  le 
Guillaume  d'Auxerre  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut.  Ce  Guillaume  de  Mall- 
ly  était  aussi  un  prédicateur  célèbre 
du  XIII"  siècle  , dont  les  sermons  , 
fort  recherchés,  existaient  en  manu- 
scrit dans  plusieurs  bibliothèques.  Mais 
Échard  (5)  n'ose  assurer  qu'il  fût  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Or,  il 
n'élève  aucun  doute  pareil  sur  Guil- 
laume d'Auxerre  : GuiJlelmus  allissio- 
dorensis  prœJicalorum  (6) , dit-il. 
Dans  la  liste  des  sermons  qu’il  attribue  à 
Guillaume  de  Mailly,  il  ne  fait  aucune 
mention  des  trois  dont  II  dit  que  Guil- 
laume d'Auxerre  est  auteur.  Le  meme 
P.  Échard  parle  encore  (7)  d'un  autre 

())  Seriplorti  ord.  prmditüt.,  Inuif  l,  pagt  x67> 
Hùtoirt  •etlés.  «r  tmlt  d'Auient,  t.  J. 
Senpfr.  ord.  prvÊdtMt.t  L I,  p.  4^^* 
Ibid.,  page  267, 

(•j)ibédL,i*§9  Sai. 
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Goillaumc  de  Maillj,  qui  ne  peut  être 
non  plus  le  Guillaume  d’Auxerre  dont 
l’abbé  Lebeuf  a donné  la  notice  , 
puisque  celui-ci  mourut  à la  fin  du 
XI  II"  siècle,  et  ce  dernier  seulement  i 
une  époque  avancée  du  XV".  Il  pa- 
raît donc  qu’au  lien  d’on  Guillaume 
d’Auxerre  appelé  aussi  Guillaume  de 
Maillj,  comme  le  dit  l’abbé  I^ebeuf, 
il  faut  distin^er  trois  Guillaume  : le 
premier,  nommé  simplement  Guillau- 
me dl Auxerre,  religieux  et  provincial 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique;  le  se- 
cond, Guillaume  de  Mailly,  présumé 
seulement  avoir  appartenu  à cet  ordre  ; 
le  troisième,  nommé  aussi  Guillaume 
de  Mailly,  mort  jubilé  dans  le  couvent 
d’Auxerre  en  1462,  et  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits  dans  la 
bibliothèque  de  sa  maison.  Dans  cette 
supposition  appuyée  du  texte  d’Échard, 
qui  en  qualité  d’historien  de  son  ordre 
doit  faire  autorité , l’abbé  Lebeuf  au- 
rait confondu  les  deux  premiers  en 
n’en  faisant  qu’un  seul , et  cette  er- 
reur aurait  été  partagée  par  les  biogra- 
phes qui  l’ont  suivi.  L — T. 

GUILLAl'ME  , vidame  de 
Chartres  , fut  un  des  seigneurs  qui  se 
croisèrent  en  1199  avec  Louis  , comte 
de  Blois.  De  Venise,  où  l’armée  des 
chrétiens  s’était  réunie,  il  s’avança  arec 
elle  vers  Zara.  Mais  la  perspective  de 
cette  conquête  ne  pouvait  satisfaire  les 
espérances  du  plus  grand  nombre  des 
croisés,  qui  n’avaient  pas  quitté  leur 
patrie  pour  donner  des  villes  aux  Vé- 
nitiens. On  voit  dans  la  relation  de 
Vlllehardouln  que  Guillaume  fut  un 
des  plus  découragés.  Ayant  suivi  Re- 
naud de  Motitmirail,  qui,  avec  plu- 
sieurs chevaliers,  avait  été  envoyé  en 
Syrie,  et  avait  promis  de  revenir  en 
fost,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à sa 
parole  que  ses  compagnons.  A son 
retour , ce  chevalier , qui  était  en 
même  temps  poète  distingué , composa 
une  romance  touchante  rapportée  par 


M.  Paiibn  Paris  dans  son  Rtman- 
cero  français , pag.  113.  Mais  ayant 
appris  que  sa  dame  était  mariée , peut- 
être  aussi  troublé  lul-mtee  par  les  repro- 
ches de  sa  conscience,  il  reprit  la  route 
de  l’Orient.  Pendant  la  traversée  il  tom- 
ba malade  et  demanda  le  manteau  de 
templier.  An  commencement  de  l’année 
1204,  il  fut  reçu  dans  l’ordre  du  Tem- 
ple , ainsi  que  nous  l’apprend  un  do- 
cument, rapporté  encore  par  M.  Paris. 
Devenu  chef  de  sa  religion,  il  se  signala 
dans  la  malheureuse  expédition  d’E- 
gypte, et  mourut  devant  Damiette,  en 
1219,  des  suites  de  la  peste.  Il  faut 
observer  que  les  annalistes  de  Qiartres 
s’accordent  4 désigner  ce  vidame  , on 
aooué,  sous  le  nom  de  Guillaume  de 
Ferrières.  R — F — o. 

CLTLLAUHE,  roi  de  Wur- 
temberg. Voyez  FnÉnÉnic  I"" , 
LXIV,  484. 

GUILLAUME,  électeur  de 
Hesse.  Voy.  He.sse,  an  Suppl. 

GIJILLAU.ME  IV,  roi  d’An- 
gleterre, troislèmefils  de  Georges  III, 
naquit  à Windsor  le  21  août  1765  ; il 
porta  les  prénoms  de  Guillaume  Henri 
selon  les  traditions  de  la  maison  de 
Hanovre.  L’histoire  du  règne  de  Guil- 
laume IV  est  d’une  haute  curiosité, 
car  son  avènement  se  rattache  aux 
premiers  jours  de  larévolution  de  1830. 
L’Angleterre  a joué  dans  les  derniers 
troubles  de  l’Europe  un  si  grand  râle, 
elle  a pris  une  part  si  active  à tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  les  sept  années 
de  règne  du  roi  Guillaume  IV  , qu'on 
peut  dire  de  ce  prince  qu’il  décida  la 
chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
Ne  chercha-t-il  pas  4 jeter  en  France 
un  second  exemple  de  la  révolution  de 
1 688 , source  de  pouvoir  pour  sa  pro- 
pre race?  Guillaume  Henri  fut  destiné 
enfant  4 la  marine;  ainsi  le  voulaient  les 
vieilles  coutumes  de  la  famille  régnante 
d’ .Angleterre.  Il  monta  le  Royal- 
George  de  quatre^ngt-dix-hoit  ca» 
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■OIM,  dns  la  gnerre  d’Amérique  ; il  r 
fit  M première  campagne  comme  mid- 
shipman  (élère) . Dans  la  Grande-Bre- 
tagoe,  les  grades  de  marine  ne  sont 
pas  seulement  une  manière  de  s'élever 
i une  haute  dignité;  Us  sont  encore  un 
devoir.  Le  jeune  prince  se  soumit  com- 
me le  dernier  matelot  k toutes  les 
fonctioDs  de  son  graile.  Nelson , qui 
commandait . le  Hoyai-George,  n’eut 
point  de  privilèges  pour  lui.  Guillaume 
Henri  montait  aux  mits,  se  livrait  k 
tous  les  exercices  d'un  marin  exercé, 
comme  ces  loups  de  mer  qiii  avaient 
vu  les  deux  hémisphères.  Le  prince 
B avait  ni  tuteur,  ni  gouverneur  à ses 
cètés,  et  les  expéditions  de  la  marine 
anglaise  n'étaient  pas  des  jeux  d'enfantsl 
11  assista  k trois  ou  quatre  combats  des 
plus  périlleux  dans  les  mers  d'Améri- 
que, depuis  l'ège  de  quatone  ans 
juiqu'i  vingt.  Pour  lui,  aucun  grade 
ne  fut  privilégié  ; mais  , après  avoir 
subi  ses  examens , il  fut  fait  Eeu- 
lenant  en  1785,  et , un  an  après  , 
capitaine  de  frégate.  Il  fit  partie  de  la 
station  des  îles  du  Vent , encore  sous 
le  commandement  de  Nelson.  Les  lois 
anglaises  donnent  un  titre  à tous  les 
Pnocesde  la  maison  de  Hanovre;  Guil- 
laume Henri  fut  créé  duc  de  Clarence 
et  de  Saint-André,  et  comte  de  Muns- 
ler.  C'était  k l'origine  de  la  révolution 
française;  le  nouveau  duc  dut  prendre 
parti  pour  une  des  grandes  opinions 
qni  divisaient  l'Angleterre;  il  se  pro- 
nonça pour  les  whigs  modérés,  et  vécut 
avec  les  principaux  membres  du  parle- 
ment qui  suivaient  cetle  bannière.  La 
mer  l'appela  bientôt  à de  nouvelles  ex- 
P^tions,  et  quand  le  cabinet  britan- 
nique se  vit  au  moment  d'une  guerre 
avec  les  Espagnols,  en  1790  , le  duc 
^Qarence  reçut  le  commandement 
^ Vaiiani , vaisseau  de  soixante- 
qnatoru.  11  fit  alors  une  belle  cam- 
pagne et  fut  promu  au  grade  de  con- 
tre-amiral. L*  guerre  éedatait  violente 
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entre  la  Grande-Bretagne  et  la  ré- 
volution française;  il  fallut  déployer 
une  grande  énergie;  le  duc  de  Qarence, 
comme  tous  les  whigs , avait  con- 
servé des  rapports  avec  les  chefr  de  la 
révolution  française;  il  ne  quittait 
point  le  salon  du  comte  Grej  ; il  t 
vojrait  Fox  , Shéridan,  tous  1m  che» 
enfin  de  l'opposition  ; le  ministère  Pitt 
ne  lui  confia  aucun  commandement. 
Plus  tard , quoique  un  peu  rapproché 
du  ministère,  il  demeura  en  Angle- 
terre tandis  que  les  flottes  sous  pavil- 
lon britannique  parcouraient  tontes 
les  mers.  Dans  cette  espèce  de  dis- 
grice,  le  duc  de  Clarence,  comme  le 

{irince  de  Galles,  se  jeta  d'abord  dans 
es  dissipations  de  la  vie  ; il  se  fixa 
dans  une  grande  intimité  avec  raistriss 
Jordans  , l'une  des  plus  célèbres  ac- 
trices de  Covent-Garden , et  vécut 
avec  elle  complètement,  malgré  les  ins- 
tances de  sa  famille  qui  voulait  lui 
faire  contracter  un  mariage  princier 
en  Allemagne.  C’est  de  cette  union 
qu’il  eut  dix  enfants  naturels,  dont 
neuf  vivent  encore.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  révolution  française,  Guil- 
laume IV  ne  quitta  pas  l'Angleterre. 
Sous  le  ministère  whig  il  obtint  quel- 
que avancement  dans  la  marine  , et 
en  1811  , è la  mort  de  sir  Peter 
Parker,  il  fut  promu  au  grade  de 
commandant  de  flotte.  La  conduite 
du  duc  de  Clarence  avait  été  presqne 
maritale  avec  mistriss  Jordans;  c’était 
un  de  ces  mariages  du  côté  gaucho,  qui 
se  rencontrent  si  souvent  dans  les  mai- 
sons princières  d'Allemagne.  La  vie 
intime  enleva  le  prince  à toutes  les 
combinaisons  politiques  ; il  vivait  fort 
retiré  : son  revenu  avait  été  fixé  par 
le  pai'lement  à 10  mille  livres  envi- 
ron ( 250,000  francs  ) ; il  fut  par- 
tagé avec  mistriss  Jordans,  qui  elle- 
même  faisait  entrer  dans  la  commu- 
nauté les  bénéfices  considérables  que 
loi  procurait  son  talent.  Tons  les  en- 
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£nib  ^ naquirent  ^ cette  nnion  re- 
çurent une  netite  penmn  ; et  bwntôt  le 
revenu  &t  absorbé  par  les  besoins  ^ 
cette  nombreuse  famille.  Étranger  à 
tous  les  évènements  politkpies,  ayant  va 
passer  en  quelque  sorte  sous  scs  ycox 
l'empire  et  la  rettauration,  le  doc  de 
Oarence  commença  li  devenir  an  per- 
sonnage important,  alors  qu’il  fut  bien 
constaté  que  la  couronne  pouvait  hn 
échoir.  Les  principaux  membres  du 
parlement  insistémit  pour  qu’il  con- 
tractât un  mariage  légitime,  digne  de 
son  rang  ; les  communes  promirent 
d’augmenter  son  revenu  s’il  consentait 
i une  telle  union.  I.e  prince  se  sépara 
en  eflirt  de  mistriss  Jordans  pour  é^u- 
ser,  le  11  juin  1818,  Adélaïde-Loaise- 
Thérése-CaroUne-Amélie  , de  Saxe- 
Meinnngen.  Ce  bit  nne  séparation  don- 
loureuse  qui  brisa  toutes  les  habitudes 
d'une  longue  nnion  ; elle  apporta  nne  si 
grande  tristesse  dans  l’éme  de  mistriss 
Jordans,  que  cette  actrice  en  mourut. 
Le  parlement,  i l’occasion  du  mariage 
du  duc  de  Qarence,  vota  une  augmen- 
tation de  six  mille  livres  de  revenus  qui 
servirent  é payer  ses  dettes.  La  vie  de 
ce  prince  resta  paisible  ; il  ne  prit  au- 
cune couleur  prononcée  pendant  les 
graves  questions  de  partis  qui  agitèrent 
l’Angleterre.  Cependant  il  parut  quel- 
quefois à la  chambre  des  lords  avec  le 
comte  Grey  ; et  il  obtint  par  U nne 
certaine  popularité.  Le  peuple  se  sou- 
venait aussi  qu’il  avait  servi  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  ; et  l’on  sait 
avec  quel  enthousiasme  les  Anglais  sa- 
luent toujours  les  vieux  marins  qui  ont 
acquis  quelque  gloire.  Le  duc  de  Oa- 
rence montrait  d’ailleurs  une  sorte 
de  rondeur  , nne  manière  franche  et 
brusque  de  s’exprimer  qui  convenait 
au  peuple  anglais , i ses  habitudes 
de  place  publinue  ; on  avait  coutume 
de  dire  que  c'était  un  brave  et  rus- 
tre marin.  Cette  réputation  fusait 
contraste  afcc  l’impopularité  du  duc 
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de  Cumberland  ; et,  ipragM  la  XMCt 
de  Georges  IV  appela  te  m de  Oa- 
rence sur  le  Irbne  , il  bit  accueilli 
avec  loyauté  par  toute  la  nation  aa- 
^sc.  Avant  d’apprério'  son  rêne, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coop-d  mil 
sur  l'Europe  telle  que  nous  t'avons 
Uis.sée  è la  mort  de  Georges  IV  (Foy. 
ce  nom  , LXV , 260).  La  rcstui- 
nation  de  la  maison  de  Bourbon,  en 
181i,  avait  été  surtout  amenée  par 
les  efforts  de  l’ Angleterre;  les  hommes 
d’état  de  la  Graadc-firetagne  avaient 
pensé  qu’en  donnant  4 la  France  um 
certaine  prépondérance,  ils  treaveraiest 
en  elle  un  contre-poids  à l’influence 
de  la  Russie  qui  grandissait  sans  me- 
sure. Dès  1814,  cette  position  était 
pressentie,  et  l’on  voit,  an  connus  de 
Vienne,  le  duc  de  Welliraton,  M.  de 
Mettemich  et  H.  de  Talleyrand  sc 
rapprocher  intimement  pour  stipuler 
des  conventions  militaires  dans  le  trarté 
secret  conclu  an  mrâ  de  mars  1814. 
A cette  époque  l'esprit  de  la  maison 
de  Bourbon  est  évidemment  anglais;  il 
y a tendance  pmir  un  rapprochmmtt 
intime';  et  torsque,après  les  Cent-jours, 
la  question  de  la  maison  d'Orléou  se 
pr^nta  en  ligne  pm-altèlc  avec  la  ree- 
tauration  de  la  branche  aînée,  le  duc 
de  Wellington  se  hâta  de  répondre: 
« S.  A.  ne  serait  qu’un  usurpateur  de 
m-ande  maison.  » L^ Angleterre  com|rta 
beaucoop  sur  1a  restauration  de  la 
branche  aînée  comme  contrepoids  â 
la  Russie  ; mais  successivement  b 
bmille  des  Bourbons  s’éloigna  da 
intérêts  anglais , et  surtout  depuis  fe 
moi.s  de  sept.  1815  , l’autorité  de 
la  Russie  grandit  â Paris;  M.  de 
Talleyrand  fut  éloigné  pour  le  dae  de 
Richelieu,  tous  la  ministra  qui  se 
succédèrent  étalent  exclusivement  dé- 
voués â l’alliance  ruae.  Alors  se  montre 
aussi  en  Angleterre  nne  opposition  sue- 
cessive  contre  b maison  de  Bourbon  ; 
Camiiiig  derient  l’aprasion  de  ce  mou- 
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Tcmiit.  La  fpiSTc  d'Eapaf!;ne  net  k 
comble  i rirritation  ; le  cabinet  bri- 
Unniijae  se  repent  de  ce  qn'il  a fait  en 
1814  ponr  Lonis  XVIII;  on  prévoit 
les  chances  et  les  éventualité  d'un 
changement,  les  salons  du  comte  Grej 
M mettent  en  rapport  avec  111.  de 
Tallejrand,  et  l’on  raisonne  sor  la  pos* 
stbiiité  d’une  révolution  de  1688 , 
d’un  avènement  de  la  branche  d’Or- 
léans. I,e  duc  de  Qarence  avait 
penonneUement  connu  le  duc  d’Or- 
léans pen<lant  son  séjour  i Lon- 
dres ; cette  chance  avait  été  ainsi  pré- 
vue de  fort  loin  ; les  tories  seuls,  enga- 
gés avec  la  branche  ainée  des  Bour- 
bons, cherchèrent  i maîtriser  cette  po- 
btique,  et  ce  fut  avec  la  pensée  d’une 
sorte  de  satisfaction  donné  i l' Angle- 
terre que  Charles  X forma  le  ministère 
de  M.  de  Polignac.  Ce  cabinet,  sans 
àre  tont-à-fail  anti-russe,  fiit  pourtant 
plus  dessiné  que  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé  pour  les  intérêts  de  l’Angle- 
terre; on  peut  s’en  convaincre  dans 
toutes  les  dépêches  de  Saint-Péters-^ 
bourg  qui  annoncent  le  mécontente- 
uKnt  de  l’empereur  Nicolas.  L’influen- 
ce de  M.  Posao  di  Borgo  avait  étédo- 
nùiunte  pendant  dix  ans,  è ce  point  que 
ce  fut  son  intervention  qui,  en  1816, 
détermina  l'ordonnance  du  5 septemb. 
contre  la  chambre  royaliste.  Mainte- 
nant le  crédit  de  cet  ambassadeur  n’est 
plus  qu’une  voix  *laiblement  comptée 
dans  les  affaires.  Le  ministère  de  M 
de  Polignac  fut  donc  le  gage  d’un  re- 
tour vers  les  tories,  situation  qui  fut 
brusquement  brisée  encore  par  texpé- 
dhioo  d’Alger.  A ce  moment  l’An- 
gleterre ne  garde  aucune  mesure,  elle 
voit  la  France  grandir,  prendre  à l’ex- 
térieur une  attitude  de  force  et  de  réso- 
lution; ce  changement  l’inquiète;  le 
duc  de  Wellington  s’en  explique  plu- 
sieurs fois  avec  le  duc  de  Laval,  mors 
ambassadeur  à Londres.  Les  dépêches 
de  l’ambassadeur  constatent  tous  les 
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mécontentements  et  tontes  les  inquiétu- 
des de  l’Angieterre;  les  idées  de  révo- 
lution sont  jetées  dans  la  société  des 
whigs;  le  duc  de  Ijivala  le  pressenti- 
ment qu’un  grand  orage  va  éclater  sur 
la  maison  de  Bourbon;  l’ Angleterre  le 
seconde  et  l’on  veut -en  finir  avec  la 
branche  aînée.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  crise  (le  -28  juin  1830]  que  le 
duc  de  Qarence  fut  élevé  au  trône  sons 
le  nom  de  Guillaume  IV.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  rapports  que  ce  prince 
avait  eus  avec  la  maison  d'Orléans  pen- 
dant la  révolution  française  , sous 
l’empire  et  la  restauration;  le  comte 
Grey  d’ailleurs,  l’ami  du  nouveau  roi 
Guillaume  IV,  avait  continué  des  rela- 
tions avec  le  duc  d’Orléans,  et  sans 
précipiter  les  évènements  on  les  atten- 
dait comme  une  chance  inévitable.  L’a- 
vènement du  duc  de  Qarence  fut  très- 

Fopulaire;  on  se  souvenait,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  du  brave  marin, 
de  l’ officier  qui  avait  servi  glorieuse- 
ment sons  le  pari  lion  britannique;le  chef 
de  l’amirauté  en  quelque  sorte  prenait  la 
couronne  et  allait  régner  sur  cette  na- 
tion qui  se  glorifie  dedominerles  mers. 
Le  couronnement  de  Guillaume  IV 
fut  accompagné  de  toutes  les  vieilles 
pompes  qui  saluent  les  rois  dans  l’é- 
glise de  Westminster.  Rien  n’est  com- 
parable aux  richesses  déployées  alors 
par  la  couronne  ; on  voulait  aonner  nn 
vif  éclat  à la  royauté  comme  pour 
lui  imprimer  une  plus  grande  force. 
Guillaume  IV  avait  trouvé  è son  avè- 
nement un  ministère  tory  présidé  par 
le  doc  de  Wellington  ; il  le  conserva 
parce  que,  en  ce  moment,  la  personna- 
lité militaire  du  duc  de  Wellington 

Sottvait  être  d’un  grand  poids  vis-à-vis 
e la  Russie.  L’empereur  Nicolas  mena- 
çait l’Orient,  et  nous  avons  raconté  déjà 
la  mission  du  duc  de  Wellington  à 
Saint-Pétersbourg  (Fb/.  Georges  IV, 
LXV,274).Gaillaamesavaitbien  toute 
U pr^ncUrance  que  le  duc  de  Wel- 
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QUI 

ling;ton  pouvait  eierccr  par  sa  renom- 
mée militaire.  Dans  son  époqne  d'op- 
position , ce  prince  avait  manifesté 
quelque  répugnance  pour  les  tories; 
mais,  à l'cseinplc  de  tous  les  monar- 
ques ses  prédécesseurs,  il  s’était  bientôt 
i^igné  i les  subir,  comme  des  hom- 
mes plus  capables  et  de  haute  appré- 
ciation diplomatique.  Cependant  d'im- 
menses faits  se  déployaient  sur  le  con- 
tinent; les  fautes  de  la  restauration, 
les  imprudences  de  la  branche  aînée 
entraînaient  la  ruine  de  Charles  X; 
il  y eut  à cette  époque , dans  tous 
les  hommes  de  pouvoir , irréflexion 
si  grande  qu’il  ne  pouvait  pas  en 
£lre  autrement.  Ce  n’est  que  dans  la 
plus  complète  Ij^orance  des  affaires 
diplomatiques  qu  il  fut  possible  de  croire 
que,  Charles  X une  fois  abattu,  on  de- 
vait compter  sur  l’Angleterre,  comme 
sur  la  puissance  qui  amènerait  une 
restauration  de  la  couronne.  Nous 
tenons  du  duc  de  Laval  rhistoirc  d'un 
des  plus  curieux  et  tristes  accidents  de 
cette  fuite  de  Rambouillet,  qui  ne  s’ex- 

Èue  dans  l’histoire  que  par  la  fai- 
se  des  caractères  et  la  fatalité  des 
évènements.  îa:  duc  de  Laval  avait 
suivi  avec  une  grande  sollicitude  tous  les 
progrès  des  mécontentements  et  des  in- 
trigues de  l’Angleterre  contre  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons  : il  avait  appris 
du  duc  de  Wellington  lui-même  qu’au- 
cun appui  ne  serait  prêté  à Charles  X, 
et  qu’il  y avait  même  des  relations  in- 
times entre  la  maison  d’Orléans  et  les 
chefs  du  parti  whig  en  Angleterre  , 
lesquels  devaient  arriver  nécessairement 
au  pouvoir  à la  suite  d’un  mouvement 
révolutionnaire  en  France.  Il  avait  ré- 
solu d'en  avertir  Charles  X;  mais  il 
ne  voulait  parler  qu’à  lui-même.  Quand 
le  duc  de  Laval  toucha  Gilais,  il  était 
trop  tard;  les  coups  avaient  été  portés 
à Paris;  le  roi  avait  fui;  le  duc  de  I.aval 
se  rendit  cependant,  d^uisé,  à Ram- 
bouillet; Il  exposa  à Cnarles  X les 
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mauvaises  dispositions  do  ennistère  an- 

Slais,  suppliant  le  malheureux  prince 
e chercher  un  appui  dans  ses  propres 
forces  et  de  ne  point  se  fier  au  cabinet 
britannique.  Charles  X prêta  une 
grande  attention  à l’exposé  que  fit  le 
duc  de  Laval;  mais  l’énergie  manquait, 
et  au  lieu  de  recourir  à son  épée  et  an 
courage  de  ses  soldats  qui  le  sollici- 
taient de  se  mettre  à leur  tête,  il  alla 
cliercher  un  refuge  en  Angleterre;  il 
se  Uvra  captif  aux  ennemis  de  sa  mai- 
son... Ainsi  le  duc  de  Wellington 
et  les  tories  étaient  au  ministère  lors 
du  grand  évènement  de  Paris;  iis  l’ac- 
ceptèrent comme  un  lait  prévu etaccom- 

f)li.  Guillaume  IV,  qni  avait  eu  des  re- 
atlons,  nous  le  répétons,  avec  le  doc 
d'Orléans,  s’empressa  de  répondre  à 
la  lettre  autographe  que  Louis-Pliilippe 
lui  éuivil  à son  avènement  ; avoiis-nons 
besoin  de  dir  e toute  l'importance  de 
cette  détermination  de  la  part  de  l’An- 
gleterre!’ elle  fut  comme  le  premier 
exemple  qui  devait  servir  à la  résolu- 
tion unanime  de  l’Europe,  de  recon- 
naître le  nouveau  roi  des  Français; 
aussi  voit-on  toute  la  sollicitude  de  la 
maison  d'Orléaus  à désigner  pour 
l’ambassade  d’Angleterre  un  diplomate 
éminent,  tout  entier  dans  sa  confiance, 
celui  qui  avait  le  plus  efficacement  agi 
sur  les  résolutions  de  l’avènement.  Il  est 
incontestable  que  la  mission  de  M.  de 
Tallcyraiid  à cette  époque  fut  immense 
dans  scs  résultats  ; elle  devait  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  du  présent 
et  de  ['avenir  : jamais  homme  politique 
ne  s’était  trouvé  dans  une  situation 
plus  décisive.  En  arrivant  à Londres, 
il  reprit  ses  anciens  rapports  ; il  vit 
beaucoup  le  comte  Grey,  et,  avec  ce 
tact  ûifini  qui  le  distinguait,  il  décou- 
vrit bientôt  les  plaies  profondes  qui 
menaçaient  le  cabinet  du  duc  de 
Wellington.  En  effet,  depuis  le  bill 
d’émancipation  que  les  tories  avaient 
consenti,  les  élections  s’étaient  dessi- 
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néa  dans  «n  sens  whig  et  presqne  ra- 
dical : le  parlement  n’était  plus  com- 
posé des  éléments  conservateurs  qui 
avaient  fait  la  force  de  l'Angleterre 
pendant  la  révolution  française  et 
l'euipire.  L'avénement  de  Guillaume 
IV  avait  nécessité  la  dissolution  du 
parlement,  et  la  majorité  était  arrivée, 
sinon  tout-à-lmt  hostile  aux  tories,  du 
moins  complètement  incertaine.  M.  de 
Tallej'rand  et  le  comte  Grey  travaillè- 
rent de  tous  leurs  efforts  i affaiblir 
les  tories;  ils  agirent  auprès  du  roi 
Guillaume,  et  telle  fut  la  force  instanta- 
née du  mouvement  révolutionnaire  que 
ce  parti  fut  jeté  hors  des  affaires  pres- 
que immédiatement  après  l'établis- 
sement de  la  maison  d'Orléans  au 
trône.  Le  duc  de  W ellington  fut  obli- 
gé de  donner  sa  démission  ; il  prit 
pour  prétexte  un  vote  indécis  des  com- 
munes; mais,  dans  la  vérité,  la  cause  de 
la  chute  des  tories  était  plus  profonde  ; 
elle  venait  de  la  force  du  principe  révo- 
lutionnaire, qui  avait  éclaté  avec  vio- 
lence à Paris  et  à Uruxelles.  Guillaume 
fV  choisit  pour  premier  ministre  le 
comte  Grey,  son  vieil  ami  et  l’intermé- 
diaire de  presque  toutes  ses  négociations 
avec  le  nouveau  roi  Louis-Philippe.  Ce 
fut  dans  cette  combinaison  d’un  rap- 
prochement intimé  que  se  prépara , 
comme  nous  le  dirons , le  traité  de 
la  quadruple  alliance  , un  des  points 
que  le  prince  de  Tallejrand  considé- 
rait comme  la  base  même  de  la  nou- 
velle djrnastie.  Les  whigs  trouvaient 
on  grand  avantage  dans  ce  traité  pour 
leurs  relation.s  à I extérieur;  car,  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  l’alliance 
des  révolutions  méridionales , ils  j 
rencontraient  une  force  pour  s’op- 
poser aux  entreprises  de  la  Russie.  Ce 
traité  ne  fut  formulé  que  plus  tard,  et 
des  incidents  ultérieurs  vinrent  com- 
pFiqner  la  situation  diplomatique  entre 
U France  et  l’Angleterre.  Avant  de 
les  (aire  connaître , il  faut  dire  nn 
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mot  sur  quelques  questions  intérieu- 
res qui  touchaient  i la  personne  et 
aux  opinions  du  roi  Guillaume  IV. 
Le  parti  radical,  qui  avait  pris  une  cer- 
taine importance  dans  les  élections  , 
uni  au  parti  irlandais  d’O’Connell  et 
aux  whigs  du  comte  Grey  , n’avait 
accepté  que  comme  une  première  con- 
cession la  loi  de  la  réforme  parle- 
mentaire, préparée  par  John  Russell. 
Une  fois  dans  cette  voie  de  réforme,  il 
ne  devait  plus  avoir  d’arrêt , et  d’ail- 
leurs la  révolution  de  juillet  avait  im- 
primé un  mouvement  si  prononcé  dans 
les  esprits,  qu’il  était  impossible  de  ré- 
sister ô cette  tendance  universelle  vers 
les  institutions  démocratiques.  Ce  fut 
donc  moins  l’action  personnelle  de 
M.  de  Tallejrand  que  la  force  inhé- 
rente au  pnneipe  révolutionnaire  qui 
renversa  le  duc  de  Wellington  ; et, 
comme  il  arrive  toujours,  une  fois  ce 
point  obtenu,  il  fallut  passer  i d’autres 
concessions.  Les  institutions  anglaises 
reposent  sur  deux  principes  : 1“  la  loi 
politique  ; 2°  la  loi  religieuse  : en  d’au- 
tres termes  tout  se  résume  en  l’église  et 
en  l’état.  loi  politique  avait  été 
complètement  renversée  par  le  bill  de 
réforme  ; c’ était  le  changement  de 
l’institution  aristocratique  dans  la  base 
même.  Les  lords  et  les  communes  d’An- 
gleterre s’entendaient  pour  renverser 
l’édifice  gothique  confirmé  par  la  révo- 
lution de  1688,  révolution,  comme  on 
le  sait , toute  d’aristocratie.  La  loi  re- 
ligieuse n’était  pas  moins  importante 
dans  les  institutions  anglaises;  l’avène- 
ment de  la  maison  de  Hanovre  était  le 
triomphe  de  la  réforme  protestante  sur 
le  catholicisme  : le  corps  ecclésiastique, 
qu’on  appelait  l’eg/ise  établie,  était  en 
Angleterre  une  des  bases  con.stitntives 
de  l’ordre  territorial  ; les  dîmes,  les  re- 
devances detoute  espèce  avaient  enrichi 
les  membres  du  clergé  anglican.  Or, 
si  les  bourgs  pourris  étaient  établis 
dans  la  vieille  constitntion  pour  donner 
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une  «aad«  force  i l’aristocratie,  les 
bénéfices  ecclésiastiques  étaient  égale- 
ment destinés  aux  cadets  des  grandes 
familles;  il  y avait  des  dîmes  considé- 
rables et  des  bénéfices  attachés  à cha- 
que race  un  peu  haute  de  la  Grande- 
Bretagne;  tel  archevêché  ou  évêché 
donnait  jusqu’à  dix  mille  livres  sterling 
de  revenus,  ^ui  étaient  répartis  comme 
de  brillants  joyaux  parmi  les  membres 
importants  de  l’aristocratie  anglaise. 
Dès  qu’on  se  mettait  à corriger  les  abus, 
on  devait  aller  hardi  ment  à tous;  Use 
manifesta  donc  un  cri  général  parmi 
les  radicaux  et  les  whigs  pour  appeler 
une  réforme  dans  l’é^se  même;  il 
suffisait  ^ue  le  ministère  Grey  eût  be- 
soin d’ü  Connell  et  de  ses  amis  les  ca- 
tholiques d’Irlande,  pour  que  ceux-ci 
pussent  demander  à grands  cris  que  le 
parlement  intervint  dans  les  auaires 
ecclésiastiques  ; on  voulut  que  l’église 
fût  plus  en  harmonie  avec  les  intacts 
nouveaux.  Ici  se  présentait  une  ques- 
tion toute  personnelle  au  roi  Guil- 
laume IV  ; les  monarques  anglais  lors 
de  leur  avènement  prêtaient  le  serment 
absolu  de  maintenir  les  privilèges  de 
l’église  et  sa  constitution  telle  qu’elle 
existait  parmi  les  ancêtres  ; les  princes 
de  la  maison  de  Hanovre  avaient  sou- 
venir que  c’était  une  révolution  reli- 
gieuse qui  les  avait  placés  sur  le  trône. 
De  là  cette  répugnance  profonde  (jn’é- 
pronva  Guillaume  IV  à consentu*  le 
moindre  changement  dans  les  lois 
constitutives  du  clergé  anglican.  Le 
même  prince,  qui  s’était  rendu  si  popu- 
laire en  consentant  le  bill  de  réforme 
pour  le  parlement,  se  décida  par  con- 
science à refuser  la  moindre  concession 
à l’église  étalilie,  et  pour  arriver  à ce 
résultat,  s’appuyant  sur  la  chambre  des 
lords,  il  consentit  à essayer  une  fois 
encore  d’un  ministère  tory.  Telle  était 
la  position  des  partis  en  An^'leterre  , 
tjndin  que  les  évènements  djplomati- 
qnes  d’une  certaine  gratvité  avaient  lieu 
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sur  le  continent  et  com^éuâent  le  dé- 
sordre de  juillet  à Paris.  On  se  rap- 
pelle la  révolution  qui  suivit  en  Bel^ 
que  le  mouvement  révolutionnaire  de 
France  ; les  Belges  forcèrent  momen- 
tanément la  maison  d’Orange  à éva- 
cuer ses  possessions  de  la  Belgique. 
Cet  évènement  intéressait  pluriem 
des  cabinets  de  l’Europe , à divers 
titres  : comme  question  territoriale  , 
la  Prusse,  la  confédération  germani- 
que et  la  France  tenrient  élément 
à ce  que  le  territoire  de  1a  Belgiipie 
fût  constitué  de  manière  à ne  point 
blesser  d’andens  rapports  territoriaux 
et  la  drconscription  des  frontières.  I4 
Prusse  voyait  les  provinces  riiénanes 
exposées  à une  insurrection;  la  Fm- 
ce  avait  aussi  un  intérêt  d’amour- 
propre  et  de  situation  à solliciter  et 
à obtenir  l’occupation  d’une  partie  des 
frontières  militaires  de  la  Belgique. 
Ensuite  comme  question  de  fàmille,  la 
maison  d’Orange  était  liée  d’abord  de 
très-près  à la  Prusse , puis  à la  dy- 
nastie hanovrienne  qui  règne  en  An- 
gleterre, et  à la  famille  impériale  de 
Russie.  Dans  cette  compbeation  d’in- 
térêts si  divers , l’Angleterre  proposa 
d’ouvrir  à Londres  des  conférences  di- 
plomatiques, conférences  qui  d’aillenn 
ne  devaient  être  que  la  suite  de  la  réu- 
nion qni  avait  en  lien  sons  M.  de  Po- 
lignac,  pour  régler  les  affaires  de  la 
Grèce.  Ces  conférences  prirent  pour 
prétexte  les  questions  spédales  de  la 
Belgique,  mais  elles  s’étendirent  bien- 
tôt à toutes  les  difficultés  delà  sitnatkm 
européenne.  Nons  devons  dire  qne  les 
plénipotentiaires  n’eurent  que  des  pou- 
voirs limités,  car  ce  n’était  qu’m 
moyen  d’attendre,  l’arme  an  bras,  les 
évènements  dont  l’avenir  diplomati- 
que était  rempli.  Cefrrt  dans  lescun- 
(erences  de  Londres  qne  le  manrais 
vouloir  de  l’Angleterre  se  manifetfa 
envers  la  France.  Il  était  très-ÆfSdk  i 
cette  époque  d’obtenir  nilitaireiKat 
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que  la  étnrtièrcs  de  la  Bc^iqne,  si  me- 
nifanta  pour  noos,  fussent  détruita  ; 
ces  places  forta,  comtoe  on  le  sait,  fer- 
naient  an  cordon  militaire  imposé  par 
la  coalition  de  1815:  il  sufSsait  de  miel- 
que  insistance  ponr  la  démolir  ; l’An- 
^terre  s’j  opposa  rivement  ; elle  ne 
voniiit  jamais  j consentir,  pas  pins  qn’i 
reconnaître  le  dac  de  Nemours  com- 
me roi  des  Belga.  Ainsi,  alliée  préten- 
dae , la  Grande-Bretagne  se  posa 
comme  la  plus  acharnée  des  ennemia 
de  la  France.  Nous  appuyons  sur  ce 
point  pour  bien  &ire  comprendre  ce 
Warait  rouln  le  cabinet  de  Londra 
dans  nn  changement  de  dynastie  ; 
nous  rappelons  même  nn  &it  curieux 
qui  se  lie  aux  premiers  temps  de  la  ré- 
volution deinillet.  Enpartanl  ponrson 
ambassade  de  Londra,  le  prince  de 
Talleyrand  voulut  se  faire  donner  un 
Uanc-seing  ponr  l’abandon  d’Alger  ; 
il  insista  auprès  du  ministère  d’alors, 
présidé  par  M.  Mole,  pour  obtenir 
cette  gratification  ; et  ce  fut  un  peu 
d'opposition  de  la  part  dn  ministère  qui 
empêcha  la  concasion  immense  de  nos 
colonia  d’Afiique  ; M.  de  Talleyrand, 
avec  ce  ton  léger  qu’il  savait  si  bien 
prendre,  appelait  alors  la  pos.session 
d'Alger  une  gloriole,  une  amusette, 
|Bie  question  de  vanité  coûteuse,  et 
il  savait  bien  au  fond  que  le  premier 
gage  que  lai  demanderait  la  Grande- 
Bretagne  serait  précisément  l’abandon 
absolu  de  cette  amusette.  Plus  tard 
C opinion  nationale  se  prononça  avec 
tant  d'’ énergie  que  la  promesses  ne  pa- 
rent être  tenna.  L’essai  qu’avait  fait  le 
rm'Gniltaame  d’un  ministère  tory  ne 
nfiiaait  pas  ; le  court  passage  de  M.  Peel 
et  du  dnc  de  Wellington  dans  la  at- 
tira fat  pins  nuisible  qu’avantageux 
d l’aristocratie  anglaise.  Quand  nn 
parti  at  fortement  menacé,  il  at  da 
cas  où  il  doit  s’effacer  un  moment 
phddt  que  d’affironter  l’orage.  Il  y a 
de  ITtÀiIeté  il  se  retirer  à propos. 
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La  toria  n’avaient  ni  la  confiance 
dnroi,  ni  l’appui  du  parlement;  ils 
avaient  contre  enx  le  mouvement  ré- 
volutionnaire de  la  France.  La  cd»- 
nets  de  l’Europe  avaient  secondé  tant 
qu’ils  l’avaient  pu  la  formation  de  ce 
ministère  tory  ; on  vit  même  la  an>- 
bas,sadeurs  da  granda  pnissanca  , 
et  M.  Poxio  di  Borgo  i leur  tête,  se 
rendre  i Londra  pour  cet  objet  ; mais 
ks  toria  ne  purent  résister  à l'opinion 
irritée  contre  eux  , et  le  cabinet 
ayant  essayé  la  majorité  du  parlement 
sur  nne  question  même  accessoire  , 
elk  se  montra  incertaine;  alors  le 
ministère  Peel  tdfrit  sa  démission. 
La  tenace  da  opinions  était  tMIe 
que  le  nom  de  lord  Grey  ne  suffit  phis. 
Gnillanme  IV  fut  obligé  de  confier 
la  direction  du  cabinet  et  celle  da 
eommuna  spécialement  à lord  Rus- 
sell , l'héritier  de  ca  ducs  de  Bedfort 
qni  avaient  été  sans  cesse  i la  tête  da 
whigs  radicaux  pendant  toute  l’histoire 
de  l’Angleterre  depuis  1688.  John 
Russell  prit  pour  collègua  la  lords 
Melbourne  et  Palmerston,  le  premier 
comme  chef  officiel  dn  cabinet,  le  se- 
cond comme  secrétaire  d’état  da  af- 
faira étrangèra,  de  telle  sorte  que  le 
cabinet  fut  composé  de  whigs  purs  et 
da  élèva  de  Canning.  Ce  cabinet  s’oc- 
cupa immédiatement  da  affiiira  de 
l’Europe  ; la  quation  belge  fiit  poussée 
i fin,  et  comme l’aprit  anglais,  tou- 
jours haineux  contre  ta  France,  se 
manifeste  aussi  bien  parmi  les  whigs 
que  parmi  la  toria,  on  imposa  la  con- 
mtion  asentielle  du  maintien  da  for- 
teressa  belga  sur  la  frontièra  de  la 
France.  Le  même  esprit  se  révéla 
dans  la  négociations  relativa  è l’Es- 
agne  ; le  traité  de  la  quadruple  al- 
ance  avait  été  évidemment  dicté  con- 
tre l’influence  de  la  maison  de  Bonr- 
bon;  il  y avait  long-temps  que  le  pacte 
de  famille  excitait  en  Angleterre  une 
profonde  antipathie.  Ce  pacte  avait  été 
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la  cause  de  tant  de  guerres  ! pv  l’effei 
de  la  quadruple  alliance,  il  était  com- 
lèteraent  détruit.  La  maison  de  Bour- 
on  allait  cesser  de  régner  à Madrid  ; 
l’Angleterre  espérait  conquérir  en  Es- 
pagne le  même  crédit  de  souveraineté 
quelle  avait  obtenu  en  Portugal,  de 
sorte  que  la  révolution  de  juillet  avait 
imposé  à la  France  une  situation  évi- 
demment opposée  à ses  antiques  in- 
térêts. L’Angleterre  connaissait  la 
faiblesse  du  pouvoir , l'impuissance 
d’oser  quelque  chose  d’un  peu  fort; 
lord  Palmerston  exploita  dans  ce  sens 
les  relations  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  France.  G>mme  sous  la  régence, 
on  vit  un  Bourbon  s’armer  contre  un  au- 
tre Bourbon,  et  la  France  abîmer  l’Es- 
pagne,son  alliée  naturelle.La  quadruple 
alliance  fut  donc  une  idée  tout  anglaise, 
etM.  de  Tallejrand  subit  ici  la  nécessité 
'd’une  fausse  position  ; il  avait  il  ména- 
ger trop  d’intérêts  personnels,  pour 
résoudre  dans  un  sens  purement  na- 
tional les  questions  diplomatiques  euro- 
péennes ; d’ailleurs  l'idée  anglaise  était, 
depuis  1789  , la  pensée  qu’il  avait 
caressée  ; elle  était  devenue  pour  lui 
line  idée  &xe  ; il  ne  comprenait  pas 
«ne  situation  diplomatique  apposée  ; 
surtout  il  avait  des  répugnances  profon- 
des contre  la  Russie  , qui , en  diverses 
circonstances,  avait  blessé  l’amour-pro- 
pre du  vieux  diplomate.  On  doit  remar- 
quer que,  dans  toutes  les  phases  de  leur 
histoire,  les  wbigs  et  les  tories  avaient 
conservélesmêmesidéeset  les  mêmes  in- 
térêts diplomatiques  contre  la  France, 
et  c’est  un  éloge  à faire  du  caractère  an- 
glais qu’il  reste  anglais  dans  toutes  les 
positions.Tandis  que  nous  autres  Fran- 
çais nous  nous  prenons  de  belle  pas- 
sion ou  d’ardente  fantaisie  pour  les 
coutumes  étrangères , le  sujet  de  la 
Grande-Bretagne  reste  le  même  et 
conserve  une  égale  haine  contre  tout 
ce  qui  ne  sert  pas  ses  intérêts.  C’est 
une  pation  qui  a ainsi  son  caractère  et 
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son  cachet  à travers  toutes  les  crises 
historiques.  La  situation  des  affaires 
devenait  inquiétante  pour  Guillaume 
IV.  Le  parti  radical  avait  si  considéra- 
blement grandi  qu’allié  avec  O’Connell 
il  formait  la  majorité  ministérielle  ; et 
cette  situation  était  menaçante  pour 
les  convictions  religienses  dn  monar- 
que. Tant  qu’il  ne  s’était  agi  que  de 
réforme  parlementaire,  Guillaume  avait 
consenti  à tout  ; non-seulement  les  ca- 
tholiques étaient  émancipés , ils  obte- 
naient encore  l’égalitéde  droit;on  parlait 
même  d’une  nouvelle  réforme  dans  le 
parlement , et  l’ancienne  idée  radicale 
des  parlements  triennanx  surgissait 
dans  des  pétitions  nombreuses.  Le  roi 
n’en  fut  point  eQrajré,  non  plus  que 
de  la  réforme  des  lois  criminelles,  éga- 
lement votée  à cette  époque;  mais,  lors- 
qu’il s’agit  de  réformer  l’église , on  vit 
le  monarque  opposer  une  résistance  im- 
médiate et  tenace  k tous  les  projets  de 
John  Russell. Toutefois,  comme  en  An- 
gleterre les  membres  dn  cabinet  ne  tien- 
nent pas  toujours  compte  des  opinions 

fiersonnelles  du  roi , le  bill  fut  déve- 
oppé  en  parlement  et  écouté  avec  une 
favorable  attention  par  la  chambre  des 
communes;  mais  il  suffisait  de  connaî- 
tre le  personnel  de  la  chambre  des 
lords  pour  comprendre  que  tout  bill 
contre  l’église  serait  repoussé  par  leurs 
seigneuries  ; ainsi  la  prérogative  rojale 
trouvait  appui  dans  le  corps  aristocra- 
tique. Tout  le  monde  sait  en  Angleterre 
la  puissance  de  la  chambre  des  lords  ; 
elle  est  la  véritable  force  politique  de 
l’état  ; Guillaume  IV  fut  invité,  pressé 
è plusieurs  reprises  par  son  ministère, 
afin  qu'il  eût  à user  de  sa  prérogative 
en  faisant  nne  fournée  de  pairs  ; Te  roi 
n’y  consentit  pas  ; prières , menaces , 
tout  fut  inutile.  laird  Melbourne  alla 
même  jusqu’è  dire  qu’il  donnerait  sa 
démission  si  une  plus  longue  résistance 
était  laite;  Guillaume  ne  fut  point 
ébranlé  ; U avait  l’entêtement  d'un 
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Tient  marin  ; tontci  les  fois  que  le  mi* 
nistre  loi  demandait  audience,  c’était 
toujours  une  même  résistance.  Le  roi 
avait  une  sorte  de  respect  pour  la 
chambre  des  lords  ; il  la  considérait 
comme  une  grande  garantie  de  la  con- 
stitution. On  l’avait  vu  déji  sur  le  bill 
de  réfoime  parlementaire  en  1831, 
s’opposer  constamment  à la  promotion 
de  quelques  pairs  qui  auraient  pu  aider 
i l’adoption  de  l’oeuvre  de  John  Rus- 
sell ; il  se  montra  plus  tenace  encore, 
lorsqu’il  s’agit  de  modiber  les  principes 
ibndamentaux  de  l’église  établie  ; on  ne 
lui  arracha  que  quelques  nominations 
isolées,  lesquelles  ne  pouvaient  modi- 
berla  majorité.  Celte  résistance  altéra 
un  peu  sa  popularité  ; il  fut  violem- 
ment attaqué  par  la  coalition  des  radi- 
caux et  a O'Connell  ; on  déclara  en 
termes  fonnels  que,  si  le  roi  ne  voulait 
pas  consentir  i une  promotion,  les  mi- 
nistres la  prendraient  sur  eux-mêmes 
sans  le  consulter  ; car  i cette  époque , 
le  parlement  était  dominé  par  la  coali- 
tion des  svhigs  et  des  radicaux.  I.ie  mi- 
nislére  avait  en  face  une  autre  coalition 
de  tories  et  de  whigs  modérés,  sous 
l’influence  de  lord  Stanley  et  de  M. 
Peel  ; les  classes  bourgeoises  de  l’An- 

Slcterre  commençaient  i s’inquiéter 
es  progrès  du  radicalisme;  elles  se 
trouvaient  vivement  émues  du  specta- 
cle qu’offrait  k leurs  jeux  un  mouve- 
ment politique  qui  en  définitive  abou- 
tirait k une  révolution  complète.  L'é- 
difice de  la  constitution  anglaise  était 
gothique  sans  doute,  mais  c'étaient  pré- 
cisément les  vieux  abus  qui  avaient  fait 
la  force  et  la  durée  du  pouvoir.  Croit- 
on  qu’un  parlement  réformé  et  com- 
posé de  whigs  eût  produit  la  magnifi- 
que résistance  de  l'AngleteiTe  contre 
la  révolution  et  l'empire?  Ce  fut  l'aris- 
tocratie anglaise  qui  protégea  la  gloire 
et  l'indépendance  du  peuple  britanni- 
que. Les  usages  qu’on  appelle  abus 
sont  quelquefois  la  force  d’un  pays,  et 
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quand  un  état  tombe  en  décadence  les 
préjugés  disparaissent'  avec  les  vieilles 
coutumes.  Le  patriciat  romain  était  un 
privilège  ; et , quand  les  patriciens  ces- 
sèrent d’exister  comme  corps,  la  gloire 
et  la  liberté  de  Rome  périrent  égale- 
ment dans  le  naufrage.  Au  milieu  de 
ces  oppositions  et  de  ces  résistances  , 
la  vie  de  Guillaume  IV  avançait;  le 
roi  avait  éprouvé  des  douleurs  profon- 
des ; une  de  ses  filles  naturelles,  la  plus 
chérie , ladr  de  l'Isle  Dudley,  était 
morte  jeune  encore  en  1831.  Ce 
prince  aimait  avec  tendresse  tous  ses 
enfants  naturels,  et  il  leur  avait  con- 
féré des  titres  de  noblesse  et  des  ter- 
res avec  des  revenus.  Son  aîné  re- 
çut, en  mai  1831,  avec  la  pairie,  le 
titre  de  comte  de  Munster  qu'il  avait 
eu  lui-même  dans  sa  jeunesse.  Sa  fa- 
mille était  sa  consolation;  comme  Geor- 
ges III,  son  père,  il  avait  les  mœurs 
simples,  et  chérissait  surtout  la  vie  do- 
mestique; il  fuyait  la  représentation  et 
l'apparat,  il  recevait  peu  en  public,  et 
c’est  k peine  si  de  temps  k autre  il 
donnait  quelques  ^alas  oi  les  ambassa- 
deurs étaient  invités.  Quand  M.  de 
Talleyrand  quitta  Londres,  il  n'obtint 
qu’un  quart-d’heure  d’audience  du  roi, 
un  peu  mécontent  de  lui  pour  ses  in- 
trigues avec  les  whigs;  et  le  général 
Sébastiani,  bien  que  chargé  de  toute 
la  confiance  de  la  maison  d'Orléans, 
resta  ensuite  deux  mois  sans  être  ad- 
mis auprès  de  Guillaume  IV.  Au  reste 
ce  prince  était  souffrant  depuis  plu- 
sieurs années  ; sa  vie  sédentaire  avait 
favorisé  le  développement  d’un  asthme 
dont  les  accès  revenaient  périodique- 
ment. Dans  le  mois  de  juin  1837, 
cette  maladie  se  montra  avec  les  sym- 
ptômes effrayants  d'une  hvdropisie  de 
poitrine,  et  ràge  avancé  du  roi  laissa 
peu  d’espoir  aux  médecins  habiles  qui 
l’entouraient.  Enfin  le  mardi  20  juin , 
une  déclaration  portée  par  lord  John 
Russell,  et  datée  de  W’mdsor-Castle, 
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lut  publiée  par  le  héraot  d’armes  : 
« Il  a plu  au  tout-puissant  de  délivrer 
« de  ses  soufTrances  notre  très-excel- 
« lent  et  gracieux  souverain,  le  roi 
« Guillaume  IV,  S.  M.  a expiré  ce 
« malin  à deux  heures  onze  minu- 
« tes.  U En  même  temps,  selon  le  vieil 
usage,  le  secrétaire  d'état  invitait  le 
lorii-maire  i faire  sonner  la  grande 
cloche  de  la  cathédrale  de  Saint- l’aul. 
Telle  fut  la  fin  de  Guillaume  IV’,  troi- 
sième fils  de  Georges  III.  Ce  n’était 
point  un  caractère  de  roi  fortement 
marqué  ; il  ne  pouvait  donner  à son 
règne  une  grande  impulsion  ; son  ad- 
ministration se  passa  doucement  sans 
troubles  intérieurs,  sans  guerres  à l’é- 
tranger. Guillaume  IV  eut  i soutenir 
nne  lutte  assez  décidée  contre  l’entraî- 
nement des  idées  radicales  ; il  fut  obligé 
de  sanctionner  le  bill  de  réforme  tout 
en  prévoyant  les  conséquences  de  ce 
grand  ébranlement  dans  la  constitution 
anglaise.  À la  fin  de  son  règne  il  pré- 
féra subir  quelque  impopularité  plutôt 
que  de  s’associer  aux  projets  subver- 
sifs conçus  par  le  radicalisme.  Whig 
modéré,  dans  les  idées  de  lord  Stanley, 
il  consentit  à toutes  les  modifications 
constitutionnelles.  Ses  conseillers  ne 
virent  pas  qu’il  en  était  de  la  constitu- 
tion anglaise  comme  d’un  édifice  ver- 
moulu , et  que,  quand  on  portait  la  main 
surunesimple  coutume,  on  les  ébranlait 
tontes  ; aussi , le  jour  où  le  bill  de  ré- 
forme parlementaire  a été  adopté , 
l’Angleterre  s’est  trouvée  en  voie  de 
révolution.  — Sa  nièce,  la  reine  Vic- 
toire, fille  du  duc  de  Kent,  lui  a suc- 
cédé. G — F — E. 

GUILLE.UEAU  (Jean-Jac- 
QVES-ÜAIVIEL  ) naquit  à Niort  en 
17.16,  et,  ù l’e.vemple  de  ses  ancêtres, 
qui,  de  père  en  fils,  depuis  trois  siècles, 
avaient  exercé  l’art  de  guérir,  suivit 
la  carrière  médicale.  Il  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Italie,  où  il  recueillit 
nn  grand  nombre  d’observations  en 
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tous  genres  ; car  tes  connaissances 
étaient  très-variées.  Il  avait  appris  Im 
langues  anciennes,  parlait  avec  üuilité 
la  plupart  des  langues  modernes , A 
joignait  la  culture  des  lettre)  à celle  des 
sciences  naturelles.  Après  avoir  rempli 
pendant  long-temps  les  fonctions  de 
médecin  militaire,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  contribua  beaucoup  à la 
fondation  de  l’Athénée  de  Niort,  dont 
il  fut  souvent  président.  C’est  là  qu’il 
mourut  le  18  octobre  1823,  léguant 
sa  bibliothèque  à celte  ville.  11  a pu- 
blié: 1.  Mémoire  sur  f Egypte  et  la 
Guiane.  11.  Moyens  pour  cultiver 
avec  succès  la  garance  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres.  III. 
Conjecture  sur  le  but,  les  motifs  et 
la  destination  du  monument  souter- 
rain, découvert  à Niort,  hors  de  la 
porte  Sainl-Gelais,  en  1818.  VI. 
Notice  sur  Jacques  Gateau  de 
Niort,  mort  en  1628,  prêtre  de 
r Oratoire,  et  sur  ses  divers  établis- 
sements élans  les  villes  de  Niort  et 
de  la  Rochelle.  Guilleraeau  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : l" 
Nosologie  méüiodique,  ou  Classifi- 
cation de  toutes  les  meiladies  qui 
affligent  F espèce  humaine;  2“  His- 
toire des  sommeils  extrêmement 
longs,  avec  leurs  causes;  3°  His- 
toire de  la  ville  de  Niort;  4°  No- 
tice sur  la  famille  de  Théodare- 
Agrippa  d’Aubigné  (aïeul  de  M“*de 
Mainlenon);  Vies  de  la  comtesse  de 
Caylus,-d’Isaac  de  Beausobre,  et 
d’autres  personnages  nés  à Niort  ; 
Jeanne  de  Fouqurt,  ou  le  Siège  de 
Beauvais,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers.  On  a quelquefois  confonds 
J. -J. -Daniel  Guillemeau  avec  son  ne- 
veu Jean- Louis-Marie,  aussi  médecin 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Z. 

GUILLEllAULT-£acoûi 
(Jean-Guillaume),  conventionnel, 
né  à Pouilly-sur-Loire  en  175S,  était 
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un  avocat  estimé  avant  la  révolution. 
Il  en  adopta  les  principes  et  fut  nommé 
procnrenr-sjndic  du  district  de  la 
Charité;  puis,,  en  sept.  1792,  député 
i la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Mièvre.  Il  y siégea 
dans  la  partie  dite  du  Marais.  On 
ne  le  vit  à la  tribune  qu’une  seule 
lois;  ce  fut  dans  le  procès  de  Louis 
XV’l,  où  il  prononça  aina  la  condam- 
nation de  ce  prince.  : w Je  l’ai  déclaré 
« coupable  du  crime  de  haute-trahi- 
« son;  c’est  dire  que  je  le  |uf;e  ù mort.  » 
Goilleranlt  vpta  owendût  ensuite 
pour  l’appel  au  peuple  et  pour  le  sur- 
sis. Après  cela  il  continua  de  garder  le 
silence  le  pbis  absolu.  Méanmoins,  pen- 
dant le  règne  de  la  teaeur,  on  le  vit 
s’employer  avec  le  courage  le  plus  dé- 
siotéressé  en  faveur  de  plusieurs  déte- 
nus , réputés  suspects.  Envoyé  en 
mission  dans  le  département  de  l'AI- 
ber,  après  le  9 thermidor,  il  mit  tous 
set  soins  ù cicatriser  les  plaies  de  93, 
et  mérita  par  cette  conduite  d’être  si- 
gnalé et  dénoucé  comme  favorisant  les 
royabstes.  En  1793,  lors  de  la  disso- 
lution de  l’assemblée , il  passa  par  le 
sort  au  conseil  des  Cinq-Cents  où  il  ne 
parla  encore  qu’une  seule  fois  ; ce  fut 
poir  appuyer  l’opinion  de  Üelarue 
sur  les  élections  de  la  Nièvre.  Il  fut 
ensuite  président  de  l’administration 
centrale  de  ce  département  , puis 
jnge  an  tribunal  civil  de  Nevers. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Gnillerault  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal d’appel  de  Bourges,  et  il  était  con- 
millcf  i la  cour  royaJe  de  cette  ville  en 
1816,  lorsque  la  loi  d’amnistie  le  for- 
de  sortir  de  France  comme  régicide, 
se  réfugia  en  Suisse , d’où  le  mi- 
nistère de  Louis  XVllI  l’autorisa 
1 revenir  dans  sa  patrie  après  trois  an- 
nées d’exil.  11  mourut  à Pouilly  en 
août  1819.  — Son  fils  est  actuelle- 
ment président  du  tribunal  civil  de 
Bourgns.  M — oj. 
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GDILLEHVILLE.  Voy. 
Fot;ncnnv,  XV,  372. 

(ll’ILLET  (Pernette  du), 
dame  poète,  contemporaine  de  Louise 
Labé  {f'oy.  ce  nom,  XXIII,  17), 
était  née  vers  1520,  4 Lyon,  d’une  fa- 
mille noble.  Dès  son  enfance  elle  mon- 
tra de  l’inclination  pour  les  lettres  et 
les  arts.  Elle  était  fort  jeune  lors- 
u’elle  apprit  l’italien  et  l’espagnol, 
éux  langues  dont  la  connaissance  en- 
trait alors  dans  une  éducation  soignée. 
Plus  tard  elle  reçut  des  leçons  de  latin 
et  même  de  grec,  de  Maurice  .Sceve,  que 
Duverdier  qualifie  « grand  en  savoir 
et  excellent  poète.  » D’après  différents 
passages  des  poésies  de  Pernette,  on 
conjecture  qu’elle  avait  conçu  pour 
son  instituteur  un  sentiment  fort  ten- 
dre , mais  en  réalité  tout  platonique. 
Elle  faisait,  ainsi  que  Louise  Lané , 
partie  de  l’académie  littéraire  dont  les 
réunions  avaient  lieu  sur  la  montagne 
de  Fourvière  (1).  « Entre  autres  qua- 
« litcsqu^la  rendaient  aimable,  dit 
« Guill.  Colletet,  elle  savait  parfaite- 
n ment  jouer  de  toutes  sortes  d’ins- 
« truments musicaux,  particulièrement 
« du  luth  et  de  l’espinette  ; et  comme 
« elle  savait  bien  faire  des  vers,  elle 
« les  savait  réciter  si  agréablement 
« dans  les  bonnes  comp.ignies  que  sa 
« présence  y était  toujours  fort  son- 
« hailée.  •>  .\vec  tant  d’avantages  il 
dut  nécessairement  se  rencontrer  plus 
d’un  aspirant  à sa  main.  On  ignore  le 
nom  de  l’époux  qu’elle  choisit.  Après 

Siielques  années  d'une  union  paisible, 
le  mourut  à la  fleur  de  son  4ge,  le 
17  juillet  1545,  vivement  regrettée  de 
tous  les  beaux-esprits.  Maurice  Seève 
lui  consacra  deux  épitaphes.  Malgré  les 
soupçons  que  Claude  de  Bubys , au- 
teur chagrin  et  caustique,  a jetés  sur  les 
mœurs  de  Pernette,  dans  l’avant-pro- 

(i)  On  trouve  dee  drUil*  tur  celte  société 
Ultéreire  den»  le  sur  Looise  Lobé,  à U 

tête  de  set  attrret , édit,  de  i8t4(  p-  XAviit 
FoveatB»,  XT*  38i>. 
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pos  de  son  Histoire  véritable  de  la 
ville  de  Lyon,  rien  n'autorise  i pen- 
ser que  celte  dame  se  soit  jamais  dcartée 
de  ses  devoirs.  On  en  trouverait  au 
besoin  la  preuve  dans  la  vivaritd  des 
regrets  que  son  mari  fit  éclater  à sa 
mort  si  soudaine  et  si  prématurée. 
« Ce  fut  sur  ses  instantes  et  afliec- 
« tionnées  remontrances  » qu’ Antoine 
du  Moulin  (P'oy.  ce  nom,  au  Suppl.], 
se  chargea  de  publier  « le  petit  amas 
« de  rjmes  que  cette  muse  avait  lais- 
« sées  pour  témoignage  de  la  dextérité 
M de  son  divin  esprit....,  et  qui  furent 
« trovées  parmi  ses  brouillards  en 
« assez  poure  ordre,  comme  celle  qui 
« n’estimait  sa  beture  être  encore  di- 
• gne  de  lumière.  » Les  Rymes  de 
gentile  et  vertueuse  dame  Pemette 
du  GuiUet,  imprimées  quelques  mois 
après  sa  mort,  Ljon,  Jean  de  Tour- 
nes, 1545,  in-8“  de  80  pag. , furent 
reproduites  avec  l'addition  de  plusieurs 
pièces,  Paris,  Jeanne  de  Mamef, 
1546,  in-16  de  79  feuilifls  non  chif- 
frés. Ces  deux  éditions  sont  devenues 
si  rares  que  l’on  ne  connaît  qu’un  seul 
exemplaire  de  chacune.  M.  Breghot- 
du-Lut , l’un  de  nos  philologues  les 
plus  distingués,  en  a donné  une  troi- 
sième, Ljon,  1830,  in-8°  de  140 
pages  avec  un  supplément  de  deux 
feuillets.  Cette  édition  , tirée  i petit 
nombre  et  bien  exécutée  , est  en- 
richie d’une  Notice  inédite  sur  Per- 
nette,  extraite  des  Vies  des  poètes 
français  de  Guill.  Colletet  (Poj.  ce 
nom,  IX,  261),  de  notes  peu  nom- 
breuses, mais  intéressantes,  et  d’un  glos- 
saire des  mots  qui  ont  vieilli.  Le  natu- 
rel et  la  douceur  sont  les  principales 
qualités  des  poésies  de  Pemette,  dont 
le  talent  se  montre  surtout  dans  les  su- 
jets mélancoliques.  Dans  ces  pièces  si 
peu  nombreuses  on  distingue  l’élégie 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Co»b>«n  de  fey»  eo  moi  ioubaite. 


et  celle  : i - . ' 

Si  j'aime  dl  (celui)  qoe  je  derraM  haïr. 

On  a profité , pour  la  rédaction  de  cet 
article,  du  travail  de  M.  Breghot. 

W— s. 

CÜILLET  (Bfjcoit),  né  à Chant- 
bérv  le  2 juin  1759,  se  destina  de  bon- 
ne heure  è l’état  ecclésiastique , et,  dès 
qu’il  fut  fait  prêtre , entra  comme  di- 
recteur an  séminaire  d’ Annecy.  Il  y 
resta  dix  ans  jnsqn'i  l’invasion  des 
Français  en  Savoie  en  1792.  La  per- 
sécution qui  cornmençtr  alors  contre  le 
clergé  l’engagea  i se  retirer  à Turin, 
où  il  entra  comme  précepteur  dans  nne 
famille  honorable.  Mais  ensuite , tour- 
menté de  l’idée  que  ses- compatriotes 
éuient  privés  des  secours  de  la  veli- 
pon,  il  voulut  rentrer  en  Savoie  et  s’y 
livrer  ù l’exercice  de  son  ministèfe 
C’étmt  le  temps  où  le  Directoire  pour- 
suivait les  prêtres.  Le  20  mars  1798, 
l’abbé  GuiUet  fut  arrêté,  conduit  è 
Chambéry , de  lù  ù l’île  de  Ré , et 
abreuvé  a outrages , au  milieu  desquels 
son  courage  ne  se  démentit  point.  Il  y 
avait  alors  dans  ce  pays  huit  cents 
prêtres  de  différents  diocèses;  on  char^ 
gea  GuiUet  de  leur  faire  des  conféren- 
ces, mais  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’é- 
vader, il  retourna  en  Savoie  ù travers 
mille  périls.  Regardant  comme  fort 
important  de  pourvoir  à la  perpétuité 
du  sacerdoce  dans  les  circonstances  où 
l’on  se  trouvait,  il  réunit  quelques  jea- 
nes  gens  ù Saint-Ombre , près  de 
Chambén.  En  1803,  le  nouvel  évê- 
que, de  Mérinville,  ayant  obtenu  pour 
son  séminaire  le  couvent  des  corddiers 
de  cette  ville,  en  nomma  GuiUet  supé- 
rieur. Dès  la  première  année , il  réunit 
près  de  cent  élèves.  Depuis,  il  concourut 
à l’établissement  du  petit  séminaire  de 
Neuilly,  et  fonda  celui  deSaint-Louis- 
du-Mont  à ses  frais.  Actif,  intelligent, 
il  consuma  sa  santé  dans  des  travanx 
continuels,  et  mourut  le  7 nov.  1812, 
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n'ajant  ijne  53  ans.  Le  chapitre  lui  fit 
des  funérailles  honorables , et  tout  le 
clergé  lui  p»a  un  tribut  de  regrets.  On 
a de  lui  : I.  Projets  pour  un  cours 
<f instructions familières,  4 Tol.  in-1 2, 
ouvrage  souvent  réimprimé  , notam- 
ment à Paris  en  1815,  et  à Lyon  en 
1817.  II.  Petit  règlement  de  vie  à 
la  portée  des  gens  de  la  campagne  , 
Dijon  et  Poitiers , 1818  ; Rhodez  , 
1827,  in-2i.  Depuis  on  a retrouvé 
d’autres  manuscrits  do  même  auteur, 
et  l’on  a publié  en  1835  des  Projets 
^instructions  pour  les  dimanches  et 
fêtes,  3 vol.  in-12.  Ce  ne  sont  guère 
que  des  ébauches  que  Guillet  dévelop- 
pait en  chaire  ; cependant  le  3*^  volume 
parait  plus  soigné.  P — c— T. 

Gl’ILLOT.  Voy.  Chassagne  , 

VIll.2.56. 

GUIMARD  (M"').  Voy.  Des- 

PBÉAIIX  , LXII,  ilO. 

Gl'I\A\'l>,  opticien  suisse,  était 
fils  d’un  menuisier  aux  Brenets , can- 
ton de  Neufçliitel , et  son  premier  état 
fut  celui  d’ ébéniste,  ou  plus  particuliè- 
rement celui  de  fabricant  de  boites  de 
pendules.  Il  y joignit  la  moulure  en 
métal  et  la  fabrication  des  boîtes  de 
montres.  C’est  en  travaillant  pour  Jac- 
quet-Droz , le  célèbre  mécanicien , que 
son  attention  fut  vivement  piquée  par 
la  me  d’un  télescope  anglais  k miroir. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  le  dé- 
monter, il  en  observa  la  composition  et 
les  dimensions;  et,  de  retour  chez  lui, 
il  n’eut  de  repos  qu'après  en  avoir  con- 
struit un  semblable;  ce  qu’il  y a d'é- 
tonnant , c'est  qu’au  secona  essai  il 
réussit  parfaitement.  Ce  n’est  qu’alors 
que  Droz,  voyant  que  cet  ouvrier  pou- 
vait aller  loin,  l’initia  un  peu  dans 
l'optique,  dont  Gnlnand  n’avait  pas  la 
moindre  idée.  Etant  allé  chez  un  lune- 
tier pour  commander  des  lunettes  i 
cause  de  sa  mauvaise  vue , et  l'ayant 
suivi  dans  ses  opérations , il  essaya  de 
se  servir  lui-même  ; Il  fabriqua  des  lu- 
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nettes  d’abord  pour  lui , ensuite  pour 
les  autres , et  pensa  enfin  i faire  des 
lentilles  pour  les  lunettes  à longue- 
vue  et  les  télescopes.  Quand  Droz  lui 
eut  montré  des  lunettes  achromatiques, 
l'envie  d’en  construire  de  semblables 
vint  aussitôt  au  nouvel  opticien  ; mais  il 
lui  fallait  pour  cela  des  verres  de  diffé- 
rentes réfractions  que  la  Suisse  ne  pou- 
vait lui  fournir.  Heureusement  II  put  se 
procurer  du  flint-glass  d’ .Angleterre. 
Ce  verre  n'était  pas  toujours  par- 
faitement pur.  Guinand  le  fondit  , 
sans  parvenir  i obtenir  du  verre  tel 

3u’il  le  fallait.  Le  voili  occupé  è étu- 
ler  la  chimie , et  à faire  des  essais 
de  vitrification,  variant  les  doses  et  leur 
composition,  et  ne  se  laissant  pas  re- 
buter par  le  mauvais  succès  d’un  grand 
nombre  d’expériences  qu’il  continua 

{tendant  six  à sept  ans , et  qui  furent 
oin  de  l’enrichir,  comme  on  peut  le 
penser.  Kossi,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
certain  pour  le  spéculatif,  il  entreprit 
de  faire , sur  commandes , des  timbres 
de  pendules  ; ce  qui  le  mit  i même  de 
reprendre  ensuite  ses  essais  de  vitrifi- 
cation dans  un  établissement  qu’il  forma 
auprès  des  Brenets  sur  le  Doubs,  et  dans 
lequel  il  avait  construit  lui-même  un 
très-grand  fourneau.  Mais  ce  four- 
neau, il  fallut  le  refaire  et  le  perfection- 
ner avant  de  pouvoir  s'en  servir  avec 
avantage  ; et , au  milieu  de  tous  ces 
essais , Guinand  fut  obligé  de  tra- 
vailler de  son  état  afin  de  gagner  de 
quoi  fondre  du  verre.  Enfin  il  parvint 
à produire  une  masse  de  verre  du  poids 
de  deux  quintaux , traversée  de  stries 
et  de  tuyaux  : et  ce  n’était  pas  li  encore 
ce  qoi  lui  convenait.  Il  recommen^ 
donc  4 de  nouveaux  frais.  Le  verre  qu  il 
produisit  fut  plus  homogène  , ou  du 
moins  eut  des  parties  bien  pures;  i la  fin 
il  réussit  i en  faire  d’assez  grands  pour 
servir  aux  télescopes.  Dans  un  voyage  I 
Paris  vers  1798,  il  apporta  i Lalande 
des  disques  de  quatre  à six  pouces. 
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II  alla  pim  loin  ensuite,  et  perfectionna 
le  sciage  des  blocs  ou  culots  qu’il  avait 
fondus.  Il  établit  une  scierie  et  une  po- 
lisseric;  Il  trouva  moyen  de  refondre 
les  verres  parraitemeut  purs , afin  de 
leur  donner  la  forme  d'un  disque. 
Vers  ce  temps  , Fraunbofer,  en  Ba- 
vière, qui  s’était  formé  lui-même  com- 
me Gulnand,  et  s’étall  livré  à de  longs 
essais,  parvenait  à des  résultats  sem- 
blables ; et  il  se  forma  une  .société  en- 
tre Fraunbofer,  Ulischneider  et  Rei- 
chenbach  , pour  fabriquer  des  verres  i 
télescope  (Fo/.  FiiAt;sHOFER,LXlV, 
4G4).  Guinand  fut  appelé  en  1805 
pour  les  seconder.  La  fabrique  fut  éta- 
blie dans  l’ancienne  abbaye  de  Rene- 
dlct-Reuern.  Guinand  ^ resta  attaché 
pendant  neul  ans , mais  toujours  en 
sous-ordre  ; et  ce  séjour,  sur  lequel  , 
au  reste  , on  n’a  pas  de  détails , lui 
fut  sans  doute  très-utile  pour  son 
instruction.  De  retour  aus  Rrenets , 
il  J fit  des  lunettes  et  prépara  du 
ilint-glass  et  du  Crown -glass.  Kn 
1823  II  put  montrer  un  disque  d’un 
pied  six  lignes  de  diamètre , et  d'un 
pouce  trois  à quatre  lignes  d’épaisseur. 
En  1824,  son  grand  objectif  achro- 
matique, dans  une  lunette  à grande  ou- 
verture, fit  partie  de  l’exposition  des 
objets  d’industrie  à Paris,  et  le  roi,  en 
ayant  exprimé  son  admiration  , enga- 
gea le  fils  de  Guinand , qui  était  pré- 
sent, à appeler  son  père  à Paris.  Le  roi 
s'offrit  à pourvoir  aux  dépenses  : mais 
l’opticien  n’était  plus  malheureusement 
en  état  de  voyager.  Il  avait  continué 
sans  cesse  ses  travaux  pénibles  et  mi- 
nutieux malgré  son  grand  âge.  Il  mou- 
rut en  1825,  étant  presque  octogé- 
naire. On  peut  regarder  Guinand  com- 
me le  premier  qui  ait  réos.si  sur  le  con- 
tinent à faire  du  ûlnt-giass,  non  seule- 
ment égal,  mais  supérieur  même  à celui 
d’Angleterre.  « Ce  que  les  lunettes  fai- 
« tes  par  Guinand  depuis  .son  retour 
•I  de  Bavière , dit  la  Büiliolhtujue 
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« unioerseUe,  présentent  sans  doute 
« d’unique , c’est  d’avoir  été  con- 
« stmites  par  un  vieillard  de  soixante 
•'  et  quelques  années  qui  fàbricpie  loi- 
« même  le  Oint  et  le  crown-glass  qu'3 
« emploie  i leur  construction  , après 
« avoir  (ait  de  ses  propres  mains  son 
< fourneau  à vitrifier  et  ses  creusets  ; 
« tpi  sans  aucune  connaissance  des 
n mathématiques,  et  sans  l’avoir  ap- 
te pris  de  personne,  trouve  par  ni 
« procédé  graphique , le  rapport  des 
« courbures  qu’il  doit  donner  aux  di- 
« verses  surfaces  de  ses  verres  ; qui  en- 
te suite  les  travaille  et  les  polit  par  les 
« moyens  qui  lui  sont  propres , et  en- 
« fin  fait  lui-même  toutes  les  parties 
« des  diverses  montures , à tirage  ou 
« avec  pied , fond  et  tourne  les  pièces 
« en  laiton , soude  les  tuyaux , tra- 
« vaille  le  bois  et  compose  les  verres.» 
Ses  verres  manquaient  quelquefois  de 
l’exactitude-nécessalre  dans  les  cour- 
bures : il  aurait  sans  doute  évité  ce  dé- 
faut, s’il  avait  été  plus  instruit  dans  la 
théorie  de  l'optique.  On  trouve  une 
notice  sur  sa  vie  dans  la  Bibliothèque 
unioerseUe  de  Genève , tom.  XXV, 
et  dans  une  brochure  anglaise  : Some 
arcountof  the  lateM.  Guinand  and 
the  important  discovery  mode  by 
him  , etc. , Londres,  182.5,  in-8°. — 
Son  fils  a continué  ses  travaux  d’op- 
ticien. D— c. 

Gl'IXCHARD  (Fhakçois-Ma- 
niE) , naquit  à .4rpajon  , diocèse  de 
Paris,  le  2 sept.  1754.  Après  avoir 
fait  ses  classes  avec  succès  au  collège 
de  Sainte-Barbe , suivi  les  cours  de 
Sorbonne  et  fait  son  séminaire  i Salnt- 
Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  rek- 
plit  pendant  quelques  années  la  place 
de  vicaire  à Saint-.Iean-en-Grève,  et 
devint  ciiiéd’.Vrpajon  parla  protection 
du  maréchal  de  Mouchy,  dont  il  possé- 
da constamment  l’amilié.  L’abbé  Guin- 
chard cultivait  la  physique  et  faisaèt  des 
expériences  aux  applaudissements  de 
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planeurs  membres  de  l'acad^e  des 
sciences , avec  lesquels  il  était  lié.  La 
révolution  de  1789  lui  ravit  sa  fortune. 
Il  refusa  le  serment  exigé  par  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  abandonna  sa 
paroisse  et  se  réfugia  ik  Paris  , où  il 
était  propriétaire  d’une  maison.  Bien- 
tôt menacé  par  les  révolutionnaires , il 
émigra  en  Angleterre , dont  il  apprit  la 
langue  et  où  il  se  livra  ù renseigne- 
ment. L'orage  était  à peu  près  passé , 
et  les  Français  voyaient  paraître  l’au- 
rore d’un  meilleur  jour  ; Guinchard 
passa  en  Suisse,  où  il  devint  théologien 
du  nonce  Gravina;  il  rentra  ensuite  en 
France  , se  6xa  ù Paris  et  j établit , 
ne  des  Toomelles.,  une  pension  d’où 
sont  sortis  des  sujets  distingués  L’abbé 
Guinchard  allait  atteindre  soixante  ans, 
c’était  pour  lui  l’âge  du  repos  ; il  re- 
nonça ù son  établissement,  et  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  bonnes  oeuvres.  La 
ville  d’Arpajon  lui  doit  l’agrandisse- 
ment de  son  hSpital,  une  école  de  cha- 
rité et  d’autres  établissements  ; ce  qui 
lui  fit  donner  la  croix  de  la  Légion- 
d’Honnenr.  Il  fut  aussi  le  bienfaiteur 
de  la  maison  royale  des  Quinze-Vingts, 
et  consentit  ù prendre  le  titre  de  cha- 
pelain honoraire  de  cet  hospice.  Guin- 
chard est  mort  â Paris  dans  la  maison 
i|a’il  occupait,  depuis  sa  radiation  de  la 
iisfe  des  émigrés,  le  6 juin  1836.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  opuscules  qu’il 
n’avait  destinés  qu’â  l’éducation  de  ses 
élèves  : I . Supplément  au  catéchisme 
de  r empire  français,  Paris,  1 807, 
in-8“.  Cet  opuscule  est  de  peu  d’im* 
portance:  IL  Extraits  poétiques  et 
morceaux  clwisis  dans  les  meilleurs 
pattes  anglais,  Paris,  1807,  in-18. 
Ce  recueil  est  excellent.  III.  Selerti 
e sarris  srripturis  versiculi , ad 
usum  stuiiiosœ  jucentutis , iliid.  , 
1808 , in-1 2 , 2 parties  avec  des  no- 
tes. IV.  Traduction  en  français  d’un 
sennonnairc  anglais  catholique,  ma- 
nuscrit. L ■ n-  - ‘E. 
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GUIIVES  (AnniEif-Louis  de 
Bo!«ni1:bes  , d’abord  comte , puis  due 
de),  né  â Lille,  le  1 i avril  1735,  servit 
dès  sa  première  jeunesse  dans  la  mai- 
son du  roi  ; fit  la  guerre  de  .sept  ans 
sous  le  nom  de  comte  de  Souastre,  et 
en  qualité  de  colonel  dans  le  régiment 
des  grenadiers  de  France;  fut,  en  con- 
sidération de  sa  valeur  et  de  plusieurs 
blessures,  nommé  au  régiment  de  Na- 
varre, le  28  fév.  1761,  et  brigadier  le 
29  déc.  1762.  La  discipline  s’étant 
relâchée  durant  les  précédentes  campa- 
gnes, le  duc  de  Choiseul  voulait  la  réta- 
blir, et  dans  ce  but  il  avait  résolu  de 
mettre  surtout  à la  tête  des  anciens  ré- 
giments des  hommes  d’un  caractère  fei^ 
me  et  propres  d’ailleurs  â imposer.  Ces 
ualités  se  montraient  dans  le  comte 
e Souastre,  qui,  d’après  ce  qu’en  rap- 
porte Thiébault,  dans  son  ouvrage 
sur  la  cour  de  Prusse  , « était  bel 
« homme  et  frappait  tout  le  monde 
« par  ses  grâces  naturelles,  et  enga- 
« géant  par  un  air  de  noblesse  et  de 
« dignité,  par  l’art  des  prévenances  et 
n surtout  par  une  physionomie  fran- 
■>  che , ouverte  et  toujours  serei- 
« ne  [1].  » Jamais  colonel  n’avait 
eu  des  pouvoirs  aussi  étendus.  Le  roi 
l’autorisait  à renvoyer  du  corps  jus- 
qu’à douze  officiers  et  plus , s’il  le  fal- 
lait , sans  avoir  besoin  d’attendre  les 
ordres  de  la  cour.  A son  arrivée  à Ar- 
ras, où  le  régiment  de  Navarre  était  en 
garnison,  la  fermeté,  une  détermina- 
tion bien  caractérisée  du  comte  de 
Souastre  en  imposèrent  d’abord  à tous 
les  esprits.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
produit  ce  premier  effet  qu’il  réunit 
chez  lui  le  corps  des  officiers  et  leur 
communiqua  les  ordres  du  roi , en  leur 
montrant  la  ferme  intention  de  les 
exécuter  ; mais  en  leur  manifestant  le 
désir  et  l’espoir  de  n’étre  pas  mis  dans 
cette  dure  nécessité,  et  en  leur  deman- 

(t)  Le  doc  de  L«iutio,  dans  tes  SlemoiseA,  Ubi 
reproche  de  la  falaU*< 
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dant  lear  amitié  et  leur  offrant  la  sienne . 
Celte  conduite  lojale  fit  taire  les  vel- 
léités d'opposition  annoncées  par  quel- 
ques officiers  à cette  réunion  et  les  rallia 
tous.  Il  n'en  avait  manqué  que  deux  qui 
s'étaient  déjà  battus  et  blessés  pluâeurs 
fois  pour  un  soufflet.  Le  colonel , pen- 
sant que  la  réparation  d'une  sembla- 
ble injure  exigeait  la  mort  de  l'un  des 
compromis,  leur  assigna,  après  leor 
guérison  , un  champ-clos  au  milieu 
d'un  cercle  formé  par  lui  et  tous  les 
autres  officiers  du  corps,  et  leur  dé- 
clara qu’aucun  des  deux  n’en  sortirait 
que  l’autre  ne  fflt  mort  ; et  en  effet  un 
combat  à outrance  amena  ce  fatal 
dénouement  dont  le  résultat  fut  que  de 
long-temps  il  n’j  eut  de  duel  parmi 
les  officiers  de  Navarre,  et  que  jamais 
il  n’en  fut  question  tant  qu’ils  eurent 
le  même  chef.  En  1766,  le  comte  de 
Gaines  fit  un  voyage  en  Prusse  pour 
assister  aux  grandes  manœuvres.  Fré- 
déric II  le  distingua  et  lui  permit  de 
l'accompagner  en  Poméranie.  L’air, 
le  ton  et  les  manières  de  cet  officier 
plurent  tellement  au  roi  que,  lorsque 
te  comte  eut  pris  congé  de  lui  pour 
retourner  en  France , Frédéric  avoua 
u’il  avait  vu  peu  d’officiers  franuis 
onner  d’aussi  belles  espérances.  Cet 
accueil  contribua  sans  doute  à fixer  le 
choix  de  Louis  XV  sur  le  comte  de 
Guines  pour  la  place  de  ministre  plé- 
nipotentiaire à Berlin , où  il  n’avait 
accrédité  personne  depuis  la  paix  de 
1763.  Car,  bien  que  le  traité  du  10 
février  eût  rétabli  la  bonne  inteUigence 
entre  toutes  les  puissances,  la  France 
et  la  Prusse , qui  n’avaient  agi  dans  la 
guerre  que  comme  auxiliaires  de  leurs 
alliés  respectifs , conservaient  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  une  réserve  et  une  froi- 
deur qui  ressemblaient  beaucoup  à une 
brouille  ouverte,  ou  du  moins  en  avait 
toutes  les  conséquences  pour  les  rela- 
tions des  deux  pajs.  Cet  état  de  cho- 
ses durait  encore  à la  fin  de  1768, 


lorsque  le  comte  de  Gaines  fut  envoyé 
à Berbn  avec  la  mission  ; 1 * de  réta- 
blir les  rapports  de  bonne  harmonie 
entre  les  deux  pays;  2"  d’engager 
Frédéric  II  à travailler  de  concertavec 
la  France  au  maintien  de  la  paix  et  à 
l’éloignement  de  toute  cause  d’un  nou- 
vel embrasement  général;  3"  enfin  de 
n^ocier  un  traité  de  commerce. — 
Le  roi  de  Prusse  de  son  cdté  en- 
voyait à Paris  un  mini.stre  plénipoten- 
tiaire, le  comte  de  Goltx  ; mais  le  carac- 
tère du  monarque  prussien,  ses  vues 
sur  Dantzig,  le  partage  déjà  conçu  et 
proposé  de  la  Pologne,  ne  permirent 
pas  que  le  rapprochement  eût  les  ré- 
sultats favorables  qu’on  s’était  promis  à 
Versailles.  Le  cabinet  de  Vienne,  qui 
avait  aussi  ses  prétentions  dans  le  futnr 
partage  de  la  Pologne  et  qui,  comme 
toujours,  était  en  observation  devant 
la  Prusse,  n’avait  pas  vu  sans  quelque 
inquiétude  ce  rapprochement.  Toutes 
ces  causes  réunies  donnèrent  à la  mis- 
sion du  comte  de  Guines  des  embarras 
qui  se  caractérisaient  en  discussions  de 
préséance  et  d’étiquette.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  la  petite  scène  arrivée  à 
Charlottenbourg , lors  de  la  danse 
des  flambeaux,  donnée  à l’occasion 
du  mariage  du  prince  royal  (Frédéric- 
Guillaume]  avec  la  princesse  Frédéri- 
que-Louise de  Hesse-Darmstadt.  Dam 
cette  cérémonie  où  tout  se  borne,  cha- 
cun ayant  à la  main  un  flambeau  allu- 
mé, à faire  le  tonr  de  la  salle  en  mar- 
chant à pas  lents , le  roi  le  premier , 
puis  les  princes,  chacun  selon  son  rang, 
ensuite  ceux  qui  ont  les  grandes  char- 
ges de  cour,  après  eux  les  généraux  et 
enfin  les  ministres  étrangers,  la  prin- 
ces.se  nouvelle  mariée  donne  la  main  à 
celui  que  son  premier  chambellan  a 
appelé  pour  jouir  de  cet  honneur.  I.,e 
tonr  de  la  diplomatie  étrangère  étant 
venu,  ce  grand  officier  invita  d’abord 
le  général  de  Nagent , ministre  d’Au- 
tricne,  pais  le  prince  Dolgomoki,  mi- 
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nistrc  de  Riueie,  aprèi  ^uoi , t'appro- 
chant du  comte  de  Goinea  : « Son 
« altesM  rojale,  lui  dit-il,  tous  invite 
« i lui  donner  la  main.  » Le  ministre 
de  France,  qui  ne  voulait  pas,  par  son 
acceptation  , confirmer  le  passe-droit 
qu'on  venait  de  lui  fmre  en  appelant  le 
princeDol^orouki  avant  lui,  répondit  an 
chambellan  « qu’il  étaitinfinimentsensi- 
■■  blekrhonneurqueson altesse  royale 
» lui  faisait  ; mais  que  ne  pouvant  plus 
« danser  i cause  aune  blessure  qu'il 
« avait  reçue  i la  guerre  de  sept  ans, 
« il  la  priait  de  vouloir  bien  agréer  tes 
« excuses  et  ses  regrets.  » I.,a  fête  du 
lendemain  fut  donnée  par  le  prince 
Henri,  frère  du  roi.  Le  comte  de  Gui- 
nes  ne  s’y  présenta  qu'après  qu’on  eut 
fini  les  danses  de  cérémonie.  Mais  il 
donna  lû-mèrae,  le  surlendemain,  une 
Cite  superbe  , où  il  eut  grand  soin  de 
làire  inviter  en  particulier  tous  les  ca- 
vabers  danseurs,  ainsi  que  toutes  les 
dames  ilanseuscs  des  différentes  cours  ; 
et  il  bit  toute  la  nuit  le  danseur  le  plus  in- 
fatigable.— Le  duc  de  Clioiscul  avait 
pensé  que  le  meilleur  moyen  d'empè- 
cher  les  soldats  Français  de  se  laisser 
■séduire  par  les  embaucheurs  prussiens , 
serait  de  faire  rentrer  dans  nos  régi- 
ments quelques-uns  de  ces  malheureux 

3 ni  auraient  éprouvé  toute  la  sévérité 
e la  discipline  établie  ou  maintenue 
par  Frédéric.  En  conséquence,  le  comte 
de  Guines  avait  eu  pour  instruction 
secrète  de  sauver,  autant  qu’il  le  pour- 
rait sans  se  compromettre,  les  soldats 
fiançais  qui  seraient  dans  les  régi- 
ments prussiens , et  de  les  adresser  aux 
ministres  de  France  résidant  sur  les 
rives  du  Rhin,  pour  en  recevoir  leur 
pardon,  sous  la  seule  condition  de  ser- 
vir deux  ans  dans  le  régiment  français 
qu’on  leur  assignerait.  Dans  ce  but,  le 
ministre  de  France  employait  quelques 
domestiques  dont  il  était  sdr  ; et  ceux- 
Q en  compatissant  aux  peines  des  sol- 
dats gagnaient  leur  con^ce,  les  in- 


struisaient de  ce  qu’il  serait  possible  de 
faire  pour  eux,  les  habillaient  un  ma- 
tin de  la  livrée  de  leur  maître,  les  fai- 
uient  sortir  de  la  ville  sur  les  chevaux 
du  ministre  qu’on  menait  promener, 
prenaient  avec  eux  le  galop  quand  ils  n’é- 
taient plus  sous  les  yeux  des  sentinelles, 
les  conduisaient  ainsi  au-delà  de  la  por- 
tée de  ce  canon  d'alarme  qui  annonce 
les  déserteurs  et  fait  prendre  les  armes 
à tous  les  villages  des  environs  ; puis 
ils  leur  donnaient  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  route,  avec  tous  les  avis 
et  directions  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin;  ensuite  ils  ramenaient  leurs 
chevaux  au  petit  pas,  rapportaient  la 
livrée  qui  avait  servi  au  déguisement, 
sons  la  petite  veste  avec  laquelle  ils 
étaient  enx-mémes  sortis,  et  rentraient 
en  ville  par  une  autre  porte.  C’est  de 
cette  manière  qu'en  moins  de  dix 
mois  le  comte  de  Guines  enleva  à l'ar- 
mée prussienne  et  rendit  à la  France 
un  très-grand  nombre  de  déserteurs, 
sam  que  personne  se  fSt  douté  qu’il  en 
eût  seulement  connaissance. — Cet  en- 
voyé s’était  particulièrement  proposé 
de  profiter  de  son  séjour  à Berlin 
pour  bien  étudier  tout  ce  qui  concer- 
nait l’armée  prussienne:  il  avouait  assez 
franchement  que  c'était  là  le  princi- 
pal motif  qui  lui  avait  fait  désirer  cette 
mission,  et  il  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  y avait  rapport.  On  le  voyait  pres- 
que à tontes  les  parades  ; il  manquait 
encore  moins  de  se  rendre  aux  endroits 
où  l'on  exerçait  les  régiments.  Tant 
d’assiduité  donna  de  l’humeur  aux  gé- 
néraux prussiens  : un  témoin  continuel, 
qui  jamais  ne  les  perdait  de  vue,  les 
embarrassait  ; et  soit  qu’ils  eussent  reçu 
des  ordres  secrets  , soit  qu’ils  ne  fus- 
sent mus  que  par  leurs  propres  im- 
pressions, ils  prirent  toutes  les  mesu- 
res qu’il  leur  fut  possible  d'imaginer 
pour  échapper  à cet  argus  : ils  faisaient 
annoncer  qu’ils  sortiraient  par  une 
porte,  et  ils  sortaient  par  la  porte  op- 
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posfc;  <w  (|v'ib  ne  iortiniient 
neuf  heures  du  matin , et  ils  sortaient 
1 quatre.  Vaines  précautions;  le  pre- 
mier homme  qu’ils  to)  aient  en  arrivant 
an  champ  de  manœuvres,  c’était  le  mi- 
nistre de  France  i cheval.  Frédéric  II, 
qui  avait  si  bien  accueilli  le  comte  de 
Guines  i son  arrivée,  n’eut  plus  pour 
lui  les  mêmes  égards.  Dans  ses  audien- 
ces, après  avoir  dit  quelques  paroles 
obligeantes  aux  ministres  d’Autriche  et 
de  Russie,  il  faisait  comme  par  distrac- 
tion un  demi-cercle  sur  place,  tournait 
le  dos  au  ministre  de  France  et  retom- 
bait de  l’autre  côté,  comme  sortant  de  sa 
rêverie,  en  lace  de  l’envoyé  d’Angle- 
terre et  de  Hollande  qui  se  trouvaient 
sur  la  même  ligne.  Cette  froideur  te- 
nait peut-être  à ce  que  le  comte  de 
Guines  ne  laissait  passer  sans  réponse 
aucun  grief.  S’étant  bien  assuré  que 
l’on  ouvrait  et  que  l’on  copiait  sa 
correspondance  ii  la  poste  , il  se  dé- 
termina k envoyer  dès  le  matin  , 
un  jour  de  courrier  pour  la  France  , 
nne  dépêche  chiffrée,  avec  on  billet 
signé  de  lui,  et  adressé  au  directeur  de 
la  poste , contenant  ce  qui  suit  : 
« J’envoie  la  dépêche  ci-jointe  à la 
« poste  i sept  heures  du  matin,  au 
« lieu  d’attendre  l’heure  ordinaire  de 
« sept  heures  de  l’après-midi,  afin  que 
« M.  le  maître  de  poste  de  Berlin 
« ait  le  temps  de  la  faire  copier,  et 
« qu’on  puisse  encore  l’expédier  au- 
«<  jonrd’hul.  Ce  qui  me  porte  è pren- 
« dre  cette  précaution , c’est  que  la 
« dépêche  est  importante  et  fort  pres- 
» sée,  et  que  je  serais  par  conséquent 
« très-aflligé  qu’elle  fût  gardée  jus- 
n qu’au  courrier  suivant,  comme  on 
« la  fait  pour  d’autres.  » Cette 
brusquerie  frappa  tous  les  esprits  d’é- 
tonnement: mîis  Frédéric  en  fut  le 

filus  mortifié,  parce  que  c’était  publier 
e scandale  comme  diose  avérée,  il 
rit  des  mesures  pour  que  l’ouverture 
es  lettres  ne  se  fit  plus  que  dans  des 


endroits  ignorés  et  placés  atu  frontiè- 
res de  ses  états.  Il  choisit  les  directeun 
de  poste  les  plus  dignes  de  sa  confian- 
ce, leur  donna  les  instructions  conve- 
nables, leur  recommandant  surtout, 
outre  le  secret  le  plus  inviolable,  l’exac- 
titude è n’adresser  qu’è  lui  seul  les  co- 
pies qu’ils  devaient  prendre.  C’est  k l'é- 
poque de  la  mission  du  comte  de  Gaines 
qu’eut  lieu,  le  25  août  1769,  è Neiss, 
entre  Joseph  II  et  Frédéric,  une  entre- 
vue dans  laquelle  on  a prétendu  que  ces 
deux  souverains  avaient  jeté  les  pre- 
mières bases  du  traité  de  partage  de  la 
Pologne.  On  conçoit  que  dèiklors  le 
roi  de  Prusse  avait  grand  intérêt  non- 
seulement  k ne  pas  laisser  pénétrer  ses 
desseins,  mais  même  k essayer  de  dé- 
couvrir s’il  en  était  question  dans  les 
dépêches  de  l’envoyé  de  France.  On 
a prétendu  aussi  que  la  véritable  cause 
de  l'éloignement  marqué  trop  subite- 
ment pour  le  comte  de  Guines  par  le 
roi  de  Pms.se,  c’est  que  ce  prince  apprit 
son  intimité  avec  le  duc  de  Choiseul, 
l’homme  du  monde  qu'il  haïssait  le  pins 
cordialement.  On  citait  plusieurs  pro- 
pos du  duc  fort  indiscrets,  entre  autres 
celui-ci  : « Ije  roi  de  Prusse  et  M.  de 
<■  Guines  sont  d’excellents  joueurs  de 
« Hâte  : ils  feront  de  la  musique  en- 
« semble.  » Dans  de  semblables  dis- 
positions, l’envoyé  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  pouvait  se  flatter  d’obtenir 
ni  traité  de  commerce , ni  ancnn  des 
avantages  qu’il  avart  pu  espérer  du  dé- 
but de  sa  mission,  il  dut  en  consé- 
quence se  borner  au  rôle  de  simple 
observateur  jusqu’à  ce  que  les  progrès 
du  refroidissement  des  deux  cours  ame- 
nassent le  rappel  de  leurs  ministres  res- 
pectifs , en  déc.  1769.  L'année  sui- 
vante , le  comte  de  Guines  fut  nom- 
mé ambassadeur  à Londres  , en  nov. 
1770,  lie  principal  objet  de  cette  mis- 
sion était  les  difficultés  entre  l’.\ngie- 
terre  et  l’Espagne  au  sujet  des  îles 
Malouines.  Ijt  négociation  avait  été 
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catam^  par  M.  Francis , ^ conti- 
nua d’j  participer  avec  l’anbaioadeur 
et  de  résider  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  du  roi.  Leurs  efforts 
simultanés  pour  arrirer  à un  résultat 
paciS^ne  durent  se  combiner  arec  ceui 
de  l'bspa^ne  représentée  1 Londres 
par  le  prince  de  Masserano,  son  am- 
oassadeur.  Les  deui  plénipotentiaires 
français  réussirent  i déterminer  les 
cours  d’An"leterre  et  d'Lspagne  à se 
donner  satisfaction  réciproque  sur  l'af- 
fure  des  des  Malouines,  et  k consentir 
de  part  et  d’autre  d un  désarmement, 
les  troupes  anglaises  évacuèrent  le 
port  d'Egmont,  et  les  deux  cabinets  de 
Londres  et  de  Madrid  échangèrent 
entre  eux  des  déclarations  qui,  tout  en 
réservant  la  question  de  droit,  les  satis- 
firent sur  la  possession  do  moment, 
les  dernières  années  du  règne  de 
leuis  XV  furent  trop  tristes  et  son 
ministère  trop  faible  pour  que  la  poli- 
tique française  pSt  jouer  un  rôle  im- 
portant en  Europe.  A Saint-James 
comme  k Versailles  on  se  montrait  pé- 
nétré de  la  nécessité  de  s’entendre 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Aussi  les 
petites  réclamations  particulières  et 
celles  de  peu  d’importance  sur  l’éti- 
quette, la  fraude  et  autres,  étaient-elles 
toujours  accueillies  de  part  et  d’antre 
avec  empressement.  On  affectait  même 
1 V’ersailles  , pour  le  gouvernement 
anglais,  une  confiance  qui  ne  paraissait 
guère  partagée  par  notre  ambassadeur. 
En  des  points  les  plus  épineux  qu’il 
eut  è traiter  fut  celui  des  réparations 
1 faire  au  port  de  Dunkerque , qui , 
en  vertn  des  traités,  était  soumis  à la 
nrveillance  d’un  commissaire  anglais. 
Plusieurs  objets  de  négociation  très- 
importants  furent^  proposés  par  la 
France  et  restèrent  sans  effet  : 1“  un 
traité  de  commerce  qui  ne  fut  signé 
qu’en  1786;  2“  une  quadruple  al- 
nance  de  la  France , de  TAngfeterre, 
de  la  Suède  et  de  TEspagne,  dans  le 


V but  de  ctnitre-balancer  la  coalitioH 
de  l’Autriche  , de  la  Prusse  et  de  U 
Russie.  Dans  les  ouvertures  qui  eu- 
rent lieu  è ce  sujet,  le  comte  de  Guines 
exécuta  fidèlement  les  ordres  de  sa 
cour;  mais  l’incurie  et  peut-être  aussi 
la  défiance  du  ministère  britannique  ne 
permirent  pas  que  ces  propositions  ob- 
tinssent quelque  sucrés.  Au  reste  It 
concert  des  cours  du  N ord  pour  le  parta- 

(;e  de  la  Pologne  contribua  k maintenir 
a bonne  harmonie  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  qui  toutes  deux  agirent 
dans  cette  circonstance  comme  si  la  con- 
naissance ou  même  le  simple  soupçon  ne 
leur  en  fut  arrivé  qu’après  l’évènement. 
Déjà  quelques  fermentations  dans  l’A- 
mérique septentrionale  préoccupaient 
le  cabinet  de  Saint-James  et  excitaient 
sa  défiance  contre  la  France.  Cette 
prévention  , justifiée  ensuite  par  les  se- 
cours envo)'fe  aux  Américains,  d’abord 
clandestinement,  puis  d’une  manière 
ostensible,  priva  le  comte  de  Guines,  il 
faut  le  reconnaître,  de  la  liberté  de  ses 
mouvements,  et  mit  dans  ses  démarches 
une  contrainte  qui  dut  nuire  à l’impor- 
tance de  sa  mission  et  au  succès  des 
négociations  dont  il  était  chargé.  Dans 
le  cours  de  son  ambassade , il  fit,  avec 
l’agrément  du  roi , de  fréquents  voya- 
ges dans  l’intérieur  et  sur  les  côtes 
d’.\ngleterre,  ainsi  qu’en  France,  oà 
il  fut  rappelé  et  souvent  retenu  par  un 
procès  que  lui  suscita  son  secrétaire  le 
Tort  de  la  Sonde.  I.e  comte  de 
Guines  sortit  avec  avantage  de  cette 
lutte  judiciaire  , qui  lui  causa  d’asseï 
vifs  chagrins.  Si  l’on  en  croit  le  duc  de 
Lauzun  , il  faillit  en  avoir  un  d’un 
autre  genre  pour  conversation  crimi- 
nelle avec  la  fameuse  lady  Craven. 
Le  mari  voulait  le  traduire  en  justice 
et  le  faire  condamner  à une  indemnité 
de  dix  mille  livres  sterl.  Lauzun  pré- 
tend qu’il  lui  sauva  cette  avanie,  ce 
qui  eût  été  d’autant  plus  généreux  que, 
suivant  le  même  , le  comte  db  Gui- 
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nés  poursuivait  de  ses  honisages  U 
princesse  Czartoryska  , dont  lui  , 
Lauzun  , était  fort  épris.  Sa  galan- 
terie s’était  déjà  manifestée  à Ber- 
lin à l'égard  de  1M‘“'  de  Hatzfeld, 
dame  d'honneur  de  la  reine  de  Prusse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  comte  de  Guines 
fut  rappelé  en  février  1776,  et  rem- 
placé par  le  marquis  de  Noallles.  L’au- 
teur de  r//«tof're  de  la  diplomatie 
française,  M.  de  Flassan,  assigne  plu- 
sieurs causes  au  rappel  du  comte  de 
Guines,  et  entre  autres  d’avoir  dit  sans 
autorisation  aux  ministres  anglais  et 
ensuite  au  prince  de  Masserano,  am- 
bassadeur d’Espagne  à Londres,  que 
dans  la  contestation  alors  existante 
entre  l'Eispagne  et  le  Portugal  (2),  la 
Franre  n’assisterait  pas  F Espagne, 
si  F.lngleterre  n’assistait  pas  le 
Portugal.  « Le  prince  de  Masserano 
manda  ce  propos  au  comte  d’Aranda , 
ambassadeur  d’Espagne  à Paris  , qui 
en  porta  plainte  directement  an  roi , 
comme  d’un  discours  tendant  à alté- 
rer l'union  des  couronnes  de  France 
et  d'Espagne.  M.  de  Guines  a^ant 
été  rappelé,  d’après  ce  motif  , solli- 
cita le  roi , à son  arrivée  , de  lui  per- 
mettre de  constater  en  sa  présence  et 
vis-à-vis  MM.  de  Vergennes  et  de 
Maurepas,  que  sa  conduite  avait  été 
exemple  de  reproches.  Mais  le  pre- 
mier de  ces  ministres  s’en  défendit', 
en  faisant  observer  au  roi  que  sou- 
mettre à la  discussion  de  M.  de  Gui- 
ncs  les  motifs  de  la  détermination  de 
sa  majesté,  c'était  non-seulement  com- 
promettre le  caractère  ministériel  , 
mais  attenter  à l’autorité  suprême 
du  roi  ; qu’une  ambassade  n’était  pas 
une  propriété,  mais  un  poste  de  con- 
fiance d'où  le  roi  rappelait  à son 
gré  sans  être  obligé  de  rendre  au- 
cun compte  de  ses  décisions.  Le  roi  , 
en  adoptant  ces  principes  et  en  re- 


(a)  Sur  le*  limite*  do  Bré«il. 
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fusant  à M.  de  Guines  sa  demande, 
le  dédommagea  de  la  perte  de  son 
emploi  par  le  cordon  , le  brevet  de 
duc  et  les  honneurs  du  Louvre.  » 11 
rentra  dans  la  carrière  militaire  com- 
me lieutenant-général,  fut  nommé  l’un 
des  Inspecteurs- généraux  de  l’armée, 
et  fait , en  1788 , gouverneur-gé- 
néral de  l’Artois  à la  mort  du  duc  de 
Lévis.  La  révolution  ajant  éclaté,  le 
duc  de  Guines  émigra  en  Allemagne  , 
et  revint  en  France  à l’époque  du  con- 
sulat. Il  mourut  à Pans  le  21  déc. 
1806t  il  avait  épousé,  vers  1763,  une 
demoiselle  de  Montmorency,  de  la 
branche  de  Flandres,  sœur  de  la  com- 
tesse de  Broglie  et  du  père  de  la  prin- 
cesse de  Vaudémont  , et  en  avait  eu 
deux  fdles,  dont  l’une  épousa  le  duc  de 
Caslries,  et  l’autre  le  marquis  de  Jui- 
gné.  G — B — D. 

GTINIGELLI  on  Gt  l- 
\IZELL1  (Gv’ido)  , un  des  poètes 
les  plus  distingués  de  la  renaissance  des 
lettres  , était  de  l’illustre  famille  de’ 
Prlncipi,  qui  fut  expulsée  de  Bologne 
pour  avoir  embrassé  le  parti  de  l’em- 
pereur Frédéric  , dans  la  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Tiraboschi 
conjecture  avec  vraisemblance  qu’il 
était  fils  de  Guinicello  de'  Principi, 
dont  Ghirardacci  rapporte  (Storia  di 
Botogna  , 1 , 178)  , un  acte  de 
1219.  A l’exemple  de  son  père  , il 
embrassa  la  carrière  des  armes;  mais, 
doué  d’un  génie  éminent  pour  la 
poésie,  il  ne  put  s’empêcher  de  culti- 
ver un  art  vers  lequel  il  se  sentait  en- 
traîné. Le  premier  il  donna  plus  de 
force  et  de  noblesse  au  style  poétique , 
et  sut  mêler  à des  sujets  d’amour  des 
maximes  philosophiques  et  des  senti- 
ments élevés.  Dante,  que  l’on  a cru  son 
élève,  mais  qui  neiavait  jamais  connu 
que  par  ses  com|^ositions,  le  cite  plu- 
sieurs fois  dans  son  traité  de  vulgari 
eloquentia,  en  ajoutant  à son  nom  les 
titres  d'illustre  (nobilis)  et  de  très- 
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erind  (max/muj);  mais  c’est  surtout 
dans  son  poème  du  Purgatoire  (ch. 
26)  qu'il  a rappelé  les  droits  de  Gui- 
do  i l'estime  de  la  postérité.  Dante 
feint  qne  Guido  lui  parle  d'abord  sans 
se  faire  connaître;  mais,  dès  ^u'il  a 
entendu  prononcer  son  nom,  ils  écrie: 
» Vous  êtes  mon  père  et  celui  d'autres 
poètes  meilleurs  que  moi,  i qui  roua 
avez  appris  è composer  des  vers  d'a- 
mour pleins  de  douceur  et  de  grèce. — 
Dites-moi,  lui  demande  Guido,  la  cause 
qui  roua  fait  me  parler  et  me  regarder 
arec  tant  de  tendresse.  — Ce  sont , 
loi  répond  Dante,  nos  deux  écrits  qui 
dureront  autant  que  la  lan^e  dans  la- 
quelle  vous  les  avez  composés.  » Cette 
langae  était  le  dialecte  bolonais  , qne 
Dante  mettait  au-dessus  de  tous  ceux 
de  l’Italie.  Rn  rendant  justice  aux  ta- 
lents de  Guido,  qu’il  appelle  un  sage, 
on  homme  éloquent  et  un  grand  poète, 
Senvenutod’Imola  (AntiquUat.  ital,, 
I,  1228),  regrette  que  ses  mxurs 
n’aient  pas  été  plus  pures.  Fantuizi 
fixe  sa  mort  i l'année  1276  (Scriüori 
Bohgnesi).  On  connaît  de  Guido  qua- 
tre canzoni,  une  dans  le  recueil  des 
Giunti,  liv.  IX  ; une  dans  celui  de 
VAlacci  ; deux  autres  et  cinq  sonnets 
i la  fia  de  la  Bella  Mono  de  Giusto 
di  Conti  (1).  Ginguené,  dans  son  His- 
toire litléraire  ^Italie,  1,  ch.  VI, 
après  avoir  passé  en  revue  les  diffé- 
rentes pièces  de  Guido,  déclare  qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  les  quatre  premières  strophes 
de  sa  Canzone,  insérée  dans  le  recueil 
des  Giunti,  qu'il  regarde  comme  la 
meilleure  de  ses  productions.  11  en 
donne  la  traduction  , et , dans  une 
courte  analyse,  en  relève  les  beautés 
vraiment  surprenantes  dans  un  poète 

(i)  Pans  laa  ancifnnca  érfiiien»  dé  la  BrUm 
on  A eoDfoadu  aoir»  Gtiîito  avrc  Guiilo 
Ghiéltcri.  po^te  contemporain  » cité  par  Daoté 
évee  éiogc,  au<|ti«l  oa  attribue  qaelf|oes  pi^oet, 
r««té«9  ea  manuscrit,  lana  pouToir  affirmer  qu'il 
•U  est  réellefMnt  l'mlsar. 
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du  XIII'  siècle.  On  conserve  plusieurs 
pièces  inédites  de  Guido  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  vaticane, 
n°*  3214  et  3753,  et  dans  la  lauren- 
lienne,  n“  37.  Outre  les  Scrittori lio- 
lognesi  de  Fantuzzi , pour  de  plu 
grands  détails  on  peut  ' consulter  la 
Storia  deüa  ietterat.  ital.  de  Tira- 
boschi,  IV,  406-8.  ■ W— s. 

GUIOT  (Floheut),  né  4 Semnr 
en  1756,  était  avocat  dans  cette  ville 
lorsqu'il  fut  député  anx  Étals-généraux 
de  1789,  par  le  bailliage  d’Auxois. 
11  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole 
dans  cette  assemblée,  mais  il  s’j  fit  re- 
marquer par  son  adhésion  constante 
anx  mesures  révolutionnaires.  Resté  4 
Paris  après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  y fut  témoin  des  violen- 
ces exercées  par  la  populace  contre 
Louis  XVI  dans  la  journée  du  20 
juin  1792.  Un  de  ses  anciens  collègues, 
M.  Guillaume,  que  ces  violences  avaient 
vivement  indigné,  lui  avant  envoyé  une 
pétition  4 l’assemblée  législalire  contre 
de  tels  attentats  , afin  qu’il  la  signât 
et  la  fit  signer  4 ses  amis , il  lui 
répondit  par  une  lettre,  insérée  dans 
les  journaux,  où  il  joignit  4 son  re- 
fus les  plaisanteries  les  plus  ridicu- 
les et  les  plus  déplacées,  déclarant 
que,  dans  cette  journée  du  20  juin,  la 
municipalité  de  Paris  avait  éteint  le 
brandon  de  la  guerre  cioile  dans 
les  mains  des  complices  de  Co- 
blentz,  et  sauvé  la  patrie.  De  telles 
manifestations  de  républicanisme  ne 
pouvaient  alors  qu’être  fort  utiles  4 
Florent  Guiot,  et  c’était  probablement 
14  son  principal  but.  Dès  le  mois  de  sept, 
suivant  il  fut  élu  député  de  la  Cdte- 
d'Or  4 la  Gvnvention  nationale.  Il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
au  peuple  et  sans  sursis  4 l’exécution. 
« J’ai  déclaré  I.a>uis  Capet,  dit-il  an 
••  second  appel  nominal,  coupable  de 
« conspiration;  celui  qui  conspire 
R contre  sa  patrie  mérite  la  mort.  » 
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QnelqueiioanauparaTiiitU  avait  parlé 
pour  que  l’on  hâtât  le  jugetaent  de  ce 
prince.  Envoyé  dans  le  département 
du  Nord  au  commencement  de  179i, 
il  rendit  compte  à la  Convention,  par 
une  lettre  du  30  pluviôse  ( février 
179i),  de  la  coospiratian  Lejosne  que 
le  colonel  Duverger.lui  avait  lait  con- 
naître, et  il  annonça  qne  ce  conspira- 
teur avait  été  exécuté  rinq  jours  aupa- 
ravant avec  un  de  ses  complices  , que 
deux  autres  le  seraient  le  lendemain, 
et  que  /<i  guiUotine  ne  s’arrêterait 
pas  qu’elle  n’eût  Jait  tomber  les  têtes 
de  tous  les  coupables.  Il  annonça 
ensuite  quelques  succès  obtenus  par  l’ar- 
mée du  Nord;  pais  dans  la  même  dé- 
pêche il  raconta  comment  il  avait  dé- 
couvert dans  les  prisons  de  Lille  tm 
vieux  Suédois,  nomlné  Dccosse,  qui , dé- 
tenu depuis  plus  de  quarante  ans,  était 
devenu  fou  et  aveugle;  il  fit  sur  cet 
homme  quelques  phrases  sentimen- 
tales et  fort  ordinaires  à cette  épo- 
que de  cruauté  ; puis  il  demanda 
pour  ce  malheureux  une  pension,  qui 
fut  accordée  d’autant  plus  facilement 
que  la  lettre  philanthropique  de  Guiot 
était  terminée  par  l’avis  do  supplice 
de  plusienrs  émigrés,  et  de  l'arrestation 
à Dunkerque  et  à Bergues  de  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  que  la  guillotine 
ti  épargnerait  pas  davantage.  Le 
mois  suivant,  Guiot  annonça  encore  le 
supplice  d’un  nommé  Coupeleux,  arrêté 
comme  espion  des  Autrichiens,  et  par 
la  même  dépêche  il  indiqua  un  nou- 
veau moyen  imaginé  par  le  comité  ré- 
volutionnaire de  Lille  pour  forcer  les 
banqueroutiers  à payer  leurs  dettes; 
c’était  de  les  mettre  en  prison  et  de 
les  placer  en  face  de  l’échafaud.  Selon 
Florent  Gniot , ce  moyen  avait  eu  le 
plus  grand  succès , et  il  voulait  qu’on 
ren>ployllt  partout.  Il  concourut  plus 
tard  à la  révolution  du  9 thermidor;  et, 
chargé  aussitôt  après  d’une  mission 
dans  la  département  do  Pas-de-Calms, 
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il  fit  sortir  de  prison  quriqncs  malheu- 
reux que  le  gouvernement  de  la  ter- 
reur n’avait  pas  eu  le  temps  d’im- 
moler. La  commune  de  Saint-Orao'  té- 
moigna qn’il  avait  rétabli  dans  ces 
contrées  l’ordre  et  la  justice.  Mais,  ne 
pouvant  renoncer  è toutes  ses  habitudes 
révolutionnaires , Guiot  dénonça  dans 
le  meme  temps  à la  Convention  natio- 
nale les  ducs  de  Croy-d’Havré  et  de 
Castries,  qui,  après  avoir  émigré  dès  le 
commencement  de  la  révolution , de- 
mandaient leur  radiation  de  U liste  en 
l’appuyant , disait-il , de  faux  certifi- 
cats. A l’époque  du  13  vend.  (1795), 
Florent  Guiot  fiit  un  des  plus  ardeids 
è diriger  la  résistance  de  la  Convention 
nationale  aux  attaques  des  habitants  de 
Paris.  Nommé  lun  des  cinq  mem- 
bres du  comité  chargé  de  présenter  des 
mesures  de  salut  pubbe,  il  eut  nne 
glande  part  au  décret  du  3 brumaire 
qui  excluait  les  parents  d'ànigrésde 
toutes  les  fonctions  publiques.  Après 
la  session  il  passa  au  conseil  des  An- 
ciens dont  il  fut  un  des  secrétaires. 
Sorti  de-  cette  assemblée  par  suite  da 
premier  renouvellement,  il  fut  nommé 
par  le  Directoire  résident  auprès  de  la 
république  des  Grisons,  où  il  appuya 
de  tout  son  pouvoir  lès  entreprises  du 
parti  révolutionnaire.  Quelques  déb- 
fetnents  insurrectionnels  ayant  éclaté 
dans  ce  pays,  lorsque  l’armée  française 
s’en  approcha  en  1798,  les  régents  ou 
chefs  du  gouvernement  vinrent  à bout 
de  les  réprimer,  et  ils  usèrent  d’nne  juste 
sévérité  envers  les  insurgés,  qui,  pour  la 
plus  grande  partie , étaient  Français. 
Guiot  prit  leur  défense  avec  chalenr, 
et  il  demanda  satisfaction;  ne  l’ayant  pas 
obtenue , il  se  retira  è Bregentz,  pnisè 
Gratz.  On  s’attendait  à voir  le  pars 
envahi  par  les  troupes  françaises,  et 
Schaunbourg  en  avait  reçu  l’ordre  ; 
mais  le  Directoire,  qui  ne  voulait  pas 
donner  des  motifis  de  mptore  à l’An- 
triche , cette  puissance  ayant  déclaré 
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fi’eUe  regarderait  toute  imasion  corn* 
me  une  déclaration  de  guerre , se 
hita  d'eoreyer  un  contre-ordre.  Un 
corps  autrichien  s'était  même  arancé 
dans  le  Vorarlberg.  Se  Toyant  ain« 
swUenue  , la  républicpie  des  ligues 
grises  tint  ferme , et  l'envoyé  üran- 
{ais  fut  obligé  de  faire  succéder  aux 
laeoaces  un  langage  plus  modéré  ; ma» 
rien  ne  put  Cwe  changer  de  résolu- 
tion aux  régents,  et  le  résident  français 
brieui,  après  leur  avoir  écrit  une  lettre 
fort  insolente,  prit  congé  de  ce  gouver- 
nement. Le  paya  fut  occupé  aussildt 
par  les  Autrichiens,  et  Florent  üuiot 
retoama  à Paris , où  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  i la  Haye.  Il 
avait  même  été  question  auparavant  de 
bire  de  lui  un  ministre  des  relations 
extérieures;  mais Talleyrand,  plus  heu- 
reux et  sans  doute  plus  habile,  lui  avait 
été  préféré.  Guiot,  après  avoir  été  can- 
didat au  Directoire  pour  remplacer  La 
Revellière-Lépeaux,  et  après  avoir  re- 
fusé en  1799  une  place  an  corps  légis- 
latif, se  vit  forcé  après  la  révolution  du 
ISbrumaire  de  tenir  un  petit  cabinet  de 
lecture  ù Paris.  Il  demeura  fort  attaché 
as  parti  démagogique,  fut  même  empri- 
saaué  après  l'explosion  de  la  machine 
ioleroale , lorsqu  on  attribua  ce  com- 
plot aux  jacobins,  et  resta  long-temps 
détenu.  Knfin  il  obtint  grùce,  par  la 
recommandation  de  Merlin  de  Douai, 
son  ancien  ami , et  bit  nommé  en  1806, 
aecrélaire,  pais  substitut  du  procureur 
im||érial  an  conseil  des  prises,  place 
Çn  il  conserva  jusqu'à  sa  suppression 
en  1814.  Exilé  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  contre  les  régicides,  il  ob- 
tint bientdt  la  permission  de  revenir 
dans  sa  patrie,  et  mourut  à Avallon  le 
18  avril  1834.  M — d j. 

GUIOT.  Pqy.  Guyot,  dans 
«vol. 

GÜIRAWD  (aAüDE),né  à 
Nîmes,  vers  la  fin  du  XVI‘  siècle,  fut 
un  savant  et  modeste  physicien,  anx 
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lumières  de  qui  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps  eurent  souvent 
recours.  Ce  bit  d'après  ses  observatioiis 
que  Gassendi  corrigeason  TraUédeta 
grandeur  apparente  du  soleil.  Des- 
cartes le  consulta  aussi.  Le  père  Mer- 
senne  entretint  avec  lui  des  relations 
suivies.  11  en  ent  d'intimes  avec  Sa- 
irael  Sorbière  , et  la  juste  conbance 
dans  son  vaste  et  solide  savoir  le  rein- 
dit  l'oracle  de  tous  ceux  qui,  autour 
de  lui,  cultivaient  les  sciences  elles 
lettres.  Aucune  branche  des  connais- 
sances buntaines  ne  lui  était  étrangère; 
mais  la  physique  et  les  mathématiques 
furent  les  principanx  objets  de  ses  mé- 
ditations et  de  ses  travaux.  Il  avmt 
composé  divers  ouvrages  : I . Uisserttt- 
tkn  sur  le  son  ; ses  idées  s'étaient  par- 
fiilement  rencontrées  dans  ce  sujet 
avec  celles  de  Descartes  et  de  Mer- 
senne.  11.  Cinq  traités  sur  l'optique, 
la  eatoptrique  et  la  diopirique.  III. 
Plusieurs  dissertations  sur  le  nioi^ 
oement,  ponr  réfuter  les  opinions  de 
Hobbes.  Malheureusement  il  défendit 
à son  héritier  de  publier  ses  écrits,  et 
celte  volonté  fut  respectée.  Il  mourut 
à Nîmes  an  mois  de  mars  1657.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'an 
des  temples  de  la  religion  protestante 
qu'il  professait.  V.  S.  L. 

GUISE  (Lotiis-JosEPH  DF,  Lon- 
haikf,  duc  de),  pair  de  France,  prince 
de  Joinville,  etc.,  naquit  le  7 aoât 
1650,  de  Louis  de  Lorraine  mort  à 
Paris  en  1654,  et  de  Françoise-Ma- 
rie de  Valois.  Il  suivit,  en  fév.  1668, 
Igé  seulement  de  dix-huit  ans , Louis 
XIV  à la  eonouête  de  la  Franche- 
Comté,  et  y donna  des  preuves  dn 
plus  grand  courage.  Il  avait  témoigné 
le  désir  que  La  Fontaine  lui  dédiât  son 
recueil  de  Fables  nouvelles  et  autres 
poésies,  imprimé  en  1671.  Le  fabu- 
liste y fut  déterminé  surtout  par  son 
attachement  |>rofond  pour  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  veuve  de  Gas- 
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4on,  dont  et  jenne  héroi  awt  épousé 
la  fiü*,  M“'.  d’Alençon,  en  1667. 
La  Fontaine  le  loue,  dans  sa  dédicace, 
de  l’amour  qu’il  avait  pour  la  gloire  et 
de  son  étonnante  bravoure  ; ce  qui 
n’était  point  une  vaine  flatterie.  Le 
Âic  mourut  i Paris  de  la  petite  vérole , 
le  3 juillet  1671.  Dans  la  même  an- 
née son  épouse  accoucha  d’un  fils  «û 
ne  survécut  que  quatre  ans  à celui 
auquel  il  devait  le  jour.  Avec  cet  enfant 
s’éteignit  la  maison  de  Guise  qui  avait 
jeté  un  si  grand  éclat.  Coulanges  , dans 
une  lettre  à M“'  deSévigné,  parle  de  la 
mort  d’Elisabeth  d’Orléans,  veuve  du 
duc  de  Guise,  arrivée  i Versailles  le  17 
mars  1696.  Cette  princ^  fut  en- 
terrée sans  cérémonie , rinsi  qu’elle 
l’avait  ordonné,aui  carmélites  du  grand 
couvent , préférant  cette  sépulture  i 
tout  le  faste  de  Saint-Denis  où  repo- 
saient ses  a'ieux.  L P E. 

Gl'lTOJi  (Jeab),  maire  de  la 
Rochelle  durant  les  sia  derniers  mois 
du  siège  célèbre  que  soutint  celte  ville 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  est  à 
peine  connu  dans  l’histoire.  Ijes  bio- 
graphies les  plus  complètes  ne  lui  ont 
pas  consacré  une  seule  p^e.  Et  pour- 
Unt  quel  rude  et  intrépide  huguenot 
que  le  mrire  Guilon  ! son  influence 
sur  la  multitude  ne  fut-elle  pw  une 
des  principales  cau^  de  l’opimâtre 
défense  des  Rochelols  ? La  Rochelle , 
ancienne  capitale  du  pays  d’Aunis,  a 
joué  un  rôle  immense  dans  les  guerres 
religieuses  de  la  France  au  XV  T et  au 
XVll'  siècle;  les  calvinistes  la  con- 
sidéraient comme  leur  plus  puissant 
boulevart.  Peu  de  temps  après  les 
jours  néfastes  de  la  Saint-Barthélemi , 
la  Rochelle  résisU  vaillamment  aux  as- 
sauts de  l’armée  royale  sous  les  ordres 
du  doc  d’Anjou,  depuis  Henri  III, 
malheureux  prince  qui,  plus  lard,  de- 
vait périr  victime  du  fanatisme  qu  il 
protégeait  alors  de  son  épée.  Là  s’é- 
taient réfugiés  les  débris  de  1a  foi  hu- 
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guenote,  ces  gentilshommes  desCé- 
vennes  qui  avaient  tout  abandonné 
pour  défendre  leurs  croyances.  Une 
fois  réunis  dans  la  ville  entourée  de 
bons  remparts,  ils  en  fermèrent  les 
portes,  « car,  dirent-ils,  nous  espérons, 

« moyennant  l’aide  de  Dieu,  n’être 
« pas  pris  comme  aux  matines  de  Pa- 
« ris.  » Le  peuple  lutta  conrageuse- 
raent;  des  exploits  merveilleux  mar- 
quèrent sa  rfeislance.  Le  duc  d’An- 
jou, élu  roi  de  Pologne,  ayant  quitté 
le  camp,  cet  abandon  de  rarmée  par 
son  chef  facilita  une  transaction.  Sous 
le  règne  pacificateur  de  Henri  IV,  sons 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  la 
Rochelle  se  montre  paisible  et  dé- 
vouée; mûs  dès  l’année  1621 , lors- 
que le  système  d’ unité  de  Richelieu 
commence  à se  développer,  on  voit  les 
religionnaires  inquiets,  tenir  synodes 
et  assemblées  générales  pour  le  main- 
tien des  édits  de  pacification  ; ensuite 
ils  saisissent  les  armes  et  font  enten- 
dre leurs  plaintes  sur  la  violation  des 
traités.  Le  pouvoir  de  Richelieu  gran- 
dissait: vainqueur  en  1628  des  calvi- 
nistes du  Languedoc,  il  voulut  dompter 
la  Rochelle,  refuge  d’une  secte  amte 
qui  rêvait  l’indépendance  politique 
Ricbeueu,  XXXV'HI,  18). 
Le  siège  fut  donc  résolu.  Une  armée 
formidable,  sous  les  ordres  de  Louis 
XIII  en  personne  et  de  Gaston  d’Or- 
léans, du  duc  d’Angoulême,  des  maré 
chaux  de  Schomberg  et  de.Thémines, 
des  sieurs  de  Marillac  et  de  Toiras, 
vint  camper  devant  la  Rochelle,  tandis 
ue  le  cardinal  de  Richelieu  , l’actii  or- 
onnateur  du  siège,  homme  de  guerre 
sous  la  pourpre  romaine,  faisait  con- 
struire, par  l’ingénieur  Pompée  Targon 
et  l’architecte  Méteieau  (Fo/.  ce 
nom,  XXVIII , 460) , la  fameuse  di- 
gue qui  devait  couper  toutes  les  com- 
munications des  renelles  avec  les  pro- 
testants de  la  GrandeBrctagne.  .V 
l’approche  des  répinents  de  France, 
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les  Rochelois  se  barricadèrent  ; ils  fer- 
mèrent I double  tour  les  portes  de 
Coij>nes  et  de  Saint-Nicolas;  l’élite  de 
la  noblesse  calviniste  était  dans  les 
murs  de  la  place,  a^ant  pour  chefs 
Henri  de  Ilolian  et  Benjamin  de 
Soubise  , braves  capitaines  qui  se  je- 
taient dans  la  mêlée  comme  simples 
mousquetaires.  Kn  tête  du  conseil  de 
ville  se  trouvait  Jean  Guiton,  d’une 
ancienne  famille  municipale  , ori- 
ginaire de  Villeneuve , en  Agenois. 
Ses  ancêtres  avaient  été  consuls,  pairs, 
éclievins  ou  maires  de  la  cité  (1), 
Dès  les  premières  années  du  XIII' 
siècle,  les  maires  de  la  Rochelle  jouis- 
saient d’immunités  spéciales  : « Si  au- 
“ cun  bourgeois  parle  au  maire  avec 
» irrévérence , il  sera  privé  de  la 
X commune  I jamais  ; il  devra  s’a- 

• mender  par  devant  les  échevins.  Si 
■ aucun  bourgeois  fait  au  maire  plaie 
X curable  ou  met  la  main  sur  lui  ma- 
« licieusement,  il  aura  le  poing  coupé, 
« et  sa  maison  principale  où  il  habite 
« sera  rasée  (2) . » Et  lorsque  le  maire 
venait  k trépasser  durant  l’année  de  sa 
mairie  on  ne  peut  dire  les  cérémonies  et 
les  honneurs  dont  on  entourait  son 
cercueil  : « Le  jour  de  sa  sépulture, 

« tous  cabarets,  boutiques  doivent  être 
« clos  et  fermés  ; chatjue  artisan  ne 
« doit  ouvrer  de  son  métier,  ni  exposer 
X en  vente  aucune  marchandée  jus- 

• qu'4  ce  que  le  corps  soit  en  sépul- 

• tare.  Les  chapelains  et  clercs  de 

(i)  Pierre  Guiton,  pel(t*riU  «TAnioine  Guiton, 
était  en  >$>  • Tun  <!<■•  aii  consuU  de  Ville* 
•«•ve  en  Ajenoia.  forma  la  aomhe  de  la  bran* 
cbe  des  Guiton  rUblis  A la  tluckelle.  Pierre 
Cnitoa  était  pair  de  la  commune  delà  Rocliclle 
*Q  Il  «ut  trois  cofant.*  ] i*  Jacques,  sieor 
de  la  Valade  , échrvin  en  iS7s  , maire  en  t&7A 
et  i5t6;  a*  Jean  (àuiton,  sieur  derilounieau, 
^tre  aprè»  aon  frère,  en  1&87;  3*  YvesGuiton, 
psir  de  la  commune  en  137a.  On  ne  tait  tiu- 
^ei  de  caa  Iroia  frères  descendait  Jean  Guiton, 
maire  pendant  le  tiè^e  de  i6i8t  mais  il  appar- 
tenait iiicoutestablement  h la  même  famUlc. 

(a)  Extrait  du  livre  de  la  mairie,  par  sire 
Pierre  AyinerT'»  inanuacrit  de  1209.  — Ab|. 
OeUandspage  99. 
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« Saint-Sauveur  et  autres  églises  ac- 
« compagneront  ledit  maire  trépasivé  , 
« avec  chapes  d’oretdesole.  Les  échc- 
<■  vins  et  conseillers  les  plus  notahles 
■<  porteront  le  coips.  Il  v aura  aux  dé- 
« pends  de  la  ville  douze  torches  de 
“ cire,  chacune  de  douze  livres  ; ès- 
« dites  torches  seront  mis  les  écussons 
" ou  pannonceaux  des  armes  de  la 
« ville.  Pendant  qu’on  portera  le  corps 
« ù la  sépulture,  la  cloche  de  l’échcvi- 
« nage  sonnera  jusqu’ù  ce  que  les  so- 
<'  lennités  soient  finies  [3].  » l.rs  mai- 
res de  la  Rochelle  étaient  donc  véné- 
rés dans  la  cité.  Quand  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  mettre  le  siège  devant 
la  ville,  Jean  Guiton,  nous  l’avons  dit, 
avait  le  titre  de  maire , il  en  exerçait 
les  fonctions.  En  1022,  Guiton,  ami- 
ral des  Rochelois  , avait  remporté 
maints  succès  sur  les  capitaines  des  ga- 
lères ennemies , et  il  conservait  plu- 
sieurs enseignes  fleurdelisées  comme 
souvenir  de  ses  triomphes.  C’était  un 
homme  de  conviction  et  d’énergie  ; des 
écrits  contemporains  le  repr^nlciit 
petit  de  taille,  au  front  large,  au  teint 
pùlç  et  méditatif;  la  rudesse  de  ses 
mouvements  signalait  en  lui  les  habi- 
tudes d’une  vie  errante  et  d’une  exis- 
tence aventureuse.  Lorsqu'il  prit  pos- 
session du  fauteuil  de  la  prévôté  , il 
déposa  deux  pistolets  sur  le  bureau,  et 
s’adressant  aux  échevins  , pairs  , bour- 
geois et  habitants  qui  venaient  applau- 
dir à son  élection  : « Bonnes  gens , 
« s écria-t-il,  vous  m’élevez  pour  vo- 
« tre  chef  ; je  m’ébahis  de  cet  hon- 
« neur.  Un  j aurait  que  deux  évangé- 
« listes  au  monde  que  je  serais  un  des 
« deux.  Nous  allons  tous  faire  serment 
•<  sur  la  sainte  Bible  de  prendre  plu- 
« tôt  la  mort  en  patience  que  de 
« survivre  ù la  perte  de  notre  reli- 
« gion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
« les.  Ceux  d’entre  vous  qui  par- 

(3)  MaooAcril  d«  lUphaél  Colis,  cité  par  !• 
P. 
r 
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« leront  de  capitulation  et  de  (onmis' 
■ sion  an  papisme  seront  notés  de 
« traîtrise  et  d'inramie  ; et  ces  deux 
« pistolets  demeureront  sur  la  table 
« pour  enrojer  de  ce  monde  en  l'au- 
« tre  tous  les  perfides.  Je  jure  et  pro- 
« teste  de  ne  jamais  son(;er  ü la  paix, 
« et  si  quelqu’un  m’entend  prononcer 
« ce  mot,  je  consens  qu’il  me  don- 
« ne  une  mousquetade,  laquelle  m’é- 
« tende  roide.  » Tel  fut  le  discours 
d’installation  du  maire , discours 
en  rapport  avec  l’enthousiasme  des 
églises  calrinistes;  et  Guitnn  posa  sur 
son  chef  le  chaperon  de  la  municipa- 
lité. Les  Hochelols  étaient  alors  en 
grande  peine;  la  disette  les  menaçait. 
Guiton  attendait  chaque  jour  des  se- 
cours du  roi  d’Angleterre  ; une  esca- 
dre arait  apparu  sous  les  ordres  do 
duc  de  Buckingham,  mais  elle  appa- 
reilla presque  aussitôt  pour  retourner 
i Pl^mouth,  sans  avoir  essayé  aucune 
mesure  vigoureuse.  « Dans  quelques 
•<  jours  on  vous  enverra  une  flotte  com- 
« posée  de  quantité  de  vaisseaux,  » 
écrivaient  les  ministres  de  l’Kvangile 
qui  résidaient  à Londres,  auprès  de 
Charles I'';  mais,  en  attendant,  ta  po- 
pulation s’amaigiissait  i vue  d’orii. 
Guiton  allait  de  temps  en  temps  sur  le 
rivage , une  grande  lunette  à la  main, 
pour  ticher  de  découvrir  les  pataches, 
fiâtes  et  chaloupes  aux  couleurs  bri- 
tanniques, et  il  revenait  toujours  triste 
et  désappointé  dans  son  attente.  En- 
fin , une  toute  petite  galiote  arriva , 
et  les  matelots,  déployant  le  pavillon 
d’Angleterre,  furent  reçus  dans  la  Ro- 
chelle avec  force  réjouissances  ; ils 
apportaient  plusieurs  lettres  des  députés 
Kochelois,  adressées  à Messieurs  de  la 
ville.  Guiton  s’empressa  d’écrire  an 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  il  fallait 
appuyer,  par  le  tableau  désolant  des 
afflictions  de  la  cité , les  réclamations 
des  ministres  évangélistes  à Londres  : 
« Sire,  disait  Guiton  au  nom  de  tous 
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« les  habitants,  k cette  heure,  tom 
« est  perdu,  si  noos  ne  trouvons  en 
<■  votre  justice  ce  que  nous  n’avons 
« plus  raoven  de  recouvrer  en  la  clé- 
« mence  Ün  roi,  notre  souverain. 
<•  Mous  attendons  de  minute  en  mi- 
« nule  les  effets  de  votre  protection, 
« et  bientdt  il  ne  nous  restera  ni  vi- 
« gueur  ni  vie.  Cesnnt,  sire,  nostrès- 
« tiumbles  et  très-ardentes  supplica- 
« tions,  ou  pour  mieux  dire,  en  un 
« mot,  c'est  notre  testament  que  nous 
« laissons  éait  sur  votre  trône,  de- 
« vant  le  ciel  et  la  terre,  pour  un 
» mémorial  à la  postérité  de  la  plus 
» étrange  et  mémorable  désolation 
« qu'un  peuple  innocent  ait  jamais 
« soufferte.  >•  I^es  angoisses  des  Ro- 
chelois  s’accroissaient  dejour  en  jour; 
oh  ! combien  serait  piteuse  la  descrip- 
tion de  leurs  misôres  ! on  se  mit  i tuer 
les  ânes,  les  mulets,  les  chiens,  les 
chats  et  les  rats.  Dans  tous  les  temples, 
i Saint- Yon,  à Saint-Sauveur,  à ^nt- 
Barthélemi , à Sainte-Marguerite,  on 
faisait  extraordinairement  des  prières 
publiques  et  la  cérémonie  de  la  Cène. 
Ijô  ministre  Saliebert,  homme  fort  élo- 
quent, récitait  matin  et  soir , aux  prê- 
ches, la  sainte  prédication  de  la  parole 
de  Dieu , et  Guiton  s’y  rendait  souvent 
pour  entonner  i pleine  voix  les  psau- 
mes de  Marot  ou  de  Théodore  deBèie. 
Cette  position  extrême  des  habitants 
de  la  Rochelle  était  bien  connue  de 
l’armée  royale  ; les  bourgeois  avaient 
à chaque  instant  de  rudes  alarmes;  à 
peine  mettaient-ils  le  nei  hors  des  par- 
tes qu’ils  s’en  revenaient  lestement, 
car  les  dragons  et  les  carabins  du  ma- 
réchal de  âchomberg  fauchaient  habi- 
lement leur  tête  , et  les  moissonnaient 
comme  à la  Saint-Jean  on  moissonne 
les  blés  dans  les  plaines  de  l’Aunis  et 
de  la  Saintonge.  Le  2G  octobre,  un 
héraut  d’armes  fleurdelisées  se  présenta 
au  pied  de  la  tour  de  Saint-INicolas, 
demandant  à parler  au  maire  de  la  ville 
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âe  la  part  de  sa  majesté.  Jean  Graliolet 
était  monté  sur  un  cheval  de  bataille, 
précédé  d’un  trompette.  Lorsque  Gui- 
Ion  parut  sur  les  remparts,  le  trom- 
pette s'avança  et  Gt  sa  chamade  ; Gra- 
tiolet  prit  sa  cotte  d’armes,  sa  toque, 
et  il  s’écria  d’une  voix  retentissante  : 
« A toi  Guitnn,  maire  de  la  Rochelle, 
« et  généralement  i tous  ceux  qui  ont 
« part  au  gouvernement  de  cette  ville; 
« je  vous  somme  au  nom  du  roi  de 
« quitter  votre  rébellion  et  de  lui  ren- 
« dre  promptement  l’entière  obéis- 
« sance  que  vous  lui  devei.  Je  vous 
<c  déclare  qu’en  ce  cas  ; il  vous  par- 
« donnera  votre  félonie.  Au  contraire, 
« si  vous  persistei  en  votre  dureté  , je 
« vous  annonce  de  sa  part  que  vous 
a n’a^  ei  plus  rien  i espérer  de  sa  ml- 
« séricorde,  mais  attendre  la  punition 
« que  vos  fautes  ont  méritée , laquelle 
« ne  se  fera  pas  attendre,  car  vos  mi- 
« sères  sont  eiïrovables;  chacun  en 
« est  informé.  » Cuiton,  son  chape- 
ron at  la  main,  répondit  avec  beaucoup 
de  civilités  audit  Jean  Gratiolet  : 
« Dites  à sa  majesté  et  à M.  le  catdi- 
« nal  que  nous  sommes  leurs  très- 
M humbles  serviteurs.  A.ssurez-les  que 
« nous  avons  des  provisions  au-deU 
« de  ce  qu’ils  nous  font  dire;  nous  ne 
a sommes  pas  encore  au  point  de  nous 
a rendre;  dans  sept  ou  huit  jours 
a nous  espérons  être  secourus.  Ainsi 
a nous  n’avons  nulle  autre  réponse  à 
a faire. “Messieurs  de  la  ville,  en  effet, 
venaient  de  recevoir  une  nouvelle  let- 
tre de  leurs  députés  en  Angleterre; 
celte  lettre  conçue  en  termes  attendris- 
sants annonçait  l’arrivée  de  la  flotte 
sous  huit  jours  au  plus  tard.  T-a  dépê- 
che fut  lue  à haute  voix  dans  tous  les 
prêches  par  Guiton  lui-même , qui 
montait  en  chaire,  exhortanlle  peuple  à 
lapatlence:»  Nous  défendons  la  cause 
a communedetous  les  fidèles,  s’écriait- 
a il  ; la  vérité  du  Christ  est  déchirée 
a dans  le  royaume,  ce  qui  est  advenu 
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a par  la  tyrannie  des  Pharisiens.  En- 
a rnre  quelques  jours  , et  nous  aurons 
a sauvé  la  vraie  religion.  » Les  évangé- 
listes, un  peu  réconfortés  par  ces  espé- 
rances, se  portaient  en  masse  vers  la 
grève,  au  sortir  de  la  prédication, 
pour  tacher  de  découvrir  la  flotte  tant 
.souhaitée.  Guiton,  jour  et  nuit  en  la 
maison  de  ville,  brandissait  ses  deux 
pistolets  en  signe  de  menace  contre  les 
perfides  qui  parlaient  de  remettre  la 
cité  en  l’obéissance  du  roi  : l'opinion 
de  la  paix  était  devenue  puissante  par- 
mi les  habitants  réduits  aux  horreurs 
de  la  plus  affreuse  disette.  I-e  27  oct., 
le  sieur  Lucien  Caron,  conseiller  mu- 
nicipal d’une  maigreur  exce.ssiv,e,  pro- 
posa en  pleine  assemblée  un  accommo- 
dement avec  l’armée  de  sa  majesté: 
« On  ne  voit  que  des  morts  et  languis- 
n sanls  de  faim  tant  par  les  rues  que 
« ès-maisons,  s’écria-t-il;  cette  vue 
« est  hideuse  et  lamentable.  Il  faut 
<>  nous  aller  jeter  aux  pieds  du  roi, 
M lui  crier  merci  et  miséricorde.  — 
« C’est  chose  étrange  et  men’eilleuse, 
« répliqua  aussitdt  Guiton,  qu’un  des 
« membres  du  corps  de  la  ville  de- 
a mande  la  soumission  des  bons  bour- 
« geols.  » Puis,  se  levant  avec  promp- 
titude, il  se  dirigea  vers  le  traître  con- 
seiller et  lui  appliqua  ses  cinq  doigts 
sur  la  face.  Il  était  tellement  débilité 
et  sans  vigueur,  ledit  conseiller,  qu’il 
n’eut  pas  la  force  de  venger  cette  in- 
jure, laquelle  faillit  le  faire  trépasser. 
— Avec  une  âme  aussi  fortement  trem- 
pée que  celle  de  (iiiiton,  il  était  évi- 
dent que  les  premières  ouvertures 
pour  la  paix  n’émaneraient  pas  de  lui; 
rinflexible  maire  faisait  pendre  hom- 
mes et  femmes  qui  parlaient  de  se  .soumet- 
tre. IVallleursuneflotteanglaise  compo- 
sée de  vingt-neuf  voiles  sous  les  ordres  du 
comte  de  LIndsey  manœuvrait  dans 
lar.vde;  malselle  était  frappée  d’im- 
uissance  par  la  digue  formidable  qui 
arrait  l’entrée  du  port.  Le  comte  de 
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LIndsey  reconnut  l'impossibilité  de  se- 
courir les  malheureux  habitants;  les 
galères  du  roi,  commandées  par  l’évê- 
que de  Maillezais  ( V oy-  Henri  de 
Sounnis,  XLIII  , 193)  , faisaient 
bonne  garde,  et  ne  laissaient  passer  la 
plus  petite  patache  qu’apres  l’avoir  vi- 
sitée et  fouillée.  Quelle  désolation  dans 
la  ville!  toute  la  population  gisait  sur 
le  pavé,  au  pied  des  remparts  et  sur 
le  bord  de  la  mer;  elle  pouvait  voir 
de  là  les  gens  de  l’armée  navale,  fai- 
sant bonne  chère  et  collation,  déplora- 
ble coup-d’œil  pour  des  gens  qui  n’é- 
taient plus  que  fantômes,  vraies  ima- 
ges de  la  mort  et  anatomies,  pour  nous 
servir  d’une  expression  contemporaine: 
■I  C’était  grande  merveille,  dit  le  sieur 
H IMerruaut,  ami  de  Guitun,  que  les 
•>  troupes  royales  avant  avis  de  l’ex- 
•>  trême  faiblesse  des  habitants,  eus- 
<c  sent  tout-à-coup  cesse  leurs  attaques; 
••  il  eût  été  impossible  de  résister, 
« n’y  ayant  quasi  plus  de  force  en 
« tous , de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
« remuer  le  canon,  et  qu’on  renonça 
« à sonner  la  gros.se  cloche  pour  le  pré- 
<•  che.  De  plus,  lorsqu’on  mettait  les 
•'  archers  ou  arquehiisiers  en  garde,  le 
« malin  il  s'en  trouvait  une  moitié  de 
« morts;  tels  niênic  rendaient  l’esprit 
« où  on  les  avait  mis  en  sentinelle,  et 
« il  se  passa  plusieurs  nuits,  sans  qu’il 
« y eût  personne  en  la  plupart  des 
« cnrps-de-garde.  » Celte  situation 
bon  ible  ne  pouvait  se  prolonger  ; les 
espérances  sur  l'armée  anglaise  une 
fois  déçues,  ne  devait-on  pas  songer  à 
se  soumettre  aux  volontés  du  roi  et  de 
monseigneur  le  cardinal?  Douie  bour- 
geois de  la  ville,  conduits  par  les  mi- 
rislres  Gohei  1 et  Vincent , par  les 
échevins  Jean  de  lîenie,  l'.lie  Mnquet 
et  Daniel  de  Lagouste,  s’acheminèrent 
vers  la  lente  royale  pour  solliciter  leur 

Pardon.  !M.  de  Toiras,  gouverneur  de 
Aunis,  les  introduisit  auprès  du  roi, 
et  tous  ces  députés  en  pleurs  se  préci- 


pitèrent à genoux.  La  harangue  du 
sieur  de  I,agousle  à Louis  XIII  fut 
courte  et  respectueuse:  « Sire,  s’écria- 
••  t-il,  grâce  pour  les  habitants  ; ils 
« nous  envoient  en  compagnie  pour 
B vous  rendre  leur  hommage.  » Le 
roi  répondit:  «Je  sais  que  vous  avez 
« toujours  été  malicieux,  pleins  d’ar- 
« tilice,  et  que  vous  avez  (ait  tout  ce 
■>  qui  a été  possible  pour  secouer  le 
« joug  de  mon  obéissance  ; néanmoius 
« je  vous  pardonne  vos  rébellions.  » 
Gullon  n’avait  point  voulu  acenmpa- 

f;ner  les  députés;  il  se  promenait  dans 
a Rochelle,  portant  encore  les  insignes 
municipaux,  lorsqu’on  annonça  la  sou- 
mission de  la  commune  aux  volontés 
du  roi.  Le  30  octobre  le  duc  d’An- 
goulème,  le  maréchal  de  Schoinberg, 
à la  tête  des  gardes-françaises,  des  gar- 
des-suisses  et  de  la  cavalerie  pénétrè- 
rent dans  la  Rochelle  par  la  porte  de 
Coignes;  là,  le  maire  Guiton  leur  pré- 
senta les  clefs,  et  le  maréchal  de  Schom- 
berg  lui  dit  : Guiton,  vous  n’étes 

« plus  maire;  votre  charge  est  abolie. 
B Retirez-vous.»  Kt  l’Infortuné  Gui- 
ton  obéit  sans  répliquer.  Cependant  il 
vint  le  lendemain  au  devant  de  l-ouis 
XIII  cl  de  son  éminence;  Richelieu 
lui  adressa  la  parole:  •'  Guiton,  il  n’y 
« a plus  qu’un  seul  maire  à la  Ro- 

« chelle,  c’est  le  roi Ah  ! monsei- 

o gnciir,  ce  n’est  pas  cela  à quoi  nous 
« nous  attendions. — Allons,  Guiton, 
« rentrez  en  votre  logis,  et  que  dé- 
« sormals  personne  ne  prenne  le  titre 
« de  maire,  sous  peine  de  la  vie.  » 
Le  surlendemain  Gullon  fut  obligé  de 
quitter  la  France,  ainsi  que  les  mi- 
nisties  Palinlcr  et  Sallebert,  les  éche- 
vins Godefroy  cl  Desherbiers;  ilss’em- 
barquèrent  pour  Londres,  vaste  cité 
où  Ils  pouvaient  profcs.scr  librement  le 
culte  calviniste.  Guiton  y demeura  jus- 
qu’en 1630,  époque  des  grandes  ex- 
péditions de  Richelieu,  .allié  des  pro- 
lesiani;  d’Allemagne,  de  IloUande  et 
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de  Suède,  contre  rËspa|i;iie  et  la  maison 
d'Autriche  ; alors  il  entrait  dans  la  po- 
litique du  ministre  de  sc  senir  de  tous 
les  huguenots  qui  s’ étaient  (ait  un  nom 
dans  les  guerres  civiles.  Henri  de  Ro- 
han eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie;  le  maréchal  de  Chè- 
tillon  , (ils  de  Coligny  , fut  placé  à 
la  tête  de  l'armée  d'Allemagne;  et 
Guilon,  capitaine  expérimenté,  hom- 
me de  mer  d'un  courage  aventureux, 
eut  sous  ses  ordres  quelquesgalères  avec 
lesquelles  il  contribua  puissamment  à 
la  reprise  des  Iles  Salnt-Honorat  et 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols 
qui  s'en  étaient  emparés.  On  lit  dans 
le  manuscrit  du  sieur  Raphaël  Co- 
lin ; « Le  jeudi  !.’>  juillet  1G38  , 
« M.  l'archevcque  de  Bordeaux  fait 
« partir,  étant  en  Ré,  les  navires  où 
“ commandaient  le  sieur  de  Saint- 
H Etienne  et  .lehan  Guiton,  ci-devant 
<•  amiral  des  Rochelois,  afin  d'emme- 
••  ner  les  galions  qui  ont  été  pris  en 
« Espagne.  » Huit  ans  plus  tard,  en 
1646,  on  voit  Guiton  aux  prises  avec 
la  flotte  d'Espagne,  devant  Orbitello; 
Il  combat  ù càté  de  l'amiral  de  Brezé, 
malheureux  jeune  homme  emporté  par 
un  boulet  au  milieu  de  la  bataille. 
L’escadre  de  France  fut  vaincue;  et 
sans  doute  Guiton  périt  aussi  de  quel- 
que coup  de  canon  ou  d’une  mous- 
quetade,  car  depuis  cette  époque  on 
n' entendit  plus  parler  de  lui.  11  ne 
laissa  point  d’enfanb  mâles  ; une  cir- 
constance tout-à-fait  Inconnue  , mais 
certifiée  par  un  acte  authentique , c’est 
qu’une  de  ses  filles  épousa  Jacob  Du- 
quesne, écuyer,  le  frère  du  grand  Du- 
quesne, d’une  famille  protestante  com- 
me celle  de  Guiton  (4).  Voici  un  pas- 


(4)  K*(thaël  Colin  , <lans.aon  manoicrit  » |tarU 
d'tin  mMnm«  Jacquet  Guiton,  « proche  parent 
«le  M.  le  tunirt , » qui  ae  ii-onriit  auiti  dan«  la 
koehe'lc,  à l’oÿoqae  du  tiège.  Vert  le  milieu 
4h  XVill*  siècle  le  père  Arcèrr,  tntear  d'une 
HUloirc  de  la  ftocaeUe,  écrivait  i «M.  Guiton, 
dirrclror  daa  | 
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sage  du  contrat  de  mariage  signé  à la 
Rocliclle  le  22  sept.  1646,  par  de- 
vant l'Anglois,  notaire  : « Il  appert 
« que  Jacob  Duquesne,  écuyer  , ca- 
« pitalne  entretenu  pour  le  service  de 
« sa  majesté  en  la  marine,  natif  de 
n la  ville  de  Dieppe,  au  pays  de  Caux, 

U fils  d’ Abraham  Duquesne,  aussi 
« écuyer  quand  vivait,  aussi  entretenu 
« pour  le  service  du  roi  en  scs  armées 
U navales,  cl  de  dame  Marthe  de  Caux 
<•  sa  veuve,  demeurant  en  la  ville  de 
U Dieppe,  épousa  damoiselle  Suzan- 
■<  ne  Crulton  , fille  de  Jehan  Guilon 
■<  écuy  er  et  de  Marguerite  Prévost  son 
« épou.se.  » Consuitez  le  Journal  im- 
primé du  siège  Je  la  Rochelle,  par 
Merruaut,  contemporain  de  Guiton 
(in- 12);  el  V Hislüire  de  la  ville  de 
la  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis, 
par  le  P.  Mette  ; 2 vol.  111-4“.  On  a 
proposé,  en  1837,  d'ériger  un  mo- 
nument au  maire  Guiton,  sur  la  princi- 
pale place  de  U Rochelle.  M — z — y. 

GUIZOT  (Elis.vbeth -Char- 
lotte- Pai'une  de  Mei  lan),  née  à 
Paris,  le  2 novembre  1773,  fille  de 
M.  de  Meulan,  receveur-général  des 
finances,  passa  son  enfance  au  sein  de 
la  société  la  plus  élégante  et  la  plus  cul- 
tivée du  XVllP  siècle.  La  révolution, 

aui  détruisit  cette  société  et  la  fortune 
e sa  famille,  fournit  à l'énergie  de  son 
caractère  et  à la  richesse  de  son  esprit 
l’occasion  de  se  développer.  Pendant 
la  Terreur , plongée  à la  fols  dans  la 
solitude  et  l'anxiété,  elle  y contracta 
le  goût  et  l'habitude  de  la  méditation 
et  du  dévouement.  Dés  qu’un  peu  de 
calme  eut  reparu,  uniquement  préoccu- 
pée du  désir  d'assurer  à sa  mère,  i sa 
saur,  4 ses  frères  , une  situation  plus 
douce,  et  encouragée  par  les  conseils 
de  quelques  amis  , entre  autres  de 

qu'il  e*t  de  le  famille  de  Gtsilo.-i;  il  deecend 
•npareounent  de  Jacques  Guituii,  de  qui  Ha* 

Kliirl  Gotin  fait  meniion.  Il  ne  parAÎt  pas  que 
‘ dernier  maire  eit  laitté  des  enfanta  nilca.  » 
(Vo^.  U ftfte  5 Wa.  Il|  p< 
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MM.  Suard  et  Devaines,  elle  coninen- 
ça  II  écrire  deux  romans,  les  Conlnulir- 
tions  et  la  Chofielle  d'Aytun  furent 
scs  premiers  essais.  Une  imagination 
très-originale,  un  esprit  d'observation 
merveilleusement  sensé,  Gn  et  piquant, 
une  sensibilité  très-vive  et  pourtant  très- 
contenue  et  très-simple  dans  son  ex- 

{iression , les  Grcnt  remarquer  des  juges 
es  plus  difGciles.  Ces  qualités  se  révé- 
lèrent de  plus  en  plus  dans  de  nombreux 
articles  de  bttérature,  de  philosopliie 
morale,  de  peinture  des  mœurs  et  des 
caractères,  insérés  dans  les  recueils  et  les 
journaux  du  temps,  spécialement  dans 
les  Archives  litlèraires  et  le  Fubli- 
cisle.  Les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  lisaient  avec  une  curiosité  pleine 
d'intérêt  ces  productions,  sérieuses  bien 
que  fugitives,  d’une  jeune  personne  iné- 
puisable dans  son  activité  intellectuelle 
comme  dans  son  dévouement  à ceux 
qu’elle  aimait.  En  même  temps  qu’elle 
écrivait  tous  les  jours  et  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  M'*'  de  Meulan  réglait 
les  affaires  aussi  compliquées  que  déla- 
brées de  sa  famille,  s’occupait  de  l’a- 
vancement de  ses  frères , et  sacriGait, 
pour  marier  sa  sœur,  sa  part  d’un 
petit  héritage.  Le  malheur  vint  la  frap- 
per au  milieu  de  tant  de  travail  ; sa 
sœur,  M°“  Dillon,  perdit  subitement 
son  mari.  Sa  santé  était  altérée  et  son 
hat  très-inqniète.  Elle  reçut,  d’une 
personne  qui  ne  se  nommait  pas , l’of- 
Ire  d’écrire  pour  elle  et  à sa  place,  dans 
les  recueils  auxquels  elles  concourait, 
aGn  qu’elle  pût  prendre  quelque  re- 
pos. Elle  refusa  d abord,  quoique  très- 
touchée  et  reconnaissante,  ün  insista. 
Elle  accepta  et  reconnut,  aux  premiers 
articles  qui  lui  furent  envoyés , qu’elle 
pouvait  accepter  sans  embarras.  Ils 
venaient  de  M.  Guixot , très-jeune 
alors  (1807],  et  qui  se  Gt  connaître  au 
bout  de  quelques  semaines.  Une  pro- 
fonde intimité  s'établit  entre  ces  deux 
personnes,  aingnlièreroent  faites  pour 


se  comprendre,  se  goûter  et  se  déve- 
lopper mutuellement  dans  une  relation 
pleine  de  vérité  comme  de  douceur. 
Cnq  ans  après,  en  1812,  le  mariage 
les  unit,  et,  malgré  la  différence  des 
âges , cette  union  fut  constamment 
aussi  tendre  que  sereine.  M"*'  Gid- 
zot  s’associait  avec  le  dévouement  le 
plus  clairvoyant , on  pourrait  dire  le 
plus  sévère  en  même  temps  que  le 
plus  passionné  , à toute  la  vie  de 
son  mari , et , joignant  à la  plus  rare 
supériorité  un  désintéressement  ad- 
mirable , concentrait  sur  lui  toute 
l’ambition  comme  toute  la  tendresse 
de  son  âme.  En  1814  , M.  Guizot 
entra  dans  les  affaires  , et  les  inté- 
rêts de  la  vie  pobtique  se  joignirent 
pour  lui  à ceux  de  l’étude  et  des  lettres. 
Aussi  active  dans  le  bonheur  que  dans 
l’adversité  , et  se  prêtant  à la  bonne 
comme  à la  mauvaise  fortune  avec 
la  même  dignité,  M""’  Guizot  tourna 
alors  ses  pensées  habituelles  vers  l’é- 
ducation. Elle  avait  perdu  un  premier 
enfant,  mais  elle  en  avait  un  second, 
objet  d’une  tendresse  et  d’une  inquié- 
tude inGnies.  Pendant  qu’elle  l’élevait, 
elle  publia  sous  le  titre  de  : 1°  les  En- 
fants-, 2"  l’Écolier,  ou  Raoul  et  Vic- 
tor ; 3°  iVouwuuÆ  con/es,  huit  volu- 
mes qui  sont  de  vrais  modèles  dans 
l’art  d’amener  les  enfants  aux  idées  et 
aux  émotions  morales  les  plus  hautes, 
en  aiïermissant  leur  raison  et  en  im- 
primant i leur  imagination  un  mouve- 
ment aussi  sain  qu’anime.  Ces  contes 
obtinrent  le  plus  grand  succès  et  sont 
réimprimés  presque  tous  les  ans.  L’£- 
coUer,  particulièrement  remarquable 
par  la  vérité  des  caractères,  le  naturel 
et  la  profondeur  des  sentiments,  la 
variété  des  scènes,  le  charme  des  con- 
versations et  du  récit,  reçut  en  1822, 
de  l’Académie  française,  le  prix  fondé 

fiar  M.  de  Monthyon  jieor  l’ouvrage 
ittéraire  le  plus  utile  aux  mœurs.  C’é- 
tait au  mibeu  des  viciisitudes  de  la  vie 
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pelitiqoe  deMB  mari,  pendant  Ica  an- 
nées que,  par  fidélité  à sea  idées  et  à ses 
amis  , il  passait  hors  des  affaires,  que 
11"“  Guizot  se  livrait  à ce  genre  de 
compositions,  utiles  à sa  modeste  fortu- 
ne en  même  temps  qu'elles  répondaient 
iscs  préoccupations  habituelles.  Lors- 
ipe  sa  situation  lui  permettait  un  plus 
libre  loisir,  elle  se  plaisait  à lire  et  à 
réfléchir  sur  les  plus  hautes  questions 
de  philosophie  morale  et  d’ordre  so- 
dal,  par  goût  pour  la  vérité,  et  aussi 
pour  offrir  i son  mari  l'aide  et  l’agré- 
ment d’une  conversation  infiniment  ri- 
che et  animée.  Elle  écrivit  ainsi,  sans 
autre  dessein  que  de  se  rendre  compte 
de  scs  propres  idées,  trois  essais  inti- 
tulés ; 1°  l)es  idées  de  droit  et  de  de- 
voir considérées  comme  fondements 
de  la  société;  2“  De  l’anarchie  et 
du  pouvoir;  3"  Sur  la  vie  et  les 
écrits  d Ahailard  et  d’iléldise,  qui 
n'ont  été  publiés  qu’après  sa  mort.  Li- 
bres méditations  d’un  esprit  original 
et  fécond  qui  porte  le  flambeau  de  sa 
pensée  dans  tous  les  détours  d’une 
analyse  très- ingénieuse  , quelquefois 
très-subtile  , et  aboutit  aux  résultats 
les  plus  lumineux.  Mais  l’éducation 
était  toujours  l’objet  préféré  des  ob- 
servations et  des  réflexions  de  M‘““ 
Guizot.  A la  demande  de  son  mari  , 
elle  entreprit  de  recueillir  et  d’expo- 
ser ses  principales  idées  à ce  sujet. 
De  là  est  sorti  son  plus  grand  et  plus 
bel  ouvrage,  ï Education  domestiif ne, 
ou  Lettres  de  famille  sur  l'éduca- 
tion , de  nouveau  couronné  par  l’A- 
cadémie française  le  31  août  1827, 
un  mois  après  la  mort  de  M'”'  Guizot, 
comme  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile 
aux  mœurs.  Jamais  jugement  acadé- 
mique ne  fut  plus  juste  , ni  mic'ux 
adapté  au  mérite  d'un  livre.  I.,es  Let- 
tres de  famille  sur  F éducation  sont 
en  effet  un  ouvrage  vraiment  neuf  et 
moral  où  l'examen  des  plus  grands 
problèmes  de  U nature  et  de  la  desû- 
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née  humaine  se  mêle,  avec  un  naturel 
admirable,  à la  peinture  des  pensées, 
des  sentiments  , des  occupations  inti- 
mes de  deux  mères  entièrement  adon- 
nées à l’éducation  de  leurs  enfants, 
dont  elles  s’entretiennent  entre  elles, 
ou  rendent  compte  à leurs  maris 
absents.  Peu  de  livres  mettent  à ce 
point  en  mouvement  l’esprit  et  le 
cœur  du  lecteur  , tant  les  idées  y sont 
abondantes  , fécondes , les  sentiments 
énergiques,  simples,  communicatifs, 
le  St} le  vil  et  élevé,  tant  la  raison 
et  la  seiuibilité  éclatent  et  brillent  à 
chaque  page.  M"'*  Guizot  avait  com- 
mencé sou  ouvrage  au  milieu  des 
premières  atteintes  d'une  maladie  gra- 
ve; elle  le  poursuivit  avec  une  ardeur 
qui  lui  était  naturelle  dans  tout  ce 
qu'elle  entreprenait , et  peut-être  aussi 
avec  quelque  secret  et  tpste  pressenti- 
ment. Elle  était  depuis  quelque  temps 
fatiguée  et  comme  épuisée  par  l'activité 
de  sa  vie  et  de  son  âme.  Loin  de  s'a- 
bandonner à cette  lassitude  intérieu- 
re , elle  la  repoussait  et  s'en  défendait 
avec  un  redoublement  d’énergie.  Elle 
était  heureuse;  elle  voulait  vivre  et 
continuer  d’honorer  son  bonheur  par 
le  noble  emploi  de  sa  vie.  Au  prin- 
temps de  l’année  1827,  le  mal  s’ag- 
grava rapidement  ; les  eaux  de  Plom- 
nières  furent  indiquées;  l’idée  d’un 
voyage,  d’aspects  nouveaux  et  riants, 
émut  vivement  son  imagination.  Sur- 
tout elle  y voyait,  sans  le  dire,  une  der- 
nière ressource  après  tant  de  remèdes 
inutilement  tentés  par  la  science  la  plus 
habile  et  la  plus  attentive.  MM.  Lher- 
mlnier , Andral,  Boyer,  Broussais, 
Koreff,  lui  donnaient  depuis  Jong- 
temps  leurs  soins.  Ils  avaient  ralenti, 
mais  non  arrêté  les  progrès  du  mal. 
Elle  partit  avec  son  main,  son  fils , sa 
belle-mère  et  sa  nièce,  M''*  Eliza  Dil- 
lon,  qu’elle  aimait  tendrement.  Les  dis- 
tractions du  voyage  lui  furent  douces, 
mais  les  eaux  ne  lui  apportèrent  au- 
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con  soalagcfflcnt.  Elle  rerint  i Parii 
à U fin  du  mois  de  juillet,  en  proie  à 
de  cruelles  soulTrances,  et  convaincue 
que  rien  ne  pouvait  retenir  la  vie  qu'elle 
sentait  s’écouler.  Forte  et  calme  dés 
c^ue  cette  conviction  fut  entière,  elle  ne 
s occupa  plus  que  de  son  mari,  de  son 
fils,  de  sa  nièce,  de  plus  en  plus  ten- 
dre et  sereine  avec  eux  , les  réunis- 
sant auprès  de  son  lit , essayant  de 
préparer  leur  avenir.  Le  août 
1827,  sans  agitation,  sans  douleur, 
elle  s'étei^it  pendant  que  son  mari 
lui  lisait  un  sermon  de  Bossuet  snr 
l'immortalité  de  Time.  En  1828  , 
M.  Guizot  publia,  sous  le  titre  de  : 
Conseils  de  morale,  2 vol.  m-8“,  où 
étaient  rassemblés  ses  principaux  arti- 
cles insérés  dans  les  recueils  publics , 
ou  les  journaux , et  beaucoup  de 
morceaux  inédits  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. En  tète  de  ces  deux  volumes  est 
une  Notice  détaillée,  par  M.  de  Ré- 
inusat.  Le  caractère  et  l'esprit  de 
M“*'  Guizot  y sont  peints  avec  autant 
de  vérité  que  de  finesse  et  de  charme. 
Plus  tard,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes , M.  Sainte-Beuve  écrivit  sur 
M“'  Guizot,  considérée  surtout  com- 
me moraliste,  un  essai  très-remarquable 
où  il  détermine,  arec  une  pénétration 
pleine  de  justesse , la  place  qui  lui  ap- 
partient entre  I>a  llruyère,  Vauvenar- 
gues  et  Duclos.  Cet  essai  a été  repro- 
duit, avec  un  portrait  de  M“*  Guizot, 
dans  la  Biographie  des  femmes  au- 
teurs contemporaines  françaises , 
publiée  par  M.  .Mfi  edde  Montrerrand. 
On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  la  lecture  (t. 
XXXI)  une  notice  très-touchante  et 
très-spirilnellesur  .M"*'  Guizot,  écrite 
par  son  fils.  Plusieurs  autres  notices  et 
portraits  ont  paru  dans  divers  reeueils. 
Son  mari  garde  encore  quelques  frag- 
ments inédits.  Ses  ouvrages  publiés 
sont:  1“  Les  contradictions,  1 vol. 
i«-42,  1729;  2“  La  chapeUe  <fJy 


ton,  5 vol.  in-12,  1800;  2*  édit.,  * 
vol , in- 1 2, 1 8 1 0;  3° Essais  de  littéra- 
ture et  de  morale,  1 vol.  in-8“,  1802, 
non  vendu;  K"  Les  enfants,  2 vol. 
in-12,  1812,  6 éditions;  5"  L’éco- 
lier, ou  Raoul  et  Victor , ♦ vol. 
in-12,  1821,  5 éditions;  6“  Nou- 
veaux contes,  2 vol.  in-12,  1823 , 6 
éditions  ; 7“  Education  domestique, 
ou  lettres  de  famille  sur  Féduca- 
tion,2\o\,  in-8°,1826, 3édit.;  8“  Une 
Jamilte,  2 vol.  in-12,  1828,  4 édit.  ; 
9“  Conseils  de  morale,  ou  Essais  sur 
riiumme,  les  mœurs , les  caractè- 
res, tKc.,  2 vol.  in-8'’,  1828;  10" 
Un  très-grand  nombre  d’articles  et 
fragments  de  tout  genre  dans  le  Pu- 
bliciste, les  Mélanges  littéraires,  les 
Variétés  littéraires,  les  Archives 
philosophiques  et  littéraires,  les 
Annales  de  F éducation,  etc. , etc. 

Z. 

GUIZOT  ( Maboukrite-As- 
drée-Eliza  Dillos)  , née  le  30  mars 
1804,  nièce  delà  précédente,  et  digne 
d’elle  par  son  esprit  autant  que  par  son 
caractère , épousa  M.  Guizot  en  se- 
condes noces,  sûre  de  répondre  an  vœu 
que  sa  tante  avait  laissé  entrevoir  en 
mourant.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
cette  jeune  femme,  enlevée  à la  fleur  de 
l'ûge  (le  11  mars  1833),  an  milieu 
d’une  destinée  aussi  douce  que  bril- 
lante , ont  consen  c d’elle  le  plus  pro- 
fond souvenir:  •<  C’était,  a dit  M.  Vil- 
« leraain,  une  de  ces  personnes  rares 
» et  charmantes  dont  l’e.\istence  in- 
« téresse  comme  un  modèle  de  dignité 
« et  de  bonheur.  » Exclusivement 
adonnée  aux  affections  et  aux  devoirs 
de  famille  , d'un  ctrur  aussi  modeste 
que  son  esprit  était  élevé  , elle  n’a 
jamais  désiré  que  le  public  s'occupât 
d’elle  et  de  .son  nom  ; elle  consacrait 
ses  loisirs  ù l’éducation  des  orphelins, 
au  soulagement  des  malheureux,  ù la 
surveillance  de  plusieurs  établissements 
charitables  ; mais  son  goût  pour  l’étude 
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«t  les  jooissinces  intellectaelles  était 
aussi  Tif  que  désintéressé;  elle  savait 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe; 
ses  lectures  étaient  continuelles  et  très- 
variées,  et  elle  retenait  tout  ce  quelle 
lisait.  Elle  SC  plaisait  surtout  aux  lec- 
tures historiques.  Elle  a écrit  dans  la 
Reme  françutsf,  sans  jamais  se  nom- 
mer, plusieurs  articles  très-remarqua- 
bles par  l’élévation  pieuse  des  idées  et 
la  grâce  simple  des  .sentiments.  Après 
sa  mort,  en  1831-,  M.  Guizot  fit  im- 
primer , â l’imprimeiie  royale  et  à 
soixante  exemplaires  seulement  , un 
volume  in-S”  contenant  sept  essais  de 
M™'  Eliia  Guizot:  de  Corinne; 

2“  de  lord  Dyron;  3"  de  la  Cha- 
rité et  de  sa  place  dans  la  vie  des 
femmes;  4"  un  Mariage  aux  îles 
Sorlingues;  5"  le  Maître  et  FEs- 
elaee;  a"  l’Orage  ; 7“  Caroline,  ou 
F Effet  (Fun  malheur.  Ce  qui  brille 
sonout  dans  ces  essais,  c’est  la  sérénité 
de  l’âme  unie  â l’activité  de  l’esprit,  et 
une  imagination  très-gracieuse  , em- 
preinte et  comme  pénétrée  d’une  mo- 
ralité profonde.  Enlevée , après  quatre 
ans  d'union  , à son  mari  désespéré  , 
M'”'  Eliza  Guizot  lui  a laissé  trois 
enfants.  On  trouve  sur  elle,  dans  la 
Biographie  des  f emmes  rontempo- 
rainrs , une  notice  pleine  d’intérêt  et 
qui  contient  quelques  fragments  de 
ses  lettres  à sa  soeur,  par  M™'  Ama- 
ble  Tastu.  Z. 

GUIZOT  (FnAKçois-JEAN) , fils 
unique  de  M'”'  Pauline  Guizot,  né  le 
11  août  1815,  avait  fait  dans  les  let- 
tres, la  philosophie,  les  mathématiques, 
des  études  très-fortes,  et  entrait  dans 
la  vie  avec  les  plus  belles  qualités  na- 
turelles comme  sous  les  plus  brillants 
auspices  de  la  destinée,  lorsque,  le  15 
février  1837,  une  pleurésie  le  ravit  â 
son  père  dont  il  était  â la  fols  la  con- 
solation et  l’espérance,  la  joie  et  l’or- 
gueil. Ses  compagnons  d’études  gardent 
de  ce  jeune  hoinine,  qui  joignait  à ooe 
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charmante  figure  l’esprit  le  pins  pi- 
quant et  le  caractère  le  plus  aimable 
comme  le  plus  élevé , un  souvenir  pro- 
fondément triste  et  affectueux.  Il  n'a 
laissé  qu’une  notice  sur  sa  mère,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Z. 

GUMILLA  (le  P.  Joseph), 
missionnaire  espagnol,  né  vers  1690, 
ayant  embrasse  la  règle  de  Saint- 
Ignace  , fut  destiné  de  bonne  heure 
aux  missions  de  l’Amérique.  A son 
arrivée  dans  la  Nouvelle-Grenade,  il 
s’appliqua  d’abord  à l’étude  de  la  lan- 
gue des  Indiens;  et  il  y fit  des  progrès 
a.ssez  rapides  pour  pouvoir  se  passer 
d’interprète.  Dans  le  même  temps  il 
perfectionnait  scs  connaissances  en  géo- 
graphie et  en  astronomie  , prévoyant 
qu’elles  lui  seraient  nécessaires  pour 
explorer  des  contrées  sur  lesquelles  oa 
n’avait  alors  que  des  notions  incom- 
plètes. Envoyé  succes.slvement  dans  di- 
verses proïinees,  tout  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  ministère  avec  beau- 
coup de  zèle,  il  observait  les  mmurs 
des  habitants,  et  profitait  de  la  con- 
fiance qu’il  s.ivait  leur  inspirer  pour  en 
obtenir  les  indicatinns  dont  il  avait  be- 
soin. L’histoire  naturelle  occupait  aus.si 
les  loisirs  du  P.  Gumilla.  Dans  ses 
excursions  il  recueillait  des  plantes 
inconnues  en  Europe , formait  des 
collections  d’insectes  ; et  disséquait , 
pour  étudier  leur  organisation , les 
animaux  que  les  Indiens  lui  rappor- 
taient de  leur  chasse  nu  de  leur  pê- 
che. Avant  été  nommé  supérieur  des 
missions  de  l’Oréiioque,  il  remonta  les 
bords  de  ce  grand  fleuve,  autant  quer 
purent  le  lui  permettre  les  obstacles 
qu’il  rencontrait  à chaque  pas,  et  visita 
tous  les  établisscmeiils  tant  indiens' 
qu’espagnols  situés  dans  cette  immense' 
province.  .Après  tant  de  fatigues,  le  P.. 
Gumilla  devait  sentir  le  besoin  du  re- 
pos ; mais  l’expérience  qu’il  avait  ac- 
quise , par  un  séjour  de  plus  de  trente 
ans  dans  les  Indes , te  fit  choisir  pour' 
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imtrnire  les  jeunes  missionnaires.  En 
1738  il  remplissait  la  place  de  recteur 
du  collèf;e  de  Cartha(;ènc.  Il  s’embar- 
qua la  même  année  pour  repasser  en 
Espagne.  Ce  fut  à Madrid  qu'il  rédigea, 
sur  les  matériaux  qu'il  avait  rapportés 
d'Amérique,  l'ouvrage  intitulé  : El 
Orenm:u  illustraJo  y defendido  ; liis- 
toria  nalural,  cwil  y geugrophica  de 
las  iiaciones  situadas  en  las  riveras 
de  esta  gran  rio.  Le  succès  qu’ob- 
tint cet  ouvrage  engagea  l’auteur  à le 
revoir  avec  soin  et  il  en  donna  une 
seconde  édition  corrigée  et  augmentée, 
Madrid,  1745,  2vol.  in-4“,fig.  L'iiis- 
toire  de  l'Ürénoque  a été  réimprimée 
depuis  plusieurs  fois.  L’édition  la  plus 
récente  que  l'on  connaisse  est  celle  de 
Barcelonne , 1791,  2 vol.  gr.  m-4“ 
avec  8 pl.  La  traduction  française  par 
Eldous  , Paris,  1758,  3 vol.  in-12  , 
ayant  subi  de  nombreux  retranche- 
ments ne  peut  pas  tenir  lieu  de  l’origi- 
nal. Le  premier  volume  contient  la 
description  géographique  du  cours  de 
rOréiioque,  et  des  remarques  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  diverses  castes 
indiennes  établies  sur  les  bords  de  ce 
fleuve.  Gumilla  ne  savait  pas  que  l'O- 
rénoque  eût  une  communication  avec 
la  rivière  des  Amazones.  Son  ignorance 
à cet  égard  l'a  conduit  i des  erreurs 
que  La  Condamine  a relevées  dans 
son  Voyage  dans  F /imrritjue  méri- 
dionale Le  second  volume  renferme 
la  partie  d’histoire  naturelle.  Lestvie  du 
P.  Gumilla,  bien  différent  de  celui  de 
la  plupart  des  auteurs  espagnols,  se  dis- 
tingue par  la  simplicité.  Cependant  il 
s’élève  quelquefois  à l'éloquence  la  plus 
sublime.  C’est  à l’iiistorlen  de  l'üréno- 
que  que  Eaynal  (1)  a emprunté  le  dis- 
cours si  touchant  de  la  pauvre  indienne 
qui  veut  se  justifier  d'avoir  étouffé  sa 
fille , au  moment  de  sa  naissance , par 
le  tableau  des  peines  sans  nombre 
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i^'elle  loi  a épargnées.  D’ailleonleP, 
Gumilla  n'est  pas  exempt  de  crédulité. 
Ayant  remarqué  parmi  les  Indiens  des 
coutumes  semblables  è celles  des  Hé- 
breux,il  en  conclut  que  les  deux  peuple 
ont  une  origine  commune,  et  que  les  In- 
diens descendant  de  Cham,  fils  maudit 
de  Noë,  c’est  avec  justice  que  les  Espa- 
gnols les  ont  réduitsàl’esclavage.  Parmi 
les  peuples  dont  il  fait  une  peinture  ef- 
froyable, il  distingue  la  petite  nation  des 
Guaramos , qui,  malgré  sa  pauvreté  , 
dit-il,  est  la  plus  heureuse  qu’il  y ait  sur 
la  terre.  L’histoire  de  l’Orénoque,  mal- 
gré les  défauts  qu'on  lui  a reprochés, 
est  un  ouvrage  fort  curieux  et  dont  la 
lecture  est  très-agréable.  W — s. 

GL'NDELFIXGER  ( Hebiu), 
Lucemoisde  naissance,  maître-ès-arts, 
d'abord  chapelain  à Fribourg,  ensuite 
chanoine  i Munster  en  Argovie^  floris- 
sait  vers  la  fin  du  XV'  siècle.  Contem- 
porain du  frère  Nicolas  F Ermite 
{Voy.  Flue,  XV,  112),  il  en  a le  pre- 
mier écrit  la  vie,  qu'il  dédia  au  sénat  de 
Lucerne  en  14w.  Il  composa,  en 
1476,  une  Historia  ausiriaca,  dont 
l'original  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Vienne  et  dont  Lambecius  et  Kollar 
ont  publié  des  fragments  c <nsidérables, 
l’un  dans  ses  CommenUvrii  de  hiblio- 
theca  Vindul/onensi , l'autre  dans  scs 
Analeda  I induhunensia.  Gesner  a 
donné  des  fragments  d'un  traité  de 
Gundelfiiiger  De  thermis  Badensi- 
bus,  qui  est  daté  de  1489.  Il  mourut 
en  1491.  U— i. 

Gl'XTlIER  (Jean-Chbctif.n), 

savant  phvtographe  prussien,  naquit  le 
10  ocl.  1769  à lauer  en  Silésie,  où 
son  père  était  apothicaire  de  la  cour. 
Destiné  à suivre  la  même  carrière,  sitôt 
qu'il  eut  fini  scs  études,  il  entra  dans  la 
boutique  patenielle  pour  y faire  l’ap- 
prentissage de  la  science  pharmaceuti- 
que ; puis,  après  quatre  ans  d'un  labo- 
rieux noviciat , il  passa  successivement 
àBreslau,  à Dresde,  enfin  i Berlin. 
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U,  son»  U direction  d'Hcmlwtxdt,  fl 
se  mit  à l'étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  principalement  de  la  clii- 
laie,  de  la  minéralogie  et  de  la  botani- 
que. Les  belles  lectures  de  Weldenow 
sur  la  botanique  avaient  surtout  avivé 
chez  lui  ce  goût  naissant,  qu’aclieva  de 
développer  le  commerce  d'Al.  de  Hum- 
boldt  et  d’autres  savants.  Il  trouvait 
aussi  beaucoup  de  secours  pour  ses  étu- 
des dans  la  riclie  collection  pbytolo- 
gique  que  possédait  un  de  scs  parents, 
pharmacien  de  la  cour,  et  où  se  trou- 
vaient beaucoup  d’espèces  exotiques. 
G>mme  elle  était  dans  un  véritable 
désordre , il  entreprit  de  1a  classer, 
en  donnant  à chaque  plante  son  nom 
sôeatifique  ou  un  nom  qu’il  imagi- 
na , indiquant  chaque  fois  que  l’oc- 
casion s’en  présentait  la  synonymie.  Il 
fit  ensuite  un  voyage  dans  le  Han,  et 
revint  par  la  Saxe  et  l’Engebirge  en  Si- 
lésie, passa  encore  un  an  dans  la  phar- 
macie de  son  oncle  Jean  G'iinther  ù 
Brcslau  ; et,  après  avoir  subi  l’esamett 
nécessaire  pour  obtenir  l’autorisation 
de  s’établir  comme  pharmacien  (1796), 
il  lui  succéda  dans  l’exercice  de  cette 
profession.  Sa  vie  ne  présente  pour 
ainsi  dire  plus  d’évènements.  Moins  de 
trois  années  après  (1799),  il  fut  nommé 
assesseur  du  collège  de  médecine  de 
Breslau,  place  qu’il  occupa  jusqu’ù  sa 
mort.  £n  1816  l'université  de  Franc- 
Ibrt  lui  envoya,  suivant  un  usage  fré- 
quent en  Allemagne,  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosophie.  Les  sociétés  de 
botanique  de  Ralisbonne  et  d’histoire 
naturelle  de  Leipzig , la  réunion  des 
pharmaciens  de  l’Allemagne  septentrio- 
nale , le  comptaient  parmi  leurs  mem- 
bres les  plus  zélés.  11  était  pourtant 
fiéqnemment  travaillé  d’horribles  accès 
de  goutte  , et  depuis  1819  il  avait 
un  pied  entièrement  paralysé.  Il  eut 
beau  visiter , analyser  les  eaux  de 
Warmbruun,  de  Ijingéhau,  de  Ku- 
dowa,  elles  a’eurent  pas  la  verte  de  le 
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gnérir,  et  fl  ne  fut  délivré  de  ses  maux 
que  par  la  mort,  le  18  juin  1833. 
Gunther  était  habile  chimiste  et  sur- 
tout expérimentateur  et  manipulateur 
adroit  : il  rendit  de  grands  services  par 
ses  préparations  et  scs  analyses  au  col- 
lège médicinal  de  Ureslau.  Il  projetait, 
dans  ses  dernières  années,  une  collection 
d’échantillons  pharmaceutico  - chimi- 
ques, qui  eussent  été  accompagnés  de  la 
description  minutieuse  des  procédés  mis 
en  oeuvre  pour  les  obtenir.  L'orni- 
thologie , l'entomologie , la  minéra- 
logie, la  chimie  étaient  aussi  au  nom- 
bre de  ses  sciences  favorites.  Il  avait 
pour  toutes  de  belles  collections.  Mais 
c'est  particulièrement  en  botanique 
qu'il  mérita  d’étre  distingué.  Il  était 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  publiait  de 
nouveau  sur  les  plantes  rivantes  , fl 
les  cultivait  dans  son  jardin  ; mortes, 
il  les  recueillait  dans  son  herbier.  Il 
compulsait  chaque  année  les  catalogues 
de  graines,  et  se  founiissait  de  toutes 
celles  qui  pour  lui  étaient  nouvelles. 
Lors  de  l'établissement  du  jardin  bota- 
nique de  Ureslau,  il  l'eiiiichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  vivaces.  Il 
entretenait  une  correspondance  active 
avec  les  premiers  botanistes  de  la  Silé- 
sie, et,  bien  que  portant  de  préférence 
ses  investigations  sur  les  piaules  pha- 
nérogames, il  contribuait,  pour  sa  part, 
à encourager  les  reclierches  sur  la 
cryptogamie  ; les  lichens  surtout  l’oc- 
cupèrent long-temps.  Il  fit  aussi  beau- 
coup de  recherches  sur  les  divers 
cistes  comparés  au  quina  et  aux  écorces 
étrangères  douées  d’énergiques  pro- 
priété médicales.  11  est  vrai  que  nul 
résultat  de  res  éludes  n’a  paru  sous 
son  nom.  Mais  tel  était  le  caractère 
de  G'iinther  : pour  lui,  étudier,  était 
un  charme;  découvrir  un  bonheur  : la 
gloire  d’avoir  découvert , il  s’en  sou- 
ciait peu , il  ne  la  revendiquait  pas , fl 
la  laissait  à d’autres  : ce  qu’il  avait 
trouvé,  fl  le  communiquait  ù qui  vou- 
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lait  l'entendre,  1 qui  était  de  force  i le 
comprendre.  Il  n'est  pas  un  de  ses  amis 
ni  n'ait  ainsi  reçu  de  lui  nombre  de 
ocuments  précieux.  Souvent,  il  est 
vrai,  i lui  seul  il  n'eût  pu,  sans  quitter 
ses  travaux  ordinaires,  achever  ses  re- 
cherches sur  un  objet.  Signalant  alors 
à d'autres  savants  ce  qu'il  avait  trou- 
vé, signalant  ce  qui  restait  à faire,  il 
leur  laissait  l'exploration  û terminer. 
Enfin,  en  1811,  il  mit  son  nom  û la 
tête  d'une  entreprise  parfaitement  en 
harmonie  avec  ses  goûts.  Ce  fut  la  pu- 
blication d'un  herbier  sec  de  la  Silé- 
sie, par  livraison  de  cent  plantes,  sous 
le  titre  à' Herbarium  vimm.  Il  com- 
plétait par  là  le  travail  de  deux  savants 
photographes  (îlatuschla  et  Kroler) 
qui,  précédemment,  .avaient  donné  la 
nomenclature  et  la  description  de  toutes 
les  plantes  de  la  Silésie  ; l'herbier  de- 
vait éclaircir  la  flore  comme  la  flore 
«xpliquer  l'herbier.  11  eut  pour  aide 
principal  dans  rette  entreprise  le  natu- 
raliste .Schuminel.  Chaque  année,  pour 
recueillir  scs  exemplaires.  Il  vovageait 
.dans  une  des  lones  montagneuses  de  la 
Silésie  ( le  Riesengebirge,  le  comté  de 
Clalz,  les  Sudètes,  les  monts  KIokaez, 
jusqu'à  Rabia-Gora);  et,  se  mettant  en 
rapport  avec  les  savants  qui  s intéres- 
saient à sa  publication,  il  récoltait  ainsi 
des  plantes  et  des  observations.  Riche 
d'une  énorme  quantité  d'individus  bo- 
taniques, il  apportait  un  soin  extrême  à 
distingner  les  genres,  espèces,  variétés, 
à ne  point  faire  de  doubles  emplois , à 
ne  pas  donner  deux  noms  à la  même 
plante.  Le  moindre  doute  suffisait  pour 
qu’il  renvoyât  à un  plus  ample  informé 
et  pour  qu'il  ajournât  l'admission  de 
l'espèce  ou  variété  prétendue  dans  l'her- 
bier. Aussi  a-t-on  vu , faute  de  cette 
critique  ine\nr.ihle , présenter  souvent 
comme  neuves  des  choses  qui  avaient 
été  long-temps  auparavant  observées 
par  Günther  et  rejetées  par  son  érudi- 
tion jodiôease.  C'est  surtout  dans  les 
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genres  Aconù,  Aubas,  Hùracbm , 
Jiosf,  et  quelques  autres  non  moins  ri- 
ches en  subdivisions , qu’il  fit  preuve, 
lui  et  ses  amis,  d’un  esprit  de  critique 
et  de  classification  très-élevé.  Quand, 
en  dépit  de  tous  ses  soins,  il  se  glissait 
une  inexactitude  dans  l’ouvrage,  il  en 
avertissait  dans  les  livraisons  subsé- 
quentes, sitût  qu'il  l'avait  découverte. 
La  publication  de  V Herbariumvmm 
durait  depuis  treize  ans,  quand  Giin- 
ther  se  promettant  enfin  de  pouvoir 
dire,  lui  aussi,  Exrgi  monumeiUum, 
mais  non  ccre  perennius , car  les  vers 
s’j  mettent , voulut  soustraire  son  tra- 
vail à leurs  ravages , et  fit  paraitre  son 
Enumerullo  stirpium  phanerogama- 
rum  qutz  in  Silesia  spontr.  proM- 
niunt,  Rreslau , 1824.  Pohl  etSpren- 
gel  ont  donné  à une  espèce  de  poten- 
tille,  le  nom  de  PoUntilla  Günlkeri. 
Trois  genres  aussi  ont  été  nonuné 
Günthera  par  Andreze'i'owski , Trevi- 
ranus,  Sprengel.  I.,e  dernier,  celui  de 
Sprengel,  présente  plusieurs  espèces  re- 
marquables et  probablement  c'est  lui 
qui  propagera  le  plus  long-temps  le  uom 
ne  G'iinther.  Il  appartient  à la  classe 
des  synanthérées.  1’ — or. 

GUSTAVE  IV,  roi  de  Suède, 
fils  de  Gustave  III  et  de  Sophie-Ma- 
deleine de  Danemark  , naquit  à 
Stockholm,  lejl'''nov.  1778,  pre- 
mier fruit  d'un  mariage  qui  avait  été 
stérile  pendant  douze  ans.  Cette  cir- 
constance a donné  lieu  à beaucoup  de 
conjectures  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance (1);  mais  la  source  même  de  ces 
conjectures  malveillantes,  connue  de 
tout  le  monde,  en  affaiblit  singulière- 
ment l’effet.  C’était  évidemment  par  la 
secrète  ambition  du  duc  de  Sudermanic, 

(i)  On  • fareUmlo  qne  Giisiav»  III , 
rant,apr^  douie  ans  de  nisriege,  d’av^r  ■)» 
b>-ri(ier,  ivail  introduit  lui-uirme  dans  l>  ceac^* 
royale  un  de  ae«  cUaiiibelUnt  nouiusè  NudcL- 
Cet  hotniiie,  qui  vivait  encore  il  j a peu  d’aa- 
néet  à Maasa  erf  Toscane,  «Uiia  uo  vUt  vtnûa 
de  U muvrr,  racontait  son  avcuinrtè  loua 
patMiila,  maii  oo  a'yaroToH  paa. 
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son  oncle  (Voy.  Charles  XIII,  LX, 
478),  que  rorij’iiie  du  jeune  prince 
^tait  ainsi  mise  en  doute.  On  sait  as- 
sez que  de  tels  molils  de  suspicion,  lors 
m^me  qu'ils  seraient  fondés,  ne  peu- 
vent rien  changer  au  droit,  parce  que 
c'est  surtout  en  fait  de  succession  au 
trâne  que  la  niaiime  Ule  est  piiter 
^uem  nuptice  demonslrunt  doit  être 
invariable.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  et  avec  des  soins  que  la  paternité 
seule  peut  inspirer,  il  devint  bientôt  le 
compagnon  de  ses  voyages,  même  de 
ses  expéditions  militaires,  et  il  reçut 
ainsi  de  lui,  à tous  les  instants,  les  le- 
çons les  plus  utiles  (2).  Il  annonça  de 
bonne  heure  par  son  intelligence  et  la 
vivacité  do  son  esprit  qu’il  serait  un  di- 
gne héritier  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Charles  XII.  On  lui  a reproché  de 
porter  avec  affectation  le  même  costu- 
me que  celui-ci  ; mais  Charles  XII  fut 
toujours  habillé  comme  un  guerrier  doit 
l’être,  de  la  manière  la  plus  commode 
et  la  plus  simple,  et  s'il  eut  quelques  ri- 
dicules, si  son  petit-neveu  en  eut  au.ssi, 
ce  ne  fut  pas  dans  les  vêtements.  On 
peut  dire  que  si , dès-lors,  le  jeune 
Gustave  adopta  un  modèle,  ce  fut  sur- 
tout son  père  , dont  il  se  flatta  en 
vain  de  recommencer  le  règne  si  bril- 
lant. Mais  il  eut  le  malheur  de  per- 
ça) M.  Je  Fortia. Piles  a r^eonléqor.  a'etant 
UoQvé  k Stcackbolm  en  179»,  lonqn'oo  T re- 
çut la  nenvelle  rintolif  faite  à Louis  XVI  le 
févrtrr,  rt  du  drwrmemeiil  des  gcntiUbuiii* 
qui  étaient  T«nae  aus  Tuileries  pour  le  dé- 
feodre,  le  roi  Gu«lave  Itl  lui  demaiula  a«ec 
béauroup  rie  «îvaciié  pourquoi  Louii  XVI  n’a- 
*ait  pas  emprcbé  «*ne  paretllm  insulte  faite  en 
•a  préaence  k *aa  meiileurk  sorritvur*.  M.  de 
Foriia  ajoute  qu'il  D'avait  po  repondre  i 
cette  question  autreinerat  que  par  de*  paro’ea 
de  bUine  aiir  U cuntJniie  dn  roi  de  Fraore, 
et  qii'alura  Guaiavc  a’étali  eaprime  en  lermei 
peu  flateenra  anr  une  (elle  fa>blecM  de  la  part 
de  Louia  XVI  • diaam  it«r  Us  rois  out  ans»i 
envers  Icora  aojvU  des  dceoira  loipeile«*;qoe 
poar  loi  il  n'ro  ajfiralt  jamais  ainsi  meer»  le* 
nebU«  aaêdoia,  qui  étaiertt  cependant  bien  loin 
de  lai  avoir  jarnaia  lémoigité  un  pareil  tile.  El 
»c  toarnaiit  ver*  le  jeune  Ouatave  IV,  k peine 
kg*  de  tieixe  ena.  il  lui  dtl  1 • ProSlei  de  cria , 
OonCU:  voiU  «ttt  boone  le^on.a 
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dre  trop  jenne  un  oossi  bon  guide  , 
un  aussi  puissant  appui.  Ce  fut  le  29 
mars  1792  que  mourut  Gustave  III  , 
assassiné  le  16  de  ce  mois  par  le 
fanatique  agent  d’une  faction  odieuse 
(Foy.  GrsTAVE  111,' XIX,  234). 
Son  fils  , à peine  âgé  de  quatorze 
ans  , lui  succéda  sous  la  tutelle  et 
la  régence  du  duc  de  Sudermanie  , 
le  même  dont  sa  naissance  avait  tant 
contrarié  les  vues.  Tombé  ainsi  sans 
défense  dans  les  mains  de  son  plus 
dangereux  ennemi,  ce  jeune  roi  ne  put 
que  gémir  en  silence,  lorsqu’d  vit  son 
oncle  faire  gr.vce  à la  plupart  des  assas- 
sins de  Gustave  III,  et  prendre  à tâche 
de  gouverner  dans  des  principes  tout- 
i-fait  différents  de  ceux  de  ce  prince. 
Ce  fut  surtout  i l’égard  de  la  révolu- 
tion de  France  que  le  régent  (Foy. 
CHARLF.S  Xlll,  LX,  478)  adopta  un 
système  complètement  opposé  i celui 
du  feu  roi.  L’ambassadeur  de  Suède  i 
Paris,  que  celui-ci  venait  de  rappeler, 
y fut  aussitôt  renvoyé.  Il  airiva  en 
France  vers  le  commencement  de  l’an- 
née 179.3,  à l’époque  de  la  plus  horrible 
terreur,  et  fut  long  temps  le  seul  mi- 
nistre d’un  roi,  au  milieu  de  gens  qui, 
i ce  titre,  l’insultèrent  et  le  menacèrent 
plus  d’une  fois,  ne  respectant  pas  me- 
me les  droits  les  plus  sacrés  des  nations 
(Voy.  Staël  - Holst  EiN , XLill  , 
390).  Du  reste  la  Suède  trouva  bien 
quelque  avantage  à celte  défection  de 
la  cause  des  rois  ; elle  eut  beaucoup 
de  part  au  commerce  des  neutres  , 
qui  alors  valut  de  si  grands  profils 
aux  Etats-Unis  d’Amérique;  et  il  est 
même  aujourd'hui  constant  qu’elle  re- 
çut du  fameux  comité  de  salut  public, 
dirigépar  Robespierre,des subsides  con- 
sidérables. Pendant  ce  temps  le  jeune 
Gustave  , attentivement  surv  eillé , et 
ne  communiquant  que  très-difficilement 
avec  quelques  anciens  amis  de  son  père, 
gémissait  en  secret  de  voir  ainsi  mépri- 
sées toutes  les  leçjous  et  les  reconir 
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mandatioiu  paternelles.  La  contrainte 
qu'il  (éprouva  dans  une  telle  position , 
et  les  périls  dont  il  ne  pousait  se 
dissimuler  que  sa  rie  était  environ- 
née, eurent  sur  son  caractère  , natu- 
rellement irritable,  une  influence  fi- 
cbeuse  , et  il  n’est  pas  possible  de 
douter  que  ce  ne  soit  h ces  causes 
tpi'il  faille  surtout  attribuer  l'exalta- 
tion funeste  qu’il  a montrée  plus 
tard.  Cependant  lorsque  , parvenu  à 
sa  majorité , il  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement (1798),  Gustave  IV  fut 
d’abord  assez  sage  pour  ne  pas  changer 
trop  brusquement  de  système  ; il  con- 
tinua même  quelque  temps  encore 
avec  la  France  les  relations  pacifiques 
du  régent.  Ce  n’est  qu’en  1799,  à l’é- 
poque de  la  seconde  coalition  , qu'il 
rompit  définitivement  avec  cette  puis- 
sance,-et  qu’il  se  réconcilia  avec  la 
Russie  dont  l’avait  éloigné , dans  la 
dernière  année  de  sa  minorité  , une 
circonstance  bien  remarquable , où 
s’était  manifestée  dès-lors  toute  l’in- 
flexibilité de  ce  caractère  indompta- 
ble, qui  plus  tard  devait  être  cause  de 
sa  perte.  Il  était  près  d’épouser  une 
princesse  de  Mecllembour^  ; et  déjà  il 
avait  été  fiancé,  lorsque  I impératrice 
Catherine,  conseillée  par  d’Armfeldt 
(Voy.  ce  nom,  LVI,  13"2),  lui  fit  pro- 
poser une  de  ses  petites-filles,  la  prin- 
cesse Alexandra  Paulovvna.  Aussitôt  il 
se  rend  à Saint-Pétersbourg  , accom- 
pagné de  son  oncle  le  régent.  Toutes 
les  conditions  sont  arrêtées  avec  les 
ministres  russes  : les  apprêts  de  la 
fête  sont  ordonnés , et  l’on  allait  si- 
gner le  contrat,  quand  le  jeune  prince 
s’aperçoit  que  Ton  y a omis  une 
des  clamses  les  plus  importantes,  celle 
du  moins  à laquelle  il  tenait  le  plus,  et 
(jii’on  lui  avait  formellement  promise  : 
l'interdiction , pour  la  future  reine  de 
Suède  , de  pouvoir  pratiquer  la  reli- 
gion grecque  dans  le  palais  de  Stoc- 
Imolm.  Dès  qu’il  voit  cette  omis- 


sion, Gustave  déclare  qu’il  renonce  It 
tout . Les  avis  de  son  oncle , les  repré- 
sentations des  ministres , même  celles 
de  l’impératrice,  rien  ne  put  le  faire 
changer  de  résolution.  Après  huit  jours 
d’inutiles  et  longues  discussions,  où 
seul  il  tint  tête  à tout  le  monde  et 
montra  la  plus  invincible  obstination,  le 
jeune  Gustave  retourna  seul  en  Suède. 
Cet  affront  fit  sur  l’esprit  altier  de  Ca- 
therine une  telle  impression  qu’elle  en 
éprouva  une  attaque  d’apoplexie,  et  que 
ce  fut  la  cause  principale  de  .sa  mort, 
qui  eut  lieu  quelques  mois  après.  Re- 
venu à StocUiolm  , Gustave  n’y  laissa 
rien  ignorer  de  toutes  ces  circonstan- 
ces, et  les  Suédois  ne  lui  surent  pas 
mauvais  gré  de  tant  de  zèle  pour  la 
religion  nationale.  Celte  obstination 
fut  pour  eux  l’indice  d’un  grand  carac- 
tère, et  le  refus  d’une  alliance  si  bril- 
lante, qui  plus  tard  devait  lui  être  si  fu- 
neste , fut  réellement  alors  pour  Gus- 
tave un  moyen  de  popularité.  Mais  il 
semblait  que  sa  destinée  fût  d’être  le 
beau-frère  d’Alexandre  ; il  épousa,  dès 
l’année  suivante  (31  oct.  1797),  une 
princesse  de  Rade,  sœur  de  la  grande- 
duchesse  de  Russie.  Le  jeune  Gustave 
s’occupa  ensuite  avec  beaucoup  de  zèle 
du  bien-être  de  ses  sujets.  Plusieurs  ca- 
naux utiles  furent  ouverts;  et  l'his- 
toire doit  aussi  dire  que  c’est  sous  son 
règne  que  furent  fondés  à Stockholm  on 
musée  pour  les  arts,  et  une  acadénne 
pour  les  sciences  militaires.  Mais  lors- 
qu’il vit,  au  commencement  de  1799, 
se  former  une  nouvelle  coalition  contre 
la  France,  revenu  à sa  première  haine 
pour  les  révolutionnaires,  et  se  souve- 
nant des  comseils  et  de  l’exemple  de  son 
père,  comme  lui  II  rappela  de  Pâtisson 
ambassadenr,  et  se  lia  ouvertement  avec 
la  coalition  dont  l’empereur  de  Rus- 
sie Paul  était  le  chef.  ,\près  la  dis- 
solution du  congrès  de  Rastadt,  vovant 
quelques  puissances  de  l’Allemagne  hé- 
siter encore  pour  se  réunir  aux  ooali- 
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s6,  il  nanifesU  haatement  «es  dispo- 
sillons  anti-rrança!ses , par  «ne  note 
qu'il  6t  remettre  i la  diète  de  Ralis- 
bontie,  en  sa  qualité  de  duc  de  Pomé- 
ranie. « CnmmeS.  M.,  j était-il  dit,  a 
» déjà  déclaré  qu’elle  ne  regardait  plus 
« le  congrès  de  paix  comme  constitu- 
« tionnel,  depuis  qu'une  nouvelle 
« guerre  a éclaté;  et  qu’en  consé- 
« qiierice  elle  a rappelé  son  ministre 
« plénipotentiaire,  ce  congrès  doit  être 
« regardé  comme  dissous.  Aucune  lé- 
« gation  d’états  de  l’empire  ne  pour- 
« rait  rester  à Rastadt  sans  manquer 
« à ce  qu’elle  doit  à son  chef  su- 
« prême  ; la  guerre  actuelle  doit- 
« être  regardée  comme  une  guerre 
« d’empire....  la;  premier  devoir  de 
« chaque  membre  est  donc  d’y  pren- 

* dre  part,  en  fournissant  son  contin- 
■ gent...  C’est  uniquement  par  ce 
« moyen,  et  non  pas  en  s’isolant,  en 
« manquant  à la  .soumission  due  au 
« chef  suprême , ^ne  l’intégrité  de 

* l’empire  sera  maintenue...  Je  dé- 
« clare  à mes  co-états  que  je  suis  prêt 
« à faire  marcher  mon  contingent , et 
« je  désire  que  tous  les  membres  bien 

* pensants  de  l’empire,  principale- 
« ment  ceux  qui  ont  assez  de  puissance 

* pour  le  soutenir  efficacement , imi- 
« tent  mon  exemple...»  Cette  note 
inattendue  fit  à la  diète  une  vive  im- 
pression ; mais  elle  y eut  peu  de  résul- 
tats pour  la  coalition,  qui  ne  fut  pas  au 
reste  de  fort  longue  durée,  et  que  de  fâ- 
cheuses discussions  entre  l’Autriche  et 
la  Russie  rompirent  avant  la  fin  de  la 
campagne.  Il  ne  resta  plus  alors  d’autres 
moyens  de  salut,  pour  les  princes  de 
l'empire,  que  de  s’humilier  encore  da- 
vantage , et  de  solliciter  la  paix  d’un 
vainqueur  fort  exigeant,  et  qui  ne  la 
leur  accordait  qu’aux  conditions  les 
plus  dures.  Ce  fut  bien  pis  quand 
Bonaparte  eut  saisi  le  pouvoir.  Alors 
Gustave  qni  , par  la  position  de  scs 
états , se  trouvait  â pen  près  hors 
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d’atteinte,  fit  un  traité  de  subsides 
avec  l’Angleterre,  et  prit  à sa  solde 
des  corps  de  Français  émigrés  qu’il 
mit  sous  les  ordres  du  duc  d’Au- 
mont  ( J'oy.  ce  nom  , LVI  , 569)  , 
annonçant  hautement  le  projet  de 
concourir  an  rétablissement  de  l’an- 
tique mon.archie  de  saint  Louis.  Le 
jeune  duc  d’Eiighien  surtout  lui  avait 
inspiré  le  plus  vif  intérêt;  et  lors(|ue  ce 

f (rince  fut  subitement  enlevé  à Ltten- 
leim  (mars  180V),  Gustave- Adolphe, 
qiii  se  trouvait  dans  le  voisinage , à 
, Carlsruhe  chez  son  beau-père,  en  fut 
tellement  affecté  qu'il  se  décida  aussi- 
tôt à tout  faire  pour  le  .sauver.  On  a 
dit  que,  de  concert  avec  le  jeune  duc , 
il  avait  quelque  temps  auparavant  en- 
voyé un  cartel  à Bonaparte  ; mais  cette 
assertion,  dénuée  de  preuves,  esttout  à- 
fait  sans  vraisemblance.  Ce  qu’il  y a de 
sûr  , c’est  que  l’aide-de-camp  qu’il  fit 
partir  pour  Paris,  dès  qu’il  fut  informé 
de  l’enlèvement  de  son  malheureux 
ami,  était  plutôt  chargé  d’une  supplica- 
tion, d’une  prière , que  d’une  menace 
ou  d'une  provocation.  Mais  déjà  le 
duc  avait  péri , quand  cet  officier  ar- 
riva. On  conçoit  à quel  point  le  jeune 
roi  fut  irrité  de  cette  horrible  cata- 
strophe. Son  ministre  ne  tarda  pas  i 
quitter  Paris,  et  l’envoyé  de  France 
à Stockholm , après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs affronts  , se  vit  contraint  de 
prendre  congé.  Dès-lors  Gustave,  ne 
songeant  plus  qu’à  susciter  des  en- 
nemis à Bonaparte , conclut  un  nou- 
veau traité  d’alliance  avec  l’Angleterre 
(3  déc.  180V)  et  se  mit  en  négocia- 
tions avec  la  Russie.  Profitant  de  l’in- 
dignation que  le  meurtre  du  duc  d’En- 
ghien  avait  causée  à la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
entraîner  Alexandre  dans  une  nouvelle 
confédération  contre  la  France;  et, 
voulant  même  faire  partager  au  jeune 
empereur  son  zèle  pour  les  Boorbons , 
il  chargea  le  baron  Stedingk , son  am- 
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biMadeor,  de  remettre  au  cabinet  russe 
une  note,  où  se  trourait  ce  passage  re- 
marquable. K Le  roi  persiste  dans  î'o- 
« pinion  qu'il  a manifestée  i S.  M. 
« l’empereur,  qu’une  |>aix  vraiment 
•e  durable  en  Europe  n est  pas  possi- 
« ble,  tant  que  le  trône  de  France  est 
« privé  de  ses  vrais  héritiers  légitimes, 
« et  tant  que  la  révolution  française , 
« qui  a causé  tant  de  maux  au  monde, 
« est,  pour  ainsi  dire,  sanctionnée  par 
« le  triomphe  de  la  sédition  et  de  l’u- 
« snrpation.  La  restauration  du  roi  de 
« France,  dans  son  royaume,  a tnu- 
« jours  été  envisagée  par  S.  M.  comme 
« un  objet  qui  méritait  que  tous  les 
« monarques  s’armassent  en  sa  faveur. 
« C'est  sur  cette  noble  entreprise  ^ue 
« le  roi  fondait  le  premier  espoir  d un 
R heureux  succès , garanti  par  l’an- 
K nonce  solennelle  d’une  cause  si  jus- 
R te,  et  par  l’effet  t^u’une  telle  démar- 
R che  devait  produire  en  France.  Le 
R roi  est  convaincu  que  toute  autre 
R vue  politique  doit  céder  à ce  hut 
R principal,  et  que  la  France , cessant 
R alors  d’inquiéter  l’Europe,  repren- 
R dralt  la  place  qui  lui  appartient 
R parmi  les  puissances,  en  rentrant 
R sous  un  gouvernement  qui , fondé 
R sur  la  justice  et  la  légitimité,  obser- 
R verait  les  mêmes  principes  dans  ses 

H rapports  extérieurs Ce  n’est  pas 

sans  surprise  qu’on  retrouve  dans  cette 
pièce  diplomatique  toutes  les  pensées 
et  jusqu’aux  expressions  dont  se  servit 
dix  ans  plus  tard  Alexandre  lui-même , 
dans  sa  déclaration  du  31  mars  1814; 
mais  au  moment  où  elle  lui  fut  remise 

S mars  1805),  ce  monarque  la  comprit 
1 po'ne,  et  n’y  eut  aucun  égard.  Ce- 
pendint  il  conclut  avec  la  Suède  un 
traite  d’alliance,  par  lequel  il  s’obligea 
d’envoyer  en  Poméranie  un  corps  de 
douic  mille  hommes,  lesquels  devaient 
être  mis  sous  les  ordres  du  roi  et 
soldés  par  l’Angleterre.  Telle  fut  l’o- 
rigine de  U troisième  coalition  dans 


laquelle  le  roi  de  Suède  contribua 
beaucoup  également  ù faire  entrer 
l'Autriche.  Il  voulut  même  lui  assoucr 
la  Prusse;  mais,  toujours  entraîné  par 
la  fougue  de  son  caractère,  il  avait  fait 
an  roi  Frédéric-Guillaume  , aussitôt 
après  la  mort  du  duc  d’Enghien , un 
sanglant  outrage , en  lui  renvoyant  le 
cordon  de  l’Aigle-Noir,  que  ce  prince 
venait  de  donner  à Napoléon  ; et  11  lui 
avait  positivement  déclaré  qu’en  con- 
servant un  pareil  titre  II  serait,  suivant 
les  lois  de  la  chevalerie,  /<•  frère  it ar- 
mes (T un  assassin  ; ce  à quoi  il  ne 
pouvait  consentir  (3).  Obligé  de  dissi- 
muler son  res.sentiment  d’un  pareil  af- 
front, le  roi  de  Prusse  se  montra  encore 
bien  plus  humble  à l’égard  de  Bona- 
parte, lorsque,  voyant  Gustave-Adol- 
phe rassembler  des  troupes  en  Poméra- 
nie et  se  préparer  i la  guerre,  il  loi  fit 
savoir,  par  une  note  ministérielle,  que  sa 
résolution  » était  de  ne  consentir,  sons 
R aucun  prétexte,  que  la  Pom^nie 
« suédoise , enclavée  et  comprise  dans 
R les  états  auxquels  il  avait  assuré,  par 
R des  conventions  récentes,  le  bien- 
R fait  de  la  neutralité  , devînt  l’occa- 
R sion  ou  le  théâtre  de  la  guerre  ; que, 
H si  elle  persistait  dans  ses  dispositions 
R hostiles  contre  la  France,  il  se  ver- 
R rait  forcé  de  prendre  à t égard  de 
R la  Poméranie  un  parti  décisif.  • 
C'était  évidemment  d une  invasion  de 
cette  province,  qui  a si  long-temps  ex- 
cité 1 envie  de  la  Prusse  , que  Frédé- 
ric-Guillaume menaçait  ainsi  la  Suè- 
de ; et  il  y avait  sans  doute  été  ex- 
cité, autori.sé  par  Napoléon,  à peu  près 
comme  il  le  fut  dans  le  même  temps 
pour  l’occupation  du  Hanovre.  Gus- 
tave comprit  fort  bien  tous  ces  mo- 
tifs, et  il  répondit  avec  dignité  r qnc 
« la  Suède  n’admettait  aucune  in- 
R fluence  étrangère  ; que  le  système 

(3)  CVUil  à la  m^utr  époque,  et  par  le  ménr 
BOtif,  <|ae  Louii  XVIII  reitvojaii  au  roi  d’Ea* 
pagoe  i ordre  de  U ToUoU'd'Ür  fl'i'il  en  «Ta*t 
lon|>teurpi  «a^>araTUV 
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■ de  neutralitd , adopté  par  la  Pruue, 

■ ne  pouvait  atteindre  un  monarque 

■ souverain  , qui  , comme  tel , n'ad- 

■ met  la  suprématie  de  personne  , et 
« qui , comme  membre  du  corps  ger- 
« manique,  n’admet  que  celle  de  l'em- 
« pereor  des  Romains...;  quesi,  maU 
« eré  tout  cela,  une  attaque  réelle  était 
« dirigée  contre  la  Poméranie , S.  M. 
« se  défendrait,  et  qu'elle  ne  manque- 
« rait  pas  d'alliés  pour  soutenir  la  jus- 
« tice  de  sa  cause.»  Ces  dernières  pa- 
roles donnèrent  d’autant  plus  de  souci 
è la  Prusse  qu’elle  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  les  alliés  dont  la  menaçait 
Gustave  n’étalent  autres  que  l’Angle- 
terre, l’Autriclie  et  la  Russie.  Encou- 
ragé par  de  tels  appuis,  le  roi  de 
Suède  ne  tint  aucun  compte  des  exi- 
gences de  la  Prasse  ; il  lui  déclara  la 
guerre  ; il  la  déclara  aussi  à la  Fran- 
ce , et  il  continua  ses  preparatiis  mi- 
litaires , même  après  la  défaite  de  ses 
alliés  à Austerlitz  , et  après  la  paix 
de  Presbourg  qui  en  fut  la  suite.  Le 
6 janvier  18U6  , avant  que  cette  paix 
fût  conclue , il  Informa  la  diète  de 
Ralisbonne  , par  une  déclaration  que 
l’on  n’osa  pas  même  lire  dans  cette 
assemblée , i/u’ù  une  époque  où  il  ne 
fallait  pas  parler  le  langage  de 
thomeur  et  encore  moins  suivre  ses 
lois  pour  être  écottté,  il  regarderait 
comme  au  dessous  de  lui  de  prendre 
part  aux  délibérations  aussi  long- 
temps que  les  décisions  ne  seraient 
iifluencées  qiie  par  F usurpation  et 
Fé^disme...  Un  peu  plus  tard,  lors- 
qu après  l’élévation  de  Bonaparte  au 
trène  impérial,  l’empereur  d'Allema- 
gne, renonçant  è ce  titre , se  déclara 
empereur  héréditaire  d’.\utriche,  Gus- 
tave fit  protester  è la  diète  de  Ratis- 
boone  contre  la  nouvelle  dignité  de 
François  1*^.  Et  quand  la  paix  de 
Presbourg  eut  mis  fin  è tontes  les  lios- 
tibtés  en  Europe , continuant  de  guer- 
ro}'er,  ou  du  moins  préparant  encore 
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la  guerre , il  devint  le  cliampion  de 
rAngleterre,  qui  lui  payait  de  bons 
subsides,  et  il  fit  entrer  un  corps  de 
ses  troupes  dans  le  pays  de  Hanovre  , 
afin  d’empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s’eu 
emparer;  et  lorsque  Bonaparte  força 
ce  prince  i se  souiller  d’une  honteuse 
spoliation  envers  son  allié  le  roi  d’An- 

f;Ieterre,  il  y eut  entre  les  Prussiens  et 
es  Suédois  un  engagement  où  quel- 
ues  soldats  périrent , et  où  les  troupes 
e Gustave  ne  quittèrent  l’électorat 
qu’après  y avoir  été  contraintes  par 
la  supériorité  du  nombre.  Mais  après 
tant  de  concessions,  la  Prusse  eut  en- 
fin aussi  à soutenir  contre  Napoléon 
une  guerre  bien  autrement  redou- 
table. ün  sait  comment  tomba  dans 
un  seul  jour  la  monarchie  de  Frédéric 
H.  En  présence  des  Prussiens  com- 
battant ISonaparte,  Gustave  devait 
rester  neutre , et  ce  fut  le  parti  qu’il 
prit  d’abord  ; mais  quand  11  vit  un  si 
grand  désastre,  quand  ses  ambitieux 
voisins  furent  descendus  si  bas,  alors, 
ennemi  généreux,  il  desint  leur  allié. 
Frédéric-Guillaume  n’eut  qu'un  mot  â 
dire,  et  celui  dont  il  voulait  naguère 
envahir  les  états  fut  tout  prêt  à défen- 
dre les  sien.s.  Ce  fut  le  1"  janv.  1807 
que  le  monarque  prussien  , déjà  refoulé 
dans  la  Vieille-Prusse  avec  les  débris 
de  son  armée,  écrivit  de  Koenigsberg 
an  roi  de  Suède  pour  Implorer  son  as- 
sistance, et  le  prier  de  faire  contre  F en- 
nemi commun  une  diversion  en  Po- 
méranie. Stratégiquement  l’opération 
était  facile,  et  elle  pouvait  avoir  les 
plus  grands  résultats.  Napoléon  s’é- 
tait enfoncé  dans  les  déserts  de  la 
Pologne,  au  milieu  d’un  hiver  rigou- 
reux; et  l’empereur  de  Russie,  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  était  accou- 
ru à sa  rencontre.  Gustave-Adolphe 
s’empressa  de  répondre  qu’une  telle 
entreprise  était  depuis  long  temps  l’ob- 
jet de  toutes  ses  pensées  ; que  déjà  il 
en  avait  instruit  le  cabinet  de  Saint- 
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Juntt,  cnit  pressant  delà  favoriser  par 
l’envoi  d’un  corps  de  troupes  ; puis 
il  fit  partir  son  aide-de-camp,  d’tn- 
gelbrethien,  pour  proposer  an  roi  de 
Prusse  de  joindre  quelques  forces  aux 
troupes  qu’il  allait  commander  lui- 
même  en  Poméranie.  Frédéric-Guil- 
laume n’hésita  point,  et  il  signa  aiissitêt 
un  traité  par  lequel  il  s’obligea  de  four- 
nir cinq  mille  hommes  auxquels  de- 
vaient se  rallier  tous  les  soldats  disper- 
sés par  tant  de  défaites  et  de  marches 
précipitées.  Mais  pendant  ce  temps  l’ar- 
mée suédoise,  ne  recevant  ni  de  la  Rus- 
sie, ni  de  l’Angleterre  les  secours  pro- 
mis , défendait  avec  peine  la  Pomé- 
ranie contre  un  corps  français , sous 
les  ordres  de  Brune.  Obligé  de  con- 
sentir i un  armistice , Gustave  eut 
pour  cela  avec  ce  maréchal  une  entre- 
vue dont  les  détails  sont  trop  curieux 
pour  que  nous  les  omettions.  Toujours 
plein  de  l’espoir  de  rétablir  le  trdne 
des  Bourbons  : « Oubliez-vous,  dit-il, 
« que  vous  avez  un  roi  légitime  ? — Je 
« ne  .sais  pas  même  s’il  existe,  répond 
« le  maréchal. — Il  est  exilé,  raalneu- 
« reux  ; ses  droits  sont  sacrés , il  ne 
veut  que  voir  ses  sujets  sous  son 
« étendard? — Où  est  cet  étendard? 
« — Vous  le  trouverez  toujours  où 
« je  suis.  — Les  Bourbons  n’ont 
« jamais  eu  le  talent  de  Bonaparte. 
« — Il  faut  des  circonstances  favo- 
« râbles;  mais  la  mort  du  duc  d’En- 
« ghien  , quelle  horreur  ! — J’étais  ù 
V G>nstanlinoplc,  je  ne  puis  expliquer 
« cela. — Vous  le  servez. — Je  sers 
« mes  principes.  — Vous  êtes  vous- 
« même  la  preuve  que  les  principes  de 
« votre  révolution  ont  changé.— Sous 
« V.  M.  elle  n’eût  pas  eu  lieu.  — Je 
« ne  m'en  flatte  point.  J’ai  été  franc 
« avec  vous  ; ma  gloire  exigeait  que 
« je  m’expliquasse  ainsi.  Pourriez- 
« vous  imaginer  que  moi  qui  suis  roi 
« je  voie  avec  indifférence  un  peuple 
« refuser  d’obéir  à son  roi  légitime  ? 


« ce  serait  oublier  ce  me  je  me  dois  I 
« moi-même. — V.  M.  regarde  le  roi 
« comme  un  frère.  — Les  Français 
« devraient  connaître  leur  devoir  sans 
■<  quejelcuren donna.sse l’exemple. . . » 
Là  dessus  Brune  changea  de  conversa- 
tion pour  revenir  à la  question  de  l’ar- 
mistice ; et  II  faut  le  dire,  Gustave  avait 
eu  d’autant  plus  tort  de  s’en  écarter 
que  le  marérhal  ne  pouvait  pas  le  com- 
prendre; qu’il  était,  de  tous  les  géné- 
raux de  l’armée  française  , celui  au- 
quel il  convenait  le  moins  d’adresser 
un  pareil  l-ingage  (Fay.  Bhune, 
LIX,  37.5). On  ne  s’entendit  pas  da- 
vantage dans  cette  conférence  sur  les 
conditions  de  l’armistice;  et  les  hostili- 
tés recommencèrent.  Gustave  occupait 
alors  la  Poméranie  avec  douze  mille 
Suédois  et  sept  mille  Prussiens  sons 
les  ordres  de  Bl'ncher  ; bientût  un 
corps  de  dix  mille  Anglais  conduits 
par  lord  Catheart  lui  donna  une  supé- 
riorité qui  pouvait  être  décisive,  et  dont 
il  allait  profiter,  lorsqu’il  apprit  les  re- 
vers de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt. 
CefutFrédéric-Guillaunielui-mcmequi, 
le  30  juin  1807,  atinonça  à son  allié 
t^ue,  cédant  à ta  dure  nécessité,  il  avait 
signé  un  armistice;  et,  le  16  juillet, 
qu  abandonné  et  laissé  sans  secours 
par  l’empereur  de  Russie,  il  s’était  vu 
forcé  de  signer  les  conditions  acca- 
blantes d’un  traité  de  paix.  11  écrivait 
en  même  temps  à Gustave  de  renouer 
des  négociations  d’armistice , et  que 
Napoléon  lui  en  avait  témoigné  le 
désir.  Mais  à ces  nouvelles  Bliicher  se 
h.àta  d’emmener  ses  troupes  ; et  lord 
Catheart , qui  ne  s’était  pas  avancé 
au-delà  de  Stralsund  , ne  tarda  pas  à 
l’imiter.  Gustave  resta  seul  avec  ses 
Suédois  en  présence  de  Brune  qm', 
à la  tête  de  forces  très-supérienres,  ne 
voulut  consentir  à aucun  armistice.  La 
retraite  sur  Stralsund  se  fit  en  assez 
bon  ordre.  Le  roi  la  dirigea  lui-même 
avec  beaucoup  de  courage , et  il  y fut 
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blessé  d'nn  conp  de  feu  à la  jambe. 
Lorsque  toutes  ses  troupes  furent  re- 
foulées dans  la  place,  et  pressées  par 
une  armée  nombreuse , l'inquiétude 
des  habitants  devint  extrême , et  relie 
de  Gustave  ne  fut  pas  moindre;  ils  lui 
adressèrent  de  vives  sollicitations;  et 
c est  sous  une  telle  influence  qu’il  prit 
le  parti  d'évacuer  .Stralsund  et  de  li- 
VTer  sans  combat  et  sans  capitula- 
tion une  aussi  redoutable  forteresse. 
Cette  résolution  fut  étonnante,  il  faut 
le  dire  , et  elle  lui  a été  amèrement 
reprochée;  mais  nous  ne  pourrions 
guère  l’apprécier  qu’en  rapprochant 
et  en  examinant  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouvait  ce 
malheureux  prince.  Du  reste , l’éva- 
cuation de  la  place  se  6t  dans  un 
ordre  parfait  , et  l’ennemi  , qui  n’^ 
entra  qu’aprcs  le  départ  du  dernier 
poste  suédois,  ne  prit  ni  un  magasin  , 
ni  une  seule  pièce  de  canon.  Ainsi, 
sous  ce  rapport  du  moins,  il  est  im- 
possible de  blâmer  Gustave.  Il  se  re- 
tira dans  l’ile  de  Rtigen  qu’il  voulait 
défendre  jus(|u’à  la  dernière  extrémité; 
mais  il  essuya  bientôt  un  nouvel  échec 
dans  l’ile  de  Dahnholm,  qui  fut  en- 
levée par  les  Frani;ais.  Accablé  de 
tant  de  pertes,  il  tomba  gravement 
malade , et  l’on  fut  obligé  de  le  trans- 
porter de  son  quartier-général  à Stoc- 
Iholm  , où  l’on  désespéra  quelque 
temps  de  ses  jours.  C'était  au  moment 
même  où  Gnstave  payait  si  chère- 
ment son  dévouement  aux  grandes 
puissances  , ses  alliées  , que  les  do- 
minateurs de  l’Europe  se  partageaient 
le  monde  ù Tilsitt  , et  que  par  des 
accords  secrets  ils  dépoudlaient  aussi 
la  Suède  de  ses  plus  riches  provin- 
ces (Kcy.  Alexandre,  LVI,  165). 
Dès  que  ce  fameux  traité  de  Tilsitt 
Iril  signé,  le  ciar  ne  songea  plus  qu’à  en 
euivre  toutes  les  conséquences;  et  l’une 
des  plus  importantes,  celle  du  moins  ù 
tiqueUe  ü teuit  1«  pins , bien  qn’elle 
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n’edt  pas  été  formellement  consentie 
par  Uonaparte,  c’était  l’invasion  de  la 
Finlande.  Aucun  motif,  aucun  prétexte 
n’autorisait  une  pareille  entreprise  con- 
tre un  allié,  contre  un  roi  qui  venait  de 
se  dévouer  si  généreusement  à la  cause 
générale.  Ce  fut  pour  assurer  l’exécu- 
tion du  système  continental , de  ce 
plan  biurre  de  blocus  universel  , ima- 
giné par  Napoléon  contre  l’Angleter- 
re , que  la  Kussie  , dès  les  premiers 
jours  de  février  1808,  fit  entrer  une 
armée  en  Finlande,  sous  les  ordres  de 
Ituxhnwden,  et  que  ce  général,  par  une 
proclamation  tout-à-lait  déloyale  et  con- 
traire au  droit  des  nations , invita  , au 
nom  du  czar  , à la  révolte  et  à la  trahi- 
son, les  sujets  de  Gustave,  son  beau- 
frère , qui  tout-à -l’heure  encore  était 
son  allié  le  plus  fidèle  (A).  Et  pendant 
ce  temps  un  transfuge  suédois , le  gé- 
néral Springporten  , venu  en  Fin- 
lande, de  la  part  d’Alexandre,  cher- 
chait par  de  sourdes  menées  â y exciter 
des  soulèvements  et  des  trahisons.  Gus- 
tave eut  connaissance  de  ces  intrigues 
par  la  saisie  d’une  correspondance  de 
l’ambassadeur  russe,  d’Alopeus.  Ce  di- 
plomate fut  arrêté,  gardé  à vue  , et  sa 
correspondance  publiée  avec  une  pro- 
testation contre  ces  indignités.  Tous 
les  habitants  de  la  capitale  purent  j 
lire  que,  lorsqu’Alexa«dre  s’était  alhé 
avec  la  Suède,  il  avait  déclaré  positive- 
ment « qn’il  rqetterait  toute  proposi- 
« lion  de  paix  incompatible  avec  l’in- 
cc  téi  êt  de  ses  alliés  ; que  cependant  le 


(4)  On  a dit,  pourcxcater  un  aoeii  étrao|ft 
ibcit  de  la  r»rc«.  qu'au  moineot  de  i'av^enk'Ql 
d'AlexandrP  au  Irdue  de  Rassie,  GuXareaTail 
refus*'  di*  rt'cefoir  l'eiivoje  du  rxar,  qui  diail 
venu  le  lai  nniificr,  et  qu'il  aeait  accusé  liaa- 
teineni  le  uoovel  empereur  de  l<i  mort  de  aoa 
|ièrE‘.  On  coOfoil  qo'Aieaandre  «dt  gardé  ua 
profontl  reMeiiiiierni  d*ua«  (elle  iDjurr;  auôâ 
le  fait  n**et  potni  consiaot,  bien  qu*aa«ea  coo> 
forme  au  rar  idére  iiidtscrrt  et  suna  me«ure  Je 
GoutaTe-A'Iniphe,  qui  devait  aim-r  beaucoup 
l'empereur  f4ul  1*',  coaainc  lai  fr^at*  et  gêise. 
reux . ixi4is  bieu  dt£fêr«at  de  eou  prudent  et  die» 
itettU  faeoMMitf. 
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■ roi  de  Suède  n'avait  été  informé  ni 
« de  l’armistice,  ni  des  négociations, 

••  ni  de  la  conclusion  de  la  paix  ; que 
« cependant  il  avait  secondé  les  opé- 

• rations  de  l'armée  russe  avec  ses 
« vaisseaux  ; qu’il  avait  partagé  avec 

• elle  ses  munitions  et  magasins,  qu’il 
« avait  rejeté  les  offres  faites  par  le 
« gouvernement  français,  celles  de  la 
« Norwège  en  1806,  celles  de  tout 
« autre  territoire,  le  27  mai  1807, 

■ offres  soumises  i la  condition  de 

■ rompre  avec  la  Russie  ; qu’après 
« tout  cela  les  Russes,  sans  autre 
« avertissement  que  de  fallacien- 
« ses  négociations,  entraient  dans  la 
« Finlande  en  y jetant  des  proclama- 
« lions  insurrectionnelles,  en  invitant 
« les  peuples’  à la  révolte...»  Tout 
cela  était  plein  de  raison  et  de  la  plus 
exacte  vérité.  Gustave  ne  pouvait  dire 
mieux  ni  faire  davantage  ; mais  l’appui 
des  gros  bataillons,  YuUima  ratio  rr.- 
gum,  lui  manquait  ; dcox  places  fu- 
rent livrées  aux  ””sses  par  la  trahison; 
et  bientôt  ils  furent  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Finlande.  Alors  le 
curenvoja  au  sénat  de  Sl-Pétersbourg 
(20  mars  1808)  un  ukase  solennel 
qui  déclara  cette  province  conduise 
par  ses  armes  et  réunie  pour  toujours 
à son  empire.  A la  même  époque 
les  Danois,  poussés  par  Napoléon,  et 
conduits  par  le  prince  d’AugusIenbourg 

iFi^.cenom,  LVl,  558),  attaquèrent 
a &ède  du  c6té  de  la  Norwège;  la 
Pntsse  loi  déclara  la  guerre  le  1 1 mars; 
enfin  il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’un  partage  absolu  et  complet  de 
tous  les  états  de  l’antique  maison  de 
Holstein,  lorsque  la  Russie  comprit 
elle-même  qu'il  lui  suffirait,  pour  le 
moment,  de  saisir  la  Finlande;  qu’il  ne 
fallait  pas  donner  trop  de  force  è des 
voisins  qui  pourraient  devenir  plus 
redoutables  que  les  Suédois.  Alors 
Alexandre,  ne  songeant  plus  qu’è  s’as- 
surer la  paisible  possession  de  sa  con- 


quête, pensa  qu'avec  l’inflexible,  l’aven- 
tureux Gustave,  cette  sécurité  n’était 
pas  facile.  De  lè,  sans  nul  doute,  le  pro- 
jet de  l’expulser  et  de  lui  substituer  un 
roi  plus  malléable  et  moins  entrepre- 
nant. Ainsi,  comme  l’a  dit  l’auteur  n 
judicieux  et  si  bien  informé  des  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d" un  homme 
« d' état,  la  politique  russe  se  fixa  i l'i- 

• dée  d’une  révolution  qui,  renversant 
le  monarque  suédois,  amènerait  une 

« paix  confirmatrice  de  sa  nouvelle 

■ acquisition,  et  forcerait  le  cabinet 

* de  Copenlugue  k se  désister  de  ses 

■ prétentions.  » Dans  d’autres  pays,  ce 
projet  d’une  révolution  eût  présenté  des 
difficultés  ; mais  en  Suède,  sur  un  ter- 
rain de  factions  et  d’émeutes  , rien 
n’est  plus  facile  que  de  renverser  et 
de  changer  le  pouvoir  ; l’histoire  l’a 
assex  prouvé.  D'ailleurs,  pour  la  Rus- 
sie, ce  n’était  pas  un  coup  d'essai  ; et 
contre  l’imprévoyant  et  trop  indiscret 
Gustave  beaucoup  de  moyens  pou- 
vaient être  employés.  Un  .Anglais  nom- 
mé Rrown , intrigant  comme  il  s’en 
trouve  toujours  et  partout  quand  il  s’a- 
git de  tromper  les  masses,  fut  mis  à la 
tête  du  complot , et  bientàt,  comme  il 
arrive  aux  approches  des  révolutions, 
on  entendit  de  toutes  parts  , se  re- 
nouveler les  propos  oubliés  depuis  long- 
temps sur  la  légitimité  de  la  nais- 
sance de  Gustave,  sur  son  obstination, 
sur  ses  emportements  que  l’on  qualifiait 
d'accès  de  folie.  Et  l’on  citait  à l’appui 
ses  outrages,  ses  provocations  à la  Rus- 
sie, à la  Prusse  et  i Napoléon;  enfin 
les  pertes  qui  en  étaient  résultées  pour 
la  Suède.  Tout  cela,  répété  en  tous 
lieux  par  de  nombreux  agents  de  trou- 
bles , était  exagéré  , dénaturé  sans 
cesser  d'être  vraisemblable  ; car  l’his- 
toire doit  dire  que  Gustave  ne  se- 
condait que  trop  les  efforts  des  conspi- 
rateurs, en  ajoutant  chaque  jour  an 
nombre  des  méconlenls  par  de  nouvel- 
les violences,  des  brusqueries  et  une 
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obstination  qui , certes,  ne  prouTaient 
rien  contre  la  loyauté  et  la  droiture  de 
ton  caractère,  mais  qui,  dans  la  posi- 
tion où  II  se  trouvait  , donnaient  à 
scs  ennemis  des  moyens  trop  faciles 
de  le  calomnier.  Ensuite  il  est  bien 
vrai  que  ses  entreprises  de  guerre,  au- 
dessus  des  forces  de  la  Suède,  épuisaient 
ce  pays  d'hommes  et  d'ar;;ent , au 
point  que,  inal;;ré  les  subsides  de  l'An- 
glelcrre  et  une  augmentation  d'iinpdts, 
la  solde  des  troupes  restait  de  beau- 
coup arriérée.  Et  ce  n’était  pas  en- 
core là  le  plus  fort  grief  de  l’armée  : on 
a>  ait  répandu  dans  les  rangs  de  la  garde 
royale  que  (’iustave  lui  attribuait  bau- 
Iciueiit  les  revers  de  la  dernière  campa- 
gne , disant  que  les  trois  régiments 
chargés  d’opérer  un  débarquement  à 
llelsiiigfors , et  qui  y avaient  perdu  par 
le  feu  de  l’ennemi  la  moitié  de  leurs  sol- 
dais, n’auraient  pas  dû  se  retirer,  même 
après  en  avoir  reçu  l’ordre.  Kieu  n’avait 
pu  llécbir  ce  prince,  pas  même  les  dé- 
clarations du  général  Itoyer,  qui  avait 
commandé  la  retraite,  et  qui  s'offrait  en 
holocauste.  Ces  régiments  furent  hon- 
teusement réformés  et  privés  de  leurs 
médailles,  ün  conçoit  toute  l’irrlta- 
tloii  qui  en  résulta  parmi  ces  trou- 
pes , et  combien  II  fut  a'isé  pour  les 
conspirateurs  d’y  ajouter  encore.  Le 
roi,  ne  se  eroyant  plus  en  sûreté  au- 
milieu  de  ses  gardes,  fit  venir  au- 
près de  lui  deux  régiments  allcmauds; 
et  celle  mesure  devint  pour  la  maligni- 
té un  nouvel  aliment.  I.a  première 
pensée  des  conjurés  fut  d'assassiner 
le  monarque , au  moment  où  l’eipé- 
dilloii  française  , destinée  à souteuir 
les  opérations  des  Danois  , se  mon- 
trerait dans  la  Baltique;  mais  cette  ex- 
pédition n'eut  pas  lieu,  et  d’ailleurs 
quelques  Suédois  hésitèrent  à devenir 
les  assassins  de  leur  roi  ; ils  ne  vou- 
laient qu'une  réforme  politique.  Leml- 
uistcrc  anglais,  qui  depuis  long-temps 
est  en  possession  d'avoir  un  pied  dans 
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toutes  les  intrigues  de  l'Euro|>e , (ùt 
aussi  consulté  sur  celle-là  : mais  Per- 
èeval  et  Canning  déclarèrent  que, 
s'il  s'agissait  d’attenter  à la  vie  du  roi, 
ils  se  croiraient  obligés  de  le  prévenir. 
Dès-lors  il  ne  fot  plus  question  qoe  de 
dépaver  Gustave.  Les  premiers  symp- 
tômes de  révolte  se  manifestèrent  à 
l’armée  de  l’ouest , destinée  à résister 
aux  Danois,  qui  attaquaient  la  Dalécar- 
lie,  sous  les  ordres  du  prince  d’Augus- 
tenbourg  , lequel  n'ignorait  rien  des 
plans  de  la  cuiispiration , et  que  le 
futur  roi  Cliarlev  \l II  était  convenu 
de  faire  son  .vueeesseur.  l.e  prince  da- 
nois, d’accord  avec  les  conjures,  con- 
clut uii  .armistice  avec  les  chefs  de  l’ar- 
nice  suédoise  , dés  qu’il  les  vit  prêts  à 
marcher  contre  leur  capitale.  Ce  fut  le 
colonel  Adlersparre  qui  prépara  et  di- 
rigea tout  sur  ce  point.  Après  avoir  fait 
arrêter  le  général  eu  chef,  seul  officier 
peut-être  qui  dans  cette  armée  ne  fût 
pas  du  complut,  il  se  mit  à la  télé  d’uii 
corps  de  trois  mille  boinrocs,  et  mai  - 
cba  droit  vtis  Stockholm,  où  Gus- 
tave restait  dans  uue  telle  sécurité  qu'il 
ne  fut  averti  que  lorsque  les  rebclies 
ii’ctaicut  plus  qu’à  deux  jours  de  mar- 
che. Son  piemier  mouvement  fut  d’al- 
ler à leur  rencontre  avec  iin  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles.  Déjà  les 
oivlres  du  départ  étaient  donnés,  lois- 
que  les  généraux  Adlcrcreutz  et  Syl- 
veisparre,  tous  deux  Initiés  dans  cette 
trame,  après  avoir  fait  d’inutiles  elfoils 
pour  reteulrlerol,  se  décidèrent  à brus- 
quer le  dénouement  de  peur  d’élrc  dé- 
couverts s’ils  tardaieut  davantage.  Dès 
le  matin,  Adlercreuli,  avec  ses  aides- 
dc-camp , se  présente  à la  porte  du 
palais,  où  Sylversparre  est  prêt  à le 
seconder.  Tous  deux  , introduits  fur- 
llvemeiit  dans  le  cabinet  du  roi  par 
le  général  KliugspaiTC  qui  s’y  trou- 
vait déjà , demandent  brusquement 
au  monarque  si  son  intention  est  en- 
core de  quitter  la  capitale.  — Oui , 


Iio 


GÜS 


GÜS 


* 


HponM-i1;  nais  <pie  t«ds  Importe? 
— Dans  ce  cas,  réplique  Adlerrreuta, 
je  déclare  i V.  M.,  au  nom  des  pre- 
miers dignitaires  do  roraunie  et  de 
l’armée,  qu’elle  est  en  ftat  d’arresta- 
tion. — Trahison  ! s’écrie  aossitét 
Gnstare;  et  tirant  son  épée  il  s’ap- 
proche de  la  porte  pour  demander  du 
secours.  Mais  Sllversparre  loi  en  ferme 
le  chemin  , et , se  plaçant  derrière 
lui  , il  arrache  son  épée  qu’il  re- 
met i un  aide-de-camp.  I.e  roi  est 
ensuite  repoussé  dans  un  coin  du  rahi- 
net  , où  .Sylversparre  le  menace  et  lui 
signifie  qu’il  est  moit  s’il  dit  un  mot. — 
Les  cris  du  prince  avaient  fait  accourir 
une  cinquantaine  d'individus , officiers 
et  domestiques,  qui  tous  armés  étaient 
prêts  pour  le  départ.  Voyant  la  porte 
fermée  Ils  s’efforcent  de  l^enfoncer  ; et 
d^i  Ils  en  avalent  brisé  un  panneau 
lorsque  l'audacieux  Adlercrentz , sans 
se  déconcerter,  en  fait  ouvrir  les  deux 
battants,  va  au  devant  des  assaillants  , 
et  leur  demande  fièrement  de  (juel  droit 
ils  se  portent  à de  telles  violences, 
leur  montrant  le  roi  assis  dans  un  fau- 
teuil et  n’osant  faire  un  mouvement , 
de  peur  d’être  égorgé,  ainsi  qu’on  le 
lui  avait  déclaré.  Et  voyant  dans  cette 
foule  l’aide-de-camp  de  service  avec  le 
béton  de  commandant,  il  arrache  de  ses 
mains  cet  emblème  qui,  selon  un  anti- 
que usage,  donne  les  plus  grands  pou- 
voirs é celui  qui  le  porte;  il  le  montre  é 
cette  multitude  consternée,  et  lui  signi- 
fie audacieusement  l’ordre  de  se  re- 
tirer, qu’elle  exécute  en  silence...  .Alors 
le  roi , profitant  du  tumulte,  s’empara 
de  l’épée  d’un  officier , et  sortit  en 
fuyant,  pour  aller  é la  grand-garde  du 
chéteau.  Rencontré  par  le  major  (<raff, 
l’un  des  conjuré;,  il  lui  porte  un  coup 
d’épée,  et  lui  fait  au  bras  gauche  une  lé- 
gère blessure,  ce  qui  n’empêche  pas  cet 
officier,  homme  extrêmement  vigou- 
reux, de  le  saisir  an  corps,  et  malgré  ses 
cris,  malgré  le»  effort»  d’un  fendeur  de 


btns  accouru  au  secours  du  prince,  de  le 
transporter  dans  un  autre  apparte- 
ment {Ty),  où  il  fut  une  seconde  fois  en- 
fermé, désarmé , et  demeura  sans  se- 
cours. Ainsi  fut  détrôné  le  dernier  roi  de 
l'antique  maison  de  llolstein.  Il  n'y  eut 
dans  cette  catastrophe  d’antre  sang  ré 
pandu  quecelnidela  très-légère  blessure 
que  le  prince,  lui-même,  fit  au  major 
Graff.  Toute  la  capitale  resta  immobile, 
à l’exception  de  quelques  curieux  que  le 
tumulte  et  les  cris  arrêtèrent  un  Ins- 
tant devant  le  palais,  (iustave  lui-même 
s’en  étonna,  et  il  disait  en  présence  des 
conjuré  qui  le  gardaient  à vue  ; « II 
« fait  bien  froid  aujourd'hui , Il  pa- 
ir raît  que  les  habitants  de  Stockholm 
« sont  engourdis...  » Ce  qu’il  y a 
de  bien  remarquable  dans  cette  ca- 
tastrophe , c’est  qu’elle  fut  consom- 
mée le  13  mars  18Ü9  , presque  le 
même  jour  où  dix-sept  ans  aupara- 
vant le  père  de  Gustave  avait  été  frap- 
pé d'une  manière  encore  plus  cruelle. 
l)u  reste  on  ne  peut  douter  que  si,  dans 
cette  occasion,  les  conjuré  avalent  jugé 
que  la  mort  du  roi  fût  nécessaire  an 
snccé  de  leur  complot,  il  n’eût  éprouié 
le  même  sort  ; mais  on  pensa  qn  il  suf- 
firait de  le  tenir  emprisonné.  Après  l’a- 
voir enfcmié  dans  le  château  de  Drot- 
ningholm,  ne  jugeant  pas  que  cette  pri- 
son fût  assez  sûre , on  le  transféra  â la 
forteresse  de  tîripsholm  le  24  du  mé 
me  mois.  C’est  là  que  le  29,  jour  même 
où  son  père  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  lui  arracha  une  abdication,  que 
tout  démontre  assez  n’avoir  été  que  le 
résultat  de  violences  et  de  menaces, 
et  que  , malgré  ces  violences  et  ces 
menaces,  il  refusa  courageusement  de 
signer  pour  le  compte  de  son  fils.  On 
a prétendu  que  ce  fut  à la  suite  d’une 
longue  conférence  avec  sa  mère  que 
Gustave  consentit  enfin  à une  aussi 


(S)  GottATC  • dit  Iui>ntvio«  que  dam  c«  mo- 
ment  déci»if  U sVTaooQit  et  perdit  font  à-fait 
ciêoaaiMtuc*. 
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fprave  concettioD,  parce  que  cette  pri»- 
cewe  lui  fil  connaître  alors  le  mystère 
de  sa  naissance  ; mais  on  sait  qu’une 
déclaration  aussi  honteuse,  lors  même 
qu'il  serait  vrai  que  1a  mère  de  ce 

E rince  se  fut  déshonorée  au  point  de 
I faire,  ne  prouverait  rien  contre  le 
droit,  et  que  Gustave  fV  et  ses  des- 
cendants n'en  restaient  pas  moins 
les  seuls  et  légitimes  héritiers  du 
trdne.  Ce  ne  fut  qu'après  son  ab- 
dication que  l'on  permit  i la  reine 
et  è ses  enfants  de  se  réunir  i lui. 
Le  jour  même  de  l'emprisonnement , 
le  duc  de  Sudermanie  , après  quel- 
ques semblants  d'hésitation  ou  de  scru- 
pule , consentit  à être  Y administra- 
leur  général  du  royaume,  et  le  6 juin 
suivant  il  voulut  bien  cire  roi  sons 
le  nom  de  Charles  XllI,  ayant  le 
prince  d'Au^ustenbourg  pour  héritier, 
aiasi  qu’il  avait  été  convenu  par  une 
des  premières  clauses  de  la  conjura- 
tion. ün  sait  comment  ce  prince  mou- 
rut un  an  plus  tard,  et  de  quelles  scènes 
tragiques  cet  évènement  fut  accompa- 
gné (6).  Le  nouveau  roi  se  hâta  de  si- 
raer  avec  la  Russie  un  traité  par  lequel 
U lui  abandonna  la  Finlande;  et  dans 
le  même  temps  il  ouvrit  avec  la  Prusse, 
le  Danemark  et  la  France  des  négo- 
ciations qui  devaient  le  conduire  à 
des  sacrifices  non  moins  importants. 
Pour  Gustave,  il  resta  encore  quel- 

Aux  fanéraillt*4  du  priitrc 
hourf  • le  peuple  de  Sioïkbnli»  mit*' nacra,  à l>s  ma» 
ni^re  des  acpieiobritcur*  de  T^srin  ce  comte  de  Fer« 
li  renoiniuê  pur  se«  brlleiqualiié»,  sa  bunne 
MiiM,  et  le  «iêeoueinciit  unt  boni»  qa’il  ava>l 
tcnoiiaé  pour  Louia  XVI,  dont  il  favoti^a  Infor* 
tia  de  Pari»,  en  joln  t7^<s  lui  servant  de  co* 
akar»  A l'epoqua  de  ton  asMssinat . Monaparlr 
faiiait  rédiger  A SUKkbotiii  un  journal  fiaïqats, 
par  ao  tieur  Morville.  I.a  manière  dont  on  pa>ta 
daoa  catia  feuille  de  oet  «vénenieni  donna  liati 
de  croire  qu*il  aveit  été  prevu  à Paris.  Ce  qui 
W prouve,  c' rat  qa’avaut  Ir  inauaerf  du  comte 
da  Fereeo,  Bonaparta  avait  fait  ioserrr  dans  le 
Joumti dê  Pans  une  ii<ila.  tiù  il  disait,  en  termes 
en  pris  . que  c'était  ce  miiinshU  Fenen , ai  sa 
•onir  la  aamttua  qui  avaient  «apetfaMé 

le  priooe  d'Anguaienboura.  Celui  qol  cite  ce 
fait  «tait  «tors  vo  daa  rédacteurs  du  Voums/ 
* Pm.  »-». 
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mois  pri^nier  *t|  chittau  de 
(iripsliolm , où  certes , après  tous  ces 
attentats , il  ne  pouvait  guère  se  dissi- 
muler les  nouveaux  périls  dont  sa  vie 
était  environnée.  Cependant,  naturel- 
lement brave  et  résigné  , il  ne  parut 
pas  un  instant  occupé  de  ces  périls , 
et  plus  tard  il  a dit  que  .ce  temps  avait 
été  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Entouré, 
co.i.me  il  l'était,  de  sa  famille,  et  débar- 
rassé des  soins  du  gouvernement  qui  lui 
avaient  toujours  paru  fort  pénibles,  ja- 
mais il  ne  mangea  avec  plus  d'appétit , 
jamais  il  ne  dormit  avec  pim  de  tran- 
quillité. Mais  il  ne  pouvait  guère  espérer 
que  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  couron- 
ne le  laisseraient  long-temps  ainsi  près 
d’eux.  Après  avoir  proclamé  U royauté 
du  duc  de  Sudermanie,  l'assemblée  d« 
états  prononça  l'exil  perpétuel  de  Gus- 
tave et  de  sa  famille , eu  lui  accordant 
une  pension  qu’il  refusa;  et,  le  6 déc. 
1809,  il  fut  extrait  de  sa  prison  ponr 
être  conduit,  sous  la  garde  de  plusieurs 
officiers,  à Carlscrone,  où  il  fut  embar- 
qué pour  l'Allemagne  , avec  ordre  de 
SC  rendre  en  Suisse.  Il  s’arrêta  pen- 
dant quelque  temps  ù Carlsruhc  chea 
le  grand-duc  de  Baden , aïeul  de  U 
reine  ; et  là  il  trouva  encore  quelques 
jours  heureux;  mais  les  états  de  ce 
l>rince , placés  si  près  de  la  France  , 
étaient  beaucoup  trop  soumis  è l'in- 
Quence  de  Napoléon,  alors  touto-puis- 
sanlt  ; il  fallut  encore  s'éloigner  d'u- 
ne cour  paisible , mais  dont  la  sécu- 
rité n'était  fondée  que  sur  la  pins 
servile  obéissance.  Ce  qo'il  y eut  de 
plus  fâcheux  dans  ce  nouveau  dé- 
part, c'est  que  Gustave  se  sépara  de 
tous  les  siens,  et  qu’il  fit  à sa  famiUe 
des  adieux  qui  devaient  être  les  der- 
niers. Alors  il  donna  à son  épouse 
une  preuve  de  confiance,  en  lui  lais- 
sant l'éducation  des  deux  princesses 
ses  filles,  et  celle  de  son  fils,  ne  met- 
tant d’antres  condilious  à celte  con- 
tfssion  importante  que  celle  d’éla- 
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ver  scs  entinls  selon  leur  ran^,  dans 
la  religion  oà  ils  claient  nés  , et  selon 
les  devoirs  qu’un  jour  ils  pour- 
raient être  appelés  à remplir.  Cette 
dernière  danse  dut  paraître  d’autant 
plus  remarquable  que  Gnstase  s’était 
toujours  refusé  è abdiquer  pour  son  &ls, 
quelles  que  fussent  les  prières  on  les  me- 
naces dont  on  avait  nsé  pour  i’j  faire 
consentir.  Plus  tard,  il  abandonna  en- 
core à la  reine  l’administration  des  biens 
qui  lui  étaient  échus  par  la  mort  de 
sa  mère;  mais  il  a dit  lui-mémeqn’il  eut 
1 se  repentir  de  tant  de  preuves  de 
conbance , parce  que  l’éducation  de 
son  fils  fut  remise  è nn  calviniste  répu- 
blicain , qui  lui  inspirant  de  but  prin- 
cipes l’éloigna  do  respect  qu’il  devait 
k son  père.  Depuis  cette  époque,  Gus- 
tave , voyageant  presque  seul  et  de  la 
manière  la  plus  simple , parcourut  suc- 
cessivement toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope. D’abord  il  se  rendit  i Bâle;  puis 
snr  les  rives  de  la  Baltique,  dans  les 
états  du  roi  de  Prusse,  où  l’on  crut 
qu’il  cherchait  k passer  en  Suède. 
Des  soldats  prussiens  l’arrètèrent  sur 
la  cdte  par  ordre  du  général  Kal- 
Ireut  ; et  il  loi  fut  signifié,  de  la  part 
de  Frédéric-Gnillaume,  qu’il  eût  il  s’ab- 
stenir d’une  pareille  démarche.  Alors 
il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  où  il 
eut  avec  Alexandre  une  longue  confé- 
rence, dont  on  n’a  jamais  su  W détails, 
mais  dont  les  résultats  ne  devaient  cer- 
tainement pas  dire  de  le  rétablir  sur 
le  trône , et  encore  moins  de  rendre 
la  Finlande  è la  Suède.  Aussitôt  après 
cette  entrevue,  Gustave  s’embarqua 
pour  l’Angleterre  dont  il  avait  été,  en 
1808,  le  seul  et  dernier  allié.  On  le 
reçut  asseï  bien  1 la  cour  de  Saint-Ja- 
raes  ; mais  on  ne  lui  donna  pas  plus  qu’è 
celle  de  Saint-Pétersbourg  des  moyens 
de  recouvrer  ses  droits.  Il  trouva  ensuite 
des  con.solations  et  l’exemple  d’une  ré- 
signation , dont  il  n’avait  pas  besoin , 
dans  une  cour  moins  brillante,  mais  de 
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laquelle  il  avmt  encore  moins  de  secmm 
k espérer.  Louis  XVIII  qui,  aux  pre- 
miers jours  de  l'infortune  de  Gustave, 
lui  avait  écrit  d’une  manière  fort  tou- 
chante, le  reçut  k Hartwell,  avec  beau- 
coup d’empreæement;  et  le  vénérable 
aïeul  du  duc  d’Enghien  n’eut  pas  moins 
de  plaisir  k voir,  dans  sa  retraite  de 
Wimbledon,  celui  qui,  en  1 804,  avait 
pris  tant  de  part  k sa  douleur.  Revenu 
snr  le  continent,  Gustave  parut  succes- 
sivement k Hambourg,  è Francfort  et 
en  Suisse,  sous  les  noms  de  comte  de 
Gottorp,  de  doc  de  Holstein-Eutin 
et  de  Gustafssou  (fils  de  Gustave); 
n’avant  pas  même  toujours  le  droit  de 
prendre  un  titre  imaginaire  ; car  ce  fut 
î la  réquisition  du  Danemark  qu'il 
dut  quitter  celui  de  comte  de  Hnistein. 
En  1813  , si  l'on  en  croit  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène , il  aurait  de- 
mandé k Napoléon,  après  la  bataille  de 
I.«ipiig , la  permission  de  combattre  à 
ses  côtés,  comme  son  aide-de-camp  ; et 
celui-d,  tout  en  se  refusant  k une  pa- 
reille demande,  en  aurait  paru  fort  sa- 
tisfait, et  lui  aurait  répondu  avec  beau- 
coup de  politesse.  Tout  cela  nous  pa- 
rait d'autant  plus  vraisemblable  que 
Napoléon  n’était  pas  alors  celui  des 
souverains  de  l’Europe  k qui  Gustave 
avait  le  plus  de  torts  i reprocher; 
et  qu’il  est  bien  sôr  qu’après  la  chute 
de  l’empereur  des  Français , quand  il 
le  vit  en  proie  k tant  de  douleurs  sur 
le  rocher  de  Sainte-Hélène,  l’ex-roi 
de  Suède  écrivit  k Louis  XVIII,  nour 
obtenir  de  sa  générosité  ( ce  lurent 
ses  expressions)  un  adoucissement  au 
sort  actuel  ibt  général  Bonaparte. 
Dans  sa  candeur,  Gustave  croyait,  k 
cette  époque,  que  tous  les  sentiments 
de  générosité  devaient  se  manifester, 
et  que  toutes  les  vertus  allaient  trouver 
leur  récompense.  Ixirsqn’il  vit  les  rois 
de  la  Sainte-Alliance  proclamer  si  haut 
le  retour  de  tous  les  droits,  et  surtout 
celui  d«  la  légitimité , il  pensa  qu’à  la 
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fin  son  tour  allait  venir,  et  il  fit  re- 
mettre nne  déclaration  au  congrès  de 
Vienne,  non  pas  pour  lui , a-t-il  dit  , 
mais  pour  son  fils;  car  dans  cette  pièce 
importante  nous  voyons  qu'il  recon- 
naît, que  pour  son  compte,  il  a réelle- 
ment abdiqué.  Comme  on  l’avait  prévu, 
cette  démarche  n'eut  aucun  résultat , 
au  moins  que  nous  sachions.  Les  rois 
coalisés  avaient  reçu  dn  général  Ber- 
nadette, de  celui  qui  tenait  la  place 
de  Gustave,  ou  celle  de  son  fils  , des 
services  importants  , et  ils  venaient 
de  contracter  avec  lui  des  engage- 
ments trop  récents  pour  être  oubliés. 
Gustave  n’eut  donc  qu'i  reprendre  le 
cours  de  ses  Interminables  pérégrina- 
tions ; et  s'il  ne  supporta  pas  tant 
d'adversités  avec  toute  la  résignation 
qu’il  r svait  mise  jusque-là,  si  l'eial- 
tallon  de  ses  pensées  devint  un  peu 
plus  vive,  on  ne  s’en  étonnera  pas  sans 
doute , en  songeant  à cet  état  de  ré- 
pulsion et  de  délaissement  où  l’univers 
entier  semblait  l’abandonner.  C'est 
alors  que,  désirant  faire  un  voyage  en 
Palestine,  Il  en  demanda  la  permission 
au  grand-seigneur,  et  que  l'ayant  obte- 
nue, il  publia  l’avis  suivant  dans  tous 
Icsjoumaus:  « Leduc  de  Ilolstein- 

■ Kutin  [ci-devant  roi  de  Suède],  fait 
« savoir  qu’ayant  résolu  de  faire  un 
« pèlerinage  en  Palestine,  il  désire 
••  avoir  dix  compagnons  de  voyage,  un 
« Anglais,  un  Danois,  un  Kspagnol,  un 

■ Français,  un  habitant  du  liolsteln- 

* Entin , un  Hongrois,  un  Ilollan- 
« dais,  un  Italien,  un  Russe  et  un 
« Suisse.  Tous  les  pèlerins  devront 

être  munis  de  bons  certificats,  et 

• chacun  d’eux  de  quatre  mille  on  tout 

• au  moins  de  deux  mille  florins,  pour 
V former  une  caisse  commune.  I-e 

■ costume  sera  un  vêtement  noir  ; les 

* pèlerins  laisseront  croître  leur  barbe 
« comme  une  preuve  de  leur  résolu- 

* lion  mâle,  et  ils  s’honoreront  de 

• porter  U nom  de  Frèret  noirt.  Le 
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« lien  de  rassemblement  est  la  ville 
« de  Trieste , où  la  pieuse  caravane 
U devra  être  réunie  le  24  juin  pro- 
« chain.  Les  candidats  pour  le  pèle- 
u rinage  sont  invités  à faire  insérer 
« leur  résolution  dans  les  journaux  de 
•>  leur  pays  et  dans  la  Gaxette  de 
« Francfort.  ■>  Personne  ne  s’étant 
rendu  à ces  bizarres  propositions,  Gus- 
tave partit  seul  pour  1 Asie  ; et  il  se 
rendit  d’abord  en  Morée,  où  il  fut 
très-bien  accueilli  par  le  consul  de 
France  Pouqucville.  Dans  leurs  en- 
tretiens , le  prince  parla  beaucoup  des 
droits  de  son  fils  à la  couronne  de 
Suède;  et  il  remit  au  consul  une  pro- 
testation à cet  égard  , laquelle  fut  en- 
voyée au  ministère  des  alTaires  étrangè- 
res à Paris,  où  elle  doit  rester  déposée. 
Gustave  n’alla  pas  plus  loin  ; il  revint 
en  Suisse , et  son  vaste  projet  de  croi- 
sade n’eut  alors  d'autres  résultats  que 
de  faire  dire  à ses  ennemis,  avec  un  peu 
plus  de  probabilité,  qu’il  avait  perdu  la 
tête.  A la  fin  de  1 SI  6,  ce  prince  habi- 
tait Francfort  d’où  il  se  rendit  à Ha- 
novre. C’est  là  qu’il  prit  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Guslafsion 
(fils  de  Gustave).  La  vie  qu'il  me- 
nait dans  cette  ville  donna  lieu  de 
croire  qu’il  s’occupait  de  quelque  objet 
littéraire;  et  en  effet  il  publia  l’année 
suivante  (1817),  dans  les  Mélanges 
de  liltérature  Imprimés  à léua,  un  écrit 
intitulé:  liéjlexions  sur  mes  premiè- 
res opérations  militaires.  Ce  mémoire 
exact  dans  les  faits  est  écrit  avec 
clarté  et  méthode.  C’est  un  document 

Srécieux  pour  l'histoire.  Il  est  précédé 
e ce  court  avertissement.  « Je  sou- 
« mets  ces  réflexions  à l’examen  du 
■ public  éclairé , s’il  y en  a.  Je  désire 
■ du  moins  que  quelques  yeux  du  mé- 
> ticr,  d’un  véritable  mérite,  veuillent 
« y jeter  le  regard  Je  l’expérience.  » 
Après  celte  publication,  Gustave  re- 
tourna en  Suisse,  et  ayant  demandé  à 
U ville  d«  Râle  le  droit  de  cké , qu'on 
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loi  accorda  tans  difEcnltd,  U fnt  soUa- 
ncllemcnt  reçu  le  5 février  dans  une 
séance  du  "rand-conseil,  où  il  prononça 
un  discours  remarquable  par  ce  début; 
« Né  et  élevé  dans  lesein  d'une  nation 
« libre  et  indépendante,  je  sais  appré- 
« cier,  messieurs,  la  preuve  de  con- 
u fianre  que  vous  me  donnes  en  m’ac- 
« cordant  le  droit  de  cité  parmi  vous.» 
Comme  il  est  d'usage  de  choisir  une 
tribu,  le  prince  fit  cliois  de  celle  des 
Jileurs  qui  est  composée  de  maîtres  et 
d'ouvriers,  ücveiiu  ainsi  simple  citoven 
d’une  république,  l'ancien  roi  de  Suède 
ajouta  encore,  s’il  était  possible,  à la 
simplicité  de  sa  vie.  On  le  voyait  tous 
les  jours  au  milieu  de  la  foule,  marchant 
ù pied  et  sans  suite,  mangeant  à table 
d'Iiùte  dans  les  auberftes  avec  les  com- 
mis vo)a»eurs,  qui  riaient  d'une  infor- 
tune dont  ils  ne  pouvaient  comprendre 
ni  les  causes  ni  1 étendue.  Kt,  quand  il 
se  remettait  à parcourir  le  monde  , 
il  entrait  sans  répu^ance  dans  les  voi- 
tures publiques  les  moins  chères  et  les 
plus  incommodes.  Un  jour  qu’il  s'y 
trouvait  transi  de  froid  à cùlé  d'un 
homme  qui  ne  le  connaissait  pas,  ce 
compagnon  de  voyage  lui  prêta  son 
manteau  par  commisération...  Voilà  où 
en  était  dans  les  dernierc.s  années  de 
ta  vie  le  descendant  des  Gustave!  et 
il  supportait  tant  de  maux  avec  beau- 
coup de  résignation,  on  ne  peut  le  nier. 
Une  seule  chose  lui  causait  des  cha- 
grins très-vifs  , c’étaient  les  publica- 
tions injurieuses  que  l'on  faisait  contre 
lui.  Il  y répondait  aussitùt  avec  beau- 
coup de  vivacité,  mais  sans  cesser  d’étre 
poli,  et  toujours  avec  quelque  raison  et 
vérité.  Ce  fut  ainsi  qu'il  réfuta  les  nom- 
breuses erreurs  qu  il  trouva  dans  son 
article  de  la  Biographie  des  Contem- 
porains, par  Amault,  Norvins  , etc.  , 
et  que  dans  le  même  temps  il  ré- 
pondit à quelques  assertions  de  r/7ù- 
ioire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée,  où  M.  de  Ségur  était  allé  jus- 


qu'à dire  que  le  régne  dé  GnsUve  IT 
ne  lui  avait  paru  qu’une  série  de 
Jausscs  ou  de  Jolies  conihi nuisons 
politiques.  « Est-ce  en  1825  , ré- 
<■  pondit  Gustafsson , que  l'on  peut 
« oser  dire , à la  face  de  l’Europe  et 
« de  ses  gouvernements , que  sou- 
« tenir  les  droits  légitimes  des  trônes, 
<1  l'indépendance  des  états  et  leurs 
•<  droits  commerciaux,  c'est  voir  faua- 
« sement  en  politique  et  agir  en  in- 
« sensé?..  » Uépoudant  ensuite  à 
l'accusation  d'avoir  le  premier  rompu 
l'alliance  qui  existait  entre  la  France 
et  la  Suède,  Gustave  disait  encore  à 
M.  de  Ségur;  « Vers  l'époque  à la- 
« quelle  vous  faites  allusion,  il  n’y  avait 
« plus  d'alliance  entre  la  Suède  et  la 
« France;  il  y avait  paix  et  amitié. 
<1  Les  deux  nations  faisaient  librement 
« leur  commerce.  Ce  fut  la  révolution 
« française  qui  rompit  l’alliance  entre 
« les  deux  états  ; le  reste  n’a  été  que 
« la  suite  des  évènements  malheureux 
« de  1804.  Et  puisqu’il  faut  revenir 
U encore  sur  des  traces  de  sang,  disons 
« que  ce  fut  la  mort  du  duc  d'Eu- 
« ghien,  jointe  à la  violation  du  ter- 
<i  ritoire  germanique , et  à une  note 
U fulminante  de  llonaparte,  qui  brisa 

n les  liens  déjà  affaiblis » Toute 

la  lettre  de  Gustave,  qui  fut  insérée 
dans  la  plupart  des  journaux  de  France 
et  d'Allemagne  est  du  meme  ton, 
de  là  même  vérité.  Certes  , il  n’y 
a rien  là  de  faux  ni  d'in.scnsé.  Tout  ce 
que  l’ex-roi  de  Suède  écrivit  ilans  ce 
temps  est  du  même  genre.  Le  plus 
grand  tort  , ou  même , si  l'on  veut, 
la  plus  graude  folie  de  ce  malheureux 
prince , ce  fut  de  croire  à la  pro- 
bité et  à l'honneur  dans  un  siècle  de 
perversité  et  de  mensonges;  et  ce  tort 
il  l'a  cruellement  expié  par  la  perte 
d'une  couronne  qu'il  tenait  de  ses 
a'îeux , par  vingt-huit  ans  d'exil  et  de 
soulfrances  1 Au  milieu  de  tant  d'in- 
fortunes M «yec  U»  caractère  nattirtl- 
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l«Mat  trrlUU* , l’culutton  de  ms 
pcDi^s  fut  MDS  doute  quelquefois  ex- 
cessive ; mais  il  est  au  moins  sür  que 
dans  aucune  circonstance  il  ne  s'écarta 
des  voies  de  l'honneur  et  de  la  plus 
iévére  probité.  Le  tort  le  plus  réel 
oo’on  puisse  lui  reprocher  est  sa  con- 
Ouite  envers  sa  femme , l’une  des  prin- 
cesses les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne par  l’esprit  et  la  beauté.  En 
1813,  il  J mit  le  comble  par  une  sen- 
tence de  divorce  qu'il  lui  envoya  de  Bàle, 
où  il  se  trouvait.  Depuis  ce  temps  il  fut 
pour  toujours  séparé  d’elle  et  de  tous 
ses  enfants.  On  a dit  qu’il  avait  alors 
pris  du  goût  pour  la  bile  d'un  banquier, 
dont  il  demanda  la  main  qui  lui  fut  re- 
fusée. Du  reste,  il  se  montra  dans  tou- 
tes les  occasions  fort  attaché  à scs  prin- 
cipes de  religion,  qu’il  poussait  quel- 

nfois  j^u’ù  la  mysticité.  En  1830, 
e retira  dans  les  états  de  la  maison 
d’Autriche,  où  son  fils  avait  pris  du 
•ervice.  C’est  U qu’il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  Il  mourut  tout-44ait 
Ignoré  dans  un  coin  de  la  Moravie,  au 
mois  de  mars  1837,  dans  le  chèteau 
d’Eicbam  près  de  Bruno, qui  appartient 
U prince  Wasa;  et  il  y fut  enterré  en 
présence  de  son  fils,  venu  de  V’ienne , 
pour  cette  cérémonie,  et  du  ministre  lu- 
(berien  Lornnitxer,  qui  prononça  une 
«raison  funèbre , dont  on  est  fondé  è 
noire  que  le  défunt  eût  été  peu  satisfait, 
• il  avait  pu  la  connaître.  Un  a publié  à 
Paris  en  1826  : La  f'érité  mise  en 
face  du  mensonge,  ou  ies  Quatre- 
uingt-six  erreurs,  Jaussetés  et  ca- 
lomnies, contenues  dans  un  seul  ar- 
ticle de  la  Biographie  /les  contempo- 
'oins,  relatifs  à Gustave  IV,  ancien 
roi  de  Suède,  signalées  et  rectifiées 
par  lui-méme,  10-8“  de  4 feuilles. 
Gustave  a fait  imprimer  sous  ses  yeux, 
èLeipxig,  en  1829 , Mémorial  du  co- 
lonel Gustafsson,  vol.  in-8“  de  160 
pages,  oà  m trouvent  mis  en  regard  l’ar- 
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dde  de  la  Biographie  des  Contempo- 
rains, qui  l’avait  tant  contrarié , et  la 
réfutation  qu’il  en  a faite,  phrase  par 
phrase.  Il  y a joint  une  relation  de  la 
campagne  de  1807  en  Poméranie  sous 
ce  titre  : Mes  premiers  faits  d'ar- 
mes; sa  réfutation  de  M.  de  Ségur,  et 
quatre  Lettres  à monsieur  le  comte  de 
IMS  Cases.  On  trouve  dans  tout  cela 
des  éclaircissements  utiles  pour  l’his- 
toire. Le  ton  en  est  modéré,  et  l’auteur, 
se  conformant  à sa  poistion , s’abstient 
de  beaucoup  de  réclamations  devenues 
inutiles , ou  même  dangereuses  ; et  il 
omet  des  circonstances  qui  ne  pouvaient 
qu'irriter  .ses  ennemis.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  beaucoup  plus  étendus,  et 
qu'il  envoyaen  1829  àM.deLasCa- 
ms,  lequel  refusa  d'être  son  éditeur,  à 
cause  de  ses  occupations,  et  lui  ren- 
voya son  manuscrit,  qui  devait  conte- 
nir des  révélations  importantes , mais 
que  probablement  on  n’imprimera  ja- 
mais, ce  qui  est  une  perte  pour  l’his- 
toire.— Son  fils,  né  le  9 nov.  1799,  et 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  prince 
VVasa,  est  officier-général  au  service 
d’Autriche.  C’est  un  prince  de  fort 
belle  espérance.  Il  devait  épouser  une 
princesse  de  la  maison  d’ürange-Nas- 
sau,  et  même  il  lui  était  fiancé,  sous  le 
titre  de  prince  de  Suède,  lorsque  les  ré- 
clamations du  roi  Charles-Jeaii  (Berna- 
dotte),  appuyées  par  la  Bussie,  firent 
échouer  un  projet  qui  ne  pouvait  que  lui 
être  fort  avantageux.  M — D j. 

GlITSMl  TUS  (Jean-Ciiré- 
tien-Fbéokric),  instituteur  allemand, 
né  en  1759  à Quedlinbourg  , n’avait 
pas  encore  quitté  le  gymnase  de  sa 
ville  natale  quand  il  se  chargea  de  l’é- 
ducation des  fils  du  médecin  Ilitter;  et 
après  avoir  passé  trois  ans  è l’université 
de  Halle,  pour  achever  sa  propre  in- 
struction, il  revint  dans  le  sein  delà 
famille  Bitter  pour  reprendre  sa  tâche 
d’instituteur.  Lorsqu’à  la  mort  du  mé- 
decin les  euianta  furent  placés  en  divers 
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endroits , Giilsmnths  «ccompe<^  l’an 
d'eux  à l'institution  qneSalzininn  avait 
fondée  depuis  (juelaue  temps  à Schnep- 
fentlial,  et  qui  subsiste  encore  quoi- 
ue  avec  moins  d'éclat  qu’autrefois. 
)ès  lors  Gutsmuths,  secondant  le  chef 
de  l'établissement,  se  livra  tout  enlierà 
l'éducation  que  Salzniann  avait  à coeur 
d'améliorer  et  d'accommoder  aux  be- 
soins de  notre  époque.  Gutsmuths  porta 
surtout  son  attention  sur  les  récréations 
de  la  jeunesse  , et  entrevit  de  grandes 
amélior.'itions  à j faire.  Ses  vues  sur  la 
gvninastique , qu'il  rendit  publiques  , 
api  ès  les  avoir  mises  à exécution  dans 
la  maison  de  Schnepfenlhal,  furent  tel- 
lement goûtées  qu’on  les  pratiqua  dans 
beaucoup  d'autres  institutions,  même  i 
rélranger,  et  qu'actuellement  elles  sont 
ailoptées  dans  la  plupart  des  maisons 
d'éducation  en  France.  L’armée  prus- 
sienne commença  aussi  de  s’y  livrer , 
après  que  quelques  militaires  eurent  ap- 
pris la  gymnastique  daus  la  maison  de 
'Schnepfcnth.il.  On  sait  que  ces  exer- 
cices gymnastiques , pratiqués  par  la 
jeunesse  prussienne  avant  et  après  les 
guerres  contre  Napoléon,  prirent  plus 
tard  un  caractère  politique  et  alarmè- 
rent le  cabinet  de  Berlin,  au  point 
qu'il  crut  devoir  les  prohiber  comme  des 
mouvements  révolutionnaires.  Avant 
achevé  l'éducation  de  son  élève  Char- 
les Ritter,  qui  maintenant  est  un  pro- 
fesseur distingué  de  l'université  de  Ber- 
lin et  un  savant  géographe  , Guts- 
vnutlis  s’étant  marié,  se  retira  en  1797 
dans  une  petite  propriété  qu’il  avait  ac- 
cjuise  .^  Ibeuhain  , village  voisin  de 
wvchnepfenthal.  Il  y vécut  heureux  pen- 
dant plus  de  trente  années,  partageant 
son  temps  entre  l’éducation  de  scs  en- 
fants et  quelques  travaux  littéraires, 
particulici  emcnt  sur  la  géographie  qui 
devint  sa  science  favorite,  après  qu’il 
«ut  exposé  toutes  scs  idées  sur  l’éduca- 
ficn,  tant  dans  des  traités  qu'il  avait 
rédigé*,  que  dans  un  recueil  périodi- 
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que  qu’il  avait  continué  pendant  dix- 
neuf  ans,  et  qui  le  mit  en  rapport  avec 
la  plupart  des  écrivains  allemands,  oc- 
cupés de  l’éducation  de  l’enfance.  Il 
jouissait  de  l’estime  générale  due  autant 
i ses  qualités  suciales  qu’aux  efforts 
(ju’il  avait  faits  pour  l’amélioration  de 
l'éducation  ; la  princesse  régnante  de 
AVied  lui  envoya  le  dipUme  de  cou- 
seiller  aulique  ; la  société  brilanniqoe 
pour  les  écoles  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  11  s’est  éteint  pour  ainsi 
dire  de  vieillesse  en  183S.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  tous  écrits  en  al- 
lemand. I.  Gymnasti(jU4;  Je  la  jeu- 
nesse, contenant  une  instruction  pra- 
tique pour  les  exercices  du  corps , 
Schnepfenthal,  1793;  2”  édit.,  1804. 

II.  Jeux  pour  exercer  et  récréer  le 
corps  et  t esprit  Je  la  jeunesse, 
Schnepfenthal,  1796;  3”  édit.,  1802. 

III.  Petit  manuel  Je  F art  Jelam- 
/t/t/twj,  AVeimar  , 1798.  Gutsmuths 
avait  combiné  la  théorie  développée 
dans  un  ouvrage  italien  de  Benurdi 
avec  des  méthodes  plus  anciennes. 
Sous  sa  direction , les  élèves  étaient 
devenus  des  nageurs  très-hahiles.  Ce- 
pendant on  assure  que  lui-même  ne 
savait  pas  nager.  IV.  Mon  voyage 
Je  la  Tlmringe  aux  montagnes 
des  Géants , aux  sources  Je  f Elle 
et  à travers  la  Bohême  , Breslau, 
1799.  V.  Bibliothèque  de  la  pé- 
dagogie , des  écoles  et  Je  toute  ta 
littérature  pédagogique  de  P Alle- 
magne , Gotha , Leipzig  et  Ncusladt, 
1800-1819,52  vol.  in-8".A’l.  Amu- 
sements mécaniques  Je  la  jeunesse 
et  de  P âge  viril , contenant  tute  in- 
struction pratique  dans  P art  du 
tourneur,  de  P ouvrier  en  métaux  et 
de  P opticien , Altenbourg,  1801  ; 2* 
édit.,  r.eipzig,  1816.  A'H.  Almanach 
des  jeux,  Brême,  1802;  2'  édit., 
Francfort,  1809  (sous  le  titre  A' Amu- 
sements et  jeux  de  la  famille  Je 
Ttumenberg).  A'III.  Mttnucl  de  la 


«< 


Digitizod  bÿ  Google 


GUT 


OÜT 

giographit  pour  les  rtmilres  et  /tour 
les  amis  Je  la  science  géographique, 
Lripiig,  1810 : 4' édit.,  1826.  Guis- 
mulbs.  fut  un  des  premiers  qui  firent 
entrer  dans  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie les  notions  de  l'histoire  natu- 
relle du  globe.  IX.  Petit  abrégé  de 
la  géographie,  Leipzig,  1819;  3“ 
édit.,  1828.  X Liare  élémentaire 
pour  les  écoles  urbaines  et  rurales , 
Francfort,  18 U;  2*  édit.,  1820.  XI. 
Lii>re  des  tournois  pour  les  fils  de 
la  patrie,  Francfort,  1817.  On  sait 
que  c'est  sons  le  nom  de  tournois  que 
les  exercices  gymnastiques  furent  cul- 
tirés  par  la  jeunesse  allemande  XII. 
Abrégé  de  la  gymnastique  alle- 
mande [publié  aussi  sous  le  titre  de 
Catéchisme  de  t art  des  tournois) , 
Francfort,  1818.  XlII.La/xi/r/eu/- 
lemande,  Gotha  et  Leipzig,  1821-32, 
4toI.  in-8“.  C'est  la  géographie  de 
l’Allemagne.  XIV.  Description  com- 
plète de  la  Guiane  et  du  Brésil,  atrre 
une  introduction  relative  à F Améri- 
W méridionale,  Weimar,  1827. 
XV.  Description  complète  de  la  Co- 
Ivnbie,  ibid.  XVI.  Description  com- 
plète du  Chili , de  F Araraucanie , 
de  la  Patagonie,  de  la  Terre  de  feu, 
des  lies  Malouines  et  ^Jes  lies  du 
Pâle  du  sud,  ibid. , 1 830.  l,es  trois  der- 
nrars  ouvrages  forment  les  tom.  XIX 
et  XX  de  la  grande  Géographie  publiée 
»ux  frais  du  libraire  Bertuch  à Wei- 
mar. Gulsmuths  a coopéré  aussi  aux 
Entretiens  deSalzmann,  pour  les  en- 
fants et  leurs  amis,  et  aux  Voyages 
des  élèves  de  F institution  de  Sr.hnep- 
fenthal.  Il  a achevé  et  publié  en 
1787  la  traduction  allemande  de  Lac- 
l>nce , commencée  par  son  maître 
Reigt  ; enfin  il  a publié  avec  Beutler , 
en  1790,  une  Table  des  matières  des 
principaux  recueils  périodiques  de 
F Allemagne.  Une  notice  sur  Guts- 
miths  est  insérée  dans  les  Zeitgenos- 
snt,  8' série,  tom.  IV,  1832.  D — G. 
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GU'TTERY  [Ji;a« de). mé- 
decin originaire  d'Italie,  fut  attaché 
pendant  quelque  temps  an  cardinal 
de  lairraine,  et  devint  ensuite  médecin 
de  Claude  de  Guise,  abbé  de  Clu- 
ny.  11  a traduit  de  l'espagnol  en 
français  les  rpitres  dorées  et  dis- 
cours salutaires  de  Guevara  [V oy.  ce 
nom,  XIX,  39).  Si  l'on  en  croit  la 
Jyégende  de  dom  Claude  de  Guise , 
il  mourut  empoisonné  par  cet  abbé  : 
« On  n'a  jamais  pu  savoir  l'occasion. 
« I,es  uns  tiennent  que  c'était  pour  le 
« refus  de  mille  ou  douze  cents  écus 
« qu'il  voulait  branqueter  à son  mé- 

■ decin  : autres  que  c'était  pour  met. 
« tre  en  réserve  la  prébende  et  gages 

■ de  médecin  (trois  à quatre  cents  li- 
« vres  par  an  tout  an  plus),  ce  qui  est 
« vraisemblable.  Légende , p.  85. 
Dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Lacroix  du  Maine,  Ijl  Monno^  c donne 
an  médecin  de  Claude  de  (iiiise,  le 
prénom  de  Gabriel  ; mais  sa  mémoire, 
d'ailleurs  si  fidèle,  se  trouvait  en  dé- 
faut.— GuTTEltY  (1)  (Gabriel),  né 
vers  1550,  à Cluny,  puisqu'il  se  dit 
lui-même  Chmiàcese , était , selon 
toute  apparence  , le  fils  ou  le  neveu 
du  précédent.  Quoique  sa  famille  fût 
attachée  depuis  long-temps  à la  mai- 
son des  Guises,  et  qu'il  leur  dût  sa 
fortune , on  ne  le  voit  point  figurer 

fiarmi  les  artisans  de  troubles  que  la 
igné  suscita  en  si  grand  nombre. 
Homme  d’esprit  et  de  plaisir,  il  pa.ssa 
sa  vie  au  milieu  des  sociétés  les  plus 
agréables  de  Paris,  faisant  de  la  culture 
des  lettres  moins  une  occupation  qu'un 
délassement  : On  a de  lui  : La  Cami- 
letta  alfiliustrissimo  signor  d’Alin- 
court,  Paris,  1586,  in-S";  La  Pria- 
peia,  ibid.,  1586,  in-8”  de  29  pages. 
Ces  deux  pièces  , réunies  ordinaire- 
ment dans  le  même  volume,  sont  très- 
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rares  : ce  sont  des  dialogues  entre  des 
courtisanes  dans  le  genre  des  fameux 
Hngionamend  de  l’ArftIn.  On  doit 
encore  i Oabriel  : L'histoire  et  la  vie 
Je  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse , 
en  laquelle  est  clairement  justifiée  la 
mort  du  prince  tf  /Isley,  son  mari  ; 
traduit  du  latin  d’Obert  Barncslopo- 
lius  (Kobert  Turner),  Paris,  1589, 
in-12.  AV — s. 

GlîTZIKOW  (Micnn  Jo- 
seph), musicien,  ne  le  2 sept.  1800, 
Â SLlow , dans  le  gouvernement  de 
Mogelow , en  Russie,  d’une  famille 
où  le  talent  de  la  musique  semblait 
héréditaire  depuis  plus  d’un  siècle  , 
manifesta,  de  très-bonne  heure,  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  cet 
art.  Son  père,  qui  excellait  sur  plu- 
sieurs instruments,  se  chargea  de  son 
éducation  musicale,  et  les  progrès  de 
Michel  furent  tels  que,  déj.1  dans  sa 
huitième  année,  il  savait  si  bien  jouer 
du  hautbois,  du  cor,  de  la  flûte  et  de  la 
clarinette  , qu’il  pouvait  y e.xécuter  à 
livre  ouvert  les  parties  d’orchestre  les 
plus  difficiles.  Il  continua  ses  études 
avec  un  zèle  toujours  croissant  , et , ù 
l'dge  de  quinze  ans,  il  parcourut  avec 
un  de  ses  parents,  violoncelliste  distin- 
gué, les  principales  villes  du  midi  de  la 
Ru.ssie  d’Europe,  où' il  se  fit  entendre, 
et  recueillit  de  l’or  et  des  lauriers.  Ce- 
pendant l’approbation  de  ses  compa- 
triotes, parmi  lesquels  la  musique  est  en- 
core au  berceau  , ne  suffisant  point  au 
jeune  artiste  , il  voulut  fajre  apprécier 
son  talent  par  des  juges  plus  compé- 
tents, et  se  rendit  ù Berlin,  à Dresde, 
i Munich  et  ù Vienne,  où  il  excita  un 
tel  enthousiasme  que  les  amateurs  s’ac- 
cordaient à l’appeler  le  prodige  musi- 
cal. Eu  Italie,  où  il  passa  ensuite,  on 
lui  fit  un  accueil  encore  plus  brillant. 
Un  concerto  de  hautbois  de  sa  compo- 
sition, qu’il  exécuta  sur  le  théâtre  rojal 
de  Saint-Charles,  à Naples,  et  où  i) 
avait  acctunolé  comme  i plaisir  les  pas- 
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sages  les  plus  ardus  qu'on  puisse  Imtjp- 
ner  pour  cet  instrument,  si  ingrat  et  à 
difficile,  lui  valut  une  véritable  ovation. 
Tous  les  artistes  de  l’orchestre,  et  les 
dilettantl  qui  s’étaient  trouvés  présents, 
ramenèrent  Outzikow  en  triomphe  i 
l’hûtel  où  il  logeait,  et  lui  donnèrent 
une  sérénade  sous  ses  fenêtres  ; les 
croisées  de  plusieurs  maisons  voisines 
furent  mrme  illuminées.  Le  lende- 
main le  directeur  du  théâtre  alla  cher 
Gutzikow  , et  lui  offrit  un  engage- 
ment de  quatre  ans  , comme  pre- 
mier hautbois  solo , movennant  de 
appointements  de  huit  mille  dneats 
(environ  trente-deux  mille  francs)  par 
an,  proposition  queGutzilov  accepta. 
Cependant  la  renomtnée  de  ce  grand 
artiste  avait  dtqà  fixé  l’attention  de 
son  souverain  , l’empereur  Nicolav , 
qui  désirait  l’entendre,  et  qui,  i cet  ef- 
fet , le  fit  inviter  à venir  dans  sa  ca- 
pitale. Gntzilow,  après  avoir  sollici- 
té et  obtenu  un  congé  de  quelque; 
mois,  SC  rendit  ù cette  honorable inti- 
tation.  Il  joua  en  présence  de  tonte  la 
famille  impériale  sur  les  quatre  instru- 
ments qu’il  cultivait  avec  tant  de  suc- 
cès , et  l’empereur , pour  lui  téinoi- 
gner  sa  satisfaction , lui  envoja  nne 
bague  eni'icMk  de  diamants , le  noattia 
membre  honoraire  de  .sa  chapefle-ou- 
sique,  et  lui  fit  annoncer  qne  dès  qn'il 
se  déciderait  ù se  fixer  k Saint-Péters- 
bourg, il  serait  reçu  membre  effectif  de 
cette  musique  avec  un  traitement  don- 
blc  de  celui  dont  il  jouissait  à iVapIcs 
Gutzilow,  tooché  de  cette  haute  faveur, 
voulait  en  profiter,  et  fit  ses  préparalifi 
pour  retourner  à Naples,  afin  fj  ter- 
miner son  engagement.  Mais  quelques 
jours  avant  son  départ  II  fut  subitemesl 
atteint  d’une  maladie  de  poitrine  qai  dé- 
généra au  bout  de  quelques  semaines  en 
une  phthisie  pulmonaire,  de  sorte  qu’il 
se  vit  obligé,  pour  sauver  sa  rie,  de  te 
noncer  aux  instruments  1 vent,  les  scub 
dont  il  sût  jouer.  Ce  htète  ko- 
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dent  kn  arrie»  dans  sa  Tln^-deaxième 
ann^e  (en  1828).  Alors,  pour  ne  pas 
ibimloniicr  entièrement  l'art  qui  était 
devenu  mi  besoin  pour  lui , il  con- 
çut le  prtijrt  de  perfectionner  un 
des  instrunieiit.s  les  plus  simples  , les 
plus  imparfaits  et  les  moins  lianno- 
nieus,  le  claquebnis , instrument  dont 
le  son  sourd,  rauque  et  dur  , n'est  en 
faveur  que  parmi  (|uclqiies  peuplades  de 
l’intérieur  de  la  Russie,  qui  n'en  con- 
naissent aucun  antre.  Kn  apportant  de 
léf^ères  modifications  <i  sa  structure  et 
en  V ajoutant  quelques  brins  de  paille, 
il  parvint  à en  tirer  des  sons  pareils  à 
ceux  de  l’barmonica.  Gutzilow  donna 
an  claquebois  ainsi  perfectionne  par 
lui,  le  nom  i' haniKinica  de  tjois  el  d« 
paille,  et  il  en  joua  pour  la  première 
fois  en  public,  i Udessa , où  l'on  fut 
tellement  étonné  des  sons  agréables 
qu’il  en  tirait,  que  l’on  hésitait  à croire 
qu’ils  fussent  réellement  produits  par  les 
matières  insonores  qui  le  composaient. 
Mais  dès  qu’on  se  fut  convaincu  qu’il 
n V avait  aucune  supercherie  de  la  part 
de  l’artiste,  celui-ci  reçut  de  tous  les 
amateurs  , sur  son  heureuse  inven- 
tion, des  félicitations  qui  auraient  dû 
s’adresser  plutôt  ù son  jeu,  car  t’était  i. 
sa  manière  de  jouer  de  cet  instrument,  ù 
la  délicatesse  de  son  oreille,  à son  ex- 
trême sensibilité,  enfin  ù l’ame  qu’il 
savait  mettre  dans  son  execution  qu’é- 
taient dus  les  étonnants  effets  qu’on 
admirait.  D’Odessa  il  se  rendit  i Vien- 
ne, où  il  resta  cinq  mois  sur  la  de- 
mande de  l’empereur  Ferdinand  qui  af- 
fectionnait le  nouvel  harmonica,  et  com- 
bla de  présents  l’inventeur.  GutzILow 
vint  dans  le  commencement  de  1837 
1 Paris  , où  il  reçut  également  un 
accueil  distingué  | mais  sa  maladie  , 
dont  un  travail  assidu  qui  agissait  prin- 
cipalement sur  les  nerfs,  avait  hâté  les 
progrès,  acquit  une  telle  intensité  que, 
d’après  le  conseil  des  médecins , il  alla 
prendre  les  eaux  à Aix-la-Chapelle  : 
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elles  ne  purent  rien  contre  une  ma- 
ladie incurable,  et  Gutzikow  s’étei- 
gnait peu  à peu.  Cependant  ses  amis 
l’engagèrent  vivement  k donner  un  con- 
cert dans  cette  ville,  et  il  eut  la  faiblesse 
de  céder  à leurs  iustanres.  Ce  concert 
eut  lieu  le  21  oct.  (1837);  Gutii- 
kow  y arriva  faible  et  chancelant , se 
traîna  plutôt  ^u’il  ne  marcha  vers  la 
balustrade  de  I orchestre,  pour  exécu- 
ter sur  l’harmonica  de  son  invention 
une  fantaisie  composée  par  lui-meme. 
Dans  la  dernière  partie  de  ce  morceau, 
les  jeux  du  virtuose  semblaient  s’ani- 
mer d’un  feu  extraordinaire  ; sur  ses 
lèvres  planait  un  sourire  céleste  ; il 
joua  avec  tant  de  feu  et  d’âme  que  les 
auditeurs  restèrent  interdits  d’étonne- 
ment et  d’admiration  ; mais  â peine  le 
dernier  accord  eut-il  sonné  , et  les 
applaudissements  eurent-ils  commen- 
cé , que  Gutzikow  tomba  mort  en- 
tre les  bras  de  ses  amis  , qui  se  te- 
naient derrière  sa  chaise.  Ainsi  mou- 
rut à la  fleur  de  l’âge , ce  jeune  vir- 
tuose dont  la  vie  tout  entière  était 
con.sacrée  à son  art,  et  qui  donnait  en- 
core tant  et  de  si  grandes  espérances  ! 
Gutzikow  était  d’une  ara.vhihlé  qui  lui 
gagnait  tous  les  emurs.  Ij  modestie  et 
la  bienfaisance  constituaient  le  fond  de 
son  caractère;  il  s’imposait  les  plus 
grandes  privations  pour  pouvoir  em- 
plojer  les  sommes  considérables  qu’il 
gagnait , au  secours  des  membres  indi- 
gents de  sa  famille  et  des  pauvres  en 
général,  et  il  ne  quittait  jamais  une  ville 
sans  donner  un  concert  au  bénéfice 
des  établissements  de  charité.  Gutzi- 
kow appartenait  au  culte  Israélite,  au- 
uel  il  était  sincèrement  attaché , et 
ont  il  observait  toutes  les  règles  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  On  ra- 
conte â ce  sujet  qu’une  invitation  per- 
sonnelle de  l’empereur  d’,\utricne , 
appujée  d’une  autorisation  des  rab- 
bins de  Vienne,  ne  put  1e  décider  à 
(aire  de  la  musique  un  samedi.  L’har- 
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moaica  de  bols  et  de  palUe,  dont  il  se 
servait,  et  qu’il  avait  construit  lui-m^- 
me,  existe  encore , mais  personne  ne 
sait  en  jouet'  comme  lui.  Cependant 
les  journaux  de  Francfort-sur-le-Mcin 
(1839)  annoncent  uu’un  jeune  négo- 
ciant de  cette  ville.  M.  Joseph  W oif, 
dilettante  distingué,  aurait  trouvé  le 
mojen  d’en  tirer  des  sons  qui  appro- 
chent de  ceux  que  cet  instrument  ren- 
dait sous  les  doigts  de  Gutzikow.  M— A. 

GUY.  Voy.  Gui. 

GUY  Je  Tours  (Michel),  poète 
français,  né  en  1351,  dans  la  capitale 
de  la  Touraine,  était  61s  d’un  conseil- 
ler au  présidial  de  cette  ville.  D’après 
les  intentions  de  son  père,  il  étudia  le 
droit  et  se  £t  recevoir  avocat  au  parle- 
ment ; mais  il  fréquenta  peu  le  barreau, 
ne  s’emplojrant , comme  il  le  dit  lui- 
mème  : 

Qa'à  loatenir  an  parquet 

La  d^fen^e  d'un  pauvre  bomina* 

Que  quelque  avare  cnnaoenute 

Pour  moius  d'uu  pâlit  liouquet. 

Son  penchant  l’entraînait  vers  la  cul- 
ture des  lettres;  mab,  n’ambitionnant 
point  une  réputation , il  ne  quitta  sa 
province  qu’à  de  longs  intervalles  et 
pour  fort  peu  de  temps.  C’est  à Paris 
qu’il  6t  imprimer  ses  Premières  œu- 
vres poétiques  et  soupirs  amoureux, 
1598,  in-12.  Ce  volume,  dédié  à 
monseigneur  le  grand-écu)  er  deFrance, 
est  divisé  en  cinq  livres  qui  portent  les 
noms  de  quatre  maîtresses  imaginaires 
dont  il  célèbre  les  charmes  et  déplore 
les  rigueurs.  Le  seconde!  le  troisième  li- 
vre renferment  les  Sonnets  en  laveur 
de  son  Anne.  Guill.  Colletet,  dans  ses 
Vies  des  poètes  français , l’a  raillé 
fort  agréablement  sur  le  choix  d’un 
nom  qui  prête  tant  à l’équivoque.  A 
la  suite  des  poésies  amoureuses  est  un 
livre  de  Mélanges , qui  contient  quel- 
ques imitations  des  Héroïdes  d’Ovide , 
la  traduction  de  l’épisode  de  Cacus 
(Enéide,  VIII),  celle  de  plusieurs  son- 


nets de  Pétrarque,  de  divers  morceaux 
de  l’Ariostc , et  enBn , sous  le  titre  de 
Paradis  d'amour,  l’éloge  des  plus 
belles  dames  de  Tours , en  huit  cent 
cinquante  - quatre  vers.  Cette  pièce 
est  la  plus  étendue  du  recueil.  L’au- 
teur ne  manque  ni  de  facilité,  ni  de 
naturel  et  d'harmonie;  mais  Colletet 
va , ce  semble , beaucoup  trop  loin , 
quand  il  dit  que  plusieurs  de  ses  son- 
nets » ont  des  beautés  que  toute  la 
« Grèce  eût  approuvées  et  dont  Ana- 
« créon  lui-même  eût  fait  beaucoup  de 
« cas).  » On  a recueilli  dans  les  Anna- 
les poétiques,  X,  113'47,  un  choix 
de  ses  meilleures  pièces.  Gu^  faisait 
aussi  des  vers  latins;  on  en  trouve 
quelques-uns  dans  ses  Premières  ou- 
vres, entre  autres,  une  Ode  à Clio, 
celle  des  muses  qu’il  alTeclionnait  le 

flus , depuis  qu’il  avait  rencontré  dans 
ànagranmie  de  son  nom  latinisé  Mi- 
carl  Guida  : Gaude  mi  Clio.  Outre  le 
volume  dont  on  vient  de  parler,  ou 
lui  doit  : La  sainte  Semaine,  di- 
visée par  stances,  Tours,  IGOO, 
10-8°.  11  mourut  vers  ce  tempsdà,  dans 
un  âge  peu  avancé,  laissant  manuscrits, 
un  volume  de  poésies  latines,  et  la 
Chronique  scandaleuse  du  pajts , en 
dialecte  tourangeau,  sous  ce  titre  : La 
Seille  aux  bouviers  (le  Sceau  aiu  or- 
dures). Barbier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires , donne  à 
Guy  un  article  extrait  de  sa  vie  par 
Colletet;  il  est  inexact  et  incomplet. 
Celui  de  Chalmcl , Biograplue  de  lu 
Touraine , 228-32 , quoique  diffus  , 
est  beaucoup  meilleur.  On  a proGté 
de  l’un  et  de  l’autre  pour  la  rédac- 
tion de  cette  notice. , W — s. 

GU  YARD  de  Berville , écri- 
vain estimable  , naquit  à Paris , en 
1697.  On  ignore  les  particularité  de 
sa  vie;  mais,  à juger  de  son  caractère 
par  ses  écrits,  c’était  un  homme  mo- 
deste, laborieux , et  consacrant  ses  loi- 
sirs à l’étude  de  l’histoire  deFrance, 
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alors  trop  Moios  iaUiu  de 

se  faire  une  réputation  que  ue  la  méri- 
ter, Giiyard  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu'il  Gt  imprimer  son  premier  ou- 
vrage. Il  nous  apprend  lui-méme,  dans 
sa  préface,  les  rai.sons  qu’il  eut  pour  de- 
venir auteur  à un  ése  où  les  plus  sen- 
sés abandonnent  oruinairement  la  car- 
rière. Dans  un  voyage  qu'il  Gt  en 
Dauphiné  pour  quelques  affaires , il 
trouva  la  mémoire  de  Bayard  presque 
aussi  récente  à Grenoble  (|ue  si  ce  hé- 
ros ne  fût  mort  que  depuis  vingt  ans. 
Ayant  voulu  se  procurer  un  exem- 
plaire de  la  vie  du  bon  chet>alier  par 
son  loyal  scrvileur,  ce  ne  fut  qu’avec 
une  peine  inGnie  qu'il  put  y parvenir. 
IMa  lut  avec  un  vif  plaisir  ; mais  l’ou- 
vrage lui  parut  très-mal  écrit  (t)  et 
d’un  style  si  vieux  qu’il  pensa  qu’en  le 
rajeunissant  il  rendrait  un  véritable  ser- 
vice. Guvard  conserva  scrupuleusement 
le  récit  de  l’ancien  et  véridique  écri- 
vain ; mais  il  y joignit , soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  notes,  tous  les  dé- 
tails qui  lui  semblèrent  propres  à bien 
faire  connaître  le  bon  chevalier,  ainsi 
que  les  mœurs  dn  temps  où  il  a vécu. 
V Histoire  de  Bayard  parut  en  1760 
in- 12,  avec  une  dédicace,  remarqua- 
ble, 1 MM.  les  gentilshommes,  élèves 
de  l’école  royale  militaire.  Elle  obtint 
un  succès  mérité  ; la  première  édition, 
enlevée  rapidement , fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  ; et  c’est  encore,  au  ju- 
gement d’un  de  nos  collaborateurs  , 
« la  mieux  écrite  et  la  plus  iutéres- 
* santé  >•  (2)  { oy.  B.vyaiid,  III  , 
601).  En  terminant  cet  ouvrage, 

(i)  O jugemeul  de  Gajrerd  »ur  le  Urle  da 
1*^  proQve  qu'il  aTiit  looin*  de  |foât 

qoe  d’éruditioo.  « On  regrette,  dit  PrlUot , de 
« ne  pat  eounaiire  le  nom  d‘un  euleuv  qi>i  tut 
■ donner  au  longnge  fran^ain  do  XVI*  ai^le 
« une  grAce,  niie  élégance  et  une  dcUcatetae 
e dont  OD  n'avait  pat  cucore  d'idée  m 

(a)  M.  Jean  CohrOt  dant  ta  pri'-foce  de  la 
Aauae//«  histoire  dt  Bayard,  l'arii.  lÜaa.  iR*ia« 
juge  Irèa-téTércment  i'ourrage  de  Oo^rards  dont 
le  ttjrie  lui  parait  lâche,  diffai  et  incorrect  t 
maie  le  public  ne  t'en  ett  pat  uoia»  obatini  dée 
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Goyard  prit  l’enga^ment,  s’il  était 
bien  reçu  du  public  , d’en  donner  un 
second  , pour  lequel  11  avait , depuis 
long-temps,  rassemblé  des  matériaux. 
Différentes  affaires  l’empêchèrent  peu- 
daiit  plusieurs  années  d’accomplir  sa 
promesse.  Mais  ciiGn  il  Gt  paraître,  en 
1767,  V Histoire  de  lîerlrand  IJu- 
guesclin,  connétable  de  France,  l’a- 
ris,  2 vol.  in-12.  C’est  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  de  ce  grand  capi- 
taine. Dans  la  préface,  l’auteur  prévient 
que  les  discours  qu’il  met  dans  la  bou- 
che de  Duguesclin  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  des  pièces  d’ima- 
gination : « Je  n’ai  pas,  dit-il , ajouté 
R un  mol  aux  originaux.»  Mais  Pe- 
titot, qui  trouve  d’ailleurs  les  discours 
de  bonnes  ampliGcalions,  afGrrae  que 
les  éléments  n’en  sont  pas  même  indi- 
qués dans  les  chroniques  (Collect.  de 
mémoires  sur  f liist.  de  France,  V, 
24).  Guyard , sans  remonter  jus- 

3u’aux  chroniques  , s’était  contenté 
e travailler  d’après  le  premier  histo- 
rien de  Duguesclin.  Si  cet  ouvrage 
n’eut  pas  le  même  succès  que  le  pre- 
mier, c’est  que  le  nom  de  Duguesclin 
est  moins  populaire quecelui  de  Bayard. 
Il  eut  cependant  plusieurs  éditions,  et  il 
a été  réimprimé  plusieurs  fois,  même 
dans  ces  derniers  temps,  à Lyon  et  à 
Paris,  en  1827,  2 vol.  in-12.  Le  pro- 
duit que  Guyard  dut  retirer  de  ces  deux 
ouvrages  n’améliora  pas  sa  position  Si 
l’on  en  croit  Desessarts  (Siècles  lit- 
tér.,  III,  383],  il  faut  ajouter  le  nom 
de  l’historien  de  Bayard  et  de  Dugues- 
din  ù la  liste  déjà  si  longue  des  écri- 
vains malheureux.  II  mourut  en  1770 
à Bicêtre,  où  la  misère  l’avait  forcé  de 
se  retirer.  W — s. 

GUYARDIN  (Louis)  , con- 
ventionnel , Gis  d’un  chirurgien  de 
Doromarien  près  de  Langres,  naquit 


lors  â priTtrer  rtneunns  bbioire.  «îasi  qn« 
r«ttetinit  les  nonbrciisrs  râmprvMîoM  qu*oa 
tn , • Mis*. 
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Il  ^Uit  avant  la  révolution  conseil- 
ler au  bailliage  de  Langres.  D’un  ca- 
ractère doux  et  fort  modéré,  il  jouis- 
sait d’une  bonne  réputation.  Député 
suppléant  de  son  bailliage  aux  Etats- 
Généraux  de  1789,  il  remplaça  dans 
cette  assemblée  La  l.iizeme , qui  avait 
donné  sa  démission.  Nommé  en  1792, 
par  le  département  de  la  Haiile- 
M.irne,  député  à la  Convention  na- 
tionale , il  V vota  la  mort  de  Louis 
XVI  et  son  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  « Déjà  Laporte  , 
« dit-il , Dangremont , Rachmann  et 
« autres , convaincus  des  mêmes  cri- 
« mes,  ont  été  punis  de  mort  : il  répu- 
<c  gne  à ma  raison  de  pardonner  au 
« chef,  lorsque  j’ai  condamné  les  com- 
« plices;  toutes  les  considérations  pn- 
« iitiques  sont  ici  lâcheté  ou  perfidie. 
« Elles  peuvent  convenir  aux  despotes, 
« je  les  crois  indignes  d’un  peuple  li- 
« bre.  Tout  délai  serait  une  faiblesse; 
« l’avantage  qu’on  prétend  en  tirer 
« vis-à-vis  des  ennemis  extérieurs  est 
« illusoire  ou  incertain  ; en  consé- 
u quence  je  demande  que  Louis  soit 
€<  condamné  à mort,  et  que  son  juge- 
« ment  soit  exécuté  dans  les  ringt- 
« quatre  heures.  » En  1793,  Guyar- 
din  fut  envoyé  à l’armée  de  la  Moselle 
et  du  Rhin,  et  après  le  9 thermidor 
(27  juin.  179-i)  à celle  de  l’Ouest.  En 
1795  il  fut  accusé  d’avoir,  dans  sa 
première  mission , secondé  le  sj  stème 
du  terrorisme.  Il  s’excusa  en  rappelant 
l’époque  dont  il  s’agissait,  et  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-cents,  il  en 
sortit  en  1797,  et  fut  alors  employé  en 
qu.ylité  de  commissaire  du  Directoire. 
Harmand  de  la  Meuse  lui  reprocha  de 
nouveau  , lors  de  la  discussion  sur  les 
fugitifs  du  Ras-l\hin,  d’avoir  été,  en 
faisant  traîner  les  citoyens  à l’échafaud 
ou  les  forçant  à la  fuite,  l’un  des  orga- 
nisateurs de  cette  propagande  réooiu- 


thnnatre  qui  dévasta  tonte  l'Alsace. 
Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut 
président  du  tribunal  criminel  de  la 
Haute-Marne,  puis  juge  de  la  cour 
d’appel  de  Dijon,  et  cnevalier  de  la 
Légion-d’Honneur.  Compris  dans  la 
mesure  générale  d’expulsion  des  régici- 
des qui  avaient  accepté  des  places  dans 
les  Cent-jours  de  l’interrègne,  Guyar- 
din  prit  des  passe-ports  pour  la  Sukve, 
en  1816,  et  il  mourut  à Fribourg  dans 
la  même  année.  M — n j. 

GL’l.VRT’  ;Jeaîv),  historien  et 
publiciste  du  XVI'  siècle  , n’est  guère 
connu  que  par  les  deux  ouvrages  qu’on 
indiquera  tout  à l’heure.  Né  vers  le 
milieu  du  X\  1'  siècle  à Tours,  il  alla 
de  bonne  heure  exercer  au  Mans  la 
profession  d’avocat,  et  s’acquit  la  ré- 
putation d’un  habile  jurisconsulte.  Il 
avait  acheté , du  fruit  de  ses  épargnes, 
un  modeste  domaine  près  du  bourg  de 
laicé,  où  il  se  retira  sur  la  fin  de  sa  Vie, 
et  il  y mourut  vers  1600.  Peut-être 
était-il  parent  de  Jran  Guyard  (1), 
qui  mourut  au  Mans  (lieu  de  sa  nati- 
vité), le  3 mai  1 568,  laissant  des  poè- 
mes français,  non  encore  Imprimés, 
ensemble  plusieurs  oraisons , épitreset 
harangues  assez  bien  dictées  (Voy.  la 
Bihl.  de  Lacroix  du  Maine);  et  du  P. 
Bernard  Guyard,  religieux  domini- 
cain, auteur  de  la  Fa/aîite  de  Saint- 
Cloud  (Voy.  Guyariv,  XIX,  211); 
mais  nu  ne  peut  faire  à cet  égard  que 
de  simples  conjectures.  Il  a publié  : I. 
Traite  de  F origine  , ancienne  no- 
Ideese  et  droit.i  royaux  de  Hugues 
Gtipel,  souche  de  nos  rois  de  la  mai- 
son de  Bourbon  : extrait  de  ses  Para- 
doxes de  riiistolre  française.  Tours, 
1590,  ln-l“.  L’auteur  dédia  cet  oii- 
vT.yge  au  cardinal  de  Veudùme , son 
protecteur.  Pour  lui  faire  sa  cour,  il  ne 
nomma  pas  dans  le  dénombrement  des 


(i)  U lügfro  ditrércnce  dam  l'orlliugnpl» 
d«  CC9  noms  n’est  peut-être  pas  une  ration  «f* 
fiMnte  peur  ftir#  rejeter  cette  con^ctnrr. 
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princes  du  sang , vivants  en  1 590, 
Henri  II,  prince  deConilé,  lequel  y de- 
vait être  nommé  le  premier  de  tous,  com- 
me le  chef  de  sa  maison.  Mais  l'impri- 
meur Jean  Kicherenfit,àrinsu  del'au- 
tenr,  tirer  cinquante  ou  soixante  exem- 
plaires, dans  lesquels  il  rétablit  le  nom 
du  jeune  prince  deCondéen  tete  «les six 
antres  qui  lui  contestaient  sa  naissance 
(V.  les  .'V/e>noir.  d'Amelotdela  Hous- 
save,  art.  Gindé).  II.  TraiU  de  Fo- 
rigine,  vèrilé  et  usance  de  In  lui  sa- 
Hque,  fondamentale  et  ronsereatriee 
de  la  monarchie  française.  Tours , 
1590,  in-i“.  I.,enuIet-Dufresnov,  dans 
sa  Méthode  pour  étudier  Fhistoire, 
et  d'après  lui  les  nouveaux  éditeurs  de 
la  JIMiothèq.  historique  de  In  Fran- 
ce, disent  que  ce  traité  de  (tiiyart  a 
été  réimprimé  dans  la  liihliothénne 
du  droit  français  par  Roiirliel , III , 
401.  On  y trouve  en  eUet,  à la  page 
citée,  un  article  sur  la  loi  salique,  mais 
trop  succinct  pour  qu’on  puisse  le  re- 
garder comme  antre  chose  qu’un  court 
extrait  de  l’ouvrage  de  Giivart,  qui , 
d’ailleurs,  n’est  point  nommé  par  ISou- 
cbet  dans  la  liste  des  auteurs  «lont  il 
s’est  servi  pour  faire  .sa  compilation. 
Quant  aux  Paradoxes  de  Fhistoire 
française,  cpie  Gny.art  annonce  sur  le 
frontispice  de  son  premier  ouvrage , ils 
n’ont  jamais  été  publiés;  et  l'on  ignore 
ce  que  le  manuscrit  est  devenu.  D’a- 
près un  passage  du  7 raité  de  In  loi 
salique , fol.  .3  , on  voit  que  Gnyart 
avait  fait  une  Préface  sur  In  traduc- 
tion française  du  faux  Bérose  {\ oy . 
Chalmel  , Biographie  de  Touraine , 
234.)  W— .s. 

GUY'EIVIVE  (Etien'xe-I.oiiis 
de),  jurisconsulte , naquit  en  1712  à 
Orléans  , ville  qui  s’enorgueillit  d’a- 
voir donné  le  jour  aux  Pothier,  aux 
Jou.vse,  aux  Prévost  de  la  Jannès , etc. 
Il  devint  l’ami  particulier  du  plus  cé- 
lèbre d’entre  eux,  et  l’aida  beaucoup 
dans  la  composition  de  ses  Pandec- 


ta  Justinianee  in  notmm  ordinem  di- 
gestœ,  Paris,  1748,  3 vol.  in-fol.  La 
savante  préface  latine  qui  est  à la  tète  du 
premier  volume  ( p.  ix  à c.  ) est  entiè- 
rement de  lui.  Il  y traite  de  l’origine 
et  des  progrès  du  droit  romain  , et  de 
la  rédaction  des  Pandectes;  il  y passe 
en  revue  les  jurisconsultes  de  la  répu- 
blique et  de  1 empire  , et  apprécie  avec 
justesse  l'influence  qu’ils  exercèrent 
sur  la  législation  (1).  Le  commentaire 
sur  la  loi  des  Douie  Tables,  qui  ouvre 
le  second  volume,  est  également  dd  4 
Guyenne.  Il  l'a  fait  suivre  des  frag- 
ments de  l’édit  peq>étuel  d'Adrien , 
également  éclaircis  par  ses  savantes 
recherches  (p.  xv  à cixvii).  Il  est 
an.ssi  l’auteur  de  la  notice  alplukbétiquc 
des  jurisconsultes  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  troisième  volume  (p.  V 
à XI),  de  tous  les  index  et  de  la  plus 
grande  partie  des  notes  et  remarques 
dont  l’ouvrage  est  eniichi.  Ces  tra- 
vaux importants  ne  le  réduisent  donc 
p,is  au  simple  nVic  d’éditeur,  et  désor- 
mais son  nom  ne  doit  plus  être  séparé 
de  celui  de  Pothier,  toutes  les  fois 
qu’au  barreau , ou  dans  les  livres  de 
jurisprudence,  on  citera  les  Pandectes, 
attribuées  exclu.siïcmenl  jusqu’ici  à 
l’auteur  du  Traité  des  obligations. 
Guyenne  habitait  Pans,  où  il  s’était 
fait  recevoir  avocat  au  parlement.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoi: . « dans  des  af- 
faires importantes,  qui  sortaient  de  la 
ligne  des  contestations  privées.  C’est 
ainsi  qu’il  a répandu  de  nouvelles  lu- 
mières sur  l’origine  et  l’étendue  de  la 
juridiction  exceptionnelle  de  la  prévôté 
de  l’hôtel,  sur  les  droits  et  les  fonc- 
tions des  nlbciers  du  guet , etc.  Quoi- 
que ces  institutions  soient  tombées  sous 
la  faux  ihi  temps,  les  recherches  qui 

(t)  Terr«a»»on.  ifiii  fit  p«ra{(r<!  «ti  17^0  une 
Hiiloirt  de  /«  jnritpri-dfitre  romaine,  . a 

Tisibl«>in<‘nt  profil!^  df  ceMr  #xrrHrrtt«  pr^faNt  ; 
niaiv  il  ne  la  cite  poii>t,ct  bUiuie  au  ccniiraira 
(p-  336)  ceux  qui  ont  voulu  renvmer  l'ordre 
qui  avait  été  donné  principaleoieat  au  Disette. 
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s’y  rapportïnl  ne  doivent  pas  moins 
conserver  encore  pour  nous  un  certain 
intérêt  historique.  Guvenne  mourut  i 
Paris,  le  23  avril  176t,  dans  un  i^e 
peu  avancé,  laissant  la  réputation  d'un 
nomme  aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  son  savoir.  L — X — x. 

G l)  Y E T A N T (Je.vn-Fhas- 
çms),  médecin,  né  en  1742,  à Lons- 
le-Saunier,  acheva  ses  éludes  i la  fa- 
culté de  Besançon,  où  il  prit  le  grade 
de  maître  eu  chirurgie  et  plus  tard 
celui  de  docteur  en  médecine.  A son 
retour  dans  sa  ville  natale,  ses  débuts 
dans  la  pratique  furent  marqués  par  des 
succès;  et  bientôt,  environné  de  la  con- 
haiice  publique,  il  fut  attaché,  très- 
jeune  encore,  à l'hôpital,  dont  il  devint 
dans  la  suite  le  premier  médecin.  En 
178-4,  la  société  royale  de  médecine 
lui  donna  le  titre  de  son  correspondant 
et  lui  décerna  une  médaille  d'or,  pour 
un  mémoire,  « fait  avec  précision  et 
netteté  » , sur  la  topographie  médi- 
cale et  l'histoire  naturelle  du  haillia- 
ge  et  de  la  ville  de  Jyons-le-Saunier. 
L'année  suivante,  il  obtint  la  première 
médaille  pour  un  Mémoire  sur  la  to- 
pographie. du  huilliage  tf Orgelet; 
et,  eu  1786,  un  Essai  sur  les  trai- 
tements des  maladies  épidémi(/ues 
lui  en  valut  une  troisième.  Dans  les 
loi.sirs  que  lui  laissait  sa  pratique,  il 
cultivait  les  diiïérentes  branches  de 
l'histoire  naturelle,  faisait  des  ob.serva- 
tions  météorologiques  dont  il  adressait 
les  résultats  .vu  P.  EoWeiEoy.  ce  nom, 
LXI  , i.'iO),  et  trouvait  le  temps  de 
s'exercer  dans  l’art  d’érrire,  en  traitant 
dllTéreutes  questions  philosophiques  nu 
littéraires.  Malgré  sa  uiode.stie,  sa  ré- 
putation franchit  les  bornes  de  sa  pro- 
xiiice;  l'académie  d’Arr.is  et  la  so- 
ciété d’émulation  de  Bourg  l’associè- 
rent à leurs  travaux.  Tout  en  conve- 
nant de  la  nécessité  des  réformes,  com- 
me il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  les 
obtenir  par  un  bouleversement,  il  ne 


firit  aucune  part  anx  débats  de  la  po- 
itique,  et  resta  constamment  étranger 
i la  révolution.  Nommé,  par  l'adminis- 
tration centrale  du  Jura,  médecin  des 
épidémies  pour  l'arrondissement  de 
1-oniFle.Saunier , il  remplit  avec  zèle 
cette  place  dont  il  était  encore  titulaire 
lorsqu'il  mourut  en  1816.  On  a decet 
habile  praticien  plusieurs  articles  dans 
le  Journal  de  médecine  : Observa- 
tions sur  ifuehfues  plaies  extérieures 
de  la  tête,  et  Réflexions  sur  une  nou- 
velle méthode  propre  à leur  traite- 
ment (juin  et  juillet  1777).  — Lettre 
sur  une  extirpation  de  la  mameüe  , 
suivie  peu  de  temps  après  de  la  mort 
(janvier  1778).  Il  a laissé  manuscrit , 
Mémoire  sur  la  nyctologie,  etc. — 
Son  fils,  médecin  à Paris,  s’est  fait  con- 
naître par  différents  ouvrages  sur  l’art 
qu’il  exerce  avec  succès.  VV — s. 

GUY.NAIJD  (B.sLTAZAn) , l’un 
des  plus  crédules  admirateurs  de  Nos- 
tradamus,  vivait  à la  fin  du  XVI1° 
siècle.  Il  se  qualifie  écuyer  et  nous  ap- 
prend qu’il  avait  rempli  pendant  plu- 
sieurs années  la  charge  de  gouverneur 
des  pages  de  la  chambre  de  Louis 
XIV.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  em- 
ploya ses  loisirs  ô commenter  les  rêve- 
ries du  trop  fameux  médecin  de  Salon, 
et  publia  le  résultat  de  son  travail  sous 
le  titre  snirant:  la  Concordance  des 
proph"lics  de  Nostradamus  avec 
l’histoire,  depuis  Henri  II  jusqu’à 
Louis-le-Grand,  Vira,  1693,  in  l2 
de  i02  pag.  Cet  ouvrage  rare  et  singu- 
lier, dont  Louis  XIV  accepta  la  dMi- 
care,  est  divisé  en  trois  p.irties.  Ij 
première  contient  la  vie  de  Nostrada- 
mus, tirée  du  Janus  Gallinis  de  Cha- 
vigny  ; la  seconde,  la  concordance  de 
ses  prophéties,  qui,  suivant  le  commen- 
talenr,  ont  toujours  été  vérifiées  par 
l’évènement  ; et  la  troisième  l’explica- 
tion d’une  partie  de  celles  qui  n’étaient 
pas  encore  accomplies.  Guynand,  un 
peu  prophète  lui-même,  s’elTorce  de 
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pronver  que  Noitradaimu  avait  reçu  le 
lion  d'annoncer  l'avenir , et  n’dpar^ne 
pas  les  injures  i tous  les  écrivains  qui 
ne  partaient  point  son  opinion.  Il  atta- 

r:  surtout  Sponde,  Gassendi,  Bon- 
, pour  avoir  tenté  d'aiïaibllr  la  ré- 
putation de  leur  célèbre  compatriote. 
Ne  voulant  pas  même  avouer  que  Nos- 
tradamns  a pu  se  tromper  quelquefois, 
il  falsiGe  les  passages  qui  seraient  trop 
évidemment  en  contradiction  avec 
l'histoire,  et  de  cette  manière  prouve 
facilement  que  le  prophète  a toujours 
deviné  juste  ce  mil  devait  arriver. 
L'ourr.vge  est  précédé  d'un  assez  grand 
nombre  de  pièces  latines  et  françaises 
à la  louange  de  l'auteur.  On  est  sur- 
pris de  tronver  dans  le  nombre  un 
sunnft  de  Ij»  Motte-IIoudar  , dans 
lequel  il  dit  i Guyiuud  que  : 

A««  iHblttiiM  ^rltf 

SeronI  U diaruia  dat  «spriUt 
Et  pamront  poar  na  miracle. 

Ces  éloges  n'empêchèrent  pas  le  P.  Mé- 
trier  d'apprécier  Gujnaud  i sa  valeur, 
dans  le  Traité  des  éniffnes , où  il  le 
nomme  explicateur  de  mystères  ridicu- 
les. L'abbé  d'Artigny  a fait  de  Guy- 
naud  une  critique  juste  et  très-détailm 
dans  ses  Nouv.  Mémoires  de  littéra- 
ture, U et  lll.  W— s. 

GIJYOXNET  de  Vertron.  V. 
VEnTnoN,  XLVIII,  299. 

GUYOT  (Daniel],  célèbre  chi- 
'nrgien,  né  ù Pragelas  en  170i,  pra- 
tiqua long-temps  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ù Genève,  où  il  acquit  surtout  une 
grande  réputation  pour  les  accouche- 
ments. Il  remporta  un  prix  à l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris,  par 
une  Dissertation  sur  les  remèdes 
anodins,  qui  fut  imprimée  dans  la  col- 
lection des  Prix;  en  1757,  ainsi  que 
son  autre  Dissertation  sur  les  remè- 
des émollients.  Guyot  a encore  publié 
un  Mémoire  sur  F inoculation  prati- 
quée à Genèae  de  1750  à 1752,  le- 
quel se  trouve  dans  le  tom.  II  des 
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Mémoires  de  Facadémie  de  chirur- 
gie; plus  une  üissertiition  sur  un  po- 
lype utérin,  ibid. , tom.  III  ; enfin 
une  Lettre  sur  F usage  du  jorceps, 
dans  le  l"  vol.  du  Journal  de  mé- 
decine. Guyot  est  mort  ù Genève  en 
1780.  Z. 

GUY’OT  [l'abbé  Guillaume- 
Germain),  né  à Orléans  le  21  juin 
1724,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclesiastique,  et  s’y  fit  remar- 
ijuer  par  son  talent  pour  la  prédication. 
Ses  premiers  écrits  furent  des  livres 
d’usage  pour  les  fidèles:  I.  Hymnes 
pour  F office  du  sacré-coeur  de  Jésus, 
Caen,  1748,  in-12.  II.  Exercices 
spirituels  pour  le  sacrifice  de  la 
messe,  Paris,  1751,^-8°.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  en  Nor- 
mandie, composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  furent  imprimées  ù Caen  de 
1744  ù 1747,  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  sur-  le  mariage  du 
dauphin  et  sur  le  rétablissement  de  sa 
santé.  S'étant  rendit  à Nancy,  Guyoty 
fut  très-bien  accueilli  par  le  roi  Sta- 
nislas , et  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  qui  comptait  alors 
dans  son  sein  des  hommes  d'une 
grande  réputation.  11  composa  l'O- 
raison  fimilire  de  ce  prince , qui 
fut  imprimée  dans  l'année  de  sa  mort 
(1766)  , in-4°.  Quoique  d'un  ùge 
très-avancé  à l'époque  de  la  révolu- 
tion , Guyot  subit  plusieurs  persécu- 
tions et  mourut  à Orléans  vers  l'année 
1800.  On  a encore  de  lui:  1°  Pané- 
gyrique de  saint  Louis , prêché  de- 
vant les  académies,  l'758,  in-4°; 
2°  Discours  surun  statut  particulier 
à plusieurs  académies  du  royaume, 
1768,  in-4"  ; 3“  Discours  sur  le  pro- 
jet dune  histoire  philosophùjue  du 
génie  français,  suivi  de  notes  histo- 
riques. Pans,  1770,  in-8“  ; 4°  Pa- 
négyrique de  la  bienheureuse  de 
Chantal,  1772,  in-12;  5°  Oraison 
fiutèbre  de  Louis  XP,  prononcée  ù. 
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SoissoDs,  1774,  in-4®;  6“  Recueil 
de  panégyriques  et  iT uraisons  funè- 
bres sw'i’is  d'unsrnnon  sur  le  Jubilé^ 
1776,  in-i2;  7°  Discours  siu- tes 
ressources  nécessaires  à l’homme  de 
génie,  la  à la  réception  de  l'auteur, 
à r académie  de  Nancy  ; 8“  Eloge 
historique  de  feu  M:  Carrelet  de 
Rosoy,  doyen  de  t église  de  Sois- 
tons,  suivi  d’une  lettre  des  Champs- 
Elysées.  ün  lui  attribue  , mats  sans 
preutres  : Réflexions  sur  les  moyens 
qui  conduisent  aux  graïules  fortu- 
nes, 1708,  in-S®.  11  fut  un  des  col- 
laborateurs du  Journal  de  Trévoux , 
et  il  a donné  une  édition  de  i' E.ssai 
sur  le  beau,  du  père  André,  1763,  et 
des  Œuvres  du  même,  1766. — 
Goyot  (P .-.f .-J .-Guillaume).,  juris- 
consulte , frère  du  précédent , fut  suc- 
cessivement avocat,  conseiller  du  bail- 
lia{;e  de  Bruyères,  et  réf;ent  è l’univer- 
sité  d'Orléans,  juge  an  tribunal  de 
cassation , et  enfin  membre  du  bureau 
de  consultation  et  de  révision  an  minis- 
tère du  grand-juge  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Il  mourut  an  commen- 
cement de  ce  siècle  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lu!  : I (avec  plusieurs 
collaborateurs).  Répertoire  universel 
et  raisonné  de  jurisprudence,  civile^ 
criminelle,  canonique  et  judiciaire, 
ouvrage  de  plusieurs  jurisconsultes , 
mis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyot, 
éatyer,  ancien  magistrat,  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée , tant 
des  lois  nouvelles  que  des  arrêts 
rendus  par  les  parlements  et  autres 
cours  du  royaume  depuis  Pédition 
précédente,  Paris,  1781',  178.5,  17 
vol.  in-4“.  Cette  compilation,  que  des 
ouvrages  plus  récents  et  les  nouvelles 
lois  ont  fait  oublier,  doit  cependant 
être  consultée  par  les  jurisconsultes.  II. 
Dictionnaire  raisonné  des  lois  de  la 
république  française , , 1796, 

1797,  3 vol.  in-8°.  Guyot  a eu  part 
à d'autres  ouvrages  de  jurisprudence; 


c’est  loi  qui  publia  les  Œunrea  pos- 
thumes de  Pothier  {f'^oy.  ce  nom, 
XXXV,  522].  Enfin  il  rédigea  , eu 
1803,  les  Annales  du  droit  fran- 
çais, fuhWcsûon  périodique.  Al — oj. 

GÛ  VOT  des  Herbiers  (Clai’DB- 
A^'rol^£),  né  à Joinville  le  25  mai 
1715,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  vint  à Paris,  où  il  plaida 
avec  succès  dans  des  affaires  importan- 
tes, composant  en  même  temps  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  furent  impri- 
mées dans  les  almauaclis  ou  autres  re- 
cueils. 11  en  fit  aussi  qui  ne  purent 
circuler  qu'en  secret,  notamment  les 
Chancelieres  , contre  le  chancelier 
Alaupeou,  dont,  à l'exemple  de  la  plu- 
part des  légistes  de  cette  époque , il 
s'était  déclaré  l'un  des  plus  violents 
détracteurs.  l.es  Mémoires  secrets  de 
B-achaumont,  à la  date  du  17  mars 
1771,  ainsi  que  les  Fastes  de  Louis 
X V,  de  ses  ministres,  maîtresses, etc. 
(2  vol.  in-12,  1782),  ont  fait  men- 
tion des  Chanceliéres,  dont  on  pré- 
tend que  Maupeou  ne  pot  jamais  dé- 
couvrir l'auteur.  Cet  ouvrage  causa 
alors  un  grand  scandale;  plus  tard 
Guyot  des  Herbiers  l'avoua  hautement. 
L'auteur  des  Fastes,  fai.sant  allusion 
au  voile  impénétrable  dont  le  poète 
s’était  d’abord  enveloppé,  ajouta  à une 
de  ces  odes,  qu’il  imprima  dans  son 
recueil , la  strophe  suivante  : 

C.\bl  aiusi  quf.  traçant  )a  routo 
î)w  poignard  juiqtur*  à tt>n  ttrnr. 

Je  T«ut  t’abrvuver  nouUcà  çoutie 
Du  taiiee  dt  lat«>rmir; 

Je  brave  ta  mkerche  raine; 

anus  la  publique  Uaina. 

J'iaaulln  eu  paix  à tes  ennuis  : 
l?r.  si  Louis  nr  t*e«teri£ltir  , 

C‘«jii  eu  tfl  perçant  U pottriue 
Que  je  t'èipprrtidrai  qai  jc  soit. 

Guyot  des  Herbiers,  ayant  embras.sé 
arec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la 
révolution  de  1789,  fut  nommé  l’an- 
née suivante  nn  des  juges  des  tribu- 
naux civils  de  P.tris.  Il  entra  ensuite 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
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iminti  tt , jr  deviot  chef  de  division  draiM  historiqoe.en  4 actes,  traduit 
spns  le  minivLcre  de  Merlin  de  Douai,  de  l'alleiuand  de  Kotzcbue  , 1814, 
qui  le  prit  en  aifcclioii.  Il  fut  noinuié,  in-S".  V.  Des  Eloges  hisloritfues  it 
fl  1798,  député  duvxiuseil  des  Ciuq-  plusieurs  luenibres  de  la  loge  des  Neuf- 
cenU  paf  la  iraclion.  des  électeurs  qu^  Soeurs,  untainmenl  de  Koucher  et  de 
M réunit  à rinstitut^sous  la  protec-  Dupa^.VI.  Plusieurs  il/crnoires  dans 
tj«o  du  D^fcloire,  que  présidait  Mer-  des  aflaires  importantes,  parmi  lesquels 
Iju,  et  bt  paraître  à cette  occasion  une  on  distingue  celui  qui  concerne  l’assas- 
pctite  brochure,  intitulée  : Sur  les  sinat  de  Roquillon.  Ou  lui  attribue  : 
élections  du  dépariemeai  de laSeine.  Robespierre  aux  frères  et  amis , et 
Son  élection  ajrant  été  cuuGrméc  , il  (Àiinille  Jonlan  aux  fidèles  enfants 
Ift  bientôt  après  un  des  secrétaires  de  de  F église  et  delà  monarchie,  mars 
l'assemblée,  ft  célébra  à la  tribune  le  1799,  in-8°.  Ce  pamphlet,  écrit  sous 
triomphe  des  Français  qui  venaient  de  l’inspiration  du  Directoire , est  en  mé- 
*etti«  en  fuite  une  troupe  anglaise  dé-  me  temps  dirigé  contre  les  partisans  de 
kirqnée  k Oslende.  Fortement  attaché  l’anarchie  et  contre  les  ro)alisle.s.  — 
an  parti  du  Directoire,  Gu3iot  eut,  en  Guvot  des  Herbiers  était  le  beau-père 
1799,  au  milieu  d'un  banquet  très-  de  Musset-Patliay  ( Fb/.  ce  nom,  au 
Pfmbrcux,  une  tive  altercation  avec  Suppl.).  M — u j. 

Griot,  son  collègue,  qui  était  un  des  GL  VOT  (Hknui-Dajiiel),  né 
diefs  de  l’opposition.  Après  la  révo-  en  1753,à  Trois-Fuiilaines,Banc  des 
ktion  du  18  brumaire,  il  passa  au  Trenibleins,  dans  le  comté  de  Ualliem, 
■ouveaa  corps  législatif,  où  il  resta  quel-  au  duché  de  Lünbourg,  est  placé  par 
qnes  années,  et  vécut  ensuite  dans  la  les  Hollandais  i côté  des  Bonnet  et 
retraite,  au  Mans,  où  <1  est  mort  le  5 des  abbés  de  l’Épée  et  Sicard.  Il  fit  ses 
mars  1828.  Qn  a de  lui:  I.  Quelques  premières  études  à Maestricht,  fré- 
fragments  des  Heures,  poème , et  des  queuta,  en  1770,  l’université  de  Fra- 
Càfia/s,  autre  poème,  publiés  dans  di-  neker,  suivit  avec  assiduité  les  leçons 
vers  recueils  ou  jonmaux.  Le  dernier  de  Venema  et  fut  nommé  ministre  de 
fiit  composé  pour  l’amusement  de  M*""  l’église  wallonne.  Nommé  ensuite  pro- 
Ansen  , femme  de  beaucoup  d’esprit , fesscur  de  théologie  à Groningne , il 
qui  avait  la  manie  de  nourrir  dans  un  remplit  pendant  vingt-huit  ans  cette 
pavillon  un  grand  nombre  de  chats , et  fonction,  jusqu’à  ce  que  le  roi  Louis- 
qui , par  ooolraste , ou  peut-être  aussi  Napoléon  , en  le  destituant  sur  de  faux 
par  malice , réunissait  souvent  tout  rapports,  lui  permit  de  consacrer  tons 
près  de  là  on  grand  nombre  de  gens  .ses  instants  à l’école  des  .sourds  et 
de  lettres.  Le  troisième  chant  de  ce  muets  qu’il  avait  fondée  en  1790,  et 
poème  se  trouve  dans  le  iüo^asrn  CR-  pour  laquelle,  en  1791,  il  avait  re^u 
çj'cfopdr/tque,  troisième  année,  t.  V,  nne  médaille  d’or  de  la  société  lot 
pag.  90.  H (avec  M.  Auguste  de  nur  vau  t’  Algemeen.  En  1785, 
Labouisse).  Une  édition  des  Lettres  Guvot  avait  assisté,  à Paris,  aux  leçons 
de  Ninon  de  Lenclos  au  tnari/uis  de  (’abbé  de  l’Epée  , et  il  avait  conçu 
de  Sèvigné , 1800,  3 vol.  in-18  ; depuis  ce  temps  le  plus  vif  désir  de  con- 
1806, 2 vol.  in-12.  III.  Une  édition,  courir  à alléger  l’infortune  de  ceux  qui 
aeee  des  notes  historiques , etc.,  des  sont  privés  de  l’ouïe  et  de  la  parole. 
Mémoires  du  comte  de  Bonneeal , Par  des  procédés  ingénieux  et  une  pa- 
1806 , 2 vol.  in-8°.  IV.  L'État  res-  tience  inutipble,  il  réussit  à faire  par- 
éitudf  on  UtomU  de  Bourgogne , W le» s<wt<&, récita» M|i,:elétaii;ppr- 


Ji  .. . jd  by  Googk 


venu  paiement  M.  Ponpiin,  delJège, 
qui  avait  cependant  remarqué  que  ce 
inojeii  d'exprimer  leurs  pensées  n’était 
employé  qu’a\ec  répugnance  par  ses 
élèves.  Lorsque  te  rn^'aume  des  PajS' 
Bas  fut  établi  , le  roi  accorda  i 
l’institution  de  Ou^ot  une  protection 
toute  particulière  et  donna  i ce  philan- 
thrope des  marques  de  son  estime. 
Gujot,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  10  janvier  1828,  était  chevalier  du 
Lion-Belgique  et  professeur  honoraire 
i l'université  de  Groningue.  Sa  perte 
excita  des  regrets  universels.  Le  31 
mars  1828,  le  département  delaSo- 
ciété^our  fuO'lité  publique,  dont  Gro- 
ningue  fait  partie,  lui  rendit  un  écla- 
tant hommage,  et  M.  le  professeur  Lu- 
lofs  prononça  publiquement  son  éloge. 
Les  directeurs  de  l'école  des  sourds  et 
muets  ouvrirent,  de  leur  côté,  une  sous- 
cription pour  lui  élever  un  monument. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  li- 
braire frison  OomLens  avait  fait  faire 
son  portrait  au  moyen  du  physiono- 
Irace  de  Quenedey,  et  Marron,  notre 
collaborateur,  qui  avait  connu  Guyot 
k Dordrecht,  et  qui  fut  toujours  son 
ami,  composa  cette  inscription  pour 
être  mise  an  bas  de  la  gravure  : c'était 
le  moment  où  la  fièvre  sévissait  i Gro- 
ningue avec  fureur: 

Ore  gcui»qu0  «cncs  • »ed  oon  mente  » Gro« 
nioçx 

En  «nperat  mUu*  leira  pericla  io*> 

Fait  traLaoii  aat  lenta  trabant  dum  oomina» 
nalia. 

£t  vitet  edebri , tempua  in  nmae.fdiola. 

I.,e  voeu  exprimé  par  les  mots  Lenta 
irahant  n'iytnl  pas  été  malheureuse- 
ment entendu,  Marron,  remplaça  les 
deux  derniers  vers  par  ceux-ci  : 

Beddtdit  hic  aurein  «ardo,  timtMjna  loquelam» 
* fit  docoit  naioa  contiDuare  paircm. 

Cette  pensée  est  de  la  plus  complète 
exactitude.  MM.  C.  et  R. -T.  Guyot 
sont  les  dignes  héritiers  des  vertus  et 
des  talents  de  leur  père.  M.  J. -H. 
lloeuOt,  ai  connu  par  son  goût  pour  la 


poésie  latine,  et  qni  t’est retoninatidé 
i l’attention  .des  gens  de  lettres  par 
son  ParnassuJt  latino-belginis,  a in- 
séré aussi  dans  le  Letterl>odr,  du  29 
février  1828,  quelques  vers  latins  en 
l'honneur  de  Guyot.  Ceux  qui  aiment 
i retrouver  les  traits  des  hotnines  uti- 
les i leurs  semblables  ne  seront  peut- 
être  pas  fichés  de  savoir  que  le  portrait 
d’Oomkens  est  le  plus  fidèle  et  l’em- 
porte i cet  égard  sur  ceux  qui  accom- 
pagnent la  vingt-quatrième  partie  delà 
suite  de  V Histoire  dü  pays  (de  la 
Hollande)  par  Wageniar,  et  les  poé- 
sies et  discours  de  M.  H. -A.  Span- 
daw,  Am.sterdam,  1803.  R — r — g. 

GITYOT  (CL.U'nK-ETiKirnE), 
général  français,  né  le  ü sept.  1768, 
i 'Villevieux,  bailliage  de  Lons-le-Sau- 
nier, fut,  dès  l’ige  de  seiie  ans,  placé 
dans  une  maison  de  commerce  i Lvon. 
En  1790,  il  entra  dans  le  10*  régi- 
ment de  chassenis  i cheval,  servit  suc- 
cessivement dans  les  armées  du  Rhin, 
de  la  Moselle,  de  la  Vendée  et  d’Ita- 
lie, et  pan-int  an  grade  de  capitaine. 
Admis  , en  1801  , avec  son  grade 
dans  les  chasseurs  i cheval  de  la  garde 
des  consuls,  commandés  par  Eugène 
Beanharnais  , il  fut  deux  ans  après 
nommé  chef  d'escadron,  puis  major. 
A la  bataille  d'Eylau,  il  commandait 
le  1*'  régiment  de  chasseurs  de  la 
garde  ; dans  cette  journée  mémorable 
il  exécuta  plusieurs  charges  très-bril- 
lantes , enfonça  l'infanterie  russe  et 
traversa  deux  lignes  ennemies.  Il  rem- 
plaça le  colonel  du  second  régiment  de 
chasseurs  qui  avait  été  tué.  Pins  tard 
il  suivit  en  Espagne  Lefebvre  - Des- 
nouettes  et  lit  sous  ses  ordres  la  campa- 
gne de  1808.  Il  rejoignit  ensuite  l’ar- 
mée en  Allemagne,  et  fut  fait  générai  de 
brigade  après  la  bataille  de  Wagram, 
où  il  s'était  signalé  à la  tète  des  clias- 
seiirs  et  chevaii-légers  polonais.  Nom- 
mé général  de  division  en  1811,  il  fit 
la  Msaatreust  campagne  de  Russie, 


«uv 

N tram  am  principaks  aCbirca  et  i’a> 
Tança  jmqn'aa  delà  de  Moscou.  Il  coni- 
katlit,  en  1813,  à Lutzen  et  à Leipzig, 
•ous  les  yeux  de  l'empereur  ; reçut  le  li- 
tre de  comte,  et  fut  nommé  colonel  des 
grenadiers  i cheval  de  la  garde.  Uans  la 
campagne  de  1814,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  Talenii  aux  affaires  de 
Rrienne,  de  Monlereau,  de  Craone,  et 
força  les  alliésd’abandonner  Reims.  l)i- 
rigé  sur  Paris  par  l’empereur  avec  huit 
cents  homoMS  de  la  garde,  il  ne  put, 
malgré  son  activité , remplir  cette  mis- 
sion et  fut  forcé  de  s'arrêter  i Fontai- 
nebleau. Après  les  évènements,  il  con- 
serva le  commandement  des  grenadiers 
à cheval  qui  reçurent  le  nom  de  cui- 
rassiers de  France.  11  était  è Arras 
lorsque  l’ordre  lui  parvint  de  repren- 
dre son  service  près  de  rempereor.  Au 
mois  de  juin  1815,  il  dut  se  porter  en 
avant  de  Charleroi  à la  tête  d’une  divi- 
sion de  grenadiers  et  de  dragons.  Le 
16,  il  chassa  les  Prussiens  de  Ligny. 
A Waterloo  , il  chargea  trois  fois  , 
sans  canons,  la  ligne  anglaise  soutenue 
par  une  artillerie  formidable,  eut  deux 
dievaux  tués  sous  lui  et  reçut  plusieurs 
blessures.  Cîependanl  il  ne  voulut  point 
abandonner  sa  division  qu'il  conduisit 
de  l’antre  edté  de  la  Loire;  mais  il 
envoya  sa  démission  pour  ne  pas  être 
obligé  d'opérer  lui-même  le  licencie- 
ment des, corps  restés  sous  ses  ordres , 
et  se  relira  dans  un  domaine  qu'il  pos- 
sédait i Caclian  près  de  Paris,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à l’éducation  de 
ses  enfants  et  à l’amélioration  de  ses 
terres.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  reprit  du  service  et  fut  nommé  com- 
mandant de  la  10°  division  militaire  è 
Toulouse.  Très-attaché  au  nouveau 
gouvernement , il  signala  plusieurs  fois 
au  ministre  de  la  guerre  les  menées  des 
partis  dans  les  d^ailemeuts  qui  l'en- 
vironnaient, et  contribua  beaucoup  è 
prévenir  les  désordres.  Ayant  atteint, 
en  1833,  l'dge  fité  pour  u retraite,  il 
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revint  habiter  Paris.  Lors  de  l’anniver- 
saire des  journées  de  juillet  en  1835, 
il  (ai.sait  partie  du  cortège  qui  accom- 
pagnait le  roi  sur  les  boulevarts,  et 
peu  s'en  fallut  qu’il  ne  fût  une  des 
victimes  de  l'attentat  de  F'ieschi.  Son 
chapeau  fut  traversé  d'une  balle.  Le 
général  Guyot  mourut  è Paris  le  28 
nov.  1837.  W — s. 

GUYOT.  Voyez  Merville, 
WVIII  HQ7 

•GU YSE' (Jacques  de)  (l)n^ 
ull  à Mons  dans  la  première  moitié 
uXIVskcle,  d’une lamilledistinguée 
par  sa  position  et  les  charges  dont  elle 
lut  revêtue.  C’est  ce  que  lui-même 
nous  apprend  lorsqu’il  dit  que  ses  an- 
cêtres, ses  oncles,  ses  cousins  et  son 
frère  occupaient  des  emplois  élevés 
auprès  des  princes  de  Hainaut,  et  les 
avaientseivis  jusqu’à  la  mort  sans  don- 
ner lieu  à aucun  reproche.  A l'imita- 
tion des  siens,  Jacques  de  Giiyse  au- 
rait pu , sans  nul  doute , suivre  la  car- 
rière des  emplois  et  des  honneurs; 
mais,  son  goût  l'entr-vînant  vers  l’état 
religieux,  il  entra  dans  l’ordre  des  fran- 
ciscains. 11  pa.ssa  vingt-six  ans  loin  de 
sa  patrie,  étudiant  la  logique,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  physi- 
que. C’est  pendant  celte  absence  qu’il 
faut  placer  le  voyage  qu’il  fit  à Paris, 
et  dont  il  ne  semble  pas  s’être  loué. 
Au  bout  de  ce  temps  il  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  : Paquot  a prétendu, 
sans  preuves,  que  J.  de  Guyse  prit  ses 
grades  à l’université  de  Paris.  Au 
reste  on  a droit  de  s’étonner  qu’il  les 
ait  obtenus  aussi  tard.  Peut-être  exis- 
lait-il  quelque  difficulté  pour  parvenir 
à celte  dignité  scolastique,  ou  peut- 
être  la  modestie  qui  parait  avoir  été  le 
trait  dominant  du  caractère  de  J.  de 
Guyse  l’empêcha-t-elle  de  s’en  croire 
digne  plus  tdl.  Après  avoir  été  reçu 
docteur,  il  revint,  dans  sa  patrie  âgé  de 

(i)  IfoQs  complrtons  «t  rv^ti5oni  ici  l'aiT. 
(kfH,  (QKr4  o«m«  Biofrapbicp  XiX , a6i . 
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qnaranle  ans  environ,  et  fat  choisi  pour 
professer  dans  les  couvents  de  son  or- 
dre  la  théologie,  les  mathématiques 
et  la  philosophie.  Pendant  riiigt-cinq 
ans,  il  s’acquitta  av ec consrience  de  ces 
pénibles  fonctions;  mais  ces  sciences  , 
en  honneur  dans  les  couvents,  n'obtC' 
naient  point  la  même  faveur  auprès  du 
monde  ; peut-être  même  furent-elles 
aussi  né”lif;écs  parmi  les  religieux,  com- 
me l'indiquent  ces  paroles  de  J.  deGur- 
se, empreintes  d'une  certaine  aineiliime: 
« Après  être  revenu  dans  mon  pays 
« natal,  dit-il,  avant  reconnu  l'esprit 
« qui  y règne,  je  me  suis  convaincu 
« que  fa  théologie  et  les  autres  scien- 
« ces  .spéculatives  y étaient  méprisées, 
* et  même  que  ceux  qui  les  possédaient 
« étaient  regardés  comme  des  insensés 
« et  des  gens  en  délire.  » Ne  tron- 
vanl  donc  pas  dans  leur  enseignement 
de  quoi  suffire  à son  activité,  le  labo- 
rieux franciscain,  a6n  , dit-il , de  pré- 
server son  àme  de  l’oisiveté,  sa  mortelle 
ennemie,  chercha  un  travail  plus  con- 
forme à i’ésprlt  de  son  temps.  Après 
avoir  longnemcnt  rélléchi,  il  se  décida 
pour  les  sciences  communes  et  maté- 
rielles, gnitsas  nfque  palyiahilfs.  Il 
est  difficile  de  reconnaître  i ces  épi- 
thètes dédaigneuse.s  mie  science  qui  de 
nos  jours  a pris  le  pas  sur  toutes  les  au- 
tres, et  qui,  devenue  le  domaine  des 
plus  hautes  intelligences,  résume  et 
domine  toutes  les  cnnnaissanres  hnmaî- 
nes,  riiisloire.  C'est  donc  à écrire  l’his- 
toire que  J.  de  Guvse  se  dérida  ou 
plutôt  se  résigna.  Il'y  cni  en  effet  re- 
gret ; car,  à son  avis,  il  y avait  loin 
des  sciences  que  l’on  peutdire, en  abon- 
dant dans  son  sens,  intellectnelles  , 
specululwtT,  et  qni  comprenaient  la  mé- 
taphysique avec  ses  questions  les  plus 
ardues,  la  dialectique  avec  ses  finesses, 
la  philosophie  avec  scs  profondeurs  et 
scs  mystères,  à cette  science  de  faits, 
d’actions,  de  choses  tomhant  sous  les 
MHS,  matérielles,  à rhistoire,en  un  mot, 
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et  à tout  ce  qui  s’y  ratlachiÿ  sçfgptin» 
grossus  et  luilpuLiUs.  C’était  le  gaôt 
dominant  dans  les  écoles  depuis  le 
XI C sieck.  Mais  une  fuis  le  saeiàfict 
lait  J.,  de  Guvse  ne  prit  plus  couseil 
que  de  sois  patrigliwie,  et  .ee  .fut  son 
pays,  le  llaiuaul,  qa’ilchoKiLpoitf  but 
de  ses  recherclies  .«t  de  - ses  tt:avaoi. 
lllusieurs  iiiulifs  dont  il  ttous  Iiistmit 
lai-inémc  lui  .inspirèrent:  te.-  choii. 
D'abord  cette  histoire  ji’èxiatait  pas, 
Uudii,  que  plusieurs  .iialious  .«oisinm, 
depuis  long-temps  soumisesauHainaut, 
en  possédaient  de  eèlèbres  a. l’amour- 
propre  de  J.  deGuyseea  enullrait:*»- 
suitc,  ces  histoires  ,>idispersées‘depais 
long-temps,  étaient  cKliécs  sdos  le 
boisseau  ; il  convenailde  les  recueillir 
et  de  les  mettre  en  liimiire  : en  oetre 
les  princes  de  Ilainqul  avaient  non- 
seulement  fondé  l'église  dé  son  cou- 
vent , mais  l’avaient  illustrée  par  leur 
sépulture  et  enrichie  de  leurs  biènCaits. 
Pour  mettre  à exécution  son  projet , 
il  loi  fallait  recueiUir  toutce'qu’on  avait 
écrit  sur  le  llainant,  c’esa-à-dire  se 
procurer  toutes  ces  hisloines  particu- 
lières dont  il  a parlé,  toutes  les  ebroni- 
qiirs  des  abhaves  on  des  éghses,  toutes 
les  chartes  des  primes  et  da  évêques  ; 
et  pour  cela,  il  avait  peo  de  mt^ens, 
encore  moins  de  crédit.  Mal  servi 
par  ses  frères  , mal  accueilli  par  les 
grands,  il  ne  se  découragea  point.  Du- 
rant plusieurs  années,  il  pirronmt  les 
villes,  les  églises  et  les  bibliothèqnes,  li- 
sant les  mémoires,  compulsant  lesarcln- 
ves,  n’épargnant  ni  courses  ni  {alignes, 
ne  reculant  devant  aucune  dépense,  et 
ne  se  laissant  rebuter  par  aucnn  dé- 
goût. I/C  plus  sensible  dut  être  de 
se  voir  refuser  les  raanuscrita  qui  lui 
étaient  nécessaires  par  des  grands  et 
des  particuliers  du  pavs  même  pour  le- 
quel il  travaillait.  Malgré  tant  d’obsta- 
cles il  parvint  à rassembler  un  grand 
nombre  de  matériaux  qui,  joints  k ceux 
qu’il  avait  été  i même  du  rncueillir 
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iaoB  MS  premm  Toyaecs  hors  de  sa 
patrie , loi  peroireat  de  rédiger  le 
vaste  ouvrage  qui  nous  reste,  sous  le 
titre  à' Annules  historiques  îles  no- 
bles princes  du  Iluinaut,  et  dans  le- 
quel il  donne  non-seulement  l'histoire 
complète  de  cette  contrée,  mais  celle 
de  la  lielgique  entière  et  de  nos  pro- 
vinces du  nord.  Ce  livre  mériterait 
plutôt  le  nom  de  compilation  que  celui 
d'une  histoire  originale;  mais  il  n'en 
est  que  plus  précieux,  car  il  fait  con- 
naître une  foule  d'autenrs,  tels  que 
Hugues  de  Toul,  Lucius  de  Tongres, 
Nicolas  Hucléri,  que  nous  n'aurions 
point  connus  sans  lui.  Il  fait  remonter 
l'origine  des  Belges  aux  Trojrens  fugi- 
tif de  l'Asie-Mineure , et  il  donne 
l'histoire  d'une  longue  suite  de  rois 
et  de  princes  i partir  de  Bavo,  cousin 
de  Priam,  jusqu’au  duc  régnant  du 
Uainant-  Cette  partie  de  l’ouvrage  a 
été  l’objet  d«  plus  vives  controverses  ; 
on  peut  voir,  pour  fixer  scs  idées  sur  ce 
point,  les  articles  insérés  dans  le  Jour- 
nul  des  savants,  des  mois  de  juillet  et 
octobre  1831,  par  Hajnouard,  et  dans 
le  Journal  des  débats,  du  128  sept, 
de  la  même  année,  par  M.  Saint-Marx- 
Girardin.  Sans  entrer  dans  un  long 
eumen,  il  nous  suffira  d’observer  que 
les  origines  trovennes  des  peuples  de 
la  Gaule,  loin  d’être  une  invention  des 
chroniqueurs  du  moyen  dge,  remontent 
ô la  plus  hante  antiquité  ; que  les  au- 
teurs, dont  nous  avons  l’habitude  d'ad- 
■ettre  le  témoignage,  les  mentionnent  i 
plusieurs  reprises,  et  que  dès-lors  il 
U J a rien  S impossible  aux  antiquités 
^ Jacques  de  Guysc,  ou  plutôt  les 
écrivains  qu’il  a compilés,  donnent  b la 
Belgique  et  au  Ilainaut.  Il  employa 
^gt-cinq  ans  à b composition  de  cet 
|x>vrage,  et  malgré  un  aussi  long  labeur 
il  ne  pm  en  venir  à bout  : la  mort  le  sur- 
prit sans  qu’il  edt  le  temps  de  letermi- 
•er.  Il  cessa  de  vivre  le  6 février  1 399, 
^ «a  wixante-cinqu^e  année , au 
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cooyentde  Valenciennes,  dans  l’église 
duquel  il  fut  inhumé  vis-à-vis  l’autel 
de  la  Sainte-Vierge,  et  où  Nicolas  de 
Guyse,  qui  descendait  de  b même  fa- 
mille , lui  fit  élever  un  tombeau  en 
marbre  qui  le  représentait  tenant  un 
livre  à b main  avec  cette  iiLscription  : 
Chy  gist  maistre  Jacques  de  Guy  se, 
docteur  et  Jrère  mineur,  auteur  des 
chroniques  du  Ilainaut.  ün  a sur  lui 
une  aut.e  épitaphe  composée  par  lui- 
meme  en  vers  latius,  et  qui  se  trouve 
dans  b manuscrit  (n"  o995)  de  b Bi- 
bliothèque du  roi.  Les  premiers  mots 
sont  une  expression  de  découragement 

fiour  le  peu  de  profit  que  ses  Annales 
ui  avaient  rapporté.  On  n'est  pas  fixé 
à l’égaid  du  manuscrit  autographe  de 
cet  ouvrage.  Bayle  prétend  qu’il  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  des  Cor- 
deliers de  Mous,  et  il  cite  à ce  sujet 
une  circonstance  qui  ferait  peu  d’hon- 
neur au  savoir  des  religieux  : c’est  que 
le  baron  Le  Boi  ayant  écrit  au  père  gar- 
dien pour  avoir  b copie  de  quelques  cha- 
pitres, il  lui  fut  répundu  qu  aucun  d’en- 
tre eux  ne  pouvait  les  lire.  Bayle  ajoute 
que  ce  manuscrit  fut  consumé  dans 
I incendie  du  couvent,  lors  de  b prise 
de  Mons  par  Louis  XIV,  en  1C91. 
Paqnot  dit  absolument  b même  chose. 
Le  P.  Lelong  est  d’un  avis  dilTérent  : 
il  assure  que  l'original  des  Annales  de 
Ilainaut,  formant  3 vol.  in-fol.,  était 
conservé  dans  b Bibliothèque  du  roi 
sous  les  n*”  8381 , 838'3,  8383.  Mais 
le  catalogue  de  cette  bibbothéque  porte 
cet  exemplaire  au  XV  ° siècb,  en  indi- 
quant qu'il  venait  de  b bibliothèque  de 
l)upuy,qui,àsa  mort,  arrivée  en  1631, 
légua  tous  ses  livres  au  roi.  Jean  Le 
Maire,  qui  croit  à tort  que  cette  chro- 
nique fiit  composée  par  ordre  du  comte 
Guillaume  de  Hainaut , nous  apprend 
que  de  son  temps  on  en  voyait  un 
exemplaire  dans  le  couvent  des  Irères 
mineurs  de  Valenciennes.  Il  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  cette  ville,  et  il 
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y a de  grandes  probabilités  que  c'est 
roriginaL  Kn  1609  il  s'en  trouvait 
un  autre  fort  complet  à Anvers,  suivant 
Paquot  et  Marchand;  ce  dernier  même 
ajoute  qu'il  était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque des  jésuites  decetteviile.  I,a  ca- 
thédrale de  Tournai  possède  le  premier 
volume  des  Annales  de  J.  deGuyse  ; le 
fonds  deSaint-lïermain  à la  Bibliolhè- 
oeduroi contient,  souslen"  1091,  les 
eux  premiers  volumes,  sauf  le  dixiéme 
livre.  Il  fut  fait  de  cet  ouvrage  une  tra- 
duction vers  1446,  imprimée  k Paris 
en  1531.  Elle  forme  trois  vol.  in-fol. 
comme  l'original  ; mais  on  a fait  bean- 
ronp  de  coupures  dans  le  texte,  et  ce 
travail  mériterait  plutôt  le  nom  d'a- 
brégé que  celui  de  traduction.  L'anteur 
de  cet  abrégé  est  Jean  I,essabé,  qui 
l'entreprit  par  ordre  de  Philippe-Ie- 
Bon,  comte  de  Flandre,  è la  sollicita- 
tion de  Simon  Norkart,  conseiller  dn 
duc.  Marchand  (Uict.  crû.)  l'attribue 
à Jacques  et  non  à Jean  Lessabé; 
mais  le  témoignage  de  Luc  Wadding 
{Srn-ipl.  ord.  min.)  (2),  en  faveur  de 
Jean  Lessabé , nous  parait  préférable , 
et  nous  l'adoptons  d'autant  plus  que  ce 
Jacques  [.essabé,  prêtre  de  Marcnien- 
nes,  dont  parle  Marchand,  est  mort  en 
1557  à Tournai,  et  n'a  |)u  écrire,  en 
1446,  l'ouvrage  dont  il  s agit.  Paquot 
a répété,  sans  plus  de  fondement,  1 as- 
sertion de  Marchand.  Il  commet  une 
autre  erreur  en  disant  que  c'est  en 
1404  que  fut  faite  la  traduction  ordon- 
née par  Pliilippe-le-Bon  : d'abord  la 
préface  de  Jean  Lessabé  dit  en  propres 
termes  qn'il  commença  son  travail  l’an 
1446;  ensuite,  le  duc  Philippe  n'avait 
en  1404  que  six  ans,  et,  par  consé- 
quent, était  incapable  de  donner  l’or- 
dre qu’on  lui  attribue.  Nous  ne  savons 
sur  quelles  preuves  Prosper  Marchand 
a aussi  conjecturé  qu'il  y avait  eu  plu- 
sieurs traductions  de  la  chronique  de 

(s)  Il  ]r  • ici,  daas  notre  peetnier  art. 

I.  XIX,  »6a)t  uiM  foot*  iypofrsjibiqtie. 
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J.  de  Guyse.  On  peut  avancer  qp’il 
n’y  en  a jamais  eu  qu’une  seule,  nlle  de 
<lean  Lessabé,  imprimée,  comme  nous 
l'avons  dit,  i Paris,  en  3 vol.  Le  pre- 
mier parut  en  1531  sons  ce  titre  ; Le 
premier  volume  des  illustrations  de 
ta  üauile-lielgiijue,  anlùjuiiet  du 
pays  de  Ilaynau  et  de  la  grande 
cite  de  Belges,  à présent  dite  ISavay, 
dont  procèdent  les  chaussées  de  Bru- 
nehault  ; et  de  plusieurs  princes  qui 
ont  régné  et  fondé  plusieurs  villes 
et  citez  audit  pays,  et  autres  choses 
singulières  et  dignes  de  mémoire 
advenues  durant  leurs  règnes , jus- 
qnes  au  duc  Philippes  de  Bourgangne 
dernier  décédé.  Les  autres  deux  vo- 
lumes sortiront  de  bref  à la  lumière. 
On  les  vend  à Paris  en  la  grande 
rue  Saint-Jacques,  en  la  boutique 
de  François  Régnault.  MDXXXl. 
Galliot  du  Pré , in-fol.,  feuillets 
CXLll.  Le  deuxième  parut  la  même 
année  sous  le  titre  de  : Second  volu- 
me des  (ironiques  et  annales  de 
Haynnau  et  pays  circonvoisins. 
Feuillets  LXXXll.  En  1532  parut 
le  troisième,  en  CFIII  feuillets.  Ce 
dernier  vol.  ne  va  que  jusqu'à  l'année 
1 258,  et  l'on  voit  que  l'éditeur  est  loin 
d'avoir  rempli  sa  promesse  de  conduire 
l'ouvrage  jusqu'au  règne  de  Philippe-le- 
Bon.  Jean  Lefèvre  a exécuté  cl  amassé 
ce  projet  en  continuant  J.  de  Guyse,  et 
il  a poussé  son  travail  jusqu’en  1530. 
Telles  étaient  les  seules  notions  qu’on 
possédât  sur  le  vaste  ouvrage  de  J.  de 
Guyse,  lorsqu’un  de  nos  collaborateurs, 
dont  le  désintéressement  efface  encore 
le  mérite,  entreprit  en  1826  une  pu- 
blication complète  des  Annales  de 
llainaut.  Aubert  Le  Mire  avait  dit 
u'un  prince  seul  pouvait  se  charger 
'une  pareille  entreprise.  M.  le  mar- 
quis de  Furtia,  sans  être  un  prince,  n'en 
est  pas  moins  un  homme  qui  fait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune  : il  n'a 
reculé  devant  aucune  peine,  aucune 
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recherche , devant  aocone  dépende  siir- 
toat,  et  aujourd'hui,  fp^ce  à son  devoue- 
nent  pour  la  science , nous  possédons 
une  édition  complète  de  J.  de  Gnjse 
en  15  Tol.  in-8",  plus  deux  volumes 
de  tables.  L'histoire  du  Hainaut,  divi- 
sée en  vingt  livres,  conduit  le  lecteur 
depuis  les  premiers  rois  troyens  jus- 
que vers  le  milieu  du  XIII'  siècle , 


sous  la  comtesse  Marguerite  (3).  M. 
de  Fortia  a imprimé  en  regard  du  texte 
une  excellente  traduction,  et  il  a enrichi 
tout  l'ouvrage  de  notes  indispensables 
à son  intelligence  et  dans  lesquelles 
l'intérêt  le  dispute  i l'érudition.  C'est 
un  véritable  et  nouveau  service  rendu 
aux  lettres  par  M.  le  marquis  de 
Fortia.  A — b — s. 
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IIAAGER  - ALEXSTEir. 
(Fbaivçois,  baron  de),  homme  d'état 
autrichien,  était  issu  d'une  famille  nom- 
breuse qui  a long-temps  joué  un  râle 
à la  cour  de  Vienne,  et  dans  les  affaires 
publiques  de  sa  patrie.  SIgismond  Ilaa- 
ger,  qui  mourut  en  1 52 1 , presque  nona- 
génaire , et  qui  avait  le  titre  de  vlce- 
maréclial  de  la  Ilasse-Autrlche  , laissa 
vingt-quatre  enfants  dont  dix-sept  fils, 
lin  de  ses  petits-fils  fut  grand-faucon- 
nier de  la  cour.  Les  Usager  embrassè- 
rent le  parti  de  la  réforme,  et  combatti- 
rent pour  la  nouvelle  religion.  Un  Sigls- 
niond  Haager,  qui  mena  une  vie  très- 
aventureuse,  et  qui,  a^ant  conduit  i scs 
frais  soixante  hommes  à la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  aida  5 la  prise  de  la  for- 
teresse de  Raab , fut  capitaine-général 
delà  Haute-Hongrie,  commandant  de 
Xaschau,  et  député  du  corps  des  évan- 
géliques de  la  province  du  Haut-Enns. 
Celil-I5,  5 l'exemple  de  son  aïeul,  eut 
de  ses  trois  mariages  vingt-un  en- 
fants. Sébastien-Gauthier  Haager , 
commandant  de  la  place  de  Vienne, 
chaud  partisan  du  protestantisme,  et 
de  la  fi^ération  des  protestants  d' An- 
triche  et  de  Bohême,  s'opposa  avec  d'au- 
tres nobles  de  son  parti  è l'avènement 
de  Ferdinand  II  au  trdne , (ut  vaincu 
et  décapité.  Le  vainqueur  s'empara  de 
tous  ses  biens.  Le  fils,  Jean-SejIHed, 


rentra  dans  le  giron  de  l'église  romai- 
ne, et  en  1 f>71  il  fut  créé  baron  par 
Léopold  I'*^.  Un  de  scs  descendants, 
Otton-Sigismond , qui  avait  combattu 
sous  les  ordres  du  prince  F.iigènc,  et 
qui  avait  occupé  le  poste  de  grand- 
maître  de  la  maison  de  l'archiduc 
Revnier,  parvint  au  grade  de  feld- 
raaréchal  - lieutenant , et  mourut  en 
1812,  à l'ège  de  qnatre-vingt-quatone 
ans.  De  son  mariage  avec  une  com- 
tes.se  deSchlIclc,  il  eut  François,  baron 
de  H.yager.  Celui-ci,  élevé  à l'Institu- 
tion des  jeunes  nobles,  connue  sous  le 
nom  d'académie  Thérésienne,  entra 
d'abord  comme  tousses  aïeux  au  service 
militaire.  Il  combattit  sous  les  ordres 
du  général  Kray  contre  les  Vala- 
iies;  mais  une  chute  de  cheval  le  força 
e changer  le  service  militaire  contre 
les  emplois  civils.  En  1789  il  fut 
nommé  commissaire  de  district , et  en 
1795  il  ent  la  charge  de  capitaine  de 
cercle  [Kreishauptmarm)  àTraisskir- 
chen,  ce  qui  équivaut  à peu  près  5 une 
de  nos  préfectures.  Dans  cet  emploi 
il  eut  i diriger  les  levées  militaires  lors 
de  l'approche  des  troupes  françaises,  et 
è surveiller  les  travaux  de  fortifications 
contre  les  armées  de  Moreau  et  de  Bo- 


(3)  Le  manoM-Ht  qn!  a servi  k (fite  étlitloo 
cat  celui  de  la  Bibli<»thèqii«  dn  roi,  décrit  )»ar 
le  P.  Lelottg  «I  dent  nooi  perlent  plat  haut. 
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napartf.  En  1802 , il  fut  appela  dans 
' la  commisfiion  formée  à Vienne  pour 
assurer  les  subsistances,  et  l'année  sui- 
vante il  entra  en  qualité  de  conseiller 
aulique  au  ministère  de  la  police  et 
de  la  censure.  Après  l'invasion  fran- 
çaise et  la  conclusion  de  la  paix  de 
Presbourp  en  1S06,  l'empemir  d'Au- 
triche envoya  le  baron  de  Haa;;er  en 

Qualité  de  commissaire  extraordinaire 
ans  la  province  qu’il  avait  administrée 
auparavant.  11  rentra  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  depuis  1800 
il  en  fut  le  vice-président,  ün  assure 
que  dans  ces  fonctions  il  adoucit  un 
peu  les  rigueurs  de  la  ceusurc  autri- 
chienne, à qui  tout  était  suspect,  jus- 
qu'aux .sciences.  La  peur  des  princi- 
pes révolutionnaires  était  allée  si  loin 
qu'on  avait  fermé  les  cabinets  de  lec- 
ture , et  qu'à  l'exception  de  quelques 
mauvaises  gazettes  on  avait  supprimé 
toute  la  littérature  périodique,  ilaager 
rouvrit  les  cabinets  de  lecluie  , et  il 
laissa  paraître  des  journaux,  lavis  de 
la  seconde  invasion  de  Napoléon,  il  ne 
lui  répugna  même  pas  de  provoquer  le 
soulèvement  et  l'armement  de  la  popu- 
lation contre  les  Français.  Mais,  ses 
efforts  avant  été  inutiles,  il  fut  obligé 
avec  toute  la  police  d’abandonner 
Vienne  cl  de  se  retirer  en  Hongrie. 
Quand  l'Autriche  cul  secoué  le  joug  du 
vainqueur,  il  fut  rais  comme  président 
de  la  police  à la  tète  de  celle  partie  de 
radminislralion.  Elle  différa  peu  de  ce 
qu'elle  avait  été  auparavant.  D’ailleurs, 
attaqué  d’une  maladie  nerveuse,  llaa- 
er  fut  obligé,  dès  l’année  181  G,  de  se 
émettre  de  ses  fonctions,  et  de  cher- 
cher sa  guérison  sous  un  cliinal  plus 
doux.  A cette  occasion  l’empereur 
d’Autriche  le  nomma  grand’-croix  de 
l’ordre  de  Léopold.  Ilaager  mourut  le 
31  iuillelàSlra,pièsdeVenise.  l) — G. 

IIAltl(',l>T  (N1COL.VS),  célèbre 
anatomiste,  était  né  vers  l.l.îO,  à 
Bonnj,  dans  le  Câlinais.  Ayant  étudié 


la  chirurgie  à Paris,  il  traara  durant 
les  guerres  civiles  de  fréquentes  occa- 
sions d’exercer  ses  talents  et  de  mon- 
trer son  habileté  ; ce  qtii  le  fit  attacher 
comme  chirurgien  à l’Hôtel-Üieu  et 
aux  armées.  Agrégé  depuis  au  collège  de 
Saiiit-Cdme,  ses  leçons  accrurent  en- 
core sa  réputation.  Chéri  de  ses  nom- 
breux élèves  et  aimé  des  grands  , il 
jouis,sait  du  fruit  de  ses  travaux,  lors- 
qu'il fut  jeté  malgré  lui  dans  une  lon- 
gue et  fâcheuse  querelle  avec  J . Rio- 
lan  ( /’ioy'.  ce  nom  , XXXVIII  , 
122).  On  découvrit  en  1613  , prés 
du  château  de  M.  de  Langon  en  Dau- 
phiné (1),  un  tombeau  qui  renfermait 
des  o.ssements  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Ces  os,  env  oyés  à Paris, 
y furent  soumis  à l’examen  des  ana- 
tomistes. llabicot  prétendit,  dans  sa 
Gigiwtosiroliigie,  que  c’étaient  ceux 
d’un  géant  qui,  d’après  ses  calculs,  au- 
rait eu  treize  pieds.  J.  Riolan,  caebé 
sous  le  masque  d’un  écoUer'en  méde- 
cine, attaqua  l’opinion  du  professeur, 
et  démontra  que  la  plupart  de  ces  osse- 
ments appartenaient  à quelque  grand 
quadrupède;  mais  il  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  raison  ; il  se  permit,  dans  sa 
Giganlomachie , les  injures  les  plus 
grossières  non  seulement  contre  Habl- 
cot,  mais  contre  la  classe  des  chirur- 
giens. llabicot  ne  répondit  pas;  mais 
Ch.  Guillemeau  (f’oj.  ce  nom,  XIX, 
162)  vint  se  mêler  à la  querelle;  et, 
dans  un  Discours  apologétique  tou- 
chant la  vérité  des  géants  (2),  accusa 


(1)  L*s  cun««i  irouveronl  la  liste  de  (»■* 
Irt  rcriis  «usqurU  donna  lifu  cette  d^ower» 
dfcn*  le  Didionn.  de  rrotper  Marri.and,  sa 
«•rt/è-fiytM/We^e,  ot  à rort-  Jocq.  Damot-  Var- 
cIisikI,  Irn'n}»*  pnr  les  ^tturtiaax  , Qomme  ûssi 
l'nalcur  de  X'Uistoirt  vtrttnbie  du  ?Mnl 
c4aj,  Paria.  i6i3,  io-t*.  Irqaei  élail,  coiniM  ae 
sait.  Jacq.  Tiâsor  , inederin  enqttrii|ue  du  Dan- 
pbinê.  Oa  trunve  a«tii  nuelqoea  pièces  aar  ce 
prétendu  géant  dans  Ira  w /«s  porrftt 

n»urt«ut,  VI.  si--.to. 

(a)  rtri»,  i6t4.  Cet  ouvrage,  rare  et  en 
riens,  n'esi  point  maotionae  k l'aru  Cli, 
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vlTcncnt  Habicot  de  D'avoir  pas  sa 
mettre  son  opinion  i l'abri  de  la  criti- 
que , et  rendit  en  même  temps  à lliolan 
tontes  les  injures  qu’il  avait  en  le  tort 
de  prodiguer  aux  chirurgiens,  llahicot, 
craignant  qu’on  ne  le  soup^nnnàt  d’être 
l’auteur  de  ce  discours,  s empressa  de 
le  désavouer;  mais  la  queielle,  que 
Guillemeau  avait  peut-être  eu  l’inten- 
tion de  terininei  en  donn.vnt  également 
tort  aux  deux  adversaires,  se  ranima 
bienidt,  et  produisit  de  nouveaux  êeits 
dans  lesquels  cliacnn  .soutint  son  senti- 
ment avec  la  même  opiniâtreté,  (^tte 
longue  dispute  n’empêdia  p.vs  llahicot 
de  continuer  se.s  travaux  li.vhituels.  Il 
conserva  jnsqu’à  la  6n  de  sa  carrière 
l’estime  publique , et  mourut  le  17  juin 
162V,  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses 
confrères.  ,\ucun  de  ses  contemporains, 
dit  Haller  (W////.  anutom.,  I,  315), 
n’avait  fait  autant  de  rli.-^clion.s  que 
Haliicot  : aussi  ses  descriptions  sont- 
dles  beaucoup  plus  exactes  que  celles 
des  autres  anatomistes.  Il  avait  pinsélu- 
diéles  cadavres  que  les  livres,  puisqu’il 
paraît  qu'il  n’a  pas  même  connu  les 
ouvrages  de  Vesale.  Ainsi  l’on  peut 
conjecturer  qu’il  dut  À son  seul  talent 
pour  l’observation  plusieurs  découver- 
tes, sans  qu’il  soit  cependant  pos.sible 
de  les  lui  attribuer,  parla  raison  qu’on 
les  retrouve  dans  d’autres  ouvrages  im- 
primés la  même  année  que  les  siens.  On 
a de  lui  : I . PrtMéines  sur  la  nature, 
présrn’ation  et  cure  de  la  maladie 
pestilenlielle , Paris,  1607,  in-8". 
Habicot  avait  eu  l’occasion  d’observer 
trois  fois  la  peste  à Paris  dans  vingt- 
cinq  ans,  en  1580,  en  1506  et  1606. 
Cet  ouvrage  n a point  l’importance 
qu'on  loi  .suppose.  I/auleiir  y signale 
les  bons  effets  de  la  saignée,  des  pnr- 
gatils  et  de  la  thériaque  ; mais  il  pros- 
crit l’usage  de  l’arsenic.  11.  Lu  vrmoi- 
ne  ou  pmliffur  arialomlf/iir , ibid.  , 
1620,  in-W”;  réimprimé  en  1660.  Cet 
ouvrage  renferme  quelques  dccouver- 
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tes  ; Portai  en  a donné  l'analyse  dans 
son  Histoire  de  r anatomie.  II,  341, 
en  signalant  les  erreurs  qui  s’y  trouvent 
et  eu  accordant  à l’auteur  les  éloges 
qu’il  mérite.  Per.sonne  avant  Habicot 
n’avait  donné  la  description  des  nerfs 
et  des  muscles  avec  autant  d’exactitude. 
A4  inslovt  a reconnu  [Mémoires  de 
l’académie  des  sciences,  1722)  qu’il 
avait  été  précédé  par  Habicot  dans  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux  de 
la  main  ; mais  Portai  la  réclame  pour 
Riolaii  [ibid..  H,  343).  111.  Pa- 
rado.tr.  myologLle  , par  lequel  U 
e.sl  démontré  que  le  diaphragme 
n’est  pas  un  seul  mu.sc/e,  Paris, 
1610,  in-8“.  IV.  Cigantosléologie, 
ou  discours  des  os  tfun  géant , ibid., 
1613,  in-8“  de  63  pag.,  encore  re- 
cherché. Cet  opuscule  fut  le  signal  de 
la  querelle  sur  les  géants.  V.  liéponse 
à un  discours  apologétique  , etc., 
ibid.,  1615,  in-8’,  rare.  VI.  Pro- 
blèmes médicinau.r,  cl  chirurgicaux, 
ibid.,  1617,  in-4”.  Ces  problèmes  , 
au  nombre  de  douie  , ne  méritent 
pas  d’être  cités.  Vil.  Anti-gigantolo- 
gie,  ou  Contre-discours  de  la  gran- 
deur des  géants,  ibid.,  1618,  in-8“ 
de  182  pag.  C’est  sa  seule  réponse  4 
lliolan.  On  doit  convenir  que  Habicot 
ne  se  montre  pas  difficile  sur  le  choix 
des  faits  qu'il  trouve  favorables  à son 
opinion.  Pour  prouver  qu’il  n’est  pas 
impossible  qu’une  femme  de  moyenne 
taille  mette  an  monde  un  géant,  il  cite 
(p.  40)  l’cxeiiiple  de  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandres, qui  d’une  seule  couche 
eut  trois  cent  .soix.ante-trols  enfants... 
VIH.  Question  chirurgicale  par  la- 
quelle il  est  démontré  que  le  chirur- 
gien doit  assurément  pratiquer  Fo- 
peration  de  la  hronrhniomie , ibid., 
1620,  in-S"  de  108  pag.  On  y trouve 
une  description  anatomique  du  la- 
rynx. Pour  plus  de  détails  , on  peut 
consulter  l’éloge  de  Habicot  dans  les 
Recherches  sur  Forigine  de  la  chi- 
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rurgie  (par  Quesnaj),  270-87.  Le 
Dictionnaire  de  Mnréri  en  offre  l’a- 
brogé. On  a le  portrait  de  cet  aiiato- 
iniste , format  in-8“  , graré  par  Th. 
de  Leu.  W — s. 

IIAÇAIV , 5'  khalife , fils  d’Ali  et 
de  Fathime,  dut  sou  nom  , qui  signifie 
beau,  à Mahomet,  son  aïeul,  auquel  il 
ressemblait  beaucoup,  et  qui  lui  portait 
une  extrême  affection.  Lorsque  le  pro- 
phète arabe  était  prosterné  devant 
Dieu  , il  souffrait  que  le  petit  Haçan 
lui  montât  sur  le  dos,  et  pour  l'y  lais- 
ser plus  long-temps  il  prolongeait  ses 
prières.  D'autres  fois , il  interrompait 
son  sermon,  descendait  de  sa  chaire, 
l’y  faisait  monter  avec  son  jeune  frère 
Hocein,  et  prenait  pour  texte  d’une  in- 
téressante digression  leur  innocence 
et  leur  dge  enfantin.  D’un  caractère 
doux,  circonspect  et  pacifique  , Haçan 
s'était  attiré  les  reproches  de  son 
père,  pour  avoir  blâmé  sa  politique 
trop  franche  et  sa  boiiill.'inte  valeur. 
Aussitôt  après  la  mort  tragique  d’Ali 
ô Koufah,  Haçan  y fut  élu  et  installé 
khalife,  l’an  de  l’hégire  iO  (660  de 
J.-C.).  Forcé  de  profiter  des  bonnes 
dispositions  de  son  armée  et  de  dé- 
fendre ses  droits  contre  Moawyah 
( Voy.  ce  nom  , XXIX  , 184),  qui 
avait  été  reconnu  khalife  en  Syrie  et 
en  Egypte,  il  se  mit  malgré  lui  en  cam- 
pagne ; mais  arrivé  à Mad-aïn  , la  mu- 
tinerie d’une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  laquelle  il  fut  renversé  de  son 
siège  et  grièvement  blessé , et  l’aban- 
don des  inconstants  Irakiens  , le  dé- 
terminèrent, contre  l’avis  de  son  frère 
Hocein,  i écrire  à son  compétiteur 
pour  lui  proposer  les  conditions  aux- 
quelles il  consentait  i .se  démettre  du 
pouvoir  suprême.  Après  une  suite  de 
négociations  et  de  conférences,  les  deux 
rivaux  vinrent  à Koufah;  et,  lâ,  Haçan 
abdiqua  publiquement  le  khalifat , dé- 
clarant qu’afin  d’arrêter  l’effusion  du 
sang  des  musolmans,  il  faisait  abn^a- 
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tion  des  intérêts  et  des  droits  de  sa  fa- 
mille, mais  ajoutant  que  cela  ne  dure- 
rait peut-être  pas  long-temps,  parce 
que  les  choses  d’ici-bas  étaient  sujettes 
au  cliangement.  Moawyah  interrompit 
cette  séditieuse  allocution  que  Haçan 
termina  en  reprochant  aux  KouGen.s  la 
mort  de  son  père,  les  outrages  qu’il 
avait  personnellement  reçus  d’eux  et  la 
perte  de  ses  biens.  Ils  témoignèrent 
néanmoins  leurs  regrets  tardifs  par  les 
larmes  qui  l’accnnipagnèrent  jusqu’à 
son  départ  pour  Médine,  où,  après  un 
règne  d’environ  six  mois,  il  mena  une 
vie  privée , comblé  de  présents  par 
son  heureux  rival , et  jouissant  d un 
revenu  de  plus  de  trois  millions,  qu’il 
employait  presque  entièrement  en  œu- 
vres de  bienfaisance.  Il  répondit  à 
Moawyah,  qui  lui  avait  écrit  de  mar- 
cher contre  les  Kharedjites  , héréti- 
ques révoltés  , qu’il  s’était  retiré  des 
affaires  publiques  par  aversion  pour 
la  guerre  , et  que  , s’il  en  avait  eu 
le  goAt , c’était  contre  lui  qu’il  l’au- 
rait faite.  On  cite  un  trait  bien  sin- 
gulier de  la  clémence  et  de  la  libéralité 
de  Haçan  : un  de  ses  esclaves  ayant 
répandu  sur  lui  un  plat  tout  bouil- 
lant, se  jeta  à ses  pieds  , et  en  lui  ré- 
citant trois  versets  du  Coran,  il  panint 
à calmer  sa  colère  et  à obtenir  son 
pardon,  sa  liberté  et  quatre  cents  drag- 
mes  d’argent.  Moawyah  voulant  ren- 
dre le  khalifat  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, son  fils  Yesid  corrompit  un  es- 
clave ou  meme  une  des  femmes  de 
Haçan  qui  fut  empoisonné  l’an  49 
(669).  Avant  d’expirer,  il  refusa  de 
dénoncer  le  coupable,  s’en  rapportant 
au  jugement  de  Dieu.  Quoiqu’il  eut 
laissé  quinze  fils  et  cinq  filles,  les  mu- 
sulmans Chyites  ou  sectateurs  d’Ali 
pensent  que  l’imamat  ou  suprême  |ion- 
tificat  fut  transmis  immédiatement  de 
Haçan  à son  frère  Hocein  {Voy-  ce 
nom  , XX  , 434) , puis  à la  postérité 
de  ce  dernier.  A — T. 
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IIAÇAN  AL-SAKIIADJY, 

9'  et  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Zeïrides,  Badisides  ou  SaiiMndjidcs, 
qui  avait  ré{;né  sur  la  cdte  septentrio- 
nale d’Afrique,  depuis  Tripoli  jusqu'à 
Alj’er  , sortait  à peine  de  l'adoles- 
cence , lorsqu'en  513  de  l’liéj>ire 
(1121  deJ.-C.),  il  succéda  à son  père 
Aly  dont  il  était  le  douzième  fils  et 
ui  l’avait  laissé  sous  la  tutelle  d’un 
dcle  eunuque.  Mais  bientôt  la  mort 
de  ce  ministre  et  l’ambition  de  ceux 
qui  prétendaient  occuper  sa  place, 
suscitèrent  des  factions  et  des  troubles 
à la  cour  et  dans  les  provinces,  et  four- 
nirent à Rouer  , roi  de  Sicile , l’occa- 
sion de  réaliser  le  projet  qu’il  avait 
manifesté  d’étendre  scs  conquêtes  en 
Afrique.  Il  s’empara  d’abord,  en  1135, 
de  l’ile  de  Djerb,  dont  les  habitants 
ayant  secoué  depuis  quelques  années 
la  domination  des  monarques  africains, 
se  gouvernaient  en  république  et  vi- 
vaient de  pirateries.  Repoussé  devant 
Tripoli  par  les  troupes  de  Haçan , il 
prit  sa  revanche,  en  1 lü,  en  se  ren- 
dant maître  de  Rursac  (l’ancienne  Tu- 
bursica).  Il  revint  assiéger  Tripoli,  par 
terre  et  par  mer , en  1 146,  et  la  prit 
par  escalade  au  bout  de  trois  jours, 
tandis  que  les  habitants,  au  lieu  de  dé- 
fendre leurs  remparts,  se  battaient 
entre  eux,  dans  les  rues,  pour  le  nou- 
veau souverain  que  chacune  des  deux 
factions  voulait  se  donner.  Aux  mal- 
heurs du  règne  de  Ilaçan  se  joignit 
une  cruelle  famine,  dont  les  ravages 
furent  si  horribles,  en  1147,  qu'ils  fa- 
dbtèrcnt  une  nouvelle  expédition  du 
roi  de  Sicile.  Georges,  son  amiral,  prit 
l’ile  de  Cossyre  (aujourd’hui  Panta- 
laria,  et  non  pas  la  Corse,  comme  l’ont 
dit  d’Herbelot  et  De  Guignes),  s’em- 
para d’un  vaisseau  arabe  venu  de  Mah- 
dyali  , et  ayant  appris  du  capitaine 
l’état  de  cette  capitale  et  de  l’Afrique, 
il  l’obligea  d’r  envoyer  un  pigeon  , 
parleur  d'une  lettre  par  laquelle  il  an- 
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nonçait  que  la  flotte  chrétienne  avait 
fait  voile  pour  Constantinople.  Trom- 
pés par  celle  fausse  nouvelle,  les  habi- 
tants de  Mahdyah  se  livraient  à une  im- 
prudente joie,  lorsque  l’amiral  sicilien 
parut  devant  leur  ville.  Quoiqu'il  pré- 
tendît n’élre  venu  que  pour  obtenir  du 
roi  le  rétablissement  d’un  de  ses  offi- 
ciers dans  son  gouvernement , Haçan, 
après  avoir  fait  rejeter  cette  demande 
par  son  divan,  abandonna  sa  capitale, 
soit  par  lâcheté,  soit  par  l’intime  con- 
viction d*  sa  faiblesse,  emmena  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
emporta  une  partie  de  ses  trésors.  Un 
grand  nombre  d’habitants  ayant  imité 
son  exemple , les  Siciliens  entrèrent 
sans  résistance  dans  la  ville  qu’ils  li- 
vrèrent au  pillage.  I.a  conquête  de 
quelques  autres  places  les  rendit  maî- 
tres de  toute  la  cdte , depuis  Tripoli 
jusqu’à  Tunis,  et  de  tout  l’intérieur, 
depuis  les  déserts  d’Al-Garb  jusqu’à 
celui  de  Kaïrowan.  La  dynastie  des 
Zeïrides  qui  avait  duré  177  ans  [Voy. 
Tami.m  , XLIV,  48G,  et  A'ousoiir- 
Balkin  , L1  , 514),  ayant  ainsi 
pris  fin  , Ilaqan  se  retira  chez  un 
émir  arabe,  dans  l’Intention  de  se  ren- 
dre auprès  du  khalife  d’Egypte.  Com- 
me la  route  était  peu  sûre , il  prit  celle 
de  Boudjie , où  régnait  son  parent 
Yahia,  prince  de  la  dynastie  des  Ila- 
madides,  dont  les  états  étaient  un  dé- 
membrement de  ceux  des  Zeïrides. 
Mais  il  ne  put  être  admis  en  sa  pré- 
sence, et  fut  conduit  sous  bonne  es- 
corte à Alger,  où  il  demeura  en  surveil- 
lance avec  sa  famille  jusqu'à  la  prise 
de  cette  ville  et  la  destruction  ne  la 
dynastie  des  Hamadides,  en  1152  , 
ar  Abd-el-Moumen , roi  de  Maroc, 
laqan  alla  au  devant  de  ce  monarque 
qui  l’accueillit  avec  bieuvclllance  et 
I emmena  à Maroc,  où  il  s’unit  avec  lui 
par  des  mariages.  Haçau  suitit  son 
nouvel  allié  au  si^e  de  Mahdyah  qui 
fut  reprise  sur  les  chrétiens  en  355 
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(1160).  Remis  abn  en  pmtessionde 
son  ancienne  capitale,  il  la  fit  gou- 
verner comme  vassal  de  la  dynastie 
des  Al-Mohades , fondée  par  Âbd-«l- 
Moumen  ( yoy.  ce  nom  , I , 57  ) , 
mais  il  continua  de  résider  i Ma- 
roc, où  il  finit  ses  jours  dans  l’obs- 
curité. — Une  branche  de  la  famille 
des  Zeïrides  ou  SanhadjûUs , trans- 
plantée en  Espagne  par  quelque  ré- 
volution, y avait  obtenu,  en  1013  , 
le  gonvemeinent  de  (îrenade  , où  trois 
de  ses  princes , Ilabous,  Radis  et 
Abd'.\ilaih , régnèrent  en  souverains 
indépendants  jusqu'en  1090,  que  le 
dernier  fut  détrôné  et  emmené  prison- 
nier par  le  roi  de  Maroc,  Yousouf 
de  la  dynastie  des  Al-Moravides.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  deux  bran- 
ches de  ZeVrides  ou  Sanhadjides  avec 
une  autre  dynastie  de  ZeVrides  qui  ré- 
gna vers  le  même  temps  i Fei  (f'oy. 
Zeibi  beu  Atyah,  lu,  192).  Des 
rejetons  de  la  famille  des  Sanhadjides 
et  de  celle  des  ZeVrides  formèrent  en 
Espagne  deux  tribus  rivales,  que  les 
historiens  ou  plutôt  les  romanciers  es- 
pagnols ont  rendues  fameuses  sous  les 
noms  altérés  i’ Abencerrnges  et  de 
Zégris.  A — T. 

IIAGIIETTE  des  Portes 
(Henri),  né  en  1712,  au  diocèse  de 
Reiras,  fut  nommé  en  1738,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  eut 
toute  la  confiance  de  M.  de  Mailly  et 
de  M.  de  Rohan,  qui  se  snccédèrent 
sur  ce  siège  archi-épiscopal  , et  une 
part  très-grande  aux  mesures  pruden- 
tes et  sévères  qui  soutinrent  les  bon- 
nes doctrines  dans  le  diocèse.  Ce 
pieux  ecclésiastique,  qui  fut  aussi  grand- 
archidiacre  et  grand-ricatre  , donna 
des  preuves  nombreuses  de  son  respect 
pour  la  bul  le  Unigenitus,  et  de  .son  xèle 
à obtenir  des  autres  leur  soumission  ù 
ce  décret  ; mais  ce  zèle  lui  causa  bien 
des  contrariétés,  et  les  jansénistes  ne 
l’épargnèrent  pas  dans  leur  gaKtte. 


Hachette  lut  nommé  en  1748  visiteur 
des  carmélites,  fonctions  qu’il  remplit 

fiendant  plus  de  trente  ans,  partageant 
es  travaux  de  dom  La  Taste  , évêque 
de  Bethléem,  pour  rappeler  et  mainte- 
nir la  soumission  ù l'église  dans  plu- 
sieurs monastères  de  leur  ordre.  Il 
avait  composé  on  catéchisme  sur  les 
affaires  du  temps  , et  ce  catéchisme 
devint  le  manuel  des  jeunes  clercs  du 
diocèse  de  Reims  qui  aspiraient  aux 
ordres.  On  le  vit  un  jour  éloigner  de 
la  tonsure  dix  jeunes  bénédictins  qui  ne 
lui  paraissaient  pas  suffisamment  sou- 
mis. En  1749,  parla  protection  de 
Boyer,  chargé  de  la  feuille  des  bénéfi- 
ces, il  fut  nommé  à l'abbaye  de  Ver- 
’mand,  ordre  de  Prémontré,  puis  évê- 
que de  Sidon , in  parlibus.  Par  ses 
fonctions  de  visiteur  des  carmélites , 
Hachette  se  trouva  en  rapports  fré- 
quents avec  Madame  Louise , reli- 
gieuse du  monastère  de  Saint-Denis, 
et  l'on  croit  que  ce  fut  cette  prin- 
cesse qui  le  fit  nommer  au  siège  de 
Glandéves.  Toute  sa  \ne  cet  homme 
pieux  avait  eu  une  dévotion  spéciale 
au  sacré-ccpur  de  Marie  , et  il  avait 
travaillé  à la  répandre  surtout  chez 
les  carmélites;  aussi  doit-il  être,  avec  le 
P.  Eudes,  regardé  comme  un  des  apô- 
tres du  culte  du  cœur  de  la  Sainte- 
Vierge.  En  1780,  il  publia  un  mande- 
ment pour  en  établir  la  fête  dans  son 
diocèse  de  Glandéves  , et  , en  1788, 
une  instruction  pastorale  sur  le  même 
sujet.  La  révolution  vint  l’arracher 
de  son  siège.  En  1791  , il  quitta 
Entrevaux,  où  il  demeurait,  cl  se  reti- 
ra d'abord  au  Puget-Thénières , dans 
le  comté  de  Nice,  de  là  à Nice  même, 
où  l'évêque  l’accueillit  avec  une  affec- 
tueuse charité.  Le  29  septembre  1792, 
la  ville  de  Nice  fut  prise  par  les  Fran- 
çais. Hachette  la  quitta  précipitamment 
et  se  rendit  à Fossano,  en  Piémont, 
d’où  il  écrivit  à ses  ouailles,  s’élevant 
avec  force  contre  le  serment  de  liberté 
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tXà'égaliU.  En  1794,  il  s«  rtlira  4 
Bologne,  avec  les  évêques  île  Grasse 
et  (le  I^raur.  Ij , il  publia  encore  un 
mandement  sur  la  Providence.  Il  était 
alors  à{;é  dequatrc-vinol-lroisans,  et  U 
mourut  quelque  temps  après  sur  la  terre 
d'exil.  Outre  son  catéchisme  et  les 
autres  pièces  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Hachette  avait  publié  à l'csaro,  en 
179.5,  une  Lettre  aux  missionnaires  de 
N.-l).  de  la  Garde  d'Avignon,  sur  la 
mort  de  M.  Imbart,  leur  siiperièur-gé- 
néral.  EnGn  on  a de  lui  : hi  l)r»ü~ 
tioii  au  ra-ur  île  Marie,  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée , 
Paris,  1 825, 1 vol.  in-1 2.  La  première 
avait  été  imprimée  à Nice.  C’est  un  re- 
cueil de  prières , d’exercices  , d'offi- 
ces, etc.  On  y trouve  VinstrucUim  et 
le  mamlemrnt  mentionnes  ci-dessus. 
— Hachette  avait  un  frère  prêtre,  supé- 
rieur des  carmélites  de  Heims,  qui 
partagea  les  sentiments  et  les  travaux 
du  visiteur  dans  la  réforme  de  la  maison 
qu’il  dirigeait.  — Une  religieuse  du 
même  nom  , leur  parente , fut , à cette 
époque,  supérieure  de'  l'ildlel-llieu  de 
Reims,  où  elle  se  signala  par  son  fana- 
tisme janséniste.  Il — D — E. 

HACHETTE  (.iF.xfi -Nient a.s- 
Pierre),  géomètre  français,  naquit  à 
Méiières,  le  6 mai  17<>9  ou  70.  Si, 
comme  on  l’a  souvent  répété,  son  père 
était  un  simple  barbier;  si,  ce  que 
nous  ne  croyons  pas,  lui-même  avait 
exercé  cette  profession  , ce  .serait  un 
exemple  de  plus  à placer  sur  la  liste  de 
ceux  qui,  nés  dans  la  classe  ouvrière,  se 
sont  éhincés,  par  leur  mérite  et  par  un 
peu  de  bonheur,  à des  rangs  éminents 
dans  la  science.  Monge,  qu’un  heu- 
reux hasard  avait  amené  de  Re.vune  i 
l’école  du  génie  de  Mézlères,  distingua 
le  jeune  Hachette,  et,  reconnaissant  en 
lui  de  rare»  dispositions  pour  les  mathé- 
matiques, s’intéressa  Irès-vivemeiit  à 
ses  progrès.  Grâce  à lui,  Hachette  put 
lure  set  études  à l’université  de  Reims; 
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grice  à lui , il  alla,  n’ayant  encore  que 
vingt-trois  ans , professer  l’hydrogra- 
phie à Collioure  et  à Port-Vendre. 
Ilientilt  un  décret  de  la  Conventioii 
fonda  l’école  centrale  des  travaux  pu- 
blics, plus  tant  nommée  École  polytech- 
nique ^1794).  Hès  l’ouverture,  ou  pour 
mieux  dire  avant  l’ouverture , Ha-, 
chette  fit  partie  du  professorat  de 
cet  illustre  établissement.  C'est  lui 
qui  fut  chargé  principalement  de  l’en- 
seignement de  la  géométrie  descrip- 
tive à l’école  préparatoire  de.stinée  i 
former  des  chefs  d’étude.  Nul  doute 
qu’4  cette  époque  peu  de  géomètres  en 
Kurope  , sauf  Monge  lui-même  et 
quelques  élèves  d’élite  de  l’école  de  gé- 
nie (le  Mézlères,  fussent  autant  que  Ha- 
chette au  courant  de  la  science  ébau- 
chée par  les  Frezier  et  les  Duhuat, 
mais  qui  depuis  vingt-cinq  ans  au  plus 
sortait  de  l’enfance.  L’année  suivante , 
i|uand  Monge  fit  aux  premières  écoles 
normales  son  célèbre  cours  de  géo- 
métrie descriptive,  Hachette  et  Lacroix 
figurèrent  auprès  de  lui  comme  pro- 
fesseurs adioints;  et  Hachette  seul,  4 
partir  de  1797  , demeura  chargé  du 
cours  4 l’École  polytechnique,  tandis 
que  Monge  enseignait  l’analyse.  En 
1798,  il  fit  partie,  avec  son  niaitre,  de 
l’expédition  militaire  et  scientifique  de 
llonaparte  en  Egypte,  et  comme  lui  il 
en  revint  en  1800.  \vec  sa  chaire 
de  géométrie  descriptive  à l’Ecole  po- 
lytechnique, il  cumula  bientôt  le  titre 
de  professeur  de  mathémati(]ues  4 l’é- 
cole des  p.iges,  titre  plus  solide  que 
brillant,  et  qui  pouvait  ajouter  4 ses 
émoluments,  sans  ajouter  4 sa  réputa- 
tion , les  pages  n’avant  garde  de  fran- 
chir les  mathématiques  élémentaires. 
Hachette  con.serva  cette  place  jn.s- 
qu’en  1813,  époque  4 laquelle  l'éta- 
blissement fut  transporté  de  Saint- 
Cloud  4 Versailles,  et  il  ne  quitta  ses 
élèves  de  l’école  ^lylechniqne  qu’en 
1816  pour  remplir  U même  chaire  4 
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la  facalt^  des  sciences  de  l'académie 
de  Paris.  Bienidt  après  il  fut  nommé 
un  des  inspecteurs  des  candidat;  pour 
l'École  polytechnique,  poste  qu’il  rem- 
plitavec  autant  d’aménité  que  de  savoir. 
£n  septembre  1818,  il  se  présenta 
comme  candidat  à l’académie  des  scien- 
ces, section  de  mécanique,  et  fut  reçu 
parla  majorité;  mais  son  amitié  cons- 
tante pour  Monge,  faisant  juger  défa- 
vorablement ses  principes  politiques , 
sa  nomination  n’obtint  pas  la  sanction 
royale.  Il  resta  ainsi  jusiju'en  1830, 
au  ban  de  l’institut,  où  siégeaient  ses 
élèves:  enbn,  à l'époque  de  la  révo- 
lution de  juillet , il  fut  admis.  Ha- 
chette mourut  le  16  janv.  183A, 
avec  le  renom  d’un  des  plus  habiles 
géomètres  d’un  pays  et  d’un  temps 
qui  en  a compté  beaucoup.  Il  excel- 
lait spécialement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  géométrie  descriptive,  tant 
théories  quapplicatioos.  Son  enseigne- 
ment était  peut-être  un  peu  lourd,  mais 
on  ne  doit  point  perdre  de  vue  i^u’il 
fut  un  des  premiers  à exposer  la  scien- 
ce, et  que  pour  la  solidité,  laprécision, 
la  méthode,  il  laissa  bien  peu  il  désirer. 
Il  insistait  essentiellement  sur  l'épure 
qui  familiarise  si  puissamment  l'esprit 
avec  les  principes  en  même  temps  que 
la  main  et  l’œil  avec  les  constructions. 
Bien  qu’il  ne  se  soit  point  Immortalisé 
par  de  grandes  ou  nombreuses  décou- 
vertes, Il  a pourtant  enrichi  la  science 
de  théorèmes  Importants  et  de  dé- 
monstrations élégantes.  Il  a établi,  par 
une  discussion  plus  complète  que  celle 
d'Euler,  la  division  des  .surfaces  du  se- 
conddegréen  cinqespèces;  il  a déduit  de 
leurs  propriétés  une  méthode  graphique 
soit  pour  mener  les  plans  tangents  ù une 
surface  quelconque  engendrée  par  la 
ligne  droite,  soit  pour  construire  la 
tangente  en  un  point  d’une  courbe 
donnée  en  relief  ou  par  ses  projections. 
Il  a beaucoup  ajouté  à Monge  dans 
toqt  ce  qui  regarde  les  Intersections 
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des  surfaces,  les  plans  coupants  limites, 
lesbranchesiiiGniesdeslignesd'Intersec- 
tionset  les  asymptotes  de  ces  branches. 
Il  afait  voir  de  quelle  manièreon  déter- 
mine géométriquement  sur  une  surface 
les  points  hrillants,  et  comment  on 
simplifie  cette  solution  générale  pour  le 
cas  particulier  des  surfaces  de  révo- 
lution. On  a de  Hachette:  I.  Deux 
Suppléments  à la  Géométrie  des- 
criptive de  Monge,  le  premier  publié 
enl811,In-4°,  et  impnméà  lasuite  de 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  faite 
du  vivant  de  Monge;  le  deuxième 
sous  le  titre  de  Second  supplément , 
Paris,  1818,  in-4”,  8 pi.,  suivi  de 
V Analyse  géométrùfue  àt  J.  Leslie. 
II.  Eléments  de  géométrie  à trois 
dimensions,  Paris,  1817,  in-8°, 
5 pl.  Cet  ouvrage  qui  porte  aussi  sur 
le  frontispice  les  mots  de  partie  syn- 
thétique, théories  des  lignes  et  des  sur- 
faces courbes  , •*  contient  les  proposi- 
tions principales  delà  partie  rationnelle 
de  la  géométrie  descriptive.  Quiconque 
veut  étudier  cette  science  à fond  ne  peut 
se  dispenser  de  le  lite.  III.  Collerlion 
des  épures  de  géométrie  à trois  di- 
mensions, à tusage  des  élèves  de 
r École  polytechnique,  Paris,  1795, 
in-fol.  ; 2'  éd.,  1817.  Ce  recueil  est, 
avec  la  Géométrie  de  Monge,  le  premier 
travail  qui  ait  frayé  la  voie  aux  amateurs 
de  la  géométrie  descriptive. |Bien  qu’à 
Monge  appartienne  la  gloire  d'avoir 
donné  l’élan.  Hachette  fit  plus  que 
lui  pour  les  épures.  Du  reste  les  mo- 
dèles avaient  été  extraits  des  Épures 
deroupe  des  pierres  Ae  Lame  (1728), 
et  des  cahiers  manuscrits  de  l’ancienne 
école  du  génie  de  Méxières.  IV.  Ap- 
plications lie  géométrie  descriptive, 
Paris,  1817,  in-fol.  V.  TraiU  de 
géométrie  descriptive,  compresuint 
les  applications  de  cette  géométrie 
aux  ombres,  à la  perspective  et  à 
la  stéréotomie , ibiil. , 1822,  in-4°, 
67  pl.  in-4”  et  3 in-fol.  Ce  bel  ouvrage 
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Mt  Traimeai  tDcore  la  base  de  l’ensâ- 
gnement  de  la  géomAne  descriptive  ; 
car  les  livres  que  , dans  les  collèges 
et  i l'École  polytechnique,  on  soit  au- 
jourd’hui de  préférence  n’en  didèrent 
an  fond  que  légèrement.  Il  est  divisé 
en  deux  livres  avec  un  appendice.  Le 
premier  est  un  abrégé  des  Eléments 
de  géométrie  à trois  dimensions , 
dont  il  ne  reproduit  que  les  proposi- 
tions nécessaires  pour  l’intelligence  de 
la  partie  technique  de  la  gcomélrie 
descriptive  et  de  ses  applications  aux 
arts  graphiques  : le  livre  second  con- 
tient les  applications,  c’est-i-dire,  après 
les  lieux  géométriques,  les  ombres  et 
la  perspective,  les  aoamnrphoses,  la 
construction  des  mappemondes  sur 
la  projection  stéréographique , et  quel- 
ques pages  sur  la  gnomonique.  L’ap- 
pendice est  consacré  à la  stéréotomie. 
De  superbes  épures  ajoutent  Infiniment 
au  prix  de  l’ouvrage.  VI.  Application 
de  V algèbre  à la  géométrie  et  Traité 
des  surfaces  du  second  ordre,  1813, 
in-8"  (la  l'”'  partie  avec  Monge).  VIL 
Traité  élémentaire  des  machines, 
Paru,  1811,  in-r;  2* édit.,  1819, 
32  pl.  ; 4”  édit.,  1828,  33  pl.  VIII. 
Correspondance  sur  FEcole  poly- 
technique, Paris,  1804-1815,  3 vol. 
in-8°,  42  pl.  IX.  Divers  opuscules 
tels  que  : 1"  Essai  sur  la  composi- 
tion des  machines , 1808  , in-4“ 
(programme  par  Lanx  et  Bétancourt, 
sous  sa  direction,  do  Cours  élémen- 
taire des  machines  pour  1808]  ; 2° 
Programme  d’un  Cours  de  physique 
ou  Traité  sur  les  sons,  sur  le  calo- 
rique et  quelques  applications  des 
mathématiques  à la ^ysjque,  1809, 
in  • 8“  ; 3°  Notice  hutorique  sur  les 
machines  à vapeur,  dans  V Encyclo- 
pédie portative  de  Bailly  de  Merlieux, 
gr.  in-32  (quelques  exemplaires  i part, 
soit  in-32,  soit  in-8°)  ; 4“  Mémoire 
sur  les  diaers  modes  de  numérotage 
employés  dans  les  filatures  et  les 
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tréfileries;  5°  De /a  distribution  des 
eaux  dans  la  ville  de  Londres  , 
1820.  X.  Des  articles  dans  le  Bulle- 
tin de  la  société  <F encouragement, 
dans  le  Journal  de  physique  (Let- 
tre sur  les  expériences  électro-ma- 
gnétiques de  MM.  Œrsted  et  Am- 
père) , dans  le  Journal  de  F École 
polytechnique  [1°  Sur  le  galvanisme, 
t.  IV  ; 2“  Application  d’algèbre  à 
la  géométrie,  avec  Monge,  t.  IV; 
3°  de  FHéliostate,  X.  IX,  3 pl.  et 
add.  à cette  découverte,  t.  X;  4° 
Solution  analytique  de  ce  problème: 
Déterminer  le  centre  et  le  rayon  d’on 
sphéroïde  qui  touche  quatre  sphères 
données , t.  X).  Hachette  a publié  la 
6'  édition  do  Traité  élémentaire  de 
statistique  de  Monge.  P — or. 

IIACKERT  (Philippe),  Mintre 
allemand,  né  à Prenilau  dans  la  pro- 
vince prussienne  d’Uckermark , en 
1737,  était  fils  d’un  peintre.  Celui-ci 
éleva  trois  de  ses  fils  dans  l’art  qu’il 
professait  i l’exemple  de  son  propre 
père.  Ce  fut  Philippe  qui  de  tous  ces 
eniânts  montra  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture,  et  y fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Il  commença 
sous  la  direction  de  son  père  k peindre 
des  fleurs.  Un  oncle,  chei  lequel  il  fut 
envoyé  i Berlin,  ne  l’employa  qu’à  dé- 
corer les  appartements  ; mais  le  direc- 
teur de  l’académie  de  Berlin,  nemmé 
Leswur  , le  détermina  à s’adonner 
spcémlement  à la  peinture  du  paysage 
pour  laquelle  le  jeune  artiste  loi  parais- 
sait avoir  une  véritable  vocation.  Hac- 
kert,  ayant  copié  pendant  quelque 
temps  les  chefs-d’eeuvre  des  grands 
paysagistes,  sans  que  sa  réputation  ga- 
gnât beaucoup  par  la  veole  de  ces  co- 
pies , attira  l’attention  des  officiers 
français  qui  , depuis  la  bataille  de 
Rosbach,  étaient  à Berlin  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Ils  lui  achetèrent 
tout  ce  qu’il  avait  dans  son  atelier  ; et 
le  prh  qu’il  en  reçut  le  mit  à même 
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3e  se  rendre  indcnendant  pour  le  mo- 
ment. Dès-lnrs,  il  aborda  liardlment 
la  nature,  et  esquissa  beaiifoii|i  de  sites, 
non-seulement  de  la  l’riisse,  mai.s  aussi 
de  la  contrée  maritime  de  Poméranie, 
où  il  se  rendit  en  176:i.  Acnieilli  fa- 
vorablement dans  la  maison  du  baron 
OItlioiï  i Stralsiind  , il  inspira  le  goût 
de  la  peinture  à la  famille  de  son  bote  ; 
il  dessina  el  grava  lui-mriiie  sis  peti- 
tes vues  de  l’ile  de  Ungen.  Kn  1701-, 
il  acroiiipagna  le  baron  à Stnrlbolm, 
et  V fit  une  vue  de  Karisberg  pour  le 
roi , et  plusieum  dessins  pour  la  reine 
de  Suède.  De  retour  à Stralsiind  , il 
continua  dif  dessiner  el  de  peindre.  En 
176."i , il  partit  avec  un  neveu  du  ba- 
ron pour  Hambourg,  .avant  l'inlenllon 
de  s’j  embarquer  pour  la  Kranre.  lai 
bâtiment  étant  reteiin  long-temps  par 
les  vents  dans  remboucbiire  de  l’Elbe, 
il  y fit  scs  premières  esquisses  de  mari- 
ne. Eilanl  arrivé  en  France,  il  acipiit  de 
la  ri'piilalion  par  ses  paysages  en  gnna- 
cbe  qui  curent  du  succès  a Paris  , el  y 
trouvèrent  un  bon  débit.  Son  fi'èi'e 
Jean  étant  venu  le  rejoindre  dans  celte 
capitale , tous  les  deux  travaillèrent 
dans  le  goût  du  temps  pour  romement 
des  boudoirs  cl  rabincis.  L’évcqiic  du 
Mans  les  cbargea  de  la  décoration  de 
.son  ch.ileaii  à Ivrv.  Yeinel  clioisil 
Pliilippc  ILiclcrl,  pour  faire,  sur  la 
commande  de  la  ville  d’Aix , iin^opie 
de  sa  ’l’empfle  el  de  scs  I!algnjises. 
De  temps  en  temps  les  deux  frèiTs  fi- 
rent des  éludes  en  Normandie  el  dans 
d'autres  provinces.  Ils  s'en  allèrent 
ensuite  en  Italie,  afin  de  .se  perfec- 
tionner dans  leur  art.  Mais  après 
leur  arrivée  à Home  , à la  fin  de 
17(>8,  la  vue  des  dessins  qu’ils  avaient 
faits  en  roule  donna  à plusieurs  ama- 
teurs , entre  autres  â lord  Exeler , 
l’envie  d’en  avoir  de  .semblables , 
et  ils  reçurent  une  fniilc  de  com- 
mandes. Dans  ses  excursions  aux  en- 
virons de  Home , Philippe  exécuta 


des  pav.sagcs , surtout  des  vues  de  Ti- 
voli , dont  quelqnes-ons  se  trouvent 
maintenant  dans  les  grands  musées.  11 
n’alla  pour  quelque  temps  à Naples 
qii’afin  d’y  faire  des  éludes.  Quoiqu’il 
ne  (Il  connu  et  apprécié  encore  que 
comme  paysagiste,  le  général  Scbmi- 
valoff  lui  proposa,  en  1771,  d'exécuter 
pour  rimfiéialriee  Cilherine  deux 
grands  tableaux  représentant  la  vleloi- 
re  navale  des  Eusses  sur  les  Turcs  â 
Triiesmé.  Le  vainqueur  Alexis  Orlow 
entra  vers  ce  temps  avec  sa  flotte  dans 
le  port  de  Livourne.  Hackert  s’étant 
procuré  tous  les  renseignements  qu’il 
put  avoir , proposa  de  faire  six  la- 
bleaqx,  au  lieu  des  deux  qu’on  deman- 
dait , et  il  s’engagea  à les  acbever 
dans  l’espace  de  deux  an.s.  Scs  esquis- 
ses plurent  généralement , et  il  fut  dé- 
finitivement chargé  de  l’exécution.  I,a 
senle  chose  que  le  comte  Orinw  ne 
trouvait  pas  miifonne  â la  vérité,  c’é- 
tait l’explosion  du  vaisseau  amiral  turc. 
En  r.nu.séquence,  pour  mettre  l’artiste 
à même  de  mieux  représenter  cet  acri- 
donl,  il  résolut  de  faire  sauter  devant 
lui,  hors  de  la  rade  de  Livourne,  une 
vieille  frégate.  Celte  résolution,  annon- 
cée dans  tonies  les  gazettes,  excita  une 
grande  sensation  ; et , le  jour  destiné  à 
re  spectacle  singniier,  une  foule  de  cu- 
rieux couvrit  la  plage  auprès  de  Li- 
vourne. L’effet  fut  magnifique,  el  Hac- 
kerl  corrigea  son  esqui.sse  d’après  ce 
qu’il  venait  de  voir.  Outre  le.s  six  ta- 
bleaux rominandés,  l’artiste  en  fil  six 
autres  représentant  d'autres  snrcès  de 
la  marine  russe  dans  la  Médit  rrr.inée. 
L’impératrice  en  fut  très-satisfaite  , el 
récompensa  l’arlislc  assez  généreuse- 
ment. Les  douze  tableaux  sont  con- 
servés, avec  les  portraits  de  Pierre  et 
de  Catherine,  dans  une  grande  salle 
du  palais  impérial  de  Pelerbof.  Un 
travail  aussi  considérable  n’avait  pas 
empêché  Hackert  d’achever,  avec  l’aide 
de  son  frère,  plusieurs  tableaux  et  beau- 
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coup  d’cMpisMs  et  de  dessim,  com>  dans  son  paya,  la  Prasse , on  joaissait 
mandes  par  des  Anglais.  Jean  llackert  d’une  liberté  entière  de  conscience , et 
M chargea,  en  1 772,  de  les  porter  en  qu'on  y méprisait  les  gens  qui,  par  inlé- 
Angleterre;  le  malheureux  jeune  linm-  rét,  changeaient  de  religion.  £n  1777, 
me  y mourut  peu  de  temps  après  son  Philippe  fit,  avec  deux  Anglais,  Char- 
arrivée.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  cha-  les  (lore  et  Pa jne- Knight , le  voyage 
gn’n  pour  Philippe  : il  chercha  des  de  la  Sicile,  et  en  rapporta  beaucoup 
distractions  dans  des  excursions  en  d'études.  L'année  suivante,  il  se  rco- 
diverses  contrées  d'Italie,  et  fit  venir  dit,  avec  la  famille  (lore,  dans  la  haute 
successivement  trois  autres  frères.  JjC  Italie,  rlans  la  Suisse  elle  Piémont, 
plus  jeune , George , graveur , resta  Ce  voyage  fut  également  très-lnie- 
avec  lui,  et  lui  fut  utile  pour  les  copies  tueru.  A son  retour  à Rome , il  exé- 
de  ses  tableaux.  Ils  établirent  une  im-  cuta,  pour  le  prince  Aldobrandini , ji 
primerie  en  taille-douce,  et  donnèrent  Frascati,  un  cabinet  en  gouache  dans 
même  lieu  k l'entreprise  d'une  papeterie  le  goût  que  ISoucher  avait  mis  à la 
pour  les  gravures.  Àu.ssi  le  pape  Pie  VI  mode  i Paris.  Quand  il  eut  fini,  le 
dit  i Philippe,  quand  celui-ci  lui  pré-  prince  Borghèse  voulut  avoir  toute  une 
•enta  la  planche  de  la  vue  de  Rome  galerie  dans  ce  genre  pour  sa  Villa- 
prise  de  la  Villa-Melini,  et  peinte  à la  Pinciana.  Le  travail  de  l'artiste  con- 
gooache  : k Je  sais  tout  ce  que  vous  sistait  en  quatre  grands  tableaux,  et  en 
avez  lait  pour  mes  états  : vous  avez  or-  quatre  dessus  de  portes,  représentant 

F misé  le  commerce  des  gravures  avec  des  marines.  Dix  vues  de  la  maison  de 
étranger,  dont  personne  n'avait  eu  campagne  où  Horace  avait  fait  son  sé- 
la  pensée  ici  ; vous  avez  établi  à Fabia-  jour  furent  acquises  par  la  reine  de 
no  nne  papeterie  où  l'on  fait  de  meil-  Naples,  et  envoyées  ù sa  sŒur  Marie- 
lenr  papier  pour  gravures  qu'à  Râle , Christine , à Bruxelles  ; mais  le  bàti- 
et  l'argent  reste  dans  le  pays.  Plut  à ment  sur  lequel  ces  dessins  étaient  em- 
Dieu  que  mes  sujets  eussent  autant  barqués  ayant  fait  naufrage , il  n’en 
d'esprit  industriel  ! Vous  vous  distin-  reste  que  des  copies  que  l'artiste  avait 
guez  parmi  les  artistes  étrangers.  D’au-  eu  soin  de  faire  graver.  I>es  commandes 
très  cherchent  à soutirer  aux  pauvres  de  vues  d'Italie  allaient  toujours  en 
Romains  autant  d'argent  qa’ils  peu-  augmentant  ; la  cour  de  Russie  ayant 
vent , pois  ils  s’en  vnnt  ; vous,  au  con-  désiré  avoir  quelques  vnes  de  Naples, 
traire,  vous  tâchez  d’aider  tout  le  mon-  Philippe  se  rendit  dans  ce  pays  en 
de , sans  distinction  de  nation , et  de  1782.  C'est  alors  que  le  roi,  dans  ses 
placer  cliez  les  étrangers  les  copies  fai-  chasses  , le  vit  dessiner,  voulut  avoir 
tes  par  les  jeunes  artistes.  » llackert  toutes  ses  études , et  l'engagea  à tra- 
avait  peint  et  fait  graver  par  son  frère  vailler  pour  lu! , et  surtout  à peindre 
une  vue  de  Césène  , patrie  du  pape  ; scs  chasses,  le  principal  amusement  de 
Volpalo  grava,  pour  servir  de  pendant  ce  prince.  11  fallut  que  l’artiste l’accora- 
à cette  estampe  , une  vue  de  l’église  pagnât  dans  ses  excursions  champêtres. 

Saint-Pierre  , pri.se  du  Ponte-Molle.  La  reine , satisfaite  de  voir  son  époux 

Le  pape  ne  put  donner  que  des  médail-  prendre  du  goût  pour  les  beaux-arts,  I 

les  au  peintre  qui,  étant  protestant,  ne  an  lieu  d'autres  goûts  moias  relevés, 

pouvait  prétendre  à aucune  place  sous  dit  à Philippe  : « C’est  le  bon  Dieu 

le  gouvernement  romain.  I..e  cardinal  qui  vous  a envoyé  ici  ; que  je  suis  char- 

Paîlavicini  fil  une  tentative  pour  le  con-  inée  de  voir  les  goûts  que  vous  inspirez 

vertir  ; mais  Uackert  lui  répondit  que  au  roi  I » Malheureusement  Ferdinand 
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était  avar« , et  faisait  perdre  i l'artiste 
nn  temps  précieux.  Ilaclert  se  souciait 
peu  de  la  faveur  de  la  cour,  si  elle  n'é- 
tait accompagnée  de  témoignages  plus 
solides.  En  conséquence,  il  retourna  i 
Rome  ; mais  le  roi,  l'ayant  pris  en  af- 
fection, l'engagea,  en  1786,  formelle- 
ment avec  son  frère,  en  qualité  de  pein- 
tres de  la  cour,  et  leur  accorda  un  lo- 
gement et  la  table  au  palais.  Dès-lors 
Philippe  fut  en  grande  faveur  ; il  ac- 
compagna le  prince  dans  ses  chasses  et 
ses  pèches,  fut  souvent  consulté  par  lui, 
et  en  reçut  même  des  preuves  de  gé- 
nérosité, ce  qui  fit  faire  i la  reine  cette 
exclamation  ; « Oh  ! ciel , il  laut  que 
mon  mari  soit  près  de  sa  fin  , car  il 
change  de  caractère,  et  devient  géné- 
reux ! « Hackert , quoique  se  compor- 
tant avec  circonspection  , conservait 
son  franc-parler,  et  montrait  cet  esprit 
Indépendant  qui  plaît , par  sa  rareté,  i 
des  princes  entourés  de  courtisans  ser- 
viles. Le  prieur  des  Chartreux  s'étant 
adressé  i lui  pour  ravoir  une  descente 
de  croix  de  Ribera  que  le  roi  voulait 
mettre  dans  sa  galerie,  Hackert  obtint 

?ue  le  tableau  fût  restitué  aux  moines. 
I fit  révoquer  aussi , comme  contraire 
aux  progrb  des  arts,  le  privilège  qu'un 
entrepreneur  de  gravures  avait  su  ob- 
tenir de  Caire  copier  seul  les  tableaux 
de  la  galerie  royale.  Le  roi  Ferdinand 
aimait  beaucoup  les  petits  gains  prove- 
nant des  monopoles;  Hackert  lui  fit 
entendre  en  plusieurs  occasions  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  d'occuper  l'atten- 
tion d'un  souverain.  En  dépit  des  in- 
trigues de  cour,  il  réussit  à faire  établir 
une  papeterie  pour  les  estampes,  com- 
me il  avait  fait  k Rome.  Son  frère 
George  forma  les  premiers  élèves  na- 
politains dans  l'art  de  la  gravure.  En 
1787,  lors  de  l'inauguration  du  pre- 
mier vaisseau  construit  à Castel-à-Ma- 
re  , Hackert  fit  un  tableau  de  cette  cé- 
rémonie. Ce  tableau  fut  gravé  par  son 
irère.  Il  peignit  encoi'e  cinq  antres  ma- 


rines napolitaines,  et  fut  riiargé  Paa- 
née  suivante  de  visiter  les  eûtes  de  la 
Fouille,  pour  dessiner  les  autres  ports 
de  mer.  Après  avoir  dirigé  ensuite  les 
embellissements  de  quelques  châteaux 
royaux,  il  fut  chargé  de  continuer  ses 
études  de  marine  le  long  des  eûtes  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  années  s'écoulèrent  pour 
Philippe  dans  l'état  le  plus  tranquille. 
Son  bonheur  fut  troublé  k la  nn  du 
siècle  par  la  révolution  que  l'entrée 
des  armées  républicaines  de  France 
opéra  dans  l'Italie.  La  famille  royale 
ayant  été  obligée  de  s’enfuir  en  SkIIc 
ne  put  qu'abandonner  ses  pensionnai- 
res ; Hackert  ne  trouvant  plus  de  sû- 
reté auprès  d'un  peuple  exaspéré,  qui  le 
prit  pour  un  révolutionnaire,  parce  qu'il 
était  traité  avec  égard  par  les  généraux 
français,  se  retira  à Florence.  Il  avait 
aclieté  dans  ce  pays  un  bien  de  campa- 
gne, espérant  y continuer  ses  travaux  ; 
il  ne  put  jouir  que  deux  ans  de  cette  re- 
traite agréable.  Il  y mourut  d'apoplexie 
en  1807.  Les  paysages  de  Hackert, 
soit  en  gouache,  soit  k l'huile,  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe.  Ce  labo- 
rieux artiste  a produit  une  quantité  in- 
nombrable d'ouvrages,  mais  tous  n'ont 
pas  la  même  valeur;  on  remarque  nn 
aifaiblissement  de  talent  considérable 
dans  les  travaux  de  sa  vieillesse.  Il 
n’avait  pas  l’imagination  poétique  d'un 
Qaude  Lorrain;  mais  il  copiait  habi- 
lement la  nature , et  il  excellait  dans 
la  perspective.  Son  pinceau  avait  de 
la  rigueur  et  son  coloris  était  généra- 
lement harmonieux.  Quelques  écrits 
qu'il  a laissés  prouvent  qu  il  avait  beau- 
coup médité  sur  la  théone  et  la  pratique 
de  son  art.  Ces  écrits  sont  : I . Une  let- 
tre au  chancelier  Hamilton  Suif  uso 
ilflta  vernicr  nella  j» Ultra , 1788. 
1 1 . Des  fragments  Sur  la  peinture  ile 
paysage  que  Gcelhe  a publiés  à la  suite 
d'une  notice  sur  l’auteur,  puisée  dans 
ses  papiers, et  impriméekStuttgardt  en 
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1811 , — Les  frires  <1c  Philippe  Hac- 
liert  ont  tous  des  artistes  remar- 
quables , quoiqu'ils  aient  eu  moins  de 
réputation  que  lui.  Charles-I..ouls , 
mort  en  Suisse  l'an  1800,  après  avoir 
traraillé  pendant  quelques  années  avec 
son  frère  è Rome,  et  Jean-Tbèophile, 
nè  en  174V,  mort  en  Angleterre  l'an 
1773,  se  sont  distingués  comme  pein- 
tres de  paysages  ; Guillaume,  élève  de 
Mcngs,  né  en  1748  et  mort  à Saint- 
Pétersbourg  en  1780,  était  peintre 
d’iilstolre  et  de  portraits  ; enfin  George- 
Abraliam,  né  en  1735,  s'étalt  adonné 
è la  gravure  ; on  a pu  voir  qu'il  a gravé 
beaucoup  d'ouvrages  de  Philippe.  Il 
est  mort  en  1803  à Florence  , où  il 
avait  ouvert  un  magasin  de  tableaux  et 
estampes , après  sa  fuite  de  Naples. 

D— O. 

II A 1)0 T (Marie - Aoélaide- 
Richarii),  connue  sons  le  nom  de 
Barlhélemy-Hadot  , comme  auteur 
dramatique  et  romancière  très-féconde, 
naquit,  en  17C3,  i Troyes  en  Qiam- 
pagne , fille  du  sieur  Richard  , vi- 
caire de  chœur  en  l'église  collégiale  de 
Saint-Etienne,  et  épousa,  le  1 1 jan- 
vier 1785,  un  maître  d'école  nommé 
Barthélemy  lladot , qui  tenait  une 
classe  d'enfants  et  en  même  temps  une 
petite  boutique  d'épiceries,  suppléé  par 
sa  femme  dans  l'une  et  l'autre  fonc- 
tion. lladot  embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  le  parti  de  la  révolution; 
devint  odicier  municipal,  puis  membre 
du  comité  révolutionnaire.  Quoiqu'il 
ne  se  fût  pas  montré  bien  méchant  dans 
des  emplois  alors  si  odieux,  son  école  se 
trouva  toiit-à-fait  abandonnée  après  la 
chute  de  Kobespierre;  et  le  couple 
instituteur  se  vit  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  la  capitale , où  M'"'  lladot , 
bientdt  devenue  veuve,  n'eut  d'autres 
ressources  pour  vivre  que  les  travaux 
littéraires  auxquels  elle  se  livra  sans 
réserve,  tout  en  tenant  on  petit  pen- 
sionnat qui  eut  peu  de  succès.  Elle 


HAD  345 

mourut  1 Paris,  le  19  février  1831. 
Cette  dame  a composé  depuis  1804 
jusqu'ù  sa  mort  un  grand  nombre  de 
mélodrames  pour  les  théètres  du  bou- 
levart  ; et  dans  le  même  temps  beau- 
coup de  romans  peu  remarquables 
par  le  style,  et  moins  encore  par  l'in- 
vention ; mais  dont  les  intentions  sont 
bonnes,  et  le  fond  assex  moral  pour  le 
temps  où  ils  parurent.  Les  plus  con- 
nues de  ses  pièces  de  théâtre  : sont  : 
I.  Zadig , ou  la  Destinée,  tiré  du 
roman  de  Voltaire , mélodrame  héroï- 
que en  3 actes,  1804,  in-8°.  II. 
Jean  Subieski,  ou  la  Lettre,  mélo- 
drame, 1806,  in-8°.  III.  Jules,  ou 
le  Toit  paternel,  mélodrame  , 1806. 

IV.  L'Homme  mystériewc,  mélo- 
drame en  3 actes,  Paris,  1806,  in-8’’. 

V.  (avec  René  Perrin).  Cosme  de 
Médiris,  mélodrame  en  3 actes,  Paris, 
1809.  VI.  L'Honneur  et  tècha- 

faud,  \\i\A.,  1816.  Vil,  (avec  Victor 
Ducange  ) . Les  deux  IV alladomir, 
mélodrame  en  3 actes,  ibid.,  1816, 
in-8".  VIII.  (avec  Hubert).  Charles- 
Martel,  mélodrame  joué,  mais  non  im- 
primé. Quelques-unes  des  pièces  de 
M'"'  Hadol,  qui  ont  été  jouées  sont 
restées  inédites.  D'autres  n'ont  été  ni 
représentées  ni  imprimées.  Ses  prin- 
cipaux romans  sont  : I.  Anne  de  lius- 
sie  rt  Catherine  d Autriche,  Par’is, 
1813;  seconde  édit.,  Ibid.,  1819, 

3 vol.  iu-«12.  II.  Clotiùle  de  Haps- 
hourg , ou  le  Tribunal  de  Neustadt, 
Paris,  1810;  troisième  édit.,  1825, 

4 vol.  in-12.  111.  Les  héritiers  du 
duc  de  Bouillon , ou  les  Français 
à Alger,  Paris,  1816,  4 vol.  in-12; 
seconde  édit.  , 1823.  IV.  Jacijues 

roi  d Ecosse, ^ ou  les  Prison- 
niers de  la  tour  de  Ijmdres , Pai  is , 
1814, 4 vol.  in-12;  seconde  édit.  , 
1819.  V.  Les  MineS^de  Mauira, 
ou  les  Trois  sœurs,  Paris,  1812, 
4 vol.  ir-12;  seconde  édit.,  1815. 

VI.  Ernest  de  Vendôme,  ou  le  Pri- 
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gomier  de  Vineermes,  Paris , 1818, 
4 vol.  in-12.  Vil.  Ij  Tour  du  Lou- 
vre, ou  le  Héros  de  Bouvines,  Paris, 
1815,4vol.  édil.,  1819. 

Vlll.  Tierre-le-Grund  et  les  Strè- 
lUz,  ou  la  Forteresse  île  la  Mosrumi, 
Paris,  1820,  3 vol.  in- 12.  IX.  Ma- 
demoiselle  de  Montdidier,  ou  la  Cour 
de  Louis  XI,  Paris,  1821,  4 vol. 
in-12  (ouvra};e  po.sthuine).  X.  Les 
Vénitiens,  ou  le  Capitaine  français, 
Paris,  1823,  4 vol.  in-12,  seconde 
^dit.  La  première  est  de  1817.  On  a 
encore  de  M"'  Hadot  deux  ouvrages 
élémentaires  : 1“  Jjoisirs  if  une  bonne 
mère , ou  le  Déraméron  de  f adoles- 
cence, Paris,  1811,  2vol.  in-12;  2“ 
Us  Soirées  de  lomille,  Paris , 1813, 
3 vol.  in-12.  — IIauot  (M"'  Adé- 
la'ide)  , 6lle  de  la  précédente  , née  à 
ïrojes  en  1793,  et  qui  a épousé  M. 
Letac,  est  auteur  de  plusieurs  romans 
que  quelques  biographes  ont  attribués 
par  erreur  à sa  mère.  M — D j. 

HÆUUS  (Pierre  Cveretto, 
plus  connu  sons  le  nom  latinisé  de), 
auteur  ascétique,  sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets , était 
de  Pordenotie  dans  le  Frioui  et  vivait  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Ayant  em- 
brassé l’étal  ecclésiastique,  il  partagea 
sa  vie  entre  les  modestes  fonctions  du 
sacerdoce  et  la  ndture  des  lettres.  Il 
touchait  à la  vieilles.se  quand  il  publia 
l'ouvrage  intitulé  : De  nnttiris  gene- 
ribus,  sive  anterolirorum  libri  très. 
Hædus  s’y  propose  d'éclairer,  sur  les 
dangers  de  l’amour , son  neveu  , qui 
suivait  alors  les  cours  de  l’université 
de  Padoue.  Cet  écrit  e.st  en  forme  de 
dialogues  dont  les  interlocuteurs  sont  ; 
Antoine  du  Prato,  sous  le  nom  acadé- 
mique de  Philermus;  ÆmilianusCim- 
briarus,  professeur  de  belles-lettres  è 
Pordenone , ef  enfin  Hædus  lui-mrme. 
Dans  le  premier  livre  l’auteur  traite  des 
peines  et  des  dangers  qui  suivent  l’a- 
mour; dans  le  second  il'indique  les 


iDorens  qn’il  croit  les  plus  propres  à se 
garantir  de  cette  passion;  et  dans  le 
troisième,  il  établit,  suivant  la  doctrine 
du  christianisme,  la  supériorité  de  l’a- 
mour de  Dieu  sur  toutes  les  alTec- 
tions  périssables.  Cependant  Corneille 
Agrippa,  qui  ne  connaissait  sans  doute 
cet  ouvrage  que  d’apres  son  premier  ti- 
tre, a compris  Hædus  au  nombre  des 
écrivains  qui  ont  donné  des  préceptes 
de  libertinage  (1);  et  cette  grave  er- 
reur avait  laissé  sur  la  réputation  de  ce 
pieu.x  ecclésiastique  des  soupçons  que 
La  Monnoye  s’est  efforcé  le  premier  de 
dissiper  (2).  L’ouvrage  dont  nous  par- 
lons a été  imprimé  pour  la  première 
fois  à Trévi.se,  par  Gérard  de  Flandres, 
1492,  in-4“  de  97  f,  plus  six  f.  pré- 
limin.  Cette  édition , véritable  chef- 
d’œuvre  de  tvpographie,  est  fort  rare. 
Quelques  hifrliographes  en  inditpent 
une  seconde,  Trésise,  1 498,  entière- 
ment conforme  è celle  de  1 192.  Mais, 
bien  que  Struve  assure  qu’il  a eu  on 
exemplaire  de  cette  édition  entre  les 
mains,  il  nous  paraît  certain  qu’elle 
ne  doit  son  existence  qu’à  quelque  er- 
reur de  chiffre.  David  Clément  en  rite 
une  édition,  Iæipzig,in-4‘’,  1.503;  et, 
sous  le  titre  ; De  contemnendis  amo- 
ribus  libri  très , une  autre,  Cologne, 
1S08  ou  1610,  in-12.  Cette  dernière 
édition  a subi  plusieurs  retranchements 
(V^ov.  la  Bibliolh.  curieuse  , IX, 
340).  On  attrihue  encore  .1  Hædus 
l’omTage  suivant  : Dr  rniseria  liuma- 
na  libri  i/uini/ur , Venise  (in  acade- 
mia  Venetà),  1558,  in-4°,  très-rare. 

(i)  Voy.  Ü€  vnRHal*  $(t0Mianmt  cap.  d» 

éd.  i»  i7tSi  !•  1l.3a.$rhe!born. 
^maniiat.lnt4ror  «V,  3â.  Plus  tard. 

ChriUXJiu  a compris  encore  Mordus  partni  1rs 
rcclèslaittiqocs  qoi  ont  composé  des  onvrtgt%àt 
galanlrrlr.  dans  ru|)ascuie  suivant  t PtnctJ»- 
mm  h’flonrtM/tUfrmrf'trum  tpm'mfn  If  qut  ttnp- 
tarum  00elfséa$tie«’0rttttf9rum  trifam  p*rm/tt  » 
Francfort,  I74't  îu*4^  Les  troU  auteurs doui  U 
est  qurstionilani  cet  opuscule  sont,  outre  H*dat, 
Jaci[.  Cartr«<i  itont  on  a un  reenei!  iiitituié  : U 
pertf'ino,  et  Jerdme  Hallti  ou  couim  par 

qodkqacf  tptgmmmti 


HÆL 


HÆL 

Le  Dochat  en  indique  nne  seconde  ddi- 
rion  sous  ce  titre  : Dr  misrria  hu- 
mana , rrriiniqiir  bimumarum  ron- 
temptu , Cologne  , 1566,  in-12  (Du- 
ratiana  ,11,  239).  I,e  P.  Possevin 
doute  que  cet  ouvrage  soit  du  même 
auteur  que  l'Anlerotlcos  (Voy.  Appa- 
ratiis  iurrr,  57).  W — .s. 

M.1iF\P)IV  ou  Uafner  (P’itAit- 
çois] , natif  de  Soleiire,  y fut  chan- 
celier jusqu’en  1660.  Il  résigna  alors 
ta  charge , étant  devenu  aveugle. 
Homme  d’ét.al  distingué,  il  fut  employé 
dans  diverses  circonstances  importan- 
tes. Il  a été  un  des  médiateurs  de  la 
pali  entre  les  cantons  de  /.urich  et  de 
llerne  et  les  cinq  cantons  catholiques, 
conclue  en  1656.  Il  a publié  en  1666 
une  (.hrnnique  dr  Soirure , écrite  en 
allemand.  U — i. 

Î1.10FXEU  (.fEAN-REntAitn), 
historien  allemand  , naquit  à Drusen 
dans  la  seigneurie  de  Schmalhalden  , 
en  176i;  son  père  , pasteur  luthé- 
rien de  l’endroit,  dirigea  ses  premiè- 
res études,  et  l'envoya  ensuite  à l’n- 
nivershe  de  Marhonrg,  oA  le  jeime 
Ha’fner  .se  prépara  à la  carrière  ecclé- 
siastique. Selon  l’usagedes  jeunes  théo- 
logiens .allemands,  il  se  chargea  ensuite 
d’une  éducation  particnlicre;  puis,  ap- 
pelé par  son  père  pour  le  seconder,  il 
arriva  trop  tard  , le  pasteur  étant  mort 
dans  l’intervalle.  Hafnerreprit  .alors  les 
fonctions  de  précepteur  : en  1796,  Il  fut 
nommé  adjoint  du  pa.steur  de  Rarrh- 
feld  , et  lui  .succéda  en  1801.  C’est 
dans  les  loisirs  de  cette  place  qu’il  de- 
vint riiistorlcn  de  sa  patrie.  Son  ou- 
vrage a paru  sous  le  titre  A’Hisfoire 
de  la  seipnrurie  dr.  Srhmulkalden, 
1808-1826,  ivol.  In-S".  Ha-fner  fut 
ans.si  collaborateur  de  la  grande  En- 
rjtloprdie  d’F.rsch  et  Gruber.  Il 
mourut  le  !•'»  mai  1830.  D — g 

II.EliLSTRŒM  (CnARiES- 
Pif.rre),  géographe  suédois  , né  en 
1774,  à llmola,  district  de  W asa  en 
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Finlande,  où  son  père  était  pasteur- 
adjoint,  prit  en  179.5,  ses  degrés  de 
mafhtrr  en  philosophie  à l’université 
d’Aho,  et  fit  paraître  à cette  occasion 
ses  Theses  nihre/laneit , ausquelles  le 
profes.seur  l’orthan  joignit  une  histoire 
de  la  bilillnlhèque  académique  d’Abo. 
En  1796,  lla'llstrcrmfut  attachéau  col- 
lège royal  des  mines,  et  passa  quelques 
années  après  au  bureau  du  cadastre, 
en  (pialité  de  premier  ingénieur.  En 
1809,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
génie  maritime,  et  chef  du  bureau  des 
archives  des  cartes  de  marine.  Fendant 
quelque  temps  le  gouvernement  em- 

Îilova  aussi  ses  vastes  connaissances  en 
e faisant  entrer  dan.i  le  comité  chargé 
des  travaux  relatifs  à la  correction  des 
cours  d’eau;  il  avança  dans  le  corps  de 
marine  jusqu’au  grade  de  lieutenant- 
colonel  ; enfin  dans  l’année  1827,  on 
le  mit  à la  tète  du  district  septentrional 
des  canaux  de  Suède  dépendant  de 
l’amirauté.  Dans  toutes  ces  charges 
Ha-llsfrcrm  rendit  des  sem'ces  impor- 
tants è sa  patrie , et  fournit  en  outre 
des  travaux  d’une  ntihté  incontestable. 
Ainsi  il  aida  le  baron  Hermehn  à dres- 
ser les  caries  de  son  grand  atlas  de  la 
Suède.  Les  six  cartes  de  la  Finlande, 
les  cartes  générales  de  la  Suède  sep- 
tentrionale cl  méridionale , en  tout 
vingt-deux  caries  de  l’allas  sont  entière- 
ment de  lui.  Four  que  la  gravure  fût  di- 
gne des  soins  mis  i dresser  ces  cartes, 
Ila!llslra-m  se  rendit  5 Londres,  et  y 
fit  graver  les  planches  principales.  Dfc 
lors  .ses  compatriotes  mirent  A profit 
son  habileté  comme  dessinateur  géo- 
graphe. C'est  lui  qui  a dressé  les 
caries  dn  Voyage  pittoresque  de 
.Skjttldehrand,  de  la  Description  de 
la  Scanie,  par  Sjoeborg  , du  f orage 
de  lierggren  dans  FOrient , de  la 
Drsrriplion  de  Li  Palestine , par 
Palmbfad,  des  Traraux  géologiques 
de  Hisingei , etc.  Dans  le  comité  char- 
gé du  redresenent  des  cours  d'eau,  il 
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6t  un  grand  nombre  de  radmoires  ac- 
compagnés de  dessins , résultats  de  ses 
Iraraux  entrepris  dans  la  Ilothnie,  dans 
le  Wermeland  et  dans  d'autres  pro- 
vinces qu'il  avait  visitées,  examinées  et 
levées.  Vendant  ces  excursions,  il  ne 
négligeait  point  d'examiner  aussi  la 
végétation,  et  de  recueillir  les  plantes 
peu  on  point  connues.  Il  en  composa 
des  herbiers  qui  feraient  honneur  au 
botaniste  le  plus  soigneux,  et  qui  sont 
maintenant  , suivant  l'assertion  de 
Benelius,  un  des  ornements  do  musée 
botanique  de  l'académie  des  sciences  i 
StocUiolm.  Hsllstroem  n'enrichit  pas 
moins  le  dépdt  des  cartes  de  la  ma- 
rine. Il  leva  avec  grand  soin  les  côtes 
.hérissées  d'ilots,  de  (jefle  et  GEre- 
grund;  il  fit  la  triangulation  de  la  côte 
«e  Bleking,  de  Ootland  et  de  Calmar; 
cl  joignit  des  observations  chronomé- 
itriques  et  astronomiques  à ses  levées, 
pour  déterminer  la  position  de  plusieurs 
points.  L'académie  rojale  des  sciences 
de  Storiholm  avait  appelé  Hsllstrœm 
dans  son  sein,  dès  Vannée  1803.  Il 
fut  également  membre  des  académies 
royales  d'agriculture  et  des  sciences  mi- 
litaires. Le  roi  le  nomma,  en  1818, 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  W'asa. 
Haellstrcem  mourut  le  13  mars  1836, 
laissant  deux  fils  de  ses  d.eux  mariages. 
Beriélius  a donné  une  notice  sur  ce 
savant  laborieux,  dans  le  volume,  pu- 
blié en  1838,  des  Mémoires  de  ta- 
cadémie  royale  des  scienr.es  de 
Stockholm,  pour  l'année  1836.  Le 
recueil  de  ces  mémoires  en  renferme  un 
grand  nombre  qui  ont  été  fournis  par 
lui  depuis  1803  jusqu'en  1828,  et 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  dé- 
terminer la  position  géographique  de 
beaucoup  d'endroits,  dans  les  diverses 
parties  de  la  Suède,  d'après  ses  opéra- 
tions. Il  y a pareillement  plusieurs 
mémoires  de  lui  dans  les  Aimidcs  de 
r académie  d’agriculture  , dont  un 
sur  l'abaissement  du  niveau  du  lac 


Hjelmar,  et  un  antre  sur  le  projet  de 
détourner  les  eaux  surabondantes  de 
ce  lac.  Il  a publié  séparément  ; I. 
Notice  sur  la  détermination  géogra- 
phique de  la  position  des  lieux  dans 
la  fVesirotolhnie , suivant  scs  ob- 
servations astronomiques , Stodholia, 
180V,  in-V“.  II.  Discours  sur  la 
progrès  de  la  géographie  suédoise 
dans  les  cinquante  dernières  annéa, 
avec  on  aperçu  de  l'état  actuel  delà 
littérature  géographique  en  Suède, 
Ibid. , 1813  , in-S".  11  prononça  ce 
discours  en  quittant  les  fonctions  de 
président  de  l’académie  des  sciences. 
llï.  Notice  sur  la  position  géogn- 

eue  des  lieux  en  Suède,  snivant 
bservatlons  astronomiqnes  et  chro- 
nométriques, Stockholm,  1818,  in4°. 
IV.  Considérations  sur  le prtqet  de 
détourner  les  eaux  surabondantes 
du  lac  Hjelmar,  iliid.,  1812,in-4“. 

D— 0. 


IIÆNKE  (Thaddée),  nalora- 
liste,  né  en  1761  à Kreibits,  district 
de  Leitmeritx  en  Bohème , se  prcpirs 
è la  carrière  savante , d'abord  à l'une 
versité  de  Prague , puis  à celle  de 
Vienne,  où  II  suivit  surtout  les  leçons 
du  botaniste  Jacquin.  On  trou'c, 
dans  les  Collectanea  de  ce  célè- 
bre naturaliste  , les  obsenations  que 
le  jeune  Hænke  fit  en  1787  et  l'I^ 
pendant  ses  excursions  dans  les  .VIpes 
autrichiennes.  Le  désir  d’étendre  .« 
connaissances  le  détermina  en  1789  > 
s’attacher , sur  la  recommandation  de 
Jacquin  , au  service  du  gouvemeinent 
espagnol  en  qualité  de  botaniste,  ibn 
d’accompagner  Malaspina  dans  son  ei- 
pédltlon  autour  du  monde  ; mais  étant 
arrivé  trop  tard  en  Espagne,  il  s em- 
barqua i Cadix  pour  Monte- Vidéo  et 
Buenos- Ayres , où  il  espéi  ait  trouter 
Makasplna.  Son  bâtiment  fit  nacilrafc 
dans  1 embouchure  de  Rio  de  la  Plan 
On  raconte  que  Hxnke  se  sauva  i 
la  nage,  en  mettant  son  Linné  et  ses  pi- 


HÆN 


HÆX 


^(Ts  tons  sa  coiiïure.  S'Aant  rendu  au 
Chili  par  terre,  en  traversant  les  Cor- 
dillères , Il  rejoignit  enfin  l’expédition 
du  capitaine  Malaspina,  et  l'acrompa- 

f;na  dans  son  vovage  vers  le  nord  le 
ong  des  cdtes  de  l'Amérique,  jusqu'au 
détroit  de  Nootka,  dans  la  Calirornie. 
Il  revint  par  nier  au  port  d’Acapulco, 
visita  en  drtail  le  Mexique,  s’embarqua 
de  nouveau  , et  traversa  la  mer  du  Sud 
jurqu’au  iles  Marianiies  et  Philippines. 
Il  passa  ensuite  par  les  îles  de  la  So- 
ciété en  Amérique,  et,  en  1794,  il  mit 
pied  1 terre  au  port  de  la  Conception 
au  Chili,  ün  doit  regretter  que  ces 
vojages  n'aient  été  utiles  à la  science 
que  par  les  plantes  rapportées  des  con- 
trées étrangères  , et  que  Ilaenke  n’ait 
rédigé  et  publié  aucune  relation  de  ses 
longues  excursions  dans  des  contrées 
alois  très-peu  fréquentées  par  les  na- 
turalistes. Il  s’établit  définitivement  en 
1796  au  Pérou,  où  II  acheta  une  pro- 
priété à trente  milles  delà  ville  de  Co- 
chabamba,  et  passa  son  temps  alterna- 
tivement dans  cette  ville  et  dans  sa 
terre,  où  il  fit  ouvrir  et  exploiter  une 
mine  d’argent . A Cocliabainba,  Il  or- 
ganisa un  jardin  de  botanique,  et  l’en- 
richit de  plantes  exotiques  rapportées 
de  ses  voyages.  Il  écrivit  è sa  mère  en 
Bohême,  en  lui  envoyant  des  secours  : 
x J’ai  réussi  à achever  toutes  mes  en- 
■ Ireprises , et  à m’acquitter  de  tous 
■ les  devoirs  de  ma  m'ission.  Je  reçois 
« de  la  cour  d’Espagne  tout  l’appui  que 
■ je  puis  désirer , et  je  jouis  de  l’es- 
X time  de  tous  les  fonctionnaires  de 
■ ces  vastes  contrées  ; toutes  les  pi  o- 
• vinces  veulent  me  posséder  pour 
■*  profiler  de  mes  diverses  conna'is- 
• sances  en  physique,  chimie,  ma- 
■ thématiques  et  histoire  naturelle  ; 
• j’ai  instruit  les  habitants  de  cette 
■ partie  du  monde  dans  une  foule  de 
• notions  utiles  qu’ils  n’avaient  reçues 
X de  personne  encore  depuis  la  décou- 
X verte  de  l’Amérique,  et  je  suis  le 
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<>  premier  qui  les  ait  éclairés  sur  une 
K quantité  de  choses  qu’ils  ne  con- 
X naissaient  pas  avant  mon  arrivée.» 
Ilznle  ne  renonçait  pas  au  projet  de 
revenir  en  Europe  ; mais  la  guerre 
qui  éclata  dans  les  colonies  , et  qui 
interrompit  ses  relations  avec  sa  patrie, 
le  força  de  rester  dans  sa  propriété. 
On  a peu  de  renseignements  sur  ses 
occupations  scientifiques  pendant  cette 
guerre.  En  1817,  étant  tombé  malade, 
il  demanda  une  des  fioles  qui  étalent 
posées  sur  sa  table.  La  servante,  par 
mégarde , lui  en  donna  une  qui  conte- 
nait un  liquide  corro.sif  violent;  à peine 
en  eut-il  bu  qu’il  s’aperçut,  par  l’effet 
de  ce  breuvage,  de  la  méprise  de  sa 
servante , mais  c’était  trop  tard  : il 
mourut  quelques  minutes  après.  11 
avait  légué  son  argent  à sa  fainllle,  et 
ses  collections  de  botanique  à sa  patrie. 
Il  n’en  est  arrivé  qu’une  partie  ; elle  a 
été  réunie  au  musée  national  de  Pra- 
gue. C’est  d’après  ces  plantes  et  les  in- 
dications que  llvnke  y avait  jointes 
qu’a  été  punllé,  par  les  soins  de  quel- 

?ue$  botanistes,  le  recueil  intitulé  : 
UU(/uiit  Jlamkeiinœ,  seu  descrip- 
tiones  et  ieones  plantarum  quas  in 
America  merid.  et  ùoreali,  in  insu- 
lis  Philipfunis  et  Mariannis  coUeait 
Th.  Utznke , Prague,  182Ô,  lufol. 
fascicul.  I,  avec  12pl.  En  tète  de  ce  re- 
cueil, qui  ne  parait  pas  avoir  été  conti- 
nué, se  trouve  une  notice  sur  ce  natura- 
liste, lue  par  le  comte  de  Sternberg,  ù la 
séance  publique  du  musée  de  Prague. 
Elle  a été  reproduite  en  grande  paitie 
dans  le  tom.  1''^  du  journal  alleuund  de 
botanique,  Linnaui.  Les  livres,  ma- 
nuscrits et  raretés  que  lIxiiLe  avait 
destinés  à l’Europe  paraissent  s’être 
égarés  avec  le  reste  de  ses  collections 
de  plantes.  D — g. 

HÆX  ou  IIÆCX  (David), 
orientaliste , né  vers  1595  , à Anvers  , 
était  fils  d’un  riche  négociant.  Ayant 
achevé  ses  études  sous  les  jésuites , il 
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embrassa  I7tat  ecclésiastique  et  se  ren- 
dit à Rome  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  frc- 

uentalion  des  savants.  I>es  talents 

U jeune  llzx  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance de  plusieurs  prélats.  Il  de- 
vint cainérier  du  pape  Urbain  \lli; 
et  ce  pontife,  à la  première  occasion  , 
s’empressa  de  lui  conférer  un  canoni- 
cat  de  la  cathédrale  de  Cambrai  ; mais 
l’université  de  Louvain , en  vertu  de 
ses  privilèges  , avait  déjà  conféré  le 
même  canonicat  à Guillaume  V’an  de 
Velde,  l’un  de  ses  membres.  Cette 
double  nomination  entraîna  un  procès 
que  le  sénat  de  Malincs  décida  con- 
tre tlxx.  Dès-lors  il  abandonna  le 
projet  qu’il  avait  formé  de  revenir  dans 
les  Pays-Ras;  et  l’on  conjecture  qu’il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à Rome,  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort  (1).  Le 
seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui 
est  le  Dictionarium  miilaico-lati~ 
num  et  lalino-maltiirum , Rome,  de 
rimpriroerie  de  la  Propagande,  1631, 
in-4“.  Ce  petit  volume  est  assez  rare. 
Dans  la  dédicace  au  cardinal  Barberini, 
Hæx  déclare  qu’il  a traduit  ce  diction- 
naire du  hollandais.  Ainsi  c’est  par 
erreur  que  Paquot,  dans  scs  Mémoires 
littéraires.  II,  539,  dit  que  ce  diction- 
naire étant  fort  utile  aux  Hollandais 
pour  l’usage  de  leurs  colonies,  ils  l'ont 
traduit  dans  leur  langue.  Batavia,  1 707, 
in-A^.Co  n’est  ici  que  la  réimpression 
d’un  ouvrage  qu’ils  possédaient  depuis 
long-temps.  Haex  est  l’éditeur  de  la 
traiiuiiioii  latine  par  Sclintt  des  /W- 
tres  de  saint  Isidore  de  Peinsc , Ro- 
me, 1629,  ln-8".  W— s. 

IIAFEDII  ou  IIAFE’IH  Lk- 
din-Au-ah  (Acout,  MVî.Motm  Aniv 
Et-MF.nJin),  11®  khalife  de  la  dynas- 
tie des  Falhcmides,  et  le  8®  en  Kgjpte, 
succéda,  l’an  de  l’hégire  324  (de  J .-C. 

(0  Î'D  fixant  «U  5 frrrifr  i6ô6,  dru»  U 
Btigicti,  Fo{)prn»  a tanftiiidu  David 
H«->  avtrc  »«m  parcui  Salooiou  Ua:x  » chanuiiu; 
rt  iresorirr  du  chapitre  d'ÀQTt-rs. 


1130],  à son  cousin-germain  Amyr, 
mort  sans  postérité;  mais  il  ne  fut  d’a- 
bord reconnu  qu’en  qualité  de  régent, 
et  ne  reçut  le  titre  de  khalife  qu’après 
qu’une  des  femmes  d’Amjr  eut  donné 
naissance  à un  enfant  posthume  de 
sexe  féminin,  llafedh  mit  eu  liberté 
Abou-Al_y-Ahmed , et  lui  conféra  la 
charge  de  vezir  que  son  père  Afdal  rt 
son  aïeul  Bedr-al-Djemaly  (Voy.  ce 
nom,  IV,  48)  avaient  exercée  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  talent.  Mais  l’in- 
grat Ahmed,  qui  n’avait  hérité  que  de 
l’ambition  de  ses  ancêtres,  nç  se  borna 
pas  à traiter  durement  son  souverain, 
son  bienfaiteur,  et  à le  tenir  en  charte 
privée;  il  poussa  l’audace  jusqu’à  l’ade 
de  rébellion  le  plus  hostile  chez  1rs 
musulmans.  11  substitua  son  nom  à re- 
lui du  khalife  dans  la  Kliotbah  on 

firière  publique,  dont  il  changea  même 
a formule.  Devenu  odieux  aux  parti- 
sans des  Fathemides,  il  fut  assassiné 
par  ses  esclaves,  en  1132.  Hafedh, 
délivré  de  sa  captivité , recouvra  aussi 
les  meubles  les  plus  précieux  de  son 
palais,  lorsqu’on  eut  démoli  celui  de 
l’insolent  vezir;  et,  après  la  mort  du 
successeur  qu’il  lui  avait  donné,  il  con- 
fia les  sceaux  de  l’état  à son  héritier 
présomptif , son  propre  fils  Haçan. 
Mais  le  jenne  prince , abusant  de  son 
autorité,  se  rendit  si  odieux  par  ses  in- 
justices, ses  exactions,  sa  tyrannie  et 
ses  mœurs  dissolues , qu’une  conspira- 
tion se  trama  contre  lui  et  son  père. 
Hafedh  prévint  le  danger  qui  le  me- 
naçait , en  faisant  empoisonner  son 
fiLs(l  13,5).  Tadj-ed-D-iulah-Bahram, 
illustre  Arménien  et  homme  de  mérite, 
fut  nommé  vezir;  mais,  comme  il  était 
chrétien,  on  l’accusa  bientdt  de  favo- 
riser ses  co-religionnaires  et  de  leur 
distribner  les  premiers  emplois.  Les 
musnlmans  fanatiques  et  mécontents , 
ayant  à leur  tête  l’ambitieux  Redhwan, 

{irirent  les  armes,  en  1137,  et  portant 
e Coran  attaclié  au  bout  de  leurs  iau- 
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cet,  ils  investirent  le  palais  du  khalife, 
en  demandant  la  déposition  de  Raliram. 
Ce  ministre,  aGn  de  prévenir  TelTusion 
du  san^,  sortit  du  Caire  avec  l'élite  de 
ses  troupes  arméniennes , et  se  retira 
dans  la  Maute-Bgvpte  où  son  frère 
Yasai  était  uouverneur  de  la  ville  et  de 
la  province  de  kous.  Mais  les  habitants 
ga^és  par  Redliuan  , ayant  massacré 
Yasal,  et  fermé  leurs  portes  à Ualiram, 
celui-ci , abandonné  par  ses  soldats,  se 
retira  dans  un  monastère.  Hedhwan, 
que  le  khalife  avait  été  forcé  de  nommer 
veiir,  respecta  l’asile  de  son  infortuné 
rival,  mais  il  se  dédommaj^ea  de  cet 
accomplissement  d'un  devoir  prescrit 
par  l'Islamisme , en  faisant  porter  tout 
le  poids  de  sa  ven|;eance  sur  les  chré- 
tiens du  Caire,  en  livrant  au  pillage  et  ù 
la  destruction  leurs  maisons  et  leurs  égli- 
ses, en  les  excluant  de  toutes  charges  ci- 
viles et  militaires,  en  les  accablant  ainsi 
que  les  juifs  de  taxes  exorbitantes,  cl  en 
leur  Imposait  un  costume  particulier. 
Hafedh,soit  par  crainte,  soit  par  ironie, 
conféra  à Redhwan  le  titre  jusqu’alors 
inusiléen  Egypte,  de  Melek  (roi), que 
l'insolent  ministre  accepta  sans  scru- 
pule. Les  vexations  du  vezir  soulevèrent 
enün  les  Coptes.  Forcé,  en  1 IH,  de 
se  réfugier  en  Syrie,  il  en  revint  avec 
des  tronpes  et  remporta  d'abord  quel- 
ques avantages  ; puis  , vaincu  complè- 
tement , il  se  sauva  dans  le  palais  du 
khalife  qui  , l’ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection , sans  le  rétablir  dans  ses  di- 
gnités, fit  rentrer  les  chrétiens  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  privilèges. 
L'évasion  de  Redhwan  (1146)  et  sa 
retraite  à Eoslat,  où  il  périt  dans  une 
sédition  de  ses  partisans,  rendit  ù Ha- 
fedh  toute  son  autorité.  Pour  ne  plus 
s’exposer  au  risque  de  la  perdre  en  la 
confiant  à des  ministres  toujours  ten- 
tés d’en  abuser,  il  gouverna  sans  vezir 
et  se  contenta  de  rappeler  le  vertueux 
Bahram  qui  ne  lui  refusa  pas  ses  con- 
seils. Uafedli  cassa  toutes  les  ordon- 
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nautes  de  Redhwan  contre  les  chré- 
tiens. Trompé  néanmoins  par  de  faux 
rapports.  Il  fit  périr  deux  des  princi- 
paux; mais,  deux  ans  après,  il  condans- 
na  à mort  les  calomniateurs.  Monarque 
faible  dans  la  vertu  comme  dans  le 
crime,  il  mourut  en  ll.ôO,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge  et  la  vingtième  de  son  règne,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Dhafer. 

A — T. 

ÜAGEAU  (Am.vdle),  inspecteur 
divisionnaire  au  corps  royal  des  ponts- 
et  - chaussées , naqiiit  en  1756,  à An- 
guilcourt-du-Sart  (Aisne).  Ses  parents, 
paysans  sans  fortune  et  chargés  d’une 
nombreuse  famille,  ne  purent  lui  donner 
que  l'instruction  la  plus  élémentaire.  A 
peine  avait-il  atteint  l’àge  de  quinze 
ans,  que  son  père  lui  mettant  une  pièce 
d’or  dans  la  main  lui  dit:  .Fai  fait 
pour  vous  tout  ce  que  me  permettent 
mes  ressources;  regardez  bien  cette 
maison  aoant  de  la  quitter,  et  n’y 
rentrez  que  /mur  y vivre  du  produit 
de  votre  travail.  L'enfant  alla  rejoin- 
dre à Soissons  un  frère  aîné,  par  les 
soins  duquel  il  fut  successivement  placé 
dans  plusieurs  administrations  ; et  où , 
tout  en  fai.sant  face  à ses  besoins,  il 
trouva  moyen  d’agrandir,  par  des  étu- 
des opiniâtres,  le  cercle  si  rétréci  de 
ses  connaissances.  Mais  cette  ville 
n’offrant  bientôt  plus  assez  de  ressour- 
ces à son  ardeur  de  s’instruire,  il  se 
rendit  à l’aris,  muni  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  pour  des  hom- 
mes en  place,  fut  employé  par  eux,  et 
put  dans  ses  moments  de  loisir  conti- 
nuer l’élude  des  mathématiques.  Il 
suivit  les  cours  du  célèbre  Mauduit  , 
qui  ne  tarda  pas  à le  distinguer  parmi 
ses  élèves,  et  devint  pour  lui  un  pro- 
tecteur zélé.  Sur  la  recommandation 
de  cet  homme  de  bien,  Hageau  fut 
accueilli  par  l’illustre  l’erronet,  • t tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  grani.  ingé- 
nieur, qui  l’envoya  au  unal  lu  Ni- 
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veraals  dont  on  allait  commencar  les 
traTaux,  et  où  il  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  sous-ingénieur.  En  ITSi, 
il  reçut  le  brevet  d’ingénieur,  et  £t 
construire,  sur  une  assez  grande  lon- 
gueur, le  percement  de  La  Collancelle  , 
ouvrage  difficile  , et  qui,  interrompu 
par  la  révolution,  se  maintint  pendant 
trente  ans  dans  un  admirable  état  de 
conservation.  Il  dressa  ensuite  les  pro- 
jets du  canal  du  Nivernais  et  resta  at- 
taché jusqu’en  1803,  tant  à ce  senice 
u’i  celui  des  routes  du  département 
e la  Nièvre.  La  suspension  des  travaux 
sous  la  république  lui  permit  de  se  li- 
vrer ù des  recherches  sur  l’écoulement 
des  eaux  dont  il  adressa  les  résultats 
au  célèbre  Gauthey  j/'bj-.  ce  nom  , 
XVI  , 592).  Cet  inspecteur-géné- 
ral, y trouvant  les  preuves  d’un  ta- 
lent digne  d’étre  employé  dans  des 
opérations  plus  importantes,  fit  at- 
tacher Hageau  ù l'arrondissement  de 
Dâle , comprenant  la  navigation  du 
Doubs,  et  surtout  la  construction  de 
l’écluse  de  Ddle,  qui  en  raison  des  dif- 
ficultés du  terrain  et  des  fautes  déjà 
commises  exigeait  ponr  son  achèvement 
une  grande  (labileté.  llageau  justifia 
pleinement  cette  confiance  ; il  rédigea 
sur  les  procédés  employés  dans  la  fon- 
dation de  cette  écluse,  un  excellent 
mémoire  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  l’école  des  ponts-et-chaussées.  En 
1803,  il  fut  récompensé  de  ses  services 
par  le  grade  d’ingénieur  en  chef,  et, 
en  cette  qualité  chargé  du  canal  de  la 
Meuse  au  Rhin  dont  l'exécution  venait 
d’étre  ordonnée  par  un  décret  Impérial. 
Ce  canal  devait  s'étendre  sur  une  lon- 
gueur de  treize  lieues,  entre  Venloo  et 
Neuss.  Pour  être  plus  à même  de  profiter 
des  succès  et  des  fautes  de  ses  devanciers, 
Hageau  alla  d'abord,  accompagné  de 
deux  ingénieurs,  visiter  les  canaux  de 
la  Hollande;  et,  dans  un  mémoire 
adressé  à l’administration  des  ponts-et- 
chaussées  , il  rendit  compte  des  princi- 


paux ouvrages  hydraub'ijnes  de  ce  pays. 
Ensuite,  dans  moins  d une  année,  le 

K général  fut  terminé,  et  reçut,  de 
t du  conseil  des  ponts-et-chaus- 
sées,  l’accueil  le  plus  flatteur.  Les  tra- 
vaux furent  également  conduits  avec 
une  grande  activité,  et  ils  étaient  déjà 
exécutés  pour  plus  de  moitié,  lorsqu’au 
commencement  de  1811,  le  gouverne- 
ment jugea  à propos  de  les  abandon- 
ner. llageau  fut  alors  chargé  du  dé- 
partement de  Jemmapes,  où  des  opéra- 
tions importantes  réclamaient  aussi  la 
présence  d’un  Ingénieur  habile.  Sur  ce 
nouveau  théâtre  la  grande  activité  dout 
il  avait  fait  preuve  ne  se  démentit  pas  : 
en  dix  mois  les  projets  du  canal  de 
Charleroi,  ceux  de  la  route  de  Bloch 
à Charleroi,  et  plusieurs  projets  d’ou- 
vrages d'art  pour  le  canal  de  Mous  à 
Condé,  alors  en  exécution , furent  ré- 
digés et  approuvés.  De  nombreux  tra- 
vaux furent  encore  exécutés  ; et  cette 
fois,  au  bout  de  six  années  seulement 
d'exercice  dans  les  fonctions  d’ingé- 
nieur en  chef.  Il  fut  nommé  inspecteur 
divisionnaire  et  adjoint  à l’Inspection 
des  départements  au-delà  des  Alpes. 
Revenu  en  France,  lors  des  désastres 
de  1814,  Hageau  fut  chargé  , pen- 
dant une  année,  de  la  direction  du  ca- 
nal du  Rhône  au  Rhin  ; d’où , à .sa 
demande , il  passa  à l’inspection  de  la 
neuvième  division  des  ponts-et-chaus- 
sées. En  1818,  M.  Molé,  alors  di- 
recteur-général des  ponts-et-chaussées, 
jugea  indispensable  de  porter  remède  au 
désordre  qui,  depuis  plusieurs  années, 
existait  dans  le  service  des  canaux  et 
des  eaux  de  Paris.  Pour  cela,  l’impul- 
sion d'un  homme  à la  fois  probe , actif 
et  laborieux  était  nécessaire.  Les  tra- 
vaux du  canal  de  l'Ourcq,  qui  jusque- 
là  avalent  été  loin  de  donner  des  ré- 
sultats satisfaisants  (^oy.  GinARn , 
LXV,  369),  l’achèvement  du  canal 
Saint-Denis,  les  projets  à terminer  du 
canal  Saint-Martin , demandaient  en 
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oatre  la  dirKtion  d’an  habile  ingé- 
nieur; Hageau  fut  choisi  pour  ce  ser- 
vice important,  et  il  le  dirigea  pendant 
les  années  1818  et  1819,  jusqu'au 
moment  où  les  choses  ayant  été  re- 
mises sur  un  bon  pied,  grâce  à son 
aile  éclairé,  et  la  concession  des  ca- 
naui  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Mar- 
tin avant  été  faite  à une  compagnie, 
la  direction  des  sen-ices  réunis  des  ca- 
naux et  des  eaux  de  Paris  se  trouva 
supprimée.  C’est  en  1819  que,  pour 
remplir  la  lacune  que  l’absence  d’un 
traité  pratique  .sur  la  construction  des 
canaux  lais.sait  dans  les  bases  de  l’in- 
struction des  ingénieurs,  il  publia  la 
Description  du  canal  de  la  Meuse  au 
Rhin,  ouvrage  important,  très-favora- 
blement accueilli  par  le  corps  royal  des 
ponts-et-ciiaussées,  et  qui  a souvent  été 
donné  en  prix  aux  élèves.  Hageau  fut 
rendu  en  1820  à la  neuvième  inspec- 
tion des  ponts  ct-chaussées  , et  cette 
même  année  il  proposa  la  reprise  des 
travaux  du  canal  du  Nivernais,  depuis 
long-temps  abandonnés,  et  présenta, 
à l’appui,  un  mémoire  et  un  avant- 
projet  des  ouvrages  restant  â faire. 
Deux  ans  plus  tard,  ce  travail  servit 
de  base  â la  loi  qui  décida  l'achève- 
ment du  canal  ; et  l’ingénieur  qui  l’a- 
vait provoqué  fut  chargé  de  la  direc- 
tion : il  conserva,  en  outre,  l'inspection 
de  la  neuvième  division.  En  182V  , 
cette  direction  fut  supprimée,  et  Ha- 
geau n’cut  plus  â s’occuper  du  canal  du 
Nivernais  ; il  en  ressentit  un  déplaisir 
d’autant  plus  vif,  qu’â  cette  oeuvre  s'at- 
tachait un  intérêt  d'affection  , lié  aux 
souvenirs  de  ses  premiers  essais.  Il  ne 
s’occupa  plus  dès-lors  que  de  l’inspec- 
tion qni  déjà  loi  était  confiée  dans  le 
midi  de  la  France , et  des  travaux  du 
conseil  des  ponts-et-chaussées  dont  il 
était  mcmhre.  A sa  demande,  de  nom- 
breux et  importants  perfectionnements 
forent  apportés  aux  ouvrages  du  canal 
des  deux  mers , où  l’art  él»l  resté 
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long-temps  stationnaire.  L’améliora- 
tion des  mules  dans  sa  division  n’exci- 
tait pas  â un  moindre  degré  sa  sollici- 
tude ; il  les  avait  trouvées  en  fort  mau- 
vais état,  et,  grâce  â sa  vigilante  sur- 
veillance, au  bout  de  quelques  années 
on  put  citer  ces  roules  pour  exemple 
entre  celles  de  France.  Fort  d’un  tel 
succès,  lorsque,  en  1827,  le  gouverne- 
ment nomma  la  grande  commission 
chargée  de  rechercher  les  causes  de  la 
dégradation  des  routes,  et  de  proposer 
les  moyens  d'y  remédier,  Hageau  crut 
devoir  apporter  son  tribut  de  lumière 
â la  discussion  qui  allait  s’ouvrir.  En 
conséquence  II  adressa,  â la  direction 
des  ponts-et-chaussées , un  mémoire 
dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  ré- 
sultats favorables  obtenus  sur  la  plu- 
part des  routes  de  sa  division,  il  traitait 
d’une  manière  lucide  et  complète  les 
(Questions  en  ce  moment  soumises  â 
I examen.  I.es  niojeus  qu’il  proposa  , 
et  qui  déjà  lui  avaient  si  bien  réussi, 
sont,  â peu  d’exceptions  près,  ceux  que 
plusieurs  ingénieurs  ont  depuis  signalés 
et  que  l’administration  reconnaît  au- 
jourd'hui comme  les  meilleurs.  Les  in- 
ventions récemment  naturalisées  en 
France,  et  importées  d’abord  par  des 
hommes  étrangers  â l'administration 
des  ponts-et-chaussées  , telles  que  les 
ponts  suspendus  et  les  chemins  de  fer, 
trouvèrent  en  lui  , â leur  début  , un  ‘ 
appui  franc  et  désintéressé.  Au  mo- 
ment où , après  une  carrière  si  bien 
remplie,  il  allait  prendre  sa  retraite  en 
1830,  il  re^t  ta  lettre  d'avis  de  sa 
radiation  du  cadre  d'activité  pendant 
qu’il  était  occupé  de  sa  dernière  Inspec- 
tion annuelle.  Hageau  se  retira  dans  le 
pays  témoin  de  ses  premiers  succès. 
L’homme  pour  qui  l’exercice  de  son 
état  avait  été  une  véritable  passion,  et 
qni , même  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  capacité  de  travail , y avait  dé- 
voué tout  son  temps,  ne  put  àsoixante- 
quatorte  ans  se  créer  de  nouvelles  oc- 
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copations  ; il  d^^rit  rapidenent  soua 
le  poids  de  l'inacliuii,  et  mourut  à Oa- 
raeey  le  12  sept.  1&36.  Les  ingénieurs 
du  canal  du  Nicemais  assistèrent  à ses 
funérailles;  et  l’ingénieur  en  chef  Poi- 
rée  lui  rendit  sur  sa  tombe  un  dernier 
hommage.  D — n — l. 

IIAGEMAXX  (Théodore),  sa- 
vant feudiste  allemand,  naquit  le  14 
mars  1761  en  lîrunswick  aux  envi- 
rons de  Blanlenhourg,  passa  du  g)'m- 
nase  de  Quedlinbourg  i l'université  de 
Helmstædl,  ensuite  à celle  de  Goettin- 
ue , où  il  revint  se  faire  donner  le 
oonet  de  docteur  et  préluder  è des 
temps  plus  heureux  par  des  lectures  qui 
effectivement  le  firent  connaitre.  Il 
avait,  mais  vainement,  sollicité  une  no- 
mination de  ]uge  auditeur.  Kientdt 
l’Uster  le  recommanda  au  baron  de 
Hardenberg  (alors  ministre  du  duc  de 
Brunswicit),  et  Ilagemann  obtint  les 
titres  de  professeur  extraordinaire  en 
droit  et  professeur  de  la  faculté  de  droit 
de  Ilelmstxdt.  Ses  premières  lectures 
avaient  roulé  sur  les  Ëefs  personnels  : 
■I  les  étendit  au  droit  romain,  au  droit 
féodal , ù la  méthode  qu’il  faut  suivre 
dans  l’étude  du  droit  et  à diverses  au- 
tres généralités.  Il  essayait  en  même 
temps  de  monter  ù Hclmstxdt  une  bi- 
bliothèque de  droit , et  se  livrait  i la 
composition  de  mémoires  ou  disserta- 
tions remarquables  sur  la  science  à la- 
quelle il  s’était  voue.  En  1788,  il 
quitta  cette  ville  et  le  Brunswick  et 
l'enseignement  academique  pour  une 
place  de  conseiller  à la  cnancellerie  de 
Zell  en  Hanovre,  place  que  lui  valut 
encore  la  recommandation  de  l’üster, 
et  avec  laquelle,  en  179.3,  il  cmniib 
celles  de  directeur  de  la  maison  des  or- 
phelins et  d’assesseur  du  tribunal  auli- 
que.  Promu  deux  ans  après  au  rang  de 
conseiller  de  la  cour  d’appel  de  Zell  , 
il  en  remplit  les  fonctions  souvent  au 
milieu  du  tumulte  des  armes  et  malgré 
des  évèamantta  tyi  trop  &équeminent 
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faisaient  cbangier  de  mahre  b nn  état  vft 
l’Angleterre  ne  pouvait  défendre;  puis, 
quand  le  Hanovre  fut  incorporé  i 
I empire  français,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général à la  cour  impériale  de 
Zell.  Iji  chute  de  la  dynastie  napoléo- 
nienne, en  1814,  le  remit  dans  la  posi- 
tion qu’il  occupait  auparavant;  et  enfin, 
après  la  mort  de  AÀ’illich  (1819),  il 
devint  directeur  de  la  chancellerie  de 
justice.  C’est  dans  cette  place  qu’il 
mourut  , le  14  mai  1827.  Conciliant 
avec  ses  travaux  l’étude  profonde  des 
principes  poslllis  du  droit,  Ilagemann 
avait  beaucoup  écrit,  et  ses  ouvrages, 
sans  les  classer  au  premier  rang,  prou- 
veut  du  moins  une  connaissance  appro- 
fondie des  diverses  branches  du  dr  oit, 
mais  surtout  du  droit  féodal  et  dos  usa- 
ges du  mo)  en-àge  ainsi  qu’une  rare  sa- 
gacité. Nous  Indiquerons  de  lui  ; I, 
Ànalecla  juris  jeudalis  sisfiUatim 
Uruiisoiro-  Lunclmrgici , Ilclmstsedt, 
1787.  Cet  ouvrage  se  compose  d’una 
réimpresuon  du  Conspeclus  juris  jt» 
liaù's  tout  entier  de  Ilagemann  ( pu- 
blié dès  1787  .1  llelmstaedt)  et  de  w- 
serlations  par  Beiske , Weissmanu  et 
Secketidorf.  II.  üoeumeats  pour  U 
droit  féodal  de  liruastvick-Lune- 
bourg  , Helmstædt , 1791.  C’eut 
une  continuation  des  Analecla.  U{ 
(avec  Fréd.  de  Bulow).  Eelaircisr 
semenis  pratiques  sur  des  objets  apr 
partenant  à toutes  sortes  de  nutr 
tières  juridiques  aeec  des  arrêts  dk 
tribunal  de  Zell  et  d’autres  cours 
à Tappui , HiuosTe , 1798-1818, 

6 vol.  ; 2'  édit,  des  deux  premiers  vol., 
1801,  en  4 vol.  Ce  recueil  est  d’un* 
haute  importance,  ét  ü mérite  d’àre  mip 
é câté  des  Obsereatipap 
dorf,  et  des  Méditations 
de  Struben.  Le  tome  V,  piAlté  «b 
1 809,  contient  une  table.  IV.  liecusU 
des  ordonnances  et  circulaires  du 
Hanoore  de  1813  k 1817,  12  voL 
V(en  col^bontup  avec  G'uaüie)., 


Digifized 


HàG 


355 


HAG 

Araiioes  de  jurisprudence  théori^ 
rlprutique,  1788-92,  G parties.  Vl, 
Parmi  les  nombreuses  dissertations  sur 
des  points  de  droit  féodal , nous  citerons: 
1“  J^e  feudo  insignium  vulg.  \Va- 

fienlelien  , 178.5  (ce  fut  sa  thèse  pour 
e doctorat)  ; 2”  De  fetuio  halshergat 
3we  loririt  vu/go  Panzerlehen  dicta, 
1785;  3”  De  esspectaliois  Jrudaii- 
bus  in  terris  Brunsvico-Luneburgi- 
ms,  1786.  XII.  Parmi  les  articles 
qu’il  a donnés  dans  les  feuilles  semi- 
périodiques  : 1"  Licinia,  femme  de 
Grucchus  le  jeune  (dans  la  Gazette 
élégante,  180+,  n“  63);  2“  lie  diver- 
ses lois  qui  ont  cours  dans  le  haut 
comté  de  Hoya  {Archio,  patrioi.  de 
Spiel,t.III,2''part.,n"19).  P — ot. 

llAlàEX  (CHARLES-GoPKrBOl), 
savant  prussien,  naquit  â Kanittsbcr^, 
le  24  déc.  1749,  et  conformément  an 
voeu  de  son  père  , pharmacien  de  la 
cour,  se  livra  aux  études  médicales  et 

ftharmaceutiques  qu'il  eût  sacrifiées  vo- 
ontiers  4 la  théologie , si  l’on  eût  con- 
sulté sa  vacation.  Il  suivit  aussi  avec 
succès  les  coûts  de  chimie  et  de  pl^si- 
qoe  à Berlin  ; et  lorsqu’il  revint  à Kcc- 
nigsberg  pour  y succ^er  à son  père,  il 
continua  d’approfondir  ces  deux  scien- 
ces avec  un  zèle  et  un  succès  qui  bien- 
tût  le  firent  avantageusement  connaî- 
tre. Deux  professeurs  de  Koenigsberg, 
B’ûttner  et  Orlovius,  le  déterminèrent 
4 devenir  un  de  leurs  collègues,  et , 
en  1779,  Hageu  reçut  le  titre  de  pro- 
fessenr  extraordinaire  4 la  faculté  de 
médecine  , dans  l’université  ; titre  qui, 
honorifique  d’abord  et  sans  appointe- 
ments , le  conduisit  enfin  4 la  chaire 
ordinaire  en  1788.  En  1807  il  fut 
nommé  4 celle  de  chimie , de  physique 
et  d'histoire  naturelle  dans  la  faciihé 
de  philneophie,  et  le  roi  lui  contéra 
l'ordre  de  l’Aigle-Ronge  de  deuxième 
classe.  Hagen  mourut  universellement 
regretté,  le  2 mars  1829.  On  lai  doit 
beaucoup  d’ouvrages,  ta  plupart  sm  la 


chimie  et  la  botanique , qnelques-nns 
sur  la  pharmacie.  En  voici  les  princi- 
paux : I.  Manuel  de  pharmacie, 
Koenigsberg,  1778-1829,8  liv.  II. 
Plantes  de  la  Prusse.  111.  Princi- 
pes fondamentaux  de  la  chimie  ex- 
périmentale, 1786-1815,  4 liv.  IV. 
Principes  Jondamentau.c  de  phar- 
macie expérimentale,  1790.  V.  Dis- 
sert. III  de  Slanno,  1776.  VI.  Ten- 
tamen  historicum  lichenum  prtxser- 
tim  Prussicorum,  1786.  Vil.  Dis- 
serlatio  sistens  docimasiam  concre- 
tionum  m oleis  aethereis  obseroata- 
rum,  1783.  Vlli.  Dissertaiio  de 
plantarum  nutrimento  ai  aqua  pro- 
Jiciscenle,  1798.  P— or. 

lIACiEK (Joseph),  orientaliste, 
né  en  1750  d’une  fiimille  allemande 
établie  4 Milan,  entra  jeune  encore 
dans  la  congrégation  de  la  propagande 
4 Uomc,  après  avoir  fait  ses  études  4 
Vienne,  il  s’appliqua  aux  langues 
orientales,  et  il  signala  ses  connaissan- 
ces an  monde  savant  par  les  preuves 
u’il  fournit  publiquement , 4 la  suite 
'un  voyage  en  Sicile , et  une  en- 
quête faite  par  une  commi.ssIon  napo- 
litaine dont  il  avait  été  membre,  de 
la  fourberie  commise  par  l’abbé  Vella 
dans  la  production  de  la  prétendue 
collection  de  cliartes  arabes  de  l’E- 
gypte et  de  la  Sirile.  On  augura  fa- 
vorablement d’un  jerne  orientaliste 
qui  maniait  la  critique  avec  un  esprit 
aussi  judicieux.  Mais  plus  tard  il 
n’essuya  lui-même  que  trop  fréquem- 
ment les  attaques  ees  savants.  Dans 
ses  voyages  entrepris  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  l’examen  des  principa- 
les bibliothèques  et  musées  de  ces  pays 
lui  avait  inspiré  le  désir  de  s’appliquer 
4 l’élude  du  chinois , étude  qui  ne 
comptait  alors  que  deux  ou  trois  secta- 
teurs en  Fmrope,  et  pour  laquelle  on 
n’avait  que  très-peu  de  secours.  Ce- 
pendant Uager  se  crut  trop  tût  en  état 
d’entr^rendre  nn  Dictionnaire  chinois 
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dont  ii  publia  le  prospectas  i Lon- 
dres. Quelques  dissertations  et  articles 
qu’il  avait  donnés  sur  cette  langue  6- 
rent  croire  aux  savants  qu’il  était  di;;ne 
d’élre  chargé  d’une  entreprise  sem- 
blable. On  avait  k l'impriroerie  royale, 
il  Paris , cent  dix-sepi  mille  carac- 
tères chinois,  gravés  par  les  .soins  de 
Fourmont.  L’Idée  de  les  emplojer  à la 
confection  d’un  dictionnaire  avait  été 
suggérée  au  gouvernement,  et  Napo- 
léon avait  saisi  cette  idée  dans  l’espoir 
d’illustrer  son  régne  par  un  nouveau 
monument  littéraire.  On  ne  vit  que 
Hager  capable  de  l’exécuter.  Fin  con- 
séquence il  fut  appeléé  Paris  en  1802, 
et  un  traitement  annuel  de  six  mille 
francs  lui  fut  assigné  pour  le  temps 
qu’il  emploierait  à son  travail.  Il  com- 
mença par  mettre  en  ordre  les  cent  dix- 
sept  mille  caractères,  puis  il  entama  la 
besogne  dont  II  était  chargé.  Il  y em- 
ploya cinq  ans  sans  avancer  l>ean- 
conp.  En  même  temps  II  rédigea 
quelques  mémoires  spécianx  sur  la 
Chine  , et  il  les  publia.  Mais  des 

i'oges  sévères  relevèrent  avec  aigreur 
es  fautes  et  les  hypothèses  mal  sou- 
tenues dont  ces  travaux  abondaient. 
On  essaya  de  lui  prouver  qu’il  ne  sa- 
vait pas  encore  assez  le  chinois  pour 
SC  permettre  d’en  dresser  le  vocabu- 
laire; le  gouvernement  crut  devoir 
faire  examiner  le  commencement  de 
son  travail;  cet  examen  ne  fut  pas 
favorable  k l’auteur,  et  son  travail  fut 
suspendu.  Mécontent  de  la  F'ranre, 
Hager  retourna  en  Italie;  en  1809, 
il  obtint  la  chaire  des  langues  orienta- 
les è l’université  de  Pavie,  sans  discon- 
tinuer ses  investigations  sur  la  Chine, 
qui  lui  attirèrent  encore  de  vives 
critiques,  particulièrement  de  la  part 
de  Montucci  et  de  KJaproth.  Le  pre- 
mier avait  pubbé,  en  1 804,  à Londres, 
contre  Hager,  ses  JjeUers  on  chinese 
littérature;  et  KJaproth  lança  dans 
le  public , en  181 1 , un  pamphlet  sons 


le  titre  bizarre  de  Cippe  sur  h tim- 
beau  de  F érudition  chinoise  du  sieur 
J.  Hager  [lycichenstein  auf  dem 
Grube,  etc.)  , où  les  divers  écrits  de 
Hager  sont  critiqués  avec  virulence. 
Klaproth  raconte  qu’à  peine  arrivé  à 
Berlin,  Hager  s’enferma  avec  lui , et 
lui  proposa  de  faire  un  Dictionnaire 
chinois,  quoiqu’ils  ne  sussent  encore 
la  langue  ni  1 un  ni  l’autre.  Lors  de 
la  suppression  de  l’université  de  Parle, 
Hager  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  .Milan.  Cependant, 
après  la  révolution  de  1814,  il  re- 
tourna à l’université  de  Pavie.  Il  y 
mourut  en  1819  , laissant  toujours 
en  doute  la  question  de  savoir  s’il  était 
profondément  instruit  dans  l’idiome 
chinois.  Outre  la  brochure  contrel’abbé 
Vella,  imprimée,  en  allemand,  sous  le 
titre  A'  Obseroations  sur  une  fourbe- 
rie littéraire , Leipzig,  1799,  in-4“, 
il  a publié  les  ouvrages  snivants , 
écrits  en  diverses  langues,  et  imprimés 
en  partie  avec  beaucoup  de  luxe:  1. 
Àn  explanatiun  of  the  elementnry 
characters  oj  the  chinese,  explica- 
tion des  caractères  élémentaires  duchi- 
nois;  arec  l’analyse  de  leurs  anciens 
symboles  et  hiéroglyphes , Londres , 
1801,in-fol.  Selon  Klaproth,  celte 
explication  des  deux  cent  quatorze  ca- 
ractères fondamentaux  n’est  qu’une 
traduction  Irès-laiitive  du  travail  de 
F'ourmont.  Parmi  les  diverses  hypo- 
thèses avancées  dans  cet  ouvrage,  Ha- 
ger soutient  que  Pylhagore  a puisé  sa 
sagesse  chez  les  Chinois.  II.  Disserta- 
tion, on  the  netvly  discovered  ba- 
byUmian  inscriptions, \jonArts,  1 801 , 
in-4®  avec  fig.  111.  Monument  de 
Yu  ou  la  plus  ancienne  inscription 
de  la  Chine,  suivie  de  trente-deux 
formes  (F anciens  caractères  , avec 
quelques  remarques  sur  cette  in- 
scription et  sur  ces  caractères  , Pi- 
ns, 1802,  in-fol.  Il  s’agit  du  monu- 
ment posé  par  Yu  en  commémoration 
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de  U mnde  inondation  qui  mit  ra- 
Tigé  la  Qiine  2297  ans  avant  notre 
ire.  Elle  se  trouvait  copiie  dans  l’En- 
crrlopédie  apportée  du  Japon  par 
Tiuingh  , et  la  Bibliothèque  royale  i 
Paris  en  possédait  deux  autres  copies  , 
dont  une  avec  une  traduction  française 
du  P.  Amyot.  Klaproth  accuse  llager 
d'avoir  rendu  l'inscription  méconnais- 
sable en  la  produisant  en  caractères 
modernes,  et  d'avoir  pris  toutes  ses  re- 
marques dans  l'Histoire  de  la  Cliine  du 
P.  de  Mailla.  IV.  Punthéon  chinoit, 
ou  Purullèle  entre  le  aille  religieux 
des  Grecs  et  celui  des  Chinois,  avec 
une  nouvelle  preuve  que  la  Cldne  a 
èlé  connue  des  Grecs , Vins,  1802, 
in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a 
entassé  les  hypothèses  et  exagéré  les 
effets  de  l'inllnence  des  Chinois  sur 
l'ouest  de  l'Asie.  Ilager  rend  compte 
4 sa  manière,  dans  la  préface,  du  tra- 
vail dont  il  avait  été  chargé  à Paris,  et 
traite  fort  mal  ses  prédécesseurs,  tels 
qne  Fourmontet  De  Guignes.  V.  Des- 
cription des  médailles  chinoises  du 
caoinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d'un  essai  de  numismatique 
chinoise,  Paris,  impr.  impér.,  1805, 
10-4°  avec  pi.  et  une  carte  de  Barbié 
du  Bocage,  représentant  la  route  d'une 
caravane  grecque  i la  Chine.  En  don- 
nan  1 1' histoire  des  monnaies  de  la  Chi- 
ne, qui,  suivant  Klaproth  , est  copiée 
dans  nu  traité  chinois  dont  il  existe  des 
traductions  manuscrites  en  Europe  , 
l'auteur  discute  la  signification  du  mot 
sénque  par  lequel , selon  lui,  les  an- 
ciens désignaient  la  Chine,  pays  qui  leur 
fournissait  la  soie.Une  autre  discussion 
insérée  dans  cet  ouvrage  traite  des  vases 
mnrrhiiis  cliex  les  anciens,  vases  que 
Ilager  regarde  comme  ayant  été  faits 
de  la  pierre  cliinoise  , appelée  Vu  , le. 
néphrite  des  minéralogistes  modernes. 
On  retrouve  au  reste  d^  la  numisma- 
tique chinoise  de  Hager  son  goût  pour 
les  hypoüicscs.  VI.  Elemenls  a}  the 
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chinese  language , Londres,  1806, 
^ vol.  inB°.  VII.  Memaria  sulîa  bus- 
sola  orientale,  Pavie,  1810.  Hager  fut 
un  des  premiers  qui  prouvèrent  que  la 
boussole  est  connue  depuis  long-temps 
en  Chine.  Klaproth,  en  venant  après 
lui  soutenir  la  même  thèse  , n'a  fait 
aucune  mention  du  travail  de  son  pré- 
décesseur; mais  dans  son  pamphlet  il 

firétend  qne  Hager  s'est  borné  è copier 
es  écrits  des  jÀuiles  missionnaires. 
VIII.  lUustraiione  duno  zodiaco 
orientale  del  gabinetto  delle  meda- 
glie  di  S.  M.  a Parigi , Milan, 
1811  , in-lbl.  avec  fig.  Dans  ce  zo- 
diaque, trouvé  sur  les  Wds  du  Tigre, 
en  Asie,  Hager  ne  voit  que  trois  des 
signes  de  nos  zodiaques  ; d'on  il  con- 
clut que  les  autres  signes  n'étaient  pas 
encore  adoptés  ï l'époque  où  ce  monu- 
ment chaldécn- persan  fut  fait.  En  re- 
vanche , l'auteur  y reconnaît  la  repré- 
sentation du  dieu  syrien  Bal  ou  Hé- 
liogabal,  et  il  va  jusqu'ù  supposer  que 
la  pierre  sur  laquelle  le  zodiaque  est 
sculpté  est  un  aérolithe.  IX.  minière 
delt  Oriente,  ibid.,  1811,  in-4°, ou- 
vrage dont  le  but  est  de  prouver  que 
les  Turcs  ont  eu  autrefois  des  relations 
avec  la  Chine,  et  en  ont  reçu  quelques 
usages.  X.  Epigrafi  cinesi  di  Quang- 
ion.  Milan , 1816;  2'  édit.,  1817, 
in-4°,  ou  explication  des  inKriptions 
faisant  partie  d'un  tableau  topogra- 
phique de  la  ville  de  Canton,  avec  des 
détails  sur  des  usages  pratiqués  en  Chi- 
ne. XI.  Observations  sur  la  ressem- 
blance que  ton  découvre  entre  la 
langue  des  Russes  et  celle  des  Ro- 
mains, Milan,  1817,  espèce  de  tour 
de  force,  soutenu  par  l'érudition  et  les 
conjectures.  D — g. 

11 AILLET  de  Couronne  (Jean- 
Baptiste-Guillaume],  savant  labo- 
rieux, naquit  ù Rouen  le  14  avril 
1728 , d'une  famille  noble.  Après 
avoir  terminé  de  brillantes  études  au 
coUège  Loois-le-Gcand  à Paris , il  en- 
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MM  qnifiti  Je  cornue  Jamler^ 
ipnent  d'Harcoart , «t  fit  deux  cami^- 
gan  ; aui$  il  quitta  le  service  aux  iit- 
«Unces  de  sa  mère  qui  désirait  le  vm 
CBtrer  dans  la  ma|^tiature,  et  acheta 
la  place  de  lieuteuant-géocrai  criminel 
au  bailliage  de  Kuoen , charge  eu  quc^ 
^e  sorte  hé^taire  dans  sa  famille; 
ainsi  l’étodc  des  lois  sneccda  pour  lui 
au  firaeas  de  la  guerre.  Admis  en  qualité 
d'adjoint  è l’académie  de  Rouen  en 
1753,  académicien  titulaire  en  1766, 
et  quatre  ans  après  secrétaire,  il  j lut 
plusieurs  mémoires  remplis  d’érudition 
et  de  critique,  ainsi  qae  des  notices  sur 
las  membres  décédés , entre  autres  sur 
Élie  de  Beaamont,  Grandidier,  Pi- 
galle  , etc.  Deux  i^ulement  ont  été 
imprimées  : 1°  Éloge  de  M.  du 
BouUuy,  son  prédècesscnr  comme  se- 
crétaire de  l’académie,  Rouen  et  Paris, 
1771,  in-R”  ; 3“  Eloge  de  M.  Cat- 
ion des  Houssaies,  docteur  et  Mdo- 
tkéraire  de  Sorbonne,  1783,  in-4°. 
Maillet  de  Gwronne  était  aussi  mem- 
bre de  l’académie  de  Caen.  En  1788, 
il  perdit  sa  mère,  et  cette  mort  rompit 
le  lien  qm  l’attachait  è la  carrière  jn- 
dieislrs.  Sa  charge  d’ailleurs  fut  bientôt 
supprimée  par  la  rérolution,  et  ce  n’est 
pas  sans  peine  qn’il  parvint  è se  sous- 
traire aux  persécutions  de  la  terreur. 
Lors  du  rétablissement  des  académies , 
il  rentra  à celle  de  Rouen  ; mais,  dans 
les  dernières  aimées  de  sa  vie,  il  s’ était 
retiré  à Paris,  où  il  mourut  le  39  juil- 
let 1810.  Sa  bibliothèque,  composée 
de  pins  de  30,000  volumes,  contenait 
des  livres  de  la  plus  grande  rareté  ; 
elle  était  toujours  ouverte  aux  savants, 
et  lui-mème  se  plaisait  à lenr  commu- 
niquer ses  propres  recherches  biblio- 
graphiques et  littéraires.  A l’excep- 
tion des  deux  Éloges  que  nous  avons 
cités , aucun  autre  de  ses  ouvrages 
n’a  été  imprimé;  mais  ses  manuscrits 
ont  passé  dans  diiTérentes  mains,  et 
ib  ont  étéconsultéa  avec  iruil  pour  pk- 
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fienn  entreprises  linàwres.  Nons-nè. 
mes  avons  en  eet  avantage  dès  le  tom- 
mencemenl  de  nos  travaux,  pour  cette 
Biographie  unioerselie.  Haillel  de 
Couronne  a laissé  inédits:  I.  Un  Dic- 
tionnaire bibliograpUifue  des  grands 
hommes  de  la  Normandie.  H.  Un 
Dictionrudre  bibliographiifUe  des 
Bores  rares,  nurieuxet  intéressant*. 
III.  Un  ’lVaité  comparatif  de  la 
poésie  ancienne  et  moderne.  IV. 
Des  Considérations  sur  la  poésie 
dans  son  origine,  ses  progrès  et  sa 
décadence.  V.  Une  Histoire  de  t a- 
eademie  de  Rouen  et  de  ses  traoaus,. 
Lest^le  de  M.  de  Couronne,  dit  ou 
biographe,  est  généralement  facile  et 
coulant  : il  a de  la  ehaleor  et  du  coloris; 
mais  il  se  livre  un  peu  trop  à cette  abon- 
dance qui  souvent  nak  à la  correction. 
Haillel  de  Conronne  était  lié  avec  le 
comte  de  Tressan.  Voj.  pour  plus  am- 
ples renseignemeiits:  Précis  analyti- 
que des  travaux  de  Facadémie  des 
sciences , beUes-letlres  et  arts  de 
Rouen , pendant  F année  1811,  page 
191.  M— Dj. 

HAKEM  1"  (Anoot-Asi  Ai^ 
MoDitArren  Ab-),  troisièoie  émir  ou 
roi  de  Cordone  de  la  dynastie  des 
ÜMmevades  on  Menranides,  succéda, 
l’an  180  de  l’Hég.  (796  de  J.-C  ),  à 
son  père  Hescham  l*”^.  Tandis  que  ses 
oncles  Solelman  et  Abd-Allah  renou- 
vellent leurs  prétentions  an  trdne,  que 
l’un  prend  le  titre  de  roi  è Valence, 
et  que  l’autre  s’empare  de  Tolède,  les 
FVinçals  se  rendent  malTres,  en  797, 
de  Narbonne,  Gironne,  Panipehine  et 
Huesca,  par  la  trahison  des  gouver- 
neurs musulmans  qui , sur  cette  fron- 
tière, vivaient  dans  une  sorte  d’indé- 
pendance. Hakem  poursuit  les  Fran- 
çais, reprend  la  Catalogne,  franchit 
les  Pyrénées,  enlève  Narbonne,  fait 
passer  les  hommes  an  fil  de  l’épée,  et 
réduit  les  femmes  et  les  enfants  en 
captivité;  pois  il  revient  devant  Tolède 
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qui  In  ouvre  ses  portes,  en  799 , k h 
soÎTe  de  deux  victoires  remportées  sur 
MS  oncles.  Soleiman  périt  dans  la  se- 
conde, et  Abd-Allah  forcé  de  se  retirer 
snctes.sivement  à Valence  et  en  Afn- 
qoe,  obtient  bientât  son  pardon  et  nne 
existence  honorable  en  Espagne.  ÏJ 
guerre  qui  recommença  avec  les  Fran- 
çais, en  801,  et  qui  dura  plusieurs 
années,  sans  autre  résultat  que  des 
villes  prises  et  reprises  de  part  et  d’an- 
tre, n’avait  plus  pour  hiit  d’étendre  les 
frontières,  mais  de  les  défendre.  Bans 
cet  intervalle,  Hakem  fit  alliance  en 
80.5,  avec  Edris  TI, roi  de  Fex,  contre 
les  khalifes  abbasides,  leurs  ennemis 
communs.  Doué  de  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l’esprit , mais  orgueil- 
leux, dur  et  violent,  il  s’aliéna  l’af- 
fection des  habitants  de  Tolède,  en 
ordonnant  on  du  moins  en  approu- 
vant la  cruelle  perfidie  du  eouvermur 
de  cette  ville,  qui  avait  fait  égorger 
quatre  cents  ou  même  jusqu'à  cinq 
mille  des  plus  notables.  Hakem  fit  tom- 
ber à Cordoue,  en  807,  trois  cents 
têtes  de  conspirateurs  dénoncés  par  son 
cousin  Cacem,  qu’ils  avaient  impru- 
demment choisi  pour  leur  chef.  Heu- 
reusement pour  la  gloire  de  ce  monar- 
que, les  soins  du  gouvernement , la 
direction  et  le  commandement  des  ar- 
mées étalent  entre  les  mains  de  son 
fils  Abd’Errahman  qu’il  avait  déclaré 
son  successeur,  et  qui,  cher  aux  musul- 
mans, se  rendait  redoutable  anx  princes 
chrétiens.  Hakem  renfermé  dans  son 
palais,  avec  ses  esclaves  des  deux  sexes, 
semblait  ne  régner  que  pour  assouvir 
son  humeur  sanguinaire.  Persuadé  que 
la  tyrannie  était  le  seul  moyen  de  con- 
tenir les  peuples  dans  les  homes  du 
respect  et  du  devoir,  il  s’était  entouré 
d’une  garde  nombreuse.  Un  droit 
d’octroi , qu’il  établit  pour  la  solde  de 
cette  troupe,  ayant  donné  lieu  à quel- 
ques scènes  tumultueuses,  en  818,  il 
wt  clouer  dix  des  plus  mutins  aux  portes 
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de  Ta  capitale  ; pms , pour  léprïmer  la 
sédition  exdlée  par  cet  acte  de  rigueur, 
il  sort  de  son  palais , à la  tête  de  sa 
garde , éharge  fa  multitude , en  Tait  un 
carnage  épouvantable,  livre  la  ville  an 
pillage  et  nannit  à perpétuité  une  par- 
tie très-considérable  et  très-utile  des 
habitants  , dont  les  uns  conquirent 
depuis  nie  de  Crète  (Foy  Ohab 
[Atou-llafs],  XXXTl,  6),  et  les  au- 
tres allèrent  s'établir  à Fei  ou  se  fixer 
à Tdléde.  Depuis  ce  moment  Hakem 
fut  atteint  d'une  noire  mébncolie  et 
d'une  fièvre  dévorante.  Des  visions  ef- 
Iniyantes  le  tourmentaient  la  nuit  ; 
quand  il  était  seul,  il  appelait  sans 
cesse  ses  esclaves  , et  entrait  en  fureur 
s’ils  n’accouraient  pas  à Finstant.  11 
convoquait  à toutebeure  ses  vexirs  et  ses 
cadhis,  et,  au  lieu  de  tenir  un  divan,  H 
donnait  un  concert.  Dans  les  inter- 
valles que  hii  laissait  cet  état  de  dé- 
mence, il  témoignait  des  remords  et 
composait  des  romances  pleines  de  sen- 
sibilité. Après  quatre  ans  de  souffran- 
ce, n mourut  en  206  (822),  dans  la 
cinquantième  année  de  son  îge  et  la 
vingl-sixiènke  de  son  r^ne,  laissant 
pour  digne  héritier  de  son  trône,  son 
fils  AbuErrahman  (Kqyr.  Abdé&ajUE 
II,  t.  I"  60).  A— T. 

îI.AKEM  n (Aboul-Asi  Al-) , 
neuvième  roi  de  Cordoue  et  deuxième 
khalife  d’Esp.igne  Vay.  IffosTANSF.n- 
BtiiAH,  XXX,  25i. 

HAKEWILL  (Henri-Jac- 
ques),statuaire  anglais,  était  deGrove- 
Road,  et  naquit  le  11  avril  1813. 
Son  père,  gentleman,  ne  le  destinait 
point  à la  carrière  artistique.  Mais  «n- 
fin,  vaiucu  par  lessupplicatioDsdu  jeune 
homme,  il  lui  permit  de  déroger  et 
d’aller  sous  la  direction  de  Sass  étudier 
le  dessin  et  les  principes  du  modelage 
[juin  1830).  L année  suivante  , une 
belle  figure  de  l’ApoIIino  en  glaise  va- 
lut au  nouvel  élève , avec  un  second 
prix,  b médaille  d’argent  «t  l’autorisa- 
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tioa  de  (aÎTre  le*  coon  de  l’acaddaie. 
En  1832,  Halewill  oITrit  une  autre 
éliauche  à la  curiosité  du  public,  ce 
fut  le  modèle  aussi  en  glaise  de  sir  Ri- 
chard Beaumont  en  armure  du  temps 
de  Richard  I''.  Il  fit  ensuite  celui  de 
lady  Beaumont.  Mais  ce  mii  répandit 
le  plus  son  nom,  ce  fut  la  nelle  statue 
de  lord  Grey  : c'était  au  moment  on  le 
bill  pour  la  réforme  électorale  venait 
de  passer  aux  deux  chambres  : ou 
souscrivit  avidement pourun  monument 
en  l'honneur  d'un  ministre  qui  atta- 
chait son  nom  i cette  grave  r^olution 
sociale.  Un  bas-relief  représentant 
une  des  scènes  du  Mazeppa  de  lord 
Byron,  des  bustes,  divers  dessins  l'oc- 
cupèrent ensuite.  Malheureusement  sa 
santé  trop  faible  allait  se  détériorant 
de  jour  en  jour.  Au  retour  d’une  ex- 
cursion qu'il  avait  faite  en  1833  i la 
campagne,  la  phthisie  se  prononça:  il 
tnlna  encore  la  vie  , du  mois  de  sept, 
au  13  mars  suivant,  époque!  laquelle 
il  mourut,  comptant  ! peine  vingt-un 
ans.  Ses  essais  promettaient  un  grand 
artiste;  et  ses  amis,  en  proclamant  qu'un 
glorieux  avenir  l'attendait , ne  furent 
ni  dans  le  mensonge  ni  dans  l’exagé- 
ration. P — OT. 

HALEUI  { GinABD-ANToiNE), 
publiciste  allemand,  naquit  en  1752  ! 
Oldenbourg,  où  son  père  était  conseiller 
de  la  chancellerie.  \\in\  fait  ses  étu- 
des de  droit  à Francfort-sur-l’Oder,  ! 
Strasbourg  et  ! Copenhague , et  ayant 
été  promu  au  degié  de  docteur  dans 
la  dernière  de  ces  villes,  il  fut  nommé 
assesseur  du  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale,  puis,  attaché  en  qualité  de  con- 
seiller ! la  chancellerie  et  à l’adminis- 
tration publique  ou  régence;  ù la  fin,  il 
ent  la  charge  de  directeur  de  la  régen- 
ce ducale.  I..e  pays  d'Oldenbourg  ayant 
été  incorporé  en  1810  à l’empire  fran- 
çais, Halem  fut  nommé  conseiller  ! la 
cour  impériale  de  Hambourg , et  sié- 
gea dans  ce  tribunal  jusqu'à  l’époque 
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où  les  ^és  rinreut  rendre  an  ‘n«d 
de  r.AUemagne  son  indépendante. 
Il  SC  retira  alors  à Eutin  , et  se  cou- 
tenta,  en  raison  de  son  âge  , de  pré- 
sider l'administration  de  ce  district 
oldenbourgeois.  Dans  ces  fonctions  il 
mourut,  en  1819,  d'une  hydropisiede 
poitrine.  Le  pays  d'Oldenbourg  lui  dut 
la  réforme  de  la  procédure,  et  des  amé- 
liorations dans  les  institutions  charita- 
bles et  dans  la  lithurgic,  ainsi  que  l'é- 
tablissement d’une  société  littéraire,  et 
la  publication  d’un  journal  d'utilité 
publique  , auquel  il  fit  succéder  en 
1801  un  recueil  mensuel  littéraire, 
sous  le  titre  £ Irène,  qui  cessa  aa 
bout  de  cinq  ans.  I.e  duc  d'Olden- 
bourg avait  acheté  sa  bibliothèque, 
dont  il  lui  laissa  la  jouissance  sa  rie 
dorant  : elle  a été  placée  au  château 
d’Eutin.  Ayant  eu  de  son  second  ma- 
riage deux  enfants,  il  épousa  en  troi- 
sièmes noces  la  soeur  de  sa  seconde  fem- 
me. Halem  s'est  rendu  utile  non  seule- 
ment comme  fonctionnaire  public,  mais 
aussi  comme  écrivain.  Outre  les  deux 
journaux  cités  plus  haut,  il  a publié  en 
allemand  : 1.  Histoire  irOhirnbourg, 
Oldenbourg,  1791-96,  3 vol.  in-8“, 
qu'il  n'a  écrite,  toutefois , que  jusqu'en 
1732.  II.  Vie  de  Pierre-le-Grand , 
3 vol.  in-8".  111.  Vie  du  comte 
Munnich.  Il  en  a paru,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  traduction  libre  en 
français,  faite  par  J. -F.  Bourgoing 
et  revue  par  Tranchant  de  La  Verne , 
Paris,  180.S,  In-8".  IV.  Coup  d'ail 
sur  une  partie  de  C Allemagne,  de  la 
Suisse  et  de  la  France,  1791,  2 vol. 
in-8".  C'est  le  résultat  des  observations 
que  l'auteur  avait  recueillies  dans  uu 
voyrage  fait  l'année  précédente.  Il  a pu- 
blié avec  Runde  , son  collègue  dans 
l'administration  d'Oldenbourg,  un  Re- 
cueil des  principaux  actes  publics 
des  derniers  temps,  aoec  un  aperçu 
chronologi(fue  des  iifinements  les 
plus  remarquables , Oldenbourg , 
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r 1806*1807.  La  poMe  avait  anssi  des 
I charmes  ponr  Halem.  Ses  pièces  de 
I vers  sont  inséras  en  grand  nombre  dans 
I les  almanachs  littéraires  ; son  poème  re- 
I ligieax,  Jésus,  fondateur  du  règne  di- 
I fin,  a été  imprimé  1 Hanovre  et  forme 
I 2 vol.;  mais  II  est  1 peu  près  oublié.— 
I De  ses  deux  frères,  le  plus  Igé  dont  les 

firénoms  ne  sont  désignés  que  par  les 
ettres  L.-W.-C.,  né  en  1759,  fut 
d'abord  secrétaire  et  bibliothécaire  du 
I duc  d'Oldenbourg,  et  publia  les  Amu- 
, sements  bibliographiques.  Kn  1814, 
au  retour  du  duc  dans  ses  états,  il  fut 
, nommé  conseiller  aoliqne,  chargé  de  la 
, rédaction  d'iine  gazette  et  des  fonc- 
f lions  de  secrétaire  de  la  société  d'éco- 
, noinie  rurale  4 Oldenbourg. — Le  frère 
I cadet,  B.-J.-F.,  né  en  1768,  prit 
I d'abord  du  service  dans  l'administra- 
, tion  publique  en  Prusse  , visita  ensuite 
, les  Pa^’s-Das  et  la  F'rance,  séjouma 
, quelque  temps  è Paris,  et  obtint  à son  re- 
, tour  une  charge  d’assesseur  auprès  d'un 
iribonal  dans  l'Oldenbourg.  Lors  de 
, la  réunion  du  pays  à l’empire  français, 
il  fut  nommé  secrétaire-général  du  dé- 
partement dés  Bouches-du- W eser,  em- 
j ploi  qu’il  garda  pendant  tout  le  temps 
de  l'occupation.  A la  retraite  des  au- 
loHlés  françaises  , en  octobre  1813,  il 
accompagna  son  préfet  en  France,  et 
y demeura  jusqu’à  la  paix.  Au  lieu  de 
rentrer  alors  uans  son  pays  natal  , il 
j alla  s’établir  à la^ipzig,  et  se  livra  à des 
travaux  littéraires.  Il  fil,  en  peu  d’an- 
nées, paraître  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions de  l’anglais,  du  français  et  de 
* l’italien  : c’étaient  les  romans  de  Wal- 
ler Scott , J’hisioire  du  moven-àge  de 
Ilallam , celle  de  la  révolution  britan- 
nique de  1 688  par  Moore , celle  de  la 
confédération  du  Rhin  par  Lncchesi- 
J ni,  etc.  II  estanorten  1823.  D— g. 
HALES  (Guillaume),  mathé- 
maticien irlandais,  avait  professé  pen- 
dant long-temps  les  langues  orientales 
au  collège  de  la  Trinité  à Dublin,  loi> 
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qu’il fiit  nommé  au  rectorat  de  Kildare. 
Il  y mourut  septuagénaire  vers  1821. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, qui  se  groupent  en  trois  mas- 
ses distinctes:  I.  GEuvres  mathémati- 
ques, ou  1 ° Sonorum  doctrina  ratio- 
nalis  exfterimentalis,  1778,  in-4”  ; 
2“  De  motibus  planetamm,  1786, 
in -8“  ; 3°  Analysis  aquatiomim  , 
1786,  in-4®  ; 4®  Analysis  fluxio- 
num,  1800,  in-4“.  II.  Œuvres  théo- 
logiques ou  théologico-politiques.  Ce 
sont:  1“  des  Observations  sur  Vin- 
fluence  politique  de  la  doctrine  de  la 
suprématie  papale,  1787,  in-8®  ; 2® 
des  Observations  sur  les  dîmes, 
1794,  in-8°  (observations  toutes  dans 
l’intérêt  des  décimateurs  anglicans,  au 
grand  plaisir  desquels  sont  développés 
les  inconvénients  des  divers  plans  pro- 
posés pour  assurer  de  tout  autre  façon 
la  subsislancedn  clergé  en  Irlande);  3® 
un  Examen  du  méthodisme,  1803- 
05,  2 parties  in-8®  ; 4®  des  Disser- 
tations sur  les  principales  propriétés 
relatives  au  double  caractère  (divin 
et  humain)  du. Sauveur  (pubbé  d'abord 
dans  le  Magasin  de  F ecclésiastique 
orthodoxe,  puis  réimprimé  à part] , 
1808,  in-8®  ; 5®  des  Lettres  sur  les 
principes  de  la  hiérarchie  romaine,. 
1812,  in8®j  2' édition,  1813,  in-8®. 
III.  Œuvres  mixtes,  telles  que:  1“ 
F Inspecteur , ou  Avis  aux  masses 
sur  quelques  points  choisis  de  la 
littérature,  1799,  in-8®;  2®  Plan 
d'une  analyse  de  la  chronologie  an- 
cienne, 1807,  in8®;  3°  Nouveaux 
éléments  analytiques  de  chronolo- 
gie (K  new  analysis  of  chronology) , 
1809-14 , 3 vol.  in-4®.  P — or 

IIALIIEI)  (Nath.ahiel  Bras- 
sey),  savant  orientaliste  anglais,  atta- 
ché au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, pendant  l'administration  du  cé- 
lèbre Ilastings,  ne  nous  est  connu  que 
par  deux  ouvrages  d’une  certaine  im- 
partant». Le  premier  est  une  gram- 
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maire  beii|;dic  {À  grammar  of  lhe 
bmgale  language,  printed  ad  Hoo- 
gly  in  Bengal,  1778,  m-4“),  remar- 
quable sous  plusieurs  rapports  ; le  ben- 
gali étant  le  dialecte  le  plus  voisin  dn 
samskrit,  il  facilite  beaucoup  l’étude  de 
cette  langue  sacrée  et  savante  des  bràh- 
manes.  Kn  outre,  Halhed  avant  en 
soin  de  mettre  souvent  les  noms  sains- 
krits  auprès  des  noms  bengalis,  ainsi 
que  les  racines  de  dillérents  verbes,  on 
loi  doit  les  premières  notions  exactes 
aue  l’on  ail  eues  jusqu’alors  sur  ces 
deux  langues  en  Europe  (1).  Mous  ne 
parlons  pas  ici  des  détails  relatifs  aux 
langnes  et  à la  littérature  indiennes , 
reniénnés  dans  son  excellente  préface. 
On  n’avait  pas  encore  tenté  de  sou- 
mettre i nos  procédés  typographiques 
les  caractères  bengalis,  qui  ne  sont  pas 
moins  compliqués  que  le  déva-nigarj , 
dont  on  se  sert  communément  pour  écri- 
re le  samskrit.  Ces  deux  alphabets  sont 
composés  chacun  de  cinquante  lettres , 
dont  trente-quatre  consonnes  et  seixe 
voyelles,  lesquelles  sont  susceptibles  de 
former  sept  i huit  cents  groupes  nom- 
més P’hala.  Un  ingénieux  négociant, 
membre  de  la  compagnie  des  lnde.s, 
Charles  Wilkins,  le  premier  Européen 
qui  ait  su  le  samskrit , entreprit  de 
graver  seul  des  types  , de  frapper  des 
matrices,  et  de  fondre  des  caractères 
bengalis;  opération  que  Bolls  avait 
tentée  en  1773,  et  dans  laquelle  il  avait 
échoué,  après  y avoir  ronsacrë  des  som- 
mes considérables,  comme  on  peut  voir 
tom.  11,  pag.  38Ô,  de  ses  Considéra- 
tions on  India  affairs.  Depuis  cette 
époque,  le  même  Wilkins  a fait,  avec 
autant  de  succès,  la  même  opération 
sur  les  caractères  déva-nAgary , pour 
imprimer  sa  belle  grammaire  samskrite, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
clarté , et  même  la  précision  , quoi- 

(t)  Nous  deTOji»  faire  obMtrvcr  qu’U  »xi>tatt 
Ai%  |i>  XVll*  aièclr,  une  grammaire  rspagoole 
•uuirit.  Z. 
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qu’elle  fttnne  m tml.  in-4*.  QiMHb 
la  grammaire  bengalie  d'Halhed , die 
n’a  pas  élécflacéepar  celle  de  la  même 
langue  que  W.  Carey  (Poy.  et  nom , 
LX,  164]  a publiée  A Serampour.Nons 
ne  lu!  connaissons  d’entre  défaut  que 
d’être  excessivement  rare.  C’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  avec  des  caractères 
orientaux  par  les  Anglais  dans  l’ittde. 
Ta  compagnie  y consacra  trois  mille 
livres  sterling  [plus  de  soiiante-donie 
mille  francs] , et  se  réserva  tous  les 
exemplaires , excepté  envirera  vingt- 
cinq  , que  l’auteur  rapporta  en  Eu- 
rope (Si . I,à  il  fut  attaqué  d’une  es- 
pèce de  maladie  mentale,  <|ni  n’ent 
pas  les  suites  fâcheuses  que  l'on  crai- 
gnait, puisqu’elle  ne  l’empêcha  pas  de 
poursuivre  ses  travaux  littéraires,  et 
qu’il  publia  à Londres  un  outrage 
qui  pourrait  bien , A la  vérité , avoir 
été  terminé  dans  l’Inde  , par  ordre 
d’Hastings  , dès  1775  , ét  consé- 
quemment avant  la  maladie  du  tradnC- 
teur , si  l’on  en  juge  par  la  date  de 
deux  lettres  de  Hastings  et  Halhed, 
imprimées  immédiatement  après  le  litre 
de  l’ouvrage.  C’est  le  Code  oftien- 
too  hors  (Code  des  lois  des  Gentoos, 
ou  réglement  des  Pandits,  d'après  nne 
traduction  persane,  faite  sur  l'original 
écrit  en  samskrit),  1776, 1 vol.  îb-4'’; 
2'  édit. , 1777,  ln-8“.  Iji  -.adnetion 
française  parut  A Paris  en  17  78,  sons 
le  titre  de  Code  des  lois  des  'Gm- 
/ous, etc.,  1 vol.  in-4”.  Il  yatdotlien 
de  croire  que  cette  traduction  est  réel- 
lement de  Robinet,  quoiqu'on  l’ait  quel- 
quefois al  tribuée  a Desmeunier . I,e  texte 
samskrit  de  ce  code  intitulé  : J'ioédâr- 
nava  sitou,  a été  compilé  par  pfaisienrs 
jurisconsidlts  hindous,  d’après  les  or- 
dres d’Hastings,  qui,  fidèle  imitateur  de 
la  politique  des  conquérants  romains, 
respectait  la  religion  , les  préjugés  des 

(a)  ](■  fait  graver  »>ir  cuivre  nn  »ecoa^^r- 
rata  de  17  liguée,  qui  iuaiK[ae  dans  U p:^n 
des  «st-mplaires  de  celle  Grammaire^ 
sotl  indispeosable. 


iüadoM,  Itan  dttu  mi- 

rmi  tw  lais  ^«biics  d<p^t  ote  lomple 
«il*  d«  sièdea  du«  l'Inde.  Cot 
oette  adroite  et  sage  poliliojue  qui  de- 
puis a déterniBé  les  Aof;laii  à biire  tra- 
duire lefaeaeax  Codede  Menoa(f^o}r. 
JoMKS,  XXi,  et  différents  re- 
caeik  de  lois  indieiincs.  il  (aut  eovue- 
air  aue  leur  première  tentatire  ne  fat 
M nrareose  sous  plusieurs  rapports, 
los  Pandits  cnipisjds  è la  rédaction  du 
Vwddàtnuva  télou  en  ont  lait  une 
Mopilabon  plus  carieuse  d’utile.  An 
Wta,  quel  que  sait  le  mente  de  l’ori- 
ffoal,  les  versions  persane  et  anglane 
ne  peuvent  avoir  d’autre  utiitd  que 
d'mspôer  au  lecteur  le  désir  dereem»- 
rir  an  texte  , à cause  des  nonfarenses 
•Warités  qn’il  rencontre.  On  im  doit 
‘*pendiDt  que  des  éloges  é Halhcd,pour 
ktcmjwleuse  exactitude  nec  laquelle  il 
a rendu  en  anglais  la  version  persane  ; 
■SIS  cette  malheurtase  version,  eoi»- 
'■ecdlc  da  Mahàhhârabtàt  VOupa^ 
dthàdo  (traduit  dans  nn  latin  si  ex- 
■Mordinaire , sous  le  titre  corrompn 
^Oupnek'hot,  par  Anqnelil  du  Per» 
rsa},  et  dé  phuienrs  mrvrages  tamskrits> 
■’afte 

qu'un  skrdgd  incuatl,  tronqué 
<t  anéraUe  du  texte  original,  dont  ou 
’**>  permit  de  supprimer  nn  grand 
*°*we  de  passages  iiùportants.  ü'aü- 
en  ne  contestera  pas  au  moins  le 
de  la  prélace  ; et  ce  beau  travail 
•PPtrtient  tout  entier  é Halhed.  Il  y 
de  nouveaux  renseisnenieBU 
langue  samskrite , sur  ms  carae- 
déra-nàgarys,  et  sur  lé  mvlholo- 
^ Hindous.  I..e  petit  nombre  de 
"'S**ts  des  Vêda,  et  autres  livret 
dont  il  donne  les  textes 
?'P**r*  accompagnés  d'une  tradne- 
fctt  littérale,  sont  d'autant  phu 
^e  ces  mêmes  livres  Aaient 
T^Ppés  d'un  voile  qui  sembisit  de» 
^ ^^*tncore  impénétrable.  Depuis  il 
x^2^*rié,  grâce  aox  heureux  efforts 
"udas,  Jones,  Colebrooke,  WÜ'^ 


soB,  et  autres  savants  membres  de  la 
tociété  asiatique  de  Calcutta.  Halhed 
a’a  pas  eu  le  bonheur  d'être  témoin 
de  cet  succès  auxquels  U arait  lui- 
même  préludé.  11  a encore  publié  ; 1. 
Relation  des  éçinements  arrivés  à 
Romhay  et  dans  le  Bengale,  relatfis 
à t empire  des  Mahrattes , jusqu’au 
mois  de  juillet  1777,  in-8",  1779. 
II.  Imitation  (en  anglais)  des  épi- 
grammes  de  Martial , 1793-94 , 
4 part.  in -8°.  A son  retour  de  l'Inde , 
Halhed  avait  été  nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  et  en  1793, 
au  grand  étonnement  du  public , il  y 
prit  la  défense  da  fameux  Brothers 
qui  dans  sa  folie  te  donnant  pour  un 
nouveau  mtssie , annonçait  la  destruc- 
tion de  Londres  pour  le  jour  de  Noël, 
et  il  publia  en  ta  faveur  : I.  Relevé  des 
témoignages  qui  prouvent  f authen- 
ticité des  prophéties  de  Brothers  et 
ta  réalité  de  sa  mission,  1795 , in- 
8°.  II.  Un  mot  dt avis  à rhunorable 
Guiil.  put,  sur  les  prophéties  de 
Brothers,  1795,  in-8".  III.  Deux 
Lettres  à lord  Loughboreugh,  1795, 
in-ë".  IV.  Calcul  du  millénaire 
(avec  des  remarqoes  en  réponse  aax 
objections  avancées  dans  plusieurs  pam- 
phlets), 1795,  in-8“.  V.  Réponse  au 
deuxième  pdmphJet  de  Hume,  inü- 
fudé  Bemarqœ  occasiomidlcs,  1795, 
in-S".  Depuis  ce  temps  la  raison  de 
Halhed  parut  tout-à-Câit  dérangée.  11 
est  mort  vert  1890.  ■ ■<  ■ L — s. 

liAliL  (ÉnovAHi)],  historien  an- 
glais né  dans  le  Shropshlre,  fit  ses  étu- 
des dans  les  deux  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  fut  professeur  en 
droit  dans  l'école  de  (sray’o-Iim , 
greffier  de  la  ville  de  Londres , et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1543.  Cet  au- 
teur sut  flatter  la  passion  de  Henri 
VIII,  auquel  il  dédia  les  ouvrages 
suivants:  1.  L'union  des  deux  nobles 
familles  de  Lancustre  et  d’York  , 
hoaàiee,  1548,  i»>fol.  11  a terminé 
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son  rArit  en  1533  ; nais  l’impriinenr 
Richard  OraAon  l'a  contioud  jusqu'en 
1546,  d'après  les  mémoires  de  l’au- 
teur. II.  Courte  chronique  pour  faire 
suite  au  précédent  ouvrage.  T— -D. 

HALL  (Richard),  savant  théo- 
logien anglais  de  la  communion  ro- 
maine, fit  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Christ  à Cambridge,  se  ren- 
dit en  1572  à Uouai,  et  de  U en  Italie 
où  il  prit  le  grade  de  docteuren  théologie. 
Ktant  revenu  à Donai,  il  y fut  succes- 
sivement régent  dans  le  collège  de 
Marchiennes,  et  professeur  de  théolo- 
gie dans  celui  des  Anglais.  La  réputa- 
tion qu'il  s'acquit  dans  cette  place 
lui  valut  d'abord  un  canonicat  de  la 
collégiale  de  Saint-Géry  è Cambrai  ; 
puis  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer, 
et  il  fut  ensuite  nommé  official  de  ce 
diocèse.  11  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  sa  moit,  arrivée  en  1604. 
11  était  regardé  comme  un  casuiste 
exact , un  bon  prédicateur  et  un  zélé 
partisan  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Ses  mceurs  répondaient  à ses 
principes  : il  menait  une  vie  très-régu- 
lière et  se  montrait  fort  réservé  dans  sa 
conversation  ; il  parlait  avec  une  égale 
facilité  le  latin,  1 anglais  et  le  fiançais. 
Tous  ses  écrits  furent  dirigés  contre 
les  errenrs  et  la  licence  du  temps.  En 
voici  les  titres:  I.  Fie  de  P évêque 
Fisher,  revue  et  publiée  par  le  docteur 
Rayli,  en  anglais  , 1655,  in-8°.  II. 
De  quinque  partiUi  conscientia,  1" 
Recta;  2”  Erronea;  3“  Uubia;  4" 
Opinabili;  5“  Scrupulosa,  Douai, 
1598,  10-4".  III.  De  caslitate  mo- 
nachorum.  Ce  livre  déplut  beaucoup 
aux  moines  qui  n'y  étaient  pas  m^ 
nagés  : il  (ut  suppnmé  et  n'a  pas  été 
réimprimé.  IV.  Defensio  région  et 
episcopalis  digmlaiis , ouna^e  com- 
posé en  faveur  de  la  prérogative  royale 
et  des  droits  de  l'épiscopat,  contre  les 
erreurs  que  les  religienx  répandaient 
alors  de  toutes  parts.  V.  De  pro~ 


prietate  et  vettiario  monackanon, 
Donai,  1585.  Les  moines  n’en  (omit 
pas  moins  offensés  que  des  deux  précé- 
dents. VI.  Orationes  variât.  Vil. 
De  schùmate.  Cet  ouvrage  est  du 
docteur  Jean  Young  ; mms  ce  (nt  le 
docteur  Richard  Hall  qui  le  publia 
avec  une  préface  de  sa  composiiion, 
Louvain,  1573,  in-8°.  VIII.  De 
primariiscausis  tumultuum  belgico- 
rum  , Douai,  1581. — Hau.  (.Guil- 
laume et  Thomas),  natifs  de  Londres, 
furent  élevés  dans  le  collège  anglais 
de  Lisbonne. — Le  premier,  chapmin 
et  prédicatenr  de  Jacques  II,  fit  voeu  an 
milieu  d'une  tempête  en  passant  sur  le 
continent  d'entrer  dans  l'ordre  des 
chartreux,  et  il  l'accomplit  dans  la 
chartreuse  de  Niewport,  où  il  monnit 
en  1718,  étant  prieur  de  cette  maison. 
11  s'était  acquis  une  grande  réputation 
comme  prédicateur;  mais  il  n'a  lait  im- 
primer qu'un  seul  sermon  prêchéàLon- 
dres  en  1686 , devant  la  reine  dooat- 
rière  ; il  a laissé  manuscrit  un  recueil  sur 
différents  sujets  d'histoire. — Le  se- 
cond, ThomasWsix,  professa  la  phi- 
losophie au  collège  anglais  de  Deînai, 
fut  reçu  docteur  en  tliÀilagie  à'  Paris , 
exerça  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  missionnaire  en  Angle- 
terre, et  vint  terminer  sa  carrière  à 
Paris  en  1719,  dans  la  soixantièiie 
année  de  son  âge.  Il  avait  composé 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  restés 
manuscrits.  1.  Traité  de  h prière.  11. 
Traduction  anglaise  des  Amutles  de 
Sponde,  2 vol.  in-(bl.  111.  Tradstc- 
tion  du  catéchisme  de  GrenoUe,  3 
vol.  in-S".  IV.  Une  traduction  de  la 
Vie  des  saints.  T — d. 

HALL  (Robert)  , c6èbre  prédi- 
cateur anglais,  né  en  mai  1764,  à 
Arnsby  dans  le  comté  de  Leicester,  était 
fils  do  vicaire  de  cette  ville.  11  entra 
lui-même  dans  les  ordres.  Soccessive- 
roent  ministre  à Cambridge , à Leices- 
ter, enfin  à Bristol,  où  il  monmt,  le  21 
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fcnitr  183i , il  combattit  avec  succès 
le  socinianisme.  Son  éloquence  fècon- 
ile.  brillante,  aussi  vigoureuse  qu'il  ap- 
partient au  ^enre  anglican , le  plaça  an 
premier  ran^  des  orateurs  sacrfe  de  son 
(mips  : telle  était  la  vogue  de  ses  pré- 
dlratlons  que  l'église  de  I.,elcesler  de- 
vint trois  fols  trop  petite  pour  le  nom- 
bre de  ses  auditeurs , et  que  trois  fois  il 
fallat  l'agrandir.  Son  discours  snr  l'in- 
crédulité moderne  jouit  d'une  grande 
réputation  ; les  antres  sermons  t^u'il  a 
publiés  ont  tons  un  caractère  politique; 
.savoir  : Défense  de  la  lilierié  de  la 
liesse,  1793,  in-8°. — Sur  Fincré- 
dulité  moderne,  1800,  in-8°. — Ré- 
flexions sur  la  guerre , 1802. — Des 
efets  de  la  civilisation  sur  F état  de, 
t Europe,  1805. — Des  avantages  de 
F instruction  pour  les  basses  classes, 
1810. — Sur  le  renouvellement  de 
la  charte  de  la  compagnie  des  In- 
des, 1813.  On  annonçait,  au  moment 
de  sa  mort , une  édition  complète  de 
wsceuvres.  Le  premier  volume  vient  de 
paraître;  il  sera  snivi  de  cinq  antres  vo- 
ImMs.  — Hall  (sir  James] , savant 
Kcossais , né  vers  1760,  était  le  qua- 
trième baronnet  de  Uunglas  dans  le 
comté  de  Haddington  ; il  siégea  au  par- 
lement de  1808  è 1812,  et  mourut  è 
Kdimbourg  le  23  juin  1832.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires,  il  a in- 
séré quelques  opuscules  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  royale  d' Edim- 
bourg, et  a publié  séparément  un  Essai 
sur  F origine,  les  principes  et  F his- 
toire de  F architecture  gothique  , 
1814  , in-4“.  D— P— L. 

ilALLÉ  (AirrontE),  né  en 
1593  , i Baunville  près  de  Bajenx  , 
fut , dès  l'Age  de  vringt-denx  ans,  ad- 
mis comme  professeur  A l'université 
de  Caen  , oA  il  enseigna  les  belles- 
lettres  et  la  géographie.  Giltivant  la 
poésie  latine  et  française  avec  succès  , 
il  remporta  si  souvent  le  prix  de  Flm- 
maesJée  conception  que  l'acadéaûe  de 
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Caen  le  pria  de  ne  pins  concourir.  Il 
était  lié  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, et  particulièrement  avec  le  P.  de 
La  Rue  et  Huet,  évéque  d'Avranches; 
c'est  A l'Invitation  de  ce  dernier  qu'il 
publia  un  recueil  de  poésies  de  sa  com- 
position, Caen,  1675,  in-8“.  Déjà, 
en  1652,  il  avait  mis  an  jour  quelques 
Traités  sur  la  grammaire  latine.  Il 
mourut  le  3 juin  1675.  — Hai.lé 
{Henri),  son  frère,  mort  le  12  oct. 
1688,  professa  le  droit  d'nne  manière 
très-distinguée  à l'unlrcrslté  de  Caen. 

, P — RT. 

HALLE  (PiF.ltRE)  n'était  point 
parent  des  précédents  comme  l'a  dit 
Baillet  dans  ses  Jugements  des  sa- 
vants. Né  A Rayeux , le  8 sept. 
1611 , il  professa  la  rhétorique  A l’uni- 
versité de  Caen , dont  il  devint  rec- 
teur en  1640.  I-a  même  année  il  ha- 
rangua le  chancelier  Séguier  ( Eoy. 
ce  nom,  XLI,  461],  qui  avait  été  en- 
voyé en  Normandie  poui  y réprimer 
des  mouvements  .séditieux , et  ce  fut 
des  mains  de  ce  magistrat  qu’il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  L'université  de 
Paris  se  l’agrégea;  et  en  1641,  snr 
les  instances  de  ce  corps  savant,  Hallé 
se  rendit  A Paris , où  il  liit  régent  de 
rhétorique  au  collège  d’Harcourt,  Icc- 
tenr  en  langue  latine  et  en  langue 
grecque  an  collège  royal,  et  professeur 
de  droit  canonique.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  27  déc.  1689,  avec  le 
titre  de  poète  et  d'interprète  du  roi. 
On  a de  lui  : 1.  Des  cruvres  littéraires 
en  latin,  dédiées  au  chancelier  Séguier 
et  réunies  sons  le  titre  à'Orationes  et 
poemata,  Paris,  1655,  in-8“.  Ce  re- 
cueil se  compose  de  nenf  harangues , 
de  six  livres  de  poésies  diverses,  et  de 
plusieurs  tragédies  tirées  de  l’Ecriture 
sainte.  W.Klogium  Gabrielis  Nau- 
da.i,  imprimé  dans  le  Naudai  tumu- 
AesduP.  Jacob (Pty.  Naudk,  XXX, 
599),  et  séparément,  Genève , 1661, 
in-S”.  III.  Des  onvrages  de  jnrispm- 


Digitizad  by  Google 


366 


HÀL 

dcnce,  entre  autres,  DIssertationes 
de  censuris  ecclesiasticis , Paris , 
1G59,  ln-4";  Inslitutiones  canuniax, 
lG8j  J iii-12.  L’élo};c  de  P. 
Halle  se  trouve  dans  le  Journal  des 
saounts  du  30  janvier  1G90.  Il  en 
existe  deux  autres  en  latin  : le  premier 
par  Midi.  Helo)  , professeur  en  droit 
î Paris  ; le  second  par  Daniel  Laet , 
Hollandais,  Amsterdam,  1692. 

, P — nr. 

HALLE  (Clavde-Gui),  peintre 
français  , naquit  à Paris  en  1652  , 
et  fut  élève  de  son  père  (Daniel  llallé, 
mort  à Paris  en  1674).  II  remporta 
plusieurs  prix  à l’académie  , et  s’acquit 
l'estime  de  Qi.  Lebrun,  premier  pein- 
tre du  roi.  Chargé  d’exécuter  divers 
tableaux  dans  des  résidences  royales , 
telles  que  Meudun  et  Trianon,  il  en  fit 
aussi  un  grand  nombre  pour  des  églises 
de  Paris,  entre  autres,  une  Annoncia- 
tion pour  Notre-Dame.  Quoiqu’il 
n’eût  jamais  visité  l’Itabe,  on  retrouve 
daas  ses  ouvrages  le  goût  de  l’école  ita- 
lienne, dout  il  avait  étudié  les  produc- 
tions qui  ne  sont  pas  rares  en  France. 
Ij»  composition  de  Halle  est  riche , 
mais  on  lui  reproche  le  défaut  de  vi- 
gueur et  un  dessin  maniéré.  On  a gra- 
vé d'après  lui.  Il  mourut  à Paris  en 
1736,  laissant  une  fille  mariée  au  pein- 
tre Hestout,  et  un  fib  dont  l'article  soit. 
VoY.,  pour  plus  de  détails,  d'Àrgen- 
villc,  Ahrégé  de  lu  r/e  des  peintres, 
II,  380.  . P— RT. 

HALLE  (Noël),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris  le  2 sept.  1711, 
et  suivit  la  même  carrière  t^ue  son  père 
et  son  aïeul.  Les  prix  qu’il  obtint  le 
firent  envoyer  comme  pensionnaire  i 
Rome,  et  è son  retour  il  fut  admis  i 
l'académie  de  peinture,  et  nommé,  en 
1771,  surintendant  des  tapisseries  de 
la  couronne.  Entre  autres  tableaux 
qu'il  exécuta  pour  servir  de  modèles  à 
la  manufacture  des  Gobelins , on  die  : 
AcltiUe  dans  OU  de  Acyroj;  Églé 


H4L 

et  Silène;  llippotnène  et  galante. 
Halle  retourna  à Rome,  mais  en  qua- 
lité de  dûecteur  de  l’académie  de 
E'rance,  et,  quand  il  revint  dans  sa 
patrie,  ses  services  furent  récompensés 
par  le  cordon  de  Saint-Michel.  Les 
maisons  royales  et  les  églises  de  Paris 
possédaient  plusieurs  ouvrages  de  cet 
artiste.  C’est  lui  qui  a peint  le  plajond 
de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  à 
Saint-Sulpice,  et  qui  a fait  le  tableau 
de  la  Prédication  de  suint  Vincent 
de  Paul , qu’on  voit  dans  l’Oise 
Saint- Louis,  à Versailles.  En  rendaut 
justice  aux  talents  du  peintre  , les  con- 
naisseurs trouvent  que  son  dessin  n’est 
pas  d’un  bon  style  et  que  son  coloris 
est  trop  rouge;  mais  l’architeclore  et 
la  perspective  y sont  de  la  plus  grande 
exactitude.  Hallé  moorut  è Paris  le  à 
juio  1781.  Son  fils  s’est  rendu  célè- 
Dre  comme  médeàu  (Voy.  l’art,  sui- 
vant). P RT. 

11  ALLÉ  (Jexh-Noel)  , célèbre 
médecin,  naquit  û Paris , U 6 janvier 
1754.  Après  avoir  terminé  de  solides 
études,  il  partit  pour  Rome  avec  son 
père,  peintre  distingué  (Voy.  l'ar- 
ticle précédent  ) , directeur  de  Paca- 
démie  que  le  roi  entretenait  à Rome  ; 
ce  qui  procura  an  jeune  HalU  l’avan- 
tage d’Àre  initié  de  bonne  heure  dam 
les  arts  du  dessin.  C’est  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  qu’il  pntsa  le 
germe  d’une  infinité  de  connaissances 
qui , par  la  suite , ne  cootribnèreut 
pas  peu  à l’illustrer.  De  retour  i Paris, 
il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine, 
dans  laquelle  il  eut  pour  principal  guide 
le  savant  Lonr  (Annc-Charlês) , son 
oncle  maternel  qui,  i sa  mort , lai  lé- 
gua une  riche  et  nombreuse  bibliolhè- 
e.  Hallé  fit  de  rapides  prog^èeàl’aide 
la  facilité  de  scs  conceptions , et 
sru-tout  d’un  travail  inlétigable , qui 
n’était  interrompu  que  par  In  cullHre 
du  dessin,  de  la  musique,  de  In  littéra- 
twe  grecque  ei  latû*  et  des  langui 
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modtrnci.  £a  1776,  il  se  présente 
devant  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, pour  y subir  les  examens  et  sou- 
tenir les  différents  actes  dont  se 
composait  la  Itccncc,  qui  durait  deux 
années.  Pendant  qu'il  parcourait  avec 
dislincUoii  cette  carrière  d'épreuves,  le 
gouverueiueut  t cpienant,  pour  l'avan- 
t.-q>e  de  la  Fiance  et  de  riiumanité,  un 

fdan  conçu,  conUarié  et  délaissé  sous 
a régence  , créa,  .sous  le  titre  de  Sa- 
ciété  royale  de  médecine , une  nou- 
velle académie  destinée  aux  progrès  de 
Tart  de  guérir.  Celte  lustitulion  a)int 
ac'‘ucilli  iiallé  avec  empressement  , 
même  avant  qu'il  fût  devenu  docteur, 
l'ancienne  faculté,  qui  voyait  d'un  mau- 
vais œil  la  société  naissante,  lit  sentir  à 
Ilallé  le  poids  de  sa  réprobation  ; et 
quoiqu'il  se  fût  montré  d'une  manière 
brillante  dans  ses  épreuves,  quoique, 
couroriuémeut  à l'usage,  il  eût  acquitté 
le«  frais  lie  réception  ipil  moiilaicnl  à 
sia  mille  francs,  et  qu'enfinil  eût  obtenu 
le  titre  de  docteur  régent , il  ne  put 
jamais  en  remplir  les  fonctions , qui 
consistaient  û présider  les  thèses  à tour 
de  rôle,  et  i enseigner  une  des  bran- 
ches théoriques  de  la  mèilecine  durant 
l’e^accde  deuxans.  Nommé, en  1791, 
prow-sscur  d'hygièue  et  de  physique 
méiUcale  à VIÙcoU  de  xanie,  qui  avait 
remplacé  l'ancieune  faculté,  liallé  sc 
livra  avec  ardeur  è renseignement  et 
eut  consUnuneut  un  nombreux  au- 
ditoire attiré  .sans  cesse  par  les  le 
çoos  les  plus  instructives.  C'est  alors 
i^u'il  fil  avec  un  grand  succès  l'a|>plica- 
tioo  de  ses  connaissances  dans  1 art  du 
dessin,  soit  pour  laciliter  à ses  auditeurs 
l'iatelligeoce  des  expériences  physiques, 
soit  pour  établir  les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  différentes  races  humaines. 
Son  habile  crayon  se  jouait  de  toutes 
les  difficultés  avec  une  merveilleuse  ai- 
sance. Durant  l'interrègne  des  acadé- 
mies, Uallé  lit  partie  du  bureau  con- 
sitluiif  des  erte  et  méliera,  et  il  lut 
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•assi  nommé,  en  1795,  rotinbre  de  la 
commission  chargée  du  choix  ou  de  la 
rédaction  des  livres  élémentaires.  Lon 
de  la  création  de  l'Institut,  illiil  appelé' 
dans  l'académie  des  sciences,  où  il  s'est 
distingué  par  une  futùe  de  rapports  sur 
des  sujets  variés.  Na^kon,  qui  se  con- 
naissait en  mérite,  n avait  pas  manqué 
de  s'attacher  Hallé  en  qualité  de  pre- 
mier médecin  ordinaire  , et  de  le  dé- 
corer de  la  croix  d’honneur;  puis  il  lui 
avait  donné,  en  1604,  La  chaire  de 
médecine  au  collège  de  France,  en 
remplacement  de  Girvisart,  dont  les 
occupations , comme  archiàtre,  le  for- 
çaient de  renoncer  aux  soins  et  aux 
fatigues  de  l'euseignement.  A la  res- 
tauration, ilallé  fut  de  nouveau  appelé 
à b cour,  et  il  obtiut  la  confiance  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  devenu  depuis 
Charles  X.  Lorsque  Louis  XV'IH 
créa  l’académie  royale  de  médecine  par 
une  ordonnance  en  date  du  30  (bée. 
1830,  Ilallé  en  fut  nommé  membre 
titulaire , et  devint  président  de  la  sec- 
tion de  médecine,  lors  de  .son  installa- 
tion. Tourmenté  depuis  long-temps 
par  des  graviers  que  charriaient  ses 
urines,  il  finit  par  sentir  dans  la  vessie 
des  douleurs  (|ui  n'avaient  d'autre 
ca:<se  ^ue  la  présence  d’une  pierre. 
Dès  qu  il  lut  assuré  de  l'existence  de 
cette  maladie,  il  prit  la  résolution  de  se 
faire  opérer,  et  y persista  malgré  les 
conseils  de  ses  amis , qui  l'engageaient 
à attendre  le  printemps.  Le  3 février 
1833,  l'opération  fut  prati<]uée  avec 
habileté  et  supportée  avec  courage: 
huit  jours  après,  c'est-à-dire  le  11, 
Ilallé  avait  cessé  de  vivre.  11  fut  uni- 
verscllemenl  regretté , et  il  méritait  de 
l'être  : car  il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  conquérir  l’estime 
générale.  Sa  tête  était  mrubléed’uneim- 
mense  quantité  de  connaissances  : aussi 
ses  leçons  à la  faculté  et  au  collège  de 
France  brUlaienl-elles  par  une  vaste 
et  solide  émdition.  C’est  à ses  soins 
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<|o'at  dne  U formation  do  cabinet  de 
physique  de  la  faculté,  qn'il  a enrichi 
de  deux  belles  boussoles  de  I^icnoir, 

four  mesurer  , l’une  l'inclinaison  , 
autre  la  déclinaison  de  l’aiguille  ma- 
nétique.  Les  travaux  de  Halle  s’éten- 
dent sur  un  grand  nombre  de  sujets, 
et  enrichissent  plusieurs  recueils  esti- 
més. C’est  ainsi  qu'il  a publié:  I.  Dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine:  Détail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  propriétés 
et  les  effets  de  la  racine  de  dente- 
laire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
1779;  Observations  sur  les  phéno- 
mènes et  les  variations  que  présente 
F urine  considérée  ilans  F état  de 
santé  , 1779  ; Obsereations  sur 
deux  ouvertures  de  cadavres,  qui 
ont  présenté  des  phénomènes  très- 
différents  de  ceux  que  semblait  an- 
noncer  ta  maladie,  1780-81  ; Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  effets 
du  méphytisme  des  fossesd’aisance, 
1782,  et  séparément,  Paris,  1783, 
in-8“;  Mémoire  sur  les  effets  du 
camphre  donné  à haute  dose,  et  sur 
la  propriété  qu’a  ce  médicament 
d’être  correctif  île  Fopium,  1782- 
83  ; Ré/letions  sur  les  fièvres  secon- 
daires et  surFenJlure  qui  survien- 
nent dans  la  petite  vérole,  1784-85; 
Réflexions  sur  le  traitement  de  la 
manie  atrabilaire,  comparé  à celui 
de  plusieurs  autres  maladies  chroni- 
ques, 1786.  Le  dernier  volume  du 
même  recueil  contient  : Rapport  sur 
Fétat  actuel  (1789)  du  cours  de  la 
rivière  de  Bièvre  ; Indications  rela- 
tives au  plan  ou  carte  de  lu  Bièvre; 
Procès-verbal  de  la  visite  faite  le 
long  des  deux  rives  de  la  Seine,  de- 
puis le  Pont-Neuf  jusqu’à  la  Râpée 
et  la  Gare,  le  14  février  1790.  II. 
Dans  V Encyclopédie  méthodique, 
plusieurs  articles  très-importants,  par- 
mi le.squels  on  distingue  ceux  qui  traitent 
de  V Afrique , de  Fair,  des  aliments, 


de  F Europe,  deFhygiène.  111.  Dam 
les  Mémoires  de.  la  société  médicale 
cF émulation  : Observation  d’une  atro- 
phie idiopatique,  c’est-à-dire  sans  ma- 
ladie antérieure  ou  primitive,  tom.  P’. 
Mémoire  sur  les  observations  fonda- 
mentales d'après  lesquelles  peut  être 
établie  la  distinction  des  tempéra- 
ments, toni.  III.  IV.  Dans  le  Bulle- 
tin de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris et  de  la  société  établie  dans  son 
sein  ; Extrait  d’un  mémoire  sur  les 
irrégularités  que  la  vaccine  a pré- 
sentées à Lacques,  dans  le  cours  de 
Formée  1800;  Observation  sur  une 
perforation  ulcéreuse  du  diaphraii- 
me,  tom.  1"^;  Rapport  (avec  Qiaos- 
sier  et  Leroux]  en  réponse  à la  de- 
mande du  ministre  de  F intérieur,  re- 
lativement à la  nécessité  de  préve- 
nir F introduction  de  la  fièvre  jaune 
par  la  voie  des  communications 
commerciales , tom.  V ; Rapport 
(avec  Desgenettes)  sur  une  épidémie 
qui  a régné  pendant  cinq  mois  dans 
Farrondissement  tle  Gordon  (dépar- 
tement du  Lot),  tom.  VI.  V.  Dansie 
Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
en  60  vol.,  un  grand  nombre  d’articlrs 
sur  l’hygiène  et  la  physique  médicale, 
tels  que,  Fair,  F eau,  les  bains,  fr- 
lectricité , etc. , composés  en  com- 
mun avec  Nysten , MM.  Ouilhert  et 
Thillaye.  VI.  Dans  les  Mémoires  de 
F Institut  (académie  des  sciences),  une 
foule  de  rapports  très-intéressants, 
mi  lesquels  on  distingue  piindpalemcnt 
celui  qui  concerne  le  galvanisme , 
presque  an  début  de  cette  découverte  ; 
deux  autres  rapports  sur  V inoculation 
de  la  vaccine  et  ses  résultats , eu 
1800  et  en  1812  ; celui  qu’il  fil,  avet 
un  peu  trop  de  bienveillance,  sur  un 
remède  qui  devait  guérir  les  goutteux, 
et  qui  a trompé  leur  attente  {remède 
Pradier);  un  autre  rapport , mais  pi»-* 
sévère,  où  il  fait  justice  de  la  gélatine, 
comme  fébrifuge,  etc.  Lorsque  D»cT 
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entreprit  son  excellente  édition  des 
Aphorismes  iPHip/iocralr,  en  prec  et 
en  latin,  qui  parut  en  t7Ki,  il  fut 
aidé  et  soutenu  dans  ce  travail  par  les 
conseils  de  Halle.  Celui-ci  a encore 
publié:  1"  De  ta  r.onnrxion  Je  la 
vie  a»ec  la  respiration,  ou  Recher- 
ches experimentales  sur  les  effets 
ijue  produisent , sur  les  animaux  vi- 
oants,  la  submersion , la  strangula- 
tion et  les  dii'erses  rj/>éces  de  gaz 
nuisibles , etc. , par  E.  (iood«  in , 
trad.  de  l'anglais,  l’aris,  1798,  brocli. 
in-8°  ; ‘2"  Œuores  complètes  de  Tis- 
sot, avec  des  notes,  Paris,  1809  et 
années  suis  antes.  Enfin  Halléa  été  le 
principal  rédarteur  du  Codex  medi- 
camentarius  parisiensis  ; t esl  lui  qui 
fut  chargé  de  mettre  en  ordre  et  en  la- 
tin ce  volume  in- i”,  de  plu.sde  six  cents 
pa^es,  imprimé  en  1818.  Ilnanoiivme 
asant  mis  au  iniir  un  traité  d’hygiène, 
qu'il  annonçait  avoir  été  rédigé  d’après 
les  leçons  de  Hallé,  ce  dernier  s’em- 
pie.ssa  de  désavouer  cette  production. 
Trois  discoiii's  furent  prononcés  sur  sa 
touille:  lepremier,aiinnni  delTnstitnt, 
par  Percy  ; le  deuxième,  au  nom  de  la 
faculté  de  niédeciiic,  par  Leroux;  le 
troisième,  au  nom  de  l'académie  royale 
de  médecine,  par  M.  Duniéril.  L’élo^e 
de  Hallé  fut  composé  et  lu  il  l’acadé- 
mie des  sciences  par  Cuvier:  ce  même 
élof;e  forma  le  sujet  du  i\|^nurs  que 
Üesgenettes  prononça  dans  la  mémo- 
rable séance  qui  eut  lieu  le  1 8 novem- 
bre 182â,  lors  de  la  rentrée  des  écoles 
de  médecine , séance  tellement  ora- 
geuse, qu’elle  devint  la  cause  ou  plu- 
tôt le  prétexte  de  la  suppression  de  la 
Acuité.  R — D — N. 

HALLEXBERG  (Jonas),  his- 
torien et  numismate,  né  le  7 nov,  17.1-8, 
dans  le  village  de  llallaryd , province 
de  Weiioe  , en  Suède,  était  fils  du 
paysan  André  Ëskilson,  et  fut  élevé  à 
VV’exioe  chez  son  oncle  maternel,  An- 
dré Hallenberg , savant  philologue 
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dont  il  prit  le  nom.  Après  avoir 
fréquenté  l’école  péparaloire  et  le  gym- 
nase de  cette  ville , il  se  fit  recevoir 
étudiant  à l’université  d’Upsal , où 
il  soutint,  en  1 77-1,  nue  thèse  intitulée  : 
Dr  carminé  elegiaco,  et,  en  1776, 
une  autre  ayant  pour  titre  : Quid  ad 
mures  et  rhilc  imperium  gentihus 
Europtxis  pru/uerint  expeditiones , 
qu(Z  vocantur  cruciatit,  ce  qui  lui 
valut  successivement  le  degré  de  maitic- 
ès-arts,  et  celui  de  docteur  en  philoso- 
phie. Il  obtint  l'année  suivante  la  place 
de  répétiteur  d’hLstoIre  moderne;  et, 
s'étaiit  décidé  à suivre  la  carrière  du 
professorat,  il  publia  en  1778  un  traité. 
De  nobilibus  in  Suecia  litteratis , 
afin  d’acquérir  par  ce  moven  , confor- 
mément au  réglement  de  l’université 
d’Upsal,  le  droit  de  concourir  pour  une 
chaire  d’histoire  ancienne.  Cependant, 
avant  que  le  concours  eût  lieu  , il  ac- 
cepta la  charge  de  vice-chancelier  des 
archives  du  royaume.  En  1781,  il  fut 
nommé  auditeur  à la  cour  royale  de 
Suède,  séant  à Stockholm;  en  1783, 
aide-con.servateur  à la  bibliothèque 
royale  de  la  meme  ville,  et  en  1784- 
historiographe  du  royaume.  Dans  la 
meme  année,  le  roi  Gustave  11  [ le 
chargea  de  composer  l’histoire  du 
règne  de  Gustave  U.  Hallenberg 
commença  aussitôt  ce  travail , le  con- 
tinua sans  relâche  , et  se  rendit  en 
1788  à Copenhague,  où  il  recueillit 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives 
les  matériaux  qui  lui  manquaient  pour 
le  terminer.  De  retour  à Stockholm  , 
en  1790,  il  mil  la  dernière  main  à ce 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié  aux  frais 
du  gouvernement , sous  le  titre  ^His- 
toire du  royaume  de  Suède  sous  le 
règne  de  Custavr-Adolphe-le-Grand 
(Stockholm,  1790-1796,  S vol. 
in-8")  : c’est  une  production  remar- 
quable par  la  scrupuleuse  exactitude 
qu’on  y trouve  jusque  dans  les  moin- 
dres détails , et  par  l’impartialité  avec 
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laquelle  I* asteur  juge  les  actions  de  sofa 
héros  ; mais  elle  pèche  par  le  style 
qni  est  lourd  , prétentieux  et  sou- 
vent obscur.  Hallenberg  devint  en 
1803  directeur  du  cabinet  royal  des 
monnaies  et  médailles,  et  antiquaire  du 
royaume.  En  1809,  il  obtint  le  titre 
purement  honorifique  de  conseiller  de 
justice,  et  en  181  la  décoration  de 
l’Etoile  polaire.  Le  roi  actuel,  Charles- 
Jean  (llernadotle),  à l’occasion  de  son 
couronnement  (1818),  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  En  182G,  l’univer- 
sité d’Upsal  célébra  avec  beaucoup  de 
pompe  le  cinquantième  anniversaire  du 
jour  on  elle  avait  créé  Ilallenberg  doc- 
teur en  philosophie.  Pen  de  temps 
après,  il  résigna  ses  différentes  charges, 
et  se  retira  i la  campagne  près  de  Co- 
thembonrg , où  il  roonmt  lé  30  dct. 
1834.  Hallenbers,  qui  ne  s’était  pas 
marié , légua  ses  livres  et  ses  manu- 
scrits 4 la  bibliothèque  de  l’université 
d’Upsal,  et  sa  nombreuse  collection  de 
monnaies  et  de  médailles  an  cabinet  des 
monnaies  du  même  établissement,  pré- 
sent d’autant  plus  précieux  que  cette 
collection  renfermait  on  très-grand 
nombre  de  monnaies  eufiques  qui,  ajou- 
tées è celles  que  ce  cabinet  pos.sédait 
déji , l’ont  rendu,  sous  ce  rapport,  un 
des  plus  riches  qui  existent  en  Europe. 
HaUenberg  légua  le  reste  de  sa  fortune 
anx  pauvres  de  la  paroisse  où  il  était  né, 
et  è laquelle  il  avait  de  son  vivant 
donné  la  somme  nécessaire  pour  l'éta- 
blissement d’nne  école  primaire.  Il  était 
membre  de  l’académie  roy  ale  des  scien- 
ces , et  de  l’académie  royale  des  bel- 
les-lettres , d’histoire  et  d’archéolo- 
ie  de  Stockholm;  correspondant  de 
académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétertbômrg , et  de  la  société 
d’arcliéologie  aèptentrionale  de  Copen- 
hagte.  Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a de  Itri  : I.  Nouvelle  histoire 
vnioerseUe  depuis  le  commencement 
db  XVf  tièele.  Stockholm , 1782- 
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1785,  8 vol.  in-8°.  II.  Mùnofre» 
pour  servir  à V histoire  de  Gusidte 
II,  ibid. , 1784,  in^".  III.  Hecher- 
ches  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
les  travaux  historiques  des  temps 
anriens  f>euvent  servir  de  renseigne- 
ments aux  chroniqueurs  modernes , 
discours  de  réception  prononcé  par 
l'auteur  en  1787  à l'académie  royale 
des  belles-lettres,  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Stockholm,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie.  IV. 
üisquisilio  de  origine  nominis  Gl'», 
ex  occasione  nurnrni  cufici,  Slock- 
hohn , 1796  , in-8".  V,  Uogmatis 
de  resurreetione  corponirn  mortao- 
tum  origo , et  num  in  libro  Jo6i 
ejusdem  menlio  facta  sit.  Disquisi- 
tio  historien  et  philologica , ibid., 
1798,  in-S”.  VI.  Sur  la  valeur  des 
monnaies  et  des  marchandises  en 
Suède  sous  U règne  de  Gustave  F', 
ibid.,  1798,  in-8“.  VII.  Remarques 
historiques  sur  le  livre  de  la  révéla- 
tion, ibid.,  1800,  3 vol.  in-8“.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  allemand  par 
l'orientaliste  O.-G.  Tychsen  , sous  ce 
titre  : La  doctrine  secrète  des  an- 
ciens OrientaxLi  et  Juifs,  extraite  des 
écrits  des  rabbins  et  de  toute  la  lit- 
térature ancienne , pour  servir  à 
f explication  du  sens  intime  de  la 
Bible , par  un  grand  philologue 
étranger,  Rostock  et  Leipxig  , 1805, 
in-8“.  Vlll.  CoHectio  nummorum 
atftcaritm,  atldita  eorum  inter preta- 
tione,  siihjuncloque  alphabete  eufteo, 
Stockholm  et  Ado,  1800,  in-8”  avec 
figures.  IX.  Quatuor  monumenta 
cerea  , e terra  in  Suecia  cruta , 
Stockholm,  1802,  in-8”;  avec  un  .sup- 
plément publié,  ibid. , 1816,  in-S". 

X.  Rapport  sur  l'état  du  cabinet 
royal  des  monnaies  et  médailles  de 
Suède,  Stockholm,  1804,  in-4”. 

XI.  Vita  aijusrlam  hardi  e Sueco 
in  latâmm  idiotna  versihus  elegia- 
cis  traducta,  ibid.  ^ 1805,  in-8°. 


XII . Disqmsiiw  de  nominibus  in  lin- 
glia  suiugoihwa , luci.s  el  visus  cul- 
tusque  Solaris  in  eailein  liiigint  vrs- 
tigiis.  Pars  priur  et  posteriur,  ibid., 
1819,  in-8  . XIII.  liapport  sur 
une  découverte  iT antiquités  Jaile 
dans  lu  rivière  de  Mulala  (en  Suède), 
ibid.,  1818,  iii-12.  XIV.  Jiapfwrt 
sur  un  vase  antique  en  métal,  trou- 
vé diins  Li  IVestimmie  (en  Suède), 
•üid.,  1819,  in-8‘’.  XV.  Remar- 
ques sur  l'histoire  île  Suède,  de  La- 
gerhring,  ibid.,  1819,  in-8".  XVI. 
Rapport  sur  deux  découvertes  ifan- 
Rquilés  Jaites,  F une  dans  C lie  tf  Oe- 
lund  (Suède)  en  1815,  F autre  dans 
la  province  de  Balius  (Suède)  en 

1816,ibid.,  1821,  iu.8”.  XVII.  A'o- 

mismata  urienUdia  , itre  expressa  , 
Irrvique  explanatiune  enodata . Pars 
prior  et  posterior , Lpsal  , 1822, 
in-8"  avec  |)lanche:i.  XVIll.  Ænig- 
mala  latinis  vocalmlis  syilnl/iitim 
perprnsis  eomplexa , ibid.,  1829, 
i»-8".  XIX.  Jtlustriuin  viruruin 
testimonia  atqiie  epistola,  Upsal  et 
StocLiiolin , 1802,  in-8".  Toua  les 
ouvrages  de  Hallenber»,  dont  nous 
irons  donné  les  titres  en  français,  sont 
en  saédols.  M — A. 

IJ ALLER  (.Iea»),  petit-GIs  de 
VVolfgand  Haller  , natif  de  /.uricli  , 
avait  embrassé  la  profession  des  armes 
et  s'y  distingua.  Habile  ingénieur,  il 
di  essa  une  description  avec  plan  du  can- 
ton de  Zurich,  qui  a été  fort  estimée.  Il 
continua  la  Chronique  de  Zurich 
(donnée  par  BuUinger  ) , jusqu’en 
1616,  en  plusieurs  volumes  iii-fol.  Il 
mourut  en  1621.  U — i. 

HALLER  (Emmanuel  de),  se- 
cond fils  du  célèbre  Albert  de  Haller 
ce  nom,  XIX,  330),  naquit  i 
Mme  eu  1715,  et  vint  jeune  encore  è 
Paris,  pour  y suivre  la  carrière  du  com- 
merce. 11  avait  établi  dans  cette  ville  , 
avant  la  révolution,  une  maison  de  ban- 
^ Sort  accréditée.  S'étant  montré , 


dès  le  coinmenceinent , cliaud  partisan 
des  innovations,  il  .se  jeta  dans  beau- 
coup d'euirepi  ises  de  fournitures  et  d'a- 
giotage -,  el,  se  trouvant  associé  avec 
d' t'.s{>aguac  el  LecouteuU  , il  eut  i 
soutenir,  en  1791,  avec  les  comités  d* 
r.\s.seiiiblée  nationale,  pour  une  liqui- 
dation importante  et  qui  leur  fut  long- 
temps contestée,  des  discussions  qui  se 
terminèrent  sans  doute  à sa  satisfae- 
tioii  i car  il  parut  dès-lors  jouir  d'une 
grande  fortune  ; et  il  continua  de  faire 
avec  les  gouvernements  qui  se  succédè- 
rent des  enti  eprises  de  tous  les  genres. 
En  1793,  il  accompagna  Kobespierre 
le  jeune  et  Uicord  è l’année  des  Al- 
pes, et  il  fut  chargé,  dans  les  dé|iarte- 
mentsdii  raidi, dcbraucoupd'opérations 
de  liiianres  et  de  fournitures.  Il  parait 
qu'il  abusa  étrangement  de  la  confiance 
ue  ces  commissaires  eurent  en  lui  : car, 
es  que  Kobespierre  eut  succombé  au 
9 thermidor  (juillet  1794),  Haller  fut 
accusé  de  dilapidation  par  André  Du- 
mont, et  ensuite  par  Cambon  qui  le 
fit  décréter  d'arrestation;  mais  il  réussit 
à .se  soustraire  au  décret,  en  se  sauvant 
à Gènes  ; et  cette  affaire  fut  prompte- 
ment étouffée,  par  la  raison  sans  doute 
qu’en  pareil  ras,  les  plus  riches  ne  sont 
pas  ceux  que  la  justice  atteint  le  plus  fa- 
cilement. Haller  fit  si  bien  dans  celte 
occasion  que,  réhabilité  complètement, 
il  était  dès  le  commef^reinent  de 
1796  adraini.strateur  et  liésnrier-gé- 
néral  de  l’année  française  en  Ilalie,snus 
Bonaparte.  On  sait  qu'alors  ce  géné- 
ral ne  se  montrait  pas  très-sévère 
pour  les  administrateurs  ou  financiers 
qui  savaient  l'intéresser.  Tout  se  passa 
en  conséquence  fort  bien  entre  Haller 
et  lui;  mais  il  parait  qu’ensuite  le  finan- 
cier manqua  d'habileté  on  de  prudence, 
car  il  ne  fut  question  de  rien  moins 
que  de  le  faire  arrêter  et  traduire  4 un 
conseil  de  guerre,  qui  l’eût  impitoyable- 
ment condamné  comme  conenssion- 
nalre,  ce  qm  n'éuit  pas  alors  sans 
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exemple  dans  les  armées  de  la  républi- 
que. Haller  comprit  fort  bien  le  péril  ; 
il  usa  de  tons  ses  moyens , et  se  tira 
encore  si  bien  de  ce  mauvais  pas  que , 
dès  la  même  année  , il  était  revêtu  des 
fonctions  de  ministre  helvétique  auprès 
de  la  république  cisalpine,  et  qu'il  fut 
charf;é  par  le  Directoire  français  de  la 
plupart  des  exactions  qui  s’opérèrent 
alors  (1796  i 1798)  dans  la  Pénin- 
snle  (1).  Lui-même  s’est  peint  assez 

(t  ) A c«t(e  épot^ne  , daita  no  iprand  iK>mbr* 
d«  triUes<i‘Ilaii«s  !«•  rglÎMa  furcal  drpo«illé« 
de  iear  ar)(>  nterie.  L’auteur  de  cetto  tbole  po*- 
•èda  ie«  orî;:iDaoK  de  dierm  acte*,  leUre<«  rrc»- 
tHsw«.  procè*-vs>rl»aux.  coo»tataut  qu'il  j av«it 
det  mgr/ilt  ehmrgfi  d«  t fulrrtiHttit  Jei  mrgfmttntt 
éft  tglitrt,  titre  quM»  prenairot  dan«  Irura 
nclet.  lia  rlairitt  ■ppoinles  è cinq  crut»  franra 
par  moi».  Tout  «-tait  »ai»i . croix,  cal iccf,  osten- 
•oirx.  diandelierf , reltquairca.  laijcrnaclea.cro»* 
ae«.  enc-eatstir*,  etc.  11  fut  eBirrc.dana  la  petite 
TÎUe  (le Torcello.  i3So  lÎTrei  peaaut  d’arir^Dirrie 
»acree{t*'  joillet  *797)>  'a  nùm* i/ri popo/o  torrm- 
»c,anno  primo  dtUa  Itbtna,  Im  IrCc»  deiettrea  de 
plnticora  agenti  italieni  portaient  celte  anterip* 
tioo  imprimée  : Lm  (ir8i<Kr«<r«  • /a  aieere.  Le  ci* 
toj'eo  6opp  envoya  « co  plutieura  caiaM»,  tuole 
l*arf(«nierie  dea  églises  de  Beaeveat  au  riioyen 
Chanieioup,  rcceTear*geoêral  de  l’aruiee.  Il  ré- 
sulte d’une  lettre  de  la  muDirîpalîté  de  Maniago 
(ao  juin  1797)  que  les  cittmdim  étaient  admis  à 
traiter  du  raclial  da  t'argeolerie  des  égliata  en 
payent  leur  valeur  en  espèce*  (rAe  im  diverii 
/aogAr  ftttro  h tUuo).  l^ne  Irltiv  signée  l,an* 
lelme,  mgtui  rU  fimanct  pour  le  drpartetiieni  du 
Trontv  (17  tloreal  an  VI),  annnoec  au  citoyen 
Gérard  , agent  français  é Anedoe,  un  rtcortd  en- 
voi de  dli  eaiaset  d'argenterie  * du  poids  de 
S73  liv.  «er.  La  maison  de  commerce  Constaolini 
et  Marpur];*»,  d'.Vnediiv,  cbsrgér  de  l'administra- 
tion des  contributlnns,  accuse  (ao  vrtildsc  an 
VI)  rrcrpiitin  de  *:lio  livres  d'argenterie  des 
rglites,  )*oids  de  Rome.  Quatre  prncès-verbsox 
(sQ  venti^sr  an  VI)  cnnslatrat  l'enlèvement  fait, 
dans  rrglise  de  .^inl  Krançtiiv  d'Assise,  d’uu 
calice  d’or  t oeuf  calicea  d’argi'nt,  sept  lam- 
pea , qualttne  cbandeliers.  bail  vases  pour  les 
fleurs,  etc.;  et.  dans  ir«is  autre*  églises  d’As* 
sise,  d’une  grande  quantité  déuillee  de  pièces 
d’areenirrie.  Cinq  autres  procès-verbaux  (ai, 
aS,  »4  veiitôM  et  s*'  germioai  an  VI)  contien- 
nent IVtat  de rartenterie  enlevée  dans  les  égli- 
ses de  Perugia.  Tous  ens  procès-verbaux  suot 
signés  dna  officiers  muoicipaux , des  agents 
eAarges  dt  C ealèramaat , des  curés»  prieurs,  rtc. } 
luntiit  des  sceaux  des  viilea,  et  da  celui  de  ia 
république  française.  La  collection  complète  de 
cet  procès-verbaux  serait  un  monument  bisio- 
rique  carieux  : ila  sont  tous  imprimés  en  partit 
avec  la  même  rédaction  ) on  oe  remptiasaii  h la 
Misin  que  le  nom  de  la  ville  on  de  la  commuuc, 
celui  de  l’église  , la  date»  le  lîale  des  objets  en- 
levé*, et  assea  souvent  .mais  pas  toujours,  lear 
poids  Lea  procèa-varbaux  eomsneocent  loua 


bien  dans  ce  pen  de  mou  qu'il  écrivit 
le  1°'^  avril  1797  è Cacault,  ministre 
de  la  république  à Rome  ; I.,es  be- 
« soins  immenses  et  sans  cesse  renais- 
« sants  de  l'armée  nous  obligent  d'è- 
« tre  un  pat  corsaires,  et  nous  ne 
« pouvons  pas  trop  nous  livrer  aux  dls- 
« eussions.  » Gicault  était  loin  de  voir 
les  choses  de  la  même  manière  ; il  lui 
répondit  sèchement:  « Il  y a un  traité; 

« il  n’y  a plus  d’hostilité.  Le  traité 
« sera  exécuté  sans  la  plUs  petite  pi- 
« raterie.  » Ce  fut  encore  Haller 
ni , dans  le  mois  de  juillet  1798  , 
irigea  à Rome  les  spoliations  qii 

Srécedèrent  et  suivirent  l'enlcvement 
tt  pape  [Voy.  Pif.  VI,  XXXIV, 
316).  Toutes  les  propriétés  du  Saint- 
Père  jusqu'à  sa  cassette  privée,  ses  mé- 
dailles, ses  livres,  ses  manuscrits,  scs 
collections  de  tout  genre  furent  ven- 
dus , saisis  ou  exportés  ; et  ce  fut 
Haller  qui  signifia  au  pontife  l'or- 
dre de  partir  sans  délai.  — •<  Mais 
« je  ne  puis  abandonner  mon  peuple, 

« lui  dit  le  malheureiu  vieillard  : je 
« suis  malade , infirme , je  dois  mou- 
•>  rir  ici. — On  meurt  partout,  répli- 
I.  qua  l’impitoyable  calviniste;  et  si 
« les  voies  de  fa  douceur  ne  vous  ^er- 
« suadent  pas , on  en  emploiera  d an- 
« très...»  Voyant  deux  diamants  à la 
main  du  Saint-Père,  il  les  arracha  Ini- 
mênic,  et  renvoya  le  lendemain  celui  qui 
était  sans  valeur.  Une  seule  boîte  n’a- 
vait pas  été  ouverte  ; l’inexorable 
commissaire  en  demanda  la  clé  au  pon- 
tife qui  la  lui  remit  en  souriant.  — 
» Vous  vous  moquex  , dit  Haller.  — 
Non  , répliqua  le  Saint  Père  , c’est 
un  sourire  de  pitié.  » Kt  l’on  ouvrit  la 
boîte,  où  l’on  ne  trouva  qu’une  petite 


nitui  : Ah  nom  do  ta  rôpaltliqat  //(SJtçnû#.  ~ 
botté  tfaUU.  — Pracit-irttbai  do  la  tomtta  dao  ma- 
t'oroM  <Tor  ol  tf  mrgoHt  praroaaat  da  f mtgomietto 
scrsspbct  éot  éghtot,  llfiut  rstnsrqiwr  qo*  U 
plupart  de  ces  agoatt  da  toaiortmomt  des  mrgan$t- 
noi  srrasrsuMaes  og/t$att  pour  le  compte  deU 

répabliq«efrHvçeiM,etai«M4esIUlwa».  T«-oa. 
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provision  de  tabac  dont  le  pape  ne  se 
séparait  jamais.  On  conçoit  le  rtten- 
lisscmcnt  qu'eurent  dans  toute  l’Ëiiio- 
pe  de  pareilles  indignités  (2).  Le  poêle 
Delille  qui  était  alors  en  Suisse  occupé 
de  la  composition  de  son  poème  sur  la 
Pitié,  Y donna  une  place  aux  infortunes 
de  Pie  V I ; et  il  fit  aussi  une  descrip- 
tion fort  touchante  des  malheurs  de  la 
Suisse,  des  vertus  et  des  talents  du 
grand  .Albert  de  Haller,  père  du  finan- 
cier, qn'il  termina  ainsi  : 

fï)  L'eitrait  ioifant  d’iiiM  leltrt  ü<>  M.  «Jtt 
Slinl'Mattin.  mtiirtlra  d(>  la  fu«rre  et 
botiiinr  «]e  la  citarabre  du  rvti  «le  Sard-*i|;(»e  , 
peut  eofitrib'icr  A fair«  ro«inaite«  jaw)0*à  t|ael 
point  t'èieu'iaiieot  tes  spolislions  dans  tiiute 
l'Iulte  t m Ciloyrn  a-lmiiiislralriir-g;ëoeral...* 
j«  resois  un  ordre  do  gouTrroeiBent  provisoire 
de  payer  soiaante  tatlle  fraoes  i viii|;t  niilie 
frane*  1 1»  <sr  en  vlnKl-qualre  beiires  . dis  mille 
fraa<-»  m or  et  aillant  en  biliels,  an  bont  de 
buil  JoarSs  el  la  inëoae  tomoue  encore  rn  quinie 
jour*.  11  «Ét  dit  qne  eelte  soinakc  est  de»tit>êe  • 
payer  1,000,000  loornoia  h rarmee  française  « 
et  qu'un  l'a  repailie  sur  Iro  prrsenties  plus  ai* 
técs  Je  la  c'asse  soi'disunt  privili'giée  et  qni 
a’elait  enrichie  à U sa*ur  du  peuple , probiant 
des  abus  de  raucien  légiuie.  ■ — M.'  de  Sai»!* 
Marsan  donne  iri  l'état  de  tes  affaires  1 ■ J'ai 
toajeuri  paye.  ajoate*t*il»  les  Msétties  tates 
ordinaires  et  ealraordinaires  que  les  pay-sans, 
eeqtii  in’cieloi.  je  pense,  de  la  classe  des  pri- 
vilégiée, m Il  expose  ensuite  iju'U  n'a  jamais 
Toolii  recevoir  dt  trailemciit  ni  comme  uiioia* 
trv,  ni  comme  grninbuiniiie  de  la  rlimnbre  , ni 
comme  lieotruaat*colonrl  de  csvaUrie  1 «J'ai 
toejuurs  refuse  les  appnintauients  et  n'ai  pas 
f«  ua  seul  sol  de  l'élat  sous  aucun  litre.  Au 
contraire.  U guerre  et  mes  emplois  ont  cudié, 
depuis  sis  an»,  plus  de  60,000  fr.  A ma  fa> 
mille  pour  ma  ]>ersoone  seulement.  Je  crois 
doue  être  exclut  du  nombre  de»  persouoea  qui 
se  sorti  ntrirhies  a Im  imeur  de  ptit/tle.  m 11  rap* 
pelle  (|tt*il  a été  souinis  naguère  A une  taxe  con* 
a déraille  t «J'ai  poyé  . dans  l’année  cooraitc  . 
Vi,oo4>  fr.  d’itiipoaiiktn  extraordinaire.  » Il  fait 
connaitre  w riiiip04sibiiilé  pbytiqiti*  de  trouver 
en  vingt-quatre  heures  x4t*x>o  fr.  en  or,  A Tu- 
rin, qui  (levait  fournir,  Weer  /«  /oarore,  ea 
mem#  ^oo.nno  ft.  va  er.  • Dès  hier  a>i  soir,  ja 
fais  des  recliercbrs...  Il  n’y  a ni  numéraire  . ut 
crcdii,  ri  la  pislole  montera  paut-rtreA  100  (r. 
Il  rst  imi-oc-tble  de  trouver  à vendre,  rn  *>fgt- 
•être  benros.  maison  ou  bien;  je  n'ai  pas  pour 
,000  fr.  de  vaisscllr,  et  d'uu  autre  cdlé  le 
goawmroirnt  prnvi*.uire  refuse  de  recevoir  des 
reniontr.inres.  a bn  conséquence  , Al.  d«  Ünint- 
Marsan  s'adresse  au  citoyen  administrateur- 
gènrral  1 « J 'ose  donc  vous  prier  iiiMatntneni  de 
me  faire  cnuiuittre  ce  que  ^e  pourrais  faire  pour 
me  procurer  le  temps  iisditpensahle  A payir,  vt 
pour  n'éire  pas  taxe  trop  rigourrosrmcnt  » 
i-’ert^na'  d«  tetta  Ultra  historique  est  dans 
Ohm  cabinet.  V— vt. 
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liallrr,  chsnira  divin  , frais  entama  vos  campa* 
Ifu*-'. 

Doux  cumma  v»t  vallons,  fier  €0011.0  vos  won* 
lagriM  • 

Kt  qui  ne  prévit  pas  qne  Min  hymen  un  jour. 

Du  cygno  harmonionx  ferait  nastre  un  vautonr. 

Ces  opérations  du  sac  de  Home  en  1 798 
paraissent  avoir  été  les  dcniiers  ex- 
ploits de  Haller  en  Italie.  Les  Fran- 
çais avant  été  obligés  d'évacuer  la  Pé- 
ninsule devant  les  armées  austro-russes, 
il  lie  fut  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
un  des  derniers  parmi  les  traitants , à 
prendre  la  fuite.  Revenu  dans  la  capi- 
tale, il  reprit  son  ancien  commerce  de 
banque.  Plus  tard  , lorsque  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  eut  mis  le  pouvoir 
souverain  dans  les  mains  de  noiiaparle, 
il  essaya  de  recouvrer  sa  faveur  auprès 
de  son  ancien  général , et  il  lui  envoya 
un  fort  long  mémoire  qu'il  fit  imprimer 
sous  ce  litre  ; Au  premier  consul  Je 
la  répuhlique  française , sur  les  re- 
cettes et  les  Jepenses  pu!>li(jues,  pour 
le  service  de  l'an  IX,  Paris,  yendéin.  an 
IX  [dct.  1800),gr.in-4‘’avcctahlcaux. 
Haller  se  flattait  dans  cet  écrit  de  ré- 
tablir en  peu  de  jours  le  bon  ordre 
dans  le  chaos  des  finances;  mais  le 
nouveau  consul  avait  peu  de  foi  en  ses 
paroles  ; il  ne  lui  donna  i la  tréso- 
rerie nationale  qu’un  emploi  de  peu 
d'importance  et  dont  il  fut  même  privé 
bientdt  après.  Rentré  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  Haller  passa  son 
temps  entre  le  séjour  de  la  capitale 
et  celui  d'une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagne qu'il  possédait  à Villcmoiible , 
mêlant  1 cela  , comme  toujours , quel- 
ques afiàires  de  banque.  Il  vécut  ainsi 
paisiblement  jusqu'en  1816,  époque 
où  il  fit  une  faillite  considérable , et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie , où  il 
mourut  quelques  années  plus  tard.  Il 
avait  publié,  en  1791,  après  le  9 ther- 
midor, pour  le  besoin  de  sa  justifica- 
tion ; Lettre  aux  représentants  ilu 
peuple  et  au  comité  Je  salut  public , 
in-8".  M — lij. 
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11  ALLER  (Albert  de),  frère  du 
précédent,  était  te  [ilus  jeune  des  fils 
du  ^and  Haller.  Il  naquit  à Berne  eu 
1758,  et  mourut  dans  la  même  sille 
le  1'"'^  mars  18-23.  Il  était  à la  fois 
habile  homme  d'état  et  savant  natu- 
raliste. Le  jour  même  de  sa  mort  il 
avait  assisté  k une  lonpie  .séance  de  la 
Commission  de  législation  n'vilf,  et 
pris  une  part  très-active  à la  délibéra- 
tion. Doué  d'une  promptitude  de  dis- 
cernement remarquable  , il  joignait  à 
cet  avantage  un  esprit  trè.s-étendii , 
une  sagacité  rare  et  une  mémoire 
surprenante.  Il  cuit  ivait  avec  succès 
la  botanique,  et  il  a laksé  sur  celte 
science  des  travaux  inédits  qui  se- 
ront d’une  grande  utilité  pour  la 
composition  de  la  Flore  helvéti- 
que. Il  était  très-attaché  k Genève , 
et  lié  d'une  amitié  intime  avec  plu- 
sieurs savants  de  cette  ville.  C’est  à 
ce  motif,  plutAt  qu’aux  dégoûts  qu’il  a 
pu  éprouver  dans  sa  patrie  , qu’on 
doit  attribuer  le  legs  qu'il  6t  de  son 
herbier  à la  bibliothèque  publique  de 
Genève.  L’herbier  et  la  bibliothè- 
que du  grand  Haller,  vendus,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  au  gouvernement 
de  la  Lombardie  , .sont  soigneusement 
conservés  k Milan.  C'est  donc  en 
pays  étranger , et  non  à Berne  , 
qu  il  faut  aller  pour  voir  les  précieu- 
ses collections  de  ces  deux  habiles  na- 
turalistes. 'L. 

IIALLOR.AX  (Lawrence IIï- 
HES),  né  vers  1766,  en  Irlande,  k ce 
qoel’on  présume, était,  en  1791,  m.iî- 
trede  l'école  d’Alpington,  prèsd’Kxe- 
ter,  et  composa  quelques  poèmes,  la 
plupart  sur  des  sujets  de  circonstance. 
C’était  déjà  trop,  vu  sa  moralité,  qu’il 
fût  chargé  de  l’éducation  de  la  jeunesse; 
il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  chapelain  de  la  marine,  et,  en 
cette  qualité,  se  trouva  à TraCalgar  , 
sur  le  vaisseau  amiral  de  Nelson  , 
la  Brilannia  , dont  il  ne  manqua 


point  de  célébrer  la  victoire.  B (àt , 
plus  tard  , au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, recteur  de  l’école  publique  de 
grammaire , et  chapelain  des  troupes 
anglaises  dans  l’Afrique  méridionale. 
C’est  dans  cette  dernière  position  qu’il 
oublia  le  caractère  dont  il  était  revêtu, 
en  intervenant  dans  un  duel  qui  eut 
lieu  en  1810,  entre  deux  officiers,  et 
en  écrivant  lui-même  la  défense  desac- 
cusés. Lorsque  l’affaire  fut  portée  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  le  général 
Grev  crut  devoir  ordonner  son  éloi- 
gnenicnt.  De  son  coté,  le  chapelain 
résigna  son  emploi,  et  donna  coursa 
son  ressentiment  dans  une  satire  pour 
laquelle  il  fut  mis  en  jugement,  et  con- 
damné à sortir  de  la  colonie.  La  pro- 
cédure fut  publiée  par  lui  en  181 1.  Re- 
venu en  Angleterre,  il  y fut  convain- 
cu de  faux  , en  1818  , aux  asâses 
d'OId-Bayley,  et  condamné  à la  trans- 
portation pour  sept  ans.  Il  était  en- 
core à Sidney,  en  New  South-Wa- 
les,  lorsqu’il  mourut  , le  8 mars  1831. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits:  I.  Odes, 
Poèmes  et  Traductions , 1790,  in- 
8°.  II.  Poèmes  sur  divers  sujets, 
1791,  in-4“.  III.  Ode  sur  la  visite  de 
leurs  majestés  à Exeter,  1791  ,In-4°. 
IV.  Lacrimec  hybemiett,  ou  Com- 
plainte du  génie  dé Erin  , balhade , 
1801,  in-4“.  V.  La  Femme  soldai 
(The  Female  imlutüeer),  drame,  sous 
le  nom  de  Philo-Nauticus,  1801  , 
in-8".  VI . Sermon  prononcé  à l’occa- 
sion de  la  victoire  de  Trafalgar,  à bord 
du  vaisseau  de  sa  majesté  la  liritannia, 
en  pleine  mer,  le  5 nov.  1805, in-4”. 
VII.  La  Bataille  de  Trajalgar , 
poème,  1806,  ln-4°.  Vlll.  Cupabi- 
lities , ou  Caractères  africains  , sa- 
tire, 1811.  IX.  Procédure  renfer- 
mant une  corrrs/Htndanee  originale, 
etc.,  1811,  in-8  ".  X.  Stances,  hom- 
mage dé une  respectueuse  affection 
à la  mémoire  du  ra/Htaine  Vawson, 

1812,  in-V’.  L. 
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gENJAUiN),  amiral  anglaii,  na>;uilau 
nada  en  1760,  el  entra,  n'éUiit 
encore  qu’adolescent,  au  service  naval. 
Il  se  trouva  comme  lieutenant  à l' affaire 
de  la  Che.<iapeak  el  fut  blessé  à ccUea 
des  9 et  1 2 avril  sous  Uodnej.  En 
1791,  il  commandait  le  sloop  le.S'cor- 
pion , et  fit  pendant  près  de  deux  ans 
partie  de  la  station  de  l’Afrique  orien- 
tale: son  activité,  son  humanité  rendi- 
rent de  grands  services  aux  colonies 
de  cette  côte.  Rappelé  en  Europe,  ii 
passa  successivement  sur  d'autres  na- 
vires, devint  capitaine  i la  recomman- 
dation de  lord  Ilood  que  frappa  son 
mérite  pendant  la  campagne  maritime 
de  1793  dans  la  Méditerranée,  et  eut 
part  aux  sièges  de  Rastia  el  de  Calvi 
sous  Nelson.  Mais  en  1796,  comman- 
dant le  vaisseau  le  (Munigetu^,  il  eut 
le  malheur  de  (aire  naufrage  sur  la  côte 
de  Barbarie  : quatre  cent  soixantn- 
dix  hommes  de  son  équipage  j péri- 
rent. En  attendant  l’instant  de  paraître 
devant  la  cour  martiale,  Uallowed 
joignit  l’amiral  Jervis,  et  prit  part 
comme  volontaire  à la  bataille  du  cap 
Saint- Vincent.  Jervis  vainqueur  le 
chargea  d’aller  porter  i lAmdres  les 
dépêches  qui  annonçaient  le  succès; 
et  Uallowed,  réemployé  comme  capi- 
taine, alla  rejoindre  Nelson,  qui  bien- 
tôt fit  voile  pour  l'Egvpte.  Chargé  de 
reconnaître  le  port  d Alexandrie , il 
a'assisla  qu’à  la  dernière  bataille  navale 
livrée  devant  cette  capitale  ; mais,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  y passa,  il 
eut  l’occasion  de  se  signaler  et  de  contri- 
buer à la  soumission  du  beau  vaisseau  le 
Franklin.  11  prit  ensuite  possession  de 
l'ile  d’ Aboukir,  et  s’empara  de  b cor- 
vette la  Fortune.  L’année  suivante 
(1799),  il  quitta  l’Orientau  printemps, 
et , après  un  court  séjour  à Païenne  où 
était  Nelson  avec  la  cour  des  Deux- 
Siciles,  il  se  dirigea  vers  Naples,  afin 
d'y  recadUir  les  ennemis  de  l’occupa- 


tioQ  française,  et  d’aider  Trowbtidge  b 
réduire  le  château  Sainl-Elme  et  la  ci- 
tadelle de  Capoue.  Il  alla  ensuite  croi- 
ser sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  du 
Portugal , puis  convoya  de  Cadb  à 
Lima  un  chargement  de  vif-argent, 
passa  de  b en  Egypte,  où  il  transporta 
Bickerton;  mais  à son  retour  U fut 
surpris  dans  les  eaux  de  Malte  par 
l’escadre  de  l’amiral  Gantheaume  ; et, 
hors  d’état  de  se  défendre  sur  le  vieux 
navire  dont  il  avait  le  commandement, 
il  fut  obligé  après  avoir  subi  une  heure 
le  feu  de  deux  vaisseaux  français,  der- 
rière lesquels  en  étaient  d'autres,  d’a- 
baisser le  pavillon  britannique  devant 
scs  vainqueurs.  l.a  paix  d’Amiens  sui- 
vit de  près  : promu  au  rang  de  com- 
modore, Uallowed,  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  la  suspensiou  d'hosti- 
lités, croisa  sur  les  côtes  occidentales 
d’Afrique,  puis  prit  le  chemin  des  An- 
tilles pour  revenir  en  rknglelerre.  11 
se  trouvait  à b Barbade  lorsqu’il  apprit 
b rupture  de  b France  et  de  b Gran- 
de-Bretagne. Aussitôt  il  se  mit  à b 
disposition  du  commodore  sir  Samuel 
Uood , et  facilita  par  sa  coopération  b 
réduction  de  Sainte-Lucie  et  de  Taba- 
go.  Dans  le  cours  des  années  suivantes, 
il  fit  partie  de  b flotte  avec  laquelle 
Nolson  poursuivit  inutilement  sur  l’A- 
tbnliquc  les  forces  navales  combinées 
d'Espagne  et  de  France  (ISOô),  puis 
convoya  en  bigyple  le  major-général 
Fraser  avec  qioq  mille  hommes  de  dé- 
barquement (18Ü7),  resta  sur  b côte 
d’Ejjypte  jusqu’à  l'évacuation  d’A- 
lexandrie par  les  Anglais,  et  revint 
croiser  aux  environs  de  Toulon.  C'est 
pendant  ce  slallonnemeut  dans  le  golfe 
de  IJoR  qu’il  parvint  enfin  à bire  un 
acte  d’éclat,  auquel  l'amirauté  ne  put 
rebser  l’avancement  qu’il  sollicitait 
depuis  long-temps:  il  aida  sir  George 
Marùn  à bire  échouer  quatie  navires 
français  dans  b baie  de  Fox,  puis 
poursuivant  be  onm  vtûtseaai  échap- 
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de  b baie  de  Roses  , il  prit  les 
nos  et  brûla  les  autres.  Nommé  d'a- 
bord colonel  de  marine  en  1810,  il  ne 
tarda  pas  i recesoir  le  breset  de  con- 
tre-amiral ; ne  qnitta  point  la  Médi- 
terranée, et  tout  en  ayant  l’oeil  sur  le 
littoral  de  France,  il  transportait  des 
olEciers , de  Tardent , des  munitions 
sur  les  côtes  de  la  Cataloÿ^ne,  de  Va- 
lence , pour  prolonger  la  résistance  des 
Espagnols  i Napoléon.  I^es  évène- 
ments de  1814  lui  permirent  un  peu 
de  repos.  Il  ne  remplit  plus  que  quel- 
ques missions  honorifiques,  commanda 
trois  ans  la  station  d'Irlande,  et  reçut 
le  titre  d'amiral  en  1830.  Il  était 
alors  fort  riche  et  ajoutait  è son  nom 
celui  de  Carew  par  suite  d’un  g-  .'md 
héritage  qu'il  avait  fait  en  1816.  Il 
mourut  le  2 sept.  1834,  àBeddington 
Sark  (Surrey).  P — ot. 

H A L M A ( l’abbé  Nicolas  ] , 
célèbre  par  sa  traduction  de  VAlma- 
gesle  de  Ptolémée,  la  première  qui  ait 
paru  dans  les  langues  modernes,  naquit 
4 Sedan  le  31  décembre  1755.  Sa  fa- 
mille était  d’origine  allemande.  Il 
comptait , parmi  ses  ancêtres , un  des 
signataires  de  la  cession  de  Sedan  faite 
4 la  France  en  1642,  parle  dnc  Fré- 
déric de  Bouillon  , frère  aîné  de  Tn- 
renne.  En  1785,  la  famille  d’Hal- 
ma  réclama  l'héritage  de  Jean-Bap- 
tiste Halma  de  Belmont,  conseiller  du 
roi  en  scs  conseils , et  grand-audien- 
cier de  France.  Mais  cette  famille 
se  trouvait  alors  bien  déchue.  Le  père 
de  Nicolas  était  biasseur  4 Sedan  ; 
un  de  ses  oncles  , maréchal-ferrant  ; 
un  autre  oncle,  boucher;  un  autre,  la- 
boureur. Ce  fut  en  vain  tpi'ils  firent  éta- 
blir leur  généalogie,  qu  ils  envoyèrent 
un  fondé  de  pouvoir  4 Paris;  le  crédit, 
ainsi  que  l'argent,  manquait,  et  la  suc- 
cession échappa. — Nicolas  Halma,  l’aî- 
né de  doute  enfants,  étudia  d’abord  la 
médecine,  et  ne  tarda  pas  4 embrasser 
IVlat  acclésiastiqne.  Il  s«  rendit  4 Pa- 


ris, où  il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
comte  Armand  de  Dnrfort-Boissièrc, 
et  de  l'abbé  de  Saman-Durfort,  qai 
fut  depuis  aumônier  du  roi  sous  la 
restauration.  Halma  demeurait  avec 
ses  élèves  au  collège  du  Plessis  4 l’é- 
poque où  le  vicomte  de  Montmo- 
rency - I-aval , depuis  doc  et  minis- 
tre , y faisait  ses  études.  Nicolas  Hal- 
ma  publia,  en  1791,  un  livi  e intitulé 
De  F éducation  (in-S").  Il  était  alors 
de  retour  dans  sa  ville  natale , et  II 
faisait,  au  collège  de  Sedan,  des  cours 
gratuits  de  roatnématiques  et  de  géo- 
graphie. Un  Discours  Couverture  de 
ces  cours  fut  imprimé  (Sedan,  1791, 
in-8“).  En  1792,  le  professeur  fit 
nommé  principal  de  ce  collège.  Il  fit 
imprimer  cette  même  année,  4 Charle- 
ville,  des  Leçons  élémentaires  de 
géographie  (in-S"),  et  un  Abrégé  de 
géographie,  pour  servir  de  prépara- 
tion aux  leçons  élémentaires  (in-8“). 
Avant  la  fin  de  1793 , le  collège  de 
Sedan,  comme  tous  les  antres  collèges 
de  France,  cessa  de  percevoir  ses  re- 
venus, qui  étaient  considérables,  et 
dont  la  nation  s'empara.  Halma  ren- 
dit ses  comptes  aux  administrateurs 
du  district,  et,  dans  l'an  II  , il  n’était 
plus  que  directeur  des  études  de 
Sedan.  Celte  même  année,  un  astre 
chagrin  vint  l'atteindre.  Anselme  Hal- 
ma, un  de  ses  oncles,  membre  de  la 
société  populaire,  ayant  été  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  dans  plusieurs 
communes,  pour  y faire  des  réquisi- 
tions de  grains,  fut  dénoncé  an  con- 
ventionnel Roux,  alors  en  mission  près 
de  l'armée  des  Ardennes,  comme  ayant 
exercé,  dans  ces  communes,  des  vexa- 
tions et  oppressions.  Il  eut  4 subir  un 
procès  cnminel,  et  l’agent  national  do 
district  de  Sedan  écrivait, dans  sa  plainte 
à l’accusateur  public  : Halma  est  une 
bête  et  une  méchante  bête,  tel  était 
le  style  du  temps. — Cependant  Nicolas 
Halma  poursuivait  ses  travaux  scienli- 
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iiqonj  il  a Tait  adrca«S  sm  Eléments 
de  mathématiques  aux  administra- 
Irun  du  diatrict  de  Sedan  qui,  dans 
leur  reconnaissance  des  efforts  de 
l’auteur  pour  contribuer  aux  progrès 
de  t instruction  publique,  arrêtèrent 
que  son  livre  serait  mis  i l'usage  des 
^olesde  leur  ressort.  I.«s  mêmes  admi- 
nistrateurs arrêtèrent  encore  , le  1 5 
février  1795,  que  « tu  le  mémoire 
U présenté  par  le  citojen  Halma,  pro- 

• lesseur  de  mathématiques  è Sedan,  » 
le  comité  d'instruction  publique  (de  la 
Convention)  serait  invité  « de  faire 

• placer  l’école  centrale  des  Ardennes 
« è Sedan , cité  la  plus  considérable 
« du  département.  » Ce  fut  vers  ce 
teaips  que  Nicolas  Halma  publia  son 
Arithmétique  simple,  pour  préparer 
OUI  nouvelles  mesures  décimales 
(Bouillon,  l'an  II,  in-8°).  Cependant 
l’eiistence  de  l’auteur  étant  devenue 
■iilTicile  et  trop  étroite  à Sedan,  il  alla 
s'établir  à Paris  en  1797.  Avant  son 
dépail,  il  rendit  an  conservateur  du  dé- 
pêt  littéraire  de  la  commune  189 
volumes  de  V Encyclopédie  métho- 
dique, qui  avaient  appartenu  au  col- 
lège : mais  il  crut  pouvoir  garder  ce 
qu'il  y avait  de  plus  important  en  piè- 
ces originales  historiques  dans  les  archi- 
ves du  même  collège,  concernant  sa 
fondation,  ses  dotations,  ses  privilèges, 
sa  cession  forcée  aux  jésuites,  etc.  (1). 
— Dans  l’an  Vil  1 (1800),  Halma 
était  maître  de  pension  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Vers  cette  épo- 

3ue  , son  père , sa  mère  et  plusieurs 
e ses  frères  vinrent  aussi  se  fixer  è 
l'aris  ; ils  étaient  tons  dans  une  gran- 
de détresse.  Le  père  donnait  à son 
fils  aîné  des  reçus  de  cinq  francs  à 
litre  de  prêt,  et  qu’il  s'obligeait  de  lui 
rendre;  il  lui  écrivait  pour  le  remercier 
de  sa  bonté , relativement  à l’envoi 


(l)  Ud  carif'n  pirin  ür  r«ti  pirrits  bUtoiiquo 
atmi  qoe  le»  manuscrit  d«  l’abbé  Halmaii 
dans  krabiiMt  de  raaienr  de  rrt  article. 
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d'une  redingote,  dont  il  avait  un 
extrême  besoin,  mais  qu’il  déclarait 
par  trop  usée,  ayant  déjà  été  retour- 
née et  rapiécetee , et  qui  ne  pourrait 
durer  huit  jours.  La  mère  de  l'abbé 
Halma,  succombant  au  poids  de  ses 
rAoÿn'ns,  mourut  chez  lui  (1797).  II 
était  alors  secrétaire  du  conseil  d'in- 
struction et  d’administration  de  l'Ecole 
polytechnique;  mais  cette  place  ne  lui 
rapportait  que  quinze  cents  francs.  Son 
vieux  père  avait  obtenu,  par  sentence, 
que  ses  dix  enfants  vivants  lui  feraient 
ensemble  une  pension  annuelle  de  cent 
francs  : c’eût  été  dix  francs  pour  cha- 
cun ; mais  quatre  de  ces  enfants  pou- 
vaient seuls  paraître  en  état  de  payer 
ccti  modique  somme  ; ils  s'étaient 
réunis  et  avaient  fixé  leur  contingent 
è vingt-cinq  francs.  L'abbé  Halma 
avait  cherché  en  vain  à obtenir  pour 
son  père  une  pension  du  gouverne- 
ment : « Montesquieu , d'isait-il , rap- 
« porte  que  Louis  XIV  ordonna  de 
« certaines  pensions  pour  ceux  qui  an- 
« raient  dix  enfants,  et  de  plus  fortes 
« pour  ceux  qui  en  auraient  douu  '■ 
« (édit  de  16C6].  Mon  père  a eu 
•<  douze  enfants  et  plus,  et  n’a  jamais 
« reçu  de  pension  ni  d’immunité.  I..es 
« Intendants  et  subdélégués  , et  les 
« collecteurs  empêchaient  l’elTet  des 
« bonnes  intentions  du  roi.  » On 
trouve  aussi  cette  note  singulière  dans 
les  papiers  de  l’abbé  Halma;  o Si  les 
n enfants  mâles  ne  voulaient  pas  nour- 
« rir  leurs  pères  et  leurs  mères,  on  ne 
K les  y forçait  pas  (Hérodote,  t.  II).  » 

Il  faut  dire  pourtant  qu'il  avait  nourri 
pendant  trois  ans  son  père  et  sa  mère, 
qu’il  retira  chez  lui , ainsi  qu'un  de 
ses  frères  ; qu'il  avait  avancé  mille 
francs  pour  la  dot  d’une  sœur , placée 
par  lui  à Paris  comme  lingèrede  mode 
et  de  couture,  etc.  Après  la  mort  du 
père  et  de  la  mère,  leur  succession  fut 
Ilç|uldée,  et  Anselme  Halma,  frère  de 
Ntcolas  , donna  ( 1811  ) un  reçu  de 
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la  somme  de  cent  érus,  •<  montant , 
X disait-il,  de  ma  part  dans  l'hérilaM 
« de  nos  pères  et  mères  {sir). — L’ah- 
bé  Halma  avait  en  beaucoup  d’emplois 
sons  la  résolution  et  sous  l’empire.  Il 
fut  successivement  principal  de  collège, 
directeur  des  études  à Sedan,  adjoint 
de  première  classe  au  génie  militaire , 
chirurgien  de  troisième  classe  dans  les 
ambulances,  secrétaire  du  conseil  de 
l’Ecole  polj  technique,  et  ensuite  rédac- 
teur du  journal  des  études  de  cette  éco- 
le; emplojéau  cadastre  comme  géo- 
mètre calculateur,  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  géographie  au  prjta- 
née  de  Paris,  professeur  de  géographie 
i l’école  militaire  de  Fontainebleau, 
et  bibliothécaire  de  l’école  des  ponts- 
et-chaussés. — F.n  1802,  lorsque  Bal- 
tard  publia  Paris  et  ses  moniimenis, 
dessinés  et  gravés  par  lui,  il  fit  chois 
de  l'abbé  Malma  pour  rédiger  les  des- 
criptions  des  monuments  dans  ce  bel 
ouvrage  (grand  in-fol.|,  qui  n’a  pas 
été  terminé  (2).  Ix's  biographes  et  les 
bibliographes  ont  ignoré  que  le  texte  ftll 
dû  i cet  auteur.  M.  Brunet  se  contente 
de  dire  dans  son  3/aniirl  du  libraire  et 
de  Famatrur,  qu’.Aroaurj  Duval  a 
joint  i ce  livre  des  notes  historiques 
et  critiques  ; mais,  dans  son  introduc- 
tion, Baltard  annonce  lui-mrme  (p.5) 
que  les  descriptions  sont  rédigées 
pur  le  citoyen  llalma.  On  trouve 
d’ailleurs,  dans  les  papiers  de  ce  der- 
nier, avec  le  texte  autographe , un 
grand  nombre  d’épreuves  corrigées. 
En  1808,  l’abbé  Malma  fut  chargé  de 
continuer,  avec  les  secours  du  gouver- 
nement impénal,rilistoiredeFrance 
de  Velly,  Villarct  et  Garnier.  Il  était 
alors  fort  bien  vu  au  château  des  Tui- 
leries, où  il  fut  appelé  ù donner  des 
leçons  d’histoire  et  de  géographie  à 


(s)  Il  nVn  a )»aro  i^ar  >4  ISTraUeiDti.  foriuani 
le  prrBiîtr  truluiae  , é<at  cnioprend  le  l^roarre  , 
BD#  partit  du  château  de  Saiui*Cluud  tt  kl 
fhlltant  d’Écouto  et  dt  Ifo&uiutbitao. 
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l’impératrice  Joséphine  et  i pluiwn 
membres  de  la  famille  de  Napoléon.  Il 
peut  être  curieux  de  connaître  aujoar- 
d’hui  dans  quel  sens  et  dans  quel  esprit 
l’abbé  Halma  était  requis d'écrirenolre 
histoire.  V’oici  un  document  reoar- 
qnable,  inédit,  adressé  sous  le  titre  de 
DiRF.crtort,  à l’abbé  Halma,  par  le 
ministre  de  l’intérieur , Crétet , le  33 
juin  1808:  « Monsieur,  la'continuation 
« de  V Histoire  de  V rlly , dont  vous 
« êtes  chargé  de  composer  un  l'O- 
« lume,  est  une  sorte  de  monunent 
« national.  La  génération  présente  et 
« celle  qui  s’apprête  à lui  succéder 
« doicent  y puiser  des  motifs  fat- 
" tarhemenf  à la  forme  actuelle  du 
« goui'ernement , et  de  reconnais' 
« sance  pour  le  chef  de  ht  dynastie 
* régnante.  L’esprit  dans  lequel  doit 
« être  conçue  cette  histoire  devient 
« dès-lors  une  chose  importante,  et 
« cette  importance  explique  com- 
« ment,  sans  vouloir  porter  atteinte 
<r  à la  liberté  dont  vous  devei  jouir, 
« je  me  crois  pourtant  dans  Vooliga- 
« tinn  de  vous  communic^uer  quelques 
« aperçus  i ce  sujet.  L intluence  de 
« la  cour  de  Rome  doit  être  souvent 
X sentie  dans  cette  histoire.  I.j  part 
« qn’a  eue  cette  cour  aux  affaires  de  la 
« Fmnce  ne  se  borne  pas  aux  temps 
X malheureux  de  la  Ligue  ; on  en  suit 
X les  traces  fâcheuses  dans  des  évène 
X nienis  beaucoup  plus  rapprochés  de 
« nos  jours:  tels  sont  la  révocation 
« de  l’édit  de  Nantes,  le  mariage  de 
« liOiiis  XIV  avec  M-"'  de  Mainte- 
X non,  les  billets  de  confes.sion,  etc. 
X — Il  faut  que  la  faiblesse  qui  a pré- 
X cipilé  les  Valois  dn  trdne  , et  celle 
X des  Bourbons  qui  ont  laissé  éehap- 
X per  de  leurs  mains  les  rênes  du  gou- 
X vernement  .soient  également  signa- 
X lées.  On  doit  être  juste  envers  Henri 
« IV  .Louis  XIII,  Louis  XIV^,  Louis 
X XV’,  mais  sans  être  adulateur.  On 
« doit  peindra  Us  maisacres  ds  cep- 


HAL 

tmbre  et  les  horreurs  âe  h r^olu- 
tioa  du  même  pinreau  que  l’inqui- 
sition et  le  massacre  des  Seize.  Il 
but  avoir  .soin  d’éviter  toute  réac- 
tion en  parbnt  de  la  révolution  : 
aucun  homme  ne  pouvait  s’y  oppo- 
ser. I..e  blâme  n’appartient  ni  i ceux 
qui  ont  péri  ni  à ceux  qui  ont  sur- 
vécu. Il  n’était  pas  de  force  indivi- 
duelle capable  de  changer,  de  pré- 
venir les  évènements  qui  naissent  de 
la  nature  des  choses  et  des  circon- 
stances.'— Il  faut  faire  remarquer  le 
désordre  perpétuel  des  finances,  le 
chaos  des  assemblées  provinciales, 
les  prétentions  des  parlements,  le 
défaut  de  régie  et  de  res.sort  dans 
l’administration  , étant  plutôt  une 
réunion  de  vingt  royaumes  qu’un 
seul  état  : de  sorte  qn'on  respire  en 
arrivant  i l’époque  où  l’on  a pu 
ionir  des  bienfaits  dus  i l’unité  de 
législation  , d'administration  et  de 
territoire,  il  fAUT  que  la  faiblesse 
constante  (hi  système  du  gmwerne- 
nient  .sous  latuis  XIV  même,  sous 
latuis  XV  et  sous  Louis  XV|  , 
inspire  le  besoin  de  soutenir  l'ou- 
vrage nouvellement  accompli,  et  la 
prépondérance  acquise.  Il  faut 

Ju’écôlé  du  rétablissement  salutaire 
n culte  des  autels,  on  trouve  placée 
la  crainte  de  l'influence  d'un  prêtre 
étranger  ou  d’un  confesseur  ambi- 
tieux qui  pourraient  parvenir  à dé- 
truire le  repos  de  la  France. — Si 
la  continuation  de  Vetlv  commence 
et  finit  à des  temps  difeciles  et  dé- 
sastreux, du  moins  la  dernière  pé- 
riode de  cette  histoire  offre  des  mo- 
tib  de  consolation  et  des  côtés  bril- 
lants ; je  veux  parler  de  la  gloire  de 
nos  armées , gloire  dont  l’éclat  sur- 
vivra au  souvenir  de  nos  maux  et  de 
' nos  divisions.  C’est  cette  gloire  et 
> celle  en  particulier  dont  s’est  cou- 
' vert  le  chef  de  la  dynastie  régnante, 
I qui  ont  noa-scaTement  sauvé  U 
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« I^nce  d* un  démembrement,  mais 
« encore  accru  son  territoire,  et  pré- 
« paré  la  prépoiidance  qu’elle  exerce 
R sur  l'Kuropc  depuis  l’époque  du  18 
R brumaire. — 11  me  suffit  de  vous 
R transmettre  ces  indications  et  de 
R vous  renouveler  l’assurance  que  je 
« vous  donnerai, pour  votre  important 
R travail,  lesfunlitès  qui  sont  en  mon 
R pouvoir.  » Signé  CnKTET. — Ce  fut 
d’après  celte  ninRCTion  que  l’abbé 
Halma  se  mit  i l’ouvrage,  et  qu’il  obtint 
do  ministre  l’autorisation  de  faire  un 
second  volume  pour  terminer  le  règne 
de  Charles  IX.  Mais,  soit  que  le  gou- 
vernement impérial  n’eit  pas  été  con- 
tent de  son  travail,  soit  pour  toute  an- 
tre cause,  rien  de  cette  continuation 
ne  fut  publié,  quoique  les  deux  volumes 
eussent  été  composés , et  que  l’auteur 
en  eôt  livré  le  manuscrit.  Un  lui  refu- 
sa meme  le  salaire  des  six  derniers 
mois  de  son  labeur  ; se.v  réclamations 
et  ses  lettres  restèrent  sans  réponse , et 
R je  me  trouvai,  écrivait-il,  endetté  par 
R les  avances  que  j’avais  faites  en  livres 
pour  celte  entreprise.  » Il  transmit 
ses  doléances  au  bibliothécaire  de  l’em- 
pereur, en  lui  envoyant  copie  de  la 
DIRKCTIOK  i lui  adressée  par  le  minis- 
tre, ainsi  que  d’autres  renseignements, 
et  le  inanu-scrit  qui  lui  avait  été  rendu  ; 
il  terminait  ain.si  sa  missive:  « Je 
n prie  monsieur  Barbier  de  lire 
R d’abord  ma  dissertation  sur  la  cour 
R de  Rome , et  ensuite  les  endroits 
« que  j’ai  marqués  sur  le  manuscrit. 
R 1 1 y trouvera  : 1 ” i l’occasion  des  jé- 
n suites,  un  état  de  l’instruction  et 
R des  sciences  en  France  ô cette  épo- 
« que;  2°  l'état  politique  du  calvinisme 
R qui  ne  se  trouve  ni  dans  Daniel,  ni 
R dans  Mézeray  ; 3“  une  relation  des 
R indignités  que  les  Français  ont  souf- 
R fertes  des  Espagnols  dans  la  Floride, 
R ce  qu’il  est  bon  de  rapporter  ac- 
R tueUement  ; i"  la  bataille  deSaint- 
R Denis,  etc.  » — L’abbé  Halma 
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se  vit  forcé  de  renoncer  i être  histo* 
rio^raphe  sous  la  direction  du  gou- 
vernement impérial.  Mais  déjà  encou- 
ragé par  d'lllu.sircs  suffrages  (ceux  de 
Lagrange  et  de  Dclambre) , il  avait  en- 
trepris, depuis  plusienrs  années,  la 
traduction  de  l'astronomie  ancienne, 
de  Claude  Ptolémée,  intitulée  par  l'au- 
teur grec  : Composition  mathémati- 
que, et  que  les  Arabes  dans  le  moyen- 
âge  ont  appelée  Almageste.  Ce  beau 
travail  n'était  pas  encore  imprimé  lors 
de  l'établissement  stérile  des  prix  dé- 
cennaux ; mais  il  était  connu  des 
•savants,  et  on  lit  dans  le  rapport  du 
jury  institué  pour  le  jugement  de  ces 
prix  : « M.  Ilalma  vient  de  terminer 
« la  traduction  d'un  ouvrage  plus  utile 
••  encore  et  bien  plus  difficile:  c’est  le 
« grand  Traité  d'astronomie  de  Pto- 
« lémée,  plus  connu  sous  le  nom  ara- 
« be  di  Almageste.  Il  se  propose  d’y 
•<  joindre  des  extraits  du  commentaire 
« de  Tliéoti.  Il  n’a  pu  encore  en  com- 
K mencer  l'impression.  Mais  son  ma- 
« nuscrit  a été  lu  par  un  des  membres 
« dujury,  qui  l’a  trouvé  partout  d'une 
« grande  fidélité.  Cette  traduction  im- 
« portante  pourra  se  présenter  avec 
« avantage  au  concours  prochain  , si, 
■<  comme  on  doit  le  désirer,  elleareçu, 
« à cette  époque,  la  publication  exigée 
« parle  decret.  »Déjà,en  1808,  l’abbé 
Raima,  qui  prenait  alors  le  titre  de  bi- 
bliothécaire dcS.  M.  l'impératrice-reine 
(Joséphine),  avait  préparé  non-seule- 
ment sa  traduction  française,  mais  aussi 
une  nouvelle  version  latine  de  V/Uma- 
gestc.  Il  se  proposait  de  publier  cet  ou- 
vrage eu  trois  langues,  y compris  le  texte 
grec  épuré;ct,  àcct  effet, il  avait  recueilli 
les  variantes  des  manuscrits  du  Vatican, 
de  Venise,  de  Paris,  conférés  avec  l’édi- 
tion prinreps  de  Bt'de,  1538,  2 to- 
mes in-fol.  Cependant  le  prospectus 
de  \' Almageste  ne  parut  qu’en  1811 
(ches  l’auteur),  et  le  premier  volume 
ne  fut  publié  qu’en  1813,  sous  ce 


litre:  Composition  mathématique  de 
Claude  PtolémÉ£  , traduite  pour  li 
première  fois  du  grec  en  français  sur  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale , avec  le  texte  grec,  et  enridiie 
de  notes  de  M.  Delambre,  Paris, 
in-4° , fig.  L'auteur  dédia  son  ou- 
vrage â MM.  les  Membres  de  la  So- 
ciété royale  de  iMndres,  en  leur  ei- 
exprimant  V ardent  désir  d’obtenir  son 
agrégation  à leur  savante  compagnie. 
Le  second  volume,  qui  contient  la  fin 
de  V Almageste,  ne  fut  imprimé  qu'en 
1816.  La  restauration  avait  change 
dans  l’auteur  les  idées  de  l’emp'ue.  Il 
avait  naguère  écrit  contre  Rome. 
« Vans  les  mains  du  pontife,  disait-il, 
U lé  bâton  pastoral  est  devenu  le 
•<  sceptre  du  monde  ; et,  par  sou  obsti- 
« nation  à vouloir  être  seul  arbitre  de 
« la  foi,  l’Europe  est  aujourd’hui 
U plus  divisée  par  les  opinions  reli- 
« gieuses  que  par  les  intérêts  politi- 
« ques,  etc.  » Cependant  l’abbé  Halma 
voulut  d'abord  dédier  V Almageste  au 
pape  Pie  Vil.  On  trouve,  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur,  b minute  de  cette 
dédicace , où , après  avoir  établi  que, 
pendant  près  de  quinte  siècles,  VAl- 
rnageste  avait  seul  réglé  le  calendrier 
et  le  temps  pascal,  il  rappelle  que 
l'Europe  savante  doit  au  cardinal  Bes- 
sarion  de  posséder  le  texte  de  Ptolé- 
mée, et  il  ajoute  que  « les  nations  ne 
« sont  pas  moins  redevables  à l’Eglise 
U romaine  du  bienfait  de  la  civilisatiou 
« que  de  celui  de  la  foi.  » Mais  enfin, 
toute  réOexion  faite  , Louis  XVIII  eut 
la  préférence  sur  Pie  Vil.  On  réim- 
prima le  titre  du  premier  volume  avec 
la  date  de  1816,  et  il  y eut  trois  édi- 
tions de  ce  titre  : la  première  porte  par 
M.  Halma,  et  n’a  point  de  vignette  ; 
la  seconde  par  M.  l’ahbc  llabna,  et 
a pour  vignette  une  sphère  céleste;  les 
épigraphes  ne  sont  pas  les  mêmes  ; la 
troisième  édition  porte,  dit  l’abbé  Hal- 
ma, tome  V',  pour  vignette,  « une  mé- 
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« daille  reprétcntint  Tlle-Antonin 
« Pie , empereur  romain  , prolecteur 
« de  Plolémée  et  promoteur  de  son 
« ouvrage,  » et  le  titre  du  deuxième  vo- 
lume offre  « le  portrait  de  sa  majesté 
« (laniis  XV'llI),  avec  une  inscription 
« dont  le  sens  se  développe  dans  la 
> dédicace  , etc.  » (Celle  dédicace 
contient  un  parallèle  entre  Anlonin  et 
laïuis  WllI.)  Halma  fut  admis  i 
présenter  les  deux  volumes  au  roi  en 
septembre  1816.  Il  conçut  leprojet  de 
dédier  les  volumes suivantsiA/onarcur, 
comte  d'Artois,  et  à monseigneur  le 
duc  d'Angouléme.  Il  rédigea  une  épt- 
tre  dédicatoire  où,  à propos  du  poème 
astronomique  de  Germanicus-César  , 
(jui  fui  F espoir  et  les  délires  des  Ro- 
mains, il  compare  le  duc  d’Angouléme 
àGermanicus.  Tout  cela  s'explique  par 
les  besoins  d'une  publication  dispen- 
dieuse que  l’abbé  Halma  avait  com- 
mencée et  poursuivie  lentement  à ses 
frais.  Il  reçut  enfin  des  secours  du 
gouvernement.  Le  ministère  souscri- 
vit pour  deux  cent  vingt-cinq  exem- 
plaires du  deuxième  volume  de  VAl- 
magesle.  L'auteur  fut  nommé  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame  , et 
cinquième  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ; qiais  il 
n’obtint  pas  un  logement  comme  ses 
quatre  collègues,  et  taudis  que  ceux-ci 
jouissaient  d'un  traitement  de  cinq 
mille  francs,  il  ne  lui  en  fut  alloué  que 
deux  mille.  Il  avait  le  même  titre,  Il 
faisait  le  même  service;  il  réclama  con- 
tre cette  injustice  qu'il  trouvait , avec  rai- 
son. peu  méritée,  après  trente  années 
passées  dans  F exercice  continuel  du 
haut  enseignement  public. — En  1821 
et  1822,  parurent  les  Commentaires 
«feTntoH  ^ Alexandrie  sur  la  com- 
position mathématique  de  Plolé- 
mée, 2 vol.  in-A°.  Cet  ouvrage  était 
traduit  pour  la  première  fois  do  grec 
en  français.  Les  autres  publications 
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de  l’abbé  Halma  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  à la  composition  mathéma- 
tique lie  Plolémée  , ont  pour  titre:  1. 
Table  chrunulogiquedes  règnes,  pro- 
longée jusqu’il  la  prise  de  Constan- 
tinople /mr  les  Turcs;  Apparition 
des  étoiles  fixes  de  C.  Ptolémke, 
Tiiéom,  etc.,  et  Introiluctiun  de  Ge- 
Min  u.'i  aux.  phénomènes  célestes,  tra- 
duites ftour  la  première  fois  du  grec 
en  français;  suioies  de  recherches 
historiques  sur  tes  observations  as- 
tronomiques des  anciens , traduites 
de  F allemand  de  M.  InF.i.En,/jrcV,r- 
déestFun  discours  préliminaire  et  de 
deu.v  dissertations  sur  la  rédaction 


des  années  et  des  mois  des  anciens, 
à la  forme  actuelle  des  nâtres , Pa- 
ris, 1819,  in-4“.  II.  Hypothèse  et 
époques  des  planètes  de  C.  Ptolémée, 
et  hypothèses  de  PnocLUs  Di.vdu- 
CHUS,  traduites  pour  la  première  fois 
du  grec  en  français,  et  suivies  de  trois 
mémoires  traduits  de  F allemand  de 
M.  loKLEn,  sur  les  cunnais.sancrs  as- 
tronomiques des  Chaldéens,  sur  le 
cycle  de  Métoîs  et  sur  F ère  persi- 
que;  et  précédés  eFun  discours  préli- 
minaire, et  de  deux  dissertations  sur 
les  mois  macédoniens  et  sur  le  ca- 
lendrier judaïque.  Vins,  1820,  in- 
4“.  III.  Commentaire  sur  les  tables 
manuelles  astronomiques  de  Ptolé- 
mée, jusqu’à  présent  inédites,  pre- 
mière partie  contenant  les  Prolégo- 
mènes de  Ptolémée,  les  Commen- 


taires de  Théon,  et  les  Tables  préli- 
minaires terminées  par  les  Ascensions 
des  signes  du  zodiaque  dans  la  sphè- 
re droite,  précédées  d'un  Mémoire 
sur  la  mort  iF Alexarulre-le-Grand, 
traduit  de  l'allemand  de  M.  Ideler, 
Paris,  1822,  in-*“.  IV.  Tables  ma- 
nuelles astrononomùjues  de  Ptolé- 
mée et  de  Théon,  jusqu’à  présent 
inédites,  seconde  partie  , contenant 
les  Ascensions  dans  la  sphère  obli- 
que, les  mouvements  du  sokii,  de  la 
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lune  et  des  planètes , de. , Paris , • trant  que  son  époque  ne  peat  pré- 

1823,  ln-4“.  W Tables  manuelles  • céder  que  d’un  (rèii-petit  nombre 
aslronumit/ues,  tic.,  troisième  partie  u d'années  celle  de  rèreclirctiemie.  Ici 
comprenant  les  lutituih-s  des  planètes,  « j’eaposeraià  V’.  A.  R.  les  faits  liltto- 
les  stations,  leurs  phases,  e\c.,iui\-  « riques  qui  pourront  vous  faire  ju^cr, 
vies  de  la  C'oru/rurï/'un  (/es  rphémé-  « fSladamc,que  ce  zodiaque  n'est  qa’uu 
rides,  ou  Ahnanaeh  des  Grecs,  et  « monument  d'astrologie  éj^rptienue, 
des  scholies  d’isaac  AnuYltK,  Pa-  <■  aussi  opposé  à la  véritable  astrono- 
ris,  1825,  in-i“.  VI.  Table  pasrale  « mie  qu’à  la  saine  raison  et  à la 
du  moine  Isaac  Argyre  , faisant  « sainteté  du  cliristianisine.  » L'abbé 
suite  à celles  de  l'Ioléinée  et  de  Tliéon,  Ilalma  trouva,  dans  les  savants  , des 
trad.  du  ^rec  en  français,  Paris,  1825,  contradicteurs.  M.  l,ctronne  l'accusa 
in-4“.  Vil.  Preuees  de  la  juste  et  d’avoir  traité  les  Egyptiens  de  très- 
lègale  rélébration  de  la  fête  de  Pd-  mauvais  sujets  et  de  francs  igace 
ques  dans  l’Eglise  romaine,  le  3 avril  rants.  Alois  Halma  entreprit  de  prou- 
1825,  nonobstant  la  cdincidenre  de  ver  cette  accusation  par  les  témoq>aa- 
la  Piûfue  des  Juifs,  etc  , Paris,  ges  des  auteuis  anciens.  « D'abord, 
1825,  in-4“.  VllI.  Examen  et  exe-  “ écrivait-il  (1822),  pour  mauvais 
plication  du  zodiaque  de  Denderah,  « sujets,  c’est  ce  ([ui  est  évident  par 
comparé  au  globe  céleste  antique  « les  mystères  impudiques  de  leur  re- 
if  Alexandrie , consen'é  à Rome , et  « ligion  qui  consacrait  des  abomina- 
de  quelques  autres  zodiaques  égyp-  « tions  que  la  nature  et  la  raison 
/jVrti,  Paris,  1822,  in-8".  IX.  « condamnent  également.  Socrate, 

men  et  explication  des  zodiaques  « dans  Platon  , ordonne  de  voiler  les 
d" Esné , suivis  tf  une.  réfutation  du  « crimes'  et  les  turpitudes  des  dieui 
mémoire  sur  le  zodiaque  primitif  « du  paganisme  sous  peine  de  voir  ré- 
des  Egyptiens , Paris,  1822,  in-8  , a vêler  les  honteux  secrets  d'Isis  qui 
fig.  X.  ExMmen  et  explication  du  « est  la  Cérès  des  Grecs.  Théodorci 
tableau  peint  au  plafond  du  tom-  m parle  du  commerce  de  Jupiter  arec 
beau  des  rois  de  Tbèbes , Paris , « cette  Gù'ts,  sa  mère,  et  Proserpiae, 

1822,  in-8".  XI.  Supplément  de  « sa  6lle  , célébré  dans  ces  orgies.  £l 
Fexamen  et  explication  du  zodiaque  « pour  avoir  été  de  francs  ignorants, 
de  Denderah , et  tableim  chronolo-  « c’est  ce  que  prouve  assez  la  twllilé 
gique , etc.,  Paris,  1823,  in-8",  fig.  ■ d'aucun  écrit  de  leur  part.  Tout  et 
XII.  Astrologie  judiciaire  et  divi-  « que  nous  savons  de  leurs  Hermès , 
naloire  du  planisphère  zodiacal  de  « vantés  comme  des  hommes  uuiver- 
Denderah  , Paris  , 1824  , in-S".  « sels  en  fait  de  sciences,  uc  se  lit 
L'auteur  dédia  celte  dernière  pro-  a que  dans  des  ouvrages  écrits  en 
duction  à M""’  la  duchesse  de  Bcrri , « grec  par  des  sophistes  des  pmaieis 

et  il  avait  été  admis  à lui  présenter  « siècles  du  christianisme....  Gomme 
ses  autres  brochures  sur  le  fameux  « l'a  remarqué  M.  Delambre , on  ne 
zodiaque.  « Ces  écrits  (dit-il  dans  u cite  des  Ëgvptieas,  ni  astronome, 
« l'épitre  dédicatoire  ) , que  votre  « ni  poète,  ni  orateur  , ni  historien  ; 
« A.  R.  m’a  permis  de  publier  sous  • et  saint  Augustin , parlant  des  phi- 
« ses  auspices,  ont  plutôt  prouvé  ce  « losophes  puens , Ik  nomme  que 
••  que  n’est  pas  le  planisphère  zndia-  « ceux  de  la  Grèce , et  entre  antres 
« cal  de  Denderah,  qu'ils  n'ont  mon-  « Pytliagore , Sacrale  et  Plalom.... 
U tré  ce  qa’ü  est  en  e&t,  en  démon-  « Pjlha)^  fat  obligé  d’aUeetqqprM- 
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•>  dre  chef  les  Indiens  ce  qu'il  n'avait 
« pu  trouver  en  Kj^vple;  et  l’Ialon 
« Dr  parle  que  de  Socrate  dans  ses 
> livres,  et  point  du  tout  de  la  préten- 
« due  sagesse  des  i^vptiens , qu'il 

• counaissait  bleu,  puisqu'il  était  allé 
•<  les  visiter,  à l'escniple  de  plusieurs 
U autres  Grecs  et  de  quelques  llo- 
« mains.  De  ces  derniers,  lepouver- 
« neur  (<allu.s  ne  put  s'empêcher  de 
« rire,  en  visitant  Tlicbcs,  de  l'or- 
« gueilleuse  ignorance  de  l'E^vptien 
X qui  SC  donna  pour  lui  expliquer 
« tout , et  qui  n'entendait  pas  oiéiue 
« celte  écriture  hiérn^lvphique  qu'on 
« ne  comprenait  déjà  plus,  et  dont  on 

• prétend  aujourd'liui  pouvoir  donner 
« ['explication.  » M.  Letronne  n'a 
pas  sans  doute  été  converti  par  cette 
opinion  hardie,  si  elle  n'est  un  peu  pa- 
radoxale, et  que  l’abbé  Hahna  appelle: 
Afon  jugement  nwtlvé.  — .Adrien- 
Quentin  liuée  {t'uy.  ce  nom,  LIX, 
A17)  eut  quelque  paît  aux  travaux 
astronomiques  de  l'abbé  llalma.  Un 
a encore  de  ce  dernier  plusieurs  au- 
tres écrits  : XI 11.  Tiiltles  lugurith- 
mUjues  pour  les  nombres,  les  sinus 
et  les  tangentes  , trad.  de  l’alle- 
nund,  de  Phasse  , professeur  à licr- 
lin,  et  disposées  dans  un  nouvel  or- 
dre, avec  une  introduction,  Paris, 
1814,  in-18.  XIV.  Eléments  ti’a-i- 
troaomie,  traduits  de  l’anglais  de  S. 
ViHCK,  sur  la  seconde  édition  de  1 80 1 , 
Paris,  1819.  XV.  Nutiee  cunrer- 
nunt  la  traduction  française  de  C Al- 
mageste  ou  astronomie  grenjue  <le 
Ptolémee,  Paris  (sans  date),  iu-i”  de 
8 pag. — llalma  a fait  imprimer  aussi 
quelques  piéce.sde  veis:  XV  I.  Carmen 
é Virgilk)  excerpUun,  regio  principi 
llenrico  Burdigalensium  duci  dk- 
tum,  et  Cantate  imitée  de  Virgile,  à 
S.  A.  li-  monseigneur  le  duc  de 
Bordeaux  (1820),  in-fol.  Ce  sont 
qna'aate  tentons  de  Virale,  traduits 
en  Tcrs  français  , nus  en  re^d  , «t 
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composant  huit  strophes  dont  chacune 

a pour  refrain  ; 

Saint , rotfûl  riiraat  : Ion  nai'SAnc* 

la  «iiiMitiriu  du  mIuI  d«  U Franco. 

Celte  cantate  fut  mise  en  musique  par 
R.  Cornu,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  , et  aravée  in-fol.,  de  31  pa^es. 
llalma  fit  imprimer  aussi,  en  1821, 
une  petite  pièce  de  vers  : XVII.  A S. 
A.  II.  mon.,figneur  le  duc  (TAngou- 
léme , sur  la  j;ucrre  d’Espagne  : voici 
les  derniers  vers  qui  ne  valent  ni  plus 
ni  moins  que  ceux  des  poètes  de  l’em- 
pire , rimant  la  gloire  de  Napoléon  : 

Vous  ff  usrrtrz  l«s  ccdoeaé'A  «I'aIcmIc  , 

Vous  dissifàes  uiic  liçu«  iKrAJi-, 

El  vous  uu  rovAunie  à son  roi. 

Enfin,  la  derulcre  publication  faite  par 
Hahna  est  intitulée;  XVlll.  ,l/é//ioire 
Cüiwcrnant  le  moile  et  T étendue  de 
t enseignement  des  .naihematiaues 
dtins  r éducation  d'un  prince , Paris 
(18215),  in-l“  de  10  pag. — Ce  savant 
et  fécoud  écrivain  a laissé  un  asscx 
rand  nombre  de  manuscrits  : 1“  Ta- 
leau  synoptique  de  F état  naturel  de 
la  surface  du  globe  ; 2"  Principes 
métaphysiques  de  lu  physique,  trad. 
de  kant;  3"  Principes  métaphysi- 
ques de  la  phoroniunie;  4“  üe  la 
météoeologie  ; iP  Abrégé  de  la  zoo- 
logie, seconde  partie  de  t histoire 
naturelle  , traitant  des  animaux  ; 
6“  Instruction  pour  les  ifjiciers  iT in- 
fanterie ou  de  cavalerie,  qui  veulent 
faire  le  service  d'ingénieurs  de  cam- 
pagne, etc.,  trad.  de  J. -G.  TielLe, 
sur  la  V édit,  de  Dresde  et  laiipzig , 
1T87  ; 7“  Sur  la  construction  des 
cartes  géographiques;  8"  Ahrégé 
des  voyages  aeJ.-A.  Guldensbult 
dans  r empire  de  liussie  et  au  Mont- 
Caucase , etc.;  9"  Observations  fai- 
tes dans  tempire  russe  en  1772, 
par  J. -G.  Georgi , extraits  et  traduc- 
tions , etc.  — llalma  mourut  à Pa- 
rii,  le  4 juin  1828. 11  était  coirespon- 
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dant  de  l’académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  lîcriin.  A de  vastes 
connaissances , il  joignait  une  érudi- 
tion variée  ; plusieurs  langues  ancien- 
nes et  modernes  lui  étaient  faini- 
bères;  il  possédait  plusieurs  sciences 
qui  se  trouvent  rarement  réunies  , la 
tliéologie  et  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie et  la  médecine,  l'iiistoire  des 
peuples  et  celle  des  trois  règnes  de  la 
nature,  la  pédagogie  et  l'archénlogie. 
Il  avait  aussi  cultivé,  mais  avec  moins  de 
succès,  la  poésie  et  le  dessin.  V — vk. 

IIAMAI)  ou  HasisiaD,  fonda- 
teur de  la  dy  nastie  des  HamatUdes  , 
(jui  ont  régné  cent  trente-sept  ans  sur 
1 Algérie  entière , appartenait  par  le 
sang  à celle  des  Zéirides , liadisi- 
dei,  011  Sanhadjidrs,  dont  la  domina- 
tion s'étendit  pendant  près  de  deux 
siècles  sur  presque  tout  le  nord  !de 
l'Alrique  (f'uy.  Yousiji:f-Bai.kin  , 
LI,.51+;  Maksour,  XXVI,  519; 
Tamim  , XLIV , 486  , et  IIaçais 
Ai.-Sanhadjy  , dans  ce  volume). 
Abuu-Mounad  Hadis  , fils  et  succes- 
seur de  Mansour,  l’an  de  l’hégire  386 
(de  J.-C.  996),  ayant  d’abord  ré- 
side dans  l’île  de  Sard.iigne , récom- 
pensa le.s  services  de  son  oncle  Ila- 
mad , fils  de  Youyuf-Balkin , en  lui 
donnant,  l’année  suivante,  le  gouver- 
nement d’Aschir , place  import.vutc 
alors  et  chef-lieu  d’une  proviuce'mon- 
tagneuse  au  sud  de  celle  de  Boudjie. 
I.Æ  long  séjour  que  Badis  fit  en  Sar- 
daigne donna  lieu  à une  infinité  de  dé- 
sordres que  son  retour  sur  le  continent 
ne  put  réprimer , malgré  les  avantages 
qu’il  obtint  sur  les  Berbers.  Athiah , 
chef  de  la  tribu  des  Zenates , vainquit 
ses  troupes , s'empara  de  Tahert  ou 
Tahirat,  et  pilla  même  Aschir,  en 
999.  Étranger  en  quelque  sorte  i ces 
troubles,  l’ambitieux  Hamad  en  pro- 
fita pour  étendre  les  limites  de  son  gou- 
vernement , augmenter  ses  armées  et 
scs  richesses , et  élever  des  chiteaux- 


fortsqui  ont  long-temps  porléson  nom. 
Lorsque  Badis,  dans  l’espoir  d'assurer 
i son  fils  un  trône  mal  alTcrnii , l’eut 
associé  à sa  puissance,  en  présence  de 
deux  ambassadeurs  que  le  khalife  d'Ii- 
g^pte  avait  chargés  de  lui  remettre  le 
diplôme  et  les  iitsignes  de  la  souverai- 
neté , Hamad  , jaloux  de  l’élévation  du 
jeune  prince , se  révolta  ouvertement 
dans  .Aschir,  en  405  (101 5),  et  s’y  éri- 
gea lui-même  en  souverain.  l.a  guerre 
ayant  éclaté  entre  lui  et  ses  neveux , le 
plus  jeune  mourut  pendant  le.,  premières 
nostilites.  Cependant,  abandonné  par 
plusieurs  de  ses  officiers,  repoussé  d’ .As- 
chir par  le  gouverneur,  son  parent, qui 
livra  la  place  à Badis,  Hamad  fit  mas- 
sacrer les  femmes  et  les  enfants  des  ha- 
bitants de  Mahmediali  qui  étaient  allés 
SC  soumettre  à ce  prince;  il  tenta  néan- 
moins des  démarches  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Badis  ; mais  celui-ci  demeu- 
ra inflexible,  marcha  contre  son  oncle 
et  le  vaiiiqiiil.  Hamad  égorgea  ses  fem- 
mes de^ur  qu’elles  ne  tombassent  an 
pouvoir  de  son  iidtcu  et  se  renferma 
dans  la  forteresse  de  Mardjila  ou  Mai- 
sala  ; Badis  l’v  .assiégea  et  s’en  serait 
rendu  maître  si  l.i  mort’tie  l’eût  surpirts 
(fin  de  1016).  Cet  évènement,  délivra 
Hamad  et  lui  permit  de  consohder 
son  usurpation.  Il  continua  de  résister 
à Moeii  schérif-ed-Daulah  ttjr.  ce 
nom,  XXIX,  213),  fils  et  successeur 
de  Badis,  et  fit  assassiner  un  de  ses  am- 
bassadeurs. Une  nouvelle  défaite  le 
força  enfin  d’implorer  la  clémence  de 
ce  prince;  il  obtint  son  pardon,  en 
donnant  son  fils  en  otage,  et  bientôt  il 
conclut  une  paix  avantageuse  par  )a- 
uelle  il  resta  maître  des  provinces 
’Ibn-.AIi , d’Aschir  et  de  Tahert , et 
les  districts  de  Madjila,  Macra , Ta- 
bana,  Dacauna,  etc.,  furent  cédés  à 
son  fils  Caïed.  Hamad  mourut  en  419 
(1027),  et  eut  pour  successe«ir  Caïed 
et  sept  autres  princes  dont  l’histoire 
est  peu  connue.  Alger,  Constantinc 
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riisaifiit  partie  de  leors  ^lats  ; mais 
Roadjie  était  leor  tapitale.  Cette  trille 
tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  You- 
sonf  ben  Tatijjyn  (Foy.  Joirssour, 
XXII,  63),  fondateur  et  roi  de  Ma- 
roc ; mais  il  ne  détruisit  point  la  puis- 
sance des  Hamadides,  et  se  contenta 
de  les  rendre  tributaires. — Yahla,  9” 
et  dernier  prince  de  celte  dviiaslie , 
pas.sait  tout  son  temps  à la  ciiasse  et 
dans  les  plaisirs.  Attaqué  par  .Vbd-el- 
Moumen(Fojr.  ce  nom,  1,37),  roi  de 
.Maroc,  de  la  dynastie  de.t  Al-Molia- 
des,  il  abandonna  Boudjie  et  alla  se 
renfermer  dans  Conslanline.  II  y fut 
assiégé,  lait  prisonnier  en  5 (1152), 

et  conduit  il  Maroc  où  son  vainqueur 
lui  assura  une  existence  honorable  jus- 
qu’i  sa  mort.  A — T 

IIAM.AKRR  (HENRi-Anrin') , 
l'un  des  premi'  „ orientalistes  de  no- 
tre époque,  naquit  ù Amsterdam  le 
25  f^rier  1789.  Destiné  d’abord  à la 
profession  de  mar^ht.nû  (ju’rxcrçaient 
ses  parents  „ fl  npe'  éducation 

pour  laque  *'  it  vc,.  cptait  pc  j de  pen- 
chant, et  U ti.  av  ■ta  envoie,  ni.il-‘ 
.gré  eux,  l'étude  >’u  notarial  pour 
celle  des  laVigucs  et  des  leilrcs  an- 
ciennes . comme  e'il  pressenti  qu'il 
ne  pouvait  Irium, 'ver  des  rigueurs  de 
l|  foiiune  qu'en  suivanr  la  <;arrière 
de  réi'iidilion.  Tout  son  espoir  était 
de  se  faire  une  i es-Sonixe  du  grec  et  du 
latin,  en  se  mettant  en  étal  de  les  en- 
seigner : mais  il  fut  dérangé  dans  ce 
projet,  par  le  goût  que  les  conseils  du 
savant  \V  illmel  lui  inspirèrent  pour  la 
langue  arabe  ; et  l'ardeur  avec  laquelle 
il  ty  livra  lui  fit  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu'ù  la  fin  de  1815  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales ù l’athénée  ou  école  académique 
de  Franeker,  dans  l'Oosl-Frise.  Il  pu- 
blia ses  premiers  essais  sur  la  littérature 
grecque,  et  il  prouva  bientilt,  par  son 
discours  sur  les  historiens  grecs  et  la- 
tins du  moyen-âge,  qu'il  avait  franchi 

i.Tm. 


la  barrière  qui  sépare  la  littérature 
orientale  des  lettres  grecques  et  lati- 
nes. En  1817,  il  fut  appelé  i Leyde 
pour  y remplir  les  fonctions  d'inter- 
prète du  legs  de  Warner  qui  comprend 
une  grande  partie  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  en 
même  temps  pour  y professer  ù l'uni- 
versité les  langues  orientales,  d'ahord 
comme  extraordinaire  (suppléant),  puis, 
en  1822,  comme  professeur  titulaire 
avec  traitement.  Dès-lors  il  ne  quitta 

fdus  Leyde,  et  y demeura  enfoncé  dans 
es  lettres  orientales,  et  absorbé  par  les 
doubles  fonctions  qu’il  ne  cessa  de 
remplir  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  En  moins  de  trois  ans , Il  pu- 
blia on  Specimm  du  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que de  l’université  de  Leyde,  accom- 
pagné de  textes  arabes,  de  biographies 
Intéressantes  et  de  savantes  notes  qui 
en  font  un  drs  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes de  la  littérature  orientale.  Ses 
deux  discours  sur  la  religion  mahomé- 
tane  comme  stimulant  de  la  valeur 
guerrière,  et  sur  les  utiles  travaux  du 
célébré  orientaliste  anglais,  A3  ill.  .In- 
nés, attestent  l'étendue  de  ses  connais- 
sances historiques.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  ses  MiscrUanea  phtrniria  que  les 
1 1 ollandais  regardent  comme  son  chef- 
d'œuvre  et  qui  ne  jouissent  pas  en  Fran- 
ce de  b même  estime.  Silvestre  de 
Sacy  s’étant  permis  de  publier  sur  cet 
ouvrage  des  observations  critiques  , 
Hamaker  y répondit  sur  un  ton  assez 
aigre  dansla  Uibliolheca  i rittea  nova, 
recueil  qui  contient  plusieurs  autres 
articles  de  l’orientaliste  hollandais. 
Hamaker  avait  néanmoins  de  la  bon- 
homie : il  était  obligeant  , commu- 
nieatif , et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, celle  qu'il  montrait  pour  l'Ins- 
truction de  ses  élèves , il  semblait 
la  leur  communiquer  , surtout  à ceux 
qui , supérieurs  ù leurs  condisciples , 
lui  avaient  inspiré  le  plus  tendre  in- 
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léril  tt  étaient  deveoos  tea  plus  inii- 
mes  amis.  Nous  citerons  MM.  Ujileu- 
broek,  l>e<ki,lkoorila,IuTnball  et  sur- 
tout M.  C)ers,  son  successeur,  «jui 
a bien  voulu  nous  fournir  la  pbipart 
des  rcaselguemeats  dont  nous  avions 
besoin  pcuir  rédiger  cet  article.  Les 
HolUudais  placent  llamakcr  au-d«ssun 
des  Erpenius,  desGolius,  des  .Schullens 
père  et  fils , et  des  autres  orientalistes 
ue  leur  pays  a produits  depuis  plus 
e deux  siècles.  lû  le  ce;;ardeiit  comuae 
le  Silvestre  de  Saev  de  la  Hollande. 
Si  Hamaker  a surpassé  tous  ses  de- 
vanciers, U semblait  ne  travailler  qu'à 
se  Caire  surpasser  par  ses  succc.sseurs. 
En  France,  il  ne  jouit  pas  d'une  aussi 
luute  réputation.  On  lui  rend  justice 
sur  la  parfaite  couuaissauee  qu’il  avait 
de  l'arabe , sur  le  nicrite  des  ouvrages 
qu'il  a traduits  ou  extraits  de  celle  lan- 
pie  ; mais  on  n’j  accorde  pas  La  même 
estime  à pluâeurs  de  ses  autres  écr  its. 
Cette  opinion  n'est  ai  irquste,  ni 
sévère;  car  les  compatriotes,  les  élèves 
même  de  Hamaker,  conviennent  qu'il 
ne  faut  pas  le  ju;;er  sur  ses  ouvrantes, 
la  plupart  écrits  avec  trop  de  préci- 
pitation , de  négb^ence  et  d’incorrec- 
tion; que,  pour  bien  apprécier  son 
mérite,  il  fallait  non  le  lire,  mais  le 
voir  cl  l’entendre,  assister  à ses  tours. 
En  efiet,  c’était  dans  ses  leçons  orale», 
dans  ses  eonvcpsolions  qu’on  pouvait 
SC  faire  une  idee  de  son  immense  et 
lucide  érudition.  La  plume  n'allait 
pas  assea  vite  à son  pé  pour  rendre 
ses  idées,  pour  exposer  toutes  scs  con- 
naissanres.  Sa  mémoire  était  prodigieu- 
se : les  faits  historiques,  les  dates  j 
étaient  si  bien  classés  et  gravés  qn’il 
improvisait  successivement,  et  avec  la 
meme  facilité,  la  inêraeclarlê,  l'histoire 
b^aaotlne  et  celle  des  .\rabcs.  Les 
nous,  les  généalogies  des  orientaux  lui 
étaient  aussi  familiers  que  l’auraient 
été  pour  d’auü'cs  les  degrés  de  parenté 
del  ews.  compatriotes,  ni  connaissait  br 


vie , l'esprit , le  caraclèro,  les  uoenrs 
dns  divers  auteurs  nrientanx , et  par 
cuusêcjueut  les  circomslaaccs  , les  mo- 
tlb  (|Ui  avaient  dicté  leurs  écrits  et  leurs 
opinions,  il  n'était  pas  moins  versé 
dans  U géographie  que  dans  l'Iiistaire 
de  l’Orient;  anssi  a-t-il  sn  se  préserver 
des  méprises  et  des  trieurs  commises 
sur  ce  point  par  plusieurs  orientalistes. 
Malheureusement  pour  I existence  et 
pour  la  réputalioB  de  Hamaker , son 
imagination  trop  active,  ou  si  l’on  veut 
son  ambition  littéraire,  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  Avant  d’avoir  appro- 
fondi une  branche  d'érudition , il  s'oc- 
cupait il’une  autre.  Peu  satisfait  d’avoir 
appris  l'arabe  et  les  cinq  autres  langues 
sémitiques , auxquelles  II  aurait  dû  se 
restreindre,  il  se  livra  successivement 
et  sans  relâche  à l’élude  de  tontes  les 
langues  anciennes  et  modernes  de  l'A- 
sie et  de  l’Afrique  ; mais  il  épuisait  à la 
fois  sa  mémoire  et  sa  .sauté.  En  183à, 
Il  commença  ses  recLiarches  sur  les 
rapports  de  la  langne  allemande  avec 
le  sanskrit.  U étendit  son  svUèmo  et  il 
en  publia  une  partie  en  hoHandais, 
sur  les  rapports  d»  grec,  du  latin  et  ite 
l'allemand  avec  le  sanskrit , Levde , 
1835,  in-8°.  Mais  la  fatigue  et  l’é- 
puisement autant  ipie  le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme,  Jeanne  Camper,  qui, 
pend.’int  dix-sept  ans  de  mariage,  lui 
avait  donné  sept  enfiints,  hâtèrent  le 
terme  de  sa  vie.  Il  mourut  â Levde 
peu  de  jours  après,  le  7 octobre  18j.>, 
âgé  de  moins  de  qoarante-sept  ans. 
Hamaker  était  membre  de  la  troisième 
classe  de  l’Institut  royal  des  Pays-Bas, 
associé  et  correspondant  des  acadé- 
mies de  Gœltinguc  et  de  Berlin,  et  des 
sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  I.ondres 
et  de  Calaitla.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaiix  ouvrages  : 1.  Lerliona  l*hiles~ 
traleœ , Leyde,  18KL,  in-8".  H. 
Oratio  lie  gritris  latinisque  histori- 
cis  medü  avi,  rx  orientaUum  fonti- 
!jus  iUustraadia,  dann  les  Annales  de 
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r«iiiTmit<it  Groninggt,  1818-1817, 
in-4“.  III.  Oratio  de  religione  mu- 
hammedictt  , magno  virtutU  belli- 
cce  apud  Orientales  incitamento , 
Lejdï,  1817-1818,  in-t".  IV.  Spe- 
dmen  Catalogi  codirum  Mss.  orien- 
lalium  bibliotheciz  acadrndoe  Lug- 
dunet-Batava , in  quo  multos  libros 
ineditos  descripsit , auctorum  vitus 
mme  primum  vulgavit,  latine  vertil 
et  annotationibus  illustraoit , Lejde, 
1820,  in-4“.  V.  Oratio  de  vita  et 
meritis  Ouill.  Jonrsii,  dans  les  An- 
nales de  r unioersité  de  Lej  de,  1823- 
1824,  in-4“.  VI.  Diatribe  pltilolo- 
giro-rritica  monumenturum  oliquot 
Punicorum,  nu  per  in  Africa  reper- 
torum  , interpretationern  exhibrns  ; 
arrrdunt  nonce  in  nunimos  uliquot 
phœnicios  lapidrniqur  Carprnturac- 
tensem  ronjeclura- , nrc  non  tabulée 
insrriptiones  et  alphabrta  punira 
continentes,  I,ejde,  1822,  in-4". 
Vil.  Commentatio  ad  lurum  Taky- 
Eddini  Ahmrdis  al-Makrizi  de  ex- 
peditionibus  a Grœcis  Francisque 
adeersus  Diinj  atliam  , ab  anno 
CAWi/i  702-1221  , susrrptis , Ams- 
terdam, 182V,  iii-4“.  VIII.  Incrrti 
aortorisliber  de  expugnatiunr  Mrm- 
phidis  et  Alrxtmdriie  vulgo  ad- 
scriptus  Abuu-Abdallah  Moham- 
medi  Ornari filio,  WakiiLro,  Medi- 
nensi,  textum  arabicuni  et  annota- 
iiunes  adjunxit,  Lejde,  182.J,  ln-4”. 

IX.  Lettre  à M.  Baoul-Buchette 
sur  une  inscription  en  caractères 
phéniciens  et  grecs  récemment  trou- 
vée à Cyrène,  Leyde,  182.‘>,  In-V". 

X . Miscellanea  Plnrniria,  sine  Corn- 
mentarii  de  rébus  Pba  nicum  quibus 
insrriptiones  multtr  lapidum  ac  num- 
marum  nominaque  propria  homi- 
num  et  iocorum  explicantur  ; item 
Punicœ  gentis  lingua  et  rcligiones 
passim  illustraniur , Leyde,  1828,  1 
ToI.  io-A”  arec  5 pl.  lithographie, 
reprentant  des  monaments  et  des 
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inscriptions.  XI.  Réflexions  critiques 
sur  quelques  points  contestés  de 
F histoire  orientale,  pour  servir  de 
réponse  aux  éclaircissements  de  M. 
de  Jtamrner,  publiés  dans  le  Nou- 
veau Jourtuil  aj/Vit/yue,  d’avril  1829, 
Leyde,  1829,  in-8“.  Ilamaler  avait 
provoqué  celle  discussion , en  publiant 
dans  le  IV*  volume  de  la  Biblutheca 
critica  nova,  Leyde,  1828,  un  article 
de  ciillque  sur  le  1"^  volume  de  F His- 
toire de  F empire  ottoman  par  M.  de 
Hamroer.  Dans  le  même  recueil  , 
HamaLer  avait  au.ssl  cnilqué,  en  1826, 
les  Annales  Islamismi  par  Kamiis- 
sen.  XII.  Prolrgomrna  ad  editio- 
nem  duarum  Ibn-Zeidoun  rpistola- 
rum , Leyde,  1831,  in-8”.  XIII. 
Commentatio  in  libro  de  vita  et 
morte  prophetarum,  qui  grâce  cir- 
cumfertur,  .\mslerdam,  1833,  ln-4“. 
llamakera  eu  parta  quatre  ouvrages 
composés  par  scs  élèves  les  plus  distin- 
gués : XIV  (avec  M.  Uylenbroek). 
Sprrimen  geograpbico  - historicum, 
exbibens  dissertationem  de  Ibn- 
llaukal,  geographo  , nec  non  de- 
scriptionem  Iraca,  Persiece,  cum  ex 
eu  scriptore,  tum  ex  aliis  Mss.  ara- 
bicis  biblioth.  Lugd.Batav.,petitum, 
l,eyde  , 1822,  In-V".  XV  (avec  M. 
G.  Dedel).  Bes/mnsam  ad  quœsiio- 
nrrn  litterariarn,  historia  critica  bi- 
bliothectr.  Alexandrinœ,  dans  les  An- 
nales de  Funiversité  de  IjCj'de,  1822- 
1823.  XVI  (avec  M.  Roorda).  Spe- 
rimen  historUr  crilicit  exbibens 
vilam  Ahmedis  Tulunidis,  e.r  Mss. 
codd.  biblioth.  Lugd.  Ba/Ui'.,Ltsêt, 
1825,  ln-  V“.  XVII  (avec  M.  II. -E. 
W eyers).  Specime.n  crilicœ  e.rhi- 
bens  locos  Ibn-Kbacunis  de  Ibn- 
Zeidouno,  ex  Mss.  codd.  biblioth. 
Jjigd,  Butav.,  Leyde,  1831,  ln-4". 
llamaker  avait  annoncé  en  1826, 
comme  prête  i paraître  une  édition  des 
Proverbes  de  Méidani,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine,  des  notes  his- 
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toriques  et  ;;raminalicales , ainsi  qii  tia 
appendiv  rniitenaiit  d'autres  proverbes 
arabes.  Il  préparait  aussi,  aidé  par  M. 
M’eyers,  une  édition,  avec  traduction, 
du  savant  bibliop'aphe  turc,  ILuijy- 
Khnlfa;  mais  I annonce  de  la  pro- 
chaine publication  de  l'un  de  ces  on- 
rra»es , par  l'orientaliste  allemand 
Flugel , aux  frais  de  l'Angleterre  , et 
les  travaux  auùi  variés  et  nombreux 
qu'incessants  auxqnels  se  livrait  Ha- 
makcr,  l'ont  empêché  de  donner  au  pu- 
blic ces  deux  écrits  dont  deux  fragments 
figurent  dans  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque sous  ces  titres  : Ohseroulioiies 
in  Sléidani  prafationem  et  in  201 
priora  ejus  proverbia,  W)  p.  ln-8'’; 
yersio  latina  'partis  proti  ranirno- 
rum  Hudji  Khalifah  cuiii  albjuot 
nnnotntionibus  in  margine , 32  p. 
in-8".  Il  s'était  occupé  aussi  d'une 
Grammaire  syriaque,  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique,  syriaque  de 
Bnr-llebraus , ainsi  que  de  üfiseci- 
lanea  Siimaritana.  Son  dernier  ou- 
vrage, publié  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  est  intitulé  : Praleetiones  aea- 
demicoe.  1 1 y manifeste  ses  prétentions 
à la  connaissance  universelle  des  lan- 
gues oiientales.  M.  AVeyers  a donné 
une  liste  complète  des  ouvrages  de  lia* 
maker, àins\K Annedes At  ruiiiversllé 
de  Leyde,  1835-36,  à la  suite  du  dis- 
cours du  président  Henri  Cock,  qui 
contient  une  courte  notice  sur  ce  sa- 
vant. Noos  regrettons  de  n'avoir  pu 
nous  procurer  i Paris  le  volume  de  ces 
Annales  qui  renferme  cette  liste.  On 
trouve  aussi  un  éloge  de  Hamaker  en 
hollandais , dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  29  aoât  1836,  de  l'Institut 
roval  des  Pays-Bas , et  un  antre  en 
latin,  dans  la  préface  historique  de  la 
collection  des  travaux  de  la  S*"  classe 
de  cet  institut,  1836.  On  lui  a consa- 
cré un  article  dans  un  Jlirtiuunnire 
hollandais  des  sciences  et  aits.  Mais  l'é- 
loge le  plus  complet  de  Hamaker  est  le 


tribut  de  reconnaissance  et  d'admira- 
tion qu'un  de  ses  disciples  a pavé  k sa 
mémoire,  dans  un  discours  prononcé  le 
21  septembre  1836,  devant  l'atliéné* 
de  Kranekcr,  sous  ce  titre  : 'liièod.- 
Gnil.-Joh.  luynitoll  Oratio  de  Ilenr. 
Ar.  Hamaker  studii  lillerarum  0. 
O.  in  pat  ri  a nostra  l'indice  prit- 
clnro,  (ironingne,  1837,  gr.  in-V° 
de  80  pag.  y compris  les  notes,  llaïua- 
ker  a laissé  beaucoup  de  manuscrits 
qu'il  serait  très-dlificile  de  mettre  en 
ordre  et  de  corriger  pour  les  livrer  à 
l'impression.  A — T. 

liAMAL  (HETini-Ci’iu.AüME), 
musicien,  né  k I-'ège  en  1685,  fut 
élève  de  Lambert  Pietkin , maître  de 
chapelle  de  l'ancienne  catliédrale  de 
Salnt-Ijnibeit.  Il  acquit,  fort  jeune 
encore  , la  réputation  d'un  excellent 
chanteur,  par  fa  grkee,  le  bon  goût  et 
l'expression  qu'il  savait  mettre  dans 
son  exécution.  Le  conseil  de  la  grande 
église  de  .Saint  Trond  le  nomma  maî- 
tre de  musique,  quoiqu'il  fût  à peine 
âgé  de  23  ans;  mais  ses  talents  lui 
firent  bientdt  obtenir  la  sous-maîtrise 
de  Salnt-I.aiinbert , ce  qui  le  ramena 
dans  sa  ville  natale.  C'est  â Hamal  que 
les  I.iégeols  sont  redevables  de  l'Intro- 
duction de  la  musique  italienne , qui 
npéra  dans  leur  pays  une  révolution 
d.ins  l'art  musical.  }>es  principaux  ou- 
vrages sont  des  motets  â grand  or- 
chestre que  l'on  a entendus,  pendant 
plus  de  quarante  ans,  à la  cathédrale 
et  dans  les  riches  collégiales  de  l'an- 
cien état  de  Liège.  On  connaît  en- 
core de  lui  des' cantates  en  italien, 
en  français  et  en  patois  liégeois,  qu'il 
composait  avec  une  facilité  remarqua- 
ble. Sa  musique,  quoique  d'un  rhvthme 
assez  vieux,  offre  des  chants  pleins 
d'harmonie,  et  qui  ne  seraient  pas  dé- 
savoviés  par  les  compositeurs  moder- 
nes. Il  mourut  le  3 déc.  17,52.  — 
H.vvial  [Jeau-Noëf],  fils  aîné  du  pré- 
cédent , naquit  à Liège  le  23  déc. 
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1709.  Son  pire  lu!  donna  les  premiers 
principes  de  chant , et  Henri  Dupont , 
maître  de  chapelle,  l’initia  aux  dlfSciil- 
lés  de  la  composition.  l.es  brillantes 
dispositions  qu'il  montra  dans  ses  pi  e* 
mières  éludes  déterminèrent  ses  pa- 
rents à l'enso^er  à Rome.  Il  partit  en 
17:28.  Scs  progrès  n’y  fiircnlpas  moins 
rapides,  et  la  meilleure  preuve  qu'oii 
puisse  en  donner,  c'est  que  son  maître 
.\madori  faisait  exécuter  scs  composi- 
tions dans  les  principales  églises  de  cette 
tille.  Les  succès  toujours  croissants  du 
jeune  IIain.il  engagèrent  le  chapitre  c.i- 
thèdral  de  Liège  à lui  conférer  un  bè- 
néfire  assez  considérable  en  1731 . Par 
cette  mesure,  on  s'attachait  un  homme 
de  mérite  auquel  on  avait  l'intention 
d’accorder  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
aussitôt  qu'elle  serait  vacante.  Ilainal, 
nommé  maître  de  chapelle  en  1738, 
déplosa,  dans  ce  nouvel  emploi,  la  plus 
granité  habileté.  Secondé  par  les  clu- 
noines  tréfonciers,  il  augmenta  le  nom- 
bre des  musiciens;  et  les  admissions  se 
6rent  avec  plus  de  sévérité,  ce  qui,  sons 
le  rapport  de  l'exécution,  amena  des 
progrès  véritables.  Cas  nouvelles  fonc- 
tions n’arrêtèrent  point  l'essor  de  no- 
tre compositeur;  il  se  livra  au  contraire 
avec  plus  d'ardeur  encore  à la  compo- 
sition; et  ses  messes,  ses  motet.s  et  ses 
psaumes  à grand  orcliestre  établirent 
bientdt  sa  réputation  d'une  manière 
solide.  De  tels  succès  ne  l'éblouirent 
point  : il  crut  qu’un  second  voyage  en 
Italie  étendrait  encore  ses  connais- 
sances musicales.  Parti  de  nouveau 
pour  Rome  en  1749,  il  y trouva  la 
musique  complètement  changée.  C'est 
alors  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
hommes  célèbres,  surtout  avec  Jomelli, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre.  De 
Rome,  Hamal  alla  visiter  Maples  où  il 
devint  l'ami  de  François  Durante,  le 
plus  savant  musicien  de  son  siècle  , 
auquel  ses  compositions  Grent  éprou- 
ver la  plus  vive  sensation.  Revenu  à 
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Liège  en  1750,  peu  de  temps  après 
son  retour , il  composa  deux  orato- 
rios, Jonathas  et  Judith,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  dans  lesquels 
son  talent  semblait  avoir  acquis  plus 
de  force  et  d’énergie.  Ses  opéras  mi- 
rent le  comble  à sa  réputation  ; parler 
de  ces  petits  chefs-d’œuvre,  c'est  rappe- 
ler la  plus  belle  époque  de  sa  vie  : 
grâce  , Gnesse , harmonie  , tout  était 
réuni  dans  ces  opéras  , écrits  en  lan- 
gue du  pa^s  par  une  société  d'ama- 
teurs composée  de  Simon  de  Harlex, 
prévât  de  Saint-Denis,  des  bouigmes- 
tresde  b'abr)',deVivario,el  de  Cartier 
de  Marrienne.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant, li  t'uegge  di  Chofonlaine,  en 
3 actes,  parut  en  1 757;  la  même  année 
il  dut!  lia  encore  ii  Ligeoi  egagy,tn  deux 
parties.  Li fiesi  di  houle  si  piou,  opé- 
ra-comique en  3 actes,  parut  en  1758 
ainsi  que  les  Ypocontes,  opéra  burles- 
que en  3 actes  avec  chœurs.  Hamal  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages  sacrés  , 
et  termina  sa  carrière  musicale  par  un 
In  rxilu  Israël  à deux  orchestres,  qui 
est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre  ; 
il  joignait  à an  talent  distingué  pour 
la  composition  un  génie  flexible  qui  l'a 
fait  réussir  dans  tous  les  genres.  Son 
insouciance  très-prononcée  pour  tonte 
espèce  de  célébrité  nous  a privés  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables,  restées  en 
manuscrit  (1).  Il  n’a  publié  que  ^atre 
œuvres  de  symphonie,  gravées  à Paris, 
chez  Leclcr,  en  17  43,  et  à Liège,  chez 
Benoit  Andrez.  Hamal  mourut  dans 
cette  ville  en  1778.  L — l — t. 

lIAMCONIt’S  (Mautiw 
Hamkema,  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  poète  et  biographe,  naquit 
vers  1550  à Follega  dans  ta  Frise.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
assez  remarquables  pour  les  lettres; 
mais  une  suite  de  circonstances  fàrheu- 

(■)  Cretr;,iUiutr  un.  I,p.  434.  <!•  ici  Mf 
Eifù.  vu.  , dit  qu*  le»  OOVT4XB*  de 
ce  cenpeeiuur  oe  »oat  pe»  e*ee«  connu». 
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scs  en  arrêta  le  dêreloppement.  La 
mort  de  son  père  l'obllj'ea  d'inlctTom- 
pre  scs  études  i peine  commencées, 
hientôl  les  troubles  qui  désolaient  la 
Hollande  firent  fermer  toutes  les  éco- 
les. Cependant  il  paninl  è se  perfec- 
tionner seul  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine  ; et  il  en  profita  pour 
bre  les  meilleurs  auteurs.  Son  attache- 
ment à la  religion  catholique  Tarant 
forcé  de  s’expatrier,  il  fut  dédommagé 
dans  la  suite  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  par  sa  nomination  à la  place 
de  bailli,  puis  de  receveur  de  Follega. 
Chassé  de  ce  poste  par  les  calvinistes, 
il  obtint  à son  retour  celui  d’inspec- 
teur des  digues  ; et,  après  une  troisième 
expulsion , il  fut  fait  bailli  du  Doii- 
jcwarstal.  Hamconius  ne  se  croyait 
pas  dispensé  par  ses  emplois  de  con- 
tribuer de  sa  personne  à la  défense 
commune  i et  il  montra  dans  plu.sieurs 
combats  tout  le  sang-froid  et  le  cou- 
rage d'un  vieux  militaire.  Au  milieu 
d’une  vie  si  agitée  il  ne  laissait  pas  de 
trouver  encore  des  loisirs  pour  cultiver 
la  poésie  latine  ; mais  il  s’attachait  sur- 
tout à composer  des  chronogrammes  , 
des  acrosticlies  et  d’autres  pièces  de  mê- 
me genre,  qu’on  a si  bien  nommées  des 
bagatelles  aifficilcs  (,nugœ  difficiles)', 
il  s’y  fit  une  assez  grande  réputation. 
Son  ardeur  pour  l'élude  lui  mérita  l’a- 
mitié de  Suflrid  l’etri  qui  lui  a consa- 
cré, dans  les  Scriptures  Frisiiz,  une 
notice  suivie  d'un  poème  de  cent  vers 
adressé  par  liamconiusàGelliusllstan, 
pour  le  féliciter  sur  son  élection  à la 
lace  de  commandant  de  W ietever- 
en.  Notre  poète  mourut  en  1621,  à 
l’àge  de  71  ans.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  dont  on  trouvera  les  détails 
dans  les  Mémoires  littéraires  de  l’a- 
uot,  I,  230,  éd.  in-fol.,  on  a de  lui: 

. Certamen  calholicorum  cum  cal- 
oinistis  continua  caractère  C con- 
scriptum,  Munich,  1607,  in4“; 
Louraini  C'est  un 
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poème  de  plus  de  neuf  cents  vers  dont 
tous  les  mots,  ainsi  que  ceux  de  l’épilre 
dédicatoire,  commencent  par  la  lettre 
C.  Hamconius  n’est  pas  le  premier  011 
se  soit  proposé  de  vaincre  cette  dilfr 
culté  (Koy'.  liuGBAUtE,  XXI,  22). 

1 1 . Frisia,  seu  Je  viris  rebusqne  Fri- 
siic  illustribus  libri  duo,  Franeber, 
1620,  on  Amsterdam,  1623,  10-4°, 
fig.  Davnd  Clément  en  cite  une  édi- 
tion, Munich,  1609,  iu<.onnue  aux 
autres  biographes  IVoy.  la  Biblioth. 
curieuse,  IX,  350).  Cict  ouvrage  con- 
tient les  portraits  des  hommes  illustres 
de  la  Frise  avec  leurs  vies  en  vers  lié- 
roVques,  accompagnées  de  notes.  11  est 
recherché  des  curieux.  W — s. 

HAMEL  (MaiitN),  cliirurgicn  à 
Lisieux  dans  le  XVil'  siècle,  montra 
beaucoup  de  courage  et  de  dévouement 
pendant  plusieurs  épidémies  cruelles 
qui  ravagèrent  cette  ville  en  1635, 
1637,  1650  et  1651  , et  celle  de 
Rouen  en  1639.  Hamel  avait  beaucoup 
d'érudition  et  une  pratique  très-éclai- 
rée.  Il  n’a  toutefois  fait  imprimer  qu’un 
petit  ouvTage  qui  a pour  titre  : Discours 
sommaire  et  méthodique  de  la  curt 
et  préservation  de  la  peste,  Rouen, 
1658,  in- 12.  lût  peste  dont  il  est 
question  ici  n'est  que  cette  épidémie 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , et 
qu  alors  on  désignait  sous  le  nom  ef- 
frayant du  plus  afireux  fléau.  On  a 
encore  de  Hamel  un  Traité  Je  la 
morsure  du  chien  enragé , avec  la 
manière  de  s'en  préserver , publié 
vers  1700,  Lisieux  , Remi  le  Roullen- 
ger,  petit  in-8".  D — D — s. 

ilA.UEL  (Jacques de Aritnl-ile- 
mi  du),  petit-fils  de  Jacques,  seigneur 
du  Hamel  en  Picardie,  I un  des  signa- 
taires du  traité  de  la  Ligue  fait  à Pé- 
ronne  le  13  janvier  1576,  fut  succes- 
sivement gentilhomme  du  dauphin,  ca- 
pitaine de  chevau -légers,  ambassadeur 
en  Suède  et  en  Allemagne,  et  gouver- 
neur de  Saint-Dixier,  r^mpense  qu’il 


obtint  <!•  roi  Louis  XIII  avec  deux 
mille  livres  de  pension,  pour  s'ètre  dis- 
tin^u^  dans  la  campa»ne  de  1610, 
sous  le  maréchal  de  La  Chastre,  à la 
conquèle  des  duchés  de  Lerg  et  de 
Juliers,  et  depuis  en  1621-1628, 
dans  les  guerres  de  Guvenne  et  au 
siège  delà  Hothelle.  Kii  1642,  è la 
suite  du  siège  mémorable  de  Saint- 
Diiier,  qu'il  soutint  contre  les  impé- 
riaux , qui  furent  forcés  de  se  re- 
tirer après  de  grandes  pertes,  cette 
ville  lui  fit  hommage  de  deux  pièces  de 
canon  de  bronze  prises  sur  l'ennemi , 
et  sur  lesquelles  elle  avait  fait  graver 
les  armes  de  son  brave  goiiveineur. 
laïuis  XIII,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  même  exploit  , fit  frapper  une 
médaille  portant  d’un  eôté  les  armes 
de  du  Hamel  , et  au  revers  un  soleil 
avec  la  devise  « /ou/e  heure.  Ces 
honorables  témoignages  existent  en- 
core au  château  de  Sainl-ltemi  en 
Oiampagne.  l’Ius  tard  an  temps  de  la 
Fronde,  s’étant  rangé  du  parti  de  la 
cour,  du  Hamel  fut  chargé , en  1619, 
d'enlever  le  duc  de  Beaufort  pour 
le  conduire  â la  forteresse  de  Saint- 
Dizier,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  lletz,  expédition 
que  ce  dernier  se  vante  d'avoir  fait 
^houer. — lafainilledeJacquesdii  Ha- 
mel subsiste  encore  dans  deux  branches 
établiesenCbampagne  et  en  Guyenne. 
Cette  famille  féconde  en  personnages 
remarquables  a produit  entre  autres; 
Mothurin  du  Haxif.l  premier  secré- 
taire desfinances  et  commandements  de 
la  reine  Louise  de  Lorraine  qui  posséda 
l'entière  confiance  de  cette  princesse  et 
fut  son  exécuteur  testamentaire. — 
A’/Vo/«jt  du  Hxsitx  ( chef  de  la 
branche  de  Guyenne),  premier  écuyer 
de  Lonis-le-Balafré  , duc  de  Guise , 
suivit  ce  prince  â Blois  en  1588  , 
devint  contrôleur -général  de  Sain- 
tonge  et  place  forte  de  Brouage,  enfin 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  la 


reine  Marie  de  Médicis  en  1607. — 
Françoh , marquis  du  1Ia.M£l  , lut 
successivement  lieutenant  général  des 
armées  de  Frédéric  1"^,  roi  de  Prusse, 
en  1691,  et  généralissime  des  troupes 
de  la  république  de  Venise  en  1702. 

F. 

ir.UIlLTON  (Robert),  ma- 
thématicien et  profond  calculateur  écos- 
sais , natif  d’Edimbourg , vint  au  mon- 
de vers  1712.  .Son  grand  père  avait 
été  une  des  lumières  de  l’église  d’É- 
co.s.se;son  père  était  libraire.  Lorsqu'il 
eut  achevé  son  éducation  , le  jeune 
Hamilton  flotta  un  instant,  ne  sachant 
quelle  profession  choisir;  enfin  il  en- 
tra dans  l’enseignement,  et  bientôt  il 
se  vit  recteur  d’un  des  établissements 
d’instrnetion  de  l’académie  de  Leith. 
Il  s’était  acquis  un  certain  renom  dans 
cette  place,  lorsque  enfin  il  fut  nommé 
prnfe.s.senr  de  mathématiques  au  collè- 
ge Maréchal  : il  resta  revêtu  de  ce  litre 
pendant  cinquante  années, dont  plus  des 
trois  quarts  sans  suppléant.  Eu  1817, 
seulement,  l’accession  d’un  auxiliaire 
désigné  d’avance  comme  son  successeur, 
fit  de  sa  chaire,  dont  il  possédait  le  ti- 
tuLariat,  une  sinécure.  Libre  enfin  de 
sa  t.àche  quotidienne,  il  vécut  dans  la 
solitude  et  au  milieu  des  joies  du  foyer 
domestique,  ne  quittant  sa  retraite  que 
pour  prendre  part  aux  délibérations 
relatives  aux  détails  du  collège  qu’il 
regardait  comme  une  seconde  patrie. 
Hamilton  niouiut  â Aberdeen  le  11 
juillet  1829.  l’eu  soucieux  de  faire 
proclamer  son  nom  pat  les  cent  bou- 
clies  de  la  renommée,  ce  savant  s’était 
borné  en  général  aux  soins  scolasti- 
quc.s,  et  à I aiiiélloratlon  des  établisse- 
ments de  charité  d’Edimbourg , qui 
réellement  lui  durent  beaucoup.  Par- 
fois pourtant  il  dévia  de  ce  principe, 
si  chez  lui  c’en  était  un , et  dans  des 
occasions  solennelles  il  laissa  tomber 
de  sa  plume  plusieurs  ouvrages  qqi  I e 
classent  parmi  les  hommes  dont  l’£- 
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cosce  te  glorifiera  toniours.  Tel  est 
d'abord  son  célèbre  traité  sur  l'amor- 
tissement, intitulé  : Recherches  sur 
Furigine , les  progrès  , le  rachat  et 
r administration  de  la  dette  natio- 
nale de  la  Grande-Bretagne,  1813, 
in-8“  ; trad.  en  français , sur  la  2' 
édit.,  par  J. -II.  I.asalle,  Paris,  1817, 
in-8"  {f'oy.  Lasalle,  au  Supp.).  Cet 
ouvrage  a fini  par  opérer  une  révo- 
lution salutaire  dans  la  manière  d'en- 
vLsager  les  dettes  publiques.  L'auteur 
y démontre  irréfragablement  l'inanité 
matéiielle  de  l'amortissement , et  pose 
ce  grand  principe,  admis  depuis  par  tant 
d'hommes  qui  font  autorité,  qu  un  gou- 
vernement , une  nation , comme  un 
particulier,  ne  se  libèrent  que  par  l'ex- 
cédant des  recettes  sur  les  dépenses , 
et  que  conséquemment  tout  virement 
de  fonds,  toute  allocation  spéciale  sem- 
blable à r amortissement  n'est  qu'un 
palliatif,  un  leurre,  si , taudis  qu'on  se 
libère  d'un  côté  on  s'endette  de  l'autre, 
ou,  pis  encore,  si  l'un  rachète  à lO.â 
ou  110,  tandis  qu'on  emprunte  à 98 
ou  102.  A ces  considérations  fonda- 
mentales s'en  joignent  bien  d'antres, 
les  frais  de  chaque  espèce  de  négocia- 
tion (celle  qui  libère,  celle  qui  em- 
prunte à nouveau),  les  dépenses  d'ad- 
ministration de  la  caisse  amortissante, 
le  coât  de  la  perception  en  plus  des 
sommes  qui  servent  à l’amorti.ssemeut, 
tandis  que  la  dette  s'accroît  en  sens 
inverse  de  sa  libération  et  plus  vite 
qu'elle.  Ces  raisonnements  mathéma- 
tiques , bien  qu'ils  ne  suffisent  point 
absolument  pour  résoudre  un  problè- 
me moral  par  une  de  ses  faces,  sont, 
rrrtes,  de  la  plus  haute  gravité;  ib  chan- 
gent la  face  d'une  des  branches  de 
l’économie  politique,  ils  mettent  hors 
de  doute  la  nécessité  d'un  nouvel  amé- 
nagement financier;  et  déjà  les  systè- 
mes d’extinction  des  dettes  publiques 
ont  été  modifiés  en  plus  d'un  pays  o'a- 
près  les  vues  de  Uamilton.  Les  autres 


ouvrages  de  ce  profond  ealolateur 
sont  : I.  Une  Introduction  au  né- 
goce (Introduction  to  merchaadiu), 
1777,  2 vol.  in-8“.  11.  Un  Système 
iT arithmètitjue  et  de  ternie  des  li- 
vres, 1789,  in-12.  III.  Un  court 
traité  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Uamilton  y traite  cette  matière  en  né- 
gociant, et  non  en  homme  d’état,  et 
sous  le  point  de  vue  de  l’actualité,  non 
sous  celui  de  l'avenir.  11  est  donc  bien 
évident  qu’il  n’envisage  qu'une  des  la- 
ces de  la  question.  Mais  une  fois  cette 
restriction  préliminaire  admise  , nul 
doute  qu'il  n’ait  trop  raison  sur  tous 
les  détails,  et  que  les  pertes  d’argent, 
de  temps,  d'activité,  ne  soient  presque 
toujours,  même  en  cas  de  guerre  heu- 
reuse, en  cas  de  conquête  ou  de  triom- 

fihe  , très-faiblement  compensées  par 
es  résultats  de  la  lutte.  Ces  réflexions 
s’adressent  plus  encore  aux  sociétés, 
aux  nations, qu'à  leurs  chels ; et,  comme 
celles  qui  depuis  lui  furent  Inspirée, 
sur  l'amortissement,  si  elles  ne  peuicut 
seules  être  prises  en  considération,  on 
aurait  tort,  soit  de  les  négliger,  soit  de 
les  regarder  comme  de  médiocre  im- 
portance. Il  est  fâcheux  que  les  autres 
faces  de  la  question  de  paix  et  de 
guerre  ne  puissent  aussi  cominodémciil 
et  avec  la  même  rigueur  mathématique 
se  formuler  en  chilTres,  on  même  qn  el- 
les échappent  totalement  à la  puissance 
du  chilTre.  L’honneur,  l'avenir,  l’a- 
vantage d'iine  position,  d’une  inUuen- 
cc,  ne  peuvent  être  cotés  avec  la  même 
précision  que  le  prix  de  revient  des  ré- 
sultats pécuniaires  ou  territoriaux  de  la 
guerre.  . P — ot. 

II.V.MILTOX  (niûssEiisAncTii), 
née  en  1758,  à Belfast,  en  Irlande, 
fut,  dès  son  enfance,  privée  desautcuri 
d.‘  ses  jours,  mais  eut  la  consolation  de 
trouver  dans  un  oncle  et  une  tante,  éta- 
blis aux  environs  de  Stirling,  des  pa- 
rents pleins  de  sollicitude,  qui  culti- 
vèrent ses  heureuses  disposltiuns , et 
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qn,  apris  enx,  loi  laissèrent  une  petite 
propriété,  ün  lui  confia  l'éducation  de 
deux  jeunes  personnes,  filles  d'un  no- 
ble écossais,  et  dans  cette  position  elle 
eut  occasion  d'observer  ledéieloppe- 
ment  des  fiicultés  liumaioes  et  de  réilé- 
cliir  sur  les  moyens  de  les  diriger.  (Je 
fut,  à ce  qu'il  parait,  l'aînée  de  ses  élè- 
ves qui  plus  t.vrd  l'engagea  b consigner 
par  écrit  le  i csiiltat  de  ses  réflexions. 
(J' est  pour  elle  du  moins  qu'elle  com- 
posa l'un  de  ses  ouvrages  : Lrltrei  sur 
lu  formation  du  principe  religieux  et 
moral.  Scs  écrits,  la  plupart  d'un  ca- 
ractère grave,  lui  ont  fait  une  honorable 
réputation,  qui  ne  s’est  pas  concentrée 
dans  son  pays,  et  plusieurs  ont  été  tra- 
duits et  lus  avec  empressement  en  des 
langues  étrangères.  ElisabethHamlIton 
mourut  k Ilanowgate,  le  23  juillet 
1 8 1 1>.  Une  de  ses  émules  dans  sa  noble 
carrière,  miss  Edgewortli,  a consacré 
quelques  pages  à l'appréciation  de  ses 
V ertus  et  de  ses  talents  ; et  une  autre 
femme,  miss  Denger,  a publié  sur  elle 
des  Mémoires  accompagnés  de  sa  cor- 
respondance et  aulre.s  écrits  Inédits; 
réimprimés  en  1818,  2 vol.  in-8“ , 
avec  portrait.  On  doit  à miss  lla- 
mllton  : I.  J^etlres  iCun  radjah  in- 
dou, 1796,  2 vol.  in-8",  souvent 
réimprimées  ; la  5'  édit,  est  de  181 1 . 
il.  Mémoires  des  idiilusophes  mo- 
dernes, 1800,  3 vol.  in-8"  ; 1801, 
3'  édition.  (Je  roman  a été  traduit  eu 
français  par  M.  sous  le  titre  de 

Brilgetina , nu  Us  Philnsophe.i  mo- 
dernes , 180i,  l vol.  in-12.  III. 
Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires de  r éthira/ion,  2'  édit. ,1801, 
2 vol.  in-8".  Ce  li'Te  annonce  un  es- 
prit pénétrant,  une  sage  philosophie, 
des  sentiments  vraiment  religieux.  Il 
parut  peu  de  temps  après  celui  de 
miss  Edgeworlh  sur  le  même  sujet  ; et 
l’on  aurait  pu  lui  appliquer  ce  qui  avait 
été  dit  à l’occasion  de  celui- cl  par  Ch. 
Pictet  : <<  C’est  un  curieux  phénomène 
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« littéraire,  et  plus  encore  un  curieux 
« phénomène  moral , qu’un  ouvrage 
« d'éducation  pratique, et  plein  dephi- 
« losophie,  donné  par  une  femme  non 
« mariée.  » Ch.  Pictet  avait  déjà  fait 
connaître,  par  des  extraits  Insérésdans 
la  Bihliothèifue  hritaimiipie  (de  (Ge- 
nève), les  lettres  sur  les  principes 
élémentaires  de  rér/«c<rfion,  lorsque 
L.-C.  Chéron  conçut,  en  lisant  ces 
extraits,  le  dessein  de  faiie  jouir  laFrance 
d'un  livre  aussi  utile.  Ij  traduction, 
faite  sur  la  2"  édition  anglaise,  fut  pu- 
bliée en  1804,  2 vol.  in-8";  nous  avons 
été  à même  de  la  rapprocher  du  texte  , 
et  elle  nous  a paru  exécutée  conscien- 
cieusement , ce  qui  est  rare.  Une  dif- 
férence notable  existe  entre  l’ouvrage 
de  miss  Edgeworthet  celui  de  miss  Ha- 
inilton  , c’est  que  la  première  a gardé 
sur  l'article  de  la  religion  un  silence 
absolu,  et  que  la  seconde  en  a fait  la 
base  de  son  plan  , persuadée  qu’il 
est  d'une  nécessité  rigoureuse  que  dès 
l'enfance  la  religion  soit  liée  avec  la 
morale.  Elle  se  défend  de  toute  théo- 
rie. «Je  n’ai  pas  , dit-elle  , d’autre 
« système  que  le  christianisme.  » Elle 
n’a  pas  non  plus  voulu  s’occuper  d'une 
seule  cla.sse  de  la  société.  « Il  irenire 
« pas  dans  mon  plan  de  former  de 
« belles  dames,  ni  des  hommes  ac- 
« complis  ; mon  objet  est  de  sou- 
« mettre  les  passions,  de  diriger  les 
« aflections,  et  de  cultiver  les  facultés 
« qui  sont  communes  à toute  la  race 
« humaine.  «IV.  La  J’ie  d'Agrip- 
pine ,Jemme  de  Germuniciis  1 KO  I, 
3 vol.  in-8".  (Je  n'est  point  une  bio- 
graphie réelle , c'est  sous  fui  inc  bio- 
graphique un  ouvrage  d'éducation,  où 
miss  Ilamllton  indique  quels  biens, 
uebs  maux,  quelles  vertus,  quels  vices 
olvent  résulter  de  la  m.viiière  dont  sont 
élevés  les  enfants.  V.  Lettres  sur  ht 
formation  du  principe  religieux  et 
moral , 1806,  2 vol.  iii-8".  N 1.  Les 
paysans  [the  coltagcrs)  de  Glenbur- 
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me,  1808,  m-8°;  1810,  4”éiiit.  Ce 
roman  a eu  beaucoup  de  succès , parti- 
culièrement en  Ecosse,  dont  les  mccurs 
J sont  peintes  d’une  manière  pi- 

Suante.  Wl.Héglement  pour  le  fonds 
^annuités  au  bénéfice  des  insUtu- 
trices  (anon.),  1808,  in-i".  VIII. 
Exercices  sur  les  connaissances  re- 
ligieuses, 1809,  in-12.  IX.  Essais 
populaires  exposant  les  principes 
essentiellement  liés  à f améliaratian 
lie  r entendement , de  F imagination 
et  du  arar , 1813,  2 vol.  in-8°.  X. 
À fis  adressés  auX'  direct  airs  des 
écoles  publiques,  1815  , iii-8''.  — 
D'autres  dames  portant  le  nom  d’IIa- 
milton  ont  parcouru  la  carrière  litté- 
raire, et  surtout  composé  des  romans. 
Le  bbrairc  Pi;;oreau,  dans  sa  Biogra- 
phie romancière,  a confondu  l’auteur 
des  Paysans  de  Glenburnie  avec  la- 
dy Mary  Hamilton,  qui  a publié  la 
t'amille  du  duc  de  Popoli , et 
d’autres  fictions.  — Haiuilton  (Ja- 
mes), auteur  de  la  méthode  hamilto- 
nienne pour  l’enseignement  des  lan- 
gues, est  mort  le  16  sept.  1829,  àDu- 
blin,  où  il  était  allé  faire  des  leçons  pn- 
bliques,  afin  de  propager  ses  idées.  — 
H.vuiiTON  (Robert),  médecin  anglais, 
a rais  au  jour  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres : Obseroations  sur  les  moyens 
(Fobfier  aux  funestes  effets  de.  ht 
morsure  d’un  chien  ou  iF autres  ani- 
maux enragés,  1785,  in-8“;  lesDe- 
foirs  d’un  chirurgien  de  régiment. 
Il  est  mort  le  29  mai  1830.  f,. 

IlA.MILTO.\  ( Alexandre)  . 
orientaliste  anglais , après  avoir  [lassé 
plusieurs  années  dans  l’Inde,  où  il 
apprit  la  langue  .sansLrite  et  visita 
soigneu-sement  les  biblinllièques  des 
IJralimaiies,  revint  en  Europe  et  se 
livra  aux  iiiémes  recherches  è Lon- 
dres, dans  les  collections  du  musée  bri- 
tannique et  de  la  compagnie  des  Indes. 
Après  ces  laborieuses  investigations , il 
se  rendit  à Paris,  y examina  les  manu- 


scrits sanskrits  de  la  Bibiiothèqae 
royale,  et,  en  ayant  trouvé  la  collec- 
tion asses  complète,  il  en  rédigea  le 
catalogue  en  anglais,  avec  des  notices 
sur  le  contenn  ne  la  plupart  d'entre 
eux;  personne  alors  en  France  ne 
connaissait  la  langue  sanskrite.  Ce  ca- 
talogue fut  traduit  en  français  par  Lan- 
glès  et  publié  par  lui,  comme  collabo- 
rateur de  Hamilton,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  en  1807  : le  traduc- 
teur y a seulement  ajouté  quelques  no- 
tes extraites  des  Mélanges  asiatique. t 
de  Dalryinplc  et  des  Mémoires  de  la 
société  de  Calcutta.  Plu.sieurs  exem- 
plaires furent  tirés  è part , de  manière 
è former  un  vol.  in-8“  de  1 18  pages 
De  retour  en  Angleterre,  Hamilton  fut 
nommé  professeur  de  sanskrit  et  de  lit- 
térature indienne  au  collège  des  Langues 
orientales  de  Haileybury.  Ce  savant, 
l’un  de  ceux  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  et  d’utilité  de  la  lan- 
gue sanskrite,  a encore  publié,  dans  di- 
vers recueils  anglais,  des  articles  aussi 
savants  que  curieux , relatifs  à l'an- 
cienne géographie  de  l’Indc.  <>ael- 
ues-uns  ont  été  traduits  et  insérés 
ans  le  Journal  asiatique  de  I*ans. 
Hamilton  est  mort  k Liverpool,  le  30 
décembre  182V.  Il  était  membre  de 
la  société  a.siatique  de  Calcutta.  On 
doit  regretter  qu’aucun  journal  anglais 
n’ait  consacré  à ce  savant  distingué  , 
dont  la  vie  a été  assez  ignorée,  un  arti- 
cle nécrologique  d’une  certaine  éten- 
due. A — ^T. 

IIA.MOX  (Pierre),  habile  calli- 
graphe,  naquit  à Blois  au  XVI'  siècle. 
Ses  talents  l'ayant  fait  connaître  à la 
cour,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d'écriture  .lu  jeune  roi  Charles 
I X , et  depuis  il  devint  secrétaire  de 
la  chambre  de  ce  prince.  « Il  était,  dit 
» Lacroix  du  Maine,  le  plus  renotn- 
•<  mé  de  France,  voire  de  l'Europe  , 
« pour  la  perfection  qu’il  avait  d’é- 
« crire  en  toutes  sortes  de  lettres.» 


HAM 

Huuw,  ajant  {orné  le  projet  do  pa* 
blicr  les  modèles  des  andenoes  fri- 
tures, obtint  du  roi  la  permission  d'em- 
prgoler  des  livres  è la  bibliothèque  de 
tontainebleau,  et  de  consulter  les  ma- 
Duscrils  de  Saint-Germain  - des- Près 
et  de  Saint-Denis.  Parmi  les  curiosités 
de  Fontainebleau  se  trouvait  une  an- 
cienne pièce  écrite  sur  écorce  (rn  cor- 
iice).  Hamon  imapna  que  c'était  le 
Trstament  de  Julej-(Jésar , et  en 
publia  un  assex  lon^  fragment  en 
1566  (Ij.  Dans  son  traité  Ue  re  di- 
plomatica  , le  P.  Mabillon  adopta 
d’abord  l'idée  que  celte  pièce  était  en 
eflel  le  testament  de  César  ; mais  il  re- 
connut bien  vile  son  erreur,  et  s'en 
euusa  sur  ce  qu'au  premier  coup  d'ail 
rien  n'avait  ^u  lui  faire  soupçonner 

Îue  Hamon  n avait  pas  rencontré  juste 
ins  le  titre  qu'il  lui  avait  plu  de  don- 
ner à cette  pièce.  Cette  erreur  de  la 
part  d'un  homme  aussi  savant  a pam 
bien  singulière  è dom  Liron.qui,  dans 
quelques  lignes,  indique  les  marques 
auiquelles  Mabillon  aurait  dè  recon- 
naiire  sur-le<hanip  que  cette  pièce 
n'clait  rien  moins  que  légitime  (Voj. 

Singularités  historiifues,  1,  lô-F). 
Hamon,  connu  par  son  attachement 
au  protestantisme,  fut  arrêté  dans  les 

f reraiers  jours  de  l'année  1569,  sons 
e prétexte  qu'on  avait  découvert  ches 
lui  certains  papiers  suspects  (2),  en- 
tre antres  un  sonnet  injurieux  au  roi, 
et  conduit  è la  conciergerie.  En  vain 
Charles  IX  , alors  è Metz , écrivit  en 
htenr  de  ce  malheureux  ; il  fut  pendu 
sur  la  place  de  Grève,  le  lundi  7 mars 
1569,  <■  non  sans  grand  regret  de 
* plusienrs  gens  de  bien,  et  réjouis- 

(i)  Ü.  L«mq  r«  lYpnximt  d««*  rovrrafc 
tiu  d1««  b<u. 

(*j  Ott«  ripr«*ftio»  « trnmp^  qiiflqiiM  aa« 
qw*  fut  cn«4MiM  à 

’mh  puar  avoir  fabriqua  rir  f«ai  itlrrt-  CwUe 
errrar  tVft  raprr>«{uile  <Un*  U plnpart 
^ OictÎMiMirM  hiatoriquas . 4'o«  aLU  a psué 
te  Nomrf^tn  Traité  at  Di^lamatt^ut  4c*  9^* 
‘Hktiftt. 


UâM  3gS 

« MOM  d«  contraires  » {Histoire 

des  martyrs  protestants , 710).  On 
a de  Hamon  : Alphabet  de  t inven- 
tion et  utilité  des  lettres  et  carac- 
tères en  diverses  écritures  , Paris , 
Lucas  Breyer,  1566  on  1567,  in- 
4"  (3).  Cet  ouvrage  , dont  le  texte 
est  gravé,  suivant  Lacroix  du  Maine , 
est  de  la  plus  grande  rareté.  Les  Mo- 
dèles de  lettres  anciennes  que  Ha- 
mon  se  proposait  de  publies  sont  res- 
tés inédits.  Mabillon  eu  a donné  quel- 
ques-uns dans  son  Ars  diploinatica, 
entre  autres  {'Alphabet  tironien,  pi. 
LV|.  On  voyait  naguère,  au  cabinet 
des  estampes , une  Carte  de  France , 
datée  de  1568,  in-4'*,  écrite  de  la 
main  de  Hamon , avec  beaucoup  de 
netteté  (Voy . la  Biblioth.  de  Fonletle, 
n”  5.50).  Il  en  avait  exécuté  une  antre 
en  douze  feuilles  sur  vélin , qu'il  pré- 
senta, suivant  I,acroix  du  Maine,  au 
cardinal  de  lavrraine.  W — s. 

IIAMPER  (WiLUAMjesq.,  néè 
Birmingham,  le  12  décembre  1776, 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Susses,  fut  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Newcastle,  juge  de  paix 
des  comtés  de  W arwicL  et  VVorces- 
ter,  et  mounit  le  3 mai  1831 . Il  avait 
débuté,  en  1798,  par  quelques  poésies 
on  il  tournait  en  ridicule  les  goûls  ré- 
volutionnaires de  l'époque.  Dans  les 
nombreux  articles  d'archéologie  qu'il  a 
donnés  an  Gentleman  s magazine  bril- 
le une  ingénieuse  et  sage  érudition.  Ses 
deux  grands  ouvrages  sont  : 1 ° Obser- 
vations sur  les  colonnes  de  Hoa- 
stones,  1820;  2“  Fie,  journal,  et  cor- 
respondance  de  sir  H'illiam  Dug- 
dale,  1827,  in-4“.  On  a encore  de 
lui,  dans  les  publications  de  la  .société 
des  antiquaires  , plusienrs  Mémoires 
sur  les  inscriptions  runiques  et  l'ar- 
cliitecture  gothique.  D — p — i . 

(3)  Dnvvrtlier  dat«  cciu  édition  d«  >$770 
Boit  il  au  évideat  que  c’ett  lUM  orr««r 
fraphiquo. 
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IIAXCARVlLLE(PiKi»nF.- 
Framçois  Hur.UF:s,  dit  n'),  anliquai- 
re , ancien  capitaine  au  aenrice  de 
Wurtemberg,  ineinbre  des  académies 
de  Berlin  et  de  la>ndrrs , naquit  à 
Nancy  le  l"^j.invlcr  1729,  suivant  le 
témoignage  de  M.  Ijmouretix , son 
compatriote  et  l'un  de  nos  collabora- 
teurs(l).  Fils d'iiii marchand  de  draps, 
il  en  vint  à se  faire  passer  pour  un  bon 
gentilhomme.  De  tout  temps  on  y est 
parvenu  avec  un  peu  d’audace  et  de 
constance.  Ce  qui  est  positif,  c’est 
qu’il  était  plein  d’esprit  et  d’érudition, 
mais  souvent  systématique,  et  finissant 
par  confondre,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  ce  qu’il  conjecturait  avec  ce 
qu’il  savait  parfaitement.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à l’élude  des  sciences 
abstraites,  de  l’histoire  et  de  la  philoso- 
phie. Il  publia  en  1759,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  Essai  de  polUiijue 
et  de  morale  caladée.  Prétendre , 
comme  il  essayait  de  le  prouver,  que 
l’on  peut  porter  le  calcul  jusipie  dans 
la  morale , et  asservir  les  maiimes  de 
la  politique  aux  lois  d’une  analyse  ri- 
goureuse , était  une  généreuse  erreur 
de  son  cœur  et  de  son  esprit,  tout  il  la 
fois.  Il  en  resta  seulement  l'idée  de 
quelques  aperçus  neuis  et  profonds 
que  l’auteur  avait  bit  jaillir  d’un  sys- 
tème inadmissible.  D’Hancarville  vou- 
lut courir  une  carrière  plus  aventu- 
reuse que  celle  des  lettres  dans  laquelle 
il  semblait  appelé  à se  distinguer.  C’é- 
tait un  homme  fortement  organisé  , 
dominé  par  son  imagination , par  1a 
fougue  de  son  caractère  et  par  des  pas- 
sions très-vives.  11  entra  d’abord  au 
service  du  prince  Louis,  duc  de  W ur- 

(i)  >1.  V*>ryt  U'tuI.  , lit. 

III  <!«•  »e*  îlit.ivsv.ii.t»  fl  MTSiii»  yora^tt  tu 
/rtiAf.ilont  il  de  parailrf  or»«  seconde 

édilion  4*11  eut  |irfM|uc  uu  nouvel  untrafif.  cod- 
li-sif  celle  date  «i  cheiibc  à éUbbr  ({uc  d'IUn* 
carville  èUil  ne  eu  i;i9> 


temberg,  et  y obtint  bientdt  de  l’avan- 
cement. Il  changea  de  nom  en  Prusse, 
en  Portugal  et  en  Italie,  selon  les  dif- 
férents rôles  qu’il  lui  plaisait  de  jouer, 
fut  détenu  è Spandau,  puis  i Paris  au 
For-l’Evêque,  précisément  en  raison  de 
ces  déguisements,  peut-être  aussi  de 
ses  dettes  ; mais  ce  qu’il  a fait  pour 
les  sciences  ne  permet  qu’à  peine  que 
l’on  s’arrête  aux  folies  de  cette  pre- 
mière période  de  sa  vie.  .Après  bien 
des  vicissitudes  dans  sa  fortune  , il 
accompagna  à Naples  William  Ha- 
milton  , ministre  de  la  Grande-Bre- 
tagne. C’est  là  qu'il  publia,  en  anglais 
et  en  français,  un  ouvrage  sons  le  titre 
S Antiquités  étrusques,  grecques  et 
romaines  {Foy.  Hamilton  , XIX, 
366).  I.,orsqoe  Winckelmann  vint  à 
Naples,  ce  savant  ne  céda  point  aux  pié- 
ventions  qu’on  cherchait  à lui  inspirer 
contre  celui  que  l’on  qualifiait  à'aern- 
turier  français  : il  accepta  on  loge- 
ment ctiex  lui , et  ils  conçurent  I un 
pour  l’autre  une  affection  qui  ne  s’est 

fias  démentie.  La  mort  vint  surprendre 
e célèbre  antiquaire  allemand  : pour 
éterniser  ses  regrets,  d’Ilancarville  fil 
graver,  dans  le  livre  ci-dessus  désigné 
(tom.  II),  un  monument  sépulcral 
avec  l’inscription  suivante  : 
n.  M. 

Joan.  ^V^ockflln•un 
vir.  opiim.  «mic.  carûi- 
Pet.  d*HaftcarviUe 
doleai  fecit 
•rco  peregrino. 

Winckelmann , dans  plusieurs  de  .se 
lettres , rend  un  hommage  éclatant  as 
mérite  de  d’Ilancarville,  qu’il  appciaii 
avec  gaîté  le  Capitaine  tempête.  L’an 
tiquaire  français  est  auteur  d’ouvragr, 
licencieux.  Un  de  ces  ouvrages,  impri- 
inéà  Naples,  lui  attirades  désagrément- 
.Après  avoir  fait  un  voyage  en  .Anglelen e 
quelques  années  avant  la  révolution  de 
1789,  il  revint  dans  le  pays  classique 
des  beaux-arts.  C’était  nn  plaisir  bien 
vif  que  celui  de  l’avoir  pour  cicerone, 


à Rome  surtout,  lorsqu'on  visitait  les 
nn|ilicemenls  les  plus  célèbres  , les 
;rauils  mouuuicnls  antiques  de  toutes 
les  espèces,  il  passa  beanruup  de  temps 
à Venise  où  il  était  de  la  société  inti- 
me lie  M”'  Marini-.Mbriazi , qui  a 
tracé  de  lui,  dans  ses  Ritrutti,  un  por- 
trait cliarmant  : Walter  Scott  n'a 
pas  mieux  peint  l'antiquaire  dans  un 
de  tes  meilleurs  romans.  Il  habitait 
aussi  très-5ou\ent  Padoue;  et  c'est 
là  qu'il  vit  arriver  le  dernier  terme 
de  sa  longue  carrière  , le  9 oct. 
ISO.).  On  a beaucoup  varié  sur  le 
lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  La  date 
qu'on  vient  de  donner  est  la  seule  ad- 
missible, parce  qu'elle  est  consignée 
dans  le  lieu  de  sa  sépulture,  l'église  de 
Saint-Nicolas.  L'auteur  de  cet  article  a 
juelquefois  entendu  d'IIancanille,  à 
Wnise,  lire  des  dissertations  pleines 
réruditlou  et  de  charme,  où  ce  savant 
nqénieux  expliquait  à sa  manière  tou- 
rs les  intentions  de  llapbacl , le  so- 
rt de  ses  magnifiques  tableaux  qu'on 
'dmire  aux  slanzc  , chambres  du 
’slican,  tous  les  personnages  qui  sont 
n scène  , leurs  actions  et  presque 
mrs  paroles,  comme  s'il  était  entré 
uns  l'atelier  du  peintre  immortel , 
vmme  s'il  en  avait  reçu  d'honorables 
vnlidences.  Le  comte  Cicognara  a 
onné  des  fragments  de  ces  disserta- 
ons  dans  sou  Histoire  de  la  sculp- 
<re.  Jjts  titres  de  plusieurs  autres  dis- 
rtations  inédites,  du  même,  sont  in- 
<|ués  dans  les  notes  de  la  traduction 
•licnne  de  V Histoire  de  la  vie  et 
'S  ouvrages  de  Raphaël  ^ de  M. 
ualremère  de  Quincy,  par  M.  Fran- 
^ Longhena.  On  a de  d'IIancarville: 
tissai  de  politique  et  de  morale 
ilnJée , lame  et  unique,  1759, 
12.  II.  /Antiquités  étrusques, 
rrques  et  romaines,  tirées  du  cabi- 
t «U  chevalier  W.  llamilton  [en 
,'lais  et  en  firançais),  Naples  1766- 
1 1 vol.  in-fol.  ntax.  D'autres  pro- 


ductions modernes  ont  diminué  l'im- 
portance et  le  prix  de  cet  ouvrage , 
destiné  essentiellement  à faire  connaî- 
tre la  superbe  collection  de  vases  étrus- 
ques du  ministre  anglais  à Naples.  Il, 
existe  deux  nouvelles  éditions  de  ce  beau 
livre,  l'une  publiée  par  David,  1787, 
l'autre  en  français  et  en  anglais , Flo- 
rence, 1801-08,  -l  vol.  grand  in-fni. 

III.  Monuments  de  la  vie  privée  des 
douze  Césars  , d" apres  une  série  de 
pierres  gravées  sous  leurs  règnes , 
Caprée  (Nancy,  Leclerc),  1 780,  in-i". 

IV.  Monuments  du  culte  secret  des 
dames  romaines , pour  servir  de 
suite  aux  Monuments  de  la  vie  pri- 
vée lies  douze  Césars,  Caprée  (Nan- 
cy, I.«clerc),  1784,in-4°.  D’Han- 
carville  avait  publié  : Veneres  et 
Priapi , uti  observantur  in  gemmis 
antiquis  , Leyde  , sans  date , 2 pe- 
tits vol.  in-4’°.  Il  y a deux  éditions 
de  cet  ouvrage.  La  première  fut  faite  ù 
Naples  vers  1771 . La  seconde,  dont  le 
format  est  plus  petit,  est  accompagnée 
d'une  traduction  anglaise , et  semble 
avoir  été  exécutée  à I/Ondres.  On  croit 
que  c’est  le  même  livre  qui  a reparu  en 
français,  mais  avec  un  texte  beaucoup 
plus  développé , sons  les  titres  rappor- 
tés ci-dessus.  L'abbé  Leblond  a eu 
beaucoup  de  part  à la  nouvelle  édition, 
et  M.  l-amoureux,  dans  un  article  re- 
marquable sur  d'Ilancarville  dont 
liarbier  s'est  emparé,  lorsqu'il  compo- 
sait son  Kxumen  critique  des  dic- 
tionnaires historiques,  a très-bien  jugé, 
expliqué,  l'imposture  spirituelle  et  har- 
die de  l’érudit,  qui  se  faisait,  dit-il,  aider 
par  des  artistes  habiles  i retracer  la 
nature  dans  toute  sa  nudité,  et  même 
dans  .ses  écarts , voulant  faire  passer 
pour  des  monuments  antiques  des  scènes 
très-impures,  dont  la  description,  émi- 
nemment poétique,  se  trouve  dans  Ovi- 
de, Properce  et  Pétrone.  V.  Re- 
cherches sur  r origine , F esprit  et  le 
progrès  des  arts  dans  la  Grèce, 
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sur  leur  connexion  avec  les  arts  et 
lu  religion  des  plus  anciens  peuples 
connus  et  sur  les  monuments  anti- 
iptrs  de  r Inde,  de  la  Perse,  du  reste 
fie  F Asie , de  F Europe  et  de  F K- 
gypte , I-ondres,  Appitvard,  1785,  3 
vol.  in-1®.  Ce  livre  est  (ail  pour  placer 
le  nom  ded’Hancarville  k cdlé  de  ceux 
de  Winckelmann  et  de  Visconli;  il 
est  devenu  très-rare.  M.  Valer> , cite 
plus  haut,  nous  apprend  que  d’Han- 
carville  avait  composé,  sur  un  ancien 
amphithéitre  de  Padoue , une  disser- 
tation restée  inédite,  ainsi  qu’un  ;;rand 
nombre  de  ses  recherches  qui  ontpa.ssé 
entre  les  mains  d’un  Anglais , M. 
Wolslenhome  Parr,  long-temps  do- 
micilié i Venise  , qui  était  i Padoue 
en  1830,  et  devait  les  publier  en  An- 
gleterre. L — 1>— K. 

HAXDMAW  (EMM.visrEt,),né 
à Râle  en  171 8,  mourut  en  1781.  Dans 
un  âge  encore  tendre  il  se  voua  k la 
peinture,  malgré  les  intentions  de  son 
père,  qui  lui  destinait  un  autre  état.  Il 
reçut  les  premières  instructions  chez 
Schnezle  à Schaffouse , et  il  continua 
ses  éludes  à Paris  chez  J.  Resloul,  qui 
l'avait  pris  en  grande  amitié.  Il  vova- 
gea  en  Italie  et  revint,  après  un  séjour 
de  quatre  ans,  dans  sa  p.atrie.  Scs  ta- 
bleaux d'histoire  et  ses  portraits  sont 
estimés  ; plusieurs  ont  été  gravés  , no- 
tamment les  portraits  d’Euler  et  d’Al- 
bert H.aller.  II — 1. 

IIAXSTEIN  (CH)DEFnoi-At;- 
GiiSTE-Loris),  prédicateur  protestant, 
naquit  en  17fil  à Al.igdebourg,  où  son 
père  était  conseiller  de  justice  crimi- 
nelle. Pendant  scs  éludes  k l’école  de 
l’église  principale,  rcxcmplc  de  quel- 
ques bons  prédicateurs,  tels  que  PazLe 
et  Siurni  , excita  son  émulation  , et 
il  fréquenta  l’université  de  Halle  pour 
se  préparer  à la  même  carrière.  Il 
prit  part  à la  rcJacllon  du  Journal 
pour  les  prédicateurs,  et  à son  retour 
ù Magdebourg,  en  1782,  le  jeune 
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théologien  obtint  une  place  de 
suppléant  k l’école  où  il  avait  fait  ses 
premières  études.  Il  s’j  distingna  par 
un  enseignement  clair  et  méthodique , 
et  par  les  discours  édifiants  qu’il  cul 
occasion  de  débiter  dans  la  chaire.  II 
contribua  beaucoup  à l’organisatiou 
d’une  école  normale , dépendant  de 
celle  de  l’église  principale.  Avant  prê- 
ché en  1787  k Tangermunde  devant 
les  magistrats  qui  disposaient  de  la 
chaire  de  prédicateur  de  la  commune , 
il  fut  assez  henreux  pour  l’obtenir,  mais 
il  ne  fut  que  troisième  pasteur  de  cette 
commune  et  n’eut  qu’un  revenu  extrê- 
mement modique.  L’état  maladif  de  sa 
femme,  qu'il  perdit  en  1800,  après  de 
longues  souffrances,  ainsi  que  ses  deux 
enfants , augmentait  sa  gène  ; mais 
ces  adversités  ne  l’empêchèrent  pas 
de  faire  autant  de  bien  que  ses  fa- 
cultés le  permettaient.  Il  fonda  à Tan- 
germunde une  école  de  filles,  organisa 
une  société  pour  les  exercices  de  ca- 
téchisme et  de  prédication  des  can- 
didats en  théologie,  et  entreprit  la  pu- 
blication d’un  journal  théologiqne  sons 
le  titre  de  Feuilles  homilétiaues  et 
crili(/ues,  auquel  prirent  part  plusieurs 
théologiens  distingués,  entre  autres, 
les  deux  beaux-frères  de  Hansicin , 
Pischon  et  Wllmsen.  En  1803,  étant 
déjà  renommé  comme  un  excellent  ora- 
teur ecclésiastique  , il  fut  appelé  à 
Brandebourg  en  qualité  de  premier 
prédicateur  et  de  chef  de  conaistoire 
[Superintendent).  11  se  rendit  à son 
nouveau  poste  avec  sa  seconde  femme, 
nommée  Wllmsen  , qu’il  avait  récem- 
ment épousée  à Berlin.  Il  ne  resta 
qu’un  an  à Brandebourg,  mais  il  v 
travailla  comme  précédemment  à l'a- 
mélioration de  l’éducation  et  à l'in- 
struction des  étudiants  en  théologie  , 
en  fondant  une  société  de  morale  et  de 
littérature,  et  une  école  pour  les  jeu- 
nes filles.  Sur  la  proposition  du  pré- 
vdt  Teller  qui  désirait  se  retirer,  le  roi 
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d«  PnsM  appela  Haastein  i Poltdani 
cl  le  fil  prêcher  deraal  lui.  Soa  sennon 
ea(  le  wccn  qae  Tellcr  en  arait  altea- 
du,  et  celui-ci  céda  en  18Ui  à Hans- 
teiai  l'emploi  de  prérdl  et  premier 
prédicateur  de  l’élise  Saint-Pierre  i 
Berlin  ; i ces  charges  était  jointe 
celle  de  conieiller  do  coiuistoire  géné- 
ral du  rojaurac.  Elles  mirent  en  évi- 
dence tout  son  mérite  : ses  semions 
eurent  nnc  vogue  eitraardinaire , et 
attirèrent,  dans  les  premiers  temps  sur- 
tout , un  audilaire  si  nombrenc  que  la 
vaste  église  poavail  è peine  le  contenir. 
Malgré  la  taiblesse  de  sa  santé,  il  prit 
une  part  active  aux  travaux  du  consis- 
toire , à cens  des  conimimions  pour 
les  pauvres , pour  les  écoles  industriel- 
les, pour  b rédaction  d'nu  nouveau  li- 
vre de  cantiqaes  et  pour  la  propaga- 
tion de  la  Bible.  En  1807  il  contribua 
avec  d'autres  hommes  télés  pour  le 
bien,  à la  rondation  d'nne  institniion 
en  lavenr  des  enbints  abomlomiés,  fon- 
dation qni  reçut  le  nom  de  la  reine 
I»nise.  Cette  excellente  princesse,  réfu- 
giée pendant  la  guerre  i Mcmel , lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  cette  bonne 
(envi  e : « Vous  avei,  monsieur  le  prévAt , 
K excité  et  entretenu  chez  les  Berlinois 
n cet  es|irit  qui  seul  fait  que  l’on  .se 
n comporte  avec  dignité  dans  le  mal- 
« heur.  Voilà  ce  qni  a resserré  da- 
« vanlage  le  lien  d’affection  i{ui  nnis- 
« sait  la  nation  à son  souverain;  lu 
« joie  de  se  revoir  , désirée  de  part  et 
a d'autre  avec  une  vivacité  égale,  n’en 
a sera  que  phis  pure.»  Hanstein  était 
alors  dans  une  position  qni  lui  permet- 
tait d’être  mile  .1  sa  fvinille  ; aussi  tint- 
il  lieu  de  père  à phtsienrs  de  ses  neveux 
et  nièces  qu’il  avait  appelés  près  de 
lui.  Mais  les  cafamités  de  la  guerre 
ne  l’épargnérent  p.is  phi.s  que  ses  com- 
|>alriotes.  .\vant  prononcé,  à l’occasion 
de  l’installation  d'un  prédicalenr  à 
Havelberg , un  sennon  dans  lequel  on 
crut  remarqoer  des  aUnsioiis  poütr- 


qoe*  , il  fut  dté  devant  le  général 
français  Lapisse  , et  reçut  ordre  de 
quitter  la  ville  dans  l’espace  d’une 
heure.  Loin  de  se  laisser  intimider, 
il  coolinua  par  ses  sermons  à Berlin 
de  soutenir  le  courage  des  Prussiens 
dans  les  revers  qu’ib  essujaient.  Ausai 
fut-il  mandé  avec  Bucliholi  et  le  pro- 
lesMur  Scbkiermacher  devant  lu  maré- 
clul  Bavonst  qui  leur  adressa  de  vib 
reproches.  Schleiermacher  prit  la  dé- 
fense des  trois  accusés  ; cependant  on 
leur  conseilla  de  mettre  plus  de  pru- 
dence dans  lenrs  prédications.  Au  re- 
tour du  roi , Hanstein  fut  décoré  de 
l’ordre  de  l’Aigle- Bouge,  et  appelé  en 
qualité  de  conseiller  an  ministère  des 
cultes.  Pendant  la  guerre  de  1813,  ses 
serinons,  comme  ceux  d’autres  prédi- 
cateurs de  Berlin  , prirent  de  nouveau 
une  couleur  politique.  Il  s'agissait  d’en- 
flammer la  jeunesse  pour  reconquérir 
l’indépendance  delà  patrie.  Hanstein 
seconda  vigonreusemeiit  les  intentions 
du  goDTemcment.  Ses  sermons  de  cette 
époque  ont  été  pubhés  sous  le  titre 
y>/>  rrn.it f zn'l  (le  t emps  grave) . Après 
le  rélaldissement  de  la  paix  , il  6t  par- 
tie de  la  commission  que  le  gonverne- 
menl  chargea  de  la  réforme  de  l’or- 
ganisation ecclésiastique  et  de  la  litur- 
gie; réforme  qni  épronva  d’asseï  vives 
résistances,  et  attira  beantonp  de  désa- 
gréments à la  commission.  Hanstein 
s’unit  avec  l>ra>sel(e  pour  ki  publica- 
tion d'un  recueil  périodique  sous  le 
titre  de  Nmirrau  magasin  de  ser- 
mons pour  les  /êtes  et  1rs  rirronstun- 
ers  pnrticuUrres.  L’altération  de  sa 
santé  le  força  de  chercher  dn  soula- 
gement dans  des  voyages  aux  eaux.  Ne 
voulant  pas  néanmoins  interrompre  ses 
travaux,  il  prêcha  le  premier  jour  de  l’an 
1821  , .snr  ce  thème  : Il  n’y  et  point 
de  temps  pour  Ih'ru.  Trois  jours 
après  il  .subit  une  opération  chirurgi- 
cale qni  ne  réussit  pas.  Des  sympld- 
mes  âlirraMts  se  manifestèrent  bien- 
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lAt  après , et  il  manmt  le  25  février 
suivant.  Schleiermaciicr  prononça  un 
discours  sur  la  tombe  de  son  collègue. 
Le  produit  d’une  quête  faite  pendant 
une  commémoration  funèbre,  dans  l'é- 
lise du  Üôme , fut  destiné  i la  caisse 
es  veuves  de  maîtres  d'école  ; cette 
institution  reçut  le  nom  d'IIansteiu. 
Son  beau-frère  Wilmsen  publia  un 
Monument  affection  voué  à feu 
llanstein  par  ses  amis  et  vénéra- 
teurs  ( üenkmal  der  Liebe , etc.  ) , 
Berlin  , 1821.  On  trouve  une  notice 
sur  llanstein  dans  le  cali.  VI,  nouv. 
série  des  Zeitgenossen.  1> — G. 

IIAKAAIBUIVE  (fx)uis  Fran- 

çoi.<r-.Ai.KXANDRE,  baron  d']  , né  è 
Preuilly  en  Touraine  le  13  février 
1742,  d'une  famille  noble,  entra  en 
1757,  comme  cornette,  dans  le  rcp;i> 
ment  de  dragons  de  Bauffremont,  et 
pa.ssa  capitaine  à celui  de  Noé  en 
1760.  11  fit,  avec  ces  deux  corps,  les 
dernières  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  et  devint  major,  puis  colonel 
au  régiment  de  Rojal-Ronssillon,  ca- 
valerie j fut  créé  oieralier  de  Saint- 
Louis  en  1771  et  brigadier  eu  1781. 
Il  était  maréchal-de-ramp,  employé  au 
camp  de  Saint-Omer  sous  le  prince  île 
G>ndé  en  1788,  et  le  cordon  rouge 
lui  avait  été  promis,  lorsque  la  révo- 
lution vint  su^endre  toutes  les  faveurs 
de  ce  genre.  Ce  qui  doit  étonner,  c’est 
que  le  baron  d'Uarambure  s'en  soit 
néanmoins  montré  le  partisan,  et  que, 
nommé  l'un  des  députés  de  la  noblesse 
de  Touraine  aux  Etats-généraux  de 
1789,  on  l'ait  vu  un  des  premiers  de 
son  ordre  se  séparer  de  ses  collègues 
pour  se  réunir  à l'assemblée  du  tiers- 
état;  puis  appuyer  la  division  de  la 
France  par  départements,  et  repousserj 
dans  la  séance  du  16  décembre  1789, 
un  projet  de  conscription  présenté  dès 
ce  temps-là  par  Bureaux  de  Pusy,  » se 
« fondant  sur  ce  qu’elle  ne  devait 
r avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  la  li- 


« berté  publique  viendrait  à être  com- 
« promise  et  où  l’ennemi  occuperait  le 
« territoire.  » Dans  la  discussion  sur 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  baron 
d'Harambure  voulut  que  ce  droit  ne 
fût  accordé  au  roi  que  temporairement 
et  par  un  décret  qui  serait  renouvelé 
chaque  année,  et  il  demanda  encore 
que  quatre  commissaires  de  l'assemblée 
fussent  chargés  de  suivre  toutes  les  cié- 
gocialions  diplomatiques,  afin  de  lui  en 
rendre  compte,  etc.,  etc.  Les  rires  de 
l’assemblée,  où  de  pareilles  motions 
n'étaient  cependant  pas  alors  très-rares, 
firent  justice  de  celle-là  , mais  il  parait 
qu'à  compter  de  ce  jour  d' Harambure 
revint  un  peu  de  sa  fièvre  révolution- 
naire. Il  parla  quelque  temps  après, 
pour  la  répression  d'une  révolte  qui 
avait  éclaté  dans  le  régiment  de  l.«r- 
raineàTarascon,où  les  soldats  avaient 
tout  simplement  chassé  leurs  officiers 
pour  en  nommer  d’autres.  Il  parla  en- 
suite contre  d’autres  émeutes  qui  sema- 
nifestaieut  chaque  jour  sur  les  escadres 
et  dans  les  garnisons.  D’Harambure 
s'exprima  encore  plus  francliement 
quand  il  fut  question  de  supprimer  les 
ordres  de  chevalerie,  puis  tous  les  titres 
de  noblesse  : « Me  trouvant , dit-il , 
« ici  en  vertu  d'un  mandat  qui  m'a  été 
« donné  par  la  noblesse , je  ne  puis 
V pas  voter  la  suppression  de  cette 
« même  noblesse.  » Cette  tardive 
opposition  du  baron  n'eut  pas,  comme 
on  le  sait , beaucoup  de  résultats  ; et, 
lorsque  lasc.ssion  fut  terminée,  d'ila- 
rambure  n’eut  plus  autre  chose  à faire, 
ne  voulant  pas  émigrer  à Coblentx  où 
il  eût  été  mal  reçu , que  de  reprendre 
son  grade  de  maréchal-de-camp.  D'a- 
bord emidoyé  sur  les  frontières  d' .Al- 
sace, Il  fut  créé  lieutenant -général  le 
20  mars  1792  et  même  chargé,  après 
le  départ  de  Luckner,  du  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin.  C’est  en  cette 
qualité  qu'avant  reçu  de  Monsieur, 
alors  régent  (mars  1793),  une  déclara- 


lion  et  lies  lettres-patentes,  etajant  fait 
inscrire  ces  pièces  sur  les  registres  de 
la  mnnicipalitè  de  New-Brisac , il 
fat  arrêté , décrété  d'accusation  par  la 
Ginvention  nationale  et  traduit  au  tri- 
liuual  rérolutionnalre,  qui,  par  une 
eiception  bien  rare  i celte  époque, 
l'arqultla  solennellement , le  22  avril 
1793.  D’Harambiire,  qui  ne  s’atten- 
dait probablement  pas  Ini-mêine  à cet 
heureux  résultat , prononça  aussitôt 
après  ce  jugement,  en  présence  des 
juges,  le  discours  suivant  : Je  suis  Irès- 
« aise  que  la  Ginvention  nationale 
« n’ait  pas  révoqué  son  déaet  tl’accu- 
« salion  ; je  ne  crains  point  la  ccn- 
« sure  que  tout  bon  répnblirain  ne 
" doit  jamais  craindre.  Je  suis  charmé 
“ d’avoir  passé,  pour  ma  propre  jns- 
« tlGratlon,  devant  un  tribunal  aussi 
» équitable.  Mes  concitoyens  ron- 
u naîtront  mon  attachement  à la  ré- 
“ publique , pour  laquelle  je  jure  de 
verser  jusqu’il  la  dernière  goutte  de 
■<  mon  sang.  » Ce  fut  en  effet  ce  juge- 
ment inespéré  qui  seul  put  sauver  le 
baron  d’Harambure  , pendant  le  re.vte 
de  la  terreur.  Paraissant  avoir  bien 
compris  sa  position , il  se  condamna 
lul-inéme  à fa  retraite  sous  prétexte  de 
son  âge  avancé,  et  ne  rcpai  ut  plus  sur 
la  scène  politique  qu’en  1815,  après  le 
retour  du  roi,  qui  le  noninia  roinman- 
deiir  de  Saint-Iaiuis , et  le  chargea 
dans  la  même  année  de  présider  le 
college  électoral  de  Loches,  où  il  ap- 
pn,a  de  tout  son  pouvoir  le  choix  des 
rovali.stes.  Rentré  aussitôt  apt  es  dans 
la  retraite,  il  mourut  à Tours  le  27 
déc.  1828,  à Tige  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  On  a de  lui  : rJémrnts  île 
cavalrrie  , ouvrage  èirmmtnire  pro- 
pre aujD  ojjiciers- grnrrnu.r  , rhrfs 
de  corps  , etc. , pour  mouvoir  de 
grands  corps  de  cavalerie  et  diriger 
leur  instruction . auquel  on  a joint 
un  mode  simple  pour  les  mouve- 
ments nécessaires  à une  armée  , 


vol.  in-12  avec  gravure,  Paris,  1791. 
II.  Opinion  sur  r instruction  à don- 
ner aux  troupes  à cheval  de  la 
France,  pour  les  ojjficiers  de  tout 
grade  attachés  à chaque  corps  en 
n’empruntant  d’autres  secours  que 
ceux,  de  F ordonnance,  Paris , 1817, 
in-8“.  — Le  même  onvTage,  suivi  de 
principes  élémentaires  sur  F équita- 
tion et  Fexécution  des  principales 
manimvres  de  l’ordonnance , Paris , 
1821,  ln-8“  de  ri2  pag. — Un  de  ses 
fils,  qui  avait  été  Son  aide-de-camp  en 
1792,  émigra  l’année  suivante  et  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille  à l’armée  du 
prince  de  tionaé  — Son  frère  aîné  (le 
vicomte),  qui  comme  lui  était  parvenu 
au  grade  de  maréchal  de-camp,  inoii- 
nit  avant  la  révolution.  M — n j. 

II,\U.\XT{CimiSTOPHE),  baron 
de  Polilc,  voyageur  bohème,  était  né 
vers  1560.  Dans  sa  jeunesse  il  apprit 
le  grec,  le  latin  et  l’italien,  puis  étudia 
les  mathématiques  et  d’autres  sciences. 
F.n  1576  il  devint  page  de  i’anliiduc 
P'erdinand.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  à la  cour  de  ce  prince, 
il  se  retira  dans  une  de  scs  terres,  et  se 
maria  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  ser- 
vir en  1591,  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs;  il  se  distingua  dans  le  com- 
mandement d'une  partie  des  troupes 
bohèmes,  et  à la  paix  obtint  la  promesse 
d’une  pension.  Sa  femme  étant  morte, 
il  contia  ses  enfants  aux  .soins  d'une 
dame  de  son  voisinage;  et,  à Pâques  de 
l’année  1598.  il  partit  pour  l’Asie 
avec  son  ami  Herman  Czemln  de 
Chndnltx.  Ils  s’embarquèrent  à V’e- 
ni.se,  et  attérirentà  Jalfa,  où,  craign.ant 
d’étre  reconnus  par  les  Turcs  pour 
des  sujets  de  l’empereur  d’.AIIem.ngne, 
ils  .se  firent  pas.ser  pour  Polonais. 
Après  avoir  vi.sité  le,s  lieux  saints  , 
llarant  alla  par  mer  en  F-gvpte, 
gagna  le  mont  Sinaï,  revint  au  Caire, 
vit  de  loin  les  pyianiides  et  fut  de  re- 
tour en  Bohème  au  mois  d'oct.  1599 
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L’anpercar  Rodolphe,  qni  s'était  réfu- 
gié à l’Ilsen  pour  ccliappcr  à la  peste,  le 
nomma  conseiller  intime  cl  cliambellau. 
Harant  se  remaria , perdit  bicutùt  sa 
seconde  femme,  et  en  épousa  une  troi- 
sième qui  lui  apporta  une  dot  consiilc- 
rable.  l)ans  son  loisir  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  la  relation  de  son 
voyage  ; l’empereur  Mathias,  pour  ré- 
compense de  ses  services,  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  aulique  d'empire. 
A peine  ce  prince  eut-il  fermé  les  yeux, 
en  1619,  <jue  des  troubles  dont  les 
symptâmes  s'étaient  déji  manifestés  de 
son  vivant  éclatèrent  en  Bohème.  Les 
états  de  ce  royaume , de  Silésie , de 
Moravie  et  de  Lusace  , prononcèrent 
le  17  juin  la  déchéance  de  Ferdinand 
II,  et  le  28  élurent  i sa  place  Frédé- 
ric, électeur  palatin.  Harant,  qui  avait 
embrassé  la  réforme,  se  jeta  dans  le 
parti  des  ennemis  de  Ferdinand;  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  è prévoir  les 
suites  déplorables  de  leur  audace,  et  leur 
conseilla  inutilement  de  faire  leur  sou- 
mission.Il  aurait  bien  voulu  comme  beau- 
coup d'autres  fuir  la  Bohême  : le  manque 
d’argent  comptant  l’en  empêcha,  et  il 
fnt  obligé  de  prendre  une  part  active  i 
la  guerre.  Au  siège  de  Vienne , il  di- 
rigea l'artillerie  dont  les  boulets  at- 
teignirent la  chambre  de  Ferdinand. 
Après  cette  campagne,  qni  n’eut  aucun 
résultat  satisfaisant  pour  les  confédérés, 
Harant  alla  exercer  à Prague  les  fonc- 
tions de  président  de  chambre  qu’il 
remplit  avec  équité.  L’issue  malheu- 
reuse de  la  bataille  donnée  près  de 
cette  capitale  le  contraignit  de  se 
retirer  dans  ses  terres.  Il  y fut  arreté, 
et  ensuite  conduit  et  emprisonnés  Pra- 
gue, où  il  fut  décapité  le  21  juin  1621, 
avec  vingt-six  autres  gentilshommes. 
On  a de  lui  en  allemand;  Der  chris- 
tkhe  Ulysses,  etc . (!’  Ulysse  chré- 
tien, ou  le  CaimUer  <jui  a parcouru 
les  pays  lointains,  représenté  dans 
U xmyage  memoraUe  tant  à la 


Terre-Saints  ^ dans  plusieurs 
autres  provinces , contrées  et  villes 
célébrés  de  F Orient,  Jait  en  1598, 
avec  une  curiosité  particulière  et 
acrompagné  d’ohsrroatiuns  judirieu  - 
ses , écrit  d’abord  eu  langue  tchéche 
par  l'auteur,  traduit  en  allemand  par 
son  frère  (îeorge  Harant  en  1638,  et 
enfin  publié  par  Jean  Harant  son  ne- 
veu, Nuremberg,  1678,in-4“  avec 
fig.  Ue  nombreux  passages  de  cette  re- 
lation prouvent  que  Harant  connaissait 
bien  l'Iiistoire  ancienne  et  les  auteurs 
classiques,  et  qu’il  était  versé  dans  plu- 
sieurs sciences  : il  fixe  son  attention  sur 
des  objets  d'utilité  réelle,  qni  de  son 
temps  occupaient  les  voyageurs  encore 
moins  qu’aujourd’hni,  et  ne  manque 
pas  de  parler,  quoique  très-succincte- 
ment, de  l’état  des  arts  et  des  métiers. 
La  description  du  montSiiiaï et  du  can- 
ton qui  l’avoisine  est  très-détaillée  et 
accompagnée  d’une  planche.  Bosching, 
dans  le  tome  I*”^  et  unique  de  sa 
Géographie  de  F Asie,  l’a  prise  pour 
point  de  comparaison  avec  celle  de 
plusieurs  autres  voyageurs.  Harant 
avait  rapporté  une  bouteille  d’eau  du 
Jourdain  ; il  dit  qu’en  1604  elle  servit 
ù baptiser  une  de  ses  filles.  E — s. 

IIARCOUET  de  LongeaiUe  , 
littérateur  sur  lequel  on  n’a  presque 
aucun  renseignement , était  né  vers 
1660.  Il  étudia  le  droit  et  la  théolo- 
gie, et,  après  avoir  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris.  On  connaît  de 
lui  : I.  Lettres  à M.  de  Cy pierre 
sur  F origine  des  armes  de  France 
(Mercure,  octobre  1695,  janvier  et 
octobre  1 696).  L’autenr,  sur  le  témoi- 
gnage de  Tritheim  et  de  Hunihaidns 
( Hunebaud  ) , s’eflorce  de  prouver 
que  les  fleurs  de  lis  étaient  connues 
cinq  cents  ans  avant  Clovis.  Il  y a 
des  recherches  dans  ces  lettres  ; mais 
l’opinion  qu’on  y défend  ne  peut  son- 
tenir  un  examen  sérieux.  IL  Des- 
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eriptim  da  cascadtt  de  Saint- 
Cloud,  Pirij,  1706  , in-12  . L'auteur 
nous  apprend  qu’il  eut  l’honneur  de 
présenter  cet  opuscule  au  roi.  III. 
Histoire  des  personnes  (jui  ont  vécu 
plusieurs  siècles  et  <fui  ont  rajeuni  , 
arec  le  secret  du  rajeunissement  tiré 
d’Arnaud  de  Villeneuve , ihid.,  1715, 
in-12,  ouvrage  singulier,  rempli  de 
faits  curieux,  et  écrit  d’un  st)le  agréa- 
ble. I.,e  secret  du  rajeunissement  ne 
se  trouve  dans  aucune  édition  des 
Œuvres  d’Arnaud  deVÜIeneuve  {l'of. 
ce  nom,  II,  4*J3].  llarcouet  dit  cju’il 
Ta  tiré  d’un  ancien  manuscrit  que  I ab- 
bé de  VaUemont  lui  avait  communi- 
qué : il  consiste  é vivre  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  suivant  l'àge  et 
le  tempérament  de  la  personne  , de 
poules  nourries  de  blé  qu’on  aura  fait 
bouillir  avec  des  vipères  (p.  277).  Une 
analyse  de  la  Médecine  universelle 
de  Comiers  termine  le  volume.  Har- 
couet  a commis  quelques  erreurs  dans 
son  appréciation  des  diverses  manières 
dont  les  anciens  calculaient  les  années  ; 
elles  ont  été  relevées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1718,  IV,  629. 
On  trouve  dans  la  table  du  Journal  de 
Verdun,  1,  26,  13,  une  listede  cente- 
naires qni  pourrait  servir  de  supplé- 
ment à l’ouvrage  d' llarcouet.  VV — .s. 

IIAIICOUUT  (François-Hen- 
ni,  comte  de  làllcbonne,  cinquième  duc 
de),  était  bis  d’ .Anne-Pierre  de  Har- 
court. 11  naquit  le  12  ianv.  1726,  et 
prit  le  litre  de  duc,  lorsque  son  père  fut 
élevé  à la  dignité  de  maréchal  de  France. 
11  entraau  service  en  1739,  et  fut  fait, 
en  1741 , capitaine  de  dragons  dans  le 
r^iioeat  de  son  nom,  puis  aide-de- 
camp  de  son  oncle  François,  deuxième 
duc  de  Harcourt,  qui,  dans  cette  meme 
année  1741 , commandait  en  Bavière 
un  corps  de  vingt  mille  hommes,  et  par- 
tagea les  succès  comme  les  revers  de 
réiecteoT  Charles- Albert.  Henri  de 
Harcourt  servit  ensuite  sous  le  maré- 
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chai  de  Saxe.  En  1742,  étant  allé 
porter  des  ordres  pendant  nn  combat 
livré  aux  Autrichiens , il  fut  fait  pri- 
sonnier et  renvoyé  sur  parole  un  an 
après.  Pendant  sa  captivité,  le  roi  lui 
avait  donné  le  régiment  auquel  il  n’ap- 
partenait encore  que  comme  capitaine. 
A la  suite  d’un  grand  nombre  de  com- 
bats auxquels  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse, il  fut  nommé  maréchal-de-camp 
en  1758,  et  lieutenant -général  en 
1762  , puis  lieutenant-général  de  la 
Normandie  en  1764.  Il  fut  appelé  an 
gouvernement-général  et  au  commande- 
ment militaire  de  cette  province,  après 
la  mort  de  son  père  (1783),  ayant  sons 
lui  deux  lieutenants-généraux  pour  la 
hante  et  basse  Normandie,  le  doc  de 
Beuvron  son  frère,  et  le  duc  de  Va- 
lentinois  (I).  Il  s’agissait  alors  de  créer 
à Cherbourg  un  port  qui,  en  rivalisant 
avec  celui  de  Brest,  pèt  tenir  les  An- 
glais en  échec.  Ce  projet  gigantesque 
occupa  essentiellement  l'active  sollici- 
tade  du  duc  de  Harcourt  pour  la  Nor- 
mandie. il  réunissait  ehethii  à Paris 
des  savants  de  toutes  les  classes,  et  là , 
chacun  des  moyens  propres  à l’exéco- 
tion  était  profondément  discuté.  Ixvnis 
\ V I , qui  y attachait  une  des  gloires  de 
son  règne,  voulut  visiter  lui-même  Cher- 
bourg. Pendant  ce  voyage,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  1786,  le  duc  reçut 
les  témoignages  les  plus  multipliés  de 
l’estime  du  roi,  qni  accepta  l’hospita- 
lité d’une  nuit  dans  le  château  de 
Harcourt.  Ce  fut  au  retour  que  Louis 

(i)  As  XVir  léèi'le,  le»  KrsTirrni'ttrf  staiest 
en  mciiir  1e'np<  |r*  comm  '(dvinesit  militaire  iJra 
pmfinvrB.  1 unie  XIV  «rntil  l'Incnneenient  ffrate 
^QÎ  iH'iiihait  <1<*  rcuitiem  . ini  nnvrNimit 

qu’aTJieiil  matiifestr  te-s  giierrca  eivilea , le» 
Ipiuvernem-nt»  »l<nl  toojoor»  cr'nfi^»  A »îe* 
reoda  »e>|;i<aiirs  dont  U tetniama  can>Unt« 
ttiil  de  seciMier  la  dê|H-itfIanc»r  ils  sottveroin.  Ce 
fut  par  ce  motif  que  le  Krjml  roi  confM  A deux 
perkoiina'e»  di&tiiit-la  le  gnovcrneineal  et  le 
commandement  militaire.  Otie  rAfle  ne  aubii 
que  de  rar««  excri'tino»  dan»  le  W]|l<‘»iArle, 
M r’e»t  par  ane  de  c«»  exception»  qne  le  «lue 
d«  llart-nutl  réunit  les  'eux  titres  aprèela  ninrk 
4»  Boo  pAff. 
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XVI  annonça  au  duc  (ju'il  Tarait 
choisi  pour  dingcr  Tédacation  du  dau- 
phin , son  premier-né.  C'élail  en  ef- 
fet un  homme  bien  digne,  surloul  par 
la  noblesse  de  son  caractère  , d'une 
telle  preuve  de  confiance.  Sentant 
toute  Timportance  de  ses  fonctions  , U 
s'occupa  d'abord  d'écarter  les  per- 
sonnes qui  gouraient  contrarier  les 
principes  qu'il  voulait  faire  germer 
dans  le  coeur  d'un  prince  appelé  i s'as- 
seoir sur  le  trdne  ; mais  il  est  complète- 
ment faux  qu'il  ait  cherclié,  en  raison  de 
quelques  dissidences  de  famille  et  d'es- 
prit de  cour , à rétrécir  le  cercle  des 
devoirs  d'un  fils  de  roi  envers  son  au- 
guste mère,  comme  M”'*'  Campan  Ta 
Insinué  dans  ses  Mémoires.  V ers  cette 
époque,  l'académie  française  ouvrit  ses 
portes  au  duc  de  Harcourt  pour  rem- 
placer le  duc  de  Richelieu.  Son  dis- 
cours de  réception  acheva  de  prouver  le 
bon  goût  qu'il  joignait  à un  esprit  très- 
distingué  et  è beaucoup  d'instruction. 
Tout  entier  dès-lors  i son  noble  em- 
ploi de  gouverneur  du  dauphin , il  ne 
revint  plus  habiterson  chitean  de  Nor- 
mandie : seulement  après  la  mort  pré- 
maturée de  son  élève,  il  se  rendit  è 
Caen  en  1790.  Le  défaut  de  subsi- 
stances se  faisait  alors  sentir  ; et  cette 
circonstance,  jointe  aux  actes  par  les- 
quels la  France  préludait  à un  grand 
bouleversement  politique,  avait  excité 
une  très-vive  fermentation  à laquelle  il 
est  permis  de  croire  que  Dumouriex  ne 
fot  pas  étranger  ()  o/.  L)UMOuni£z , 
LXIII,  151).  La  présence  du  duc  ne 

fiut  calmer  les  esprits,  et  il  eut  la  dou- 
eur  d'être  témoin  du  massacre  de  Bel- 
xunce.  Devenu  lui-même  l'objet  de 
quelques  menaces  dans  sa  maison  , il 
fut  engagé  i .ve  retirer  par  l'autorité 
municipale  qui  fit  placarder  un  or- 
dre du  roi  en  veitu  duquel  le  duc 
était  appelé  à Paris,  et  c'est  ainsi  que 
Dumouriex  resta  à peu  près  maître  de 
toute  la  province,  la  santé  du  duc  de 


Harcourt  s'étant  fort  afRiblie,  II  partit 
pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  où  il 
resta  près  de  deux  années.  Aussitôt  que 
ce  pavs  eut  été  envahi  par  les  armées 
de  la  république  française , il  cher  - 
cha  un  refuge  en  Angleterre,  où  quel- 
ques membres  de  son  antique  famille, 
qui  mettaient  beaucoup  de  prix  ù leur 
origine  normande,  lui  adoucirent  les 
malheurs  de  Texil.  Ils  firent  pour  lui 
l'acquisition  d'une  maison  de  cam- 
pagne auprès  de  Windsor  ; et  lù , 
entouré  des  siens,  il  mena  une  vie  sim- 
ple et  patriarcale.  Georges  III  et  la 
reine  d'Angleterre  vinrent  Ty  visiter, 
et  . lui  prodiguèrent  les  preuves  les 
plus  délicates  de  leur  honorable  bien- 
veillance. ‘Chargé  par  les  frères  de 
T.ouis  XVI  de  veiller  près  la  cour 
de  I^ondres  à leurs  intérêts  et  à ceux 
des  émigrés,  il  s'y  livra  avec  lèle,  désin- 
téressement, et  avec  une  indépendance 

3ui  lui  fit  |ierdre  plus  tard  une  partie 
es  faveurs  royales.  Instruit  que  l'An- 
gleterre voulait  s'emparer  de  la  partie 
de  Saint  - Domingue  qui  appartenait 
à la  France  , il  écrivit  aux  princes 
qui  l'avaient  investi  de  leurs  pouvoirs 
qu'il  lui  semblait  presque  nécessaire 
que  T Kspagne  prit  les  devants  sur  l'An- 
gleterre, par  le  motif  que  l'Espagne, 
ayant  poim  chef  un  Bourbon  , les 
lieiu  de  parenté  laisseraient  plus  de 
chances  à la  France  de  recouvrer  un 
jour  celte  colonie.  Sa  lettre  fut  inter- 
ceptée par  le  cabinet  de  Saint-James  : 
dès-lors  la  cour  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  homme  dont  le  dévouement  loi 
était  contraire.  Il  ne  continua  pas 
moins  de  s'occuper  de  la  surveillance 
active  qui  lui  était  confiée,  ce  qui  com- 
prenait la  direction  des  secours  donnés 
par  le  gouvernement  a ix  exilés  de  plu- 
sieurs classes,  et  il  y mit  une  telle  ar- 
deur, peut-être  aussi  y prit-il  tant  de  pa- 
ne, que  sa  santé  en  fut  altérée.  Il  se  vit 
forcé  de  se  retirer  entièrement  àStaine, 
où  il  termina  sa  rie  le  2â  juillet  1803. 


Le  doc  de  Harconri  avait  de  IVIdration 
dans  l'ime  et  de  la  dignité  dans  le  ca- 
ractère ; ce  qui  était  loin  d'exclure  cliex 
lui  l'alTabilité  et  une  véritable  grice  de 
manières  comme  de  langage.  Quelques 
pièces  de  tliéàire  destinées  sealement  à 
être  jouées  dans  son  château  de  Har- 
court, et  divers  morceaux  de  poésie 
échappés  de  sa  plume  gracieuse  et  fa- 
cile firent  voir  qu'il  ne  possédait  pas 
seulement  l'esprit  du  monde  et  des  af- 
faires relatives  â ses  fonctions  diver- 
ses. 11  avait  en  outre  composé  un  ou- 
vrage Ingénieux  sur  les  jardins  pitto- 
resques qu'il  savait  dessiner  avec  ta- 
lent. üelille  en  eut  connaissance,  et  il 
célébra  les  beautés  de  Harcourt,  ainsi 
que  son  propriétaire  , dans  quelques 
vers  du  poème  des  Jardins,  chant  II. 
Le  duc  de  Harcourt  avait  aussi  com- 
posé sur  l'éducation  des  princes  un 
ouvrage  plein  d'excellents  principes  et 
de  vues  élevées,  qui  est  resté  mann- 
Krit.  Il  avait  épousé,  en  1752,  M"" 
de  la  Feulllade,  i^ui  est  morte  à Paris 
en  1815.  Ils  n eurent  qu'une  fille, 
devenue  la  première  femme  du  duc 
de  Mortemart.  Cette  branche  de  la 
bmille  de  Harcourt  n'est  plus  re- 
présentée que  par  la  fille  aînée  do  duc 
que  nous  venons  de  nommer,  de 
Mortemart  , princesse  de  Beauvau  , 
propriétaire  du  château  de  Harcourt , et 
par  la  descendance  des  sœurs  de  celle- 
ci,  mesdames  de  Crov  et  de  Crussol. 
L'auteur  de  cet  article  a trouvé  des  do- 
cuments très-utiles  dans  une  brochure 
intitulée  : lissai  historique  et  statisti- 
que sur  Thury-lIarcouri,f*v  M.  B., 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Normandie,  1831.  T., — P — r. 

HARCOURT  (ANNF.-FnAN- 
çois,  marquis,  pois  duc  de  Beuvron 
de),  né  le  4 octobre  1727,  était  frère 
puîné  du  précédent.  Il  prit  part  à pres- 
que toutes  les  guerres  où  le  duc  Henri 
de  Harcourt  se  distingua.  Pendant 
que  cclui-çi  gouverneur  de  Nor> 


mandie,  le  duc  de  Beuvron  comman- 
dait â Cherbourg:  il  fut  appelé  à Rouen, 
par  extension  de  ses  fonction.s,  à l'occa- 
sion des  premiers  troubles  de  la  révo- 
lution en  1789,  et  contribua  beaucoup 
à sauver  les  jours  de  l'intendant  de  la 
province,  M.  de  Maussion.  Bientôt  il 
fut  forcé,  comme  son  frère,par  les  insur- 
rections de  la  Normandie,  d'abandon- 
ner toute  e.spèce  de  commandement.  Il 
se  montra  honorablement  au  château  des 
Tuileries,  le  10  août  1792.  Il  est  mort 
en  1797  ; et  c'est  sa  descendance  qui 
perpétue  le  nom  de  Harcourt  : elle  le 
perpétue  meme  â double  titre,  une  de 
ses  deux  filles  ayant  épousé  un  parent 
de  son  nom.  f-e  comte  Eugène  de  Har- 
court, qui  a été  ambassadeur  â Madrid 
depuis  1830,  et  qui  est  maintenant 
pair  de  France,  est  un  des  petits-fils  du 
duc  de  Harcourt-Beuvron.  — Har- 
coimT-n'ÜLORDE  ( le  marquis  de),  de 
la  branche  aînée  de  la  famille  et  gendre 
du  précédent,  est  mort  â Paris  le  5 juin 
1820.  Il  s'était  d'abord  vivement  iiité- 
res.sé,  en  1789,  aux  théories,  et  l'on 
peut  dire  aux  erreurs  généreuses  de 
quelques  membres  de  la  noblesse  , qui 
avalent  été  bien  loin  de  prévoir  les  faus- 
ses applications,  les  terribles  conséquen- 
ces qui  devaient  blentùt  en  résulter.  Il 
n'émigra  point  et  fut  détenu  pendant 
la  terreur.  Il  était,  en  1814,  membre  du 
conseil-général  de  la  Seine,  et  il  signa 
la  déclaration  qui  rappelait  au  trône 
l'aîné  des  frères  de  Louis  XV|.  Il  eut 
entre  autres  enfants  le  comte  Emma- 
nuel de  Harcourt, qui,  en  1792,  passa 
en  Angleten  e,  avec  son  frère  aîné,  ma- 
rié plus  tard  à une  Anglaise  du  même 
nom,  et  mort  en  1831 . Le  comte  Em- 
manuel, rentré  en  France,  s’y  est  fait  re- 
marquer par  des  ouvrages  de  circon- 
stance pleins  d’esprit,  et  tous  favorables 
â la  cause  des  Bourbons.  L — P — E. 

IIARDENBERG  (le  prince 
Cbarles-Adgeste  de],  naquit  dans  la 
ville  de  Hanovre  U 31  mai  1750,  de 
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la  branche  ainfe  d'ane  famille  dont  la 
noblesse  remonte  au  IX'  siècle,  è l’é- 
poque des  empereurs  de  la  maison  de 
Saie,  Henrl-l’Oiseleur  et  Olhon-le- 
Grand.  Fils  d'un  feld- maréchal  au  sen  ice 
de  HanosTc,  qui  s’était  dislin;;ué  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  la  termina  aux  universités  de 
Gietlingue  et  de  Leipzig.  Destiné  de 
bonne  heure  à la  carrière  des  affaires 
publiques,  il  fit  son  noviciat  dans  l’ad- 
ministration de  l’électorat  de  Hanovre, 
et  voulant  étendre  la  sphère  de  ses  con- 
naissances , il  parcourut  en  obsenaleur 
l’Angleterre,  la  France,  la  Hollande, 
et  vint  compléter  ses  études  sur  le 
droit  public  è Wetilar , où  siégeait 
alors  la  chambre  impériale.  Ce  fut  là 
qu’il  forma  avec  le  célèbre  Grelhe  une 
liaison  qui  n’a  cessé  qu’avec  la  vie. 
Etant  retourné  dans  sa  patrie , il 
y fut  chargé  de  différentes  missions 
pour  l’Angleterre  ; et  , comme  il  réu- 
nissait de  grands  talents  à tous  les 
avantages  extérieurs  , son  début  à la 
cour  de  Saint -James  fut  très-bril- 
lant. Mais  une  passion  funeste  de 
l’héritier  du  trône  vint  troubler  le  bon- 
heur dont  il  jnuis.sait  depuis  deux  ans 
dans  une  union  parfaitement  assor- 
tie avec  M''*  de  Reventlow , l’une  des 
femmes  les  plus  belles  de  cette  époque. 
Les  deux  époux  se  séparèrent,  et  le 
baron  de  Hardenberg  , ayant  quitté 
pour  toujours  l’Angleterre  et  le  Ha- 
novre , se  rendit  à la  conr  de  Bruns- 
wick. C’était  le  temps  où  l’élève  et  le 
neveu  du  grand  Frédéric  , parvenu 
à un  très-haut  point  de  gloire  mili- 
taire, et  devenu  prince  régnant,  vou- 
lait encore  s’illustrer  par  le  mérite 
d’une  bonne  administration.  Harden- 
berg loi  parut  au  premier  aspect  très- 
propre  à le  seconder  dans  un  but 
aussi  louable  , et  il  lui  donna  aussi- 
tôt , en  le  nommant  grand-prévôt  et 
conseiller  privé , une  preuve  de  con- 


fiance à laquelle  il  mit  le  comble , 
lorsque  , Frédéric  II  étant  mort , il 
le  chargea  de  porter  à Berlin  le  tes- 
tament qui  avait  été  déposé  dans 
ses  mains  par  ce  monarque.  On 
conçoit  l’empressement  avec  lequel 
le  nouveau  roi  de  Prusse  aceneillit 
un  pareil  message.  Le  duc  de  Bruns- 
wick , voulant  faire  de  .son  envoyé 
un  lien  de  plus  entre  les  deux  cours  , 
l’avait  recommandé  spécialement , et 
les  avantages  personnels  du  baron 
ajoutèrent  encore  à ces  moyens  de 
succès.  Dès  ce  moment  Hardenberg 
fut  Prussien , et  il  le  fut  pour  tou- 
jours ; dès-lors  commença  pour  lui 
une  carrière  marquée  par  tant  de  vi- 
cissitudes, et  qui  devait  être  si  glorieu- 
sement terminée.  Le  premier  témoi- 
gnage de  confiance  que  lui  donna  Fré- 
dérir-Giilllaume  II,  ce  fut  del’envoyer 
diriger  l’administration  des  provinces 
d’.\nsparh  et  Bareuth  , que  le  mar- 

f;rave  avait  formé  le  projet  de  céder  à 
a Prusse  (l'o)-.  An.sp.vch,  LVI,352); 
et  quand  cette  cession  fut  consommée, 
en  décembre  1791, continuant  de  les  ad- 
ministrer au  nom  du  roi  de  Prusse,  avec 
le  titre  de  ministre-directeur,  le  baron 
dellardenbergy  fit  preuve  de  tant  d’ha- 
bileté et  de  zèle,  pour  le  souverain  et 
pour  les  habitants,  que  son  nom  y reste 
encore  vénéré,  et  que  le  roi  de  Prusse 
lui  confia,  dès  cette  époque,  les  affaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles. 
Cependant  il  eut  peu  de  part  aux  négo- 
ciations de  Pilnitz  et  à toutes  les  intri- 
gues qui  accompagnèrent  la  trop  fa- 
meuse expédition  contre  la  France  en 
1792;  mais  il  n’ignnra  rien  de  ce  qui 
avait  été  fait  et  convenu  avec  les  chefs 
de  la  nouvelle  république  (f'oy.  Dt’- 
MOuniEZ,  LXIII,  156);  et  ce  qii’ll  au 
rait  pu  ne  pas  connaître,  il  le  sut  bientôt 

fiar  la  mission  de  même  nature  qu’on 
ui  confia  au  commencement  de  l’an- 
née 1791.  Ce  fut  d’obtenir  des  états 
de  l’empire  le  plus  exposés  aux  inva- 
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sions  it  la  France,  qu'ils  pourvussent  i 
l'entretien  de  l’armée  du  roi  de  Prusse, 
qui  déjà  recevait  un  subside  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  et  qui,  d'a- 
prés  un  nouveau  traité,  allait  en  rece- 
voir encore  un  autre  de  l'empereur 
d Allemagne.  Au  milieu  des  défiances 
et  de  l'Inquiétude  universelles,  le  succès 
d’une  telle  mission  était  «trêmement 
difiiclle.  I)è.vlors  il  fut  évident  pour 
tous  les  gens  sensés  que  la  Prusse,  qui 
jusque-là  avait  si  mal  secondé  scs  alliés, 
s*  préparait  à se  séparer  entièrement 
d’eux,  et  qu’il  ne  s’agissait  plus  ^our 
elle,  avant  une  pacification  définitive  , 
que  d’ajouter  encore  quelques  sommes 
i tant  d'autres  que  déjà  elle  avait  reçues 
de  toutes  parts , même  de  l’ennemi 
commun.  Les  bruits  les  plus  facliciix 
s*  répandirent  à cet  égard  dans  toute 
1 Allemagne.  On  y disait  bautement 
que  non-sculeiucnl  cette  puis.sance  vou- 
lait metireà  contribution  tous  les  ét.rts 
de  l’empire  , mais  que  ses  projets  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  fa  destruc- 
•lon  complète  de  l’ancien  édifice 
germanique,  par  des  sécularisations  et 
des  dcmembremcnls  à son  profit.  Ces 
bruits  s’accréditèrent  singulièrement,  à 
la  même  époque  , par  l'arrivée  de  trois 
agents  du  comité  de  salut  public  (t  ),  qui 
lurent  parfaitement  accueillis  au  milieu 
de  l’armée  prussienne  par  les  généraux 
Kalkreutli  et  Miellendorff,  lesquels  cu- 
vent avec  eux  de  longues  conférences, 
njalgré  les  clameurs  de  la  populace  de 
Francfort,  indignée  de  les  voir  étaler  en 
^ présence  des  bonnets  rouges  et  des 
drapeaux  tricolores.  Voilà  dans  quelles 
etrconstaiices  le  baron  de  Hardenberg 
vint  sur  le  Ubin  avec  une  lettre  du 
voi  adressée  à l'électeur  de  Mapen- 
V*  > celui  des  princes  de  l’empire  qui 
J'ait  le  plus  de  raison  pour  se  dé- 
Sae  Prusse.  11  le  trouva  en  effet 
défiant , réservé  ; et  ce  ne  fut  qu’avec 


beaucoup  de  peine  qu’il  le  décida  enfin 
à présenter  à la  diète,  en  sa  qualité 
d’arcbl-cbancelier,  les  demandes  de  son 
maître,  et  à convoquer  pour  le  1"^ 
mars  les  cercles  les  plus  exposés  à l’in- 
vasion, afin  de  leur  soumettre  les  mê- 
mes demandes.  Mais  la  plupart  des 
princes  qui  composaient  ces  cercles,  ne 
voulant  pas  paver  des  troupes  qui  ne 
seraient  point  à leur  disposition,  refu- 
sèrent par  des  motifs  fini  plausibles. 
« Il  serait  difiiclle  , dirent-lls,  de 
« décider  si  la  France  a mis  plus  d’em- 
« pressement  à faire  la  guerre  à l’AI- 
« lemagne  que  la  Pru.sse  à la  France; 
« et,  s’il  est  vrai  qu'en  prenant  les 
" armes,  le  roi  n’a  consulté  que  sou 
« propre  intérêt , il  a d’autant  moins 
•I  droit  de  prétendre  que  d’autres  se 
» cbargent  de  l’eiitrelicn  de  son  ar- 
« mée  qu’elle  n’a  point  garanti  l’em- 
« pire  d’une  invasion  ; qu’en  général 
« si  l'on  examinait  à quoi  aboutissent 
« les  alliances  des  puissances,  on  ver- 
« raît  que  le  protégé  finit  toujours  par 
« devenir  la  proie  du  protecteur;  que 
Il  ces  actes  d’injustice  commencent  par 
Il  de  légers  empiètements,  et  finissent 
« par  la  ruine  du  plus  faible;  qu’ enfin 
U le  moyen  le  plus  honorable,  et  peut- 
n être  le  moins  dispendieux  de  sortir 
Il  du  péril,  était  de  suivre  l’exemple  de 
« la  France,  en  fais.ant  une  levée  en 
« m.as.se,  et  en  laissant  à cbariin  le  soin 
U d’armer  et  d'entretenir  les  siens.  » 
Il  y avait  dans  ces  paroles  beaucoup 

fdiis  de  sens  et  de  vérité  que  ne  vou- 
ait en  reconnaître  le  cabinet  prussien, 
qui  dans  cette  occasion  comme  toujours 
prétendait  faire  entretenir  par  d’au- 
tres une  armée  dont  II  ne  disposerait 
que  pour  lui.  Il  fut  même  prouvé  qu’à 
cette  époque  il  recevait  de  l’.Vngle- 
terre  des  .subsides  pour  tenir  sur  le  Rbin 
.soixante  mille  soldats,  bien  qu'il  y efit 
à peine  la  moitié  de  ce  nombre...  Et 
sous  ce  prétexte  II  repoussait  de  tout 
son  pouvoir  le  projet  d'une  levée  en 
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masse  qu’avait  proposé  l'Autriche. 
Travaillant  dès-lors  secrètement  i une 
paix  définitive,  il  est  évident  que  la 
l’russe  craignait  de  donner  à la  guerre 
un  caractère  d'in  ilalion  et  de  violence 
qu’il  fut  devenu  impossible  d’arrêter. 
1.1  l éponsc  des  rcrcics  de  l'empire  lui 
causa  donc  un  mécontentement  tel 
qu’elle  les  menaça  de  retirer  à l’instant 
son  armée  , et  déjè  cette  armée  était 
en  marche  vers  la  ^Ve5tpllalie  lorsque 
l'Angleterre  et  surtout  la  Hollande, 
que  celle  défection  allait  jeter  dans  le 
plus  grand  péril,  se  décidèrent  à signer 
un  nouveau  traité  de  subsides,  qui  fit 
entrer  encore  environ  cinquante  mil- 
lions dans  les  caisses  du  roi  de  Prusse, 
sans  y comprendre  des  .sommes  moins 
Importantes  et  des  fournitures  en  na- 
ture que  le  baron  de  Hardeiiberg 
réussit  à arracher  à différents  princes, 
notamment  aux  élccteui's  ecclésiastiques 
dont  la  ruine  était  cependant  alors  se- 
crètement arrêtée!  On  .sait  que,  de  son 
cdlé,  l’Autriche  avait  aussi  dans  le  mê- 
me temps  des  rapports  secrets  avec  le 
fameux  comité  de  salut  public,  et  que 
déjà  elle  avait  consenti  à l'abandon 
des  Pajs-Bas  (^0/.  Üohm  , LXII, 
.'>17  ).  I.J  Prusse  , ne  voulant  pas  être 
en  reste  de  son  alliée  ou  plulAt  de 
sa  rivale,  se  hâta  de  conclure  le  traité 
de  llàle , dont  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  les  bases  étaient  conve- 
nues dès  long -temps.  Les  négocia- 
tions touchaient  à leur  terme  quand 
le  comte  de  Ooitz  mourut  subite- 
ment le  G février  1795.  Personne 
plus  que  le  baron  de  Ilardenberg  n’é- 
tait capable  de  remphicer  ce  vétéran 
de  la  di|iloniatie.  Cependant  sa  nomi- 
nation donna  d’abord  quelques  Inquié- 
tudes aux  amis  de  la  paix,  parce  qu’on 
le  représenta  comme  un  llanovrien 
zélé  partisan  de  l’Angleterre;  mais 
on  ne  peut  nier , et  11  avait  déjà 
assez  prouvé , que  les  intérêts  de  sa 
nouvelle  patrie  lui  étalent  encore  plus 


chers  que  tons  les  autres.  Dès  qu’il  fut 
chargé  d’une  mission  aussi  importante. 
Il  se  rendit  à Berlin,  pour  y présenter 
au  roi  et  faire  prévaloir  dans  le  ca- 
binet scs  plans  et  ses  vues  personnel- 
les , qui  consistaient  priiicipalemeut 
à établir  une  ligne  de  démarcation 
derrière  laquelle  pourraient  se  ran- 
ger, en  se  dct.ichant  de  l’association 
germanique,  tous  les  états  de  l’em- 
pire qui  voudraient  entrer  dans  le  sys- 
tème de  la  Prusse,  et  concourir  à son 
agrandls.sement  ou  à rcntretlen  de  ses 
armées.  Il  obtint  à cet  égard  tout  ce 
qu’il  voulut,  et  partit  avec  des  pouvoirs 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  au  comte  de  Goltz. 
Ce  fut  le  18  mars  1794  qu’il  fit  .son 
entrée  à Bàle,  et  le  1 5 du  mois  sulvaut 
Il  signa  cette  paix  célèbre  et  qui  devait 
commencer  pour  la  diplomatie  euro- 
péenne une  ère  tout-à-fait  nouvelle. 
Par  ce  traité  la  Prusse  se  sépara  en- 
tièrement de  l’Angleterre  ; elle  aban- 
donna la  Hollande  à son  malheureux 
sort,  et  l'empire  d'Allemagne  resta  ou- 
vert à des  invasions,  à une  influence 
qui  devaient  amener  sa  ruine.  Ainsi  fut 
rompue  la  première  coalition  après 
trois  ans  d’une  guerre  si  ineohérente, 
si  mal  conduite,  et  pourtant  si  san- 
glante et  si  fnneste  à l’humanité.  Ij 
Prusse  céda  ses  états  de  la  rive  gau- 
che, avec  la  promesse  éventuelle  d'un 
dédommagement  dont  elle  fut  au  reste 
assez  indemnisée  par  les  articles  se- 
crets et  les  sacrifices  qu’elle  savait 
bien  que  sa  position  de  neutralité  lui 
ferait  obtenir.  Ce  qui  prouve  que  ce 
traité  était  prévu  et  préparé  dès  long- 
temps par  les  deux  puissances , c’est 
que  le  député  Rewbell,  qui  en  demanda 
la  ratification  àla  Convention  nationale, 
déclara  que  l’on  avait  fait  d’autant  plus 
de  concessions  à la  Prusse  que  crtle 
nation  n’avait  laissé  échapper  au- 
cune occasion,  dans  lotit  le  cours  lie 
cette  guerre,  de  donner  à la  France 


des  témoignages  faffecllon  et  <T  es- 
time, qu’un  inirrét  iiieil  enteiiilii 
n’aeultpu  parvenir  à altérer.  Ctlle 
« |>hra»e  seule , dit  l'auteur  judlrlciix 
« des  .Mémoires  tt an  homme  li'éhit, 
« aurait  dùsulTire  aux  historiens,  pour 
« expliquer  la  plupart  des  ésènements 
•>  de  cette  époque.  » Ce  traité  de 
Bâle  qui  allait  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope ifonna  lieu  en  Allemagne  â beau- 
roiip  de  plaintes,  de  récriminations  ; 
et  la  politique  prussienne  j fut  sévère- 
ment jugée  dans  plusieurs  écrits.  Nous 
en  avons  un  sous  les  jeux  où  il  est  dit 
positivement  , en  parlant  du  roi  de 
Prusse,  que  ce  souverain  se  fait  un 
jeu  de  signer  des  traités  et  de  les 
rompre;  qu’ après  avoir  fait  long- 
temps nourrir  ses  armées  par  un 
pays,  il  reste  dans  F inaction  au  lieu 
de  le  défendre;  qu'il  refait  d'une 
main  des  Anglais  d'énormes  som- 
mes pour  combattre  les  FrançaU, 
tandis  que  de  F autre  il  en  reçoit  de 
plus  énormes  pour  ne  rien  faire,  et 
ensuite  partager  les  dépouilles  de 
ses  alliés...  Certes  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'j  eût  en  cela  nn  fond  de  vérité. 
Au  reste  Hardenlierg  avait  parfaite- 
ment fait  son  devoir  de  ministre  prus- 
sien, et  quels  que  soient  les  résultats 
qu'ait  eus  la  paix  de  Bâle  , il  est  au 
moins  sûr  que  l'humanité  j gagna  qnel- 
quechose.  L'E.spagne  et  quelques  prin- 
ces de  la  confédération  germanique  ne 
tardèrent  pasâ  suivre  cet  exemple;  et  le 
diplomate  prussien  eut  encore  beau- 
coup de  part  â ces  évènements,  par  ses 
conseils  et  son  Influence.  Il  retourna 
â Berlin  dans  le  mois  de  juin  suivant, 
et  il  T reçut  de  Frédéric-fîuillaume  le 
plus  honorable  accueil.  Ce  prince  lui 
conféra  le  premier  de  ses  ordres,  celui 
àt\'  Aigle-Noir , et  il  voulut  l’en  déco- 
rer lui-roème  en  présence  de  tonte  sa 
cour,  accompagnant  cette  distinction 
sans  exemple  des  plus  flatteuses  paroles. 
Dans  le  même  temps  le  comité  qui 


gouvernait  la  France,  ne  pouvant  pas 
envoyer  des  décorations,  lui  lit  présent 
d'un  magnifique  senlce  de  porcelaine 
de  Sèvres,  autrefois  destiné  à la  table 
de  Loiii.s  XVI.  Son  extrême  politesse 
et  l'élégance  de  ses  manières  avaient 
excité  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme 
des  chefs  de  la  nouvelle  républi- 
que , si  peu  accoutumés  à de  pareilles 
l^ons.  Merlin  de  Thionville,  qui  l'avait 
vu  â Bâle,  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
mieux  connaître  â ses  amis  de  la  Con- 
vention qu’en  leur  disant  que  c'était 
un  véritable  marquis  de  l'ancienne 
France  ; et  tous  ces  républicains,  alors 
si  grossiers,  ne  voulurent  plus  avoir 
affaire  qu'au  séduisant  marquis.  On 
sentit  bientôt  â Berlin  la  nécessité  de 
le  renvoyer  sur  le  théâtre  de  ses  triom- 
phes; et,  dès  qu'il  eut  assisté  à quel- 
ues  séances  du  conseil,  le  baron  de 
lardenberg  retourna  en  Suisse,  on  il 
fit  quelques  tentatives  que  nous  ne 
croyons  pas  avoir  été  bien  sérieuses, 
pour  arriver  â la  paix  de  l'empire 
et  même  de  l’Autriche.  Le  député 
Rewbell , qu’on  lui  envoya  de  Paris 
pour  cet  objet,  et  dont  l'accent  et  les 
formes  alsaciennes  contrastaient  si  fort 
avec  les  siennes,  refusa  durement  un 
armistice  préalable  ; et  les  choses  en  res- 
tèrent au  traité  du  l.*)  avril  ; ce  qui  con- 
venait probablement  beaucoup  mieux 
â la  Prusse  et  â son  ministre.  Celui- 
ci  parut  toutefois  mettre  beaucoup  de 
xèle  â faire  jouir  son  pays  natal  des 
bienfaits  de  la  paix  ; ce  qui  était  fort 
délicat  et  fort  difficile,  puisqu'il  s'agis- 
sait d'une  espèce  de  pacification  entre 
la  France  et  le  roi  d’Angleterre,  qni 
continuaient  â se  faire  une  guerre  trè.s- 
active.  Ilardenberg  y parvint  cepen- 
dant; et  il  fit  consentir  la  France  â 
considérer  l’électorat  de  Hanovre  com- 
me compris  dans  la  ligne  de  neutralité, 
s’il  s'abstenait  de  fournir  un  contin  - 
gent  de  guerre.  On  sait  comment  la 
France  tint  compte  on  peu  plus  tard  de 
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cette  convention  1 laquelle  avait  con- 
senti le  roi  d'Angleterre,  et  comment 
la  neutralité  du  llanovre  fut  main- 
tenue par  la  Prusse  elle-même.  Pour 
le  moment  celte  ligne  de  démarca- 
tion , imaginée  par  Hardcnberg  , ne 
fut  pas  plus  respectée  de  l'.Vutriclie 
que  de  la  république  française.  Jour- 
dan , après  l’avoir  violée  à son  pas- 
sage du  Rliin  , en  septembre  179.5, 
se  vit  lui-même  fort  compromis  auprès 
de  Francfort,  lorsque  les  Autrichiens 
ne  se  nionlrèrent  pas  plus  scrupuleux 
qu’il  ne  l’avait  été.  Alors  la  cour  de 
Tierlin  elle-même  sembla  y renoncer; 
et,  dans  le  mois  de  décembre  suivant, 
après  les  victoires  de  l’Aulriclie  , 
quand  les  généraux  arrêtèrent  entre  eux 
une  trêve  que  n’avaient  pu  obtenir 
quelques  mois  auparavant  l’Interven- 
tion de  la  Prusse  et  tous  les  efforts  de 
son  ministre  plénipotentiaire,  ce  mi- 
nistre , ne  pouvant  plus  se  dissimuler 
l’inutilité  de  sa  présence  à liâle  , de- 
manda son  rappel,  et  partit  pour  rentrer 
dans  ses  fonctions  d’administrateur  du 
margraviat  d’Anspach,  où  les  habitants 
le  virent  avec  joie  reprendre  ses  plans 
d’amélioration.  Cette  retraite  ne  fut 
certainement  pas  une  disgrâce;  le  roi 
conservait  pour  lui  une  profonde  estime; 
mais  Ilaugwitz,  qui  depuis  long-temps 
était  premier  ministre,  n’avait  pas  vu 
ses  succès  sans  envie  ; et  ce  sentiment, 
trop  ordinaire  en  pareil  cas  , s’était 
encore  acciu  par  une  différence  abso- 
lue dans  les  principes  et  les  opinions 
politiques  (I  «/.  UaUUWITZ  , dans 
ce  vol.).  Ilardenberg  ne  revint  à 
Rerlin  qu’après  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  Il  , et  il  y fut  parfaite- 
ment reçu  par  son  successeur.  La 
nouvelle  reine,  qui  le  connaissait  et  1 es- 
timait depuis  long-temps,  l’accueillit 
avec  plus  d’empressement  encore  , 
et  Jusqu’à  sa  mort  cette  excellente 
princesse  n’a  pas  cessé  de  l’honorer 
de  sa  protection.  Cependant  il  ne  fut 


point  encore  mis  à la  tîte  de  la  politi- 
que prussienne  ; conservant  la  direc- 
tion des  principautés  d’Anspach  et  de 
Rareulh,  il  y ajouta  seulement  un  peu 
plus  tard,  après  la  mort  des  titulaires, 
les  départements  de  Magdehourg, 
d’ILvIberstadt,  de  Westphalie  et  de 
Neufcliàlel.  Ce  ne  fut  qu'en  1801 
qu'il  prit  la  direction  des  affaires  étran- 
gères; et  c’e.st  en  cette  qualité  que,  le 
If  octobre  1805,  il  remit  au  maré- 
chal Duroc,  envové  de  Napoléon,  une 
réclamation  extrêincmeiit  vive  sur  ta 
violation  du  territoire  priis.sleii  que  ve- 
nait d’opérer  un  corps  de  l’armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  général  Berna- 
oolte.  <1  S.  M.,  dit  le  baron  de  Ilar- 
<•  denberg  dans  cette  pièce  reniarqua- 
« bic,  ne  sait  pas  de  quoi  elle  doit  s’é- 
« tonner  le  plus,  on  des  violences  que 
« les  armées  françaises  se  sont  pér- 
il mises  dans  ses  provinces,  ou  des  ar- 
« guinents  incompréhensibles  par  les- 
« quels  on  prétend  les  JustiGer.  S.  M., 
« Jalouse  d’une  considération  qui  est 
« due  autant  à sa  puissance  qu'à  son 
« caractère,  a lu,  avec  une  sensation 
« qu’elle  chercherait  en  vain  à cacher, 

• la  dépêche  Jo-stificative  qui  a été 
■ remise  par  la  légation  française  à 
m son  cabinet.  On  s’appuie  sur  l’exem 
« pie  de  la  dernière  guerre  et  sur  la 
m parité  des  circonstancts , comme  si 
« les  exceptions  que  l'on  permit  alors 
« n’avaient  pas  été  fondées  sur  des 
a traités  précis  qui  ont  cessé  à la  paix  ! 
« comme  si  l’empereur  Napoléon  s’é- 
u tait  souvenu  de  ces  traités  loi^squ'il 
U prit  possession  du  pays  de  Hano- 
11  vre,  d’un  pays  qui,  par  ces  mêmes 

• tr.iités,  était,  depuis  longues  années, 
a sous  la  protection  de  la  Pru  sse!  On 

• prétexte  l’ignorance  de  nos  vues, 
« comme  si  les  vues  ne  se  montraient 
« pas  ici  dans  le  fait  même,  et  comme 
a si  la  nature  de  la  cho.ve  pouvait 
a changer  de  face  avant  qu’on  ait  sti- 
« pulé  le  contraire  I comme  si  les  pro- 
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« testatiom  solmnellel  des  nu^trats 

• de  la  province  et  des  ministres  de 
“ S.  JH.  près  l’ëlerleiir  de  Bavière 
O n'aTaient  pas  suffisamment  ]|iubliè 

• ce  qui  n’avail  pas  besoin  de  I être  ! 
« et  comme  si  je  n'asais  pas  déclare 
< moi-même,  la  carte  è la  main,  long- 
« temps  auparavant,  dans  mes  coiifé- 
» rences  avec  M . le  maréchal  Duroc 
•<  et  M.  de  Ijforél , l’impossibilité  de 
" permettre  aucune  marche  de  trou- 
ai pes  dans  les  margraviats!...  I.e  roi 
« se  renarde,  dès  î présent , comme 
ai  affranchi  de  tous  les  engagements 
« qa’il  a pris  ; et  il  se  voit  obligé  de 
« faire  prendre  à ses  armées  les  posi- 
« tions  nécessaires  à la  défense  de  l’é- 
n tat . . . » Ce  langage  était  fondé  et  très 
à propos  dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  la  Prusse,  sur  le  point  de  signer 
un  traité  d'alliance  avec  l’Autriche,  la 
Russie  et  l’Angleterre,  et  dont  les  ar- 
mées, prêtes  ù se  mettre  en  campagne, 
menaçaient  Napoléon  sur  sou  liane  cl 
sur  ses  derrières.  Mais  la  fermeté  du  mi- 
nistre fut  mal  secondée.  Par  l'impéritie 
on  la  connivence  de  Haiigwlli,  ces  ar- 
mées restèrent  immobiles,  quand  elles 
devaient  agir,  et  la  bataille  n .Austerlitz 
vint  changer  en  un  .seul  jour  toute  la  face 
des  affaires.  I.e  cabinet  de  Berlin  cons- 
terné fléchit  devant  l'heureuse  étoile  de 
Napoléon,  et  le  baron  de  II.irdenbcrg 
fut  sacrifié  ù sa  colère.  C'est  alors  que, 
selon  sa  coutume,  dans  une  note  du  jour- 
nal officiel,  le  Moniteur exhala  cette 
colère,  ù l'occasion  d'une  lettre  que  le 
ministre  prussien  avait  écrite  à lord 
Harrnvibj,  ambassadeur  britannique 
à Berlin',  afin  de  garantir  de  la  part 
de  son  maître  sûreté  et  protection,  en 
cas  d’attaque,  aux  troupes  anglaises 
qui  setronvaient  dans  l’électorat  de  Ha- 
novre. Cette  garantie,  tout-à-falt  con- 
forme au  .sy  stème  de  neutralité  que  la 
France  elle-même  avait  consenti  pour 
l'électorat , ne  pouvait  désornzais  que 
contrarier  les  vues  de  Bonaparte  sur 


ce  pays;  et  d'ailleurs  il  ne  cherchait 
plus  que  des  prétextes  pour  Insulter  la 
Prusse  et  son  ministre  le  plus  Inval , le 
plus  fidèle,  auquel  II  voulait  substituer 
Haugwitz,  qu'il  avait  trouvé  si  facile  ! 
f.a  lettre  de  Hardenberg  , qui  avait 
été  publiée  en  .Angleterre,  fut  insé- 
rée dans  le  Moniteur  avec  des  falsi- 
fications , et  accompagnée  de  gros- 
sières Injures.  Ainsi  alt.iqué  publique- 
ment par  un  homme  aussi  puissant  que 
l'était  Napoléon , harcelé  en  même 
temps  dans  le  cabinet  prussien  par  le 
parti  de  Haugwitz , de  Lombard  et  de 
f.iicchesini , Hardenberg  ne  put  faire 
autrement  que  de  céder  ii  l’orage  : il 
demanda  sa  retraite,  et  alla  habiter  son 
domaine  de  Tempelbourg,  malgré  les 
prières  et  les  réclamations  du  prince 
Louis  de  Prusse,  de  la  reine  et  de  ses 
nombreux  partisans,  qui  jusqu'à  sou  dé- 
part allèrent  applaudir  aux  vivat  et  à la 
musique  des  différents  corps  de  la  garni- 
son, que  chaque  jour  on  entendait  sous 
ses  fenêtres.  Avant  de  partir.  Il  fit  im- 
primer, dans  la  Gazette  de  Berlin,  une 
explication  des  faits  qu'il  termina  ainsi: 
« ....Un  Jugement  impartial  saura  ap- 
« précier  les  remarques  du  Moniteur. 
X Je  m'honore  de  l'estime  et  de  la 
» confiance  de  mon  souverain  et  de  la 
« nation  prussienne  ; je  m'honore  des 
Il  sentiments  des  élrangerit  estimables, 
« et  c’est  avec  satisfaction  que  je 
« compte  aussi  des  Fraucais  parmi 
« eux.  Je  ne  suis  pas  né  Prussien  ; 
U mais  je  ne  le  cède  en  patriotisme  à 
« aucun  indigène,  et  j’en  ai  obtenu  le 
X droit , tant  par  mes  services  qu’en  y 
X transférant  mon  patrimoine  et  tnj 
« devenant  propriétaire.  Si  je  ne  suis 
X pas  soldat,  je  sens  que  je  n’aurais 
X pas  été  indigne  de  l'élre,  si  le  sort 
X m’avait  destiné  à défendre,  les  ar- 
X mes  à la  main,  mon  souverain  et  ses 
X droits,  la  dignité,  la  sûreté  et  l’hon- 
X neur  de  l’état  Ceci  répond  aux  re- 
X marques  du  Moniteur. . . ; au  reste  ce 
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« ne  sont  ms  des  remarques  ni  d« 
■ bnllcdns  de  gazelles  cl  de  leurs  ré~ 
« daclenrs  qui  pourront  jamais  me 
“ déshonorer...  >i  Ces  dernières  ex- 
pressions s'adressaient  évidemment  à 
Napoléon  lui-même,  que  tout  le  monde 
savait  être  l'auteur  ilc  r es  notes  furibon- 
des dont  trop  souvent  furent  souillées  les 
pages  du  journal  officiel.  Celte  retraite 
de  Ilardenberg  dtiia  près  de  deux  ans. 
Ce  ne  fut  qu'en  1806,  après  les  dé- 
sastres d'Iéna  , que  , ne  voulant  pas 
rester  exposé  aux  vengeances  de  Napo- 
léon, il  suivit  les  débris  de  l'armée  dans 
la  vieille  Prusse  , continuant  à aider 
secrètement  le  roi  par  ses  conseils. 
Jamais  ce  prince  n’en  avait  eu  plus 
de  besoin  , mais  jamais  il  ne  s’était 
trouvé  dans  une  impossibilité  plus 
absolue  de  les  .suivre.  Ce  ne  fut  qu’au 
commencement  de  1807,  après  la  ba- 
taille de  Preussich-E)lau,  que  Har- 
denberg, appuyé  par  l'empereur  Alexan- 
dre, rentra  ouvertement  dans  le  minis- 
tère, i la  place  du  général  Zastrnw,  dont 
la  faiblesse  et  les  hésitations  n'avaient 

fias  été  moins  funestes  i la  Prusse  que 
e faux  et  lâche  système  de  Haugwitz. 
Hardenberg  eut  blnitôt  la  satis^clinn 
de  signer  à Barlenstein  (26  avril  1 807), 
avec  le  baron  de  15udberg,un  traité  qui 
resserra  encore  ralliancc  avec  la  Russie, 
commencée  à Glogau  quelques  jours  au- 
pyavant.Mais  celle  apparition  aux  af- 
faires fut  de  courte  durée  ; les  défaites 
de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsilt  vin- 
rent cette  même  année  plonger  de 
nouveau  Frédéric-Guillaume  et  son 
royaume  dans  un  abîme  de  calamités. 
Hardenberg  retourna  aussitdt  dans  sa 
retraite  de  Tempcibourg , et  il  n’en 
sortit  plus  qu’â  la  fin  de  1810,  lors- 
que les  malheurs  de  la  guerre,  et  l’op- 
pression qui  en  fut  la  .suite,  eurent 
mis  radniinlslralion  et  surtout  les  fi- 
nances du  royaume  dans  un  dé.soi  dre 
tel  qu'on  crut  le  baron  seul  capable  d'y 
remédier.  Ce  fut  le  roi  qui , dans  celle 
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extrémité , ‘eut  le  premier  l’idée  de  re- 
courir aux  talents  et  au  zèle  de  Hardcii- 
berg;  mais  il  fallut  encore  en  avoir  l'a- 
grément de  Napoléon,  s'assurer  que  lei 
res.scnliinenls  du  dominateur  de  rAllc- 
niagne  étalent  assoupis,  et  qu’il  v oudrail 
bien  que  le  roi  de  Prusse  eût  un  ministre 
de  son  choix . L’ambassadeur  Saint-Mar- 
san consentit  à demander  lui-même  celle 
faveur  ; et , quand  on  l’eut  obtenne,  le 
baron  de  Hardenberg  fut  nommé  clùn 
celier  d état  le  6 luin  1810,  réunissant 
en  celte  qualité  l'administration  inté- 
rieure et  la  politique  du  dehors.  C’éljll 
le  temps  de  la  plus  grande  détresse  où 
la  Pnisse  ait  été  plongée.  A l’ouest, 
sa  frontière  n’allait  pas  au-delà  dé 
1 Elbe;  au  nord  et  a I intérieur  elle 
était  occupée  presque  tout  entière  pai 
Iw  armees  françaises,  qui  tenaient  gar- 
nison dans  les  places  de  Stettin,  Cuv- 
trin,  Glogau,  et  parcouraient  incessam- 
ment toutes  les  provinces  où  elles 
avaient  des  dépôts,  des  magasins , et  des 
roules  militaires.  Il  fallait  que  le  pap 
fournît  à tous  leurs  besoins  ; et  rés 
foumituris  n'étaient  pas  même  reçues 
en  déduction  des  énormes  contributions 
imposées  par  les  traités,  et  dont  Napo- 
léon exigeait  la  rentrée  avec  la  plus  ex- 
cessive rigueur.  C’est  dans  de  telles  cir- 
constances que  le  baron  de  Harden- 
berg fut  misa  la  tête  du  gouvernement, 
et  qu’il  osa  accepter  des  fonctions  si 
dilEciles.  confiance  qu’il  inspirait 
généralement  contribua  aussitdt  à ré- 
tablir le  crédit.  Ce  qui  prouve  de 
sa  part  un  système  de  politique  bien 
arrêté,  et  un  inviolable  attachement  à 
son  souverain,  c’est  qu’il  le  servit  tou- 
jours avec  le  même  zèle,  la  même  ab- 
négation dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune,  et  que  , loin  de 
substituer  ses  passions  à ses  devoirs, 
comme  il  arrive  trop  souvent  en  pa- 
reil cas,  il  donna  à Frédéric  Guil- 
laume , lorsqu’il  ne  vit  pas  d'autre 
moyen  de  salut , tous  les  conseils  de 
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la  r^gnation  et  de  la  pradenee. 
Alors  (18i2)  , plus  que  jamais  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  dissimuler 
et  d'attendre  de  meilleures  circonstan- 
ces, pour  sauver  la  patrie,  pour  la  sous- 
traire à un  complet  anéantissement,  que 
déjà  Napoléon  avait  plusieurs  fois  pro- 
noncé , que  ses  lieutenants  lui  deman- 
daient sans  cesse,  Hardenberg,  au  nio- 
inenton  se  préparait  l’invasion  en  Rus- 
sie, décida  Fr^éric-Guillanme  à signer 
■m  traité  d'alliance,  qui  certes  n'était 
dans  le  cœur  ni  du  ministre  ni  du  mo- 
narque prussien  , mais  que  Bonaparte, 
prés  d'envahir  l'empire  russe,  exigeait 
impérieusement.  Knfin  le  lélé  ministre, 
ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  Qé- 
cliir  Napoléon,  alla  jusqu’à  conseiller 
an  roi  de  lui  demander  pour  son  fils, 
pour  l'héritier  de  son  trAne,  une  épouse 
do  sang  impérial  de  France.  Et  l'or- 
gueilleux vainqueur  n'accepta  pas  une 
telle  proposition...  Cet  humiliant  refus 
ne  changea  rien  au  plan  d'abnégation  et 
d'humilité  de  l’impassible  ilardenberg. 
Il  lui  fallait  du  temps  pour  rétablir  un 
peu  d'ordre  dans  l'administration,  pour 
I recréer  une  armée  qui  n'existait  plus,  et 
dont  cependant  il  ne  doutait  pas  que 
I hientdt  on  n'eût  le  plus  grand  be- 
I min.  Personne  mieux  que  lui  n'avait 
I deviné  Bonaparte  ; personne  aussi  ne 
I connaissait  mieux  la  souplesse  et  la 
prévoyance  d’Alexandre;  enfin  per- 
sonne mieux  que  le  prévoyant  llar- 
denberg  n'avait  compris  que  le  traité 
de  Tilsitt  , cette  alliance  monstrueu- 
se, ce  partage  inouï  de  l'Europe,  en- 
tre deux  rivaux  également  ambitieux , 
ne  pouvait  dorer.  C’est  en  conséquence 
de  ces  prévisions  qu'il  fit  tout  pour 
lue  la  Prusse  fût  préparée  à des  évè- 
nements qu’il  regardait  comme  Inévi- 
lables,  mais  dont  l'époque  seule  ne 
pouvait  pas  être  déterminée.  Ainsi 
s’eipliqnent  les  Instructions  et  les  or- 
dres donnés  dans  la  double  hypothèse 
d'un  snccès  on  d'un  revers  oy.  Mxs- 
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SKMBACH  et  Youck,  an  Suppl.)  ; ainsi 
l’on  comprend  comment  s'opérèrent 
tout-à-coup  et  comme  par  enchante- 
ment ces  défections,  ces  soulèvements 
des  m.isscs  que  le  soupçonneux  Bona- 
parte lui-même  n'avait  pas  prévus,  et 
qui  lui  portèrent  des  coups  si  fuuestes. 
Cette  époque  est  sans  contredit  la  plus 
brillante  du  ministère  de  Hardenberg. 
C’est  lui,  on  ne  peut  en  douter,  qui  fut 
Time  de  tous  ces  mouvements;  c'est 
lui  qui  inspira  toutes  les  pensées,  diri- 
gea toutes  les  actions  de  Frédéric- 
Guillaume  III.  Partout  il  accompagna 
ce  prince,  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Fran- 
conie,  et  dans  le  même  temps  il  dictait 
et  signait  tous  les  traités,  toutes  les  cor- 
respondances; il  encourageait,  il  organi- 
sait le  Tugendbund  et  toutes  ces  sociétés 
secrètes  qui  contribuèrent  tant  à sauver 
la  patrie.  N'oubliant  rien  de  ce  qui 
pouvait  donner  du  crédit  et  de  l'In- 
fluence à son  maître.  Il  fit  aux  adminis- 
trations municipales  dllférentes  conces- 
sions, Il  abolit  despnvilèges  pécuniaires 
de  la  noblesse  et  Ju  clergé,  et  supprima 
les  jurandes  et  maitrises.  Il  alla  jusqu'à 
promettre  deslnstltutlons,(|ul certes  n’é- 
talent ni  dans  son  système  ni  danssa  pen- 
sée, lui  partisan  si  prononcé  du  pouvoir 
absolu.  Txirsque  la  bataille  de  Leipzig 
eut  assuré  l'Indépendance  de  l'Allema- 
gne , Hardenberg  suivit  encore  les  mo- 
naïqiies  alliés  dans  leur  marche  triom- 
phante contre  la  France,  et  il  eut  part 
à toutes  les  délibérations,  à tous  les 
actes  polltlque.s  qui  émanèrent  des 
puissances  à Francfort,  à Chàtillon  et 
enfin  à Paris,  où  II  signa  pour  la  Prusse 
le  traité  du  30  mal  181  i,  qui  devait 
mettre  fin  à cette  sanglante  guerre  et 
ni  fixa  les  Intérêts  de  tous  avec  tant 
e justice  et  de  modération  ! C’est 
alors  que  Frédéric  - Guillaume  , ne 
mettant  plus  de  bornes  à sa  reconnais- 
sance, lui  donna  le  titre  de  prince;  et 
c’est  en  cette  qualitéqiie  Hardenberg  re- 
parut, après  trente  ans  d'absence,  à la 


» s 


I 


I 

l 

I 

I 

.'i 


Digitized  by  Cîoogle 


HAR 


44 

cour  de  Londres,  où  il  accompagnait  les 
miinarques  alliés,  et  où  le  même  prince, 
(jui  aiilrcfois  l'avait  contraint  d’en  sor- 
tir, l'accueillit  avec  toutes  les  démons- 
trations de  la  plus  parfaite  estime.  Ilar- 
denberg  se  rendit  ensuite  à ^ ienne,  où 
de  graves  différends  avaient  entravé 
la  marche  du  congrès,  lorsque  Napo- 
léon, échappé  de  l'ile  d’Elbe,  vint  en- 
core une  fois  changer  la  face  de  l’Eu- 
rope. Le  ministre  prussien  eut  alors 
beaucoup  de  part  aux  mesures  qui  fu- 
rent prises  contre  lui;  et,  lorsque  la 
bataille  de  Waterloo  eut  pour  toqjours 
renversé  sa  puissance,  le  prince-mi- 
nistre revint  à Paris  , où  il  signa 
pour  la  Prusse  ce  traité  du  20  nov. 
181  5 , si  onéreux  , si  funeste  pour  la 
France,  et  qu’il  ne  regarda  pas  sans 
doute  encore  connue  une  réparation 
suffisante,  puisqu’il  est  assez  connu 
aujourd’hui  que,  si  I on  eût  suivi  ses 
plans,  ce  malheureux  pajs  eût  été  par- 
tagé, divisé,  qu’enfin  le  nom  de  France 
eût  presque  ciitièiemcnt  dbparu  des 
cartes  de  l’Europe,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Mémorandum  diploma- 
tique signé  par  le  prince  de  Ilarden- 
berg  lui-même,  et  qui  se  trouve  textuel- 
lement rapporté  au  tome  XIII  des 
Mémoires  tirés  des  papiers  d’un 
homme  d" étal.  Une  politique  plus  gé- 
néreuse, ou  peut-être  plus  habile  , fut 
heureusement  écoutée.  La  France  paya 
bien  cher  l’oppression  qu’elle  avait  fait 
peser  sur  la  l’russe  et  sur  tant  d’autres 
contrées;  mais  enfin  elle  existe,  et 
son  sort  ne  dépendra  plus,  nous  devons 
l’espérer  , d’inexorables  vain(|ueiirs. 
Après  ce  traité  de  Paris  qui  mit  le 
comble  ù. sa  fortune  et  àsa  gloire,  qui 
doubla  en  quelque  sorte  l'étendue  et 
la  puissance  de  la  Prusse,  llardenberg 
retourna  à Iteilin,  où  il  continua  à di- 
riger les  affaires  du  royaume  et  à être 
comblé  par  le  roi  et  par  la  nation 
de  toutes  sortes  de  témoignages  de 
reconnaissance.  Le  31  mai  1816,  jour 
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anniversaire  de  la  naissance  de  Harden- 
berg,  ce  monarque  lui  écrivit  de  sa  main 
une  lettre  de  félicitations  extrêmement 
flatteuse,  et  par  une  recherche  de  pré- 
venance et  d’attention  tout-à-fait  ex- 
traordinaire, il  fit  placer  son  propre  por- 
trait dans  l’appartement  du  ministre, 
l.e  prince  de  Hardenberg  assista  en- 
core aux  conférences  a’Aix-b-Qu- 
pclle  en  1818,  à celles  de  Troppau  et 
de  I>aybach  en  182Ü,  et  de  Vérone 
en  1 822  ; et , bien  que  dans  un  âge 
très-avancé  et  devenu  presque  entière- 
ment sourd , partout  il  représenta  di- 

fjiiement  et  fit  prévaloir  avec  habi- 
cté  les  intérêts  de  son  souverain.  Il 
était  parti  de  Vérone  au  commence- 
ment de  novembre  1822,  pour  se  rtn- 
tb  e à Home  où  il  signa  un  concordat  en- 
tre la  Prusse  et  le  saint-siège;  et  il  con- 
tinuait ses  voyages  en  Italie,  lorsque , 
forcé  de  s’ancter  à Gênes,  il  y mourut 
presque  subitement  le  26  du  même 
mois.  Ses  dépouilles  mortelles  furent 
transférées  selon  sa  volonté  à sa  terre  de 
New-Ilardenberg,  où  il  a été  enseveb. 
Marié  trois  fois,  le  prince  de  Ilarden- 
bei  g n’a  eu  d'enlanls  que  de  sa  pre- 
mière femme. — Son  fils,  le  comte  de 
Hardcnberg-Reventlow , quia  résidé 
long-temps  en  Danemark  , habite  au- 
jourd'hui la  Pru.sse,nù  il  a recueilli  une 
succession  de  plusieurs  millions  avec 
le  titre  de  prince.  Cette  famille  de 
llardenberg  se  divise  en  plusieurs 
branches  qui  se  trouvent  répandues  eu 
Danemark  et  dans  différentes  parties 
der.Vllemagne.  Unecirconstance  asseï 
remarquable,  c’est  que  le  fameux  Ben- 
jamin Constant  avait  épousé  une  de- 
moiselle de  llardenberg,  et  qu’il  est 
résulté  de  cette  parenté  un  éloge  asseï 
bizarre  du  ministre  prussien,  que  le 
publiciste  suisse  inséra  dans  plusieurs 
journaux  de  Paris  après  la  mort  du 
prince  son  parent,  qui  y est  vanté  pour 
des  opinions  qu’il  n’eut  jamais  et  dont 
certainement  il  faisait  peu  de  cas.  Un  a 
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«U»  pobll^  en  Allenu°ne  pidsieun 
ipolof;iM  ou  biof^i'ïpliies  du  prince  Je 
Ibrdeiiberg.  lies!  sûr  que  ce  dipio- 
male  a <cnl  des  mémoires  qui  ne  peu- 
^ent  manquer  d’être  fort  curieux  et 
três-précieux  pour  l’IiUtoire;  mais  il 
les  avait  confiés  i l'un  de  ses  agents 
les  plus  intimes,  notre  collaborateur 
SchsII  ( f 'oy.  ta  nom,  au  Suppl.], 
qui  a cru  devoir  les  remettre  au  minis- 
tère de  Prusse,  lequel  a décidé  qu'on  ne 
les  publierait  que  cinquante  ans  apres 
la  mort  du  prince.  D’après  cela  il  est 
probable  qu  ils  ne  verront  jamais  le 
jour  , ou  que  si  le  public  en  a enfin 
connaissance,  ce  ne  sera  qu'après  qu’ils 
auront  subi  de  grandes  mutilations.  Ce- 
pendant le  manuscrit  avait  été  copié  plu- 
sieurs fois,  et  il  a passé  dans  differentes 
mains,  qui  ont  pu  en  délaclier  quelques 
parties.  C’est  évidemment  de  ces  par- 
ties qu’on  a formé  le  fonds  des  .Vr- 
moires  tirés  des  papiers  tPan  hom- 
me délai , imprimés  à Paris  en  13 
vol.  in-8°,  de  1831  è 1838,  et  qui 
ont  été  d’abord  attribués  avec  quelque 
raison  au  prince  de  liardenberg.  Les 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  con- 
tiennent surtout  des  révélations  et  des 
pièces  diplomatiques  qui  ne  peuvent  .sor- 
tir que  d’une  pareille  source.  M — cj. 

Il  A U D Ë \ B E K G - iVu’u/is 
(FnÊuÉnic  de),  poète,  naquit  en  1772 
à Wiederstedt,  en  Saxe,  de  la  même 
famille  que  le  précédent.  Dans  son 
enfance  , il  était  ebétif  et  sujet  è de 
fréquentes  maladies  -,  l’esprit  piétiste 
qui  régnait  parmi  ses  parents  , joint 
à sa  mauvaise  santé,  donna  de  bonne 
heure  à scs  sentiments  une  direction 
religieuse,  qui  serait  devenue  de  l’exal- 
tation sans  l’empire  que  sa  raison  con- 
serva toujours  sur  son  imaginatibn. 
A l’âge  de  neuf  ans , il  se  développa 
dans  le  jeune  liardenberg  un  goût  très- 
vif  pour  la  poésie  et  pour  les  langues 
classiques  ; ce  goA>  fut  heureusement 
cultivé  par  un  oncle  très-instruit  cha 


lequel  liardenberg  passa  un  an,  et  par 
un  instituteur  à Ki.ssleben,  chez  lequel 
il  se  prépara  pour  l’université.  De 
17U0à  17U1,  il  fréquenta  successive- 
ment les  universités  d’Iéna  , l.eipiiget 
VV  itteiuberg  ; dans  la  première  il  sui- 
vit les  cours  de  quelques  célèbres  pro- 
fesseurs de  philosophie  , Reinbold  , 
Fichte  et  Sclielling.  Son  père,  attaché  â 
l’adiuinistralion  des  salines  de  Saxe,  le 
destinait  â la  même  carrière.  Aussi  le 
jeune  liardenberg  s’appliqua  non  seule- 
ment aux  lettres  et  â la  philosophie  , 
mais  encore  aux  sciences  ; et  de  retonr 
de  l’uuiversité  il  se  fit  instruire  par  le 
chimiste  V\  icgieb  , â Langensalza  , 
dao.s  l’halurgie  ou  la  connaissance  des 
sels.  11  avait  une  facilité  et  une  ardeur  qui 
étonnaient  et  charmaient  ses  maîtres  ; 
et  sa  mémoire  retenait  fidèlement  tout 
ce  qu’il  avait  lu.  En  1796,  il  fut  placé 
dans  l’administration  des  salines.  Cette 
carrière  était  peu  de  son  goût  j ma'is, 
a^ant  conçu  un  vif  attachement  pour 
une  très-jeune  personne  qu’il  espérait 
épouser,  il  sentit  la  nécessité  d'avoir 
un  emploi.  De  temps  en  temps  il  fai- 
sait des  excursions  â léna,  pour  retrem- 
per son  esprit  dans  des  communications 
avec  .ses  amis  littéraires , surtout  avec 
F rédéric  Scidegel.  Une  maladie  de  sa 
fiancée  l'engagea  à se  jeter  dans  l’étu- 
de de  la  médecine  ; mais  cette  science 
ne  lui  donna  que  la  certitude  de  la 
perte  dont  il  était  menacé  ; la  mort 
de  .sa  Sophie  l’accabla  d’autant  plus 

3u’il  sentit  qu’elle  était  le  précurseur 
e la  sienne.  » C’en  est  fait  de  l’inlé- 
« rét  que  je  prenais  aux  affaires  du 
« monde,  écrivait-il  à un  de  ses  amis  : 
« le  froid  devoir  prend  la  place  de  l’a- 
••  mour;  je  tronve  partout  trop  de 
« bruit  : je  me  retirerai  peu  â peu  ; de 
« cette  manière  , je  m’accoutumerai  à 
• approcher  de  la  tombe  ; je  ne  vivrai 
« pins  qu’avec  les  sciences , qu’avec 
« f’espor  d’un  monde  futur , qu’avec 
■ on  petit  nombre  d’amis,  et  en  rem- 
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« plisaint  les  devoirs  de  ma  char^  : 
••  c'est  ainsi  que  j'attendrai  ma  fin 
« qui  ne  me  paraît  plus  aussi  éloignife 
« que  je  le  craignais.»  La  perte  d'un 
frère  ajouta  encore  à sa  mélancolie.  Il 
composa  des  poésies  religieuses  , et  lut 
avidement  les  œuvres  mystiques  de  I.a- 
vater,  de  Bœhme  et  d'autres  écrivains 
de  ce  genre.  Dans  ce  temps  il  mit  aussi 
par  écrit  ses  pensées  sur  la  philoso- 

fihie,  la  religion,  la  nature.  Peu  à peu 
a raison  parut  l'emporter  sur  sa  tris- 
tesse; il  s'arracha  à la  vie  contempla- 
tive , fit  des  eicursions  en  Saxe , et 
pour  mieux  se  préparer  i une  place 
supérieure  dans  l'administration  des 
mines,  de  laquelle  les  salines  dépen- 
daient, il  étudia,  à l'école  deFrevherg, 
la  minéralogie  auprès  do  célèbre  Wer- 
ner.  Il  eut  ensuite  la  place  d'asses- 
seur, puis  celle  de  chef  de  bailliage 
{Âmtshauplmami)  dans  cette  admi- 
nistration. Il  composa  des  poésies  plus 
sereines  ; la  connaissance  de  la  fille  du 
géologue  Charpentier,  qu'il  avait  ren- 
contrée à Fre^berg  , lui  fit  espérer  nn 
sort  heureux  en  s'unissant  à elle;  mais 
ce  bonheur  ne  lui  était  pas  destiné. 
En  1800  sa  santé  s'altéra  rapidement; 
la  mort  d'un  jeune  frère  ne  précéda  la 
sienne  que  de  quelques  mois.  (Cepen- 
dant la  poésie , la  lecture  de  la  Bible 
et  d'écrits  mystiques  alimentèrent  en- 
core son  esprit.  Quoique  protestant, 
il  comprit  dans  ses  lectures  assidues 
les  livres  de  piété  catholiques.  Une  visite 
de  son  ami  Frédéric  Schlegel  le  ranima 
un  peu;  le  25  mars  1801,  il  pria  son 
frère  de  jouer  quelques  morceaux  sur  son 
clavecin  : il  s endormit  en  présence  de 
ce  frère  et  de  Schlegel,  et  ne  s'éveilla 
plus.  Ses  trois  sœurs  moururent  peu  de 
temps  après  lui , tant  la  mort  fit  de  ra- 
vages dans  celte  famille.  Hardenberg 
li  a pas  vécu  trente  ans , et,  comme 
A auvenargues,  il  n'a  laissé  que  peu 
d'écrits  ; encore  soiit-ce  des  fragments; 
■nais  ces  fragments  pronvent  toute  la 
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grandenr  de  la  perle  prématurée  que 
les  lettres  ont  faite  en  lui.  Il  écrivait 
purement , et  dans  ses  poésies  la  dic- 
tion est  simple  et  naturelle.  I.es  deux 
amis  de  Hardenberg,  Tieck  et  Scble- 
gel,  ont  publié  ses  écrits  sons  le  non  de 
NtHHilis,  Berlin,  1814,  2 vol.  in-8". 
Ce  recueil  contient  d'abord  le  roman 
non  achevé,  Henri  d’O/ierdingen , 
dans  lequel  l'auteur  se  proposait  de 
peindre  la  poésie  et  la  vie  des  poètes 
du  moyen-age  ; ses  cantiques  qu'il  vou- 
lait substituer  d ceux  dont  se  senaiest 
les  protestants  dans  leurs  églises,  et 
qui  ne  lui  paraissaient  pas  asseï  parier 
au  cœur  ; scs  hymnes  à la  nuit , poésies 
pleines  de  sentiments  religieux  et  d'une 
douce  mélancolie.  De  tons  ses  essais  poé- 
tiques, c'étaient  ceux  dont  il  paraissait 
le  plus  content.  Ses  Pensées  occupent 
la  plus  pande  partie  du  second  volu- 
me : elles  annoncent  un  esprit  très- 
profond  ; cependant  il  ne  voulait  pas 
les  livrer  d l'impression , parce  qu'il 
ne  les  regardait  que  comme  des  pier- 
res d'attente  , pour  un  ouvrage  d'ii- 
ne  plus  vaste  étendue  , pour  une  es- 
lièce  d'Er.cyclopédie  qui  devait  em- 
brasser les  sciences  et  les  lettres , 
ou  plutôt  contenir  scs  idées  sur  res 
matières.  Son  esprit  religieux  , mais 
religieux  d sa  manière , se  niafilfe^le 
dans  les  pensées  qui  terminent  ces  frag- 
ments, et  dans  lesquelles  II  se  pronon- 
ce sur  la  lutte  qui  existait  au  commen- 
cement de  ce  siècle  et  qui  dure  encore 
entre  le  parti  qui  vent  conserver  ce  qui 
est,  et  le  parti  novateur  qui  veut  des 
améliorations  et  des  réformes.  Selon  lui, 
la  diplomatie  ne  peut  obtenir  qu'on  ar- 
mistice entre  les  deux  partis , et  point 
de  paix  véritable.  « Jamais,  dit-il,  la 
■<  guerre  ne  cessera  que  lorsqu'on  sai- 

V sira  le  rameau  de  palmier  qne  b 
■>  puissance  spirituelle  peut  seule  pré- 
•>  senter.  ijt  sang  couleia  d flots  en 
« Europe  tant  que  les  nations  e(- 

V frayées  du  délire  horrible  qui  les 
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K poosM,  ne  >e  laisseront  pas  toucher 
U par  la  sainte  harmonie,  ne  tendront 
« pas  la  main  pour  une  réconciliation 
» auprès  des  anciens  autels,  et  ne  célé- 
••  breront  pas  un  banquet  d’amour  sur 
« les  champs  de  bataille,  fumant  en- 
" eore  de  leur  sang.  Il  n’r  a que  la 
“ religion  qui  puisse  régénérer  l’Eu- 
“ rope,  réconclliei  les  peuples  et  in- 
« staller  de  nouveau  le  cliiislianisme 
« renouvelé  dans  ses  anciennes  fonc- 
« tions  pacifiques.  I..a  fonne  dans  la- 
« quelle  il  existait  auparavant  est  su- 
« rannée.  Le  vieux  papisme  est  dans  la 
« tombe,  et  Home  est  devenue  pour  la 
» seconde  fois  une  ruine.  Le  proies- 
« tactisme  ne  doit-il  pas  cesser  égale- 
« ment,  et  faire  place  >l  une  nouvelle 
•<  église  plu.s  durable  ? les  autres  par- 
« ties  du  monde  n'attendent  que  la 
U réconciliation  et  la  r&énéralion  de 
« l'Europe  pour  se  joindre  à elle,  et 
« devenir  aassi  citovennes  du  royaume 
« céleste.»  On  reconnaît  dairs  cette 
fin  l'influence  des  écrits  mystiques  de 
Bochme  et  de  Zintendorf,  dont  son 
esprit  s'était  nourri  depuis  sa  preinière 
jeunesse.  Voj.  la  notice  sur  llardeu- 
Derg  dans  le  vol.  IV  du  Néiruloge 
des  .'lUrmands  du  XIX"  siècle,  par 
Schlichtegroll.  L) — (i. 

II.VRBOlil.X  (llKN  ni),  maître 
de  musique  et  chanoine  à Reims , fut 
un  harmoniste  vraiment  distingué  par 
ses  nombreuses  et  belles  compositions 
exécutées  dans  cette  ville , à Paris  , 
dans  plusieurs  cathédrales  du  royaume, 
et  même  i Rome.  Il  naquit  à Grand- 
pré  vers  lT2i,  fils  d'un  maréchal  fei- 
rant , vint  Reims  dans  l'age  le  plus 
tendre,  et  y fut  reçu  au  nombre  des  en- 
fants de  choeur  de  la  maîtrise  Né  avec 
un  goût  très-prononcé  pour  la  musi- 
que , il  y fit  des  progrès  si  étonnants, 

Îu'il  surpassa  tous  scs  condisciples. 

èu  de  temps  après,  ajant  été  ordon- 
né prêtre,  il  fut  mis  à la  tête  de  celte 
maîtrise,  l'une  des  meilleures  de  Fran- 
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ce,  et  d'où  sont  sortis  des  sujets  remar- 
quables. Cest  dans  cette  charge  hono- 
rable et  lucralire,  qu’il  exerça  pendant 
près  de  quarante  ans  , qu'exempt  de 
soins  et  de  soucis,  l'abbé  Hardooin  dé- 
ploya scs  talents  musicaux.  Il  composa 
plus  de  cinquante  messes  è quatre  et 
cinq  parties  vocales,  avec  accompagne- 
ment d’orchestre,  dont  douxe  en  qua- 
tuor vocal  ont  été  gravées  par  Bignon 
vers  176Vj  un  grand  nombre  de  mo- 
tels , dont  plus  de  quatre-vingts  sont 
encore  à la  cathéd.-ale  de  Reims  , et 
dont  un  porte  le  millésime  de  1754.  Il 
retoucha  toute  la  musique  du  Bréviaire 
de  ce  diocèse,  imprimé  en  17.59  par 
ordre  de  l’archevêque  .Iules  de  Rohan, 
et  mit  les  hy  mnes  et  les  proses  de  ce 
bréviaire  ù quatre  et  cinq  parties  ; il 
corrigea  et  embellit  le  criant  grégo- 
rien , toujours  en  usage  dans  le  dio- 
cèse, et  bien  plus  beaui  que  celui  des 
diocèses  voisins.  Il  mil  en  musique 
plusieurs  offices  de  fêles  patronales,  et 
composa  une  excellente  méihode  pour 
apprendre  le  plain-chant.  Du  jour  où  il 
fut  fait  maître  de  musique  jusqu'au  mo- 
ment de  la  rcvolullon  [1790],  l’abbé 
Ilardouin  passa  la  vie  la  plus  joyeuse; 
mais  ù celte  fatale  époque  tout  changea 
pour  lui  : pins  de  canonicat , plus  de 
musique,  et  partant  plus  de  joie... 
Ileurcnsement  la  maison  de  son  ne- 
veu lui  fut  ouverte,  et  il  put  s’y  tenir 
tant  que  dura  la  terreur.  I..a  chute 
de  Robespierre  le  rendit  à la  vie. 
Des  prêtres , qui  jusque-là  s’étaient 
cachés,  ne  voyant  plus  rien  à crain- 
dre, sortirent  de  leur  reiraite,  firent 
leur  soumission,  et  obtinrent  la  cathé- 
drale, pour  y recommencer  l’office  di- 
vin. Ilardouin  se  joignit  à eux,  et 
aidé  de  quelques  amateurs,  de  plusieurs 
artistes,  d’anciens  et  de  nouveaux  en- 
fants de  chœur,  il  remonta  la  musique 
de  la  cathédrale,  et  put  faire  encore  pen- 
dant quelques  années  exécuter  .ses  plus 
belles  compositions,  et  se  rappeler  ses 
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beiox  jours.  Son  ^and  et  ses  in- 
firmità  l'obligèrent  ensuite  k renon- 
cer à ce  qu’il  avait  eu  toute  sa  rie  de 
plus  cher.  Il  retourna  dans  son  pars 
natal  auprès  d’un  frète  qui  lui  restait 
encore,  non  sans  quelque  chagrin  de 
quitter  des  amis  et  des  élèves,  qui,  tant 
qu'il  vécut,  se  rendirent  tous  le.s  ans  à 
Grandpré  pour  la  Saint-Médard,  fete 
palnmale,  et  y exécutèrent  une  de  ses 
plus  belles  messes.  Il  y mourut  le  13 
aodt  1808,  .âgé  de  quatre-vin^t-quatre 
ans  (!}.  De  toutes  ses  Messes  en  y 
comprenant  celle  du  sacre  de  Txruis 
XVI,  les  messes  des  Morts  en  quatre 
parties,  même  le  Uies  irœ,  dont  moitié 
se  chante  en  solo,  sont  peut-être  ce 
qu’il  a (ait  de  mieux.  Son  üe projun- 
dis  est  au-dessus  de  tout  élo^e  ; ses 
contre-points  passent  pour  être  uni- 
ques ; et  l'on  ne  peut  entendre  son  O 
fila  et  son  Regina  sans  être  ravi  et 
transporté.  On  a comparé  ce  composi- 
teur fécond  1 Dordier  et  à Rousseau. 
Des  amateurs  enthousiastes  de  la  musi- 
que allemande  lui  reprochent  d'avoir 
tout  sacrifié  pour  l’harmonie  et  négligé 
la  symphonie.  Ne  pouvant  prendre  par- 
ti sur  de  telles  contestations,  noos  di- 
rons que  Qioron , bon  juge  en  cette 
matière,  fit,  dau.s  un  séjour  1 Reims, 
mille  instances,  et  toutes  infructueuses, 
auprès  de  l’artiste,  qui  donnait  alors 
des  lettons  de  musique  aux  enfants  de 
clioeur  de  ta  maîtrise,  pour  obtenir  de 
lui,  1 prix  d’argent,  celles  de  ses  messes 
qui  n’ont  pas  été  gravées.  Sa  Méthode 
nouvelle,  courte  et  facile  pour  appren  ■ 
dre  le  plain-chant,  à l’usage  du  diocèse 
de  Reims,  avec  l’oISce  de  la  semaine 
sainte,  ouvrage  d’une  utilité  reconnue, 
est  souvent  réimprimée.  1/ — c — ]. 


(i)  L’autcor  d»  la  Bio|^ra|>hic  Ardmnaiae , 
r»bb»i  noiriltot.  ouTfag»  iii-pHro^  à l'ari*  en 
ttJo,  a vol-  a'eat  irnmpi!!  dans  la  rimrle 

biHr  «Ibiuie  atir  rabUt.  ll.<rdouiri.  Il  la?  fait 
natire  è Orandprë  vers  1700 , r>>iB]>cr<vvr  la  messe 
pour  le  liCre  de  Liifils  XV|,  qu'il  met  au  ti 
juin  177»,  «I  mourir  ù IVcima  von  X7S0. 
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IIARIIT  (Ics.sCT),  savant  philo- 
logne  et  bibliographe  allemand  , né  en 
1749,  membre  du  conseil  roval  de 
Ravière,  sous-conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich,  mourut  dans 
la  même  ville  le  10  avril  1811.  Une 
nialailie  dmduureuse,  dont  il  était  at- 
teint depuis  plusieurs  années  et  qn’il  de- 
vait 4 ses  pénibles  travaux,  n'avait  point 
ralenti  son  ardeur  pour  l'étude,  et  il 
s’occupa  jusqu’à  ses  derniers  instants  de 
la  publication  des  ouvrages  qui  .sauve- 
ront son  nom  de  l’oubli , savoir  : I. 
Juin  Pulluris  Historia  physira,  seu 
Chronicon  ah  origine  mundi  usque 
ad  Valentis  tempora,  niirir  primum 
grœre  et  latine  editum  rum  lec- 
tionum  rarietate  et  nolis  , Mu- 
nich, 1792,  ln-8“  (f  o)-.  PoLinx  , 
XXXV,  208).  Cette  édition  sans  ac- 
cents, aussi  bonne  peut-être  qu'il  était 
en  son  pouvoir  de  la  donner , laisse 
cependant  beaucoup  à désirer  ; et  les 
variantes  qu’on  y aperçoit  avec  le 
texte  dont  s’est  servi  Bianconi  , en 
font  désirer  nne  nà  , de  la  collation 
des  divers  manuscrits,  la  critique  fasse 
sortir  enfin  un  texte  plus  épuré.  11. 
Catalogns  rodicum  manusrripto- 
runi  bihliuthecae.  regUt  Banirint , 
suh  aiispii  iis  Maximiliani  Josephi 
Boioarùt  regis  , edidit  notisque  U- 
lustrarit  Jo.  Christ,  haro  de  Are- 
tin  , Munich  et  Sullxbach  , 1806- 
1812  , 3 vol.  in- 4".  Cet  ouvrage 
est  sous  tous  les  rapports  un  cliel- 
d’omvre,  et  peut  être  proposé  aux  sa- 
vants comme  modèle  du  genre.  î-e.s 
cinq  volumes  qui  en  ont  paru  ne  con- 
tiennent que  le  catalogue  des  inanu- 
scrils  grecs  ; ils  devaient  être  suivis 
du  ralalogue  des  manuscrits  latins, 
puis  de  celui  des  manuscrits  alle- 
mands et  autres  en  langues  étrangè- 
res : mais  ces  dernières  parties  n’ont 
point  vu  le  jour.  Le  premier  volume 
imprimé  dès  1804  , et  publié  en 
1806,  contient  U description  des  nu- 
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nascrits  snas  les  n*'  1 à 105;  le  se- 
cond et  le  troûièoie  , publia  aussi  en 
1806,  celle  des  ii"‘  100  à 233,  et 
23*  à 3*7.  C est  là  le  fond  des  ma- 
nnserits  contenus  dans  l'ancienne  bi- 
bliotli^que  de  Munich.  I.e  tioisi^me 
Tolume  contient  de  plus  : Grorgii  Gr- 
fnhti  Plethonis  fragmenta  de  legi- 
bus  ei  codire  hlblinlh.  regicr,  mo- 
nacensis  nunc  prtinum  edidil  ac 
versione  latina  donaeit  Ign.  llordt, 
pap.  361-W8;  Inrerti  auctoris  rhr- 
toricor.  ad  llerenniuin  locus  de  prit- 
ceptis  mnemonicrs,  strcuin  circiler 
Xiy  in  linguam  gnrciim  versus  et 
tmnc  priniurn  e cod,  mss.  hildioth. 
reg.  chifutis  Augustanir.  in  lu  'cem 
éditas,  pa».  *09-.*‘i0.  (icite  traduc- 
tion ;;recque  d’un  fra;;raent  du  troi- 
sième livre  des  RJietorir.  ad  Herrn- 
nium  [l  oy.  Cickhos , VIII,  5*2), 
qui  concerne  la  mnémonique,  est  attri- 
buée à un  Maxime,  que  l'on  croit  pou- 
Toir  être  le  même  que  Maxime  Planii- 
de  ; elle  est  ici  accnmpannéc  des  notes 
de  Fr.-X.  Berner.  Le  tome  IV,  publié 
en  1810,  et  le  tome  V,  qui  ii’a  vu  le 
jour  qu’en  1812,  après  la  mort  de 
llardt,  contiennent,  sous  les  n"*  348- 
♦72,  473  à .580,  la  description  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
d’ Vugsbourg,  qui  furent  réunis,  au  com- 
mencement de  1806,  à ceux  de  la  ville 
de  Munich.  .\u  commenremenl  du  I"’ 
et  du  IV' volume,  Hardt  a mis  des 
préfaces  dans  lesr^ucllcs  il  expose  la 
méthode  qu’il  a suivie  pour  la  descrip- 
tion des  manuscrits,  et  qui  contiennent 
l’examen  critique  des  diiférents  catalo- 
gues de  manuscrits  grecs  que  plusieurs 
savants  avalent  publiés  avant  le  sien. 
Sa  méthode  e.st  des  plus  exactes  : il 
donne  d'abord  la  descri[>tiun  de  toute 
la  partie  matérielle  du  manuscrit , son 
conditionnement,  le  nombre  des  feuil- 
lets qui  le  composent,  discute  l'âge  de 
l’écriture,  fait  connaître,  quand  il  le 
peut,  1e  nom  de  l’écrivain  et  ceux  de  s 
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diverses  personnes  qui  l’ont  possédé, 
le  lieu,  l’année  où  il  a été  écrit  ; puis  il 
franscrit  son  titre,  la  première  et  la 
dernière  ligne  du  texte  , la  table  des 
chapitres  ou  des  parties  qu'il  renferme; 
si  le  manuscrit  est  imprimé,  il  en  indl- 
ue  les  éditions,  fait  la  comparaison 
es  textes  iiltprimés  avec  les  manuscrits 
et  en  noté  les  variantes.  Il  relève  en- 
fin les  scholies , notes  marginales , va- 
riantes et  correrlions  que  contient  cha- 
que manuscrit.  Ce  travail  prodigieux 
est  dù  tout  entier  à Hardi  ; il  l’a  fait 
seul,  J a consumé  des  veilles  sans  nom- 
bre et  trente  ans  d’une  vie  laborietfse. 
Le  baron  d'Arétin  , qui  nj  i mis  Son 
nom  qu'4  titre  de  Siécène,  n’auTail 
pas  dd  peut-être  accepter  cet  honneur; 
noDS  avons  indiqué  (Foy.  son  art. , 
LVl,  *16)  la  mince  part  qu’il  y aetlfc 
III.  I^tioncs  variantes  Leonis 
grammaticiexrodd.  Momich.  Théo- 
dosii  Melitiai  et  Georgii  ilamar- 
toii  ad  editionem  Leonis  grammatici 
renrtam  in  curpore  scriptorum  By- 
zaaiinorum  , inséré  dans  les  en  N eu 
littrr.  /Inzeiger,  1808,  n“  4-26.  Ce 
savant  modeste  a fnürni  beaucoup  de 
notes  à llarics,  pour  sa  nouvelle  édition 
de  la  Hildioth.  grecque  de  Fabricius, 
et  il  a coopéré,  de  la  même  manière,  aux 
entreprises  de  plusieurs  écrivains  ; il  à 
de  plus  inséré  des  articles  et  des  ex- 
traits dans  divers  journaux  scientifiques 
allem.amU.  F — IX. 

H.AllDV  (.AsToiSE-FiiAîiçoM), 
conventionnel , né  en  1756  à Roüen, 
était,  avant  la  révolution,  un  méderin 
fort  actif  et  fort  répandu , mais  n’a- 
vait cependant  réussi  â se  former 
qu’une  médiocre  cfleiitelle.  Il  adopta 
avec  bcaucmip  d’enthousiasme  les  prin- 
cipes des  novateurs , et  fut  mimmé  en 
sept.  1792,  par  le  département  de 
la  .Seine-Inférieure,  député  i la  Con- 
vention n.vtionale , où  il  voU  la  dé- 
tention  de  Louis  XVI  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  Dans  la  question  de 
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l’appel  au  peuple  , il  lut  i la  tribuae  et 
déposa  sur  le  bureau  une  opinion  si- 
gnée de  lui , dans  laquelle , à travers 
quelque  entorlillage  de  style,  on  trouve 
Je  bonnes  Intentions.  Ou  peut  en 
réduire  la  substance  i ceci  : <•  Si  le  ré- 
« sullat  des  opinions  des  membres  de 
« la  Convention,  d'accord  avec  le  vœu 
« national  exprimé  dans  l'acte  cousti- 
« tutionnel  qui  défend  de  juger  le  roi 
« d'après  le  Code  pénal,  n’est  pas 
« pour  la  mort , l’appel  au  peuple  est 
« inutile,  et  je  dis  non.  Si , au  con- 
« traire , au  mépris  de  l’acte  constitu- 
« tiunnel,  on  veut  juger  Louis  comme 
« un  simple  citoyen,  d’après  le  Code 
« pénal , et  le  condamner  k mort , 
« l’appel  au  peuple  est  indispensable , 
« et  je  dis  oui.  » Hardy  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis  è l’exécution.  Enfin 
il  vota  sur  toutes  les  questions  avec  le 
parti  le  plus  modéré , et  se  rangea  en- 
suite franchement  de  ce  parti  contre 
celui  de  Robespierre.  Il  fut  eu  consé- 
quence au  nombre  des  girondins  que 
I orateur  des  sections  de  Paris , Rous- 
sclln  , vint  dénoncer  à la  barre  de  la 
Convention,  dans  la  séance  du  lô  avril 
1793,  et  qui  furent  décrétés  d’arcusa- 
tlon  le  28  juillet  suivant,  par  suite  de 
la  révolution  des  31  mai,  l”et  2 juin; 
mais  Hardy  parvint  à se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  cl  le  dé- 
cret fut  rapporté  après  la  chute  de  la 
Montagne.  Il  rentra,  en  1795,  dans  le 
sein  de  la  Convention.  Lorsqu’il  fut 
question  de  déporter  les  trois  mem- 
bres les  plus  influents  (1)  de  l’ancien 
comité  de  salut  public,  il  voulut  faire  dé- 
clarer qu'ils  avaient  mérité  la  mort.  On 
le  vit  ensuite  dénoncer  Charller,  Mau- 
re et  Robert  LIndet,  quoiqu’il  recon- 
nût publiquement  que  toute  sa  fa- 
mille, mise  hors  la  loi , avait  été  sauvée 
par  ce  dernier;  mais  il  ne  pouvait  lui 


(i)  BilUuil  V»reua«t  CoUi>l  d'Herboi»  tt  lUr* 
rit*. 


pardonner  d'avoir  (ait  l'éloge  de  la  ré- 
volution du  31  mai,  qui  avait  décidé 
de  sa  proscription.  Au  moment  où  U 
disette  de  1795  se  fit  sentir,  Hardy  pro- 
posa de  déclarer  projiriété  nationale 
toute  la  récolte  prochaine,  et  de  décré- 
ter la  peine  de  mort  contre  qulconqiie 
refuserait  telle  mesure  de  grains  pour 
une  quantité  donnée  d’assignats.  Celte 
proposition  ridicule  fut  repoussée  avec 
des  marques  générales  d’improbation. 
Lors  de  la  discussion  des  articles  con- 
stitutionnels sur  les  colonies,  il  deman- 
da une  autre  division  du  territoire  de 
Saint-Domingue,  ajoutant  ■ qu’on  ne 
« devrait  pas  lais.ser  k celte  Ile  le  nom 
« du  plus  grand  scélérat  qui  ail  ja- 
« mais  existé  (saint  Dominique),  r 
On  le  vit , à la  séance  du  30  août , 
provoquer  des  mesures  contre  les  gens 
de  bourse  , et  s’écrier  : « Il  faut 
« non  seulement  arrêter  l’agiotage , 
« mais  faire  rendre  gorge  aux  agio- 
" leurs.»  Il  proposa  ensuite  quelques 
moyens  pour  les  atteindre.  Hardy  en- 
tra le  1''  sept,  au  comité  de  ^relé 
générale,  et  il  eut  part  k toutes  les  me- 
sures violentes  qui  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  Convention  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire  (5  oct.  179.>). 
Après  ce  triomphe  II  se  déclara  forte- 
ment contre  les  sections  de  Paris , fit 
suspendre  leur  permanence  , autori- 
ser le  comité  de  sûreté  générale  è 
décerner  des  mandats  d’arrêt  contre 
les  chefs  de  l’insurrection , et  attaqua 
Aubry,  Lomont  et  Miranda  comme  les 
chefs  de  la  conspiration  qui  venait  d'ê- 
tre réprimée.  Réélu  au  conseil  des 
Cinq-cents  aussitôt  après , II  se  déclara 
avec  véhémence  contre  le  parti  de  Cli- 
chy  ou  celui  des  royalistes , et  fut  un 
des  plus  lélés  défenseurs  du  Directoire. 
Dans  la  discussion  d’un  projet  con- 
tre les  prêtres  réfractaires,  il  s’op- 
posa k toute  amnistie  en  leur  faveur, 
déclarant  qu'/7  aimerait  mieux  am- 
nistier r armée  de  Condé.  Le  21  nov. 
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1796,  il  (bt  nommé  lecréuirc  de  l'as- 
semblée. Dans  une  discussion  sur  la 
répression  des  abus  de  la  presse,  il  dit 
que  les  puissances,  ne  pouvant  dompter 
la  France  par  la  force,  avaient  résolu 
de  faire  la  contre-révolution  par  l'opi- 
nion publique,  et  qu'en  cela  elles 
étaient  secondées  par  tous  les  écrivains 
du  parti  rovali.ste.  Le  17  fév.  1797,  Il 
parla  sur  la  situation  de  la  république, 
et  annonça  qu'un  administrateur  du 
département  de  l'Eure  avait  été  arrêté 
par  la  seule  raison  qu'il  était  républi- 
cain : « Toutes  ces  manotuvres,  dit-il, 
« coïncident  avec  les  instructions  don- 
« nées  par  Ia>uls  XVIII.  VoiU  donc 
<•  raflillatlon  dont  le  prétendant  fait 
« l'éloge,  en  disant  qu  il  est  très-con- 
« tent  de  certaine  société  [celle  de  Cli- 
« chv].u  A ces  mots,  les  députés  qu'il 
désignait,  réclamèrent  avec  beaucoup 
de  force;  mais  llardj,  sans  se  décon- 
certer, ajouta  : n Si  les  membres  qui 
« la  composent  se  reconnaissent  au 
••  portrait  qu'en  a fait  Capet  (le  roi 
« Louis  XVllI],  cela  n'est  pas  ma 
« faute  : et  peut-on  se  défendre  de 
O quelques  alarmes,  quand  on  reraar- 
« que  la  série  d'actions,  de  discours 
« et  de  menées  en  faveur  des  émigrés, 
a de  leurs  parents  et  de  leurs  compli- 
« ces  les  prêtres  réfractaires  ; quand 
a on  remarque  la  dépravation  géné- 
a raie  de  l'esprit  public,  etc. N Ilardj 
termina  cette  sortie  en  provoquant  des 
mesures  violentes  contre  les  prêtres  et 
les  émigrés.  Lorsque  Duprat  dénonça 
au  conseil  des  Cnq-cents  le  pamphlet 
de  Bailleul  contre  la  nujorité  des  con- 
seils, Hardy  défendit  l'écrit  de  son 
collègue  et  compatriote,  disant  de  nou- 
veau qu'il  existait  une  faction  qui  vou- 
lait détruire  la  république  ; et  il  accusa 
quelques  membres  d'en  être  les  chefs  ; 
ce  qui  excita  encore  une  fois  beau- 
coup de  murmures.  Au  18  fructidor 
an  V (4  sept.  1797],  il  6t  rayer  Tar- 
bé  de  l'Yonne , de  la  liste  des  dé- 
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portés  ; mais  il  y fit  Inscrire  le  jour- 
naliste Robert , son  compatriote  , 
qui  échappa  à ses  poursuites.  Il  dé- 
nonça ensuite  l'état-major  de  la  garde 
nationale  de  Rouen,  comme  vendu  à 
Vhomme  de  Blanhembourg  (Louis 
XVIII).  Le  21  déc.  Hardy  fut  nom- 
mé secrétaire,  et  président  le  19  février 
suivant.  Il  se  prononça,  k cette  épo- 
que, en  faveur  du  .système  des  scissions, 
protégé  par  le  Directoire,  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner son  message  relatif  aux  élections, 
et  fit  valider  celles  de  l'Institut  k Pa- 
ris , qui  avaient  été  faites  en  laveur 
du  gouvernement.  Ses  fonctions  expi- 
raient dans  le  mois  de  mai  1798;  mais 
il  fut  réélu  par  le  même  département , 
et  on  le  vit,  dès  les  premières  séances, 
demander  la  prorogation  de  la  loi  com- 

Fressive  de  la  presse.  Vers  la  fin  de 
année , Il  présenta  un  projet  sur  les 
écoles  de  médecine;  et,  en  juillet  1799, 
il  demanda  que  le  conseil  célébrât  au 
moins  dans  son  sein  l'époque  du  9 
thermidor  (27  juillet  1794),  dont  le 
culte  commençait  â tomber  eu  discré- 
dit. Il  SC  montra  ensuite  favorable  â la 
révolution  du  18  brumaire  (9  nov. 
1799),  qui  plaça  l'autorité  dans  les 
mains  de  Bonaparte,  et  II  entra  aussi- 
têt  après  dans  le  nouveau  corps  légis- 
latif, d'où  il  sortit  en  1803.  Il  quitta 
alors  pour  la  finance  la  médecine  qu'il 
parmssait  avoir  tout-à-fait  oubliée , et 
devint  directeur  des  droits-réunIs,  em- 
ploi qu'il  ne  perdit  qu'après  la  restaura- 
tion. Il  repnt  encore  alors  sa  pratique 
médicale;  mais  l'âge  et  d'autres  habitu- 
des lui  avaleut  fait  perdre  le  peu  d'apti- 
tude qu'il  ^ avait  eue.  Se  croyant  tou- 
jours au  sein  de  la  Ginvention  ou  dans 
un  club,  il  semblait  être  encore  à la  tri- 
bune auprès  de  ses  malades.  Il  mourut 
â Paris  le  2ô  nov.  1823.  M — d j. 

IIAREL  (MARIE-MAXISflUEn), 
néâ  Rouen  le  4 février  1749,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession 
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reli^nuc  dus  le  tiers-ordre  de  Sunt- 
François,  où  il  jirit  le  nom  XLlie. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  de  tliéo- 
lo^ie,  Il  reçut  le  (;rade  de  docteur,  et 
de\iiil  gardien  du  couvent  de  Nulre- 
Uame  de  Naiaretli , près  le  Temple,  i 
i’aris.  Déjà  connu  comme  prédicateur, 
le  P.  Flie  üt  paraître  quelques  écrits  en 
faveur  de  la  religion;  mais  la  révoluliun 
le  força  hienidl  à chercher  un  refuge  en 
pays  étranger , et  pendaiil  plusieurs 
années  il  desservit  une  petite  paroisse 
dans  les  Alpes.  A l'époque  du  concor- 
dat, flarel  revint  en  France,  prêcha 
dans  la  plupart  des  églises  de  Paris, 
et  fut  nommé  vicaire  de  Saiiit-Ger- 
main-des-Prés.  Malade  de  la  pieire,  il 
ne  put  sorvivre  ù l’opétalinn,  et  mou- 
rut le  29  octobre  18211.  L'académie 
des  Arcades  de  Rome  le  comptait  au 
nombre  de  ses  membres.  On  a île  lui  : 
I . Voltaire,  particularités  curieuses 
de  sa  vie  et  de  sa  mort,  Poreniruv , 
1781,  in-8".  Cet  ouvrage,  anqncl  on 
reproche  de  graves  inexactitudes,  a été 
traduit  en  allemand.  L’auteur  le  fit 
réimprimer,  avec  des  Réflexions  sur  le 
mandement  de  AHI.  les  vicaires-géné- 
raux , administrateurs  du  diocèse  de 
Paris,  contre  une  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  Voltaire,  Paris,  1817, 
in-S”.  II.  Lm  vraie  philosophie , 
Strasbourg  et  Paris,  178.1,  in-8", 
ouvrage  divisé  en  trois  parties  qui  trai- 
tent de  Dieu,  de  l'Kgli.se,  de  l’Incré- 
dulité. III.  Les  causes  du  désordre 
public;  par  un  vrui  citoyen  (ano- 
nyme), Paris,  1781,  in-12;  1'  édit., 
1789.  IV.  Histoire  de  F émipration 
des  religieuses  supprimées  dans  les 
Pays-Bas,  et  conduites  eu  France 
par  M.  r abbé  de  SaintSulpice,  rédi- 
gée (fitprès  les  mémoires  de  cet  abbé 
(anonyme),  Bruxelles,  1781,  in-12. 
V.  Vie  de  Benoit-Joseph  Labre, 
mort  à Borne  en  odeur  de  sainteté, 
traduite  de  l'italien  de  Marconi  (ano- 
nyme), Paris,  1784,  in-12.  VI. 
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L’esprit  du  sacerdoce,  ou  Recueil  de 
réflexions  sur  les  devoirs  des  prê- 
tres, Paris,  1818,  1824,  2 vol. 
in-12.  P — BT. 

lIARGRAVti  (François),  ju- 
riscon.solte  anglais,  lié  vers  1711,  avait 
pour  père  un  procureur  qui,  par  d’ex- 
travagantes profusions,  dévora  la  riclie 
dut  de  sa  femme  et  son  étude , si  bien 
qu'enfln  il  fut  forcé  d'aller  cliercher 
un  asile  en  Fiance.  Le  jeune  Margrave 
resta  sons  l’aile  d'un  vieillard,  ex-ma- 
jor de  l’armée  britannique  , lequel , 
bien  qu'inépuisable  lorsqu’on  le  met- 
tait sur  les  batailles  de  FalLirk  et  de 
Culloden,  ne  s'opposa  point  à ce  i|ue 
son  neveu  préférât  le  plumitif  à I é- 
prà,  et  le  laissa  passer  des  bancs  d'Oi- 
ford  sur  ceux  de  Lincoln's-Inu  en 
17()Ü.  Quatre  ans  après.  Margrave 
se  mit  à donner  des  consultations,  et, 
grâce  à quelques  circonstances  heureu- 
ses, il  se  fit  une  réputation  parmi  ses 
Confrères,  sinon  par  le  talent  oratoire, 
du  moins  par  de  vastes  connaissances, 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  glissait 
au  travers  du  dédale  des  lois,  des  or- 
donnances et  des  coutumes  de  la  Thé- 
mis britannique  , par  la  manière  dont 
il  savait  présenter  les  questions  sous  des 
faces  nouvelles,  enfin  par  la  puissance 
de  sa  dialectique  et  la  vigueur  de  son 
argumentation.  Plusieurs  de  ses  con- 
sultations sont  restées  comme  monu- 
ments. La  première  cause  qui  donna 
du  retentissement  à son  nom,  ce  fut 
celle  du  nègre  de  Jacques  Somerset 
{Voy.  (Iranviixe  Siiahp,  dan.s  ce 
vol.).  On  a plus  d’une  fois  répété  que 
le  premier  il  formula  cette  propasition, 
devenue  depuis  axiome  légal  ; que  tout 
tsclave  qui  met  le  pied  sur  le  sol  de 
l’Angleterre  (terre-ferme)  est  libre;  il 
a du  moins  été  bien  près  de  celte  for- 
mule, et  une  fois  son  argumentation 
admise,  elle  a servi  de  précédent  à ceux 
qni  ont  plus  explicitement  proclamé  ce 
principe.  Lord  North  ne  larda  point 
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i le  nommer  on  des  conseillers  du 
trésor , aux  appointements  de  quinze 
mille  francs.  La  franchise  avec  laquelle 
Margrave  s’exprima  sur  le  hill  qui  con- 
férait le  régence  au  prince  de  (lalles, 
d’abord  en  publiant  sa  Brrt’e  argu- 
mentation , etc.,  en  envoyant  i Litt 
un  extrait  des  manuscrits  du  chancelier 
liardwick,  où  cet  homme  d'état  disait 
que  le  prince  n’avait  pas  plus  que  lui 
droit  k la  couronne  d'Angleterre,  lui 
valut  une  destitution  éclatante  , qu'au 
reste  le  ministre  tenta  de  justifier  en 
accusant  le  légiste  de  négligence  à 
remplir  ses  devoirs.  Comment  alors  ne 
l’avait-il  pas  destitué  plus  tôt?  C'était, 
disait  le  ministre,  par  égard  pour  la  po- 
sition pécuniaire  d'iin  homme  chargé  de 
famille.  Pourquoi  alors  l’avoir  destitué 
de|iiiis  sa  brorliure  et  sa  consultation  , 
qui  n’avaient  ni  gros.si  sa  bourse  ni  tué 
ses  enfants.  Deux  ans  après,  il  fut 
chargé  par  le  comité  catholique  de  rii- 
diger  le  bill  de  modifiratinns  aux  luis 
contre  les  catholiques  [cuthoUf  rrUeJ 
LUC)  , et  il  eut  le  plaisir  de  voir  les 
deux  chambres  et  le  pouvoir  exécutif 
convertir  son  bill  en  loi.  Mais  jamais 
il  ne  rentra  complètement  en  grâce 
avec  le  pouvoir  \ et  tout  ce  qu’il  obtint, 
après  de  longues  sollicitations , ce  fut 
une  place  d'avocat  du  roi  a Liver|ionl. 
En  181.1,  il  eut  quelques  accès  d alié- 
uation  mentale  ; on  le  guérit  ; mais  on 
ne  pouvait  douter  qu’il  ne  retombât.  U 
renonça  aux  affaires,  alla  vivre  à Chel- 
sea,  on  des  soins  minutieux  atténuè- 
rent .ses  rechutes.  C’est  là  qu’il 
mourut  le  Iti  août  1821.  Ni  son 
cabinet  ni  les  occupations  de  .sa  char- 
ge nt  l’avaient  empèclié  de  trouver  ilu 
temps  pour  mettre  au  jour  de  grandes 
collections  indispensables  à tout  homme 
de  loi,  et  quelquefois  pour  écrire  des 
ouvrages  originaux.  Sa  bibliothèque 
qu’il  avait  formée  lui-même  à cet  eflet 
était  une  des  plus  riches  de  la  Grande- 
Bretagne;  beaucoup  d’ouvrages  étaient 
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annotés  de  sa  main.  Vieux , il  est  le 
regret  d'être  obligé  de  se  défaire  de  ces 
vieux  aims.  I.e  parlement  anglaisauquel 
il  en  offrit  l’acquisition  l'acheta  huit 
mille  livres  sterling,  et  ordonna  le  dé- 
pùt  de  sa  collection  à Lincoln’slnn.  ün 
doit  à Fr.  Margrave  : I.  T.a  collection 
des  Procèsd’rlat,  1781,11  vol.  infol. 
il.  Ij  collection  des  Traités  inédits 
relatifs  aux  lois  cf  Angleterre, \~  VI , 
in-i“.  J II.  Exercices  du  juriscon- 
sulte, 1811,  etc.,  6 vol.  IV.  La 
cause  du  nègre  James  Somerset, 
jugée  au  lune  du  roi , 1772,  in-8“  ; 
.T  édit.,  1783,  in-4".  V.  Arguments 
en  fai/eur  de  la  propriété  hUéraire, 
177V,  ln-8°.  VI.  Matériaux  pour 
la  jurisprudence  (J  uridiçal  arguments 
and  collections),  1797-99,  2 vol. 
in-4°.  Vll.A'otesuu  Commentai- 
re de  lord  (Uike  sur  Litlleton,  L<on- 
dres,  179V,  in-S".  VIII.  Jirèoe  ar- 
gumentation sur  les  moyens  de  venir 
en  aide  au  pouvoir  exécutif  dans  le 
cas  it imbécillité  ou  de  démence  du 
roc,  lamdres,  1788,  in-V“-  IX.  Di- 
vers opuscules  de  moindre  impoitanca, 
comme  Adresse  au  grand  jury  de  Lb 
verpoid  sur  la  crise  actuelle  des  affai- 
res , 180V,  in-8“,etc.,  etc.  Fr.  Mar- 
grave a,  de  plus , réédité  l'ouvrage  de 
Male  intitulé  : Considérations  sur  la 
juridiction  de  la  chambre  haute  du 
parlement,  179li,  io-V°  (nous,  édit., 
1810),  en  ^ ajoutant  une  préface  qui 
contient  l'histoire  de  celte  juridiction 
depuis  le  règne  de  Jacques  Enfin 
il  a publié,  en  société  avec  Butler , les 
Principes  des  lois  d'Angleterre, 
1818,  2 vol.  in-8“.  — IlAnr.nsvt 
[L7/],  d'Halifax  au  comté  d'Vork  , 
né  en  17V1  , s’établit  en  1702  im- 
primeur-libraire à Kharesborough  , 
puis  huit  ans  après  alla  ouvrir  un  ma- 
gasin de  librairie  à Marrovigate.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  qui  décèlent 
des  connaissances  en  fait  d’histflire 
locale  et  d’antiquités  ; 1.  JiisUdrt 
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du  château , de  la  ville  et  delà  fo- 
rêt de  Khareshorough , ainsi  que 
tf  Jlarrou’gale  et  de  ses  eaux  médi- 
cinales , 1782.  in-12  (fréquemment 
réimprimée).  II.  Le  Gazelier  du 
comté  (Tiqrk,  2'  édit.,  1808, 
in-12.  III.  Anecdotes  de  chasse 
( Anecdotes  of  ïreherr  ) . contenant 
t histoire  de  Robert  FiU  Üoth,  dit 
communément  Robin  Ifooil.  IV. 
Guide  aux  eaux  médicinales  de  la 
Grande-Bretagne.  I’ — OT. 

IIAKLAY  (FnANçois  I"  de), 
V archevêque  de  Rouen,  fils  de  Jac- 
ques de  Hariay,  marquis  de  Chan- 
valon,  nat^uit  à Paris  en  1586.  Il  fut 
pourvu  k I âge  de  dis-sept  ans  de  b ri- 
che abbaye  de  Saint-Victor,  sur  la 
démission  do  cardinal  de  Lorraine,  qui, 
irappé  d'admiration  de  la  manière 
brillante  avec  laquelle  il  avait  subi 
en  sa  présence  ses  examens  au  collège 
de  Navarre,  obtint  de  Henri  IV  la  per- 
mission de  la  lui  résigner.  Il  parut 
avec  éclat  sur  les  bancs  de  théologie , 
soutint  sa  Sorbonique  avec  la  plus 
grande  distinction,  sur  toute  la  somme 
de  saint  Thomas,  et  prêcha  en  grec, 
dans  l'église  des  franciscains  de  Clia- 
ronne,  un  sermon  qui  lui  attira  des  ap- 
plaudissements universels;  mais  l'ambi- 
tion de  parvenir  rapidement  aux  digni- 
tés ecclésiastiques  lui  fit  jouer  un  râle 
peu  honorable  dans  l'afTalre  de  RIcher, 
qu'il  dénonça  comme  ayant  des  rela- 
tions suspectes  avec  les  ennemis  de  l'é- 
glise , et  dans  les  états  de  1611,  où  il 
prononça  un  discours  qui , ayant  été 
imprimé  contre  l'avis  des  cardinaux  de 
Jji  Rochefoucauld  et  Du  Perron  ,fut  sup- 
primé par  sentence  du  Châtelet,  com- 
me contenant  des  propositions  contre 
les  maximes  de  l'église  gallicane.  Il  se 
montra  d'une  manière  plus  digne  de 
son  rang  et  de  son  caractère,  dans  une 
conférence  célèbre  avec  des  ministres 
renommés  de  la  réforme,  au  point  qu'il 
mérita  les  éloges  des  évêques  de  ras- 


semblée du  clergé  â Mantes  , et  que 
le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  le  choisit  pour  son  coadjuteur, 
sous  le  titre  d'archevêque  A'.lugusto- 
polis,  dont  le  pape  Paul  V lui  lit  ex- 
pédier les  bulles  gratuitement , en  re- 
connaissance de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  contre  Richer.  Celle  qu'il 
tint  dans  le  gouvernement  du  diocèse 
de  Rouen  , après  la  mort  du  cardinal 
de  Joyeuse  , arrivée  en  1616,  fut  an 
mélange  de  zèle  et  de  caprice  qui  loi 
attira  de  grandes  contradictions , et 
même  des  humiliations;  il  y fil  des 
ordonnances  utiles  pour  le  maintien 
de  la  discipline  et  pour  la  réforme  des 
monastères  , s'appliqua  à établir  le 
oût  des  bonnes  éludes,  l'enseignement 
e la  saine  morale,  et  se  prononça  for- 
tement contre  la  fameuse  Apologie  des 
casuistes  relâchés,  conjointement  avec 
ses  plus  respectables  collègues.  S'é- 
tant brouillé  avec  les  jésuites,  il  forma 
dans  son  palais  une  école  où  furent 
appelés  â ses  frais  des  professeurs  ha- 
biles; mais,  les  jésuites  lui  ayant  fait  sa- 
tisfaction par  ordre  de  Imnis  XIII, 
celte  école  fut  dissoute  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  et  tout  rentra  dans 
I ordre.  M.  de  liarlay,  qui  aspirait  â 
la  pourpre  romaine,  fut  choqué  de  ce 
U on  lui  eût  préféré  un  simple  prêtre 
ans  la  personne  du  P.  de  Rcrulle.  Il 
fit  éclater  son  dépit,  en  déclarant  qu'il 
mettrait  la  dignité  de  cardinal  à un  tel 
rabais,  qu'on  ne  serait  plus  tenté  de 
la  briguer,  et  qu'il  rabattrait  le  faste  et 
l'orgueil  de  la  cour  romaine.  11  publia 
â cet  effet,  en  1629,  une  espèce  d'his- 
toire de  l'Rglise,  Intitulée  : Ecclesias- 
ticae  historiœ  liber  primas , remplie 
de  traits  satiriques  contre  la  cour  de 
Rome,  exprimés  avec  beaucoup  de  du- 
reté et  d'emportement.  Il  y soutenait 
la  doctrine  dont  il  avait  poursuivi  lui- 
même  la  condamnation  dans  l'affaire 
de  Richer;  l'ouvrage  fit  grand  bruit. 
Plusieurs  évêques  et  docteurs,  assemblés 
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diet  le  cirdinal  de  La  Rocheroacanid , 
M disposaient  à le  censurer,  loriqae  M . 
de  Chanvalon,  père  de  l'auteur,  et  M. 
de  Rréval,  son  frère  , l'engagèrent  i 
donner  toutes  les  satisfactions  qu'on 
pourrait  exiger  de  lui.  Il  fit  alors  reti- 
rer de  la  circulation  tous  les  exemplai- 
res qo'il  put  recouvrer,  et  écrivit  au  pape 
une  lettre  de  soumission  dans  laquelle, 
après  lui  avoir  rappelé  sa  conduite  dans 
les  a.vsemblées  des  facultés  de  t héologie, 
au  sujet  du  docteur  Richer,  et  dans  les 
états  de  161A,  pour  faire  recevoir  le 
concile  de  Trente , il  déclara  qu'il  se 
condamnait  i un  silence  perpétuel,  jus- 
qu'à ce  qu’il  plût  à sa  Sainteté  de  lui 
ouvrir  lu  bouche , indiquant  par  ces 
expressions  qu'il  aspirait  encore  à la 
dignité  de  cardinal;  mais  son  vœu  ne 
fut  point  accompli.  Ce  prélat,  accablé 
d'infirmités,  se  démit  en  1651  de  son 
siège  en  faveur  de  François  II  de  Har- 
lay,  qui  devint  depuis  archevêque  de 
Paris.  Il  mourut  en  1653  au  château 
de  Gaillon.  Le  P.  l-eronx  de  l'Ora- 
toire , célèbre  prédicateur , prononça 
son  oraison  funèbre.  Malgré  ses  capri- 
ces, il  ne  man(|uait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ni  d'instruction , ni  de  lèle 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  pour  le  progrès  des 
études  : il  avait  établi  deux  académies, 
l'une,  à son  abbaye  de  Saint -Victor, 
et  l'autre,  aux  (îrands-Augustins  de 
Paris,  pour  y former  des  sujets  propres 
au  ministère  de  la  prédication.  Il  rendit 
publique,  enl63  Î,  la  bibliothèque  de 
sa  cathédrale  , en  assurant  une  rente 
de  trois  cents  livres  pour  l'entretien 
des  livres , et  une  autre  d'égale  somme 
pour  le  traitement  du  bibliothécaire; 
il  fonda  plusieurs  autres  établisse- 
ments  ecefésiastiques , soit  à Rouen , 
soit  dans  diOérenles  villes  de  son  dio- 
cèse. Il  noos  reste  de  lui  : I.  Ma- 
nière de  .bien  entendre  ht  messe  de 
paroisse,  dont  la  seconde  édition  fut 
publiée  i Paris  en  1685,  par  les  soins 
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de  son  Devea.  C’est  le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages.  II.  Une  z/po/o^e  latine 

four  les  catholiques,  contre  Jacques 
''',  composée  par  ordre  de  LouisXlli, 
Pans,  1625.  III.  Catéchisme  des 
controverses,  plusieurs  fois  réimprimé. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  l'é- 
pitre  aux  Romains.  V.  Des  iJisser/«- 
tions  sur  le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie, etc.  VI  Un  recueil  de  poésies  lati- 
nes, dont  celle  ^ui  eut  le  plus  de  succès 
est  une  description  du  château  de  Gail- 
lon  , intitulée  : Solatium  musarum. 
VII.  Acta  ecclesue  Rothomagensis, 
insérés  dans  les  conciles  de  Norman- 
die. VIII.  Des  Lettres.  IX.  Des  or- 
donnances, des  statuts  synodaux,  des 
livres  liturgiques  et  des  lettres  à dilTé- 
rentes  personnes , dont  plusieurs  sont 
adressées  au  pape  Urbain  VIII,  et  au 
cardinal  de  Richelieu,  pour  réduire  les 
réguliersàlasnbordination,etc.  T — ii. 

IlARMANl)  (Nicolas -Fran- 
çois), baron  d'Abancourt,  né  à Souillyr 
(Meuse),  le  9 janvier  1747,  apparte- 
nait à une  famille  de  I^irraine,  depuis 
long-temps  considérée.  Après  avoir  fait 
an  collège  de  Sainte-Rarbe,  à Paris  , 
d'excellentes  études , il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau , fut  reçu  avocat , 
et  en  exerça  les  fonctions  à Château- 
Thierry.  Nommé  député  de  ce  bailliage 
aux  états- généraux  de  1789,  il  fut 
cliargé  d'en  rédiger  le  cahier,  qui  se 
fit  remarquer  par  la  sagesse  des  vues, 
et  dont  on  publia  deux  éditions.  Il 
était  l’un  des  quatre  députés  du  tiers- 
état  qui,  revêtus  de  leur  costume,  se 
pressèrent  anprès  du  roi,  sur  le  balcon 
de  la  cour  de  marbre,  au  moment  de 
l'invasion  du  cliàleau  de  Versailles  par 
une  populace  furieuse,  dans  la  journée 
du  5 oct.  1789.  11  ne  parut  point  à la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante  ; 
mais  il  vota  avec  la  majorité.  Après 
sa  dissolution  , la  modération  des 
principes  de  Harmand  l'exposa  à des 
penéentions.  La  sollicitude  d'un  de 
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ses  amis  Ini  m^nasea  nn  refuge  aux 
armées,  où  il  remplit  des  fonctions  su- 
périeures dans  l'administration,  mais 
d'où  II  sortit  pur  et  sans  fortune,  aus- 
sllùt  que  la  tourmente  révolutionnaire 
fut  dissipée.  Il  resta  éloigné  des  af- 
faires publiques  jusqu’en  1800.  Alors 
il  fut  nommé  pi  éfet  à l-aval  (Mayen- 
ne), où  il  travailla  à éteindre  les  der- 
niers feux  de  la  guerre  civile,  et  à en 
effacer  les  traces.  Son  esprit  conciliant 
le  rendait  très-propreàcettemission  qui, 

fiend.sut  nue  durée  de  treixe  ans,  n’a 
aissé  que  d'honorables  souvenirs. 
Créé  baron  d'Abancourt  en  1809,  il 
cessa  d'être  eroplovc  au  mois  d'oct. 
1813,  et  reçut  une  pension  de  retraita 
qui  lui  fut  conRrinéc  par  le  roi  en 
1 81 4,  et  dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  31  déc.  18:21,  à Sen- 
tis où  il  s’était  retiré. — Son  fils  aîné 
( le  vicomte  d’Abancourt  ) , envo)é 
plusieurs  fols  à la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  des  Arden- 
nes, qu’il  a adiniirislré  comme  préfet, 
est  président  de  cliambre  à la  cour 
des  Comptes.  F. 

i 1 .\  It.M  A i\n  (Jean-Baptisti;), 
cousin  du  précédent , était  comme  lui 
de  Souilly  (Meuse),  où  il  naquit  le  10 
nor  . 17,51.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de\erdun,  d’où  II  passa  au  séminaire 
de  la  même  ville,  qu’il  quitta  pour  aller 
étudici  le  droit  à l’université  de  Reims. 
Il  était  dans  cette  ville  lors  du  sacre  de 
Louis  XVI  (11  mal  177.5);  et  c’est 
alors,  a-t-il  Imprimé  depuis,  qu’il  eut 
l’occasion  de  lire  sur  les  murs  de  l'hd- 
tel-Dieu,  prés  du  palais  de  l’archevê- 
ché que  ce  prince  occupait,  ces  mots 
écrits  en  rouge  : sarrr  le  M,  massa- 
cré le  li.  Il  attribuait  cette  horrible 
in.scrlption  à l’agitation  qui  existait  en- 
core dans  les  esprits  par  suite  des  dis- 
sensions qu’avaient  occasionnées  les 
querelles  des  Parlements,  l’eu  de  temps 
après,  il  s’enrùla  dans  le  régiment  de 
Vivarals  infanterie,  où  il  parvint  au 


grade  de  porte-drapeau.  Il  passa  plus 
tard  dans  un  autre  corps.  Il  avait  par- 
ticipé, avec  ce  régiment  de  Vivarals,  à 
une  expédition  des  grandes  Indes.  Re- 
venu vers  1787  à 15ar-le-Duc,  il  v 
exerçait  la  profession  d’avocat  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes,  fut  élu  d’abord  juge  de  paix, 
puis  député  à la  Convention  nationale 
où  il  fut  désigné  sous  le  nom  de  llar- 
mand  tie  la  Meuse.  D.ms  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  rejeta  d’abord  l’ap- 
pel au  peuple,  puis  il  se  rapprocha  da 
parti  modéré,  et  s'exprima  ainsi  sur  la 
question  de  la  peine  à Intliger  : « Ne 
« pouvant  puiser  la  peine  dans  le 
« Code  pénal,  puisque  vous  en  aies 
n écarté  les  formes,  je  vote  le  bannis- 
n semeni  immédiat.»  Lorsque  la  con- 
damnation fut  prononcée,  llarmand 
sembla  revenir  aux  opinions  extrêmes 
et  il  vota  contre  le  sursis.  Après  ce 
grand  procès  il  garda  nn  silence  ab- 
solu ; mais  lorsque  Robespierre  eut 
succombé  il  se  rangea  avec  beaucoup 
de  zèle  du  parti  thermidorien.  C’est 
alors  qu’il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , et  qu'en  cette 
qualité  on  le  ciiargea  pendant  quelque 
temps  de  la  police  de  Paris.  KtanI 
monté  souvent  à la  tribune  à cette  épo- 
que pour  y combattre  et  dénoncer 
les  terroristes  ou  partisans  de  Robes- 
pierre , il  signala  entre  autres  les  nom- 
més Trouville  et  Tissot , qui  avaient 
excité  une  émeute  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  il  annonça  leur  arrestation . 
Il  s'éleva  aiussi  contre  les  terroristes  du 
H.aut  et  Ras-Rliin,  et  accusa  notam- 
ment Monnot  et  Schneider  d’avoir 
exercé  dans  ces  contrées  une  horrible 
tyrannie  ; enfin  il  parla  contre  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  France,  et,  sur 
ce  point,  nous  devons  convenir  qu'il  fut 
presque  seul  de  son  avis.  Il  avait  été 
nommé  commissaire  de  la  Conrentiou 
aux  grandes  Indes,  et  il  se  trouvait 
ainsi  destiné  à administrer  avec  une 
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b»t(  aaUirité  cttte  contrfe  qa’ll  mit 
lûi'iée  quinze  aiuf  lus  un  titre  bien 

dilféreot.  Mzis  ce  projet  avznl  éld 
zbzndonnd , il  fut  entovd  en  Alsace. 
Ij,  couiine  à la  police  île  l’aris,  il  s'ef- 
lurça  d'adoucir  la  rigueur  des  lois  de  la 
réfolulion,  et  il  s’.ittaclia  i en  consoler 
les  victimes.  D'honorables  souvenirs 
témoignent  de  sa  modération  qui  , 
dans  beaucoup  de  circonstances  de 
sa  carrière  politique  , ne  fut  pas  sans 
courage.  Après  la  session  conven- 
tionnelle , llarmand  de  la  Meuse 
passa  au  conseil  des  Anciens  par  la 
réélection  des  deux  tiers , et  il  y resta 
jusqu'en  17'.)8.  Son  département  le 
réélut  l'année  suivante  pour  le  con- 
seil des  Cinq-ceutf  , où  il  se  mon- 
tra làvorable  è la  révolution  du  18 
brumaire.  I.C  gouvememenl  consulaire 
l'en  récompensa  en  le  nommant  préfet 
du  llaut-Uhin.  Mais  quelques  ililhcul- 
tés  qu’il  éprouva  avec  son  secrétaire- 
général  lui  firent  bientôt  perdre  cet 
emploi.  Du  reste,  le  secrétaire  fut  aussi 
révoqué  dans  cette  circonstance,  l’eu 
après,  Hamiaiid  fut  nommé  consul  è 
Saint-Ander  , puis  coiisul-{;énéral  à 
Dantzig.  Mais,  dominé  par  une  fatale 
influence  , il  ne  voulut  se  rendre  ni  à 
l'une  ni  à l'autre  destination,  (iiédant 
à cette  fascination  déplorable  , dans 
un  vieillard  surtout,  il  persista  è rester 
à Paris,  malj^ré  les  ordres  qu’il  rece- 
vait, et  finit  par  perdre  irrévocablement 
sa  place  et  sa  carrière.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  qu’il  avait 
pu  tirer  de  son  petit  patrimoine,  ainsi 
que  des  secours  de  sa  famille , il  mou- 
rut dans  une  profonde  misère  à Pans,  le 
le  :2i  février  1816.  Il  avait  publié  en 
1814  un  opuscule  sous  le  titre  d’.'fner- 
deites  rrlaliues  à quett]ues  personnes 
ri  à plusieurs  évènements  reinar- 
quahles  de  la  révolution.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  après  sa  mort  ( en 
18i20),  avec  l’addition  de  douze  aaee- 
dalra  qu’on  dit  dans  un  avertissement 
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avoir  été  sapprimées  par  la  censure,  lors 
delà  première  édition.  Ce  recueil  fait 
coiiiiaitie  des  circonstances  et  des  dé- 
tails d’un  vif  intérêt  sur  les  prisonniers 
du  l'einple,  sur  Charlotte  (airdav,  sur 
Vei  uniaud,  sur  quelques  autres  person- 
nages de  la  révolution , et  principale- 
ment sur  les  enfants  de  l.ouis  XVI 
que  llarmand  avait  visités  dans  la  pri- 
son du  Temple  après  le  il  thermidor, 
en  qualité  de  comiiiissaire  de  la  Con- 
vention, et  enfin  sur  le  Iriliunal  révolu- 
tionnaire, à rneca.s!on  de  la  condamna- 
tion de  son  compatriote , son  ami  et 
l’allié  de  sa  famille,  l'infortuné  Ciossin 
(l'op.  renom,  I,XV,.'j.'J7).  M — ni. 

1 1 . V R.\l A \ SE \ (W . .LPH art), 
capitaine  hollandais,  est  fameux  dans 
l'histoire  du  commerce  de  cette  nation. 
Depuis  que  Corneille  llouintan  (f'oy. 
ce  nom,  XX,  62:1)  avait  ouveit  aux 
Hollandais  la  navigation  de.s  Indes 
orientales,  elle  se  faisait  roniinunement 
au  commencement  du  X4  II"  siècle  ; 
tous  les  ans  il  partait  des  vaisseaux 
pour  cette  contrée  lointaine.  f.a  pru- 
dence et  le  courage  de  llarmansen  le 
firent  choisir  pour  commandei*  une 
(lotte  de  cinq  vaisseaux  qui  appareilla 
duTcxel,  le  22  avril  1601,  avec  neuf 
autres  vaisseaux  qui  étaient  snus  les  or- 
dres de  l'amiral  Jacques  Van  liems- 
lerli,  dont  on  se  sépara  quelques  jours 
après.  Ij  traversée  n’offre  aucun  évè- 
nement extraordinaire.  Arrivé  b l’ile 
Maurice  (actuellement  l’ile  de  France), 
l’un  de  ses  bâtiments  rencontra  un 
Français  qui  j vivait  depuis  dix-huit  ou 
vingt  mois  tout  seul,  s étant  trouvé  b 
bord  d'un  bâtiment  anglais  qui  avait  fait 
naufrage;  ce  malheureux  avait  |ierdu.snc- 
cessivement  tous  ses  compagnons  d’in- 
fortune ; ses  habits  tombaient  en  lam- 
beaux. Comme  les  dattes,  les'  tortues 
abondaient  dans  cette  ile  , il  était  fort 
et  vigoureux;  mais  on  remarqua  qu’une 
si  longue  solitude,  jointe  b la  crainte 
de  ne  La  voir  jamais  cesser,  faii  avait 


I 


Digitized  by  Càoog|e 


HAR 


HAR 


438 

fatloué  la  : il  ne  pouvait  parler 
lon»-leiDps  sans  montrer  des  acres  de 
délire.  Arrivé  à ISenlani,  Harinansen 
trouva  celte  ville  bloquée  par  les  Por- 
tugais, Quelques-uns  de  leurs  bâti- 
ments voulurent  3ll,iquer  les  Hollan- 
dais, mais  ils  furent  battus  et  leurs 
^ens  tués.  Plus  i'arlion  s’enganeait  et 
plus  le  succès  était  favorable  à ces  der- 
niers. En6n  les  Portugais  s’éloignèrent 
et  les  Hollandais  entrèrent  en  triom- 
phe dans  le  port.  Ils  y furent  reçus 
avec  les  plus  grandes  marques  de  joie, 
et  la  leur  était  presque  complète  , c.ir 
ils  n’avaient  perdu  qu’un  homme.  l<a 
suite  de  celte  victoire  procura  aux 
Hollandais  un  comptoir  dans  la  ville. 
La  flotte  continua  son  voyage  aux  Mo- 
luqucs,  où  l'on  chargea  des  épices.  1>e 
retour  ne  fut  pas  moins  heureux.  On 
arriva  en  Hollande  au  mois  d'avril 
1603.  Harmansen  ne  6t  plus  d’ex- 
péditions, et  il  mourut  dans  sa  patrie 
ijuelijues  années  plus  tard.  Sa  relation, 
impnmce  ilans  le  tome  II  ou  III,  se- 
lon les  éditions,  du  Recueil  des  voya- 
ges des  lloUanduis  aux  Indes  orien- 
tales, est  mêlée  d'une  quantité  de  dé- 
tails nautiques  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse  : elle  contient  cependant 
des  renseignements  utiles  et  des  ré- 
flexions sages.  E — I et  M — le. 

HAH.MOIHLS.  Foy.  Anisro- 

GITO»,  H,  4ô0. 

IIARMS  [fiMiLiE) , poète  alle- 
mand, née  à (jolha,  en  17.â7,  de  la 
faille  d'OppcIn , épousa  d’abord  le 
président  hanovrien  de  Berlepsch; 
mais  un  divorce  l’en  sépara.  Elle  de- 
vint , par  de  secondes  noces  con- 
tractées en  1801,  l’épouse  d’un  fonc- 
tionnaire de  Mellenbourg  , qui  peu 
de  temps  après  se  retira  avec  elle 
en  Suis.se , et  s’établit  dans  la  terre 
d’Erlebach  près  du  lac  de  Zurich.  En 
Allemagne  M'"'  Harins  avait  vécu 
dans  la  société  de  gens  de  lettres 
distingués,  surtout  à Weimar;  elle 


continua  dans  sa  retraite  à cultiver 
les  muses:  ses  travaux  n’étaient  in- 
terrompus que  par  des  excursions 
en  Allemagne  et  dans  d’autres  pav< 
En  1813,  Harms  ayant  vendu  sa 
terre  retourna  avec  sa  femme  dam 
son  pays  natal , où  il  perdit  par  des 
faillites  à peu  près  toute  sa  fortune. 
De  Schwerin  les  deux  époux  se  re- 
tirèrent à I-aiienhnnrg  , où  .M”" 
Harms  mourut  en  1828  , sans  laisser 
de  postérité.  Outre  diverses  produc- 
tions, insérées  dans  les  journaux  et  re- 
cueils périodiques,  elle  a publié  les  oa- 
vrages  suivants  tous  en  allemand:! 
Recueil  d’écrits  en  prose  et  en  vers, 
Gmttingue,  1787.  H.  Heures  d’été, 
Zurich,  1794;  2'  édit.  1811,  avec  an 
portrait  de  l'auteur.  Ces  deux  ouvra- 
ges portent  sur  le  titre  tome  /*”'  ; mab 
ils  n’ont  pas  en  de  suite.  III.  Ohser- 
eations  pour  l’appréciation  de  la 
révolution  forcée  de  la  Suisse  et  de 
r histoire  de  cette  révolution  par 
Mallet  du  Pan  , Leipzig  , 1799. 
IV.  Kaledonia,  Hambourg  , 1802- 
1804,  4 vol.  in- 8",  ouvrage  intéres- 
sant et  contenant  beaucoup  d'observa- 
tions neuves  sur  l'Ecosse,  où  l'autenr 
avait  voyagé.  D— €. 

HARXIDE  et  son  frère  NiTAttn, 
tous  deux  fils  d'Angilberk  et  de  Ber- 
the,  fille  de  Charlemagne,  succédèrent 
à leur  père  dans  le  gouvernement  des 
côtes  maritimes  , dites  le  pays  des  ma- 
rins , depuis  nommé  le  Bonthieu  , 
que  leurs  ancêtres  avaient  passédé  dès 
le  V'  siècle  sous  les  noms  de  W^aldberl 
ou  Wauberch,  i.ssusde  la  race  royale. 
Ce  fut  du  vivant  de  ces  deux  princes, 
que  la  ville  d'Abbeville  reçut  son  pre- 
mier accroissement.  Le  comte  Angil- 
berk,  leur  père,  avaità  peine  eu  letemps 
d'en  jeter  les  fondements  , puisqu'il 
mourut  moins  d’un  an  après  Charlema 
gne,  dont  il  ne  put  exécuter  le  testa- 
ment. Harnide  et  Nitard  terminèrent 
les  travaux  immenses  que  leur  père  avait 


■ DigifeedjDy  Google 


t 


HAR 

rodntncéi  dan5  b c^I^bre  abbajc  de 
CeatBle  , à laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Sainl-RIquler,  fondateur  de  ce 
monastère  et  de  lamènieraroille  qu'eux. 
lU  l'élesèrent  à un  de^iè  de  magni- 
ficence dont  on  ne  peut  se  faire  d’idée 
aujourd'hui  qu'en  en  lisant  les  des- 
criptions dans  les  annales  bénédicti- 
nes. L'empereur  Charlemaj>ne  avait 
mis  à la  disposition  du  comte  An°il- 
berii,  son  gendre,  son  favori,  son  con- 
disciple sous  Alcuin,  tout  ce  dont  sa 
puissance  pouvait  disposer  pour  l'em- 
liellUseroent  de  l'abba^e  de  Centule, 
et  il  alla  même  en  visiter  les  travaux. 
AngilberL  profita  des  missions  dont 
cet  empereur  l'avait  chargé,  auprès  du 
pape,  pour  sc  procurer  en  Italie  des 
modèles,  des  matières  précieuses , des 
ouvriers  capables  de  les  mettre  en  ceu- 
sre  et  d'embellir  cette  abbaye  sa  ré- 
'iJente.  Il  les  fit  parvenir  par  mer  k 
Abbeville,  et  de  là  à Centule.  llarnide 
et  Nilard  vécurent  jusque  vers  l'an 
li’rO.  Hugues  1*’’^,  nommé  comte  de 
l'uotbieu  dans  des  chartes,  leur  succé- 
da: il  était  fils  de  llarnide.  De  ce  Hu- 
jtues était  issu  Hugues  11,  qui  épousa 
une  fille  du  roi  Ilugues-Capet . Z. 

Il  VKPSFIKLl)  (Nicolas), 
bistorien  et  conlroveisisleanglals,  mon- 
’ra  dès  sa  jeunesse  d'heui  euses  dispo- 
>'tions  pour  les  sciences  et  pour  la 
'ertn.  l(  fut  élevé  dans  le  Nouveau  Col- 
l'se  d'Oxford,  où,  sans  négliger  l'é- 
'tudedesbelles-lettres,  ils'appiiqua  plus 
particulièrement  à celle  du  droit  canon, 
'I  fut  promu  en  154i,  à la  place  de 
principal  de  l'école  de  droit  appelée 
" biteball.  Deux  ans  après  on  le 
uomma  professeur  de  grec  dans  l'uni- 
'frsilé.  Il  était,  ditLeland,  attirai  lin- 
interpres  fucUis  , diserlus , 
(le,  Squj  Ij  rtJne  Marie,  il  se 
'■etevolr  docteur  en  théologie  et  de- 
'itit  archidiacre  de  Canlorhérj.  Au 
"’®®encement  du  règne  d'Élisabeth, 
le  choisit  conjointement  avec  d'au- 
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très  théologiens  catholiques  pour  en- 
trer en  conférence  contre  ceux  de  la 
nouvelle  église.  Sur  son  refus  de  se 
conformer  aux  changements  faits  dans 
la  religion,  il  fut  privé  de  ses  places  , 
de  ses  bénéfices,  et  enfermé  à la  Tour 
de  Londres,  où  il  resta  plus  de  vingt 
ans,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  158,1. 
Cette  longue  détention  lui  donna  le 
loisir  de  composer  divers  ouvrages  en 
faveur  de  la  cause  qui  la  lui  avait  atti- 
rée. £n  voici  la  liste  : 1.  Dialogi  stx 
contra  summi  pontificatus , monas- 
tiiac  viUc , sanrtorum,  sacrarum 
imaginuni  oppugnatorrs  et  pseudo- 
martyres  , publié  sous  le  nom  de 
Àlan  Cope , .Anvers,  1.566,  in-4“. 
II.  Histuria  anglirana  ecclesias- 
tica , a primis  gentis  suscepta  fidei 
incunabuUs  ad  nustra  Jere  lempora 
dtducia  , publiée  par  le  P.  Richard 
Gibbon,  Douai,  16^2,  in-ful.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  On 
prétend  que  l'éditeur  en  a supprimé 
ou  altéré  les  endroits  où  l'auteur  par- 
lait des  différends  survenus  entre  la 
cour  d'Angleterre  et  la  cour  de  Rome^ 
ce  qu'on  pourrait  vérifier  en  compa- 
rant l'imprimé  avec  le  manuscrit  au- 
tographe qui  se  conserve  dans  la  bi- 
Idiothèqiie  cottonieniie.  III.  Historia 
hœresis  II  irklefiamr.  Cette  his- 
toire est  réunie  avec  l'ouvrage  précé- 
dent. IV.  Chronicun  a dituvio  Noe 
ad  annwn  1555,  en  vers  latins.  V. 
ïmpugnatiu  contra  buUnm  Honorii 
papœ  priiiii  ad  (lantabrigenses  VI. 
Traité  sur  le  mariage , rom/msé  à 
r occasion  du  prétendu  divorce  entre 
le  roi  Henri  FUI  et  la  reine  Ca- 
therine, en  3 livres.  C'est  un  manu- 
scrit composé  selon  W ood,  au  com- 
mencement du  règne  d'Fdisabeth,  que 
l'on  conserve  dans  la  hibllothèque  du 
Nouveau  College  d’Oxford.  Ce  traité 
est  curieux  par  les  détails  que  l'auteur 
y donne  sur  ce  qui  se  passa  dans  l'u- 
niversité, lorsqu'on  voulut  engager  ce 
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torps  i approuver  le  décret  de  di- 
vorce entre  Henri  VHI  et  Catherine 
d'.Vrajjon.  Vil.  Kie  de  Crimmrr. 
C'est  sur  la  foi  de  l'ahhe  l^^^raiid  que 
nous  attribuons  cette  vie  au  docteur 
llarp-ifield.  T — D. 

IIA1U*SF1EL1»  (Jean),  frère 
du  précëilent,  docteur  d'Usford,  fut 
succes.siveiuent  chapelain  de  réveque 
ISonner,  archidiacre  de  Saiot-l’aul  de 
Londres  et  doyen  de  Norwich.  La 
méiiie  cause  qui  avait  fait  enfermer  son 
frère  itlaTour  sons  le  rè(;ne  d’Elisabeth, 
le  conduisit  à la  prison  de  la  Fleet, 
d'ou  il  sortit  au  bout  d'un  an,  sous 
caution.  Il  iiiourul  au  mois  d’octobre 
l.VTS.  Ses  ouvrages  sont  : I.  L’ori- 
rio  ad  clerum  in  ecclesia  S.-Puuii 
tfi  octob.  15.')3.  11.  Homélies  pour 
être  Inès  dans  les  églises  du  diorèse 
de  ÎAMiJies , imp.  à la  fin  du  caté- 
chisme de  l’évéque  Bonner,  en  1564. 
III.  Thèses  soutenues  pour  recevoir 
le  de^ré  de  docteur  en  théologie  en 
1354.  IV.  Des  disputes,  des  dis- 
cussions et  des  lettres,  imprimées 
dans  le  reciicd  des  actes  et  des  monu- 
ments de  Jean  Fox.  T — I). 

II  AKKl ES  (GAt'THif.n),  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, était  fils  d’un  cordonnier  de  Glo- 
cester.  Il  fiit  reçu  en  1S66,  à l‘àgc  de 
dix-neuf  ans,  membre  du  Nouveau  Col- 
lèj;c  d’Oxford,  sans  être  obligé  de  su- 
bir les  épreuves  auxquelles  étaient  as- 
sujétls  les  antres  candidats  , parce 
qu'il  se  trouvait  proche  parent  du 
fondateur  de  ce  collèoc.  Les  lracâ.sse- 
rles  qu’on  lui  suscita  pour  rcnj»a“er  à 
changer  de  relij;ion  l’obligèrent,  en 
lt>73,  de  se  retirer  à Paris.  Trois  ans 
après  avoir  quitte  son  pays  II  y revînt, 
se  fixa  à Londres  et  exeiça  fa  méde- 
cine avec  un  grand  succès  parmi  les 
catholiques  de  cette  capitale.  La  dé- 
couverte du  prétendu  complot  papisti- 
ifue,  en  1C78,  ayant  été  suivie  du  ban- 
nissement de  tous  les  catholiques.  Il 
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ne  trouva  pas  de  meUlenr  expédiait 
pour  se  soustraire  4 1a  proscriptiM 
que  de  renoncer  publiquement  à sa  re 
ligioii  par  la  profession  de  la  religioi 
anglicane.  Ce  fut  pour  prouver  b sii- 
cénté  de  sa  conversion  qu’il  pnblu 
l’année  suivante  un  livre  par  lequel  il 
prenait  congé  de  l’ancienne  religion 
J.ors  delà  révolelion  de  1688,  Hamo 
devint  médecin  de  Guillaume  III  (I 
se  fit  agréger  au  collège  des  niédeciti! 
de  Londres.  On  ignore  l’année  de  u 
mort;  seulement  on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  1710.  11  est  auteur  d^ 
ouvrages  suivants  : 1 . Pkarmacoia^ùi 
anti-empirira , Ixindres  , 1683.  Il 
Remarques  sur  les  causes  et  le  trai 
trment  de  la  goutte,  imprimé  a>et  le 
précédent,  lll.  De  morhis  anttù 
infantium,  qu’il  composa  à la  prlire 
de  Sydenham.  Ce  traité  loi  fit  donner 
le  nom  de  médecin  des  enfants:  il  le 
traduisit  lui-même  en  anglais  et  le  pu- 
blia à Londres  en  1694.  IV.  Tradiir- 
tion  anglaise  de  \'Àrt  de  guérir  tes 
maladies  vénériennes  , par  Blegni . 
Londres,  1677,  in-8”.  V.  Apjxn- 
dir  du  livre  précédent,  Ibid.,  1680, 
in-8“.  T — r>. 

lIAIUiniA\  (Jean),  botani«te 
anglais,  de  Marvport  au  comté  de 
Cumberland,  était  né  vers  1760:  sa 
famille,  originaire  d’Allemagne,  sem- 
ble s'étre  nommée  Hermann  en  <( 
pays;  et  il  est  croyable  qn’oii  doit  re- 
garder comme  de  scs  parents  les  detn 
ILrmann  professeurs  de  hotaniqer. 
l’un  4 Strasbourg , l’autre  à Levée 
Ce  dernier  joignait  au  savoir  on  vnu 
génie,  et  l’on  doit  saluer  en  lui  le  pré- 
cnrseur  de  Linné.  Jean  Harrimar 
sentit  de  bonne  heure  la  même  vota 
tion.  C’est  le  goât  pour  la  phytogra- 
phie  sans  doute  qui  lui  inspira  (e  déé; 
de  devenir  médecin;  à peine  Igé  de 
dix-sept  ans  il  se  mil  à l’anaiamie.  i 
la  m.itlère  médicale , i la  cliinque. 
Mais  bientôt  la  dissection  fatigua  la  dé 
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Iicatc»c  lie  ton  tempiTament  : ii  fallut 
aprèi  (Uui  ans  fI  plus,  pass^  aux 
cours  de  inéderine,  revenir  aux  éludes 
classiques,  anx  langues  anciennes,  pour 
aller  de  là  pâlir  sur  la  lhcolu;;ie  et  re- 
ceroir  les  ordres  sacrés.  Nommé  curé 
de  Bassenthwaile  en  1787,  il  passa 
successivement  à r><vrnard-Castle , à 
Egglestone,  à Gainford,àLon"  llorts- 
ler  (Norlliumberland),  à llei^liington 
el  Ooxdale,  enfin  à la  cure  perpétuelle 
d'.Vsh  etSalle^  (Durham).  Ses  travaux 
phrlnoraplilques  ne  l’empéchérenl  ja- 
mais de  remplir  avec  la  plus  ;;rande 
ecactitude  les  devoirs  de  sa  profes- 
sion. Il  mourut  le  3 décem.  1H31  , 
à Croft  (Vorit).  Bien  qu’llarriman 
n’ait  rien  écrit,  la  science  botanique 
loi  doit  beaucoup.  Il  entretenait  nue 
correspondance  étendue  avec  les  savants 
ses  confrères , el  leur  communiquait 
avec  la  plus  grande  facilité  ses  décou- 
vertes el  ses  remarques,  n’en  revendi- 
qnant  jamais  profil  ni  gloire.  Il  était 
'□rioul  versé  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  licliens,  et  il  découviit  un  grand 
nombre  d’espèces  de  celle  famille.  .Mais 
en  vain  le  président  de  la  société  lin- 
néenne  voulut  donner  à une  de  ces 
plantes  le  nom  A'  flarrimannia , le 
savant  licliénologue  s’y  refusa  péremp- 
toirement. B — OT. 

IIAUKINGTO\(sirKnvv,vBn), 
mort  en  1S07  , à cinquante-quatre 
ans,  était,  à ce  que  nous  croyons,  fils 
du  docteur  Harrington,  de  Batli.  C’é- 
tait un  homme  bienveillant,  sensible,  et 
qui  se  faisait  remarquer,  du  moins  dans 
les  écrits  qu’il  a laissés,  par  celte  espèce 
d’originalité  d’idées  que  les  Anglais 
appellent  ext  entrieily . Il  avait  rap- 
porté de  son  séjour  en  France  beau- 
coup de  prédilection  pour  un  grand 
eonibre  de  mots  et  de  locutions  de 
notre  langue  , qu’il  a introduits  dans 
le  texte  de  ses  écrits.  On  a de  lui 
en  anglais  : I.  Kxrursion  île  Pa- 
ris à Fontaineliltau , 1786,  in-8“. 


1 1 . Esquisse  sur  le  génie  de  Fhom- 
me  , où  , entre  autres  sujets  di- 
vers , un  consiilère  particulière- 
ment le  mérite  et  les  tahleaux  de 
M.  Harher , jeune  peintre  de  liath, 
1793,  in-8'‘.  Il  n’y  a dans  ce  livre  ni 
méthode,  ni  correction  de  style,  mais 
la  lecture  en  est  amusante.  I.e  produit 
en  était  destiné  à une  œuvre  d’huma- 
nité. S — I). 

( Chaulrs 

St.vîcHopf,  troisième  comte  de),  na- 
nil  le  20  mars  1 753,  el,  en  sa  qualité 
'aillé  de  famille,  porta  d’abord  le  ti- 
tre de  lord  Pélersham.  11  entra  au 
service  dès  sa  dix -septième  année 
comme  enseigne  avec  rang  de  lieute- 
nant (1769);  obtint  quatre  ans  plus 
tard  une  compagnie  d'infanterie  légère, 
et  eut  l’honnenr  de  la  voir  au  nombre 
de  ces  sept  compagnies  ansquelles 
Howe  fil  enseigner  une  série  de  ma- 
nœuvres de  son  invention,  et  que  le  roi 
George  III  vint  inspecter  pendant 
l’été  de  I77A,  dans  la  plaine  de  Salis* 
bury.  1j  même  année  le  bourg  de 
Thetford  le  nommait  son  représentant 
à la  chambre  des  communes;  mais  la 
di5.snlution  du  parlement  l’empêcha  de 
siéger.  Il  ne  prit  place  à la  chambre 
élective  que  deux  ans  après  (1776), 
quand  la  mort  du  baron  Perev,  en  don- 
nant la  pairie  au  duc  de  Northumber- 
land,  laissa  vacante  la  représentation  de 
AVestniinsler  ; ce  bourg  fit  choix  de 
lord  Petersham  qui  Ini-méme  un  peu 
plus  de  deux  ans  après  perdit  son  père 
et  prit  sa  place  à la  chambre  haute. 
Dans  l’intervalle  qui  sépare  ces  deux 
évènements,  Petcisham,  devenu  capi- 
taine de  grenadiers,  était  allé  combattre 
l'indépendance  en  .Amérique  .sous  le 
lieutenant  - colonel  Patrice  Gordon  , 
et  s’était  signalé  dans  plusieurs  cir- 
conslancc.s  par  un  courage  cl  un  sang- 
froid  rares.  En  1777  le  général  lîur- 
goyne  le  prit  pour  alde-de-camp.  C’est 
Ford  Petersham  qui  fut  chargé,  après  la 
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upilubtion  de  Saratoga  ei  la  chate 
lolale  de  la  domination  anglaite  en 
Amérique,  d'aller  donner  avi>  1 Lon* 
dresdii  trisleétat  des  choses.  De  retour 
en  Angleterre,  l'ex-aide-dc-camp  de 
linrgoviic  ne  tarda  point  i se  marier, 
(1779  J,  puis  il  repartit  non  pour  les  In- 
des-Orientales, mais  ponr  la  Jaraai'que, 
accompagné  de  sa  femme  , et  travailla 
de  concert  avec  le  major-général 
Campbell , alors  gonvemeur  de  l'ile,  i 
former  aux  manœuvres  européennes  la 
jietite  armée  qu'il  avait  àsa  disposition. 
Cependant  l'insalubrité  du  climat  pro- 
duisait son  effet  ordinaire  t le  régiment 
de  Harrington  diminuait  k vue  d'ceil, 
et  bientàt  il  se  trouva  réduit  de  plus  de 
moitié:  les  tristes  restes  de  ce  beau 
corps  se  rembarquèrent  pour  l'Europe, 
en  1782.  Harrington,  après  un  court 
séjour  à larndres,  se  rendit  à Dublin 
à la  télé  du  Gô'  régiment  d'infanterie, 
et  fut  promu  par  le  duc  de  Rutland, 
au  commandement  de  la  capitale  de 
l'Irlande.  Il  profita  de  cette  haute  po- 
.sition  pour  exercer  aux  manœuvres 
militaires  perfectionnées  les  miliciens 
d'Irlande  et  les  troupes  anglaises  qui 
maintiennent  le  pays  dans  l’obéissance. 

général  David  Dundas  en  partagea 
la  gloire  avec  lui  ; mais  au  fond  il  n'eut 
d'autre  part  à celte  révolution  que  de 
l'avoir  souhaitée  et  laissé  faire.  Har- 
rington était  alors  un  des  aidesr-de- 
camp  de  George  111  et  avait  rang  de 
colonel.  11  avança  rapidement  pendant 
les  années  suivantes,  17S8-1803,sans 
avoir  de  preuves  k faire  sur  le  champ 
de  bataille  , bien  i^ue  la  révolution 
française  eût  mis  I Europe  en  feu. 
Xominé  colonel  du  premier  régiment 
des  gardes-dn- corps,  avec  le  bâton 
d’er  déc.  1792),  c'est  en  vain 
qu'il  sollicita  la  faveur  d'aller  com- 
battre en  1793  cl  9i  sous  les  ordres 
du  duc  d'Yorb;  il  est  vrai  qu'un  peu 
plus  lard  le  roi  lui  donna  une  mission 
rnnfidentiellc  .sur  le  théâtre  de  la 


guerre,  soit  afin  de  recevoir  des  infor- 
mations plus  exactes  des  opérations 
militaires  , soit  afin  de  faire  prérabiir 
sa  pensée  près  des  coalisés  et  surtout 
près  du  général  anglais.  l.a  manière 
dont  Harrington  retnplit  ce  râle  diffi- 
cile lui  valut  en  1798  le  brevet  de 
lieutenant-général  commandant  en  se- 
cond l'état-major  de  la  ville  de  Lon- 
dres (c'est  le  duc  de  Glocester  qui  com- 
mandait en  premier).  Trois  ans  après, 
le  cuinte  se  rendit  comme  envoyé  ex- 
traordinaire à Berlin,  pour  seconder 
l'ambassadeur  lord  Harrowby , et  il  pré- 
senta en  1806  une  note  formelle  contre 
l'occupation  du  Hanovre.  Tous  dnx 
unirent  leurs  efforts  pour  déterminer  le 
cabinet  prussien  à ne  point  donna'  à 
l'Europe  l'exemple  scandaleux  de  s'in- 
demniser aux  dépens  d'un  tiers  contre 
lequel  on  ne  pouvait  former  aucune 
plainte , et  k rompre  avec  l'insatiable 
France;  tous  deux  échouèrent  pourl'in- 
slant  , et  l’Angleterre  par  son  mani- 
feste du  20  avril  déclara  la  guerre  à la 
Prusve  (f'oy.  HAitDEKBKiic  et  Haug- 
AViTZ,  dans  ce  vol.).  Mais  bien  que  les 
deux  diplomates  fussent  revenus  à 
l»ndres,  sans  avoir  vu  leurs  propo- 
sitions adoptées , ces  tentatives  ne  fu- 
rent point  complètement  infructueu- 
ses ; le  parti  anti-français  avait  reçu 
leurs  confidences  , leurs  offres  , et 
bientdt  les  exigeances  toujours  crois- 
santes de  Napoléon  servirent  leurs 
vœux  et  amenèrent  l'explosion  qu'ils 
désiraient.  Cependant  Harrington  al- 
lait en  Irlande  prendre  le  comman- 
dement de  toutes  les  forces  de  cette 
île  : il  occupa  ce  poste  jusqu'en 
1812  , époque  à laquelle  le  comte 
de  Hopetoun  vint  le  remplacer.  Son 
nom  depuis  ce  temps  ne  se  Ironve  plus 
mêlé  qu'à  des  programmes  de  fêtes 
ou  de  cérémonies.  Sa  femme,  née  Fle- 
ming de  Brorapton-Park,  l'aidait  à faire 
grande  figure  à la  cour,  où  elle  jouis- 
sait de  la  plus  haute  faveur  auprès  de 
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Il  reine  Qiarlotte.  Elle  monmt  en 
1824.  Son  nari  U smTÎt  an  tombean 
cinq  ans  après,  le  15  sept.  1829.  De 
Brighton  où  il  avait  rendu  le  dernier 
soupir  , ses  restes  embaumés  furent 
transférés  à Elvaston,  comté  de  Derbj. 

P — OT. 

HARRIS  (Thomas)  , adminis- 
iratenr  du  théètre  de  Corent-Oarden  4 
Londres,  était  né  vers  1749.  Son  père, 
qui  semble  avoir  étéun  riche  marchand, 
lui  fit  faire  ses  études,  puis  l'appliqua 
aux  affairescommerciales.  I>e  jeune  hom- 
me se  sentit  bientôt  4 l'étroit  on  mal  4 
l'aise  au  magasin.  Chaque  soir  il  cou- 
rait aux  théâtres  de  Londres;  puis 
l'aimant  magique  qui  l'attirait  vers  les 
représentations  scéniques  le  mit  sur  la 
tonte  des  cafés  et  des  tavernes  où  ve- 
naient souvent  se  retremper  les  Gar- 
rick  et  les  autres  princes  de  la  scène. 
L'admiration  sans  bornes  avec  laquelle 
il  rontemplalt  ces  artistes  pleins  d'en- 
train et  de  laisser-aller  le  fit  bientôt 
connaître  de  tous,  et  il  fut  en  peu  de 
temps  au  fait  des  moindres  détails  de 
la  vie  domestique  et  scénique  des  ac- 
teurs, des  moindres  rouages  de  l'admi- 
nistration et  de  la  direction  d'un  thé4- 
tre.  A peine  majeur,  il  acheta  Covent- 
Garden  4 J.  Kich  , soixante  mille 
livres  sterling  (un  million  et  demi). 
C’était  en  1768.  Les  succès  ne  répon- 
dirent pas  d'abord  4 l'audace  de  cette 
vaste  et  gigantesque  opération.  Trop 
novice  ou  trop  modeste,  malgré  ce  qu'il 
savait,  ou  trop  engoué  encore  du  génie 
des  artistes  dramatiques,  ou  peut-être 
aussi  craignant  d’avolr-besoln  de  fonds 
amis,  Harris  imagina  d’abord  de  met- 
tre l’entreprise  thé4trale  en  société , et 
les  sociétaires  furent  Rutherford,  Caï- 
man, Povrell.  Un  grand  capitaliste,  un 
grand  auteur,  un  grand  acteur,  com- 
ment avec  un  tel  trio  n'aurait-il  pas  fait 
les  plus  brillantes  affaires?  Cepen- 
dant Harris  n'en  fit  réellement  de  bon- 
nes que  lorsque,  parvenu  à se  déhar- 
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rasser  de  la  société  de  Coiman  et  de 
Powell , il  fit  entendre  raison  4 Ru- 
therford , et  devint  senl  gérant  de 
tout  ce  qui  tenait  à l'administration 
de  Covent-Garden.  Il  changea  alors 
complètement  l'état  des  choses , fit 
marcher  le  théâtre  4 la  satisfac- 
tion des  acteors  et  du  public,  et  réa- 
lisa assex  promptement  de  fort  bénéfices. 
Un  jugement  sain  , de  la  décision  , de 
l'4-propos,  une  libéralité  presque  rovale 
avec  les  auteurs  favoris  du  public,  l’art 
de  discerner  ceux  que  leurs  talents  de- 
vaient porter  4 la  célébrité,  le  choix 
heureux  et  la  variété  des  pièces  admi- 
ses an  répertoire,  une  aménité  parfaite 
mêlée  de  sang-froid  et  parfois  de  sé- 
vérité avec  les  acteurs  qui  l’aimaient, 
furent  les  éléments  premiers  de  cette 
prospérité  ininterrompue.  Sous  tous 
ces  rapports,  Harris  est  un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  mérité  du  thé4tre, 
et  son  nom  est  inséparable  de  l'his- 
toire de  la  scène  anglaise.  Vers 
1790  , il  se  débarras.sa  en  partie 
des  soins  auxquels  il  s'astreignait  de- 
puis vingt-deux  ans  , sur  un  associé , 
Lewis,  qu'il  nomma  gérant  actif,  et 
qui  céda  plus  tard  4 Kemble.  Diverses 
personnes  encore  devinrent  co-pro- 
priélaii  es  du  tlié4tre.  Mais  Harris  garda 
toujours  l'autorité  suprême  , de  telle 
sorte  que  l’unité  de  vues , de  pouvoir 
ne  fit  jamais  place  aux  dissensions. 
Aussi  large  et  libéral  que  judicieux, 
il  mit  un  terme  4 cette  animosité  ja- 
louse que  jusqu'alors  Covent-Gariien 
et  Drurj  - Lane  avaient  entretenue 
l'un  contre  l'antre  ; et  quand  Slie- 
ridan  devint  le  chef  du  second  de  ces 
théâtres,  il  resta  son  ami  comme  lors- 
que l'illustre  comique  faisait  représen- 
ter 4 Givent-Garden  la  Üuègnt  et  les 
Rivaux.  En  général  les  relations  de 
Harris  avec  les  auteurs,  avec  les  acteurs, 
avec  ses  confrères , furent  celles  de 
l'homme  le  plus  serviable  et  le  plus 
franc.  Il  eut  pourtant  de  longues  que- 
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r«Hci  »tet  Girrick  tt  Mrtoal  tTCc 
CftlmaDv  IM»  eHts  finirent  par  am  ré- 
konditMio*  «neire  et  même  par  4e 
l'amitié.  Il  j eut  auMÎ  un  moment  où 
k mésiatclh^ence  se  mit  entre  Harris 
et  k anblic.  Covent  - (iarden  fut 
anéMtile&Osept.  1808,  par  an  incen- 
die, et  k perte  évaloée  è deux  millions 
et  demi  ne  fut  qo'en  partie  réparée  par 
le>  pawmenta  des  assureurs.  Au  l>ont  de 
dit  ara»  nne  antre  saHe  s'était  élevée 
CMnme  par  enduntemenl , bien  ao- 
trenacnl  laafpiifiqne  qoe  l'ancienne; 
mais  dit  avait  conté  sept  raillions 
et  demi , et  les  propriétaires  an«- 
mentèrent  le  prix  des  places  qni  déjà 
avait  été  augmenté  en  1792 , après 
les  grandes  améliorations  faites  à l'an- 
ekn  édifice.  John  Bail  cria  , Harris 
s'en  moqua,  le  gouvernement  l'appuya. 
Mais  enfin  l'opposition  populaire  se 
perpétua  si  tenace,  si  furieuse,  et  sur- 
tout si  déterminée  à déserter  Givent- 
Garden  , qu'au  bout  de  soixante-six 
jours  de  tumulte,  les  propriétaires  con- 
sentirent i capituler,  et  rétablirent  l'an- 
cien tarif.  Bien  que  sexagénaire,  Harris 
resta  ostensibleinent  à la  tête  du  théâtre 
dont  seulement  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  laissa  la  direction  de 
fait  à son  fils.  Il  vint  alors  s'étabbr  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à Putt- 
ney-Hill,prèsde  Wimbledon.  C'est  là 
qu’il  mourut  le  1*'' oct.  1820.  P — oT. 

tIAURISOX  {Tno-nss), 
architecte  anglais,  re^t  le  jour  à 
Richmond  (comté  d'York),  en  1711. 
Les  dispositions  qu'il  looiitrait  pour  les 
arts  du  dessin  hii  firent  trouver  un  gé- 
néreux protecteur  dans  lord  Dundas, 
aux  frais  duquel  il  alla  vers  176.5  étu- 
dier les  cheïs-d’œuvTe  anciens  et  mo- 
dernes à Rome.  Son  séjour  dans  cette 
splendide  capitale  des  arts  dura  plu- 
sieurs années.  Il  finit  par  s’y  faire  une 
réputation,  augure  d'un  grand  et  bel 
avenir.  Le  plan  qu'il  fit  pour  convertir 
k grande  cour  du  Belvédère  en  un 


musée,  formé  de  «niatre  galeries  et  re- 
cevant le  jour  d'en  haut,  le  fit  connaître 
des  Hewson,  desPiranesi,desJenkins, 
des  Mengs,  et  lui  valut  avec  l'honneur 
d'être  présenté  au  pape  Clément  XIV, 
celui  de  voir  son  projet  adopté  par  la 
commission  papale,  et  près  d’étie  exé- 
cuté. Des  incidents  , des  lenteurs  en 
empêchèrent  la  réalisation  ; mais  com- 
me son  plan  était  connu  de  beaucoup 
d'artistes,  comme  il  en  avait  laissé  un 
modèle  à Rome,  il  est  permis  de  croire 
ne  c'est  sous  l'influence  de  cette  page 
'architecture  que  fut  conçue  la  salle 
ronde  qui  se  lie  à la  cour  du  Belvédère 
et  à la  bibliothèque  du  V’atican.  Une 
autre  aventure  vint  faire  retentir  dans 
Rome  le  nom  de  cet  artiste.  Les  pro- 
fesseurs de  l'académie  de  Saint-Lac 
avaient  proposé  pour  sujet  de  concoms 
les  embellissements  à faire  à la  place 
de  Santa-Maria  del  populo.  Harri- 
son,  qui  concourait,  ne  fut  nommé  que 
le  second  par  la  majorité  des  juges, 
mais  la  minorité  fit  tant  de  bruit,  ma- 
nifesta son  apposition  si  virement  que 
le  pape  intervint,  et , su.spcndaut  le 
jngeiuenl  définitif,  ordonna  l'exposi- 
tion publique  des  quatre  projets.  Les 
suflrages  se  portèrent  presque  unani- 
mement sur  l'épure  de  llarrison,  et 
cassèrent  le  jugement  de  l'académie. 
Peu  de  temps  apres  ce  triomphe,  Har- 
rison  reprit  la  route  de  l'Angleterre 
(1770).  Bien  que  son  talent  fût  incon- 
testable, il  n'eut  d'abord  à construire 
que  des  édifices  d'un  ordre  subalterne. 
Enfin  deux  plans  magnifiques,  celui  dn 
pont  Naval-Triomphal  à Londres,  celui 
dn  pont  de  cinq  arches  de  l.aucaster 
sur  la  l.ovne,  tirèrent  son  nom  de  la 
foule,  et  devinrent  pour  lui  le  point  de 
départ  d'une  ère  nouvelle.  Le  Naval- 
Triomphal  se  distingue  parla  proRuion 
et  la  richesse  des  ornements:  de  su- 
perbes colonnes  rostrales  doriques  s'é- 
lançaient de  la  petite  partie  médiane 
des  môles  jusqu'à  U hauteur  de  la  ba- 
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Intradc,  et  m tmaiMieni  en  piMe»- 
tm  qui  deraicDt  recevoir  les  tUtoes 
des  iialraux  viclorieux.  Ce  projet  gran- 
diose ne  fiit  jamais  exécuté.  !/■  pont 
de  Lancaster  lut  commencé  eu  1 7S:i  ; 
Geor;^  III  lui-méme  en  posa  la  pre- 
mière pierre  -,  ce  pont  est  plat,  et  il  est 
le  premier  en  Angleterre  qui  ail  pré- 
senté ce  mode  de  constructicn,  connu 
en  France  asseï  lon|; -temps  auparavant; 
les  ponts  de  Tours  et  de  Netiilly,  com- 
mencés dés  171)8  ; ceux  de  l’ont- 
Sainte-Maxence  et  de  Louis  XVI , i 
Paris,  ouvrages  de  l'erronet , l'attes- 
tent et  prouvent  que  le  mérite  de  cette 
perticularité,  vulgaire  aujourd'hui , ap- 
partient tout  entier  à notre  célèbre  in- 
génieur. Cclui-d  avait  aussi  rédigé  un 
mémoire  (imprimé  en  1793,  in-i°, 
avec  une  grande  planche)  sur  les 
moyens  i employer  pour  construire  de 
grandes  arches  de  pierre,  de  deux  cents 
i cinq  cents  pieds  d'ouverture,  qui  se- 
raient destinées  é franchir  de  profon- 
des vallées,  bordées  de  rochers  escar- 
pés. Peut-être  Harrison  dut-il  à ce  Mé- 
moire la  pensée  et  divers  détails  d'exé- 
cution du  pont  sur  la  Uée  dont  nous  al- 
lons parler.  1 jncasler  etChestcr  étaient 
devenus  son  séjour  habituel  ; et  sauf 
pour  quelques  voyages  il  ne  s'en  écarta 
guère.  C'est  lui  qui  fit  les  modifications 
et  améliorations  du  cliiteau  de  lanca.s- 
ler.  Nommé  après  un  concours  archi- 
tecte de  Chester,  c'est  lui  qui  constrid- 
ait  le  palais  de  justice  et  la  prison  de 
cette  ville,  deux  bâtiments  qui  n'en 
forment  qu'un  seul,  et  qui  méritent 
une  mention  dans  l'histoire  de  la  lé- 
gislation comme  dans  celle  de  l'ar- 
chitecture ; car  c’est  li  que  se  voit 
le  célèbre  Panoptique , peut-être  le 
plus  bel  édifice  de  ce  genre  et  1 
coup  sûr  le  modèle  parfait  des  lieux 
de  détention  , on  l'on  vent  concilier  la 
surveillance  et  l'humanité.  Chester 
doit  encore  ii  son  habile  architecte 
l’ Araenal  et  le  palais  de  rÉehiqaier , 
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deux  beaux  moniimentx  qui  forment 
les  pans  est  et  ouest  de  la  place  du 
Comté,  les  propylées,  le  superbe  pont 
d'une  arrhe  jetée  au  travers  de  la  l)ee. 
Celle  arche  de  deux  cenis  piedsatiglais 
d'ouverture  est  la  plus  gigantesque  qui 
ail  jamais  été  construite  : c'est  l'ouvrage 
d’un  filan  : é ccl  aspect  on  répète  in- 
volontairement pontrrn  indigiuilus. 
Nombre  de  jolis  monuments,  de  deli- 
eieuses  haliilalions  aux  environs  de 
Chester  sont  dus  aussi  au  génie  élégant 
et  rapide  de  Harrison.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  colonne  dorique  de  Shreos- 
burv  eu  l'honneur  de  lord  lldl,  celle 
du  détroit  de  Menai  en  rhonneur  du 
marquis  d'Anglesea.  Il  faut  joindre  1 
eette  liste  , l'arc  de  triomphe  de  Ho- 
lyhead  , la  tour  du  Jubilé  à Mnel 
r emma , la  tour  de  Saint-Nicolas 
avec  le  lycée  à Liverpool , le  théâtre 
avec  l'F.xchange  à Manchester,  et  nom- 
bre de  mai.sons  ou  villas,  aux  environ! 
de  Uroomhall  (comté  de  FIfe).  On 
venait  de  tous  ces  pointa  solliciter  set 
dessins,  ses  avis.  Un  grand  seigneur 
msse,  le  comte  de  Vorotiiov,  lui  de- 
manda, par  lettre  d'abord,  et  ensuite 
en  personne,  le  plan  d'un  palais  i bâ- 
tir en  Ukraine,  sur  le  Dnieper,  à peu  de 
distance  de  l'emboncbure.  C.e  palais 
ex!.*'  à présent.  I.j  principale  façade 
a cinq  cents  pieds  de  développement;  un 
phare  de  rent  pieds  de  haut  laisse 
aperrevoir  la  mer  Noire  dans  le  loin- 
tain. Quelque  temps  aiqiaravant(l  824), 
le  célèbre  arcliitecte  avait  été  mandé  à 
I..ondre$ , pour  donner  son  avis  sur  la 
constniclinn  prochaine  du  pont  de 
Waterloo,  qui  jostement  devait  traver- 
ser la  Tamise,  à peu  près  an  point  choisi 
jadis  pour  le  pont  Naval-Triomphal. 
Il  par.vlt  que  c'est  Ini  qui  le  premier 
ouvrit  l'avis  de  faire  un  quai  du  pont 
de  Westminster  â celui  de  Rlackfi  iars, 
avis  repris  ensuite  avec  chaleur  par  le 
eolonel  Trench  et  qiielijiies  autres , 
mais  que  Harrison  ne  devait  pas  voir 
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condnire  h 6n.  Il  arait  dëjl  quatre- 
vingts  ans  à cette  époque.  Il  vécut  en- 
core cinq  ans  1 sa  maison  de  Castle- 
Ficld  (comté  de  Chester) , et  s’étei- 
t;nit  enfin  le  29  mars  1829.  Il  n'a 
point  laissé  de  fils.  P — OT. 

ii.VRTEiVKElL  (Jean-Jac- 
QUE.s),  médecin,  né  à Majence  le  28 
jansier  1761,  étudia  la  médecine  i 
Wiirtibonrg,  puis  i Straslsoarg,  et  re- 
vint à WUrtikourg  où  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  1784.  Il  soutint  à cette 
occasion  une  thèse  intitulée  : üe  ve- 
sica  urinaria  calcula.  L'année  sni- 
vante  , Hartenkeil  fit  un  vovage  en 
France,  et  demeora  dix-sept  mois  à Pa- 
ris, pendant  lescjoels  il  se  lia  d'une 
manière  particulière  avec  le  célèbre 
Desault.  En  1786  il  se  rendit  en  An- 
gleterre, où  il  fieqnenta  les  médecins  et 
cnirurgiens  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que. De  retour  en  Allemagne,  en 
1787,  il  devint  conseiller  aulique  et 
chirurgien  de  l'archevêque  de  Saltz- 
bonrg.  Il  fit  dans  cette  ville  des  cours 
de  chirurgie  et  d'accouchement  pour 
les  sages-femmes , et  ne  négligea  rien 
pour  y organiser  et  améliorer  l'ensei- 
gnement médical.  En  1790,  il  entre- 
prit, avec  le  docteur  F.-Xavier  Mei- 
ler,  la  publication  d'un  journal  qui  a 
le  plus  contribué  à établir  sa  réputa- 
tion. C'est  la  Gazelle  médico-chirur- 
gicale de  Saltzhourg  ,\t  plus  ancien 
des  journaux  de  médecine  qui  s'impri- 
ment aujourd'hui  en  Allemagne  ; il  le 
rédigea  pendant  dix-huit  ans.  Actuel- 
lement le  docteur  Jean-Népomucène 
Ehrhard  en  est  rédacteur  en  chef, 
et  il  en  soutient  dignement  la  réputa- 
tion. Il  en  paraît  quatre  volumes 
par  an  avec  un  volume  supplémen- 
taire. Hartenkeil  mourut  le  7 juin 
1808.  On  a de  lui  cpielques  opuscu- 
cules  en  allemand.  Il  a donné  une  nou- 
velle édition,  avec  des  notes,  de  l'ou- 
vrage d'Albinus,  intitulé  : Hisloria 
musculorum  hominh  , Francfort , 


1784,  in-4°.  Il  aété aussi,  avecScni- 
mering  , éditeur  Des  tables  anato- 
miques de  S rhaar Schmidt , Franc- 
fort, 1803,  in-4“,  2 vol.  (en  allcm.]. 

G — T— R. 

IIARTEXSFELS  (Georgfa- 
Christophe  Pétri  de),  célèbre  mé- 
decin et  naturaliste,  naquit  en  1 633  è 
Kl  Tord  dans  la  Thuringe,  d'une  famille 
patricienne.  Orphelin  ù l'àge  de  dns 
ans  , il  trouva  uns  son  tuteur  un  se- 
cond père  qui  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  ses  heureuses  dLspositions. 
Après  avoir  achevé  ses  études  littérai- 
res ù l’académie  d’Iéna,  il  se  rendit  i 
celle  de  Groningue,  où  il  soutint,  m 
1650,  sous  la  présidence  de  School, 
une  thèse  : De  eiemeniis.  Il  étudia 
les  deux  années  suivantes  la  médecine 
et  la  botanique  à Groningue.  Mais  les 
hroits  de  guerre  l’obligèrent  de  revenir 
à Erford  continuer  ses  éludes  médica- 
les ; et  il  y fit  en  même  temps  un  cours 
decliimic  pharmaceutique.  11  suivit  en 
1654les  leçons  de  l’académie  de  Leip- 
zig. Un  grand  seigneur  saxon  le  pria 
de  surveiller  l'éducation  de  son  fils , et 
l'introduisit  à la  cour  de  Saxe,  où  il 
trouva  des  protecteurs  puissants.  Mais 
ni  les  promes.ses  les  plus  flatteuses , ni 
la  certitude  d'un  avancement  rapide, 
ne  purent  l’y  fixer.  Il  revint  en  1662 
à Erford.  Quelques  années  aupara- 
vant il  avait  pris  le  grade  de  docteur 
à l'académie  d'Iéna.  I.,a  société  nais- 
sante des  Curieux  de  la  nature  l'in- 
scrivit au  nombre  de  ses  membres.  En 
1664,  l'électeur  de  Mayence  le  nomma 
son  premier  médecin.  Pendant  le  siège 
ue  cette  ville  soutint  la  même  année, 
Iarten.sfels  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ; 
mais  son  zèle  faillit  lui  coûter  la  vie. 
Echappé  comme  par  miracle  à tous  les 
dangeis,  il  en  courut  de  plus  grands 
encore  durant  l’épidémie  qui  désob 
l'électorat  de  Mayence  en  1683.  Mais, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours , il  reçut 
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la  rkompensc  de  ta  «ervleee.  GrM 
coole  palatin  de  Hartensfels  en  1680, 
la  plupart  des  princes  d'Allema{;ne  se 
montrèrent  jalnua  de  lui  donner  des 
marques  d’estime  et  de  bienveillance. 
Enfin  il  fut  nommé,  en  1690,  profes- 
seur de  médecine  à l'académie  d'Kr- 
fard.  I.cr<  devoirs  de  celle  place  parta- 
gèrent ses  Instants  avec  l'étude  de  l’his- 
toire naturelle,  il  mourut  comblé 
d’honneurs,  le  1 1 déc.  1718,  à quatre- 
vingt-cinq  ans.  Outre  des  observations 
dans  les  Acia  curios.  luitur.,  on  a de 
lui  : 1.  Azylum  languentium , soi 
CarJuus  sanclus,  léna,  1669,  Lelp- 
lig,  1698,  in-8  '.  C’est  une  monogra- 
phie du  Chardon  Béni;  suivie  du  détail 
de  scs  propriétés  et  de  ses  vertus  dans 
différentes  maladies. 1 1.  E'/e/i/utnto^a- 
phia  ruriosa  seu  drscnptio...  multis 
selectis  ot>scrvalionibus  rrfecia,  Er- 
ford,  1715,  in-4“,  fig.  Cette  édi- 
tion reparut  è Leipiig  en  1723,  avec 
nn  nuuveau  frontispice  et  un  sup- 
plément de  20  p.  contenant  : Dratio 
panegyrica  Je  e/ephanlis  et  Justi 
Lipsii  epislola  de  eoJem  argumen- 
ta. Malgré  les  progrès  de  la  science, 
et  quoique  Camper  et  Houel  aient 
donné  depuis  la  desciiption  de  l’élé- 
phant , l’ouvrage  de  llarlensfels  est 
toujours  très-recherché.  Il  existe  deux 
biogr.v|ihiesde  Hartensfels  en  allemand. 
Sa  vie  tirée  de  son  oraison  funèbre  a 
été  recueillie  par  Mangct  dans  la  Ui- 
bliotheaa  scriptor.  medicor.,  III, 
489-91.  W— -s. 

IIARTLEBEN  (Théodohe), 
jurisconsulte  allemand  , naquit  4 
Mayence  le  24  juin  1770.  Sa  famille 
d'origine  hollandaise  avait  porté  le 
nom  de  Hartiœweii.  N’ayant  encore 
que  quatorze  ans.  Il  écrivit  un  Pro- 
gramma remarquable  sur  la  déca- 
dence des  sciences  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains,  et  sur  les  moyens  de 
préoenir  pareille  chute  parmi  les  mo- 
dernes (Mayence,  1785),  et  soutint 
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publiquement  une  dissertation  d'his- 
toire avec  assex  d’éclat  pour  attirer 
l'attention  de  Jean  de  Millier,  le  célè- 
bre historien  de  la  Suisse , alors  au 
senice  de  l’électeur  comme  référen- 
daire intime.  Cet  homme  Illustre  se- 
conda les  progrès  de  liartleben,  en  di- 
rigeant son  activité  sur  les  matières  de 
droit  public  de  l’Allemagne,  c'est-4- 
dire  sur  les  relations  des  divers  états 
d’empire  les  uns  avec  les  autres  et  avec 
l’empire  même.  De  semblables  études 
ouvraient  naturellement  la  carrière  di- 
plomatique à celui  qui  les  poursuivait 
avec  succès,  et  l’électeur  vit  avec  plai- 
sir le  jeune  homme  s'y  destiner,  et  faire 
en  peu  de  temps  de  rapides  progrès. 
Plein  d’ardeur,  et  animant  les  autres 
du  feu  qu’il  ressentait,  liartleben  fon- 
dait alors(1789)  une  société  savante, 
en  dressait  les  statuts,  et  rédigeait  le 
tome  1”^  des  mémoires  du  Cercle  lit- 
téraire de  correspondance  (tel  est  le 
litre  que  prit  la  société  naissante).  A 
vingt  ans  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit,  et,  muni  de  recommandations 
honorables,  il  partit  pour  Vetziar,  afin 
d’y  étudier  le  mécanisme  de  la  cham- 
bre impériale.  Un  des  membres  de 
cette  cour,  le  baron  de  Steigentesch, 
le  prit  en  amitié.  C’était  au  moment 
où  la  révolution  française  allait  servir 
de  prétexte  aux  grandes  ambitions  pour 
s’arrondir  et  s’enrichir.  Déjà  l’on  par- 
lait de  guerre  ; la  Prusse  voulait  pro- 
téger les  cercles  de  l'ouest,  et  commen- 
çait à glisser  tout  bas  les  mots  de  sub- 
sides, de  réquisitions.  Ces  mielleuses 

fiaroles  de  la  sérénissi  me  diète  effrayaient 
es  futurs  protégés  tout  autant  que  les 
furibondes  déclamations  des  clubs  de 
Paris.  liartleben  se  fit  leur  organe 
dans  une  brochure  qu’on  a eu  la  naï- 
veté de  mettre  parmi  ses  opuscules  ju- 
ridiques, mais  où  nous  voyons,  nons , 
l’inspiration,  la  vraie  pensée  des  prin- 
ces aux  dépens  desquels  la  Prusse  se 
promettait  de  battre  monnaie.  En  void 
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rinlituU  : Dt3  réquisitions,  ou  Pen- 
sées sur  une  matière  Je  droit  en  fa- 
veur de  laquelle  ne  préjuge  nul  ar- 
rêt de  la  ehambre  impériale  (Ueber 
die  nacli  reicl>.skaniiiier)'ericljtlichen 
Grujid$ælzen  ganx  unerorlele  (leclits- 
materie  von  Keq'uwitionen),  Wciziar, 
1791 . Nous  ne  doutons  [las  que  l’on 
ne  doive  voir  dans  celle  publication  une 
émanation  semi-orEclelle  de  l'électeur 
de  Mavence.  üe  Wctziar,  Uarlleben 
se  rendit  en  Autriclie,  et  passa  par  Pra- 
gue, lors  du  co'ironnemenl  de  l'empe- 
reur Léopold.  Cet  évènement  lui  inspi- 
ra un  autre  opuscule,  mais  qu'il  u'im- 
prima  pas  sur-le-tliarop  (litres  sur  le 
couronnement  du  roi  de  Bohême, 
avec  un  court  aperçu  de  la  ville  de 
Prague,  tant  sous  le  rapport  politi- 
que que  sous  le  rapport  littéraire, 
Ralisbonne,  179t2).  A Vienne,  il  eut, 
sur  U demande  de  l'électeur  de  Mayen- 
ce, accès  aux  archives,  et  il  continua 
ses  études  scientifiques  , dirigé  par  le 
référendaire  impérial,  de  Franck,  et 
par  le  premier  conseiller,  baron  de 
Hess  , par  le  directeur  de  la  haute  po- 
lice, De  Lay,  et  toujours  protégé  par 
Jean  de  Millier,  qu'il  retrouva  faisant 
partie  de  la  chancellerie  de  \ ienne. 
Miiilcr  le  présenta  au  tout-puissant 
ministre  Thu^ut.  qui,  sur  sa  prière , 
plaça  le  jeune  homme  à l'école  des 
langues  orientales  , avec  la  perspec- 
tive de  faire  partie  de  la  légation 
autrichienne  à Constantinople.  Hart- 
leben  ne  put  profiler  de  la  bonne  vo- 
lonté du  ministre  ; son  père  y mit 
obstacle,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 
Avant  de  quitter  Vienne,  Hartleben 
traita  encore  un  sujet  à l'ordre  du  jour. 
Ce  lut  è l'occasion  de  la  mort  de  lÀo- 
pold  II.  I.e  titre  même  de  sa  brochure 
{ües  droits  et  des  devoirs  d’un  élec- 
teur de  Mayence  pendant  la  durée 
de  l’interrègne.  Vienne,  1792),  in- 
dique assez  <jue  c’était  encore  là  un 
ouvrage  lemi-offidel.  Ce  que  l'on  y 
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trouve  de  pbs  remarquable,  c'est  la 
preuve  de  l'empressement  des  deux 
grandes  puissances  germaniques  i m 
jeter  sur  la  France  révolutionnaire. 
L'interrègne  était  de  nature  à retarder, 
à détruire  l'eOet  du  concert  naguère 
élabU  entre  Frédéric-Guillaume  II  et 
Léopol  i : c'est  ce  résultat  que  Ilactle- 
ben  veut  empêcher , croyant  qn’il  est 
du  devoir  du  vicaire  de  l'empire  de  le 
prévenir  par  sa  vigueur  et  sa  edérité. 
Au  bout  de  l'année,  il  était  à Ralis- 
bonne , achevant  de  s'initier  aux  af- 
faires publiques  de  l'empire,  et  surtout 
d'étudier  l'organisation,  lacompctence, 
les  principes,  les  formes  et  l'histoire  de 
La  diète,  dont  cette  ville  impériale  était 
alors  la  résidence.  C'est  lè  qu'il  mil  an 
jour  ses  Lettres  sur  le  couronne- 
ment (1792).  Peu  de  temps  après, 
Mayence  était  aux  Français  , et  un 
bouleversement  complet , dans  toute 
la  partie  de  l'électoral  située  à l'ouest 
du  Rhin,  signalait  le  succès  de  leurs 
armes.  La  convention  nationale  de 
Mayence  lui  offrit  une  position  dans 
l'administration  : il  refusa,  et  alla  se 
ranger  près  de  l'électeur,  avec  ses  fi- 
dèles, è Aschaffenbourg.  Une  place  de 
conseiller  au  tribunal  de  la  cour  élee- 
lorale  fut  tout  ce  que  l'on  put  loi  don- 
ner pour  l'instant.  Grand  désappointe- 
ment pour  le  diplomate , qui  eut  voulu 
une  mission  diplomatique.  Il  passa 
au  service  du  prince-évêque  de  Spire, 
ni  l'envoya  près  du  directoire  de  la 
iète  soutenir  les  demandes  de  modifi- 
cation au  logement  des  gens  de  guerre, 
et  surtout  le  privilège  qu'avaient  les 
résidences  princlèrcs  d'être  exemptes 
de  celte  charge.  A son  retour,  il  ne 
tarda  point  à devenir  grand-bailli  de 
kisslau,  et  dans  cette  place  il  eut  soa- 
vent  de  difficiles  relations  avec  l'armée 
de  Condé,  qui  se  compoitait  dans  Ionie 
celte  zdne  comme  en  pays  conquis.  Sa 
fermeté,  .son  adreese,  le  som  qu'il  eut 
de  pourvoir  aux  besoins  de  <*$  rèfn^^ 
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tusoé-À  aitteaèrant  os  pto  le  mal. 
Pcouut  ce  temps,  les  évinemeiu  mili- 
taires amenaient  in.sensiblement  la 
suppression  des  fonclionnaires  au  ser- 
vice des  petits  princes  de  la  rire  occi- 
dentale du  Rhin,  et  la  pais  de  Bâle 
rendait  le  sort  des  princes  eux-mêmes 
plus  précaire.  Hartlelien,  après  avoir 
donné  sa  démission,  alla  passer  huit 
ans  à l’université  de  Sallibour;;  comme 
professeur  de  droit  et  procédure  en 
empire,  et  par  son  ensei^emeul  il  fit 
hausser  1e  nombre  des  élèves  , et  sur- 
tout des  élèves  de  o'ande  famille.  Ses 
travaux  ne  l'empèchèrent  pas  d’être  au 
service  de  l'archevêque,  qui  lui  confia 
plusieurs  affaires  graves.  Il  fut  surtout 
utile  lors  de  l'occupation  de  l’arche- 
vêché de  Saltcbourg  par  Moreau  , 
qui  avait  établi  sa  résidence  i Saltx- 
boorg.  Le  désordre  et  l'embarras 
étaient  au  comble,  et  les  fonctionnai- 
res pliaient  sous  le  faix , lorsque  Hart- 
lebcn  vint  les  relayer.  Ses  premières 
mesures  furent  suivies  d’un  tel  succès 

3ue  le  gonvernement , en  le  comblant 
'éloges  , I e nomma  provisoirement 
dirccteur'de  police,  et  que  Moreau, 
charmé  de  ses  soins , mit  à sa  disposi- 
tion la  gendarmerie  du  quartier-général. 
A plusieurs  reprises  ce  général  es.sava 
de  le  déterminer  à venir  en  France,  où 
il  se  faisait  fort  de  lui  procurer  une 
belle  place  dans  la  police,  llartleben 
imagina  ensuite  , puis  mit  par  écrit,  à 
la  oemùnde  de  l'archevêque,  un  plan 
général  pour  organiser  la  police  dans 
les  villes.  Le  priuce  goûta  beaucoup 
ses  idées  , et , avec  sa  parcimonie  ha- 
bit nelle,  il  crut  payer  ce  service  par 
cent  ducats  et  par  un  article  âo- 
gieux  dans  sa  feuille  olBcielle.  I.a  sé- 
cularisation de  l’archevêché  de  Saltz- 
bourg  força  encore  une  fois  llartle- 
ben à chercher  un  autre  lieu  pour  dé- 
velopper scs  talents.  11  passa  au  ser- 
vice de  l’électeur  de  Bavière,  avec  le 
double  titre  de  conseiller  et  de  proliesr 
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seur  ù runiversité  de  Wiiilebourg , 
alors  récemment  fondée.  II  eut  bientdt 
inspection  et  haute  main  sur  toet  ce 
qui  de  près  et  de  loin  sf  référait  à I4 
police  , et  il  améliora  immensément 
cette  branche  de  l’administration,  re- 
dressant les  abus,  protégeant  de  tous 
côtés  les  institutions  ph'danthropiqucs, 
réalisant  toutes  les  inuovat'ioos  uules. 
Ainsi  disparurent  les  cimetiùres  des 
villes  ; ainsi  les  cadavres  (nrent  moins 
légèrement  livrés  à la  terre;  ainsi  le  pa- 
vage, l'éclairage,  le  service  des  pompes 
prirent  l'extension  qu’ils  devaient  avoir 
et  qu’ils  n'avaient  jamais  etw.  Mais  oq 
eût  dit  qu'une  étoile  létale  ip  pounot- 
vaii  ! La  paix  de  PresbouTg  indemnisa 
l’ex  archevêque  de  Saltxbourg  par  U 
possession  de  Wiktzbourg,  érigé  en 
grand-duché.  Hartieben  ne  voulut 
point  redevenir  le  serviteur  d'un  soq- 
verain  qu’il  avait  quitté.  La  raison  de 
cette  boutade  , c'est  ^’il  délestait  k 
général , comte  de  'Tluirkeim , qu'i( 
avait  trouvé  souvent  d'avis  contraire  au 
sien,  et  qui  semblait  devoir  être  tunt- 
puissaot  auprès  du  nouveau,  grand-duc. 
Le  duc  de  Saie-Cobourg,  qui  précé- 
demment (18011]  avait  sonliailé  ravoir 
dans  ses  états,  profita  de  rel  accès  de 
dépit,  et  l’employa  de  diverses  ma- 
nières jusqu’ù  ce  qu'en  1807  il  la 
nommât  directeur  de  l’administration 
provinciale  et  de  la  çour  de  réviâon 
pour  Cobonrg.-Saalfeld.  Ainsi  qu'â 
vV'iictxbourg  , llartleben  inlroduisil 
cbea  son  protecteur  beaucoup  d'utiles 
innovations.  Il  termina  un  grand  iion>- 
bre  de  différends  relatüs  aux  limites  ; 
il  influa  sur  la  réforme  des  lois,  qui  fu- 
rent améliorées.  Enfin,  il  rendit  des 
services  inappréciables  pendant  que  les 
Français  victorieux  administraient  et 
rançonnaient  le  pays.  Chargé  d'aller 
porter  â leur  intendant , â Ham- 
bourg et  Leipsig,  la  contribution  de 
guerre,  il  eut  l'art  d'en  rapporter  au 
Saxons  une  forte  partie;  plasieius  mis- 
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sions  diplomatiques  que  lui  confia  le 
^and-duc  furent  également  heureuses. 
Mais  la  mort  du  ministre  dirigeant,  le 
changement  de  système  qui  inconti- 
nent en  résulta,  lui  firent  perdre  encore 
sa  position  ; et  il  entra  , en  1808  , 
au  service  de  Rade  , qui  fixa  enfin  sa 
fidélité  nomade.  D’abord  il  n'eut 
qu’une  chaire  de  droit  pratique  è I uni- 
versité de  Fribourf;,  et  une  place  de 
conseiller  de  régence  en  cette  ville  ; puis 
il  vint  en  qualité  de  conseiller  de  cer- 
cle habiter  Dourlach  ; puis  enfin  il  fut 
nommé  référendaire  au  département  de 
la  navigation,  en  1818,  et  plénipoten- 
tiaire de  Bade  à la  commission  centrale 
pourla  navigation  du  Rhin.  Il  neréus- 
sit  pas  dans  ce  congrès,  mi-diplomati- 
que, mi-commercial,  i obtenir  ce  qu’il 
voulait,  et  en  1820  son  souverain  lui 
donna  un  successeur.  Les  ennemis  de 
Hartleben  osèrent  même  l’accuserd’a- 
voir  forfait  i son  mandat  et  signé,  con- 
trairement i ses  instructions,  un  projet 
d’accommodement  avec  la  France.  11 
s’en  tint,  depuis  ce  temps,  è ses  fonc- 
tions de  conseiller  intime  de  légation, 
fonctions  auxquelles  il  avait  été  nommé 
en  1819.  Mais  tout  prouvait  qu’il 
était  en  disgiice  : on  ne  lui  payait  que 
partie  de  ses  appointements  , à Dour- 
lach ainsi  qu’i  Fribourg,  et  on  ne  lui 
donna  plus  d’avancement . Les  vraies 
causes  de  cet  abandon  ne  furent  pas  ce 
qoeses  ennemisloi  impntaienl,rorgneil, 
la  paresse,  la  violation  desesinstructions; 
ce  fut  son  franc-parler,  son  éloignement 
de  toute  intrigue,  sa  foi  en  lui  et  en  son 
talent,  son  mépris  pour  les  incapaci- 
tés, sa  supériorité  réelle.  L’homme  de 
mérite  ne  périt  que  par  ses  qualités. 
H.irlleben  mourut  le  15  juin  1827. 
Outre  les  opuscules  que  nous  avons  ci- 
tés plus  haut,  on  loi  doit  encore,  entre 
autres  écrits  ;1.  Posilinnes  ej:  uni- 
verso  jure  selrcttx,  1790.  H.  Des 
moyens  de  garantir  de  danger  le 
tribunal  de  la  chambre  en  temps  de 


HAR 

guerre  , 1793.  111  (sous  le  pseodo- 
iijme de  J. -H. -G-  de  Selpert).  Cot/r- 
tes  obseri^ntions  d*  un  historien  et  pu- 
bliciste sur  Pinierdiction  du  rom- 
merre pendant  tes  guerres  <f  empire^ 
1792.  IV.  Du  choix  des  députés  dr 
la  diète  erjUemagne, chargée  des  né- 
gociations relatives  il  ta  paix,  1797. 
V.  Méthode  à suivre  pour  F étude 
du  droit  des  états  de  P Allemagne, 
1800.  VI.  La  constitution  germa- 
nique telle  qu’elle  est  après  la  réa- 
lisation du  système  des  indemnités, 
1803.  Vil.  Du  droit  qu’a  le  pape 
de  conférer  à des  juges  synodaux, 
de  troisième  instance  plein  /^voir 
en  toute  cause  spirituelle  litigieuse, 
1805.  VIII.  Tableaux  statistiques 
de  Carlsruhe  et  des  environs,  l8l5. 
Il  a publié,  de  1802  è 1808,  un  jour- 
nal intitulé  Justice  et  Police  alle- 
mandes (Justix  U.  Poliieisama),  jour- 
nal qui  s’est  continue  depuis;  et,  en  col- 
laboration avec  Grutier,  les  Archives 
universelles  des  établissements  pour 
les  pauvres.  Enfin  il  a traduit  en  alle- 
mand le  Code  pénal  français.  P — OT. 

HARTMA.\.\  (J  ESK  - MeL- 
CHtoit],  orientaliste,  naquit  dans  la 
ville  impériale  de  Noidlingen  le  20 
févr.  1761.  Son  père  était  fabricant 
de  draps.  Déjà  avant  de  quitter  l’école 
latine  et  grecque  de  Würtibour; 
pour  l’universilé  d’Iéna,  en  1786,  le 
jeune  Hartmann  s’ était  passionné  pour 
les  langues  orientales.  A cette  étude, 
dans  laquelle  il  eut  pour  guide  le  pro- 
fond Eichhorn,  il  mêla  pourtant  celle 
delà  philosophie, des  mathématiques.de 
la  numismatique,  de  l’histoire  ecclésias- 
tique et  de  toutes  les  br.anches  de  la 
théologie.  EIchhom  l’établit  mêmedans 
sa  maison  comme  précepteur  de  ses  en- 
fants, et  se  montra  son  bienfaiteur  et 
son  ami  non  moins  que  son  maître. 
Hartmann  le  suivit  à Gœttingue,  où  II 
remporta,  en  1791,  le  prix  proposé 
par  l’académie  de  Goettingne  sur  la 
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aeillcure  description  de  l’Afrique  tirée 
de  l’ouTrage  d’Ëdrisi.  Deux  ans  après 
il  se  rendit  à Marbour;;  pour  y remplir 
la  chaire  de  philosophie  et  de  lan;;uc$ 
orientales.  Toujours  mêlant  aux  tra- 
vaux du  professorat  la  composition 
d'ouvrages  utiles  ou  remarquables,  et 
par  eux  ajoutant  à sa  réputation,  le 
digne  élève  d'Eichhom  devint , en 
1800,  membre  de  l'académie  des  anti- 
uités  de  Cassel,  et  en  1817,  se  vit 
onner  sans  examen  le  bonnet  de  doc- 
tenr  par  la  faculté  de  théologie  de 
Marbourg.  Il  mourut  le  16  février 
1827.  On  a de  Hartmann  ; I. 
Commrntaiio  de  geographia  Afri- 
ca Edrisiana , Gœttingue  , 1792, 
grand  in-4°  ; nouvelle  étition  , aug- 
mentée , ibid.  , 1796 , gr.  in-8“. 
C'est  l'ouvrage  que  couronna  l'aca- 
démie de  Geettingue.  11  méritait  cette 
distinction.  La  géographie  et  la  phi- 
losophie orientale  lui  doivent  infini- 
ment. Hartmann  a su  trouver  beau- 
coup de  choses  neuves  sur  la  patrie , la 
demeure,  la  religion  et  le  siècle  d’E- 
drisi.  II.  Eléments  de  la  langue  hé- 
braïque et  cT une  chrestomathie  en 
cette  langue,  1798;  2°  édit.,  refon- 
due et  augmentée,  1819.  C'est  sans 
contredit,  pour  la  clarté  et  la  méthode, 
un  des  livres  élémentaires  les  mieux 
faits  qui  existent,  et  tout  professeur  de 
langue  hébraïque  doit  l'avoir  médité. 
\\\.  Description  et  histoire  de  T A- 
frique,  Hambourg , 1799 , publiée 
aussi  sous  le  titre  de  Géographie  uni- 
verselle de  B'iischlng,  6'  partie.  Il  est 
peu  de  morceaux  géographiques  que 
l'on  puisse  comparer  i celui-là  pour 
l'exactitude , la  variété,  la  nouveauté  et 
l'inattendu  des  détails;  Hartmann  s'y 
montre  constamment  au  fait  de  toutes 
les  découvertes  et  de  tous  les  voyages 
modernes.  IV.  Beaucoup  d’articles  et 
dissertations  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  la  littérature  bibli- 
que d'Eichhom  , entre  antres  : 1° 
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Aperçu  de  la  littérature  biblique,  et 
orientale,  VllI,  642-664,  66C- 
760,  793-1126;  IX,  6.5-130,  569- 
829;  X, 889-951,  101G-107G;  2“ 
Siiecia  orientalis  , Matériaux  pour 
l’histoire  de  la  biblit’grophie  des 
langues  orientales  au  XE l T siècle , 
t.  VII,  1 ; 3“  Variantes  et  additions 
aux  Tabula  Africa  if  A boulfeda , 
t.  IV,  519-622,  etc.  V.  Beaucoup 
d'autres  dissertations,  mémoires , pro- 
grammes, etc.,  entre  autres  les  trois 
i portent  pour  titre:  Inest  Edresii 
ispania , part.  1*^°,  Marbourg  , 
1802,  ...  part.  2',  Marbourg,  1803, 
part.  3*  1818  ; la  traduction  en  alle- 
mand des  Mémoires  de  F état  actuel 
des  Samaritains , par  M.  de  Souy 
(dans  les  Annonces  théologiques , 
1813,  p.  356-405)  ; les  If^ahabites, 
p.  443-465  du  même  recueil  ; la  tra- 
duction des  Lamentations  de  Jéré- 
mie, et  de  quelques  passages  de  Za- 
charie le  prophète,  dans  Juste, 
Fleurs  devieilles  poésies  hébraïques. 
Hartmann  a publié  avec  ce  même 
Juste,  les  Particularités  remarqua- 
bles de  la  Hesse,  1799  et  1800, 
2 vol.  P OT. 

HARVEY  (Eu.y»),  amiral  an- 
glais, membre  du  parlement  et  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  naquit  àChig- 
well  d'une  famille  distinguée.  Il  était 
neveu  de  Guill.  Harvey,  célèbre  par 
sa  découverte  de  la  circulation  du  sang. 
Entré  dans  la  marine  en  1771,  il  prit 
part  à la  guerre  d'Amérique  sans  trou- 
ver, toutefois,  l'occasion  de  s’y  distin- 

f'uer.  11  fut  plus  heureux  dans  la  longue 
utte  maritime  engagée  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  française,  et 
qui  ne  se  termina  qu'en  1815,  à la 
paix  générale.  Harvey  commandait  la 
biffl\t\iSanta-Margaritta,  àla prise 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
(22  mars  et  20  avril  1794).  Lors  de 
la  levée  générale  des  milices  d'Angle- 
terre contre  h menace  de  descente 
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des  Fnaçais , il  est  le  comiDandement 
du  disirict  d'Rssex.  Il  quitta  ce  poste 
pour  faire  partie  de  la  flotte  de  la 
Manche  jusqu’à  la  paix  d'Amiens  ; 
paix  éphemèi  e qui  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu'une  trêve  dont  les  deux  puis- 
sances profitèrent  pour  recommencer 
la  lutte  nvec  plus  d'acharnement.  A la 
reprise  des  hostilités,  Harvey  passa 
sur  le  vaisseau  le  Téméraire , de 
quatre-vingt-dix-huit  canons , qu’il 
montait  encore,  en  1805,  à la  bataille 
de  Trafalgar.  Choisi  par  Nelson  poui 
son  inalclot  d’arrière,  le  Téméraire  se 
montra  digne  de  cette  confiance.  11 
suivit  constamment  le  vaisseau  amiral, 
le  Victory,  au  plus  fort  du  danger,  et 
eut  cent  vingt-trois  hommes  tués  ou 
blessés.  Après  la  bataille , l’amiral 
Coliingvrood  qui  avait  remplacé  Nel- 
son , mortellement  atteint , dans  le 
commandement  , adressa  une  lettre 
de  satisfaction  au  capi'alne  Harvey  , 
qui  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral.  11  porta  son  pavillon  sur  le 
Tonnant , et  fit  partie  de  la  flotte 
de  la  Manche  jusqu’en  1809.  A cette 
époque , une  mésintelligence  entra 
l’amiral  Gambier  et  lui  ( Toy.  Gam- 
BiKR  , LXV , 83  ) , qui  venait  de 
remplacer  lord  Saint-’V’incenl  dans  le 
commandement  de  la  flotte , faillit  lui 
être  funeste.  Le  capitaine  Cochrana 
avait  été  désigné  pour  diriger  les  brûr 
lots  destines  à inceudicr  l’ escadre  fran- 
çaise mouillée  sur  la  rade  des  basques. 
Ulcssé  de  cette  préférence,  Harvey 
éclate  contre  son  clief  ; il  ose  mcma 
lui  signifier  par  écrit  que  si  le  capitaine 
Cochranc,  ou  tout  autre  officier  moins 
ancien  que  lui,  est  chargé  de  cette  pé- 
rilleuse mission , il  bais.sera  sur-le- 
champ  son  pavillon.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  il  reconnut  pleine- 
ment et  avec  noblesse  ses  torts.  D’é- 
clatants  témoignages  rendus  à son  ca- 
ractère et  à sa  valeur  ne  purent  ce- 
pendant prévaloir  contre  l’inflexible 


discipline , vrai  prindpe  de  la  supério- 
rité de  la  marine  britannique  : le  con- 
tre-amiral Harvey  fut  cassé.  Rentré 
plus  tard  au  service,  il  fut  nommé  vàçe- 
amiral,  puis  amiral,  et  mourut  à Chig- 
well , le  20  février  1830,  à l’àge  de 
soiiante-onie  ans , généralement  re- 
gretté. Cu — L'. 

liASLEWUOD  (Joseph),  bi- 
bliophile, né  à Londres  le  5 nov. 
17G9,  et  mort  le  21  sept.  1833  à 
Kensington , avait  été  procureur  dans 
la  capitale,  et  avait  assex  gagné  dans 
cette  carrière  pour  s’adonner  à La  dis- 

fiendieuse  manie  des  amateurs  de  vieux 
ivres.  Sa  collection  était  précieuse  et 
sous  quelques  rapports  incompara- 
ble : nulle  part  on  n’cùt  trouvé  en  si 
grande prolusion  \'Art  de  pécher  àia 
ligne,  l’Art  de  Ut  fauconnerie. 
Mai»  ce  n'est  pas  seulement  comme 
propiiétaire  de  livres  qu’Haslewood 
se  fit  remarquer.  Voulant  augmen- 
ter en  Angleterre  le  nombre  des  bi- 
bliophiles , il  eut  part  à La  londation 
dn  club  de  Uoxburgli  ; il  reproduisit 
par  des  réimpressions  de  hixe,  dont 
quelques-unes  calquées  sur  l’orignal , 
plusieurs  raretés  bibliographiques  inac- 
cessibles à la  bourse  du  commun  des 
acheteurs,  et  à plusieurs  d’entre  elles 
il  joignit  des  explications  sous  forme 
dénotés,  notices,  préfaces,  etc.  Tels 
furent  surtout  le  fameux  livre  de  S.~ 
Alhans  (1811),  et  le  Journal  de 
ünunken  Bornait  (182ü) . Enfin , il 
a donné  au  Gentleman’ s magajnt 
beaucoup  d’articles  signés  Eu.  Hood, 
et  parmi  lesquels  on  a distingué  sa 
Notice  sur  les  anciens  ihéiUres  de 
Londres  (1813  et  181V),  et  une 
suite  diarticles  intitulés  : Feuilles  vo- 
lantes {iS‘22,  etc.).  P — OT. 

IIASSKL  (Jean-Georges-Hïx- 
ni),  célèbre  géographe  allemand,  oa- 
quitleSO  déc.  1770,  à Wolfenbuttel, 
où  son  père  était  membre  du  consis- 
toire. ün  gymnase  do  sa  ville  natale. 


HAS 

il  pMM,  M 1789,  1 l’anivcmU  de 
Helmstvit,  avec  ordre  de  s'j  livrer  1 
l'âude  du  droit.  Ce  fut  pourtant,  de 
toutes  les  sciences  enseignées  i l'uni- 
versité, celle  qu’il  négligea  le  plus.  Les 
cours  d'histoire  de  Renier,  de  géogra- 
phie de  PUT , avaient  pour  lui  bien 
plus  d'attrait,  et  il  les  suivait  avec  ar- 
deor.  A la  fin  pourtant,  il  sentit  qu’il 
fallait  en  passer  par  les  volontés  de  son 
père  ; et,  transportant  ses  eObrls  sur  la 
ptrisprudence,  il  compensa  si  bien  le 
peu  de  temps  qui  lui  restait,  par  l'ap- 
pbeation,  qu'il  subit  glorieusement  son 
eiamen.  Connu  bientôt  du  baron  de 
Hardenbcrg,  il  trouva  dans  cet  homme 
d'état  un  protecteur,  et  il  n’eût  tenu 
qu'l  lui  peut-être  de  faire  fortune  è sa 
suite  ; mais  il  ne  profita  jamais  pour 
loi-même  de  cette  bonne  volonté.  Sim- 
ple auditeur  dans  un  des  bailliages  du 
duché  de  Brunswick-WolfcobUttel , et 
ensuite  greffier  i WoUienbiittel  même, 
il  ne  voulut  point  abandonner  son  pa^  s 
et  passer  au  service  d'un  autre  prince. 
Quoique  surchargé  de  travail  dans  ces 
modiques  places,  il  sut  trouver  du 
temps  pour  se  livrer  à ses  études  favo- 
rites, et  il  recueillit  de  précieux  maté- 
riaux pour  la  géographie,  1a  statistique 
et  l'histoire.  Rege,  à ilelmsUrdi,  ri- 
valisait de  lèle  avec  lui,  et  ils  agissaient 
tous  deux  de  concert.  Fouiller  les  ar- 
chives, dépouiller  les  vieux  registres , 
les  modernes  correspondances,  telle 
Aati  Icnr  occupation  assidue.  De  tous 
eus  efiorts  combinés  sortit,  en  1809, 
une  Description  géographiqut  et- $lu~ 
tislique  des  principautés  de 
jenbultel  et  de  Blankenbourg,  des- 
criptian  dont  jusqu’alors  il  n'avait 
point  existé  de  modèle,  et  qui,  bien 
que  surpas.sée  de  nos  jours,  est  encore 
le  t)'pe  classique  de  tous  les  écrits  de 
te  genre.  Cet  ouvrage  plaqa  de  prime- 
ahord  les  deux  auteurs,  et  surtout  Has- 
sel,  parmi  les  premiers  géograjdies  de 
l'AUmnagne.  Il  profita  die  cette  veine 
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pour  lancer  sa  hescripiion  [statisti- 
que et  géographique  aussi)  des  EtcUs 
de  r Europe , 1805.  Ce  deuxième 
coup  d'essai  fut  plus  goûté  encore  qoe 
le  premier.  Le  duc  de  Brunswick 
sut  apprécier  ce  grand  travail , et , en 
attendant  qu'il  en  pût  récompenser 
l’auteur  par  une  place  plus  haute  qoe 
celle  qu'il  occupait,  il  paya  les  dettes 
dont  Ilassel  s’était  chargé,  en  réu- 
nissant les  documents  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  en- 
tre la  Prusse  et  la  France  : le  duc  en 
fut  victime,  et  liassel,  soit  qu'il  éprou- 
vât de  la  répugnance  â ise  trouver  sous 
l'administration  française , soit  qu'il 
n’espérât  plus  rien  depuis  la  mort  de 
son  protecteur,  se  laissa  aller  â l'anti- 
pathie que  depuis  long-temps  il  sen- 
tait pour  les  occupations  trop  mécani- 
ques du  scribe  judiciaire.  Il  eut  d'a- 
bord envie  de  se  rendre  en  Russie , 
où  on  lui  offrait  une  i.hi're  de  géo- 
uaphie;  puis,  se  ravisant,  il  prêta 
l'oreille  â quelquesouverturesdugrand. 
duc  de  WUrtiDourg,  qui  voulait  être 
son  Mécène,  et  lui  faire  une  position 
dans  sa  capitale.  De  Wolfeubiittel,  il 
prit  sa  route  par  Nüremberg,  où , en 
1807,  il  publia  un  morceau  sur  l’em- 
pire d’Autriche,  et  un  autre  sur  la  Rus- 
sie ; puis  il  se  rendit  â Girtlioguc,  avec 
l'idée  d’en  explorer  les  richesses  bi- 
bliographiques. Le  grand-duc  de 
\V  ürtxbourg  devenait  moins  empressé 
â son  égard  : Hassel  eut  tout  le  temps 
de  prolonger  ses  recherches.  Sur  l'in- 
vitation deBertuch,  il  alla  ensuite  pour 
wlque  temps  s'établir  â Weimar,  et 
il  y prit  part  â plusieurs  des  publica- 
tions éditées  par  ce  savant,  notamment 
â son  Europe,  d’après  ses  efumge- 
menls  politiques,  ilrpuis  le  commen- 
cement de  la  résolution  française. 
Mais  bientôt  les  conditions  de  la  litté- 
ratnre  mercantile  lui  pesèrent  tout  au- 
tant que  naguère  le  mécanisme  admi- 
nistratif, «t  U chercha  de  nouvelles  oc- 
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cupalions.  La  protection  du  ministre 
wesiphallen,  comte  de  Wolffradt,  en 
rappelant!  Casscl,  lui  rouvrit  la  car- 
rière des  emplois.  Il  commença  par 
travailler  dans  les  bureaux  du  départe- 
ment de  rintérieur,  sous  Woiiïradt 
même , qui,  connaissant  sa  spécialité, 
r«mplo}'a  le  plus  souvent  à recueillir, 
! mettre  en  ordre  les  éléments  statisti- 
ques du  nouveau  royaume.  Hassel  ré- 
pondit à merveille  aux  vœux  du  mi- 
nistre. Quelque  temps  après , il  fut 
nommé  chef  de  la  deuxième  division  de 
l'intérieur,  et  chargé  des  rapports  re- 
latifs à rinstruclinn  publique,  au  culte 
et  à la  salubrité.  C’est  gr!ce  à lui  que 
les  universités  du  royaume  de  ^V'est- 
phalie  ne  furent  pas  fondues  dans  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  conformément  à 
la  tendance  de  tout  ce  qui  gravitait 
autour  du  char  de  triomphe  de  Napo- 
léon. Il  répandit  un  grand  jour  sur  tout 
ce  qui  concernait  l'existence  ancienne 
et  moderne  de  la  Westphalie,  et  prin- 
cipalement les  états  des  diverses  par- 
ties de  ce  royaume  ; et  par  là  il  s'étu- 
diait 3 frayer  la  voie  aux  réformes  qui 
eussent runciliéle  présent  avec  l’avenir 
et  respecté  les  préçédeiits,  en  satisfai- 
sant aux  actualités.  Ccn’e.st  pas  tout  : 
ses  connaissances  positives  faisaient  re- 
eliercher  ses  avis  par  beaucoup  de  per- 
sonnages importants,  hors  delà  West- 
phalle,  et  de  celte  manière  II  eut  vrai- 
ment quelque  induence  sur  les  délibé- 
rations de  la  diète  de  la  confédération 
du  l'iliin.  llassel  acquit  ainsi,  avec  la 
réputation  d’un  savant  du  premier  or- 
dre , la  bienveillance  et  l'estime  des 
Allemands  éclairés,  sans  qne  son  nom 
fBt  très- populaire.  Au  contraire  , la 
jeune.sse  le  regardait  comme  un  déser- 
teur de  la  cause  patriotique  : au.ssl  le 
journal  qu'il  publiait  avec  Murhardt, 
sous  le  titre  de  la  IVesli'halic  sous 
Jcrtjiiie-Napolcjii , u'culil  que  peu 
de  lecteurs.  Cependant  les  batailles 
de  Leipzig  et  de  Hanau  avaient  porté 


le  coup  de  grâce  à ce  pauvre  royaume 
de  Westphalie  ; cl  les  souverains  dé- 
possédés rentraient  dans  la  posses- 
sion des  principautés  dont  il  avait 
été  formé,  llassel  trouva  ostensible- 
ment gracieux  accueil  auprès  des  sou- 
verains restaurés.  L'électeur  de  Hesse- 
Cassel  lui  témoigna  sou  admiration 
et  le  désir  de  mettre  à profit  ses 
talents.  Le  gouvernement  de  Bruns- 
wick le  nomma  son  commissaire  pour 
fixer  la  délimitation  de  Ilesse-Cassel  et 
du  duché  de  Brunswick.  Il  fit  marcher 
rapidement  ce  travail,  qui,  pourun  géo- 
graphe de  sa  force,  était  un  jeu;  et  pro- 
bablement il  espérait  que  son  empres- 
sement lui  vaudrait  une  chaire  univer- 
sitaire, lorsque  toutes  ses  espérances 
furent  anéanties  d’un  coup.  On  avait 
trouvé  moyen  de  persuader  au  ministre 
Schmidt  Fniseldeck  que  le  père  de  Has- 
sel avait  rédigé  dans  le  Moniteur  Je 
Cassel,  en  1809 , un  compte-rendu 
très-peu  exact  et  très-ironique  de  la 
retraite  du  duc  de  Brunsw  ick-GEls  au 
travers  de  l'Allemagne.  Schmidt  Phi- 
seldeck,  devant  lequel  d’ailleurs  llas- 
sel s'était  expliqué  trop  franchement 
sur  ret  épisode  fameux  de  la  campagne 
de  1809,  ne  balança  point  à repousser 
Hassel  de  toutes  (es  places  ; et  son 
opiniâtreté  ne  pouvait  laisser,  à qui 
le  connaissait,  le  moindre  espoir  de  le 
voir  revenir  sur  cet  arrêt.  Hassel  alors 
se  rendit  à Weimar,  où  l'appelait  de 
nouveau  Bertuch;  et  lâ,  il  publia  sépa- 
rément plusieurs  ouvrages  capitaux  sur 
ses  deux  Kiences  favorites,  et  se  plaça 
en  peu  de  temps  à la  tête  des  plus  ha- 
biles statisticiens  de  l'Europe.  Son  ac- 
tivité prodigieuse  semblait  s'accroître, 
cniiimc  sa  réputation  , avec  l'âge.  De 
IKiH  à 1829  , il  fit , sur  la  statisti- 
que, des  lectures  publiques  du  plus  haut 
intérêt,  et  complètement  neuves!  bean- 
coup  d'égards.  Bien  que  presque  sexa- 
génaire, il  eût  souhaité  une  chaire  dans 
une  académie  ; il  avait  formé  ce  vœu 
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et  dans  m jeunesse  et  dins  l'âge  mftr, 
mais  il  ne  devait  jamais  le  voir  s'ac- 
eomplir.  L’envie  avait  trop  bien  rfussià 
lui  fermer  la  carrière.  I lassel  mourut 
le  18  janvier  1829.  Un  a de  lui  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  beaucoup  sont 
classiques,  et  ont  été  traduits  dans  les 
principales  langues  de  l'Kurope.  Ce 
sont:!  (avec  Ùege).  Ij  Description 
géographique  et  statistique  des  prii.- 
cipautés  de  oljenbüttel  et  de  lilan- 
henhourg,  indiquée  ci-dessus  comme 
son  début,  Brunswick,  1802.  11. 
Description  statistique  du  royaume 
de  irestphalie,  antérieurement  à 
son  organisation,  Brunswick,  1807. 
III.  Esquisse  géographique  et  sta- 
tistique du  royaume  de  If^estphalie, 
1809.  IV.  Répertoire  de  tous  les 
noms  de  lieux  du  royaume  de  J f'esl- 
phalie,  1810.  V.  Répertoire  statis- 
tique du  royaume  de  lEestplmlie, 
1813.  VI.  Aperçu  statistique  des 
onze  départements  du  royaume  de 
lE'estpfuilie,  Brunswick,  1811.  VII. 
Le  royaume  de  Hanovre  et  le  duché 
de  Bnmsarick  et  Oldembourg,  1819. 
VIII.  Esquisse  de  ta  monarchie  au- 
trichienne, Niirenberg,  1807.  IX. 
Esquisse  lie  f empire  russe , Niircn- 
berg , 1807.  lla.ssel  v faisait  celte 
prédiction  qui,  cinq  ans  plus  tard,  pa.ssa 
pour  une  prophétie.  « Advienne  que 
« pourra  de  la  présente  guerre , elle 
H ne  couchera  pas  bas  le  formidable 
•>  géant  russe.  L'empereur  Napoléuii 
« en  vint-il  par  la  plus  éclatante  vic- 
« toire  à envahir  la  Russie , de  deux 
« choses  l'une  : ou  il  trouverait  un 
>1  Pullawa,  ou,  manquant  de  vivres,  il 
K serait  forcé  â une  retraite  précipitée. 
X II  n’^  a de  combattants  possibles  en 
« Russie  que  les  Russes.  » X.  Es- 
quisse géographique  du  royaume  de 
Hollande  [dans  les  Mutalions  politi- 
ques de  l'Europe  , où  il  a donné 
encore  d'autres  morceaux).  XI.  Es- 
quisse géographique  et  statistique 


du  royaume  de  France,  1819.  XII. 
Tableaux  synoptiques  et  statistiques 
des  états  de  F Europe  et  des  princi- 
pales puissances  extra-européennes, 
Gicllingue,  1809  ; 2' édit.,  1823,3 
liv.  liassel  avait  préludé  â cet  ouvrage 
dés  180.1  par  son  Esquisse  statisti- 
que de  tous  les  états  de  l'Europe,  2 
feuilles  in-fol.  Xlll.  Manuel  univer- 
sel des  états  et  adresses  d Europe  , 
pour  1816,  Weimar,  1816  et  17. 
XIV.  Dictionnaire  de  géographie  et 
de  statistique,  1817  et  1818,  2 vol., 
plus  des  additions.  XV.  Manuel  de 
statistique  des  états  européens  pour 
renseignement  supérieur  (résumé  de 
ses  lectures  de  182i  à 1829).  Cet 
abrégé  était  un  chef-d'muvre,  mais  au- 
jourd'hui il  y faudrait  des  corrections. 
XVI  [avec  Cannabicli,  Gaspari,  Guths- 
muths  et  l Ikert) . Manuel  complet  île 
géographie  moderne,  1827,  7 vol. 
XVII.  Géographie  et  statistique, 
Berlin,  1816  et  1817,  ouvrage  ina- 
chevé et  qui  en  est  resté  au  premier 
volume.  WIU.  Almanach  généalo- 
gique, historique  et  statistique,  Wei- 
mar, opuscule  très-connu  et  très-utile, 
riche  en  indications  précieuses,  et  que 
Schœll  a imité  en  France.  Il  a paru  de 
cet  Almanach  de  JF cimar  6 vol. 
de  1821-  à 1829.  XIX.  Le  royaume 
de  JF cs.'phalie  sous  Jérôme  Napo- 
léon, journal.  XX.  Manuel  lexico- 
graphique  imiverscl  d’histoire  et  de 
mythologie,  182.)  [il  ne  poussa  cette 
compilation  que  jusau  au  tom.  2] . XXI. 
De  nombreux  articles  tant  dans  les 
Annales  des  voyages  de  Malle-Brun 
que  dans  les  Ephémérides  géogra- 
phiques, les  Archives  de  Liclilenstein, 
la  Géographie  et  ethnographie  de 
Bertuch  , la  Poilus,  V Encyclopédie 
de  Hall  , etc.  P — or. 

IIASSEXFRATZ  (Jean  Hen- 
ni),  chimiste  asseï  obscur  et  révolu- 
tionnaire parfaitement  connu , naquit 
â Paris  le  20  déc.  173.3,  de  parents 
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ignoré*,  fil  lrè»jennc  com«e  moasM , 
ur  an  vaisseau  de  ligne , nn  vo^rage  i 
la  Martinique  ; fut  à son  retour  simple 
ouvrier  charpentier  dans  la  capitale,  et 
montrant  de  l’intelligence  se  livra  ii 
quelques  études,  suivit  un  cours  de  ma- 
thématiques sous  le  célèbre  Monge , 
et  fut  distingué  par  le  chevalier  ISan- 
vln,  géographe  du  roi,  qui  l'emplova 
utilement  dans  ses  travaux  et  le  fit 
nommer  plus  tard  ingénieur  géogra- 
phe. Hassenfirali  était  employé  en  cette 
qualité  au  camp  de  Saint-Omer  en 
1780.  Mais  il  changea  bienidt  de  car- 
rière. Reçu  élève  des  mines  en  1782,11 
fut  envoyé  l'année  suivante  dans  la  Sty- 
rie  et  la  Carinthie  pour  y étudier  l’art 
de  fabriquer  le  fer  et  l’acier.  Il  parcou- 
rut ensuite  l’Allemagne  dans  le  même 
but , et  y recueillit  nn  grand  nombre 
d’observations  minéralogiques  qu’il 
communiqua  après  son  retour  à l’illustre 
Jjivolsier,  qui  l’employa  dans  son  labo- 
ratoire de  chimie,  et  eut  pour  lui  beau- 
coup d'attention  et  de  bonté.  On  a dit 
que  plus  tard,  et  lorsque  la  révolution 
en  fit  un  homme  puissant , il  avait 
soustrait  à la  mort  beaucoup  de  ses 
bienlaiteurs.  Si  l’on  a quelque  raison  de 
douter  de  cette  assertion,  familière  au 
surplus  à d'autres  terroristes  de  l’épo- 
que, il  est  an  moins  bien  sûr  qu’il  ne  fit 
rien  pour  sauver  celui-là;  cependant  il 
en  valait  la  peine.  Dès  le  cominen- 
ceiiieiit  de  celte  révolution , Hassen- 
fratz  en  adopta  les  principes  les  plus 
violents.  Toutefois,  il  s’était  fait  affilier, 
en  janvier  1791,  au  club  monarrhien, 
présidé  par  M.  de  Clermonl-Ton- 
nerre.  Mais,  le  loup  n’ayant  pas  tardé 
à être  reconnu  sous  la  peau  de  mou- 
ton, Ilassenfratz  se  vit  chassé  comme 
un  faux-frère  de  la  place  on  il  était  en- 
tré par  surprise,  et  le  fait  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ; car  lui-meme 
s'en  fit  un  moyen  de  justification  et  un 
titre  de  gloire,  dans  la  séance  des  jaco- 
bins du  13  ventôse  au  II  (8  mars 
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1794),  où  il  avait  été  dénoncé  comme 
ayant  (ait  partie  , ainsi  qne  Monge  , 
du  club  monarchien.  Hassenfiratz  dé- 
noncé comme  aristocrate  en  mars 
1794,  après  tous  les  gages  qu’il  avait 
déjà  donnés,  à cette  époque,  à la  révo- 
lution , et  que  noos  nous  proposons  de 
récapituler  brièvement  ! comprend-on 
cela  i aussi  n’eut-il  pat  de  peine  à dé- 
montrer son  innocence  et  celle  de  son 
complice.  Leur  dénonciateur,  couvert 
de  confusion  et  des  huées  de  l’astem- 
blée  des  frères,  fut  ignominieusement 
jeté  à la  porte  ; et  Uassenfralt,  rétabli 
dans  l’estime  de  ses  collègues  et  dans  sa 
dignité  de  jacobin , fit  une  allocation 
touchante  qu’accueillirent  des  applau- 
dissements universels.  Rétrogradons  nn 
peu  maintenant.  Chassé  du  club  mo- 
narchicn,  Ilassenfratz  déposa  le  aus- 
que  dont  il  avait  momentanément  cou- 
vert sa  figure,  et  se  montra  tel  qu’il 
était,  c’estjà-dire,  un  franc  révolution- 
naire. Ici  on  le  perd  de  vue  quelque 
temps , et  nous  ne  le  retrouvons  qne 
dans  les  jouts  qui  précèdent  le  10 
août,  agitant,  de  concert  avec  Alexan- 
dre, commandant  du  bataillon  des  Go- 
bel  ins  et  l’abbé  de  la  Reynie  , volenr 
des  vases  sacrés  de  la  Rastille , le* 
sans-culottes  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau. Il  fut  l’un  de  ceux  qui  amenèrent 
à Danton  , dans  la  matinée  dn  lU,  sur 
la  place  du  Théâtre-Français , les  ban- 
des insurgées  du  faubourg  que  les  fac- 
tieux dirigèrent  ensuite  sur  le  ebitean. 
Après  cette  terrible  jonmée  du  10 
août  1 792,  Iia.ssenfi  atz  fut  on  des  mem- 
bres de  celte  commune  qui  s’empara  du 
pouvoir  avec  tant  d’audace  et  qni  en 
fit  un  si  horrible  usage.  Nous  devons 
dire  toutefois  que  son  nom  ne  se  trouvé 
nulle  part  mêlé  aux  massacres  de  sep- 
tembre. S’il  y a participé,  ce  n'a  donc 
pas  été  d’une  manière  active, 
qu’il  en  soit , après  ces  horribles  joui^ 
nées  , il  continua  d’agiter  le  faubourg 
Saint-Marceau,  où  il  avait  établi  sa  de- 
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awnre  ; il  fut  bienlAt  secrétaire  He  sa 
section , président  du  comité  de  sur- 
I velilance,  et  toujours  orateur  infatlija- 
ble,  et  poussant,  par  ses  exhortations 
patriotiques,  la  populace  jaiix  plus  af- 
I freux  excès.  Rouchotte,  qui  venait  d’é- 
I tre  nommé  ministre  de  la  guerre , et 

I ijui  avait  fpurè  ses  bureaux,  en  des- 

I titiiant  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  gens 
I honorables,  s’occupait  de  pourvoir  à 
I leur  remplacement,  ün  sait  assez  de 
quels  hommes  II  peupla  son  adminls- 
I tration  rrgrw’réc.  Ilassenfratz  lui  parut 
I digne  de  Ggurcr  parmi  ces  gens-Iè,  et  il 
I le  nomma  premier  commis.  Lui  et  ses 
I collègues  passant  leur  temps  aux  jaco- 
bins, le  travail  ne  se  faisait  plus,  et  tout 
I marchaità  la  désorganisation.  Dumou- 
I riez  s’en  plaignit  à la  Convention,  dans 
One  lettre  où  il  disait  netlement  que  les 
. bureaux  de  la  guerre  n’étaient  qu’un  vé- 
. ritable  club , et  qu’il  fallait,  pour  les 
besoins  de  l’armée,  des  commis  qui 
travaillassent,  au  lieu  de  faire  des  mo- 
tions. Quoique  Ilassenfratz  ne  fut  pas 
nominativement  désigné  dans  la  lettre 
de  Dumouriez , il  ne  s’en  trouva  pas 
moins  personnellement  ofTcnsci  et 
quelques  jours  après  il  dénonça  ce  gé- 
I néral  aux  jacobins  comme  traître  à la 
patrie.  En  même  temps  il  déposa  sur 
le  bureau  une  liasse  de  pièces  qui  prou- 
vaient sa  trahison.  Irrité  de  celte  dé- 
nonciation, Dumouriez  écrivit  de  nou- 
veau k la  Convention , pour  qu’elle 
fît  justice  des  calomnies  d'Ilassen- 
* fralz.  La  lettre  fut  renvoyée  au  comité 
' de  défense  générale  que  (a  fuite  de  Du- 
mouriez dispensa  de  faire  son  rapport. 
' Vers  la  fin  de  février  1793,  la  Con- 
vention avait  transformé  en  loi  un  arreté 
du  département  de  l’Hérault,  ordon- 
nant arix  citoyens  restés  dans  leurs 
' foyers  de  labourer  les  leires,  de  lever 
' la  récolte  des  défenseurs  de  la  patrie, 
et  de  faire  supporter  les  frais  de  ces 
travaux  par  les  familles  aisées.  Sous 
prétexte  des  mesures  i prendre  à ce 
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sujet,  la  commune  de  Paris  avait  con- 
voqué dans  les  salles  de  l’archevéché 
les  présidents  des  quarante-huit  sec- 
tions et  un  membre  de  chacun  des  co- 
mités révolutionnaires.  Mais  bienidt 
celle  réunion  se  trouva  augmentée  de 
ceux  des  jacobins  et  cordellers  dont 
l’exaltation  était  le  plus  connue  , des 
membres  du  comité  d’insurrection  du 
l’alais-Uov  al  et  d’une  partie  des  élec- 
teurs de  Paris.  Ilassenfratz  brillait  au 
premier  rang  des  meneurs  de  celte 
épouvantable  assemblée,  et  s’y  distin- 
guait par  l’extravagance  et  l’atrocité  de 
ses  propositions.  Un  savait  bien  qu'il 
s’v  passait  des  choses  horribles,  on  sa- 
vait que  les  brigands  qui  se  cachaient 
dans  cette  caverne  y méditaient  quel- 
que affreux  massacre  ; mais  rien  de 
positif  ii’avalt  encore  transpiré,  quand 
un  singulier  hasard  vint  mettre  sur 
la  voie,  et  donner  l’éveil  à ceux  qui 
se  trouvaient  le  plus  positivement  dé- 
signes aux  poignards  de  cette  multi- 
tude de  sicaires.  Un  fédéré  breton 
nouvellement  arrlvéà  Paris,  passant  un 
soir  devant  la  porte  de  l'archevéché  , 
s’aperçut  qu’on  y entrait,  à la  faveur 
d’une  pièce  de  ciilvie , as.sez  ressem- 
blante à je  ne  sais  quelle  médaille  dont 
il  était  décoré.  Il  se  joint  avec  assu- 
rance aux  personnes  qui  entraient, 
montre  sa  médaille  et  est  admis  sans 
difficulté.  Il.issenfratz  était  à la  tri- 
bune , et  faisait , au  nom  d’un  comité 
nommé  la  veille,  un  rapport  sur  lez 
moyens  de  sauver  la  /mln'e.  Au  mo- 
ment où  il  allait  développer  ces  moyens, 
un  membre  prit  la  parole,  et  Gt  obser- 
ver avec  raison  que  le  secret  serait 
bien  diflicile  à garder  dans  une  assem- 
blée de  plus  de  cinq  cents  personnes  : 
Il  proposa  donc  d'accorder  une  con- 
Gance  entière  au  comité , et  de  lui 
abandonner  le  choix  des  moyens  d’exé- 
cution : la  proposition  fut  adoptée  et  le 
reste  de  la  séance  consacré  à de  vio- 
lentes, mais  vagues  déclamations  con- 
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lie  les  ennemis  de  la  Montagne.  Le 
lirclon  sortit  avec  deux  individus  qui, 
le  cro}ant  des  leurs,  parlèrent  devant 
lui  sans  conlraiiite.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
apprit  que  d'alioid  un  avait  songé  à un 
massacre  de  huit  mille  personnes,  mais 
qu'a)ant  rclléchi  aux  difhcultés  que 
pourrait  rencontrer  ce  projet  dans  son 
exécution,  on  s’était  arrêté  au  parti 
d'égurger  toute  la  portion  modérée  de 
la  Convention,  au  nombre  de  soixante 
à quatre-vingts  députés,  qui  auraient 
été  arrêtés,  à la  même  heure,  les  uns 
et  les  autres,  et  conduits  dans  une  mai- 
son isolée  du  faubourg  Saint- Marceau, 
ou  tout  était  préparé  pour  les  étrangler 
dès  leur  arrivée.  Cne  fosse  creusée 
dans  le  jardin  devait  recev  oir  les  ca- 
davres; et  la  nuit  du  19  au  20  mai 
était  fixée  pour  ces  assassinats,  l’é- 
nctré  d’horreur,  le  Breton  court  chei 
Valazé,  où  s’assemblaient  en  secret  les 
députés  du  parti  modéré,  et  lui  rend 
compte  de  ce  qu’il  vient  d’apprendre, 
il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre: 
c'rlait  dans  trois  jours  que  le  massa- 
cre devait  avoir  lieu  : il  fut  résolu  que 
chacun  des  députés  menacés,  aGn  de 
se  soustraire  à la  mort,  pa.sseralt  la 
nuit  fatale  hors  de  son  doiiilcile.  l’Ius 
intrépide  ou  plus  Incrédule  que  les  au- 
tres, le  ministre  de  la  guerre  Beurnoii- 
ville,  qui  se  trouvait  aussi  compris  dans 
la  mesure,  ne  voulut  pas  quitter  son 
hôtel  ; et  il  s’y  trouvait  encore,  lorsque 
vers  minuit,  il  entendit  frapper  4 coups 
redoublés  à la  porte.  C’était  la  bande 
d’Hassenfratz  qui  venait  s’emparer  de 
sa  personne.  Il  s’habille  à la  hâte,  et 
SC  sauve  par  dessus  les  murs  de  son 
jardin;  en  .sorte  que  quand  ilasscn- 
fralz  et  scs  sbires  purent  pénétrer  dans 
l’hôtel,  ils  ne  trouvèrent  personne  à 
sai!.lr.  Ainsi  avorta  pour  cette  fois, 
rahoniinable  complot  du  comité  insur- 
rcrleur  de  l’archevêché.  Cet  échcctoute- 
fois  ne  le  découragea  pas,  et  il  avisa  à 
d’autres  moyens  de  sauvrr  la  patrie. 


Les  discoure  i^ui  s’y  tenaient,  les  pro- 
positions qui  s y faisaient  finirent  par 
effrayer  jusqu'aux  membres  de  la  Com- 
mune eux-mêmes,  qui  renvovèrent 
prier,  par  l’organe  de  Cliaumctie,  de 
suspendre  les  mesures  un  peu  viifes 
qu’il  se  disposait  à prendre.  Pour  tonte 
réponse,  llassenfratz  se  transporte  à la 
section  de  la  Cité  présidée  par  son  ami 
Dobsent , et  fait  prendre  un  arrêté 
pot  tant  que  les  pouvoirs  de  la  munld- 
pahté  sont  annulés,  et  qu’il  lui  est  en- 
joint de  les  remettre  à Pinstant  même 
aux  mains  du  peuple  souverain  ; après 
quoi  Hassenfralz  retourne  au  comité, 
informe  sts  collègues  de  l’arrêté  pris 
tout-à-l’heure  par  la  section  de  la  Gté, 
et  prend  la  parole  en  ces  termes  : 
■<  Frères  et  amis,  souvenez-vous  du  10 

<•  août ; le  moment  de  frapper  de 

n nouveaux  coups  est  arrivé  , ne  rrai- 
« gnez  rien  des  départements  ; je  les 
R ai  parcourus,  je  les  connais  tous. 
" Avec  im  peu  de  terreur  et  des  in- 
“ slructions,  nous  tounierons  les  es- 
• prits  à notre  gré.  Les  déparlemeut.s 
<•  qui  nous  environnent  nous  sont  dé- 
••  voués  : celui  de  Versailles  est  tout 
" prêt  à nous  seconder.  .Au  premiei 
« coup  de  canon,  il  nous  viendra  de 
■<  là  une  armée  formidable  , et  iiooi 
" tomberons  sur  les  égoïstes  , sur  les 

•I  riches L’Insurrection  devient  un 

« devoir  contre  la  majorité  de  la  Con- 
•>  vention  ; il  ne  faut  pas  tuer  sur-le- 
« cliamp  tous  les  députés  que  nous  au- 
« rons  arretés,  il  en  faudra  résener 
« quelques-uns  pour  être  jugés  ; et 
U qu’il  en  soit  d’eux  comme  de  I.ouis 
« XAI.  » Cette  bénigne  allocution 
fut  dénoncée  à la  Convention  par 
L.vnjuinais,  et  envoyée  au  comité  de 
sûreté  générale  pour  en  faire  son  rap- 
port : puis  vint  la  journée  du  31 
mai,  et  le  lendemain  llassenfratz  se 
présenta  à la  barre  de  la  Convention 
au  nom  des  quarante-huit  sections  de 
Paris.  « !.«  peuple  est  levé,  dit-il.  il 
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•i  ttt  debout  ; que  ton*  les  coomn- 
« tears  toiabent  sons  le  çUÎTe  de  U 
<c  loi,  et  mordent  la  poussière,  etc.  » 
Il  termine  en  demandant  les  tètes  de 
vingt-sept  députés  panai  lesmels  Ver- 
gnlaud , Pétiilon  , Bojrer-r onfréde , 
Brissot,  Fauchet  et  Gensonné;  laGin- 
ventlon  l'invite  aux  honneurs  de  la 
séance.  Ijê  soir  aux  jacobins,  Il  prê- 
che avec  véhémence  contre  les  ban- 
quiers, et  demande  qu'on  s’occupe 
an  pins  tdt  de  faire  dégorger  toutes 
ces  sangsues.  Quelques  jours  après  , 
il  dénonce  les  employés  des  char- 
rois qui  avaient  été  au  service  do 
ci-devant  veto  ; et  le  3 germinal 
an  II  il  présente  à la  société  une  es- 
pèce de  cuirasse  destinée  i préserver 
de  l’arme  blanche  et  des  balles  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie.  Il  continue  jus- 
qu’au 9 thermidor  è dénoncer  à la 
section  des  sans-culottes,  è la  section 
de  la  Glé,  aux  jacobins,  aux  Cordeliers, 
à remplir  les  prisons,  è fournir  pâture 
au  tribunal  révolutionnaire.  Après  la 
chnte  de  Robespierre,  il  s’elfac?  pen- 
dant quelque  temps , et  nous  ne  le 
voyons  reparaître  sur  la  scène  révo- 
lutionnaire qu’aux  journées  de  germinal 
et  de  prairial,  où  il  conduit  à I attaque 
de  la  Convention  les  bandes  déguenil- 
lées de  son  faubourg  Saint-Marcean. 
Mais  enGn,  comme  il  est  un  terme  â 
toot,  la  Convention  rendit  le  5 prairial 
de  l’an  III  un  décret  qui,  en  abrogeant 
son  précédent  décret,  condamnant  â la 
déportation  Collot , Ulllaud  , Rarrère 
et  Vadler , les  renvoyait  pour  être 
jugés  devant  le  tribunal  de  la  Charente, 
et  renvoyait  en  même  temps  à celui 
d’Eure-et-Loir  , également  pour  y 
être  jugés  comme  complices  des  conspi-^ 
rations  de  germinal  et  de  prairial , Fâ- 
che, Bouchotte,  Héron  et  Ilassenfratz. 
l.eur  procès  qui  s’instruisit  vers  le  com- 
mencement de  vend,  an  IV,  et  où  l’on  vit 
se  dérouler  l’énorme  liste  des  forfaits  pa- 
triotiques d'Hassenfrata,n'eut  auenn  ré- 
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snkat,  un  décret  de  la  Convention  du 
A brumaire  ayant  accordé  une  amnis- 
tie â tons  les  prévenus  de  crimes  ou 
délits  révolutionnaires.  D’ailleurs  il 
n’avait  pas  été  arrêté,  s'étant  sauvé  â 
Sedan  où  il  se  tint  long-temps  ca- 
ché. Hassenfratx  amnistié  revint  bien- 
tôt dans  la  capitale;  fut  nommé,  en 
179.â,  ù la  création  de  l’Institut,  un 
de  ses  membres;  et,  sans  être  lout-â-fait 
corrigé,  il  se  tint  pourtant  dès-lors  un 
peu  plus  tranquille.  Ou  le  vit  néan- 
moins encore  figurer  en  1799  parmi 
les  plus  fougueux  orateurs  des  clubs 
régénérés  de  la  rue  du  Bac  et  du  Pan- 
théon. Mais  lorsque  enfin  parut  Bona- 
parte, il  fallut  bien  que  les  terroristes 
qu’il  ne  jugea  pas  â propos  d’écraser, 
rampassent  â ses  pieds  ou  qu’ils  se  tus- 
sent. C’est  ce  dernier  parti  que  prit 
Hassenfratx,  d’autant  plus  qu’il  n’était 
pas  seulement  devenu  académicien , 
mais  encore  professeur  i l'école  des 
mines  et  â l'école  polytechnique. 
Même  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire  , il  n'abandonna  ja- 
mais entièrement  la  science,  et  il  s'ef- 
força souvent  de  montrer  qu'il  était 
en  tout  point  un  homme  de  progrès. 
En  1793,  Il  farsait  partie  d’une  com- 
mission chargée  de  réunir  les  objets 
d'arts  et  métieis  confisqués  par  la  ré- 
publique, et  le  plus  souvent  au  profit 
des  commissaires.  Il  fit  ensuite  un 
cours  d'administration  militaire  â cette 
école  de  Mars , créée  par  Robes- 
pierre, où  il  remplit  aussi  une  chaire 
de  physique.  C'est  là  qu'on  l'entendit 
pousser  le  délire  révolutionnaire  jus- 
qu'à désigner  l’or  sous  le  nom  do  mé- 
tal le  sans-culotte , parce  qu’il  ne 
devait  pas  plus  y avoir  de  roi , disalt-ll, 
dans  les  métaux  que  parmi  les  hom- 
mes(i).  Après  la  restauration  en  181A, 

(t)  l’on  vit  dan»  le  indine  letnps  l>aa> 
benton  datnaDdrr  qn’on  ne  donnât  plu* 
liea  1«  titre  de  roi  dc«  enimaaxi  et  cette  ridi* 
enle  prosoftitieo  dtre  eppUndie  per  tont  Tau- 
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il  dit  inTiU  par  le  ministre  de  l’iatd- 
rieor  à donner  sa  démission,  et  détint 
professeur  émérite  avec  appointements; 
mais  , en  1815,  le  titre  et  la  pension 
lui  furent  retirés  ainsi  qu'à  Hacliette 
et  à son  ancien  maître  Mon;>e.  Il 
mourut  à l’aris  le  2G  février  1 8:27 . 
On  a de  lui  : 1.  Ecule  d’exercice, 
ou  Manuel  militaire  de  finjante- 
rie,  cavalerie  rt  artillerie  luitiuiia- 
les,  Paris,  17‘JO,  iu-1'2;  nouvelle 
édition  sous  le  titre  de  Catéchisme 
militaire,  ou  Manuel  du  garde  na- 
tional, 179Ü,  in-12.  II.  Géographie 
élémentaire  à l’usage  des  jeunes 
gens  deFunet  deFuutre  se.re,  1792, 
iu  12;  5'  édit.,  1809,  in-12.  111. 
Cours  rti'olulionnaire  d’administra- 
tion militaire  , 1791  , in-4“  IV. 
Tableau  de  minéralogie , 1790,  in- 
8°.  V.  Cours  de  physique  céleste , 
1803,  1810,  in-8".  VI.  Traité  de 
Fart  du  charpentier,  pour  faire  suite 
aux  Arts  et  Métiers  publiés  par  l'Insti- 
tut, 1801,  in-4“,avec  planches.  VH. 
Sidérotecimie , on  F.-Irt  de  traiter 
les  minerais  de  fer,  pour  en  obtenir 
de  la  fonte,  du  fer  rt  de  F acier , 
1812,  1vol.  in-1*',  ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
VIH.  Dictionnaire  physique  de  F En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières  , 
1816  à 1821,  1 vol.  iii-V.  IX. 
Traité  théorique  rt  pratique,  de  Fart 
de.  calciner  la  pierre  calcaire  et  de 
fabriquer  toutes  sortes  de  matières, 
ciments,  bétons,  etc.,  suit  à bras 
iF hommes,  soit  à F aide  demachinrs, 
Paris,  1825,  in-1”  avec  planches. 
X.  Beaucoup  de  Mémoires  dans  les 
Annales  de  chimie , \e  Journal  des 
mines,  le  Journal  de  physique,  et 
le  liecueil  de  la  société  royale,  de 
Londres.  On  a imprimé,  en  1827,  le 
catalogue  de  sa  bibliothèque  qui  fut 
vendue  en  vente  publique,  précédé  de 
la  notice  de  ses  prinapanx  ouvrages 
par  Jules  Fontaines.  — Hassenfrati  a 


laiasé  un  dit,  anjoord'hni  condocteor 
de  3'  classe  dans  les  ponts-et-chaus- 
sées.  G.  D — L. 

IIASTINGS  (Warheb),  cé- 
lèbre gouverneur  du  Bengale,  et  le  vrai 
créateur  de  la  puissance  anglaise  aux 
Indes,  naquit  en  1733  aux  environs 
de  Daylesford  House , propriété  qui, 
quelques  années  auparavant  (1715), 
était  sortie  des  mains  de  sa  famille.  Sa 
naissance,  sans  rien  avoir  de  compara- 
ble aux  grandes  maisons  britanniques , 
était  loin  d’être  aussi  obscure  que  se 
plaisait  à le  représenter  son  adversaire 
Edmond  Burke.  Les  recherches  de 
Nast  nous  font  voir  des  Hastjngs  de 
Yelford  ou  Haylesford  à partir  de 
1335,  et  même  remontent  anthenti- 
qnemcnt  leur  généalogie  jusqu'à  1281. 
Ces  (last^ngs,  on  ne  peut  en  dooter, 
furent  les  ancêtres  du  gouverneur  du 
Bengale,  et  perdirent  en  partie  leur 
fortune  au  temps  de  la  gnerre  de 
Cromwell  , par  suite  de  loyalisme. 
Mais  qu’ils  se  rattachent  aux  Has- 
tings  d Abergavennj  (comtes  de  Pein- 
broke)  et  aux  comtes  de  Hunting- 
don  qui  portent  aussi  le  nom  de  Hav- 
tings,  c'est  ce  que  nous  n'engagerons 
personne  à croire.  On  a cependant  en- 
core porté  la  plaisanterie  plus  loin;  on 
a dérivé  les  Ilastjngs  de  Hajlesferd 
de  fameux  pirate  danois  (on  champe- 
nois) Hasting,  qui  de  815  à 879  ra- 
vagea la  Bretagne,  l’Anjon,  le  Poitou, 
la  Touraine.  Id  senle  raison  à l'appni 
de  cette  étonnante  généalogie  est  la  si- 
militude des  noms , à moins  qu'on 
n'entende  arguer  aussi  de  ridentité 
de  conduite  qu’à  neuf  siècles  de  dis- 
tance les  deux  hoinonvmes  tinrent, 
l'un  sur  les  bords  de  la  i,oire  , l'autre 
sur  les  rives  du  Gange.  L’éducation 
de  Hastings  semblait  pourtant  ne  pas 
le  préparer  à tant  de  scènes  de  vio- 
lence et  de  rapacité.  Son  père  était  ec- 
clésiastique ; il  le  mit  an  séminaiie  de 
Westminster  alors  en  remmijctle 
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précocité  de  son  esprit  , une  grande 
aptitude  pour  les  langues  ainsi  qne 
pour  la  littfrature.  Il  devait  ensuite 
passer  à l'uniTcrsité  d'Oxford  afin  d'j 
terminer  ses  études  ; mais  tout-à-roup 
il  abandonna  le  collège  pour  aller  cher- 
eher  fortune  aux  Indes.  Il  est  à croire 
que  c’est  de  lui  que  vint  cette  déler- 
nination;  et  peut-être  l’effroi  que  lui 
causait  la  carrière  ecclésiastique  j fut- 
il  pour  quelque  chose.  Il  p’avaïf  en- 
core alors  qne  seize  ans.  Nommé  com- 
mis an  service  de  la  compagnie  des  In- 
des (Eust  India  Company)  , il  eut 
le  bonheur  d’étre  dirigé  sur  le  Ben- 
gile  , où  les  circonstances  ouvraient 
un  champ  plus  vaste  qu’ù  Madras 
et  i Bombai.  Il  se  hâta  d’appren- 
dre k fond  les  langues  hindouslani  et 
persane  avec  lesquelles  on  est  sûr  de  se 
faire  entendre  partout  dans  l’Inde,  bien 
que  l’on  j parle  plus  de  trente  antres 
idiomes  on  dialectes.  Personne  i cette 
époque  n'allait  aux  Indes  avec  la  con- 
naissance préliminaire  des  langues  ; et, 
une  fois  sur  les  lieux , on  u’apprenait 
que  des  dialectes  locaux  et  l’indispen- 
sable. Ilaslings  fut  donc  le  premier 
Anglais  aux  Indes  qui  parla  exactement 
les  deux  langues  usuelles.  Ce  talisman 
en  fit  bientôt  un  homme  nécessaire  : 
non  seulement  il  pouvait  parler,  trai- 
ter avec  les  habitants  du  pars;  gr.Ire  â 
l'intelligence  des  idiomes  il  était  au 
&h  des  mœurs,  des  idées,  des  passions, 
des  intérêts  des  IlindoiLs,  il  s insinuait 
dans  leur  confiance  et  leur  estime.  Il 
avança  rapidement  et  fut  chargé  de 
lusieurs  affaires  graves  ou  délicates, 
l fit  preuve  même  de  désintéressement 
et  de  fidélité  rigide  h la  cause  de  la 
compagnie  dans  tous  les  dépôts  qui 
furent  confiés  i sa  bonne  foi.  On  lui 
remit  vers  17.V.5  le  soin  d’établir  un 
comptoir  ù l’intérieur  du  pajs.  La  su- 
bite fureur  du  nabab  de  Bengale  , 
le  sanguinaire  Soora'i'a-Daoulab , contre 
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les  possessimis  anglaises  encore  si  ché- 
tives, la  prise  du  loti  William  (1756), 
et  les  évènements  qui  firent  suite  k 
celte  brusque  attaque  suspendirent  la 
mission  de  Haslings.  Mais,  quelque 
temps  après.  Clive  devenu  non  seule- 
ment le  vainqueur  de  Souraïa-  Daoulah, 
mais  le  protecteur  de  Mir-Jallier,  placé 
par  loi  sur  le  trône  do  Bengale,  et 
projetant  déjà  des  conquêtes  que  de- 
vaient précéder  des  manœuvres  diplo- 
matiques permanentes  , ne  trouva  que 
llastings  capable  d’être  son  résident 

Iou  son  observateur)  ù la  cour  de 
Tourchedabad  (175ff).  Pour  rem- 
plir un  tel  poste,  il  fallait  k la  science 
des  langues , de  la  géographie  , des 
mœurs  hindoues  et  à celle  des  intérêts, 
tant  des  souverains  que  de  la  compa- 
gnie, réunir  de  la  dextérité,de  la  circons- 
pection et  de  la  vigueur.  Hastings,  pen- 
dant deux  ans  et  demi  qu'il  passa 
auprès  de  Mir-Jaffier,  eut  l’art  d’é- 
venter les  plans  que  ce  prince  formait 
pour  secouer  le  joug  britannique , sur- 
tout à l'aide  des  Flollandais  , qui,  en 
août  1759,  firent  une  tentative  inutile 
k l’embouchure  de  l’IIougli.  C’est  lui 
aussi  qu’on  doit  regarder  comme  le  mo- 
teur essentiel  du  complot  tramé  avec  Ko- 
cim-.\li-Khan,  complot  dont  le  résul- 
tat fut  le  détrônement  de  Mir-Jaffier 
et  son  remplacement  par  Kocim-Ali , 
en  1760.  Korim-.\li  ne  tarda  pas  k 
transférer  sa  Durhar  (cour)  de  Mour- 
chedabad  à Monghir,  soixante  lieues 
plus  haut  sur  le  Gange.  Couvant  en  se- 
cret l’espoir  de  reprendre  sur  la  com- 
pagnie et  ces  concessions  nouvelles  et 
celles  de  son  prédécesseur,  cet  habile 
politique  comptait,  en  s’éloignant  ainsi, 
se  soustraire  ù l’inspection  des  ,\nglais, 
et  opérer  en  silence  les  graves  change- 
ments préparatoires  qu’il  méditait, 
et  qui  seuls  pouvaient  le  mettre  à même 
de  falrre  face  k des  troupes  européen- 
nes. Malheureusement  pour  lui,  il  était 
obligé  de  souffrir  à sa  cour  llastings, 
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l'agent  rt  le  complice  de  ton  éldralion; 
et  il  ne  pouvait  pas  plus  le  tromper 
que  le  corrompre.  C'est  dorant  celle 
ambassade  que  Hastings  , par  l'habi- 
letë  de  sa  conduite  et  la  mulliplicitë 
de  scs  renseignements  , posa  la  base 
de  cette  haute  réputation  politique  qoi 

E'  ' rJluivalutlasuprémedirectionde 
anglaise.  Au  reste,  il  eut  le  cou- 
rage de  dénoncer  au  gouvernement 
de  Calcutta  les  excès,  les  abus  de  pou- 
voir que  commettaient  i leur  profit  les 
agents  de  la  compagnie,  et  qui  si  vite 
dessillaient  les  jeux  des  H-ndous,  qu'il 
eût  fallu  abuser  et  endormir.  Ceux 
qu'il  signalait  ainsi  le  firent  rappeler 
en  1761  d'un  poste  où  personne  ne 
pouvait  le  remplacer  avantageusement; 
et,  pendant  deux  autres  années, il  rem- 
plit diverses  places  dans  l'administra- 
tion, tandis  que  la  guerre  éclatait  entre 
le  gouvernement  de  Calcutta  et  Kocira, 
en  1763,  et  que  les  armes  anglaises  opé- 
raient la  restauration  de  Mir-.lafTier. 
Evincé  des  grandes  affaires,  Ilaslings 
reprit,  après  un  séjour  de  quatone  an- 
n^saux  Indes,  le  chemin  de  l'Europe. 
Soit  Intégrité,  soit  Impossibilité  pour 
lui  d'agir  en  grand,  sur  le  théâtre  de 
rapines  qu'exploitaient  déjù  les  mi- 
nistres de  la  rapace  compagnie , soit 
tous  les  deux  , il  ne  revenait  pas  ri- 
che. Toute  sa  fortune,  i son  débarque- 
ment en  Angleterre,  consistait  en  trois 
cent  soixante  mille  francs.  Désenchanté 
de  l'Inde  et  des  rêves  dorés  qu'il  avait 
sans  doute  faits  quelquefois  au  moins , 
il  semblait  alors  ne  plus  songer  qu'ù 
mener  dans  sa  patrie  la  vie  paisible  du 
vojageiu'  ^ui  a fini  ses  caravanes , et  ù 
jouir  de  l’auream  mediocrUateni  de 
son  auteur  favori,  en  la  mêlant  ù des 
occupations  toutes  pacifiques.  Lié  avec 
les  notabilités  intellectuelles  de  l'épo- 
que, et  principalement  avec  le  célèbre 
bamuel  Johnson,  il  provoquait  par  son 
intermédiaire  l'établissement,  ù l'uni- 
versité d'Oxford,  d'une  chaire  de  per- 
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an,  dont  il  élût  soos-entendu  qu’il  se- 
rait le  titulaire,  modeste  ambition  cer- 
tes, et  sur  laquelle  on  n’eùt  pas  deviné 
en  Hastings  plusieurs  Clive.  A la  lon- 
gue pourtant  il  ne  sollicita  plus  cette 
utile  fondation  que  pour  la  forme  : il  eût 
été  fâcheux  d'ensevelir  dans  une  chaire 
indianiste  un  homme  qui  portait  en  sa 
tête  toute  une  enejelopédie  de  l'Inde. 
Pressentant  sa  destinée,  Hastings  bien- 
tôt dirigea  ses  batteries  de  manière  à 
reparaître,  mais  sur  on  roeillenr  pied 
que  par  le  passé  , dans  la  péninsule. 
La  compagnie  avait  alors  besoin  de 
gens  à talents.  La  régence  de  Ma- 
dras venait  de  clore  sa  première  guerre 
avec  Haïder-AIi  par  un  traité  igno- 
minieux , surtout  après  ce  qu'elle  s'é- 
tait flattée  de  faire  (1769).  C'est  sur 
ces  entrefaites  que  Hastings  reçut  le 
titre  de  vice-président  du  conseil  de 
Madras.  A peine  arrivé , il  eut  ù lut- 
ter non  seulement  contre  l'astucieuse 
et  méfiante  politique  des  princes  hin- 
dous, mais  contre  les  émissaires  du 
gouvernement  britannique.  Le  gouver- 
nement depuis  1765  cherchait  sam 
cesse  à s'immiscer  dans  les  affaires  de 
la  compagnie,  dont  il  jalousait  les  pro- 
fits, dont  il  entravait  ou  contidlait 
qu'il  n've 
ubie  de  on 

dans  l'existence  d'une  société  sujette  en 
Europe,  souveraine,  ou  peu  s'en  faut,  en 
Asie.  Nul  doute  aussi  que  la  charte 
constitutive  de  la  société  ne  donnât  an 
gouvernement  le  droit  et  surtout  le 
pouvoir  d'intervenir.  Nul  doute  enfin 
que  l'Inde,  livrée  â l'avidité  d'une  so- 
ciété â mercantilisme  étroit  et  â formes 
républicaines , ne  dût  souffrir  plus  que 
d'une  conquête  opérée  par  un  roi.  Mais 
d'unepart,  ce  n'est  point  sous  l'influence 
de  ces  vues  philanthropiques  que  le  cabi- 
net de  Saint-James  voulait  entrer  en  par- 
tage avec  les  heureux  actionnaires  de 
Leadenhall-Street  ; et  de  l'autre,  Has- 
tings, nommé  par  cenx-ci,  leur  devait 


l'autorité. Nul  doute  qu'il  n'v  eût  un  pro- 
blème presque  insoluble  dcdi  oit  public 
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fidélité,  et  ne  pooTait  Toir  que  de>  ri- 
Tanx , des  ennemis,  dans  les  agents  des 
prétentions  du  cabinet.  Il  ne  balança 
point  i se  déclarer  contre  elles;  et 
toute  son  étude  fut  d'abord  de  se 
munir  de  subterfuges , de  moyens  di- 
latoires, de  fins  de  non-recevoir  , de 
paralogismes  et  d’incidents  pour  ne  pas 
laisser  gagner  du  terrain  i sir  John 
LIndsay,  nommé  plénipotentiaire  du  roi 
prés  du  nabab  d’Arcote,  et  cependant 
pour  ne  nas  rompre  en  face  avec  ce  oii- 
ttislre.  Il  y mit  infiniment  d'adresse  ; 
mais  la  marche  altière  de  sir  John 
obligea  le  conseil  de  résister  ouverte- 
ment. L’ambassadeur  demandait  que 
compte  lui  fût  rendu  de  toutes  les  né- 
gociations avec  le  nabab  d’Arcote,  et 
annonçait  qu’il  informerait  des  causes 
ainsi  que  des  conséquences  de  la  guerre 
avec  Haïder-AII.  liastings  eut  grande 
part  il  l’énergie  <|iie  déployèrent  alors 
ses  collègues,  en  rappelant  qu'ils  avaient 
prêté  serment  à la  compagnie,  et  en 
déclarant  par  lettre  au  ministre  qu’ils 
n avalent  pas  de  temps  è perdre  en 
vaine  correspondance , en  polémique 
et  en  récriminations.  « Si  la  société , 
■ dirent-ils,  eût  soupçonné  que  nous 
« dussions  ainsi  être  harcelés,  elle  eût 
“ engagé  û son  service  un  nombre 
« convenable  d’écrivains  politiques. 
« Nous  vous  laissons  le  cliamp  libre , 
« conseillex-nnus!  censurez- nous  ! 
••  plaidez  la  cause  d’un  prince  hindou 
« contre  les  intérêts  et  les  droits  de 
« noli  e patrie,  et  dites-nous  que  c’est 
« pour  le  bien  de  la  ration  ! dites  ce 
• qu'il  vous  plaira , soyez  aussi  sévère 
« qu'il  vous  plaira  ! nous  nous  tairons 
« ici  ; si  nous  répondons,  ce  sera  dans 
« un  autre  lieu  ! » En  même  temps  ilas- 
tings  Insinuait  au  nabab  (Mohammed- 
Ali)  que  la  protection  de  ces  agents  en- 
nemis de  la  compagnie  ne  pouvait  que 
lui  nuire;  et,  s'il  ne  le  ramenait  pas 
immédiatement , au  moins  il  faisait 
naître  en  lui  des  doutes  assez  forts 
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pour  qu'il  ne  conclût  nul  arrangement 
préjudiciable  û la  compagnie.  Il  atté- 
nuait de  son  mieux  l' effet  funeste  pro- 
duit sur  l'esprit  des  Hindous  par  la 
vue  des  discordes  qui  régnaient  entre 
les  Anglais,  et  par  ta  découverte  de  ce 
secret  que  ces  Européens  si  fiers,  qui 
marchaient  de  pair  avec  les  nababs, 
avec  les  soubabs  leurs  souverains,élaient 
les  agents  des  agents  d'une  société 
marchande,  smette  d’un  prince  élran- 

Éer.  Enfin  il  faisait  adopter  an  conseil 
i résolution  de  demander  le  rappel  de 
LIndsay  par  l’Intermédiaire  des  direc- 
teurs à I/>ndres,  demande  qui  effecti- 
vement fut  couronnée  de  succès.  Par 
l’ensemble  de  ces  mesures  ll  rendit  au 
gouvernement  de  Madras  une  consis- 
tance que  les  prétentions  de  la  couron- 
ne compromettaient  journellement,  et 
convainquit  les  puissanceshindoues  que 
dans  le  conseil  de  Madras  et  non  dans 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  résidait 
le  pouvoir,  et  que  les  seuls  membres  du 
conseil  étaient  capables  de  rendre  ser- 
vice à leurs  amis  et  de  punir  leurs  enne- 
mis. ('.es  soins  généraux  ne  l’empê- 
chaient pas  d'observer  en  détail  ce  qui 
se  passait  dans  chaque  cour  voisine.  Il 
souriait  à l’inimitié  des  Mahrates  pour 
Haïder-Ali , et  laissait  les  premiers  se 
flatter  de  l’espérance  d’avoir  la  compa- 
gnie pour  alliée  dans  une  guerre  contre 
le  Maïssour.  Il  dirigea  contre  le  nabab 
de  Brotch  une  expédition  dont  le  ré- 
sultat lut  l'occupation  de  Bassein , de 
Salsette  et  de  quelques  iles  voisines 
dont  la  possession  était  nécessaire  û 
l'établissement  de  Bombai.  11  offrait 
au  nabab  d’Arcote  la  perspective  d’a- 
grandir ses  états  par  quelques  conquê- 
tes, et  préparait  avec  ce  prince  l’alliance 
qui  bientât  eut  lieu  entre  la  compagnie 
et  lui  pour  l’attaque  du  royaume  de 
Tandjaour.  Cette  expédition,  que  com- 
mandaient Omdal-el-Omiah-Behadour 
et  le  général  Smith,  ne  fut  pas  prooui.!  • 
ve  pour  la  compagnie  : la  crainte  de  voir 


( 

t 


i ’ 

I 

' -,  I 

I; 

1' 

■ / 

!■: 


I 


Digitized  by  Google 


ms 


454 

l(s  Mahrattt  actonrir  an  uconn  du 
radjali  de  Tandjaour  et  peat-etre  les 
roupies  habilement  distribuées  par  ce 
riche  souverain  amenèrent  un  traité. 
Mais  indirectement  la  compagnie  ga- 
gnait beaucoup.  Les  Malirates  deve- 
naient odieux  au  nabab,  le  nabab  au 
radjah  de  Tandjaour;  et  la  participa- 
tion des  Anglais  à la  guerre  contre  ce 
dernier  déchirait  le  traité  de  Paris  de 
17C3.  Bientôt  la  lutte  devait  recom- 
mencer, et  le  radjah  être  dépouillé 
(1773).  lUslings  ne  vit  point  de  Ma- 
dras cet  accomplissement  de  sa  politi- 
que perfide,  car  en  1772  il  fut  nommé 
au  gouvernement  du  fort  \\  illiam  au 
Bengale  ; mais  il  eut  le  temps  avant 
son  dépvl  de  voir  atlaouer,  par  la 
coalition  de  Madras  et  d'Arcote,  les 
Poligars  de  Maraouar  et  de  Nalcouti, 
et  leur  réduction  avançait  lorsqu'il 
s’embarqua  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation. Sir  Hubert  Harland  venait 
aussi  de  prendre  terre  en  remplace- 
ment de  Lindsay,  et,  après  quelques 
velléités  d'exécuter  son  mandat  d op- 
position au  conseil,  s'était  lais.sé  persua- 
der d'agir  de  concert  avec  lui.  C'est 
en  cet  état  qui  promettait  un  avenir 
brillant  que  Hastings  quitta  Madras 
pour  le  Bengale  (1772),  et  l'on  ne 
tarda  point  i s’apercevoir  de  son  ab- 
sence. Les  affaires  plus  témérairement 
conduites  donnèrent  lieu  à d'amères 
censures;  un  nouveau  plénipotentiaire 
du  cabinet,  lord  Pigot,  réussit  momen- 
tanément à déposséder  le  conseil  de  ses 
attributions  : puis  commencèrent  des 
réactions  violentes  suivies  de  querelles 
dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde,  tous  évè- 
nements de  nature  i ruiner  pour  jamais 
la  plus  riche  compagnie.  Heureusement 
Hastings,  par  sa  sage  conduite  dans 
une  autre  (lartie  de  scs  possessions, 
neutralisa  ou  atténua  ces  désastres.  Il 
ne  pouvait  davantage.  Bombai , Ma- 
dras, ne  relevaient  pas  du  gouveme- 
mtntjjda  Bengale,  qui  même  avait  eu 
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originairémMt  moins  d’importiaee 
qu’eux;  en  d’autres  termes  il  n’existait 

fioint  d’administration  générale  pour 
a totalité  des  provinces  de  la  compa- 
gnie. Quant  è la  régeiKC  du  Bengale, 
elle  s’étendait  sur  les  trois  vastes  ré- 
gions de  cette  contréce,  du  Béliar,  de  la 
côte  d'Oriça,  y compris  les  dnq  dr- 
kars  septentrionaux  de  Gcacole.  En 
fait,  son  rôle  sur  cette  vaste  étendue  de 
pa)S  était  celui  d’un  sonverain.  Néan- 
moins, par  une  fiction  usudle  en  Orient, 
mais  qui  jamais  n’avait  été  poussée  si 
loin,  elle  reconnaissait  un  souverain  et 
même  deux  an  dessus  d’elle.  Ces  sou- 
verains étaient  d'abord  le  suterain  no- 
minal del’lnde  entière,  l’héritier  d’An- 
rcngieb,  le  (irand-Mogol  Chah-AI- 
louin  11,  vain  nom,  risible  fantôme 
errant  dans  les  décombres  du  palais  de 
Dehli  ; puis  le  prétendu  soubab  du 
Bengale,  Nadjim-el-l)aoulah  , fils  de 
Mir-JalEer  , pensionnaire  et  marion- 
nette de  la  compagnie.  Quant  à celle- 
ci,  elle  ne  possédait  en  droit  d’autres 
territoires  que  les  dnq  cirkars  du  nord, 
les  vingt-quatre  pergannahs  de  Cal- 
cutta et  trois  districts  (Bourdonan , 
Midnapour  et  Tchittigong) , pins  la 
Dévannie  (ou  administration  finan- 
cière) des  trois  provinces  qui  formaient 
la  Soubabie.  Mais  la  Dévannie,  telle 
que  l'avaient  faite  des  empiètements 
sans  fin  comme  sans  mesure,  était  de- 
venue l’équivalent  de  tous  les  pouvoirs 
admin'istratifs , et  comprenait  avec  les 
finances,  l'armée,  la  justice,  les  rela- 
tions extérieures,  la  nomination  à tou- 
tes les  places,  le  pcrionncl  et  le  maté- 
riel. Les  puissances  voisines  commen- 
çaient à sentir  peser  sur  elle  l'inlluence 
britannique,  le  (îran  J-M ogol  surtout  et 
Souïali’l  Danulah  (soubab  d’Aoiide,  ti- 
tré virirduOrand-.Mogol).  Ensuite  ve- 
naient le  péclioua  de  Bérar,  Mahrate  du 
sang  de  Bhounsla,  le  Niiam  du  Dékan, 
le  péchoua  des  Mahrates  oeddentaux, 
1a  confédération  des  Seikhs,  l’état  de 
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Siadiah , U Gondj«r*t  *1  qualité  àe 
pcilli  radjah*  ou  peuple*  à peu  pré* 
iodépeadants,  parmi  leiquels  il  faut  *i- 
naler  le*  Kohilla*,  au  nord  de  l)ehli. 
Du  re*te  au  ilenj'ale,  comme  dans  U 
circonscription  de  Madras,  régnaient 
les  vice*  le*  pl|i*  odieux  et  les 
plus  impolitiques  , la  violence,  la 
concussion  élionlée , la  vénalité  , l'é- 
goïsme , rindiscipline , l’inhumanité , 
le  mépris  des  serments.  Chacun  pil- 
lait de  son  cAté  , et  les  millions  su- 
bissant dix  fols  la  dime  se  réduisaient 
é rien  ; la  compagnie,  qui  en  quinze 
ans  avait  tiré  de  l'Inde  un  milliard,  en 
était  à ne  savoir  par  quel  biais  faire 
honneur  i ses  lettres  de  change,  il 
mendier  an  prêt  d'une  quarantaine  de 
millions  au  trésor  (177Ü).  I.e  cabinet 
avait  prélevé  immensément  sur  la  so- 
ciété ; les  actionnaires  demandaient  i 
grands  cris  qu'on  haussât  le  dividende^ 
les  directeurs,  au  contraire,  ne  trou- 
vaient jamais  asseï  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  la  guerre  et  de  la  diploma- 
tie, aux  appointements  des  employés, 
aux  pensions  des  souverains  déchus,  et 
aussi  aux  fortes  parts  que,  sans  mise 
de  fonds,  s'adjugeait  le  cabinet.  Partout 
des  luttes  sourdes  ou  patentes,  le  minis- 
tère contre  la  société,  les  actionnaires 
contre  les  gérants,  les  gérants  contre  les 
agents  subalternes.  Atténuer  ces  lut- 
tes; porter  la  faux  dans  cette  forêt  d'a- 
bus criants,  qui  rendaient  odieux  le 
nom  anglais;  ne  plus  permettre  de 

fierGdies  et  de  rapines  qu'au  profit  de 
a caisse  de  la  compagnie  ou  dans  les 
limites  indispensables;  centraliser  l'ad- 
ministration ; étendre  sans  cesse  sa 
sphère  d’activité;  accroître  les  reve- 
nus, la  puissance,  le  territoire  de  la 
compagnie  ou  en  préparer  l' accroisse- 
ment ; travailler  en  silence,  et  par  la 
diplomatie  plus  que  par  l'épée,  â l’as- 
servissement de  la  péninsule  tout  en- 
tière; s’y  créer  des  alliances  et  une 
espèce  d^arbitrage;  porter  les  pnissan- 
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ces  à s’épuiser  les.  unes  centre  les  au- 
tres, pour  que  la  compagnie  tombât  sur 
l'une  ou  l'autre  au  moment  de  sa  pros- 
tration ; habituer  aux  usurpations  en 
faisant  troubler  par  d’autres  toutes  les 
idées  de  possession  légitime,  en  pro- 
menant de  main  en  main  les  provinces 
avant  de  les  saisir  pour  ne  plus  les  lâ- 
cher; guetter,  savoir  attendre  , pro- 
fiter de  toutes  les  fautes  et  de  toutes 
les  circonstances  ; et,  au  milieu  de  ces 
soins  donnés  â rindc,  déjouer  les  tra- 
mes du  cabinet  contre  la  société , ré- 
primer les  agents  subalternes  funestes 
â l'administration,  triompher  de  ses 
propres  ennemis  tant  en  ilindnustan 
qu'â  Leadenhall- Street  ; tel  est  le 
programme  que  se  proposa  llastings  , 
et  qu’il  réalisa  , non  en  totalité  sans 
doute  , mais  en  partie.  Il  ne  se  berça 
point , nous  le  croyons  , de  la  chi- 
mère d’être  intègre  avec  de  tel*  pro- 
jets et  sur  un  tel  théâtre.  Il  se  promit 
d'être,  lorsqu'il  le  faudrait , au-dessus 
des  lois  écrites  ou  naturelles,  â plus 
furte  raison  au-dessus  des  réglements. 

Il  crut,  sinon  dés  son  arrivée,  du  moins 
liientAt  après,  ne  pas  forfaire  en  accep- 
tant des  présents  de  l'étranger,  pour 
a»ir  au  profit  de  la  compagnie,  et  en 
s'adjugeant  des  milliers  lonqu’U  lui 
donnait  des  millions.  En  ceci,  certes, 
il  était,  non  pas  bonnêle , mais  consé- 
quent ; il  faisait  de  la  logique,  non  de 
la  morale.  Ajoutons  que,  dans  ces  dé- 
prédations quenoiis  UC  roiitesteronspas, 
on  ne  saurait  lui  reprocher  d’avoir  obéi 
â l'ignoble  instinct  de  l’avare,  d’avoir 
aimé  l’argent  pour  l’argent;  il  en  vou- 
lait parce  qu'il  en  faut  et  beaucoup 
pour  accomplir  de  grandes  choses, 
pour  surmonter  de  grands  obstacles. 
Nous  connai.ssons  l'immensité  de  ceux 
qu’il  avait  â combattre.  Sa  première 
mesure  fut  une  série  de  réglements 
qu'il  improvisa  en  dépit  des  réclama- 
tions, et  qu’il  eut  l’adresse  de  faire  exé- 
cuter sans  résistance.  Il  retrancha  les 
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dépenics  exctssiT»  du  d^partemcat  â- 
>11,  abolit  les  emplois  Inutiles,  donna 
le  modèle  de  la  simplidté , de  l'austè- 
rlté,  et  par  cet  exemple,  comme  par  les 
préceptes,  détruisit  l'esprit  d'extrava- 
gance et  de  dissipation  dont  tous 
étaient  comme  fascinés.  En  moins  d’un 
mois,  les  affaires  prirent  une  face  nou- 
velle. Il  continua  sans  s’arrêter,  amé- 
liora la  discIpHiie  compromise,  habitua 
les  agents  Inférieurs  i ne  plus  agir  de 
leur  chef,  à rendre  les  comptes  qu’ils 
devaient,  et  donna  une  Impulsion  plus 
vive  et  plus  une  à tous  les  rouages  de 
l’administration,  qui  subitement  vit  se 
relever  son  crédit  en  même  temps  que 
ses  coffres  s’emplissaient , en  même 
temps  qu’elle  embrassait  d’un  coup- 
d’oell  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses 
domaines.  Mettant  ensuite  la  main  aux 
détails  des  finances  et  de  la  jurispru- 
dence, Il  choisit  dans  le  conseil  quatre 
commissaires  de  circuit  pour  inspec- 
ter les  diverses  provinces  et  les  districts 
hors  des  frontières,  et  souvent  les  ac- 
compagna dans  leurs  tournées.  Il  exa- 
mina la  nature  et  la  quotité  des  revenus; 
réduisit  les  énormes  frais  de  percep- 
tion de  manière  à mieux  remplir  le  tré- 
sor, mais  non  en  prenant  moins  aux 
indigènes.  Au  contraire , il  anéantit 
graduellement  les  propriétés  territoria- 
les dans  tout  le  Bengale  en  détruisant 
les  Zemindarles,  et  institua  des  cours 
provinciales  de  justice,  en  apparence 
pour  mettre  un  frein  i l’arbitraire  et 
aux  actes  d’oppression,  en  réalité  pour 
n’en  plus  laisser  commettre  qu’i  son 
profit  et  è celui  de  la  compagnie,  grâce 
au  dévouement  du  président  de  la  cour 
de  justice  suprême  de  Calcutta , Elie 
Iinpev,  qu’il  avait  su  enchaîner  â son 
système,  il  établit  le  monopole  de  l’o- 
ptum,  du  bétel  et  du  sel,  qu’il  afferma 
à qui  il  voulut  et  comme  il  voulut.  Pro- 
fitant de  la  déclaration  des  directeurs, 
dont  une  lettre  générale  annonçât 
qu’ils  gouverneraient  le  pajs  par  lesEu- 


ropéens  et  non  plus  par  des  indigènes, 
et  feraient  ainsi  cewer  la  vaine  coaédie 
qui  depuis  quinze  ans  réjouissait  les 
yeux  des  Hindous,  il  récompensa  scs 
partisans  européens  , et  en  accrut  le 
nombre  en  confiant  à ceux  qui  l'avaienl 
servi,  ou  qui  dépendaient  de  lui,  le 
places  les  plus  lucratives,  les  plus  ho- 
norables: ce  qui  ne  veut  point  direqu'3 

Srit  à la  lettre  les  instructions  venae 
e Londres,  et  qu’en  déplaçant  leia- 
digènes,  comme  pour  satisfaire  au  dêiir 
des  directeurs,  il  fit  tomber  sur  lous  in- 
différemment la  destitution.  Il  ne  dé- 
plaça que  ceux  dont  la  coopération  ne 
lui  semblait  pas  sûre  ou  qui  étaient  les 
créatures  de  ses  antagonistes;  lesnaÛis 
oupercepteuis  des  districts  furent  pres- 
que tous  des  Hindous.  Si , malgré  ses 
recommandations  énergiques,  il  dé- 
pouilla de  la  charge  de  nâîb-dooan 
trésorier  en  clief)  du  Bengale  et  du 
Béhar  Mohainmcd-Beia,  qui  jouait  àla 
cour  de  Nadjim-al-üaoulah  le  double 
râle  d’esclave  des  Anglais  et  de  tyian 
de  ses  compatriotes.  Il  donna  l’eaploi 
de  douan  de  la  maison  du  nababàCou- 
drass,  fils  d’un  Nundkomar  jadis  minir 
tre  de  Souraïa-Daoulah  et  reconnu  cou 
pable  de  faux  ; il  accorda  sa  coiiEanceà 
NundLomar  lui-même,  en  dépit  Je  ses 
antécédeols  qu'il  justifia  ou  pallia  de 
son  mieux,  et  l’employa  dans  une  foule 
d’intrigues  secrètes,  où  il  y avait  de 
l’argent  à manier;  il  investit  Kanlou- 
Babou,  son  Intendant  et  son  prete 
nom,  et  le  fils  de  Kantou-Baboo,  en- 
fant de  dix  ans,  de  fermes  immenses,  et 

3ui  devaient  rendre  aunuellcincut  plus 
e douze  millions  ; alla  clioisir  u 
fond  du  harem  de  Monghir,  pour  h 
déclarer  régente  et  la  mettre  à la  tête 
de  toutes  les  affaires  de  la  Durbar,  une 
odalique  sans  naissance  et  saus  édu- 
cation , une  ex-baïadère , Mouni-Bé- 
gom,  qui  évidemment  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  son  appui , et  à laquelle 
il  le  vendait  fort  cher.  A Calcutta  mê- 
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■«  il  rétretaÎM  le*  bortaiu,  les  spé- 
cialisa. Il  Dxa  les  attribalions  et  le  pou- 
Toir  des  collecleuis  et  de  toute  l'arinée 
du  fisc,  et  meoaça  de  peines  sévères 
quiconque  outrepasserait  ces  limites. 
Le  bureau  «énéral  (llialsa)  des  finan- 
ces fut  transféré  de  Mourchedabad  1 
Calcutta  ; et  il  fut  statué  que  tous  les 
détails,  soit  de  la  répartition  et  de  la 
levée  de  l’impôt,  soit  de  la  comptabi- 
lité, ressortit  aient  i un  comité  de  finan- 
ce distinct  du  conseil,  et  qu'il  comp- 
tait bien  rendre  indépendant  du  conseil . 
Il  liabitua  les  collecteurs  des  quatre  ou 
cinq  districts  militaires  i ne  correspon- 
dre qu'avec  lui.  Une  compagnie  d'ins- 
pecteurs reçut  mission  de  veiller  ii  la 
dépense  publique.  Mêmes  améliora- 
tions ilaas  toutes  1rs  branches  du  ser- 
vice militaire,  l'habillement,  les  muni- 
tions, les  vivres,  les  armes,  l’exercice, 
la  discipline.  L'occasion  de  mettre  à pro- 
fit ces  avantages  ne  se  fit  point  atten- 
dre. D'une  part  Chah-Alloum  II  avait 
cédé  , moitié  de  gré,  moitié  de  force  , 
i ses  insatiables  amis  les  Mahrates  les 
deux  provinces  de  Korah  et  d'Allaha- 
bad , qu'il  devait  aux  Anglais  et  au  traité 
d'Allahabad  de  1765;  mais  ce  voisi- 
nage dangereux  fioissait  Hastings,  et 
déjà  le  conseil  de  Calcutta,  à son  insti- 
gation, avait  déclaré  que  la  munificence 
anglaise  , en  cédant  les  deux  provinces 
au  Grand-Mogol , avait  voulu  les  lui 
donner  1 poss^er,  mais  non  à vendre 
ou  à rétrocéder  à qui  que  ce  fût , que 
cette  aliénation  les  rendait  de  plein 
droit  à la  compagnie  ; et  il  supprima 
la  pension  de  trente  laks  (7,500,000 
Ir.)  que  la  compagnie  devait  à ce  prin- 
ce (1).  D'un  autre  côté,  le  soubaUvizir 
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d'Aoude,  SouTah’l  Daonlah,  i la  suite 
de  démêlés  avec  le  petit  peuple  des 
Rohillas,  auquel  d'abord  il  avait  pro- 
mis des  secours  contre  les  Mahrates 
moyennant  quarante  lais  de  roupies 
(dix  millions  defr.),  en  1772,  mais  qui 
n’avait  pu  ni  obtenir  ladite  somme  , ni 
même  voir  les  Ilohillas  seconder  sin- 
cèrement ses  elTorts  contre  les  Mahra- 
les,  avait  résolu  de  conquérir  le  pays 
des  premiers.  Hastings  qui  tenait  à la 
cour  d'Aoude,  comme  résident,  un  au- 
tre lui-même  (Middieton),  avait  aidé 
tans  doute  le  vizir  à concevoir  ce  des- 
sein pour  lequel  il  lui  fallait  l’assenti- 
ment et  le  concours  du  gouvernement 
du  Bengale.  Mais  la  compagnie  ne  vou- 
lait point  cette  guerre,bien  qu'elle  eût  de 
langue  main  des  griefs  contre  les  Rohil- 
las, chez  qui  Kocim-Ali  avait  trouvé  un 
asile.  Hastings  pourtant  résolut  de  l'en- 
gager en  dépit  d'elle  dans  l'expédition 
que  projetait  Souïah'l  Daonlah.  Tel  fut 
le  but  de  la  célèbre  entrevue  de  Béna- 
rés  et  du  traité  que  signèrent,  leSsept. 
1773,  le  gouvernement  et  le  vizir.  Ils 
J convinrent  en  principe  de  l'invasion 
du  Rohiikound  [ou  pays  des  Rohillas], 
et  probablement  en  déterminèrent 
l'instairt.  Le  territoire  devait  rester  an 
vizir  ; la  compagnie  lui  donnerait  en  sus 
les  deux  provinces  de  Korah  et  d'Al- 
lahabad cédées  jadis  au  Mogol  : Souïah'l 
Daoulah  promit  pour  celles-ci  cinquante 
laks  (douze  millions  et  demi),  pour 
Rohiikound  quarante,  et  pour  les  trou- 
pes que  le  gouvernement  du  Bengale 
mettrait  à sa  disposition,  afin  d'opé- 
rer la  conquête,  deux  laks  et  dix  mille 
roupies  ( cinq  cent  vingt-cinq  mille 
francs)  par  mois.  A l’exception  de 
la  guerre  contre  les  Rohillas,  toutes 
ces  stipulations  étaient  de  nature  à 
plaire  au  conseil.  Hastings  les  lui  mit 
sous  les  yeux  avec  les  vingt  premiers 
laks,  et  appuyant  sur  l'avantage  de  la 
convention  qui  soulageait  la  régence  de 
la  solde  d'un  tiers  de  ses  ibrees  gner- 


riim,  le  toat  aa  profit  d«  l'es- 
prit  militaire  et  de  la  discipline,  il  fit 
passer  l'article  (jui  mettait  les  troupes 
de  la  compagnie  à la  disposition  du 
viiir.  BientiU  ( janvier  1774  ) arriva 
de  la  cour  de  Fiaabad  (résidence  du 
nabab  d'Aoude  ) la  demande  for- 
melle d'un  secours  pour  défendre  le 
pays  de  l'attaque  combinée  des  Uoliil- 
las  et  des  Mahrates.  I<e  conseil  avait 
admis  en  principe  le  prêt  de  ses  trou- 
pes à SouVah'l  Daoulah  : lié  par  ce 
précédent,  séduit  par  l'espoir  de  gros- 
ses sommes , il  ne  fit  plus  que  chi- 
caner sur  le  prix  de  la  coopération , 
qui  toutefois  resta  fixé  au  chiffre  con- 
venu ( quarante  laks  une  fois  pour 
toutes , et  deux  laks  et  un  dixième 
par  mois).  Cette  expédition  du  reste 
était  facile.  Les  Mahrates  , naguère 
redoutables  , et  qui  avaient  semblé 
viser  à l'empire  de  l'Inde  , étaient 
divisés  et  tout  occupés  de  dissensions 
Intestines,  llastings  avait  choisi  bien 
habilement  le  moment  pour  leur  re- 
prendre Allahabad  et  Korah  et  pour 
fondre  sur  les  Rohlllas.  Sept  mois  suf- 
firent pour  mettre  è feu  et  ii  sang  les 
demeures  de  cette  inoflensire  peuplade 
et  pour  vaincre  les  trois  chels  Hafix- 
Hamnud,  Mahaboula-Khan  et  Fixonl- 
la-Khan.  I.,e  colonel  anglais  Champion 
trouvait,  sans  doute  par  ordre  de  Has- 
tlngs,  qu'on  allait  trop  rite , et  qu’au 
lieu  de  livrer  des  batailles,  des  assauts, 
il  fallait  traîner  la  guerre  et  faire  des 
blocus.  On  épargnait  ainsi  l'effusion 
du  sang.  Cela  faisait  aussi  durer  la 
solde,  et  Hastings  le  calculait.  Tais 
officiers  anglais  avaient  souvent  le  mot 
de  clémence  à la  bouche,  mais  au  fond 
ils  cédaient  facilement  sur  la  question 
d'humanité , et  n'étaient  opiniâtres 
que  sur  le  partage  des  dépouilles.  Rien 
que  llastings  n'ait  point  été  présent  â 
toutes  ces  scènes,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu’il  en  était  la  vraie  cause, 
ün  eât  trouvé  le  barbare  Souiali’l 


DaonUi  mmns  impitoyable,  ti  l’on 
eût  cédé  davantage  à sa  cupidité  ; et  il 
n’efit  point  déshonoré  et  réduit  à la 
mendicité  la  malheureuse  maison  de 
Rékonli,  qui  avait  gardé  la  neutralité 
dans  cette  lutte  , si  les  Anglais  eus- 
sent réclamé  comme  ils  le  pouvaient 
en  faveur  des  serments  et  des  droits  in- 
dignement violés.  Un  corps  mahrate 
commandé  par  Sindiah  vint  sor  l’ en- 
trefaite, comme  pour  défendre  Korah 
et  Allahabad  : C^mpion  le  battit  et 
le  força  de  repasser  précipitamment  la 
Djemna.  Il  subjugua  ensuite  divers  pe- 
tits radjahs  ou  peuples  indépendants 
de  la  frontière  occidentale  du  Bengale, 
expéditions  souvent  faciles,  toujours 
accompagnées  de  pillage  et  d’actes 
atroces,  pour  forcer  les  vaincus  à dé- 
couvrir leurs  trésors.  Après  les  soldats 
vinrent  les  collecteurs,  non  moins  ter- 
ribles et  plus  tenaces.  Cet  ensemble 
d’évènements,  outre  l’avantage  pécu- 
niaire qu’en  tirait  la  compagnie,  ga- 
rantissait les  frontières  soit  contre  les 

fieuples  do  nord , limitrophes  des  Rohil- 
as,  soit  contre  les  armes  des  Mahrates, 
en  agrandissant  un  souverain  qu’on  ne 
pouvait  craindre,  et  dont  l’état  non- 
seulement  était  au  sud-ouest  le  boule- 
vart  du  Bengale,  mais  pouvait  servir 
de  passage  aux  troupes  anglaises.  En 
augmentant  son  empire  , Somah'l 
Daoulah  avait  diminué  sa  véritable 
puissance,  car  il  diminuait  son  indépen- 
janre.  Ha'f  des  Mahrates  dont  il  j>os- 
sédait  deux  provinces , haï  des  faibles 
restes  des  Rohillas,  haï  enfin  de  tout 
ce  qui  redoutait  ou  détestait  la  compa- 
gnie, il  n’avait  qu’elle  pour  ami,  ou 
pintdt,  puisque  le  conseil  blâmait  le 
système  d’envahissement  suivi  par  lui  et 
par  llastings,  il  n’avait  d'ami  que  llas- 
tings. Aussi  la  cour  de  Fiaabad  ne 
s’inspirait-elle  que  de  lui.  Outre  le  ré- 
sident britannique  Middleton,  Haïder- 
Beg-Klian,  premier  ministre  nominal 
du  vixir,  lui  était  complètement  dé- 
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vw^;  (I  U na^nireai  Soûah  n'eât 
I pB,  reftl'il  voulu,  briser  les  ucruds 
iloDt  l'enbçaicnl  ces  deux  agents  d'un 
I totil-puissani  protecteur.  A cette  épo- 
I qoe  pourtant  ce  protecteur  avait  k com- 
I Mtlie  de  formidables  r^istaiices.  Une 
, loi  énunée  du  parlement  britannique, 
I l'acte  de  réglement  de  1773,  centra- 
I lisait  l'administration  de  la  compagnie 
I CO  assujélissant  au  gouvernement  du 
j Bengale  tous  les  gouvernements  an- 
I glais  des  Indes-Orientales  , et  revé- 
. lait  llastiugs  du  titre  de  gouverneur- 
I génial,  mais  en  limitant  sa  spontanéité 
, par  la  création  d'un  conseil  de  cinq 
I Bembres,  où  sa  voix  ne  comptait  que 
. pour  une,  et  en  statuant  que  désormais 
toutes  les  affaires  de  l'Inde  seraient 
J conununiquées  avec  les  pièces  j rela- 
, lires  i un  secrétaire  d'état  de  la  cou- 
roune,  quinze  jours  au  plus  après  la  i é- 
. ception  des  dcpéclics  par  la  compagnie. 
Des  quatre  membres  adjoints  ainsi  au 
gouTcrneur,  un  seul , Harwell , était 
aux  Indes,  et  de  longue  main  s’était 
I initié  à la  politique  et  aux  secrets  d< 
. Ilaslings.  I.es  trois  autres,  Oavering, 
Uanson  , Francis,  débarquèrent  vers 
. aoit  1774,  et  entrèrent  en  charge  au 
■Dois  d'oct.  Si  Ilastings  s’ était  flatté  d'en 
amener  au  moins  un  à lui,  il  se  trompa. 
En  vain  il  voulut  donner  pour  inten- 
dant à Clavering  le  faussaire  Nundko- 
oar;  en  vain  il  tenta  de  circonvenir 
Francis  et  Manson  : tous  trois  restè- 
rent incorruptibles  ù ses  séductions  , 
inébranlables  à ses  raisonnements.  On 
ne  saurait  nier  que,  représentants  du 
cabinet  en  cette  occasion,  ils  ne  vios- 
seat  animés  de  vues  peu  favorables  i 
la  compagnie;  et  que  leur  candeur 
t'eut  accueilli  que  trop  complètement 
les  bruits  semés  sur  la  fortune  culossale 
de  Ilastings.  Loin  de  le  ramener  dans 
nue  voie  d’intégrité,  ils  l’obligèreal  en 
quelque  sorte  à devenir  de  plus  en 
plus  insatiable  concussioiinaire,  puis- 
qu'on disadt  qu’il  ne  pouvait  qu’ù 
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force  d’or  acheter  des  rotes  atti  Indes, 
et  un  bill  d’acquittement  en  Angle- 
terre. C'est  alors  surtout  que  les  créa- 
tures de  Ilastings,  les  hommes  de  l'In-  ' 
de  les  plus  tarés,  les  plus  impitoya- 
bles, les  Congu-Iiourouant-Sing,  les 
Devi-Bourouaul-Sing  , les  Gounga- 
Govin-Sing,  s’abattirent  sur  le  pays 
comme  sur  une  proie,  et  par  d'énormes 
dons  au  gouverneur  aciietèrent  le  droit 
de  tondre  jusqu'ù  la  dernière  roupie  la 
matière  imposable  Encore  eât-il  été 
fmxé  de  céder  à l’orage  sans  un  ma- 
cliiavélisme  impudent  et  sans  d’heu- 
reuses circonstances.  Dès  l'ouverture 
du  conseil,  les  trois  nouveaux  débar- 
qués SC  posèrent  scs  antagonistes.  Ils 
improuvèrent  et  la  guerre  des  Kohillas 
et  la  suppression  de  la  pension  du 
Grand-Mogol,  sans  toutefois  la  réta- 
blir. Ils  demandèrent  impérieusement 
la  communication  de  la  correspondance 
de  Middlelon,  communication  que  re- 
fusa obstinément  le  gouverneur,  et  exi- 
gèrent son  reinpl.icement  ù F'izabad 
par  un  autre  résident,  Bristow.  Ils 
parlèrent  hautement  des  excès  de  pou- 
voir et  des  prévarications  de  Ilastings  ; 
s’annoncèrent  comme  redresseurs  des 
torts  causés  par  lui  ou  par  les  siens  ; 
et  soudain  les  plaintes , les  preuves , 
affluèrent  de  tout  côté.  Ilastings,  nom- 
mé formellement  par  divers  témoins, 
entre  autres  par  le  trop  célèbre  Nundko- 
mar,  courait  le  plus  grave  danger.  U 
dédaigna  d'en  venir  aux  expliratious 
u’on  lu!  demandait,  et  s’enferma  dans 
e magnifiques  protestations  qui  ne  con- 
vainquirent point  la  majorité  de  ses  en- 
nemis ; puis  lout-à-coup,  frappant  de 
torpeur  ses  accusateurs,  il  fit  pendra 
Nundkomar  pour  crime  de  faux.  Les 
légistes  remarquèrent  que  la  loi  qui 
punissait  ainsi  l'Hindou  était  anglaise 
et  postérieure  au  délit.  Les  person- 
nages impartiaux  trouvèrent  que  Ilas- 
tings  avait  tenu  bien  long-temps  son 
accusation  en  réserve,  et  Vavait  pro» 
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dnite  bien  sabitemrnt.  Les  indigène» 
Tirent  on  sacrilège  dans  l’exécution 
d'un  brahme;  car  N undkomar  apparte- 
nait à cette  caste  saaée  et  imiolable. 
Mais  tous  tremblèrent , et  il  s«  fit  un 
grand  silence.  IjI  majorité  n'en  conti- 
nua pas  moins  la  lutte,  mais  sur  un  au- 
tre terrain  ; et,  si  elle  recueillit  des  do- 
cuments accusateurs , elle  les  recueillit 
sans  bruit.  Pendant  ce  temps  le  vitir 
d’Aoiide  mourut  et  eut  son  fils  AçouT- 
oul-Daoulah  pour  successeur  (177.5). 
Le  conseil,  malgré  sa  pompeuse  morale, 
s’inspira  des  principes  de  Hastings,  et 
prétendit  que  les  conventions  passées 
avec  le  père  étaient  viagères.  Il  haussa 
en  conséquence  le  subside  mensuel  à 
pa^er  aux  troupes  anglaises,  et  exigea 
qu  Açouf  cédât  à la  compagnie  la  sou- 
veraineté des  districts  Inféodâ  k Cheit- 
Sing.  Mais  Hastings  eut  soin  de  plain- 
dre tout  haut  le  nouveau  viiir,  et,  pre> 
nant  pour  lui  le  râle  d’ami  fidèle,  jeta 
l’odieux  de  cette  modification  spoliatrice 
sur  ses  adversaires.  Même  opposition 
k propos  de  l’intervention  du  gouver- 
nement de  Bombai  dans  les  démêlés 
des  Malirates.  Ce  dernier,  avant  que 
l’acte  dérèglement  de  1773  fût  connu 
aux  Indes,  avait  signé  à Surate  un  traité 
d’alliance  avec  BaLounah-Raou  qui 
prétendait  à la  dignité  de  péchoua,  con- 
tre la  confédération  des  l)ouae  qui  sou- 
tenait le  jeune  Madhou-Raou  II;  et, 
l’acte  connu,  il  n’en  continuait  pas 
moins  la  guerre  sans  l’autorisation  du 
gouvernement  de  Calcutta.  Hastings 
ne  pouvait  sympathiser  avec  ces  airs 
d’indépendance , et  il  jalousait  peut- 
être  la  gloire  qu’une  telle  affaire  bien 
conduite  pouvait  valoir  k ses  rivaux 
de  Madras  ; mais  Indubitablement  , 
au  fond  , il  croyait  leur  entreprise 
raisonnable , et  il  le  fit  bien  voir  au 
conseil.  S’il  Improuva  la  guerre  comme 
Impolitique,  il  ne  balani;a  point  k dé- 
clarer que,  vu  l’état  des  choses,  poser 
les  armes , reculer , serait  une  lourde 


lànte  aussi,  et  qu’il  fallait  ici  avoir 
égard  aux  circonstances.  I-a  majorité  ne 
voulut  entendre  à nulle  restriction  ; et, 
admettant  en  principe  la  nécessité  de 
faire  la  paix,  elle  députa  à la  durbar  de 
Pounah  un  ambassadeur,  le  colonel  (Jp- 
ton,  qui , après  beaucoup  de  difficul- 
tés auxquelles  peut-être  Hastings  ne  fut 

Point  étranger,  conclut  avec  les  Douze 
inepte  traité  de  l’uurounder,  en  1776. 
Ce  traité  révoi^uait  celui  de  Surate,  et, 
au  lieu  des  bnllantes  concessions  que 
promettait  Rakounah,  ne  laissait  è la 
compagnie  que  Salsette  avec  les  îles 
adjacente.',  Brotch  et  son  district,  et 
douze  laks  de  roupies  ^trois  million>;. 
Il  interdisait  aux  Anglais  toute  partici- 
pation aux  affaires  intérieures  des 
Mahrates  ; Il  donnait  k Rakounah 
un  asile  au  centre  de  leurs  étals , 
au  lieu  de  le  laisser  libre  et  k la  dis- 
position des  Anglais,  qui  eussent  eu  en 
lui  un  épouvantail  pour  le  péchoua  de 
Pounah,  et  un  moyen  d’agiter  le  pays. 
Il  est  vrai  que  Rakounah  se  garda  bien 
d’aller  se  remettre  aux  che&  mahrates 
ses  ennemis  ; car  lise  rendit,  sans  doute 
sur  quelque  avis  secret,  k Calcutta.  De 
son  côté  le  conseil  de  Bomba!  fit  des 
représentations.  Il  n’était  pas  difficile 
deprévoirlarecrudescence  de  la  guerre. 
C’est  ainsi  qu’on  atteignit  la  fin  de 
1777.  A cette  époque  déjk  Hastings, 
après  avoir  rasé  l’écueil,  recommen- 
ait  à voguer  k pleines  voiles.  Écrasé 
e dénonciations , tremblant  k tout 
instant  de  recevoir  de  I-ondres  un  or- 
dre de  rappel  de  par  le  roi,  et  sachant 
ne  la  destitution  l’exclurait  k jamais 
U service  de  la  compagnie , il  avait 
Imaginé  d’envoyer  à Lcadenliall-Street 
par  un  agent , i.aiichlin-Macleane , sa 
démission  volontaire,  ou  , ce  qui  reve- 
nait au  même  , la  déclaration  qu'il  ne 
voulait  plus  du  gouvernement  du  Ben- 
gale qu’k  certaines  conditions,  inaccep- 
tables bien  entendu.  Ou  délibère,  on 
rejette  les  demandes,  on  accepte  la  dé- 


Digilized  by  Google 


HAS 


HAS 


nitsion,  on  nomme  même  un  rem- 
plaçant (Wlieeler),  on  le  présente  à la 
couronne  qui  l'agrée,  on  donne  avis  de 
tout  au  llengale.  légalement  c'est  au 
colonel  Qavering  1 remplacer  par  in- 
térim sur  ce  théâtre  le  gouverneur-gé- 
oéral.  Quelle  c^t  sa  surprise  d'enten- 
dre Hastings,  lorscju'il  lui  demande  les 
cl6  du  fort  William  et  des  trésors, 
répondre  que  sa  place  n'est  pas  va- 
cante , qu'il  ne  l'a  pas  résiliée  , qu'il 
la  garde  ! Saisi  de  cette  contestation  , 
le  tribunal  suprême  prononce  provi- 
soirement en  faveur  de  Hastings.  Bien- 
Idt  (1777)  la  mort,  en  frappant  Clave- 
n'ng , confirme  l'arrct  du  complaisant 
Klie  ImpCf.  Manson  le  suit  de  près  au 
tombeau.  Francis,  qui  reste  seul,  ne 
larde  pas  à trouver  le  climat  du  Ben- 
gale malsain  pour  lui.  D'ailleurs , que 
ferait-il  dorénavant  au  conseil  où  Has- 
tings et  Barwcll  font  la  majorité  1 leur 
tour?  Il  dit  adieu  à Calcutta,  et  va  par- 
tir. Hastings  si  bien  servi,  devons-nous 
dire  par  le  hasard?  ne  voit  point  sans 
regret  échapper  ce  révélateur  : les  morts 
■seuls  ne  parlent  pas.  Avant  son  départ 
il  interpelle  , il  provoque  Francis  ; 
mais  le  duel  est  sans  résultat,  son  en- 
nemi s'embarque.  Tandis  qu'il  cingle 
'ers  l'Angleterre,  Hastings,  que  rien 
n entrave  désormais , aggrave  de  plus 
en  plus  le  vasselage  des  princes  hin- 
dous censés  amis  et  alliés  de  la  compa- 
gnie, abaisse  la  pension  de  Nadjim-el- 
Daoulah,  achète  Ous.saoun-Sing,  mi- 
nistre du  radjah  de  Bénarès , profite 
des  querelles  de  succession  de  la  fa- 
mille de  GuiLavarfau  Goudierat)  pour 
soutenir  les  prétentions  de  Foutli- 
Sing  qui,  vainqueur,  l'en  récompense 
p.ir  le  don  de  vastes  et  riches  terri- 
toires à la  compagnie , et  seconde  les 
plans  du  conseil  de  Bombai,  qui  veut 
revenir  sur  le  traité  de  Pournunder. 
h'agent  anglais  à la  cour  de  Pounah 
requiert  avec  menace  et  avec  morgue 
les  modifications  les  plus  graves,  et  veut 


46 1 

qu'on  lui  réponde  par  oui  ou  par  non. 
Puis,  quoiqu’on  accorde  presque  tout , 
il  traite  avec  Kakounali,  tandis  qu’î 
Calcutta  il  désavoue  son  alliance.  I^es 
troupes  de  la  compagnie,  sortant  du 
Korah  et  de  ('.Allahabad,  entrent  dans 
les  états  mahrates  , gagnent  la  bataille 
de  Caipi  et  saccagent  .Maoud  (1777). 
Enfin  voilà  les  Anglais  dans  ce  fameui 
district  des  Diamants , dans  cette  riche 
terre  de  Boundelkoiind,  objet  de  tant  de 
convoitise.  Hastings  ensuite,  pour  met- 
tre le  comble  à l'anarchie  des  Mahrates, 
entame  des  négociations  avec  le  radjah 
de  Bérar,  iyioundedji-Bounsla,  auquel 
il  promet  la  succession  du  jeune  roi  des 
Mahrates  de  l'ouest  (Bam-Badjah,  qui 
vient  de  mourir),  et  le  niiamut  du 
Dékan.  Peut-être  les  nombreuses  os- 
cillations du  vieil  hindou  se  fussent- 
elles  terminées  par  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  les  Mahrates 
de  Pounah  (alliance  de  haute  impor- 
tance, au  moment  où  la  fermentation 
de  l’Inde  faisait  prévoir  un  orage,  et  où 
la  cour  de  Versailles  avait  à Pounah  un 
agent  qui  soufflait  la  guerre) , si  la  va- 
nité du  conseil  de  Madras  n’eût  neu- 
tralisé l'effet  de  ces  sages  dispositions. 
Sans  attendre  les  renforts  du  Bengale, 
le  colonel  Egerton  et  Rakounah  pri- 
rent possession  du  défilé  de  Bourghat; 
mais,  tout-à-coup  serrés  de  près  à Tulli- 
kanara  par  l’ennemi,  ils  se  virent  réduits 
à battre  en  retraite,  et,  après  des  efforts 
héroïques,  à capituler  et  à signer  un 
acte  dit  traité  de  Vorgam  (1778). 
Moundedjl-Bounsla,  à cette  nouvelle, 
refusa  net  de  coopérer  à l'attaque  de 
l'état  de  Pounah  ; son  vrai  motif  était 
le  peu  d’espoir  qu’il  avait  de  réussir 
avec  des  alliés  battus.  Du  reste,  il  fit 
preuve  pour  eni  de  bon  vouloir,  et 
par  sa  médiation  empêcha  que  l’armée 
d'Egerton  restât  prlsonnièie  jusqu’à 
ratification  du  traité  de  Vorgam.  On 
devine  que  le  conseil  de  Bombai  ne 
ratifia  point,  et  que  celui  du  Bengale 
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m fit  autant.  Mxû  rinsonmisnon  des 
gonverninis  de  Bombai  n'en  avait  pas 
moins  causé  un  mal  Immense;  et  nul 
effort  ne  put  décider  le  radjah  i s'unir 
intimement  aux  Angbiis.  Bienidt  même, 
pour  ne  pas  voir  son  état  ravagé,  il  fut 
forcé  de  s'unir  contre  eux  k la  gran- 
de coalition  de  1778.  Le  Niiam  avec 
la  France  en  était  Time  ; Haïder-Ali 
etlesMahratesde  Poiinah,  depuis  deux 
ans  livrés  d des  liostlütés  stériles,  furent 
réconciliés  par  ses  soins,  et  réunis  dans 
cette  ligue  pour  l'indépendante  com- 
mune. Deux  chefs  mahratesdii  premier 
ordre  , Holkar  et  Sindiali , promirent 
aussi  de  se  mettre  en  mouvement.  Le 
radjah  de  Bérar  ne  put  refuser  son 
concours,  on  n’eût  point  respecté  sa 
neutralité.  C'était  au  moment  où  les 
colonies  anglo-américaines,  appuyées 
par  Louis  XVI,  brisaient  le  joug  de  la 
métropole  ; des  escadres  lran(;aLses  al- 
laient apparaître  sur  les  rivages  de 
l'Inde.  Ènfin  le  mécontentement,  la 
révolte  étaient  au  fond  de  tous  lescceurs 
dans  les  domaines  mêmes  de  la  compa- 
gnie. Cheit-Sing  , le  radjah  de  Béna- 
rès,  avait  osé  se  réjouir  publiquement 
à l'avènement  de  Clavering.  Açouf- 
oul-Daoul.ali,  tout  nul  qu'il  était,  sen- 
tait avec  chagrin  son  abjection  ; et  les 
deux  bcgonis  ( sa  mère  et  son  aïeule  ) 
nouaient  des  intelligences  avec  les  con- 
fédérés. Les  rûles  étaient  partagés  : les 
Mahrates  devaient  tomber  sur  Surate  et 
le  Goudjerat,  le  Nlzam  sur  les  Cirkars 
du  nord,  IIaïder-.\li  sur  le  Karnatik, 
le  radjah  de  Bérar  sur  le  Bengale. 
Ilastings  fit  face  partout.  Grûce  k son 
administration,  la  compagnie  avait  en 
caisse  de  quoi  défrayer  la  guerre;  pre- 
mier avantage  sur  l'ennemi  : ayant 
partout  des  espions , il  maintint  les 
populations  du  Bengale,  Cheit-Sing, 
Açouf,  frappant  sur  eux  des  Imposi- 
tions, des  réquisitions,  les  appauvris- 
sant et  affaiblissant  d'autant,  à mesure 
qu'ils  pajûent.  Tout  prêt  k sévir  et  i 
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les  dépouiller  I la  moiitdrd  résistance , 
il  fit  un  traité  avec  la  rannah  de  God 
dont  le  territoire  tout  en  bois,  en  monts 
sur  la  rive  ouest  de  la  Djemnah,  formait 
barj'ière  du  côté  des  Mahrates,  et  il 
ouvrit  des  négociations  avec  la  famille 
de  Guikavar  en  Goudjerat.  En  atten- 
dant la  coopération  de  l'état  dans  une 
guerre  de  nation  à nation  , il  envova 
des  détachements  de  troupes,  aux  or- 
dres de  la  compagnie  , détruire  ou 
prendre  tous  les  établissements  des 
Français  , Chandernagor  , Yaman  , 
KarikaI,  Masulipatnam  , et  se  saisit  de 
leurs  navires  marchands  dans  le  Gange 
et  au  Coromandel,  tandis  que  les  trou- 
pes de  Madras  réduisaient  Pondichéri 
et,  par  l'occupation  du  Cirkar  de  Cou- 
tour,  établissaient  communication  entre 
les  domaines  de  la  compagnie  le  long 
du  golfe  de  Bengale.  Par  un  accord 
secret  avec  le  radjah  de  Bérar,  il  obtint 
ne  ce  dernier  ne  fil  marcher  que  peu 
e troupes  contre  le  Bengale  et  se 
lals,s.àt  facilement  repousser;  et,  pour  le 
tenir  ainsi  sur  un  pied  amical  plutôt 
qu'hostile,  il  blâma  très-haut  la  double 
atteinte  qu'avait  portée  aux  traités  le 
conseil  de  Madras,  en  s'emparant  du 
Contour  sur  un  frère  de  Moundedgi- 
Bomrsla,  et  en  refusant  à Moundedgi 
même  le  Pekchouch  (tribut-redevanc^ 
pour  les  quatre  Ciikai-s;  puis  II  envova 
Holland  à la  cour  d'Halderabad  pour 
arranger  ces  difficultés.  Goddard  alla  de 
sa  part  stimuler  la  lenteur  de  Foutli- 
Sing, en  s'emparant  deDubboy  et  d’.Vli- 
medabad,  et  obtint  enfin  de  lui  un  traité 
de  partage  qui  excluait  du  Goudjerat  le 
ministère  de  Poiinah  , le  divisait  en 
deux  moitiés  dont  l'une  à Fontti,  l'au- 
tre à la  compagnie,  ce  qui  pourtant 
n'empêcha  point  Ilastings,  conformé- 
ment au  vœu  du  conseil  de  Madras,  de 
se  résener  formellement  le  droit  de 
demander  un  second  arrangement.  Le 
major  Popham,  après  avoir  refoulé  les 
Mahrates  qui  attaquaient  la  rannah  de 
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God , prit  U (arterestd  inexpiiy;nabl« 
de  Gualior  et  accomplit  ainsi  le  vœu  le 
plus  cher  de  liastings  : llolliar  , Sin- 
diah  , apr^  avoir  ineuacé  Surale , puis 
prêté  l’oreille  à des  négociations  (me 
facilitaient  leurs  répugnances  pour  les 
meneurs  de  l’nuuali,  puis  laissé  sur- 
prendre et  battre  leur  cavalerie  par  (iod- 
dard,  n'agirent  plus  (|ue  mollement  et 
sans  suite  (1779).  L'année  suivante, 
quand HaVder-Ali,  après  avoir  incendié 
le  KarnaliL , eut  taillé  en  pièces  La  peûlp 
année  de  Fletcher  et  de  Itaillie,  ilésas- 
tres  dus,  comme  quelques-uns  des  dé- 
uvantages  précédents,  au  défaut  de 
concert  entre  les  conseils  subordon- 
nés et  celui  du  Bengale , Hastings 
répara  tout  par  les  mesures  les  plus 
décisives  et  les  plus  vigoureuses  : il 
envoya  immédiatement  à Madras  de 
fortes  sommes  et  des  troupes;  il  fit 
choix,  pour  commander  cette  petite 
armée  de  laquelle  dépendait  le  sort  de 
toutes  les  colonies  anglaises  aux  In- 
des, du  général  sir  Kjrre  Coote,  (jui 
justifu  ses  prévisions  par  des  triomphes 
éclatants  et  tout  d’abord  par  la  repri- 
se de  Pondichéri  révolté  (1781).  Il  lit 
réprimer  les  insurrections  des  Cipa)es 
à Masiilipatnam  par  adresse,  à Viie- 
ram  l'é|ée  il  la  maiit  et  par  des  victoi- 
res. Lui-méme  il  alla  punir  le  radjah 
de  fiénarés,  Cheit-Sing,  du  peu  de 
bonne  volonté  qu’il  témoignait  en  dif- 
férant toujours  l’envoi  de  la  taxe  an- 
nuelle de  guerre  (cinq  laks  nu  douze 
cent  cinipiante  mille  francs)  et  de  son 
contingent  ; et  sa  .sévérité  en  cette  oc- 
casion passa  les  bornes  b tel  point 
qu’il  eut  l’air  de  se  venger  de  la  joie 
qu’avait  causée  au  radjah  la  fausse  nou- 
velle de  sa  chute,  ou  de  ne  le  trouver 
coupable  que  parce  qu’il  était  riche. 
En  elTet,  Cheit-Sing  pavait  le  plus 
tard  qu’il  pouvait,  et  il  affectait  d’en  être 
réduit  b vendre  ses  pierreries  et  sa 
vaisselle  pqur  satisfaire  aux  demandes 
de  ses  maitres.  Mais  s'il  échauffait 
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ainsi  l'opinion,  il  ne  dupait  pas  Has- 
tings, qui,grbce  an  traître  Oussaoun- 
Sing,  connais.sait  presque  aussi  bien 
que  Ini-méme  et  la  nature  et  l’impor- 
tance de  ses  trésors.  Il  en  avait  été 
laissé  d'immenses  an  rajah  par  Ba- 
louaat-6ing  son  père,  et  chaque  année 
lui-méme  J ajontait.  Hastings  se  ren- 
dit inopinément  b Béuarès,  et  tandis 
que  Cheit-Sing,  comme  fasciné  par  !a 
terreur  , posait  son  turban  sur  ses 
geoonx  et  implorait  son  pardon  , le 
gouverneur  allait  haussant  dém^u- 
rément  ses  prétentions.  Il  commença 
par  exiger  b litre  d'amende  cinquante 
laks,  pois  Bedjapour;  ensuite  il  Ie6t 
saisir  et  mettre  aux  arrêts  dans  son  pro- 

fire  palais , b Kamnagour,  ce  qui  causa 
e jour  même  une  émeute  où  fut  égorgé  le 
détachement  anglais  chargé  de  le  gar- 
der, et  mit  en  feu  le  Béliar,  le  Cirkar 
de  Saronm  et  la  moitié  de  l’Annde. 
Finfin  b toutes  les  requêtes  et  apologies 
du  pauvre  prince,  qui  s’élait  réfugié  b 
Louttispour,  il  ne  répondit  que  par  un 
superbe  silence  semé  de  quelqnes 
phrases  ambiguâ  et  dédaigneuses,  par 
le  choix  d’un  nouveau  radjah,  et  par 
l'occupation  de  toutes  ses  villes.  (^>aa- 
tre  seulement  résistèrent  un  peu  de 
temps,  Bamnagour , Bedjapour  , Pa- 
titali,  Loullisponr.  I.a  dernière  était  la 
plus  forte  place  de  l’Ilindoustan  après 
(lUalior  ; b Bedjapour  étaient  partie  des 
trésors  et  le  zéoana  de  Cheit-Sing. 
Réilnit  eiiGn  b la  dernière  extrémité , 
le  fils  de  Balouant  s’échappa  de  cette 
place,  la  seule  qui  lui  restât , et  em- 

fiorta  nombre  de  diamants  et  trente 
aks  en  argent  : le  reste,  tant  b Louttis- 
pour qu’b  Bedjapour,  tomba  aux  mains 
de  l’armée  qui  s’en  appropria  les  deux 
tiers  en  dépit  des  arrêtés  du  conseil  su- 
prême, et  avec  l’aveu  tacite  du  gouver- 
neur-général, qui  probablement  eut, 
soit  pour  lui,  soit  pour  ses  auxiliaires, 
l'autre  tiers,  et  une  foule  de  diamants, 
bijou,  meubles  précieux  qui  dispam- 
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rcDt,  m»is  qui  ne  purent  £lre  perdus. 
Les  fenimcs  Diêmes  du  xéntna,  la  mire 
et  l'cpouse  de  Chcit-Sing  eurent  i 
subir  les  perquisitions  des  soldats  de 
Pophani.  liastings  itait  le  premier 
i les  proToouer  : « Je  crains,  disait- 
« il , que  I urbanili  de  ces  braves  ne 
•>  les  prive  du  prix  de  leur  sang  , si 
« ces  femmes  se  retirent  sans  être 
« fouillies.  » La  mime  époque  vit  con- 
sommer encore  une  iniquité  accompa- 
^ée  de  circonstances  tout  aussi  ré- 
voltantes. Iji  mère  et  l’aïeule  d'Açouf- 
oul-Daoulali  avalent  reçu  de  la  munifi- 
cence de  SouVah  des  ja^hirs  ( ou 
apanages]  et  des  trésors.  Par  ses  ex- 
torsions sans  fin,  ilasliiigs  avait  con- 
duit Açouf  i prendre  à ces  deux 
bégoms  soixante- un  labs  ( sept  mil- 
lions cent  vingt-cinq  mille  francs  ) ; 
mais  celles-ci  n'avaient  cédé  qu’à  con- 
dition de  n'être  jamais  inquiétées  par 
d'autres  demandes  , et  un  traité  ad 
hoc  avait  été  signé  entre  elles  et 
le  conseil  suprême.  Hastings  et  Açouf 
eurent  une  entrevue  i Clioiinar,  au 
moment  où  l'insurrection  de  Ram- 
nagour  allait  toujours  s'élargissant. 
Hastings  se  plaignit  des  deux  bégoms 
comme  favorisant  la  révolte,  et  il  requit 
la  confiscation  de  leurs  jagliirs.  Açouf 
n’osant  toucher  à ces  propriétés  en 
quelque  sorte  sacrées , mais  osant  en- 
core moins  rebuter  le  demandeur,  pro- 

ftosa  de  faire  pluldt  main  basse  sur 
eur  trésor,  Hastings  admit  cet  expé- 
dient ; et  bientât  les  deux  bégoms 
en  furent  réduites  à leurs  propriétés. 
Mais  ces  propriétés  mêmes  ne  leur 
restèrent  pas  long-temps.  Par  une 
troisième  spoliation,  le  gouverneur-gé- 
néral les  leur  fit  retirer,  et  leur  assigna 
une  pension  pour  tenir  leur  maison. 
Il  efit  fallu  qu’elle  lut  considérable  , 
nous  ne  disons  pas  pour  les  indemni- 
sa, mais  pour  les  mettre  à meme  de 
soutenir  leur  train  ; car  plus  de  deux 
mille  personnes  étaient  attachées  b 
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leur  service  , et  le  xénana  de  Souïah 
était  à leur  charge.  La  pension  qa’ou 
leur  fit  était  dérisoire  et  n'était  d'ail- 
leurs auise  sur  aucun  immeuble,  .\nssi 
fut-elle  irrégulièrement  servie  , puis 
réduite.  Aux  réclamations  des  servi- 
teurs des  princesses  on  répondit  par  la 
prison.  Les  habitantes  du  xénana , 
chose  inouïe  aux  I ndes,  en  franchirent 
les  murs  de  désespoir , et  remplirent 
les  rues  , les  bazars  , faméliques  et  en 
haillons  ; la  soldatesque  au  senice 
de  la  compagnie  les  fit  rentrer  à 
coups  de  biton  dans  leur  demeure. 
Mais  ces  plaintes  se  perdaient  dans  le 
bruit  des  armes  et  les  fanfares  de  vic- 
toire: sir  Erre  Coote  marchant  de  suc- 
cès en  succès  avait  vaincu  les  ennemis 
en  six  batailles,  1781  et  82:  Sindiah 
signait  en  1781  upe  paix  séparée,  par 
l’entremise  du  colonel  Muir,  et  le  17 
mars  1782 , le  célèbre  traité  de  Salbei 
entre  la  compagnie  et  les  Mahrates, 
traité  qui  n'enlevait  à celle-lii  que  .<«i 
récentes  acquisitions  dans  le  (ïoudjerat, 
et  ne  lui  laissait  plus  d'ennemis  redou- 
tables qu’Haïder-Ali  et  les  Français. 
Haïdcr-Ali,  è son  tour,  battu  non  lom 
d'.Arnée,  mourait  au  moment  où  Hum- 
berston  et  Malthews  lui  ravissaient  le 
Malabar  en  1 782  ; la  paix  de  V ersailles 
mettait  un  terme  aux  hostilités  avec 
la  France  en  1783;  et  l’héritier 
d'Haïder-Ali  , Tippou-Sach  , dési- 
rait enfin  la  paix,  et  signait  le  traité 
de  Mangalore  qui  restituait  à chaque 
parti  ses  places  et  ses  prisonniers. 
Ainsi  finissait  une  guerre  qui  aurait 
dû  anéantir  la  puissance  de  la  com- 
pagnie aux  Indes,  et  elle  s'en  tirait 
avec  avantage.  I..e  staiu  <pto  senl  eût 
été  déjà  beaucoup  ; mais,  si  comme  ter- 
ritoire elle  n'avait  que  peu  gagné,  elle 
avait  consolidé  sa  puissance  en  corn- 
pictaiil  la  soumission  de  ce  qu'elle 
possédait,  en  achevant  l’annulation  des 
petits  princes  ses  pensionnaires,  ses 
prête-noms,  en  comprimant  des  ré- 
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Toiles , en  aSublUsant  irr^arablement 
la  puissance  coloniale  française  ; elle 
avait  presque  seule  tenu  tête  à toute 
l’Inde,  représentée  par  un  prince  liora- 
me  de  génie  et  soutenu  par  la  France  ; 
elle  avait  partout  accru  son  ascendant, 
partout  étudié  à fond  le  terrain  de  ses 
futures  can^agncs  militaires  et  diplo- 
matiques. Ce  qui  rehausse  cette  gloire , 
c’est  que  justement  au  même  instant 
la  Grande-Bretagne  perdait  i l’ouest 
ses  colonies;  le  contraste  était  frap- 
pant. Hastings  n'est  pas  le  seul  auquel 
il  fallait  attribuer  ces  évènements,  mais 
nul  certes  n’y  contribua  si  puissamment: 
il  avait  immensément  élevé  l'édifice 
de  la  grandeur  anglaise  dansl’Inde,  il  le 
sauva  d’une  chute  presque  inévitable. 
Cessen  ices  incontestables  ne  désarmè- 
rent point  l’ingratitude  et  l’envie.  I,a 
pacification,  utile  à tous,  ne  devint  fu- 
_ neste  qu'à  lui.  A peine  la  pais  univer- 
selle eut-elle  fait  disparaître  les  dangers, 
à peine  eut-il  cessé  d’élre  l’homme  indis- 
pensable, que  la  compagnie  l’abandonna 
aui  ressentiments  et  aux  préjugés  d’une 
foule  d’hommes  de  toute  couleur.  Il 
fut  révoqué,  et  cette  fois  il  ne  lutta  plus 
contre  un  arrêt  inévitable,  il  quitta 
l’Inde  pour  n’^  plus  revenir,  plus  sem- 
blable à un  prince  qui  abdique  qu’à  un 
gérant  qu’on  destitue.  Une  accusation 
pourtant  l’attendait  à l’arrivée.  Il  le 
savait  et  emportait  de  quoi  j faire 
face,  bien  que  la  renommée  exagérât 
de  beaucoup  ses  richesses.  S’il  avait 
beaucoup  pillé,  il  avait  beaucoup  don- 
né, tant  aux  directeurs  et  aux  membres 
du  cabinet  de  lord  North  (1770-82), 
qu’à  des  intermédiaires,  pour  obtenir 
son  maintien  au  pouvoir,  et  pour  ne 
point  avoir  les  mains  liées;  dèsqu’il  eut 
posé  le  pied  en  Angleterre  (178.7),  il 
fallut  donner  encore  davantage.  I>a  fa- 
mille royale  même  reçut  de  lui  de  su- 
perbes jojaux,  des  meubles  étincelants 
de  pierreries.  Il  atténua  ainsi  beaucoup 
d’inimitiés  et  divisa  ses  ennemis.  I^a 
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couronne  sentit  qu'au  fond,  en  agran- 
dissant les  domaines,  la  richesse  et  le 
pouvoir  de  la  compagnie,  il  avait  tra- 
vaillé pour  l’état,  qui  indirectement 
déjà  profitait  de  ces  acquisitions,  et  qui 
un  jour  sans  doute  en  serait  proprié- 
taire direct.  I-es  trois  ministères,  qui  si 
rapidement  s’étaient  succédé  sur  les 
ruines  du  cabinet  de  lord  North,  avaient 
laissé  autour  des  chambres  et  des  ave- 
nues du  pouvoir  tant  d’animosités  en 
tout  .sens,  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
avoir  tous  contre  soi,  que  tous  en  sa 
faveur.  Le  jeune  Pilt,  pour  la  deuxième 
fois  ministre, était  trop  gouvernemental 
pour  censurer  étroitement  sa  conduite , 
Lien  que  certainement  il  n’eût  aucune 
envie  de  le  remettre  à la  tête  des  af- 
faires de  l’Inde.  Enfin  la  compagnie 
était  pour  lui  depuis  qu'il  n'était  plus 
rien  chex  elle.  C'est  sous  ces  influences 
diverses  que  s'ouvrit,  en  178(i,  la 
grande  cause  dont  depuis  long-temps 
s’entretenait  la  curiosilé  publique.  Fox, 
Burite,  Sheridan,  Ansiruliler,  les  an- 
tagonistes de  lord  North  et  de  Pilt,  se 
partagèrent  les  divers  points  d’une 
accusation  dont  au  fond  les  vrais  mobi- 
les étaient  des  rancunes  et  des  passions 
politiques,  mais  qui  avait  aus.si  sa  source 
dans  les  sentimenishonnêtes  froissés  par 
tout  ce  qui  se  passait  aux  Indes.  Le 
procès  occupa  cent  quarante-huit  séan- 
ces à la  chambre  Haute,  et  dura  neuf 
ans  , depuis  l’instant  où  fut  demandé  à 
la  chambre  des  communes  le  bill  d’rm- 
^eachment  ( V avril  1786),  jusqu’au 
jour  où  fut  rendu  par  les  pairs  un  ver- 
dict d'acquittement  (2.3  avril  1795). 
Ce  long  espace  de  temps  avait  été  né- 
cessaire pour  opérer  les  recherches, 
amener  les  témoins  et  préparer  l’in- 
struction : l’intervalle  des  sessions  par- 
lementaires avait  encore  alongc  les 
délais.  Hastings  avait  fini  par  en 
être  au  desespoir.  « Ma  vie  entière 
» sera-t-elle  donc  absorbée  par  un 
« procès  f » Il  D’avait  pas  là  l’expédi- 

3o 


Digitized  by  Google 


HAS 


BAS 


! 


I 


\ 

k 

r 


; r 

» 

. l 

, > ‘ 
f 

• f 

I 

i f 


466 

tive  jnjtic*  de$irElie  Impey.  Aucom- 
menceinrnt  peut-être  Haslitiffs  avait  sou- 
haité traîner  les  débats,  afin  de  laisser 
évaporer  Pindi^nalion  publique  ; mais 
l’éicnenient  avait  passé  ses  désirs.  Ce- 
pendant , chemin  faisant,  l'accusaticn 
s’était  allégée  : de  seize  chefs  présentés 
i la  chambre  des  communes,  quatre 
seulement  avaient  été  admis  (Bénarès, 
les  bé«oms,  les  présents,  les  marchés), 
llastinj^s  voulait  d’abord  confier , sa  dé- 
fense au  célèbre  Erslmcj  puis  sur  son 
refus  il  lit  choix  de  I>aw  Jdepuls  lord 
Ellenborough,  i'uy.  ce  nom,  LXIII, 
331),  auquel  il  joignit  l’Iiimerel  Dall.as. 
Plus  d’une  fois  il  parla  lui-même,  tou- 
jours avec  logique , avec  adresse , sou- 
vent avec  éloquence  et  grandeur,  avec 
cette  plénitude  que  donne  la  conscience 
de  grandes  choses  et  de  giands  services. 
Néanmoins  ses  arguments  posaient  tou- 
jours au  fond  sur  ce  principe  commode, 
qu’au-dclà  du  Sind  il  est  permis  de  pi- 
rater. Finalement,  moitié  fatigue,  moi- 
tié éloquence  et  argent,  il  fut  déclaré 
non  coupable.  Cette  mémorable  af- 
faire avait  coûté  au  gouvernement  deux 
millions  et  demi,  et  à lui-même,  en  fiais 
judiciaires  et  en  honoraires  d’avocats, 
près  de  dix-sept  cent  mille  frants,somrae 
gigantesque  qui  l’eût  plus  que  laissé  à 
sec,  si,  comme  il  le  déclara  solennelle- 
ment , jamais  il  n'avait  eu  plus  de 
deux  milUons  et  demi , et  si,  ses  dettes 
payées,  il  ne  lui  fût  resté,  en  1786,  que 
dix-sept  cent  mille  francs  au  plus. 
Heureusement  la  compagnie  des  Indes 
était  venue  û son  .secours , et  lui  vota  , 
outre  une  indemnité  égale  à la  .somme 
déboursée  nu  due  par  lui,  une  pension 
annuelle  de  cent  vingt-cinq  mille  francs 
convertie  ensuite  en  vingt  - huit  h 
vingt-neufannuités  de  cent  mille  francs, 
dont  dix  lui  furent  avancées  immé- 
diatement. 11  avait  acheté  en  1730,  au 
prix  de  treize  cent  soixante  mille  francs, 
l’ancienne  demeure  de  ses  pères,  Day- 
esford-Uouse;  et  c’est  U qu’J  passa 


ses  vingt-cinq  ou  ving-six  demlèrev 
années,  visité  de  loin  en  loin  par  quel- 
ques hommes  influents  et  par  des  voya- 
geurs, mais  lout-à-fait  étranger  ans 
affaires  d’Europe  comme  à celles d’.V- 
sic,  et  presque  aussi  obscur,  après  avoir 
fait  et  détrône  les  princes  de  rinde, 
que  les  plus  nuis  et  les  plus  esclaves  de 
ces  princes.  Bizarre  caprice  du  destin, 
qui  annulait  également  et  l’oppressea,' 
et  l’opprimé,  qui  rendait  Chah-.U- 
loum  l’ombre  d’un  Grand-Mogol  et 
Ilaslings  l’ombre  de  lui-même'.  Et  il 
avait  peut-être  rêvé  un  instant  la  cou- 
ronne de  r I ndc  I et  s’il  eût  été  mili- 
taire, peut-être  il  l’eût  posée  snr  sou 
front  ! Redevenu  européen,  simple  ci- 
toyen , il  se  montra  d’un  tout  autre 
caractère  que  celui  avec  lequel  11  irait 
si  fortement  avancé  l’a-ssouplisscineol 
de  la  l’éninsulc  cisgangétique,  boUi 
humain,  paisible,  se  laissant  aller 
trop  de  pciue  aux  douceurs  du  /or 
nienlr,  ne  .soupirant  que  tout  bas  auv 
grands  coups  d’échecs  joués  snr  «« 
échiquier  par  ceux  qui  avaient  repm 
sa  partie , cl  accueillant  avec  la  pl* 
grande  aménité  les  visiteurs.  Hastuip 
mourut  le  22  août  1818.  11  avait 
épousé  en  1777  mistriss  Imbofaret 
laquelle,  en  17G1)_,  i!  s’était  lié  sur  le 
vaisseau  qui  le  transportait  i MaJeuî, 
et  qu’ensuite  un  divorce  précédé  de 
trè.s-longues  dilbcultés  avait  séparéede 
son  époux.  Cet  épisode  de  sa  vie  (ouf 
nit  aussi  matière  à scandales  et  i dé 
clamations.  Hastings  avait  influimeut 
d’esprit,  de  goût  et  de  .style.  Ces  bril- 
lantes facultés,  joiiite.s  à sa  science  pro- 
fonde de  l’Inde,  ne  peuvent  que 
regretter  qu’il  n’ait  pas  lais.sè  de  me 
moires. Oii  n'a  de  lui  que  quelqut'ln>" 
cimres  : 1“  HrJatlon  de  riiisuiete'^ 
tiim  de  Bénarrs,  1 782,  in-l'’i_  ^ 
]\Jemoire  sur  télat  de  F Inde,  1 
in-8"  ; 3“  Traité  iT un  moyen  de 
construction  apte  à garantir  les  nuiç 
sons  des  risques  du  feu , IA*®  ' 
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in-R”  : A*  Aa  poésies  fugllittes , la 
plupart  ronsislant  en  imitations  d'Ho- 
race. Parmi  c«>  dernières  nous  note- 
rons comme  Lizarrerie  Lumaiiie,  car 
qui  croirait  que  llastin|>s  eût  tant  sou- 
haité du  repos,  ces  stances  imitées  de 
VViium  dwos  rogut,  stances  où  llo- 
race-Hastinÿ;.s  parle  du  cap  de  Hoiine- 
Espérance,  de  lord  Oise  , des  Mali- 
rates  , etc.  Il  les  composa  lors  de  son 
deuxième  retour  de  l'Inde,  et  pendant 
la  traversée.  Nous  citerons  de  plus  l’é- 
pi^amme  que  lit  jaillir  de  sa  plume 
l'art  avec  lequel  Hiirke  envenimait  le 
récit  de  tous  ses  actes: 

Pj»  un  au  venm 

Ne  rtau>i>e,  Irl^ude,  en  gaannl; 

un  : Salure,  en  retle  brumiM  terra, 
Pour  crear  Burka  »puaaa  aea  puiftona. 

P OT. 

IIASTIXHS.  Voy.  Hunting- 

DON  , au  Supp. 

IIATEFA",  poète  persan  et  écri- 
rain  célèbre,  était  natif  de  Djam  et 
neveu  du  célèbre  Djamy  ( t’uy.  ce 
nom,  XI,  Vdl  ).  llatefy  se  dis- 
tingua prinâpalement  dans  le  genre 
de  poésies  connu  sous  le  nom  de 
Metsnesvy.  Il  est  auteur  : 1"  d'un 
poème  composé  à l'imitation  de  celui 
qu'on  appelle  Khnmséh  ; â"  de  deux 
autres  poèmes  intitulés  : l'un  , les 
Annmrs  de  KIwsrou  et  de  Lhyryn , 
l’autre,  Hejï-Mendhar  ( ce  dernier 
ouvrage , quoique  inlérieur  aux  deux 
antres , renferme  des  morceaux  agréa- 
bles) ; 3"  d'un  poème  épique  intitulé  : 
lymour-Nainelt,  ou  Vie  de  Tvmonr 
(Tamerlan).  llately  composa  ce  poème 
ù l’imitation  de  l'hsi-tinder-Auméh, 
et  mit  quarante  ans  à le  relonclier.  Le» 
corrections  qu'il  ne  ce.ssa  d'j  faire  l’ont 
rendu  très-diflérent  de  ce  qu'il  était 
originairement.  Le  style  en  est  bon  et 
très-poétique.  J — w. 

ll.VTSELL  (Jr.Alv),  huissier  en 
chef  de  la  cliambre  des  communes,  na- 
quit i Cambridge  vers  173A,  et  j fit 
ses  études  au  collège  de  la  Reine,  puis 
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se  rendit  ù Londres.  Cétait  un  esprit 
méthodique  et  froid  : il  plut  au  docteur 
Alenside  (^oy.  ce  nom , 1 , 363)  qui 
le  recommanda  à üyson,  alors  huissier 
en  chef  de  la  chambre , très-las  de  ses 
fonctions  et  non  de  ses  émoluments.  11 
le  fit  agréer  pour  secrétaire  adjoint 
en  1760,  et  dès  ce  moment  se  débar- 
rassa sur  son  jeune  acolyte  des  tra- 
vaux qui  l'accablaient , en  lui  promet- 
tant sa  survivance.  Cette  expectative  se 
réalisa  du  moins  en  partie;  car,  lors- 

Îue  Dyson  eut  obtenu  sa  retraite , 
latsell  devint  de  moitié  avecTvrwhitt, 
titulaire  de  la  place  vacante,  fcmioem* 
ment  l’homme  de  la  chambre,  bien  que 
plein  de  circonspection  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venait  des  ministres , 
llatsell  se  distingua  de  la  fonle  de  ceux 
ui  eussent  pu  remplir  son  emploi,  par 
iverses  publications  utiles  pour  ceux 
qui  prennent  part  aux  débats  parle- 
mentaires. Il  ne  résigna  son  office 
qu'en  1795,  après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  un  tien  de  siéele;  encore  eut- 
il  soin  de  se  réserver  One  part  dans  lex 
revenus  de  la  place  lucrative  qu'il  aban- 
donnait. Ses  successeurs  lui  servirent 
long-temps  de  bonnes  sommes.  Dd 
reste,  il  ne  fit  jamais  qo’uft  honorable 
usage  de  sa  fortune  et  de  sOH  crédit.  Sx 
conversation  était  amu.s»n1e  : la  nralti- 
tude  d'anecdotes  et  de  détails  biogra- 
phiques on  historiques  dont  il  entre- 
mêlait ses  récits,  la  rendait  très-instruc- 
tive ; et  quelques  personnes  ont  od 
regretter  qu’d  n’ait  point  eonsacré  le» 
loisirs  de  sa  Twilles.se  à rédiger  les  sou- 
venirs de  son  âge  mûr.  Il  moumt  en 
18il,  è Marden-Farlc , près  de  God- 
stone.  On  a de  bii  l’utile  recueil  inti- 
tulé : Précédemts  de  ta  chambre  des 
rommunes , Londres,  179V96,  ♦ 
vol.  in-8''  ; et  la  cnUcclion  des  Régle- 
ments et  statuts  de  Charles  II  sitf 
tout  ce  qui  tient  aux  clôtures , prises 
tf  eau , barrières , etc.  , Londres  , 
1809,  tn-4“.  Le  premier  onvrage  est 
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U{plu5  impoTtint,  et  doit  ître  regardé 
comme  le  manuel  du  députd.  Ilatscll 
n'en  fit  d’abord  paraître  qu'nn  premier 
volume , lequel  est  intitulé  : Henieil 
des  cas  de  privilège  que  />résente 
f histoire  du  parlement,  depuis  sa 
naissance  jusqu’en  1628,  Lond., 
1778,  in-*^  2^  édit.,  178.').  Le  méri- 
te ou,  si  l’on  veut,  le  défaut  de  ce  volume, 
est  ^ns  l'impartialité  froide  du  com- 
pilateur, qui  ne  se  prononce  pour  au- 
cune doctrine  et  qui  se  contente  de 
mettre,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  veu- 
ent  juger,  les  éléments  sur  lesquels  ils 
peuvent  baser  une  opinion.  Ce  volume 
se  compose  de  cinq  chapitres  : 1°  l'é- 
poque primitive  qui,  partant  du  berceau 
même  des  origines  parlementaires,  s'ar- 
rête 1 la  tomt*  d*  H.n-:  Vil  1 ; 2“  les 
cinquante-six  ans  que  remplissent  les 
régnes  d'Edouard,  de  Mane  et  d'Eb- 
sabeth  ; 3°  les  Stuarts  jusqu'en  1628; 
4°  et  5°  des  additions  et  un  appen- 
dice. Le  tome  deuxième,  passant  de 
l’histoire  générale  du  parlement  aux 
remarques  particulières,  traite  succes- 
sivement des  membres,  des  règles  ou 
usages  suivis  dans  les  travaux,  de  l'ora- 
teur, du  bureau,  des  fonds  de  la  cham- 
bre, du  roi,  et  se  termine  par  un  ap- 

K'ice.  Le  tome  III  roule  sur  les 
et  sur  les  pétitions.  Dans  ces 
derniers  comme  dans  le  quatrième , 
Hatsell  s’écarte  un  peu  de  sa  neutra- 
lité habituelle,  et  se  prononce  très-for- 
tement pour  les  privilèges  parlemen- 
taires. Il  fait  surtout  le  procès  à 
Charles  et  è Strafford  qu'il  accuse  du 
despotisme  le  plus  complet,  et  dont 
on  volt  bien  qne  les  infortunes  n'exd- 
tent  point  ses  sympathies.  Ces  vives 
sorties  n’empêchent  pas  qne  Hatsell 
n'ait  toujours  mis  consciencieusement 
ses  lecteurs  è même  de  juger  ; Il  ne 
cite  que  des  faits  Irréfragables , il  a vu 
les  pièces.  Usait  les  dctalb,  les  usages, 
les  déviations  légales  ou  non  i l'usage, 
il  les  fait  connaître  à fond  ; il  a fouillé 
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les  arriiives;  il  donne  l’analyse  ou  le  ré* 
sultat  des  documents  originaux.  Dans 
plusieurs  questions  graves,  il  redresse 
on  complète  Hume;  et  ses  réflexions 
jettent  souvent  beauconp  de  lumière 
sur  des  points  mal  appréciés  de  l’his- 
toire d’Angleterre.  P — OT. 

HAUllOLD  (CHnÉTiEN-GoTT- 
lieb]  , un  des  plus  célèbres  légistes  que 
l’Allemagne  ait  produits  dans  les  temps 
modernes,  naquit  è Dresde  le  4 nov. 
1766.  Son  père,  qui,  è cette  époque, 
remplissait  les  fonctions  de  premier 
conservateur  des  cabinets  d'instruments 
mathématiques  de  l’électeur  de  Saxe , 
étant  devenu  veuf  en  1770 , et  ayant 
été  appelé  l’année  suivante  è rempbr 
une  chaire  de  physique  è l’université 
de  Leipug,  conna  V éducation  de  son 
fils  Chrétien  à son  frère  Maurice  , sa- 
vant avocat  dont  la  maison  était  le  ren- 
dei-vous  des  jurisconsultes  et  des  ma- 
gistrats les  plus  distingués  de  Dresde, 
et  qui,  en  outre,  tenait  tons  les  mercre- 
dis une  réunion  des  jeunes  membres 
du  barreau  qui , pour  se  perfectionner 
dans  la  plaidoirie,  s’exerçaient,  sous  sa 
présidence,  è discuter  des  questions  de 
droit  très-compliquées.  Maurice  Han- 
bold , qui  chérissait  ce  neveu,  comme 
s’il  eût  été  son  fils,  le  destina  è la 
carrière  qu'il  suivait  lui-même  , et , 
en  conséquence  , il  commença  k di- 
riger son  éducation  vers  ce  but.  Il 
lui  enseigna  la  langue  latine  qu’il  par- 
lait avec  une  étonnante  facilité  , le  fit 
assister  aux  réunions  des  avocats , on 
l'on  ne  se  servait  que  de  cet  idiome  , 
et  lui  fit  apprendre  par  cœur  les  orai- 
sons les  plus  remarquables  de  Cicéron. 
Le  jeune  Haubold,  doué  d’une  concep- 
tion prompte  et  d’une  excellente  mé- 
moire , panint  ainsi  de  très-bonne 
heure,  non-seulement  à s'exprimer  avec 
une  rare  cm  rcction  dans  la  langue  de 
Virgile,  ce  qu’on  regardait  alors  com- 
me une  qualité  indispensable  à tout 
homme  qui  cultivait  les  sciences  ou 
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les  lettres,  nuis  nssii  discerner  da 
premier  coop  d'ceil  le  vrai  d'avec  le 
faui  ; i démêler  les  alEures  les  plus 
embrouilla  , et  i découvrir  d’ avance 
les  objections  que  ses  arguments  pour- 
raient rencontrer.  Dans  sa  douzième 
année,  il  fut  envoyé  par  son  oncle  an 
gymnase  de  Saint-Nicolas  de  Leip- 
ng  , où  on  l'admit  ù cause  de  ses 
connaissances  variées  , bien  tpie  les 
statuts  défendissent  d'y  recevoir  au- 
cun élève  ègé  de  moins  de  quatorze 
ans.  I.es  progrès  de  Haubold  furent 
tels  que  d^è,  en  1 780,  il  put  commen- 
cer è fréouenter  l'université  de  Leipzig, 
où  il  étudia  le  droit  et  les  sdenres  qui 
s’r  rattachent,  sous  Biener,  Kind, 
llebenstrcit , Qirétien-Gottlieb  Ricb- 
ter,  Sanunet,  Putmann  et  Stockmann. 
Le  30  déc.  1782,  il  soutint  une 
thèse  intitulée  : De  difierentiit  in- 
ter testamentum  nuUum  et  inojfi- 
ciosian  , et  obtint  le  grade  de  licencié 
ès-lois.  En  juillet  1786,  le  sénat  de 
l'université  de  Leipzig,  après  un  examen 
rigoureux , lui  accorda  l'autorisation 
d enseigner  publiquement,  et  dans  l'au- 
tomne de  celte  année,  il  fit  un  cours  de 
droit  romain,  auquel  assistèrent  la  plu- 
part des  professeurs,  un  grand  nombre 
de  magistrats  et  presque  tout  le  barreau. 
En  1789,  il  présenta  à l'université  une 
nouvelle  thèse  qu'il  demandait  à soute- 
nir pour  aetpiMr  le  degré  de  docteur 
en  droit,  mais  la  faculté  lui  en  adressa 
tout  de  suite  le  dipldme,  accompagné 
d'une  lettre  où  elle  lui  déclarait  qu'il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son 
profond  savoir,  quelle  ne  croyait  pas 
nécessaire  d'en  exiger  d'autres.  Nom- 
mé, en  1790,  professeur  des  antiquités 
du  droit  ; en  1797,  professeur  de  droit 
saxon,  et  en  1799,  professeur  de  droit 
romain  à l'université  de  Leipzig , il 
cumula  plus  tard  ces  trois  charges  avec 
celles  d'assesseur  à la  faculté  de  droit, 
de  décemvir  de  l'université  et  de  con- 
sâller  à la  cour  royale,  ainsi  qu'avec 
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la  dignité  purement  honorifique  de  eha- 
Doine  du  chapitre  de  Mersebourg. 
Haubold,  dans  ses  cours  et  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a publiés,  ne 
SC  borna  pas,  comme  tant  d'autres  pro- 
fesseurs des  universités  allemandes,  à 
transmettre  au  public  ce  qu'il  avait  In 
et  entendu  lui-même  ; ses  eltorts visèrent 

Plus  haut , il  voulait  réfoi  mer  les  bases  de 
étude  du  droit,  en  remontant  jus- 
qu'aux sources.  Ce  plan  fut  adopté 
plus  tard  par  les  plus  illustres  Juris- 
consultes, tels  que  M.M.  Ilugoet  de  Sa- 
vigny,  qui,  avec  Haubold,  formèrent  le 
noyau  de  l'école  historique , dont  les 
travaux  ont  provoqué  les  immenses 
améliorations  faites,  dans  ces  derniers 
temps,  anx  lois  en  général,  et  surtout 
aux  lois  criminelles  des  divers  états  de 
la  confédération  germanique.  Les  cours 
publics  et  privés  que  Haubold  fit  pen- 
dant les  trente-six  ans  qu'il  fut  attaché 
à l'université  de  Leipzig,  et  dans  les- 
quels il  a parcouru  toutes  les  parties  de 
la  science  du  droit,  avaient  une  céléK.  ité 
si  grande,  qu'on  y voyait  des  jeunes 
gens  de  tous  les  pays,  même  de  I Amé- 
rique. Comme  la  nature  de  ses  travaux 
l'obligeaitàlaire  de  nombreuses  recher- 
ches , il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  et  de  ses  revenus  à acheter 
des  livres,  et  ainsi  il  parvint  à former 
nne  bibliothèque  d'environ  dix  mille  vo- 
lumes d'ouvrages  de  droit,  qu'on  regar- 
dait comme  la  plus  complète  dans  sa 
spécialité. — Haubold  prononça  sa  der- 
nière leçon  le  I V mars  182V,  au  matin; 
dans  la  soirée  de  ce  jour,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave.  L'estime  que  tons 
les  étudiants  de  l'université  avaient 
pour  lui  était  telle  que,  lorsqu'on  eut 
annoncé  le  lendemain  que  l'état  où  il 
se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de 
continuer  scs  cours,  ils  sollicitèrent  des 
autorités  de  la  ville  une  ordonnance 
qui  interdit  la  circulation  des  voitures 
nans  la  rue  où  il  demeurait  ; après  l’a- 
voir obtenue , ils  firent  la  garde  de- 
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Tant  U maison  pour  Ttiller  à l’exécu- 
tion de  cette  mesure  ; et  ils  enroTaient 
tous  les  jours  chez  lui  une  députation 
pour  demander  de  ses  nouvelles.  Un 
assure  même  que  le  roi  de  Saxe  se  fit 
informer  trois  lois  de  sa  santé.  Cepen- 
dant sa  maladie  empira  de  plus  en  plus, 
et  II  succomba  le  üi  du  même  mois.— 
llaubold  était  chevalier  de  l'ordre 
saxon  du  mérite  civil,  et  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il 
n’était  pas  marié  et  menait  une  vie  so- 
bre et  laborieuse  ; à l’exception  des 
dimanches  et  des  jours  de  grande  fcte , 
où  il  remplissait  ses  devoirs  religieux 
et  se  livrait  1 un  pieux  recueillement, 
il  travaillait  régulièrement  de  dix  1 
douze  heures  par  jour,  ce  qui  pourtant 
n’avait  pas  nui  à sa  santé,  car  il  n’eut 
jamais  d’autre  maladie  que  celle  qui  mit 
un  terme  à ses  jours.  Il  était  très-affa- 
ble, et  il  donnait  des  consultations  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  deman- 
daient, sans  vouloir  jamais  accepter 
d’honoraires  pour  ce  genre  de  service. 
On  a de  liaubold  un  portrait  très-res- 
semblant , gravé  par  M.  Riedel  de 
Leipzig.  Sa  bibliothèque  fut  achetée 
par  l'empereur  Alexandre , qui  en  fit 
don  i l'université  d'Aho,  i unerenlaine 
de  volumes  près,  qui  contenaient  des 
notes  marginales  de  la  main  de  Han- 
bold,  et  dont  il  disposa  en  faveur  de 
celle  de  Üorpat.  Malheureusement  cette 
précieuse  bibliothèijue  devint  en  1827 
la  proie  des  flammes  avec  toutes  les  col- 
lections scientifiques  de  l'université 
d'Abo.  Voici  les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  Haubold:  I.  l)e  legibus 
majestalis  populi  romani,  Jolis  ante 
legrm  Juliam  exerrilatio , la'iptig, 
1786,  in-i".  II.  Hisluria  juris  ro- 
mani, tühulis  synopliris  srrunJiim 
Bachium  roncinn.  illustrata,  ibid., 
1790,  in-4°.  III.  Succtssiunem  in 
priorum  creJitorum  locum  jure  of- 
Jermdi  apud  Bamanos  nixam  e foro 
saxons,  ibid.,  1794,  in-4“.  IV. 


Dissertatio  de  emrndalionejuris^ru- 
denlia  ab  imperatore  V aleniintano 
JJI  insliluta,  ad  L.  in  codire  Theo- 
dusiano  de  rrsponsis  prudenlium , 
ibid.,  1796,  in-4".  V.  Prirrognila 
juris  romani  privnii  nonissima  , 
ibid.,  1796,  in-8".  VI.  Dissertatio 
de  dotalilio  necessario  conturbata  re 
marin  Janiiliari  non  exigendo,  ibid. , 
1797,in-4“.V|I.  A’/emr/i/or«m  juris 
prii’uti  romani  nm’iss.  P.  generalis, 
ib.,  1797,  in-8".  VIII.  Commentatio 
de  origine  dtque  faiis  usurapionis 
reruni  mobitum  SaxonUr,  ib.,  1797, 
in-8".  IX.  l.ineamenta  institutionum 
bistoricarum  juris  romani  maxime 
prioati,  \inà.,  1802;  2‘ édit.,  ibid., 
1803;  3' édit.,  ibid.,  1801;  4" édit., 
ibid.,  1805,  in-8“.  X.  Aianiiel  de 
quelques-unes  des  plus  importantes 
lois  saxones  d'inlrn'l  général,  Leip- 
zig , 1808  , in-8"  ; 2"  édit.  , ibid. , 
1820,  iii-8“  (en  allemand).  XI.  Dor- 
trinir  Pandertarum  mvnogram- 
m«/«,  ibid.,  1809;  3*  édit.,  ibid., 
1820.  XII.  Institutionrs  juris  ro- 
mani litlerarnr,  ibid.,  1809  , in-8". 
XIII.  Institutionum  juris  romani 
privati  historiru-dogmatirarum  li- 
neamenta,  ohsrrralionibus  maxime 
liltrrariis  dislinrta,  ibid.,  181 1,  in- 
8'‘;  nouv.  édit.,  revue  et  publiée  par 
C.-E.  Otto,  ibid.,  1825,  in  8".  X1  V. 
^otitia  /rogmrnti  de  Interdit  tis  , 
ibid.,  1816,iii-l'‘.  XV.  Tabula  illus- 
trandiT.  dortrincr  de  computatiune 
graduum  inseroiens,  ibid.,  1817;  2* 
édit,  augmentée  , ibid.,  1829,  in-fol. 
XVI.  Méthode  de  traiter,  suieant 
les  lois  saxonnes,  les  affaires  de  peu 
d’importance,  ibid.,  1817,  in-8“ 
(en  allemand).  XV  II.  Inirodurlion 
aux  sources  du  droit  romain,  ibid., 
,1818,  in-4"  (en  allcm.ind).  XV'Ill. 
M annale  Basilicorum,  exbibens  col- 
lât ionem  juris  jusiinianei  cum  jure 
gnzeo  posljusiinianeo,  indirrm  auc- 
iorum  recentiorum  qui  libros  ju- 


ris  romani  graris  e suisiJiis , ftc-, 
ibiJ.,  1819,  'm-\° -WX.  Doririnit, 
Pandrrturum  lineamrnUt  mm  loris 
dussicis  juris  im/jrimis  jusliiiiunei, 
et  selfctu  lilteraliira  nia.iime  fo- 
rmsis  , ibid.  , 1S20  , XX. 

liislituliunum  juris  romani  prirali 
tiisluriro-ilugmaikurum  denuo  rr- 
cugnilarum  epitomr,  norit  rdiliunis 
protlrumus.  Adumbradt  et  senten- 
tius  tegum  XII  Tubularum  necmm 
edirti  pratorii  atifue  (vdililii,  i/mx 
supersunt,  deniifue  brèves  tabulas 
rlironulog.  adjerU , ibiJ.  , 18^1  , gr. 
in-8".  Les  opusciiles  acadéinlquc.s  de 
ilaubuld  Diit  été  recueillis  a|irès  sa 
■urt,  et  publiés  sous  ce  titre  : Opuscu- 
Iti  academUa  tul  exempla  a dejunrtu 
rrcognila , partim  emendavit,  partim 
auxit  , orutionesque  sdertas  non- 
dum  éditas  udjerit  C.Ar.-Clir. 
It'enrk,  eoque  dejunclo  absok’it  F.- 
G.  Stirber,  l.elpilg,  18’i0-1829,  3 
>ul.  iii-8".  ]l.iab(dd  a de  plus  édité 
les  ouvrages  anciens  suivants  : 1° 

VFpitome  de  Ga'ius  iF après  le  Dre- 
viurium,  Leipilg,  1792;  2“  le.s  Insli- 
tutes  de  Gaius  , d'après  l’édition 
princeps,  avec  notes  cl  coiuioenlalres, 
ibid.,  1819,  In- i”  ; Pumponius , 
de  origine  juris,  ibid.,  1792;  nouv. 
édit.  , 1820,  lii-8";  i“  Antiquitatis 
romaait  wonumenta  Irgalia  extra 
lilros  juris  romani  sparsa,  qmr  in 
are, lapide  aliarc  maleria,  etc.,  su- 
/wrsun/,  Ibid.,  1823,  In- 1”.  M — s. 

IIAIJ  111(1(^1  ER  de  Blanrourl 
(Jt.vK  (1)),  génoalogl.stc , était  né 
vers  Ki.'iO  dans  la  Picardie  , d’une  fa- 
mille noble,  fj  généalogie  au’il  s’esl 
dres.sée  lul-méinc  ,^2]  le  fait  (!c.sccndre 
de  Robert  Uaudicquer,  écuyer  en 
13b2  , dans  la  compagnie  d ordon- 
nance du  maître  des  arbalétriers  de 


(l)  Et  **  >n  P**  FrtfiffOMi  coiiiiM  M.  Bruiact  U 
dît  OdOifOi)  Jiàfihrwtft. 

(i)  L4  t'ft  copiée  dan»  »od 

DuUommmir*  dir  /•  Mn»  aaout«  rvüeiioii. 


Francs.  Il  s'établit  de  bonne  heure  k 
Paris,  et  s’j  llira,  pendant  vingt-cinq 
ans,  avec  beaucoup  de  aéle,  à la  recher- 
clie  des  matériaux  qui  devaient  lui  ser- 
vir à composer  l'bislolre  de  la  noblesse 
de  sa  province.  Lette  occupation  lui 
procura  l'entrée  de.sarcliives,  ainsi  que 
des  cabinets  particuliers,  et  le  mit  en 
relation  avec  toutes  les  personnes  dont 
les  éludes  avaient  quebpic  rapport  aux 
siennes.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le  10 
avril  1031,  la  bile  aînée  de  François 
Diiclicsne  (l'qj’.  ce  n oui,  XII,  III), 
qui  le  laissa  bieiitdl  héritier  de  son  riche 
cabinet  de  inanuscrils.  Outre  la  science 
héraldique  , Ilaudic(|uer  cultivait  la 
ebimie  , et  il  se  vantail  de  posséder  un 
grand  nombre  de  secrets,  très-peu  ré- 
pandus alors,  et  dont  quelques-uns 
faisaient  même  partie  du  doiuairie  de 
l'alchimie.  MaLs  ce  n'était  pas  unlque- 
nient  sur  ces  recettes  qu’il  comptait 
pour  augmenter  sa  fortune.  Accusé 
d’avoir  contrefait  et  fabriqué  d’anciens 
titre*  de  uiddessc,  il  fut  condamné  aux 
galères  en  1701.  Celte  peine  fut  de- 
puis commuée  en  une  prison  perpé- 
tuelle. Ses  porte-feuilles  remplis  de  ti- 
tres et  de  papiers  furent  confisqués 
avec  tous  ses  biens.  Un  arrêt  du  lU 
juillet  1708  en  nrdonna  le  dépôt  à la 
Ribliotbèqueroy.ilc(Vojf.rA’,»sai7«s/. 
sur  la  biblioth.  du  roi , 8 p).  Ou  a 
d'IIaudirquer;  1.  Le  nobiliaire  de  Pi- 
cardie, l’aris,  1 G93  ou  1095,10-1“  de 
578  pag.  Ce  vol.  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  la  Bibliographie  de  De 
Bure,  n°  5093,  est  rarenicnl  complet, 
parce  qu’on  en  a retranché  ilifTércntes 
généalogies  à la  lettre  F.  Dans  son 
discours  préliminaire , l’auteur  avertit 
que  cet  ouvrage  n’est  qu'un  essai  du 
S'obiliaire  général  de  Picardie , 
qu’il  publiera  dès  qu’il  aura  reçu  les 
renseignements  dont  il  a besoin  ; et  il 
invite  les  personnes  intéressées  k la 
perfection  de  son  travail  à lui  faire 
passer  les  titres  qui  bis  coucemeot. 
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1 1 . Recherches  historiques  de  F ordre 
du  Saint-Esprit , etc.,  Piris,  1695, 
in-12,  2 vol.  Le  premier  est  tout  en- 
tier de  F.  Duchesne;  le  second  est 
d’Hsudicquer,  qui  compléta  l'ouvrage 
que  son  beau-pïre  avait  laissé  manu- 
scrit. En  1710  on  renouvela  le  fron- 
tispice de  ces  deux  volumes  , et  l’on  y 
en  ajouta  un  troisième  qui  contient  un 
supplément.  III.  De  Fart  de  lu  ver- 
rerie où  Ton  apprend  à faire  le 
verre , le  cristal  et  F émail;  la  ma- 
nière de  faire  les  perles,  les  pierres 
précieuses,  la  porcelaine  et  les  mi- 
roirs, etc.,  Paris,  1697,  in-12,  fig.  Il 
existe  des  exemplaires  avec  la  date  de 
1718.  On  trouve  dans  ce  volume  quel- 
ques recherches  sur  l’origine  du  verre, 
et  ses  divers  usages  chez  les  anciens  ; 
les  privilèges  des  gentilshommes  ver- 
riers, etc.  Mais  quant  i la  manière  de 
faire  les  perles  et  les  pierres  précienses, 
les  nouvelles  découvertes  de  la  cliimie 
ont  laissé  bien  loin  tous  les  procédés 
recueillis  par  notre  auteur.  La  biblio- 
thèque du  roi  possède  le  procès  d’Hau- 
dicquer  en  abrégé,  dans  un  exemplaire 
de  son  Nobiliaire  de  Picardie , rem- 
pli d’ailleurs  de  notes  marginales  de  la 
main  de  Pierre  d’Iloiier.  Voy.  la 
Biblioth.  historique  de  la  France, 
n"  40767.  \V— s. 

IIAL’FF  (Guiu..vusiEj,  littéra- 
teur allemand  moissonné  4 la  fleur  de 
l’àge,  était  natif  de  Stuttgard,  et  vint 
au  monde  le  29  novembre  1802.  Son 
père,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
conseiller  de  régence  à Stuttgard,  de 
secrétaire  du  tribunal  supérieur  à Tu- 
bingue,  de  .secrétaire  au  ministère  des 
affaires  étrangères  4 Stuttgard,  mourut 
dans  cette  ville  en  ' 1809.  C’était  un 
homme  d’un  caractère  franc,  hardi, 
à qui  son  langage  trop  peu  mesuré 
avait  valu  neuf  mois  de  secret,  dans  la 
lorteresse  d’.Vsperg,  et  l’honneur  de  pa- 
raître devant  une  commission  qui  heureu- 
sement l’acquitta.  Hauff  acheva  ses  pre- 


mikes  études  4Blaubauren  : quatre  ans 
d’études  philosophiques  et  théologiques 
au  grand  séminaire  de  Tobingue  com- 
plétèrent son  éducation.  Déj4  son  gé- 
nie s'était  déclaré  : de  petits  poèmes  od 
il  célébrait  la  poésie,  la  liberté,  la  vie 
d’étudiant  (c'étaient  alors  les  trois  su- 
jets inspirateurs  de  sa  muse) , prou- 
vaient asseï  que  jamais  il  ne  battrait 
de  bon  coeur  les  sentiers  de  la  théolo- 
gie. Ses  amis  le  servirent  selon  ses 
voeux  en  lui  procurant  une  éducation  4 
faire,  chez  le  baron  de  Hugel.  Ses  oc- 
cupations dans  cette  riche  nuison 
n’absorbaient  pas  tellement  son  temps 
qu’il  n’en  eût  asseï  pour  faire  et  vers 
et  prose,  A force  de  s’essayer  dans 
des  genres  divers , il  donna  la  préfé- 
rence à celle-ci,  et  se  reconnut  spécia- 
lement le  talent  du  conteur.  Son  pre- 
mier et  surtout  son  second  ouvrage  , 
bien  qu’inachevé,  livrèrent  son  nom  4 
toutes  les  trompettes  de  la  renommée  ; 
et,  quoiqu’il  fût  loin  d’ctre  irréprocha- 
ble , 4 partir  de  ce  jour  il  eut  ce  que 
d’autres  n’obtiennent  que  tard  , ce 
que  beaucoup  n’ont  jamais,  des  en- 
thousiastes et  des  envieux.  Sa  posi- 
tion pécuniaire  luipennit,en  1826, 
un  vovage  4 Paris  ; il  en  revint  par  les 
Pays-Bas  et  l’Allemagne  septentrio- 
nale, et,  dans  cette  pérégrination  se- 
mi-poétique, il  eut  soin  de  voir  toutes 
les  sommités  littéraires  qui  n’étaient 
point  absolument  inabordables,  et  avec 
plusieurs  il  noua  d’utiles  relations.  De 
retour  4 Stuttgard,  il  se  chargea  de 
la  rédaction  du  Morgenblatt  que  ve- 
nait de  quitter  Haug  (janvier  1827). 
Mais  une  prompte  mort  allait  plonger 
au  tombeau  le  journaliste  de  vingt-cinq 
ans,  quatorze  mois  avant  l’épigram- 
matlste  sexagénaire  qui  survivait  pour 
le  pleurer.  Hauff  venait  d’épouser  une 
de  ses  cousines  ; et,  avec  une  activité  fa- 
buleuse, il  avait  visite  le  Tvrol  en  été 
pour  y recueillir  les  éléments  d’une 
composition  grandiose  et  riche  ; il  se 
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mltipliait  ponr'  «ifEre  aux  d^'oran- 
Ics  exi^encu  de  la  prexic  périodique, 
lorsqu’il  fut  atteint  d'une  plile»ma- 
sie  qui  l’enleva  le  18  nov.  1827. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  ap- 
prit la  bataille  de  Navarin  : « Uh  ! 

dit-il,  voiU  une  nouvelle  qui  fera 
« grand  plaisir  i M'üller  , je  cours  la 
« lui  apprendre.  » llaulT  avait  une 
facilité  prodigieuse  pour  combiner  et 
pour  écrire  : et  chaque  jour  il  grandis- 
sait en  talent.  Nul  doute  que  si,  fer- 
mant l’oreille  aux  flatteries  et  aspirant 
à la  perfection,  il  eût  voulu  s’étudier, 
s’amender , se  débarrasser  de  ses  dé- 
fauts et  viserauxqualitésqu’iln’avait  pas, 
il  n’eut  un  jour  pris  rang  parmi  les  plus 
habiles  conteurs  dont  s’énorgtieillisse  la 
littérature.  Déji  tout  jeune  qu’il  était. 
Il  faisait  partie  de  ce  groupe  peu  nom- 
breux d’auteurs  que  le  public  attend,  et 
qui  n’attendent  pas  le  public.  Sa  nar- 
ration est  vive , légère , élégante , sim- 
ple ; point  d’affectation,  point  de  longs 
détours  pour  atteindre  au  but  ; ses  ca- 
ractères, sans  être  profonds , décèlent , 
trahissent  la  main  d’un  maître  ; ce 
sont  des  portraits  achevés,  il  ne  les 
dément  jamais,  et  les  traits  divers  qu’il 
prête  aux  personnages  se  développent 
facilement  comme  s’ils  s’engendraient 
les  ans  les  autres;  les  situations  atta- 
chent; les  descriptions  physiques  et 
morales  sont  palpitantes  de  vérité  , 
étonnantes  d’exactitude.  Hauiï  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  don  d'obser- 
ver et  de  reproduire  l’observation  par 
la  parole;  enfin,  son  si) le  est  pur, 
coulant  , facile  : lorsqu’il  ne  se  laisse 
point  aller  i imiter  la  phraséologie 
du  jour , il  a de  la  verve , de  l’esprit, 
et  surtout  de  la  gaîté.  En  revanche 
l’idée  morale  n'est  pas  toujours  as- 
sex  marquée  chei  lui , et  il  manque 
de  profondeur.  Il  peint  è ravir  les  su- 
perficies, les  reliefs,  les  méplats,  les 
accidents  de  lumière  et  le  jeu  des 
coulenrs  ; mais  on  ne  sait  s’il  j a 
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du  solide  sous  ces  belles  surfaces. 
Parfois  aussi  il  tombe  dans  des  mé- 
prises historiques , les  unes  trop  fortes 
pour  ne  point  choquer , les  autres 
qui  ne  peuvent  rien  produire  de  vrai- 
semblable ou  d’intéressant  : à quoi  bon 
alors  changer  l'histoire?  On  a de  Hanff, 
outre  les  articles  du  Murgenblatt  et 
quelques  écrits  polémiques  : 1.  Alma- 
nach conteur  pour  1826,  à Fusage 
des  adultes  de  F un  et  de  F autre 
sexe,  Stuttgard,  1826,  1 vol.;  suivi 
de  deux  autres,  l’un  en  grande  partie 
de  lui,  Stuttgard,  1827,  l’autre  de 
lui  tout  entier  , ibid.  , 1828.  Les 
petites  Nouvelles  que  contiennent  ces 
trois  recueils  sont  vraiment  délicieuses, 
et  le  naturel , la  variété , la  vérité  des 
peintures  les  font  regarder  comme  le 
chef-d'irnvre  de  l’auteur , comme  ce 
qui  le  fera  vivre  dans  la  postérité,  bien 
qu'ailleurs  il  semble  avoir  plus  d’origi- 
nalité, de  grandiose,  de  connaissance 
du  cœur  humain  et  d’art  de  mise  en 
scène.  II.  Extrait  des  mémoires 
<ht  diable  ,\oa.  1“^,  1826,  tom.  II, 
1827.  On  ne  saurait  dénier  i cette 
fantasque  composition , k défaut  de 
l’originalité  du  fond,  car  U y avait 
long-temps  que  l’idée  avait  été  émise, 
une  multiplicité  inouïe  de  détails  pi- 
quants, risibles,  pleins  de  vérité,  tout 
fantastiques  qu’ils  sont  par  la  forme  on 
par  l’exagération.  L’imagination  de 
liaulfva  le  galop,  appliquant  son  pris- 
me, en  même  temps  an  ciel,  à la  terre, 
au  visible,  à l'invisible  , et  riant  d’un 
rire  inextinguible  è propos  de  tout.  Le 
monde  saugrenu  des  étudiants  surtout 
est  peint  de  manière  i dérider  un  ilé- 
raclite.  Du  reste,  les  deux  moitiés  de 
l’ouvrage  sont  comme  de  deux  factures 
différentes  , anomalie  qu’explique  le 
temps  écoulé  de  la  publication  du  tome 
I"  i celle  du  second  ; dans  celui-ci  plus 
de  fantastique,  pour  ainsi  dire,  le  fan- 
tastique absorbait  tout  dans  celui-U. 
III.  L'Homme  dans  la  lune,  Stutt- 
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gard,1826.  C’est  i U fois  une  satire  de 
l’école  de  Claurcn  et  une  galerie  de 
carlcaliires.  |\*.  Liihimstcin,  Slult- 
gard,  1826,  3 vol.  Ce  roman  n’a  d’his- 
torique que  .ses  préiciitions  à l’elre  el 
le  nom  de  quelques-uns  de  ses  héros. 
Ce  u’esi,  certes,  pas  là  ce  que  nous  re- 
procherons à l’auteur;  peu  importe,  dès 
qu’il  sait  iiilcresser , émouvoir,  épou- 
vanter, el  il  J (larvieiit  souvent;  mais 
il  n’eùl  pas  dû  adoucir  la  physionomie 
barbare  d’Ulric,  si  caractérisée  dans 
riiislnirc,  cl  si  heureuse  pour  un  ro- 
mancier de  la  famille  de  Scott  , que  , 
si  elle  n’existait  pas,  il  eût  fallu  l’in- 
veuter.  V . Faniuisies  dans  les  cli- 
ves d'un  membre  du  sénat  de  Urê- 
mc,  1827.  C’est  une  des  plus  spi- 
rituelles et  des  plus  amusantes  po- 
chades qu’ait  tracées  en  se  jouant  un 
crajoii  rabclaUien.  ^ l.  j\uuvcites 
</ioers«,  éparses  d’abord,  puis  rassem- 
blées en  3 vol.,  Sluttgard,  1828.  Ou 
y distingue  la  Mendiante  du  pvrit 
des  Arts,  le  Purlrail  de  l'empereur, 
le  Juif  Siise,  tous  récits  délicieux  el 
qu’on  relit  plus  d’une  fois  avec  plaisir. 
V'II.  Fantaisies  el  esquisses  ,'à[uXX- 
gard  , 1828;  recueil  poslhuiue  des 
morceaux  de  sa  première  jeunesse.  Il 
s’en  trouve  plusieurs  qu’il  eût  été  la- 
cheux  deperdre,  bien  (iiielaversilicatlon 
en  soit  fautive  et  acliève  de  prouver 
que  llauff  n’avait  jamais  songé  à les 
publier  : ce  sont  surtout  les  Chansuns 
militaires  ( Amours  du  suidai , le 
prince  GuilLnane,  etc.).  Hauiï  lors- 
qu’il mourut  préparait  un  roman  sur 
un  sujet  magnibque , la  Riieulle  du 
Tyrul  en  180'J  , mais  il  n’a  lahssé 
de  cet  ouvrage  que  quelques  pages  in- 
formes. 1’ — OT. 

HA  C(i  (Jf.an-Chmstophe-Fbé- 
DÉHir.),  le  poète  le  plus  spirituel  de 
rAllemagne,  vit  le  jour  à Kiederslot- 
zingeii,  petite  ville  dubailliaged’Alpeck 
en  Wurtemberg,  le  il  mars  1761.  Son 
père  était  prédicateur  cl  finit  par  oc- 


cuper dans  la  capitale  du  dnclté  deux 

chaires,  l’une  comme  ministre  de  l’E- 
rangile,  l’autre  comme  professeur.  11 
de.stinait  son  Gis  .à  la  meme  carrière. 
Mais  le  jeune  llaug  sentit  que  jamais  il 
ne  svmpatliiserait  avec  la  science  du 
théologien;  et  du  collège  il  passa  sur  les 
bancs  de  l’école  de  droit.  Ses  cours 
finis  , il  cul  le  bonheur  d’être  attaché 
comme  aecrétairc  au  cabinet  du  duc 
Charles  Eugène.  La  régularité  bureau- 
cratique ne  pouvait  guère  être  au  nom- 
bre de  ses  qualités  ; jeune  homme  et 
poète  , il  .se  laiss.iit  aller  à de  fréquen- 
tes distractions.  Sa  bonne  étoile  vou- 
lut que  le  prince  ne  gouruiaudal  qu’eu 
riant  de  pareils  écarts.  Ils  ne  nuisi- 
rent meme  pas  à son  avancement  sous 
scs  deux  successeurs,  laruis-Eugèue  et 
Frédéiic-Eugèiie  : pendant  le  règne  de 
l’un  il  fut  nommé  second  secrétaire; 
pendant  le  règne  de  l’autre  il  devint 
seciétaire  près  du  conseil  intime,  ou  du 
ministère  d’état  ; cl  le  duc  ensuite  roi, 
l’rederic  l"”^,  après  l’avoir  laissé  jus- 
qu’en 1816  dans  celle  place , le  fit  en 
ineme  temps  con.servatcur  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Stultgard  et  con- 
seiller aulique.  Chose  surprenante  , il 
n’était  jamais  sorti  des  environs  de 
celle  ville  ; sexagénaire  , il  se  mit  à 
voyager  ; eu  1822  il  se  rendit  à llei- 
dclberg  pour  voir  sou  ami,  le  vieux 
^ oss;  un  peu  plus  tard  il  osa  franclur 
le  lliùn,  et  vint  jusqu’à  Strasbourg; 
enfin,  en  1827,  il  prit  par  Leipzig, 
Dresde , W eimar , el  fit  un  .séjour  de 
quelques  semaines  à lâerlin.  Il  avait 
encore , malgré  son  âge,  tonte  la  ver- 
deur et  l’incisif  de  1a  jeunesse  ; les 
hommes  d’elilc  qu’il  vil  dans  ce  pèleri- 
nage le  goûtèrent  infiniment  et  regret- 
tèrent sou  trop  prompt  départ.  Il  mou- 
rut un  an  après,  le  3(1  janv.  1829, 
presque  subileinenl.  llaug  versifiait  en- 
core quelques  heures  avant  sa  mort. 
Si,  comme  l’Arioste,  il  fut  long-temps 
on  opiniâtre  casanier,  il  faut  avouer 
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qv'i  nos  litt^tenrs  nomailcs  qoi  ne  sa- 
Tent  écrire  ou  observer  qu'en  vo\a^e, 
aux  cnnseillcur*!  qui  lui  recoinmanJaicnt 
de  respirer  un  autre  air  que  relui  du 
VVUrleinberp,  il  eût  pu  répiiiidre  com- 
me Kniiius  : (‘‘olito  vii’us pérora  vi- 
riiiit.  r.e  nom  de  Haii^  en  efTel  élaïl 
connu  par  toute  l'Alleipajine,  et,  bleu 
que  son  "enre  (arori  semblât  devoir 
restreindre  sa  popularité  i son  pavs, 
l'Europe  salait  son  existenre  et  con- 
naissait au  moins  de  nom  ses  poésies. 
On  a souvent  nommé  llau;;  le  Mar- 
tial de  l'AUem.iene.  Il  a beaucoup  de 
Martial  en  elfet,  tant  pour  la  riiiesse 
de  la  pensée  et  l'extrême  facilité  de  la 
versification  élégante  et  pure,  que  pour 
l’inoiïensive  gailé  des  saillies.  S’il 
nomme  , c’est  toujours  pour  louer , s'il 
critique,  il  .se  tient  dans  le.s  généra- 
lités, il  ne  fouette  que  les  travers,  ne 
sti^pnatise  que  le  vice  ; jamais  il  rw 
descend  à la  personnalité.  On  dira  , 
ptnt-être,  « il  n'ose.  » Ce  n'est  pas 
cela.  Candide  et  na'iT  .Mlemand,  il  n’esl 
ni  hari;neux  ni  peureux  ; il  joue,  il  ne 
joute  pas.  lle.st  possible  que  des  ceu- 
taines  d'épij^ramraes,  si  peu  malij^nis, 
amusent  moins  que  cclle.s  qui  soudent 
en  toutes  lettres  le  nom  au  vers;  nous 
aimons  qu’un  coup  de  patte  éuratigue 
chaque  fois  que  ce  n’est  pas  à iiolie 
adresse  qu'il  est  poi  lé.  Sous  ce  point  de 
rue,  Hauu,  il  faut  l’avouer,  est  de  beau- 
coup inférieur  i l.e  Itriiu,  à Itousseau  : il 
ne  manie  pas  comme  eux  le  Oeuret  dé- 
boutonné, il  ne  verse  jias  l’acide  sur  la 
plaie  qu’il  a faite,  (^u  on  no  s’ima^iie 
point  pourtant  que  ses  ép'i^rammes 
sont  des  madrii^aiix  ; que  surtout  nu 
n’aille  pas  d'avance  les  croire  cii- 
nnveuses  , mais  que  l'on  se  donne  la 
peine  d'ouvrir  le  livre  : bienliU  le 
tour,  la  variété,  la  j;rare  de  toutes  ces 
Iluetles  auront  triomphé  des  préven- 
tions et,  en  faisant  éprouver  au  lecteur 
la  plus  aj;réable  surprise,  démontre- 
ront que  la  mécluncele  n’est  polut  unC 
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condition  sine  <jua  non  de  b saillie. 
Du  reste,  il  est  vrai  de  dire  que  Ilaug 
n’est  pas  fait  pour  être  compris  par- 
tout. lieaucoup  de  scs  plaisanlcries 
roulent  .sur  des  particularités  qui  sup- 
posent des  connaissances  locales  ou 
sont  des  allusions,  des  réponses  à des 
mots  , à des  choses  univeisellemcnt 
connues,  au  Tieu  et  au  jour  où  il  écri- 
vait. Mais  qui  voudrait  apprendre  les 
mois  et  les  choses  de  l’Allcraa^ne  trou- 
verait en  lui  nu  {'uide,  un  cnmpa-non 
amusant.  Il  aime  un  peu  trop  aussi  à 
jouer  sur  les  mots.  Ce  défaut  poui  tant 
est  bien  séduisant  chez  lui  : Il  y a dans 
tout  ce  qu’il  Ui.s.sc  tomber  de  sa  bou- 
che tant  de  spontanéité,  de  prestesse 
et  d’entrain  qu’on  excuse  , cniuiue 
étourderie  et  iniprovisalioii , ce  qu’on 
bl.àiuerait  tniniiie  méditation  poéli- 
iie.  Puis  il  J a dans  sou  dévereoti- 
age  une  nexibllllé  , une  jovialité  si 
franche,  une  binpidité  de  style  si  com- 
plète qu’on  ne  peut  jamais  crier  au 
maniéré  ; tout  roule  de  source,  qii’iui- 
poitcnt  les  cassades  quelque  folles 
qu’elles  soient?  plus  elles  .sont  folles, 
pigs  aucuns  les  trouvent  divci  tissantes 
et  faites  pour  être  regardées.  Quoique 
la  faculté  dominante  chez  llaii»  fût  ce 
que  l’on  appelle  en  France  l’esprit, 

I esprit  de  saillie,  l'esprit  qui  consiste 
à voir  vite,  bien  d loin,  rcspiil  comp- 
tant, on  se  tromperait  fort  si  l’on  bor- 
nait a cela  tout  son  mérite.  Il  savait 
beaucoup  , la  justesse  avec  laquelle  il 
parle  de  tout  ce  qu’il  eftleure  le  prou- 
ve assez.  11  réunissait  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l’honime  aimable  et 
l’homme  vertueux  en  quelque  sens 
qu’un  le  prenne.  Sun  activité  d’esprit 
était  extrême,  et  il  y avait  en  Allema- 
gne peu  de  feuilles  ou  d'almanachs  ea 
renom  qu'il  n'enrichit  de  quelques 
fragments  de  sa  coopération.  De  1807 
à 18i0  il  rédigea  \eMorgenLkUi,  soit 
seul,  soit  avec  un  collaborateur.  Se- 
condé par  son  aqu  le  satinqueWeisscr, 
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né  la  mime  année  et  le  mérae  jonr  qne 
lui,  Haug  publia  aussi  une  Anthologie 
èpigrammntique  en  10  petits  toI., 
de  1805  k 1809.  On  lui  doit  de  plus 
plusieurs  recueils  d'épipamnies  et  anec- 
dotes en  vers,  savoir.  I.  grand  nez 
dr  messire  If'^ahls,  ou  centhyprrbo- 
Ifs  Urées  dudit  grand  nez  (Hundert 
hyperbeln  ans  bon  Wahis  p-osse  nase), 
Stull^ard,  1801.  11.  Badinages  épi- 
grammatiqurs , Zurich,  1807.  III. 
Almanach  dédié  aux.  muses  et  à 
Bacchus  (sans  millésime].  IV.  Badi- 
nages poétiques  (almanach  pour  1815 
et  1816),  fVancfort.  V.  Hommages 
aux  plus  dignes  du  beau  seze  (en 
deux  cents  épip;rammcs),  Tubingue, 
1816.  VI.  Caprice  et  saitf/c  (recueil 
d’épigrammes  et  anecdotes),  1826. 
Haiig  est  aussi  l’auteur  d’un  Alma- 
nach de  F esprit  et  du  coeur  pour 
1801,  et  il  a publié  sus  le  titre  de  Joli 
Imcage  poétique  (poet.  Lustwald), 
1819,  une  collection  de  morceaux 
poétiques  tirés  de  vieux  poètes,  la  plu- 
part inconnus  an  siècle  actuel.  P — OT. 

lIArGWITZ  (le  comte  Gra- 
tirw-IIenri-Charles  de),  ministre 
prussien,  naquit  en  1738  dans  la  terre 
de  Krappitz  en  Silésie,  qui  appartenait 
è son  père,  et  où  le  voisinage  des  frères 
Moraves  eut  quelque  influence  sur  ses 
premières  idées.  l)u  reste  il  ne  fit  que 
des  éludes  superficielles  qu’il  alla  ter- 
miner ù Gœttingue  , où  il  se  lia  avec 
le  comte  de  Stolberg , et  d’autres  gen- 
tilshommes, cnmmelui  fort  légers  et  peu 
studieux.  Cependant  il  montra  quelque 
goût  pour  les  lettres,  mais  sans  aptitude 
pour  les  travaux  sérieux  et  tout  ce  qui 
exigeait  de  l’application. Un  penchant 
irrésistible  l’entraînait  dès-lors  vers 
tous  les  genres  de  plaisirs  et  de  dissipa- 
tions. Entré  dans  le  monde  fort  jeune, 
avec  de  pareilles  dispositions , et  réu- 
nissant tous  les  avantages  d’une  haute 
naissance , d’une  grande  fortune  et 
d’une  assez  belle  figuré,  il  eut  plusieurs 
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aventures  galantes,  qm  lui  firent  une 
mauvaise  réputation.  Cependant  il  pa- 
rut .se  fixer  auprès  de  la  fille  du  géné- 
ral Tauenaien  qu’il  épousa,  et  dont  il 
sembla  d’abord  tellement  épris  qne, 
ne  voulant  pas  se  séparer  d’elle , il 
l’emmena  dans  tous  ses  voyages  en 
Suisse  et  en  Italie.  A Florence  il  fut  ac- 
cueilli ^ar  le  grand-duc  I.éopold,  et  réus- 
sit ù s en  faire  assez  remarquer , ponr 
que,  plus  tard , ce  prince , devenu  em- 
pereur , le  demandât  au  cabinet  de 
fierlinpour  son  ambassadeur  à Vienne. 
En  Suisse  11  vit  le  célèbre  Lavater  qui, 
au  premier  aspect,  frappé  de  la  dou- 
ceur de  ses  traits , déclara  qu’une  telle 
figure  ne  pouvait  appartenir  qu’à 
l'homme  du  monde  le  plus  moral  et  le 
plus  vertueux.  Il  lui  trouvait  beaucoup 
de  rapports  avec  une  tête  de  Christ 
qu’il  conservait  soigneusement,  à cause 
de  sa  perfection  ; mais , après  avoir 
examiné  le  comte  avec  plus  d’atten- 
tion , il  reconnut  son  erreur  , et  dit 
hautement  que,  suivant  ses  principes 
de  physiognomonie,  llaugwitz devait 
être  un  hypocrite  et  un  homme  pro- 
fondément immoral  ; il  conseilla  même 
ù ses  amis  de  s’en  défier.  Revenu  en 
Prusse,  le  comte  sembla  vouloir  jus- 
tifier la  sentence  de  I.,avater  , en  acca- 
blant sans  aucun  motif  sa  jeune  épouse 
de  tontes  sortes  de  mauvais  traitements; 
et  II  se  sépara  d’elle  presque  aussitôt 
par  un  divorce  dont  le  but  évident  était 
de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à 
des  déréglements  qui  allèrent  si  loin 
que  sa  fortune  en  reçut  de  graves  at- 
teintes. C’est  dans  ce  temps-là  que  le 
bizarre  penchant  pour  la  theosophir, 
qu’il  joignait  à toute  celte  dépravation, 
le  fit  accueillir  du  roi  Frcdéric-Gull- 
laume  II,  auprès  duquel  011  sait  que  U 
secte  dés  illuminés , alors  fort  nom- 
breuse en  Allemagne  , jouissait  d’un 
grand  crédit.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute 
par  les  mêmes  motifs  que  de 

Lichtenan  le  trouva  fort  de  son  goût . 


Ce  qa'il  J a de  «Ar,  c’est  qué  pm  de 
icmps  après  son  arrivée  è la  cour  il  eut 
dans  la  (avorite  une  confidente  et  un 
appui  très-utile  [/''o/.  LichtenaU,  au 
!^ppl.).  Voilà  sous  quels  auspices  s’ou- 
vrit pour  le  comte  de  Ilaugwitz  la  car- 
rière des  honneurs  et  des  grandes  allài- 
res;  voilà  comment,  dès  son  début , il 
obtint  un  des  premiers  emplois  de  la  di- 
plomatie, celui  de  ministre  plénipoten- 
tiaire à la  cour  de  Vienne,  on  l'on  a vu 
qu'il  avait  été  demandé  par  l'empereur 
lui-mème.  Mais  il  n'était  pas  encore  ar- 
rivé à son  poste,  lorsque  ce  prince  mou- 
rut (déc.  1791).  Ayant  conservé  les 
memes  fonctions  auprès  de  son  succes- 
seur, Il  accompagna  François  II  an 
couronnement  de  Franclort  ( mal 
1792)  et  eut  cpielque  part  aus  arran- 
gements qui,  après  le  traité  de  Pilniti, 
réglèrent  définitivement  les  conditions 
de  la  première  coalition  contre  la 
France.  Revenu  bientôt  auprès  de  son 
souverain , Il  accompagna  Frédéric- 
linlllaume  dans  sa  fameuse  expé- 
dition de  Champagne.  On  sait  que 
de  IJehtenau  vint  alors  jussju'à 
Spa,  et  que  de  là  elle  eut  beaucoup  d in- 
duence  sur  les  intrigues  qui  amenèrent 
le  dénouement  si  extraordinaire  et  si 
imprésru  de  cette  grande  entreprise 
(for.  Dumoubiez,  LXIII,  157). 
Ce  fut  par  l'entremise  de  Ilaugwitzque 
s'établirent  les  communications  de  la 
favorite  avec  le  quartier-général  et  le 
comité  que  composaient  Lombard  et 
Loccheslni,  sons  ladirection  du  duc  de 
Brunswick.  C'était  là  sans  doute  le 
genre  d' affaires  qui  lui  convenait  le 
mieux.  II  eut , comme  on  le  pense 
bien,  nne  bonne  part  aux  présents  des 
révolutionnaires  n-an^ais,  et  dès  lors  il 
lut  complètement  initié  dans  les  plus 
profonds  secrets  de  la  politique  prus- 
sienne. Toujours  chaudement  appuyé 
pir  M“*  de  Lichtenau,  il  reçut  bientdt 
le  titre  de  ministre  d'état,  et  fut  chargé 
Au  département  alors  le  plus  important, 


celai  des  afiaires  étrangèra.  Ce  qu'on 
dut  remarquer  dans  cette  nomination, 
c'est  qu'elle  eut  lieu  le  21  janv.  1793, 
le  jour  même  où  Louis  XVI,  si  cruel- 
lement délaissé  quand  on  aurait  pu  le 
sauver , porta  sa  tète  sur  l'échafaud  I 
C était  au  plus  fort  de  cette  diploma- 
tie occulte , commencée  avec  tant  de 
succès  en  France  par  Ilaugwitz  et 
ses  amis,  et  qui,  après  tant  d'intrigues 
et  de  cupides  menées,  devait  se  résu- 
mer , pour  la  Prusse , en  cette  paix  de 
Bàle , où  fut  si  évidemment  préparée 
et  sans  doute  convenue  la  destruction 
de  l'empire  germanique , ainsi  que  la 
ruine  de  tout  ce  qui  restait  encore  dans 
ce  vieil  édifice  d'institutions  religieu- 
ses et  de  pouvoir  catholique  {Voy. 
HABDENBEnc , dans  ce  vol.).  Ilaug- 
witz,  on  ne  peut  le  nier,  fut  le  principal 
agent  de  ce  honteux  système  ; et  il 
eut  surtout  une  grande  part  à toutes 
les  opérations  dans  lesquelles  il  s'agit 
de  combiner  de  nouvelles  déceptions, 
ou  de  faire  entrer  quelques  som- 
mes d'argent  dans  les  caisses  de  son 
maître  ou  dans  la  sienne.  C'est  ainsi 
que,  vers  la  fin  de  l'année  1791.,  il  se 
rendit  à la  Haye,  pour  y traiter,  avec 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  du  nou- 
veau subside  destiné  à l'entretien  d'une 
armée  de  soixante  mille  hommes,  que 
la  Prusse  disait  tenir  sur  le  Rhin  , tan- 
dis qu'il  y en  avait  à peine  trente 
mille,  et  que  cette  armée  restait  Immo- 
bile sous  les  murs  de  Mayence,  quand 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  étalent  me- 
nacés d'une  invasion  Immédiate,  qu'un 
seul  mouvement  des  Prussiens  aurait  pu 
empêcher  ! mais  Us  ne  le  firent  pas  ce 
mouvement,  et  la  Hollande  fut  enva- 
hie , subjuguée,  après  avoir  payé  à la 
Pmsse  des  sommes  considérables  pour 
sa  défense,  et  lorsque  le  même  ministre 
Haugwltz,  qui  les  avait  reçues,  ouvrait 
avec  la  république  française,  dàs  le  28  fé- 
vrier 1795,  des  négociations  de  paix  qui 
se  terminèrent  le  15  avril  par  lie  traité 
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de  8}le , dont  ce  fut  sa»!  lui  qui  dicta 
toutci  les  clauses  patentes  ou  secrètes. 
Son  maître  l’en  réconipciisa  mannifi- 
quement  par  l’ordre  de  l’Algle-Koiifje 
et  des  terres  dans  la  Prusse  méridio- 
nale , qui  ne  valaient  pas  moins  de 
quinze  cciit  mille  francs.  Ainsi  parvenu 
au  plus  haut  de"ré  de  la  faveur  il  n’a- 
vait plus  qu’à  s'y  maintenir  ; et  pour 
cela  il  fallait  surtout  écarter  ses  rivaux, 
dont  le  plus  redoutable  était  sans  doute 
le  baron  de  llardenberg.  Comme  lui 
ce  diplomate  avait  eu  beaucoup  de 
part  au  traité  de  llàle , et  comme  lui 
il  en  avait  été  amplement  récumpeirsé  ; 
mais,  pour  le  savoir  et  la  capacité,  c’é- 
tait un  homme  de  beaucoup  supérieur 
au  premier  ministre  ; Ilauj'witz  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Coiiijirenant 
tout  ce  qu’il  avait  à redouter  d un  pa- 
reil rival,  mais  n'osant  pas  l’attaquer 
de  front  , il  s'efforça  par  des  voies 
détournées  de  le  discréditer  ; et  surtout 
il  le  tint,  le  plus  qu’il  lui  lut  possible, 
élolj^né  de  la  cour.  Mais  lorsqu’il  eut 
réussi  à le  confiner,  au  moins  pour 
quelque  temps,  dans  les  provinces  de 
lîareuth,  un  évènement  imprévu  vint 
ébranler  son  crédit  ; ce  fut  la  mort  de 
Fredéric-Cuillaumc  II,  qui  entraîna 
aiissildt  la  disgrâce  de  M”*  de  Llch- 
teiiaii,  et  qui  devait  entraîner  la  sienne 
si,  toujours  prêt  à sacrlher  à son  am- 
bition ses  affections  les  plus  intimes, 
il  n’eùt  pas  au.ssitdt  niéconiiu  son  an- 
cienne protectrice  et  repoussé  dure- 
ment ses  prières,  lorsque  , dépouil- 
lée et  emprisonnée,  elle  lui  fil  dire  , 
elle  lui  écrivit  qu’elle  n'arait  plus 
d’espoir  qu’en  son  meilleur  ami,  l’ar 
elle,  cet  ami  était  devenu  ministre; 
mais  II  voulait  l’etre  encore  ; et  pour 
cela  il  dénia , Il  oublia  tout.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  conserva  son  porte-feuille , 
cl  qu’il  continua  d'en  user  au  proiit 
de  la  France,  et  au  sien  .sans  doute 
beaucoup  plus  qu’à  celui  de  la  l’eusse  ; 
en  quoi  il  fut  encore  tris-bien  secondé 
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Îar  ses  amis  Lombard  et  Litcchesini. 
ai  premier  avait  granili  considérable- 
ment ; il  était  devenu  conseiller  de 
cabinet,  et  dans  plusieurs  occasions  il 
fut  le  protecteur  deilaugwitz  luemème, 
lequel , de  son  coté , avait  pour  un 
jeune  frère  de  Lombard  , fort  joli  fjar- 
çon,  des  bontés  que  l’on  attribuait  à 
une  tout  autre  cause  qu’à  ses  services 
politiques.  Liicchcsini  envo)éà  Paris, 
avec  de  grands  pouvoirs , se  trouvait 
au  centre  des  intrigues  les  plus  actives 
et  les  plus  importantes.  C’est  dans 
cette  période,  qui  ne  fut  pas,  il  faut  le 
dire,  la  plus  glorieuse  de  la  monarcliie 
prussienne,  qu’on  vil  s’établir  ces  Ü- 
gnes  de  démarcation  , de  neutralité , si 
onéreuses , souvent  si  inutiles  pour  les 
états  d’Allemagne,  qui  en  Créât  les 
frais,  comme  aussi  pour  la  France,  qui 
ne  les  rc,spccta  que  lorsqu’elle  n’eut 
aucun  intérêt  à les  violer.  C’est  encore 
dans  ce  meme  temps  que  se  formèrent 
ces  plans  de  médiatisation  et  desécula- 
risallonqularaenèrent  la  confédération 
du  Ifiiin  , dernier  coup  porté  à l'an- 
cien édiCce  germanique.  EnCn  eut 
dans  cette  période  d’ignominie  que  le 
cabinet  de  Berlin  livra  si  indignement 
à la  police  de  Bonaparte  les  papiers 
des  rovalLstes  français  arretés  à Ba- 
reiitli  par  ses  ordres  cl  par  ses  soldats 

( l'oy.  1 .vt  EKHT-Giia)MK,s,  X XI , 2()-2) . 
£t  ce  qui  mit  le  comble  à ce  honteux 
système  , c’est  qu'après  avoir  permis 
lie  la  famille  royale  de  France  habitât 
arsovle;  après  s’étre  fait  l’inlermé- 
diaire  des  propositions  qui  furent  adres- 
sées à cette  famille  par  Bonaparte 
(l'oy.  laïui.s  XVllI,  au  Suppl.),  le 
ministère  prussien,  que  dirigeait  llaug- 
witl,  resta  le  témoin  Impassible  des  at- 
tentats qui  furent  dirigés  contre  elle,  et 
qne  des  princes  exilés,  alors  si  malheu- 
reux, n’nbllnreiit  pas  même  contre  des 
as.sas.sins,  cont  re  des  empoLsonneurs  pris 
sur  le  fait,  dans  les  états  du  roi  de  Prus- 
se , la  protection  qu’on  n’y  eût  pas  re- 
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an  dernier  ites  iiabilanifi.  C’e<H 
dans  rindii;n.itinn  (]iie  lui  ins|>ir^rent 
tant  de  turpitudes,  que  le  pnèle  Delillc 
tomposa  ces  rers  devenus  fameus  , et 
que  les  évènements  ont  as«ex  justifiés  : 

L**tctiir,da  nr  vritf^p  quvl'jurfui*  , 

lil  la  fauir  <i  «a  jo«r  fiè»»  aar  lo«t  !»• 

Pour  la  Prusse , ret  avenir  n'était  pas 
fort  éloigné  : le  temps  approrliail  on, 
après  de  si  honteuses  rnnressinns,  l’op- 
presseur de  l'Allemagne  allait  en  eai- 
ger  de  telles  qu’il  ne  serait  plus  pos- 
sible de  s't  soumettre.  Ce  fut  à cette 
époque  (1801)  que  quelques  Prussiens 
roura^eus  et  vérilableinenl  amis  de 
leur  pays,  soutenus  de  l'influence  de 
leur  jeune  et  belle  reine,  de  celle  du 

{irince  I,ouis  et  du  baron  de  Harden- 
ter;;,  conçurent  l’espoir  de  sauver  la 
monarchie  si  près  de  s’écrouler.  Alors 
liau  "vviti  commença  i perdre  son  cré- 
dit , et  même  il  dut  quitter  le  minis- 
tère ; mais  ce  ne  fut  point  encore  une 
disf;rire  positive  ; on  n'osait  accuser 
que  sa  né^lijence  et  le  tort  qui  en 
résultait  pour  les  affaires  de  son  mi- 
nistère. .Après  quelques  mois  de  re- 
traite en  Silésie,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale: et  pour  le  malheur  de  la  Prusse, 
et  de  l'Europe  peut-être,  il  s’y  trou- 
vait i la  fin  de  tHO.fi,  lorsqu’il  fallut 
si;;nifier  k Napoléon  le  traité  d’alliance 
(jue  venaient  de  conclure  à Potsdam 
l'empereur  .Alexandre  et  Frédéiic-Ctuil- 
lanme.  Personne,  assurément,  n’était 
moins  p'opre  que  llau^w  itz  i remplir 
une  pareille  mission.  Il  tremblait  de- 
vant Bonaparte  ; et  par  dessus  tout  il 
ne  voulait  nas  que  fa  Prusse  fût  en 
guerre  avec  lui.  On  a dit  souvent  qu’il 
lui  était  vendu  : m.vis  il  n’y  a rien  de 
prouvé  à cet  égard.  Ce  qui  est  sûr, 
c’est  qu’alors,s'il  eût  fait  son  devoir  et 
suivi  ses  instructions,  il  pouvait  d’un 
seul  mot  arrêter  Napoléon  dans  sa  mar- 
che triomphale  .sur  .Austerliti.  Pour 
cela  il  eut  suffi  de  lui  déclarer  hante- 
nent  que,  s’il  faisait  no  pas  de  pins,  cent 


cinquante  mille  Prussiens  allaient  le 
combattre  sur  ses  flancs  et  sor  ses  der- 
rières. Loin  de  là,  Haugwilz  n’osa  pas 
même  evplit^uer  sa  mission,  que  le  rusé 
vainqueur  n avait  (pic  trop  devinée;  et 
il  alla  perdre  une  semaine  à A ienne 
dans  de  vaines  conférences  avec  le  mi- 
nistre Tallevrand,  non  moins  ru.sé  qne 
son  maître,  et  qui  lui  fit  signer  après  la 
victoire  un  traité  complètement  sub- 
versif de  celui  auquel  il  pouvait,  il  de- 
vait enjoindre  à Napoléon  d’avoir  à 
se  soumettre...  Par  ce  nouvean  traité, 
le  roi  de  Prusse  eut  la  soiHse  (ce 
sont  les  expressions  de  Bonaparte  lui- 
même)  d accepter  le  pays  de  Hanovre 
des  mains  de  la  France  à qui  il  n’ap- 
partenait point,  sans  le  eonseirtement 
du  roi  d’.Angleterre,  à qui  il  appartenait 
ri-ellement,  et  dont  H n’était  pas  po.ssi- 
hlc  que  la  Prusse  prît  possc-ssioti  sans  se 
mettre  en  état  de  guerre  avec  la  <>ran- 
de-Bretagne.  Et  par  la  même  conven- 
tion, signée  à V’ienne  le  1 5 déc.  1 fW.>, 
le  roi  de  Pricsse  remettait,  en  échange 
de  ret  électoral,  V\  esel,  .Neufrliitel,  les 
rovinces  de  Bareulli  et  Anspach,  ce 
erreau  de  la  maison  de  Itrandebonrg  ( 1 ) 
(jiie  les  troupes  françaises  occupèrent  à 
I instant  meme,  et  que  déjà  elles  av  aient 
traversées,  lorsque  ces  provinces  étaient 
encore  sous  la  protection  de  la  neutra- 
lité. Cet  évènement  est  sans  doute  le 
plus  remarquable  de  la  carrière  politi- 
que de  I [augvrili:  ; jamais  sa  nullité  et  sa 
faiblesse  ne  se  montrèrent  plus  à dé- 
rouvei  I ; mais  jamais  peut-être  aussi 
Napoléon  ne  fut  pins  habile  et  plus 
prompt  à saisir  tout  ce  qu’il  devait 
faire,  tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer 
d'autant  Ae  sottise t\  d'impéritie.  Gvm- 
me  il  arrive  toujours,  devenu  plus  ar- 

fl)  Hiinfi  HivroaioBA  (lUi  prr;iar>‘mit  l« 
Irtité,  lUa^wtit  «NaBt  m>mi#ct«  qttriqur  tc^. 
poli!  •itr  U fiêtBc  qu«  »on  maître  luraiti  ligner 
Tibaiidon  d'une  proeinre , bercroa  de  «a  fa* 
iniile , Tc'He^raatl  lui  rependH  t m i^oami  Ten-  / 
fant  a graodi , U jette  aeo  berceau  ; » et  k>  ber* 
c«aa  fot  jeld. 
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rof^nt  encore  qoand  il  eot  triompha, 
il  parla  arec  plus  de  dureté,  avec  plus 
de  hauteur  au  timide  envoyé,  qui  se 
conrondait  en  basses  flatteries  sur  U 
héros,  sur  la  brillante  campagne 
aui.  Dieu  soit  loué,  venait  de  sauver 
la  Prusse.  « Ce  sont  des  compliments, 
« lui  répondit  fièrement  Napoléon  , 
<f  dont  la  victoire  a changé  l'adresse. . . 
£t  il  ajouta  brusquement  : <•  Est-ce 
» une  conduite  lojale  que  celle  de  votre 
m maître?...  Il  serait  plus  honorable 
a de  m'avoir  ouvertement  déclaré  la 
••  guerre.  Alors  vous  auriez  servi  vos 
« nouveauz  alliés  ; et  j'j  aurais  regar- 
« dé  i deux  fois  avant  de  livrer  ba- 
« taille. . . V ous  voulex  être  les  alliés  de 
V tout  le  monde  : cela  n'est  pas  pos- 
« sible,  il  faut  opter  entre  eux  et  moi. 

■ Si  vous  allez  avec  ces  messieurs,  je 
« ne  m'j  oppose  pas;  mais  si  vous 

■ restez  avec  moi,  je  veux  de  la  sin- 
« céritév  ou  je  me  5épire  de  vous.  Je 
« préfère  les  ennemis  (rancs  i de  faux 
« amis.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
« vous  vous  dites  mes  alliés  et  vous 
« souffrez  en  Hanovre  un  corps  de 
« trente  mille  Russes  qui  communi- 
ai que  par  vos  états  avec  leur  grande 
« armée.  Rien  ne  peut  justifier  une 
ai  pareille  conduite  ; c'est  un  acte  pa- 
« tent  d'hostilité.  SI  vos  pouvoirs  ne 
m sont  pas  assez  étendus  pour  traiter 
« toutes  ces  questions,  mettez-vous  en 
ai  règle  : moi  je  vais  marcher  sur  mes 
ai  ennemis  partout  où  ils  se  trou- 
B vent...»  Tout  cela  fut  dit  sur  un 
Ion  si  élevé,  si  menaçant,  que  le  mi- 
nistre prussien  tremblant  ne  put  ré- 
pondre, et  qu'il  n'hésita  plus  à signer 
cet  ignominieux  traité  de  Vienne  que 
Frédéric-Guillaume , quelque  disposé 
qu'il  fût  ù rester  en  paix,  eut  de  la 
peine  ù ratifier.  Ce  pacte  honteux  ex- 
cita en  Angleterre  d'autant  plusd'in- 
alignation  qu'au  moment  même  où 
la  Prusse  s'emparait  ainsi  des  posses- 
sions de  Georges  III , ce  prince  ve- 


nait d'acheter  une  nonvdle  garantie 
de  ce  même  pays  de  Hanovre,  par  nn 
traité  de  subsides  qui  ne  devait  pas 
faire  entrer  moins  de  quinze  cent  mille 
livres  sterling  (environ  trente-six  mil- 
lions de  francs)  dans  les  caisses  prus- 
slenriés.  I-e  roi  d'Angleterre  publia  une 
déclaration  véhémente  contre  tant  de 
déloyauté;  et  Fox,  qui  était  alors  à la 
télé  du  ministère,  prononça  à la  cham- 
bre des  communes  un  de  ses  discoms 
les  plus  éloquents.  « Pour  bien  com- 
« prendre  et  apprécier , dit-il , cet 
« procédés  qui  sont  sans  exemple, 
« même  aux  époques  les  plus  honten- 
m ses  de  la  corruption,  soit  dans  les 
••  temps  modernes,  soit  dans  les  temps 
« anciens.  Il  est  nécessaire  de  remonter 
■ à l'origine  de  cette  transaction...  » 
Et  après  avoir  expliqué  tous  les  faits 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  franchise, 
il  ajouta  : « Nous  ne  pouvons  conlem- 
« plei  sans  pitié  et  sans  mépris  une 
« grandepuissance,qui annonce  qu'elle 
« s'est  trouvée,  sans  combat  et  sans  ré- 
« sîstance,  réduite  ù la  nécessité  dé- 
« gradante  de  céder  des  provinces 
R qu'on  appelait  le  berceau  de  la 
R maison  de  Brandebourg-Uipiomi- 
R nie  de  cette  cession  ressort  encore 
R davantage,  lorsqu'on  voit  les  ha- 
R bitants  d'Anspach,  suppliant  leur 
R souverain  de  ne  pas  les  abandon- 
R ner.  Vendre  pour  équivalent  un  peu- 
R pie  brave  et  loyal,  c'est  la  réunion 
R de  tout  ce  que  la  servililéa  de  plus  mé- 
R prisable,et  la  rapacité  déplus  odieux. 
R Le  roi  de  Prusse  dira-t-il  mainte- 
R nant  que  cette  convention  lui  fut 
R arrachée  par  la  peur,  et  qu'il  v était 
R forcé  ? Ce  serait  un  très-^and  mal- 
R heur,  s'il  eût  été  contraint  à cette 
R nécessité.  Mais  a-t-il  combattu 
R pour  garder  Anspach?  Et  ne  l'a-t-U 
R pas  cédé  honteusement  ùla  première 
R sommation,  acceptant  pour  dédom- 
R magement  un  pays  qui  appartient  I 
« un  tiers,  avec  lequel  il  était  uni  de 
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K temps  imm&BorûJ,  par  tous  les  liens 
H quidanstousiestempsetdanstousies 
« pa)rs  imposent  des  feards  et  atta- 
■>  chent  les  nations  ?...  Il  n'est  pas  pos- 
ai sible  de  s'être  soumis  d'une  manière 
M plus  méprisable  i un  état  de  rasse- 
a lage  plus  complet....  Tout  le  monde 
K a entendu  parler  des  insultes  que  la 
H Prusse  a remues  des  Français  , de- 
« puis  qu'elle  s'est  soumise  i leur 
« joug.  Ses  villes  ont  été  occupées  par 
U les  troupes  françaises;  ses  remon- 
M trances  ont  été  méprisées;  en  un 
« mot,  elle  paraît  avoir  été  traitée  avec 
« aussi  peu  de  respect  qu'elle  le  mérite. 
« Il  semble  que  les  Français  se  soient 
« chargés  de  la  justice  publique  de 
« l'Kurope  , et  qu'ils  regardent  la 
m Prusse  comme  une  puissance  avec 
« bqnelle  II  est  impossinle  d'avoir  nn 
M traité  sur  lequel  on  paisse  compter; 
« et  i cet  égard  je  crois  qu'ils  ont  par- 
<•  faitement  raison...  » Cette  phillppi- 
qne  de  l'orateur  anglais  fut  accueillie 
par  de  nombreux  applaudissements,  et 
toute  l'Angleterre  se  prépara  i punir 
les  Prussiens  de  tant  de  bassesse  et  de 
déloyauté;  blentdt  la  marine  britanni- 
que se  rua  tout  entière  sur  leur  commer- 
ce, et  dans  une  semaine  plus  de  quatre 
cents  vaisseaux  de  cette  nation,  qui 
se  trouvaient  en  mer,  furent  amenés  et 
vendus  dans  les  ports  de  l'Angleterre, 
tandis  que  Haugwitx , cause  première 
de  tout  ce  mal,  et  qui  venait  de  repren- 
dre le  porte-feuille  i la  place  de  Har- 
denberg,  sacrifié  si  indignement  aux 
vengeances  de  Napoléon,  signait  b Pa- 
ris, le  1 ô fév.  1 806,  un  traité  plus  hon- 
teux eucore  , s'il  eût  été  possible,  que 
celui  de  Vienne,  dont  il  n'était  du 
reste  que  le  complément  et  la  consé- 
quence. Alors  la  Prusse,  qui  avait  en- 
tièrement désarmé  , qui  ne  se  voyait 
plus  soutenue  par  les  années  russes 
qu’elle  avait  laissées  partir  lorsque 
Alexandre  les  mettait  généreusement 
à sa  disposition,  même  après  la  défaite 
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d'Ansterlitx , ni  par  les  armées  autri- 
chiennes qui  avaient  disparu,  se  trou- 
vait seule  entourée  et  menacée  par  deux 
cent  mille  Français,  maîtres  de  toute 
l'Allemagne,  ün  sait  k quelles  humi- 
liations la  condamna  alors  son  faux 
système  , et  de  combien  de  vexations, 
de  combien  de  mépris  elle  fut  accablée 
par  l’orgueilleux  vainqueur.  Et  ce 
n'était  U encore  qu’une  faible  partie 
des  maux  qui  l'attendaient!  Pendant 

Sue  Haugwitx  , qui  avait  ouvert  cet 
iiîme,  s'j  précipitait  de  plus  en  plus, 
la  portion  la  plus  courageuse  et  la  plus 
honorable  de  la  nation  prussienne 
commençait  à se  réunir,  è s'entendre; 
elle  jetait  dès  lors  les  bases  de  cette 
énergique  résistance  qui  plus  tard  de- 
vait la  sauver,  mais  qui  alors  n’eut 
pour  résuhat  que  de  lui  laire  entre- 
prendre mal  k propos  et  sans  j être 
préparée,  sans  s’étre  appujiée  d’une 
seule  alliance,  la  guerre  la  plus  terrible, 
et  la  plus  périlleuse  qu’elle  eût  jamais 
faite,  ün  sait  comment  tontes  ces  cau- 
ses réunies  entraînèrent  si  rapidement, 
et  après  une  seule  bataille  perdue,  la 
ruine  absolue  de  cette  monarchie  qne 
Frédéric  II  avait  soutenue  et  agrandie 
par  tant  de  génie  et  de  valeur  ! Haug- 
witi,  qui  tenait  encore  les  rênes  de 
l’état,  mais  qui  s'était  eu  vain  efforcé 
d'arrêter  le  mouvement  national,  tomba 
de  lui-même  et  sans  qne  personne  son- 
geât â lui,  dès  que  cette  catastrophe 
eut  accablé  la  Prusse.  Hardenberg  ne 
craignit  pas  de  reprendre  le  porte-feuille 
dans  des  circonstances  si  dilBciles  ; 
et  il  ne  désespéra  pas  de  réparer  des 
maux  qu'il  n’avait  pas  causés.  Pour 
Haugwitx,  il  retourna  dans  sa  terre 
de  Krappitx  , conservant  auprès  du 
roi  une  sorte  de  crédit , puisque  , en 
1811  , ce  prince  le  nommait  encore 
curateur  de  l'université  de  Berlin. 
Mais  lorsque  la  Prusse  eut  entiè- 
rement recouvré  son  indépendance  , 
Imsqu'on  j put  signaler  hautement  les 

3i 


l*TI. 


48a  HA.U 

auteurs  des  maux  de  la  patrie,  il  ne  fut 
même  plus  possible  d*j  séjourner,  à ce- 
lui qui,  au  dire  de  tout  le  monde,  avait 
tant  contribué  i les  aggraver.  Sa  santé 
était  d'ailleurs  très-mauvaise,  et  il  devint 
presque  entièrement  aveugle.  Poursuivi 
par  la  clameur  publique  , il  se  rendit 
en  Italie,  où  il  retrouva  I.ucchesini. 
Après  la  mort  de  ce  trop  digne  ami , 
il  quitta  la  Toscane  pour  habiter  ^ e- 
nise,  et  c’est  dans  celte  ville  qu’il  est 
mort  le  9 février  1832.  On  a parlé  du 
comte  de  liaugvritz  dans  beaucoup  d'é- 
crits, et  l'on  en  a fait  des  portraits  peu 
flatteurs.  Le  plus  connu  est  celui  que 
publia  en  1 806  è Londres,  dans  son 
Fragment  du  dix- huitième  tiare  de 
Putybe,  le  comte  d'Kntraigues,  alors, 
comme  tous  les  émigrés  français , très- 
mécontent  de  la  politique  prussienne, 
et  dont,  à cause  de  cela,  il  faut  peut- 
être  on  peu  affaiblir  les  couleurs.  « Le 
« comte  de  Haugwilz,  dit-il,  a été 
« partagé  toute  sa  vie  entre  l’eslra- 
u vagance  et  le  vice.  Il  Gt  des  étn- 
« des  superGcielles  et  peu  solides  à 
« l'université  où  il  passait  pour  un 
« homme  sans  caractère,  fl  fut,  il  y 
« a trente  ans,  un  de  ces  écervelés 
« qui  jouaient  le  génie  en  Allemagne. 
« Ensuite  il  ambitionna  d'étre  en 
« odeur  de  sainteté,  et  se  distingua 
« comme  théosopheet  magicien,  l’ar- 
a ticipant,  après  celte  époque  , aux 
« orgies  de  la  comtesse  de  Lichtenau, 
U il  perdit  son  temps  au  jeu  , et  se 
« ruina  par  des  débauches  de  toute 
<c  espèce;  enGn,traitreenversses  amis, 
<i  intrigant , perGde  , voluptueux  , là- 
« che  et  malhonnête , il  est  depuis 
« long-temps  couvert  d'une  infamie 
« ineffaçable.  » M — nj. 

H.\l  SER  (GASP.tm))  fut,  dans 
notre  siècle  , aussi  problématique  que 
le  Masque  de  fer  l’a  été  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Sa  naissance , sa  vie , 
sa  mort,  tout  reste  encore  enveloppé 
de  mjfstère,  et  l’intérêt  excité  par  ce 
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phénomène  donne  seul  à Hauser  me 
place  parmi  les  hommes  marquants 
du  XIX*  siècle.  Un  bourgeois  de  Nu- 
remberg rencontra  le  26  mai  1828, 
lundi  de  la  PentecAte , entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir,  sur  le  marché 
au  suif  de  cette  ville,  un  jeune  homme 
dont  la  démarche  singulière,  l’espèce 
de  balancement  qu'il  produisait  à l’aide 
de  ses  bras  pour  avancer,  et  le  main- 
tien étrange  attirèrent  sa  curiosité.  11 
l'accosta  : le  jeune  homme,  au  lieu  de 
lui  parler , avança  la  main  dans  la- 

3uelle  il  tenait  une  lettre  à l’adresse 
'un  chef  d’escadron  du  sixième  régi- 
ment de  cavalerie  en  garnison  dans 
cette  ville.  Ne  pouvant  rien  tirer  de 
cet  étranger , le  bourgeois  prend  le 
parti  de  le  conduire  à la  demeure  du 
chef  d'escadron.  Dans  le  chemin  il 
adresse  quelques  questions  au  jeune 
homme  qui  paraît  n’y  rien  comprendre. 
On  a pourtant  prétendu  dans  la  suite 
<|ue,  sur  la  question  d’où  il  venait, 
I Inconnu  aurait  répondu  de  Batis- 
bonne,  et  qu'envoyant  la  Porte-Neuve, 
il  avait  communiqué  à son  guide  une 
réflexion  sur  cette  porte  , circonstance 
qui  ne  serait  pas  indifférente  si  elle 
était  avérée.  On  n’a  malheureusement 
pas  vériGé  ses  premières  expressions, 
et  l’on  n’y  a pensé  que  lorsqu'il  n’é- 
tait plus  temps.  En  entrant  dans  la 
maison  de  l’offlclcr  qui  se  trouvait 
absent , l'inconnu  dit  au  domestique, 
en  mauvais  patois  de  Bavière  , qu’il 
voulait  devenir  un  cavalier  comme  son 
père  ; mais,  à tout  ce  que  ce  domesti- 
que lui  demanda  , il  répondit  : je  ne 
sais  pas.  Il  ne  proféra  plus  que  les 
deux  phrases  qu'il  paraissait  ré^ter 
machinalement  sans  y attacher  de  sens. 
On  lui  présenta  de  la  viande  : en  vou- 
lant la  manger  il  éprouva  une  sorte  de 
convulsion  ; mais  il  dévora  avidement 
du  pain,  et  avala  de  l'eau  avec  une 
sorte  de  délices.  L'ofGder  étant  rentré 
ne  put  rien  tirer  de  ce  jeune  homme. 
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Jm  IcUre  MDS  Dgnatnre , dont  cdni-d 
était  portcnr , était  datée  du  frontiérn 
da  la  Bavière,  et  seppotée  écrite  par  on 
jonmalier  qui  le  disait  père  de  dix  en- 
(ants,  et  déclarait  avoir  élevé  chrétien- 
nement le  jeune  porteur  de  la  lettre , 
lequel , disait-il , avait  été  déposé  chex 
lu  le  7 oct.  181â  par  sa  mère  incon- 
nue. Il  avait  caché  cela,  ajnutait-il, 
pour  éviter  les  recherchu  de  la  police, 
et  il  n’avait  point  laisse  sortir  l'enfant, 
en  sorte  que  celui-ci  ignorait  meme  la 
demeure  de  son  père  nourricier;  que 
Im',  ce  jonmalier,  avait  enseigné  k lire 
et  è écrire  è cet  enfant  qui  montrait  de 
la  docilité  ; mais,  comme  il  désirait 
être  cavalier  ainsi  que  son  père  , on 
prenait  le  parti  de  ['adresser  è itl  le 
chef  d'escadron.  Un  hillel  Inclus  était 
supposé  écrit  par  sa  mère  , se  disant 
une  pauvre  fille , et  indiquait  que  son 
enfant  , né  le  30  avril  1812,  avait 
pour  nom  de  baptême  (iaspard  (en 
allemand  Kaspar)  , et  que  son  père, 
ancien  soldat  dans  le  sixième  régi- 
ment du  chevau-légers , était  mort. 
Le  jeune  homme  paraissait  ègé  de 
seize  è dix  - sept  ans , et  avait  une 
constitution  faible,  de  petites  mains, 
du  pieds  délicats,  qui  paraissaient  avoir 
souliiert  de  la  marche.  Il  était  vacciné 
an  bras.  Son  costume  était  celui  des 
pajsans,  son  mouchoir  portait  les  mar- 
ques K.  11.  Il  Y avait  dans  sa  poche 
qoelquu  formules  de  prières  catholi- 
qnu  écrituà  la  main,  un  rosaire  et  de 
petits  traités  religieux  imprimés  en 
Bavière.  Il  ne  prononçait  que  quel- 
qnu  paroles  et  de  petites  phrases  dé- 
taché», paraissait  étranger  aux  choses 
lu  plus  usuelles  de  la  vie,  et  inséii'.lhle 
aux  commodités  lu  plus  hahituellu. 
chef  d'ucadron,  ne  sachant  que  faite 
de  ce  dem’i-sauvage,  le  conduisit  chez 
le  magistrat  de  police,  et  celui-ci,  exé- 
cutant k la  lettre  la  loi  sur  lu  vaga- 
bonds, le  fit  enfermer  : da  rate  Hau- 
ser fiit  traité  avec  douceur.  Dès  le 
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commencement,  se  tronvant  entre  lu 
mains  de  la  police,  il  avait  écrit  en 
grossu  lettres,  sur  un  papier  qu’il  aper> 
çnt , les  mots  de  Kaspar  Hauser. 

] J prison  n'affecta  nullement  son  âme; 
il  J joua  comme  un  enfant , s'amusa 
beaucoup  d'un  cheval  de  bois  qu'on 
lui  donna,  l'orna  de  rubans  et  voulut 
le  faire  manger.  I.es  gravures  et  ima- 
ges lui  causaient  un  plaisir  très-vif. 
il  essayait  de  les  copier;  il  se  plaisait 
également  â tracer  des  lellru  et  du 
chiffres.  La  curiosité  ayant  attiré  beau- 
coup de  monde  â la  prison,  il  apprit 
bientdt  assez  pour  pouvoir  se  faire  en- 
tendre.On  voyait  qu'il  manquait  d'habi- 
tude de  réfléchir,  et  que  ses  idées  étalent 
celles  d'un  enfant  : quelquefois  ellu 
tombaient  dans  la  niaiserie.  Il  croyait 
les  images  yivantu , et  il  attribuait 
la  vie  à une  foule  d’ objets  Inanimés. 
Le  bourgmestre  , M.  llinder,  l'ayant 
pris  chez  lui,  fit  .sa  première  éducation. 
Cest  ce  magistral  qui  tira  de  lui  quel- 
ques renseignements  sur  le  soit  qu'il 
avait  subi  antérieurement.  Hauser  ra- 
contait qu'il  avait  passé  son  enfance 
dans  un  souterrain,  où  le  Jour  péné- 
trait à peine,  qu’il  y était  toujours 
resté  couché  ou  assis,  qu’il  n’y  avait  vu 
personne,  que  c’était  toujours  pendant 
son  sommeir  qu'il  avait  été  nettoyé  et 
habillé  ; qu'il  avait  eu  pour  joujoux 
deux  chevaux  de  bois;  que  pendant 
tout  le  temps  de  sa  captivité  il  ii’asait 
jamais  été  à l'air,  cl  qu  il  n'avait  connu 
ni  jour  ni  nuit;  que  dans  les  derniers 
temps  un  homme  s’était  fiéqueuiment 
emparé  de  lui  , avait  guidé  sa  main 
pour  lui  apprendre  à écrire,  et  l’avait 
h.abitué  à marcher;  qu’à  la  fin  cet 
lioiiime  l’avait  pris  sur  .ses  épaules, 
l’avait  monté  au  dehors  et  l'avait  dé- 
posé sur  la  route  de  Xuremberg,  en  lui 
mettant  une  lettre  à la  main;  après 
quoi  il  avait  di.sparu.  Mais  Hauser  ne 
put  dire  rien  de  positif  sur  la  contrée 
d'où  il  venait.  Il  assurait  n’avoir  même 
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pas  vo  le  TÎsâge  del  'homme,  parce  que 
celui-ci  l’avait  habitué  i avoir  les  yeus 
baissés.  M.  liindcr  publia  ces  rensei- 
gnements pour  engager  toutes  les  per- 
sonnes qui  pourraient  être  à nicuie 
d’éclaircir  le  mystère , i le  faire  con- 
naître. Mais  on  ne  put  rien  appren- 
dre. En  revanche  on  fit  force  conjec- 
ures.  On  supposa  que  Hauser  était  le 
ruit  de  quelque  amour  claiide.stin , 
peut-être  entre  personnes  d'un  haut 
rang,  intéressées  à cacher  celte  preuve 
de  leur  faute  : peu  è peu  les  sonp- 
qons  se  mêlèrent  aux  conjectures.  Com- 
ment ce  jeune  homme,  qui  n’avait  vu 
qu’un  seul  être  humain  , s’était  - il 
tronvé  tout  è coup  au  milieu  d’u- 
ne ville  considérable,  sans  avoir  été 
aperçu  à son  entrée  et  dans  les  rues 

an’il  avait  traversées  i’  comment  savait- 
écrire,  lui  qui  paraissait  presque 
brute  et  qui  disait  n’avoir  pas  vu  le 
) our  dans  son  cachot  ! Ce  qui  donna 
aussi  des  doutes,  ce  fut  de  le  voir  faire 
des  progrès  rapides  dans  l'équitation  , 
lui  qui  avait  la  timidité  d’un  enfant  ; il 
devint  en  peu  de  temps  un  excellent 
cavaber.  A la  fin  de  juillet  il  fut  confié 
aux  soins  du  professeur  Daomer,  i 
Nuremberg.  Ce  savant,  s’occupant  spé- 
cialement de  magnétisme  et  d’homéo- 
pathie , fit  des  observations  sur  Hau- 
ser, et  ajouta,  par  la  publication  de  ces 
expériences,  i l’intérêt  qu’excitait  déji 
le  jeune  homme.  M.  Dauroer  crut  re- 
marquer que  Hauser  ayant  été  élevé 
dans  une  espèce  de  cachot , è l’abri  de 
l’air  du  dehors  et  do  jour,  avait  acquis 
une  sensibilité  nerveuse  qui  le  rendait 
semblable  aux  personnes  sujettes  au 
somnambulisme  et  très-sensibles  aux 
impressions  magnétiques.  La  présence 
de  métaux  lui  causait  une  sensation 
très-vive.  L’attouchement  de  l’or  le 
gbçait  ; l’argent  l’affectait  moins  que 
Por,  le  fer  moins  que  l’argent.  Une 
eoillère  d’argent  i table  faisait  trembler 
sa  main  ; il  avait  fallu  lui  en  donner  nne 
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ett  bois.  En  mettant  des  éperoits'  il 
disait  qu’il  se  sentait  tiré  par  le  talon. 
Dans  un  magasin  de  quincaillerie  où 
M.  Daumer  le  conduisit , le  jeune 
homme  se  sentit  tiraillé  de  tous  les 
côtés,  et  fut  si  mal  è l’aise  qu'il  fallut 
sortir  ; il  lui  restait  de  cette  visite  une 
sorte  de  frisson.  Se  trouvant  nn  jour 
dans  la  chambre  du  professeur,  pendant 
que  celui-ci  causait  avec  un  homme 
porteur  d’un  sac  d'argent,  Hauser  fut 
troublé,  la  sueur  lui  couvrit  le  front,  et 
il  fallut  qu’il  se  retirit  pour  rentrer 
dans  son  état  ordinaire.  Il  sentait  b 
neuf  pas  l’elTet  du  vif-argent,  et  è cinq 
celui  d’une  petite  bague  de  platine.  .Le 
soufre  le  glaçait  encore  plus  que  l’or , 
mais  moins  que  le  mercure  (IJ.  Il  dis- 
tinguait mieux  les  objets  au  crépuscule 
qu’en  plein  jour,  et  reconnaissait  les 
couleurs  dans  l’obscurité  même.  Il 
apercevait  des  étoiles  encore  invisibles 
pour  la  vue  ordinaire , et  les  distin- 
guait par  leurs  diverses  scintillations. 
L’attouchement  des  fleurs  ou  du  moins 
de  quelques-unes  loi  causait  des  maux 
de  tête,  des  frissons  et  des  sueurs. 
Son  éducation  intellectuelle  n’avança 
que  lentement;  elle  fut  interrompue 
d’ailleurs  par  des  indispositions.  Le 
17  oct.  1828,  ne  le  trouvant  pas  dans 
la  maison,  et  apercevant  sur  l’escalier 
des  taches  de  sang,  on  soupçonna 
un  accident  ; après  l’avoir  cherché 
quelque  temps  , on  le  trouva  dans  la 
cave  , pâle,  défait,  couvert  de  sang,  et 
a^ant  au  front  une  blessure  provenant 
d'nn  instrument  tranchant.  Quand  il 
eut  recouvré  .ses  sens,  il  raconta  qu’é- 
tant aux  latrines  qui  donnaient  sur 
l’escalier,  il  avait  entendu  passer  on 
glisser  quelqu’un,  et  qu’ayant  avancé 
la  tête , il  avait  aperçu  un  homme  avec 
une  tête  noire  comme  un  ramoneur,  et 
que  cet  homme  lui  avait  donné  nix 
coup  sur  le  front,  qui  l'avait  fait  tomber 
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à la  renrcne,  qa’il  aTaitâéaain  d'ane 
telle  frajeur,  qu'il  avait  couru  le  ca- 
cher dans  la  cave.  Cet  incident  provo- 
qua les  recherches  de  la  police.  On 
crut  avoir  aperçu  dans  la  rue  un 
homme  tel  que  le  dépeif;nait  Hauser, 
se  lavant  les  mains  dans  un  lavoir  ; mais 
on  ne  put  le  découvrir.  Pour  mettre 
Hauser  k l’abri  de  nouvelles  attaques, 
on  le  conduisit  dans  la  maison  d'un 
conseiller  municipal,  où  il  fut  f(ardé 
par  deux  soldats.  Cependant,  quelques 
mois  après  son  installation  dans  cette 
maison,  les  deux  gardes  entendirent 
une  détonation  dans  sa  chambre  ; s’y 
étant  précipités,  ils  letrouvérent  étendu 
par  terre,  et  frappé  d'une  balle  de  pis- 
tolet. Heureusement  il  n’était  que  bles- 
sé. 11  raconta  qu'étant  monté  sur  une 
chaise  pour  prendre  on  livre,  il  avait 
perdu  l'équilibre,  et  que  s’étant  cram- 
ponné à l'arme  suspendue  au  mur,  il  en 
avait , sans  s'en  douter,  Uché  la  détente, 
et  s’était  blessé  ù la  tête.  Cet  accident 
suivant  de  si  près  la  prétendue  attaque, 
surprit  le  public,  et  y fortiha  les  soup- 
çons que  l'on  commençait  à concevoir 
sur  la  véracité  de  Hauser.  M.  Merker, 
conseiller  de  la  police  prussienne,  fit 
paraître  une  brochure  dans  laquelle,  se 
fondant  apparemment  sur  l'expérience 
acquise  dans  ses  fonctions,  il  énonça 
le  soupçon  que  Hauser  était  un  impos- 
teur, fils  de  quelque  écuyer  ou  mar- 
chand de  chevaux,  et  voulant  par  un 
récit  romanesque  attirer  les  regards  et 
la  pitié  du  public  (2] . Cependant  on 
publiciste  distingué,  Feuerbach,  résu- 
mant les  assertions  de  Hauser  et  l'en- 
quête dressée  par  la  police,  n'hésita  pas 
à présenter  I infortuné  jeune  homme 
comme  la  victime  de  quelque  grand 
crime  [3].  Feuerbach  ajouta  toutefois, 
avec  un  ton  mystérieux,  déplacé  dans 
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cette  affaire,  qu'il  y a des  secrets  que 
la  police  ne  peut  épier,  et  qu’il  existe 
des  réduits  où  la  vigilance  des  magis- 
trats ne  saurait  pénétrer.  Le  pnÙic 
fut  d'autant  plus  incertain  que  l>au- 
mer  avait  peint  le  naturel  de  Hauser 
comme  étant  plein  de  candeur  et  d'in- 
nocence. Comment  supposer  la  dissi- 
mulation et  l’imposture  cnex  un  demi- 
sauvage  qui  avait  de  la  peine  ù com- 
prendre que  les  animaux  avec  lesquels 
il  s'entretenait  ne  pouvaient  pasten- 
tendre  ni  lui  répondre,  qui,  voyant  ron- 
1er  une  boule,  s’imaginait  que  le  mou- 
vement lui  était  inhérent;  chex  un 
jeune  homme  enfin  qui  n'annonçait 

fias  la  moindre  malice,  paraissait  avoir 
e coeur  tendre,  n'en  voulait  ù personne, 
et  disait  que  personne  ne  lui  avait  fait 
de  mal  ? Partant  de  quelques  indices 
donnés  par  Hauser,  on  voulut  chercher 
son  origine  sur  la  frontière  de  la  Hon- 

f;rie.  Un  officier,  qui  savait  le  hongrois, 
ui  parla  dans  cette  langue  et  lui  récita 
plusieurs  noms  propres  ; au  mot  d'/aé- 
van  signifiant  Etienne,  Hauser  l'in- 
terrompit, en  disant  que  c'est  ainsi 
qu'il  s'était  appelé.  Des  Hongrois  de 
nais.sance  loi  dirent  la  phrase  Istvaa 
va  (en  ajoutant  le  nom  d'un  château 
hongrois)  : à ce  mot  il  montra  un  grand 
saisissement  en  s'écriant  : voilà  ce  que 
j'ai  cherché  si  long- temps!  Puis,  les 
mêmes  Hongrois  ayant  nommé  une  fa- 
mille demeurant  dans  le  voisinage  du 
château,  il  s'écria  avec  effroi  : voilà  ma 
mère  ! Etant  rentré  cliex  lui,  et  inter- 
rogé sur  ce  que  les  Hongrois  lui  avaient 
dit,  on  l'entendit  répondre  : Ils  m’ont 
dit  le  mot  que  j’ai  si  long-temps  cherché. 
— Et  quel  mot  ? — Je  ne  le  sais  plus,  ré- 
pondit-il à la  grande  surprise  de  son 
tuteur.  On  ne  laissa  pourtant  pas  de 
faire  des  recherches  dans  la  partie  de 
la  Hongrie  dont  on  avait  parlé;  mais 
cette  enquête  ne  procura  pas  le  moin- 
dre indice.  On  doit  penser  combien 
tout  cela  intrigua  le  public  aUemand. 
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On  dnait  Hanscr,  tantôt  le  fib  d'nn 
ma^at  hongrois,  tantôt  le  fruit  de  l’a- 
dultère d'une  princesse  allemande.  On 
alla  jusqu'à  le  mettre  en  rapport  aree 
la  famille  de  Napoléon.  En  183!à, 
commença  une  nouvelle  phase  dans 
ta  vie.  Eord  Stanliope,  neveu  de  Elit, 
pendant  son  séjour  en  Allemagne  , 
a^ant  entendu  parler  des  aventures 
extraordinaires  du  jeune  homme  , et 
ayant  conçu  un  vif  intérêt  pour  lui , 
résolut  de  se  charger  de  son  sort.  En 
conséquence  il  annonça  qu'il  le  met- 
trait pour  quelque  temps  chez  un  in- 
stituteur nommé  Meyer.à  Anspch,  et 
qu'au  retour  d’un  voyage,  il  viendrait 
le  prendre  pour  le  mener  en  Angle- 
terre. Ein  même  temps  lord  Stanliope 
remit  une  somme  d'argent  à Feuerbach 
pour  les  frais  d'une  nouvelle  investi- 
gation sur  l’origine  du  jeune  Gaspard. 
Celui-ci  vécut  heureux  à Anspach , et 
prohta  de  l'instruction  qu'il  reçut. 
Cependant , selon  Damner,  ses  (acuités 
intellectuelles  avaient  cessé  de  se  dé- 
velopper, du  moment  où  il  s'était  habi- 
tuéà  la  nourriture  animale, qui  d'abord 
lui  avait  causé  un  dégoût  extrême.  Mon- 
trant une  vive  reconnaissance  pour 
les  soins  de  son  bienfaiteur,  lord  Slan- 
hope,  il  attendait  avec  impatience  son 
retour  à An.spacli  selon  sa  promesse. 
De  son  côté,  E'euerbach  ne  s’était  pas 
reposé;  deux  avocats  avaient  reçu  ini.s- 
sion  des  autorités  de  Nuremberg  d’al- 
ler à la  recherche  de  la  vérité.  Ib 
étaient  de  retour, et  ils  demandèrent  que 
Hauser  les  accompagnât  sur  le  lieu 
où  ils  pensaient  qu'il  pouvait  avoir  été 
enfermé,  lorsque  tout-à-coup  une  nou- 
velle catastrophe  mit  fin  à toutes  les 
recherches.  Dans  la  matinée  ibi  li 
décembre  1 833  (c'est  ainsi  qu'il  a ra- 
conté lui-même  l’évènement,  qui  au 
reste  n’eut  aucun  témoin),  un  Inconnu, 
que  Hauser  prit  pour  un  fonctionnaire 
public,  vint  le  trouver  pour  l’engager  à 
se  rendre  le  même  jour  à trou  heures 


•pris  midi  an  jardin  dn  chàtean  pris 
du  monument  du  poète  Utx,  disant 
qu'il  avait  beaucoup  de  choses  à Ini 
raconter  de  Nuremberg.  Hauser  ac- 
cepta le  rendez-vous,  et,  sans  en  dire 
nn  mot  à personne,  il  se  rendit  an  lieu 
désigné.  Une  demi-heure  après,  il  vint 
se  précipiter  tout  effaré  dans  la  cham- 
bre de  son  maître,  ne  pouvant  proférer 
que  ces  mots  entrecoupés:  jardin  du 
château,  bourse,  Utx,  monument;  il 
entraîna  M.  Meyer  au  parc,  puis  en 
route  il  tomba  tout  épuisé.  C’est  alors 
que  son  maître  s’aperçut  qu’il  était 
blessé.  Il  le  ramena  chez  Ini,  et  fit  en- 
gager un  employé  de  la  police  à courir 
sur-le-champ  au  jardin  du  châtean.  Cet 
employé  étant  arrivé  auprès  du  monu- 
ment d'Ctz,  y trouva  une  bourse  de 
sole  violette  dans  laquelle  était  an  bil- 
let contenant  ces  mots  écrits  à rebours: 
t Hauser  pourra  vous  donner  au  juste 
« mon  signalement, et  vous  dire  <^ui  je 
c suis...  Pour  épargner  de  la  peine  à 
« Hauser,  je  veux  vous  dire  moi-mê- 
< med'où  je  viens.  Jeviens  de  la  fron- 
« tière  de  Bavière...  à la  rivière.  Je 
f vous  dirai  même  le  nom,  M.L.O.  » 
Au  moment  du  rendez-vous,  l'inconnu 
avait  présenté  un  papier  à Hauser,  et 
pendant  que  celui-ci  le  prenait  pour 
le  lire,  il  avait  reçu  un  coup  de 
poignard  dans  le  flanc  gauche  ; immé- 
diatement après  l’assassin  s’était  enfui. 
Quelques  habitants  crurent  avoir  re- 
marqué un  individu,  tel  que  le  signa- 
lait Hauser.  L’idée  la  plus  naturelle 
était  que  ceux  qui  avaient  traité  lé 
pauvre  jeune  homme  avec  tant  de  bar- 
b.irie  pendant  son  enfance,  étant  sur  le 
point  d’être  découverts,  ou  vovant  que 
la  victime  allait  leur  échapper,  avalent 
voulu  s’assurer  l’impunité  par  un  nou- 
veau crime.  Le  gouvernement  bavarois, 
pour  satisfaire  à l’opinion  publique  vi- 
vement agitée,  promit  dix  mille  llorins 
de  récompense  à quiconque  dénonce- 
rait le  coupable;  lord  Stanhope  y 
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jjoata  one  promesse  de  dnq  mille  flo- 
rins ; mais  personne  ne  Tint  les  récla- 
mer. Cependant  Hauser  ajant  d'abord 
donné  peu  d'inquiétude  sur  son  étal , 
montra  un  |^ana  calme,  et  sa  candeur 
habituelle  ne  se  démentit  point  : blen- 
lât  dessjmplùmes  ^ares  étant  snrre- 
nus,  on  ne  put  douter  de  sa  fin  pro- 
chaine. Il  en  rc^ut  l'annonce  sans  se 
troubler  ; le  curé  le  trouva  tout  disposé 
i recevoir  les  consolations  de  la  re- 
ligion, et  il  mourut  trois  jours  après 
avoir  été  frappé,  le  17  décembre  1833. 
Une  foule  d habitants  d'Anspach  sui- 
virent son  convoi,  et  l'on  mit  sur  sa 
tombe  cette  Inscription  ; ll/c  jacet 
Casparus  Hauser  crjilgma  sui  Imi- 
poris.  Ignula  nutiritas,  urruUa  mors, 
MDCCCXXXllI.  A l’autopsie  on 
trouva  le  critne  déprimé  vers  le  front , 
le  cerveau  plus  petit  que  le  cervelet  et 
peu  développé.  Ces  deux  accidents  qui 
avaient  précédé  la  dernière  tentative 
d’assassinat  étant  combinés  avccce!le-cl 
inspirèrent  quelques  doutes,  et  l'on 
en  vint  ^ exprimer  dans  les  journaux 
le  soupçon  que  Hauser  s était  donné 
la  mort,  eti^u’il  avait  trompé  le  public 
sur  les  trots  tentatives.  A la  vérité, 
les  médecins  qui  avalent  fait  l'autopsie 
étaient  d'avis  que  la  blessure  avait  dû 
être  faite  par  une  main  étran,'ère  ( V). 
Cependant  les  raisonnements  sur  les- 
quels ils  appuyaient  cette  assertion  ne 
sont  pas  assez  concluants.  Ce  qui 
paraît  plus  constant,  c’est  le  caractère 
timide  de  Hauser,  qui  s’effravail  tou- 
jours lie  la  mort.  Ceux  qui  avalent  des 
soupçons  les  expliquaient  par  l’esprit 
borné  de  l’individu  qui,  selon  eux,  avait 
mis  sa  gloire  à jouer  un  rôle,  et  à cou- 
ronner son  Imposture  par  une  fin  tragi- 
<jue.  Ce  qui  surprit  davantage  le  public, 
ce  fut  de  voir  le  dernier  bienfaiteur 
de  Hauser,  lord  Stanhope,  se  ranger  du 
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côté  de  ces  hommes  soupçonneux,  et 
déclarer,  dans  des  écrits  qui  furent  im- 
primés, qu’il  reconnaissait  avoir  été 
dupe  de  sa  crédulité.  Il  pensait  que 
Hauser  avait  été  élevé  d’une  manière 
étrange  , mais  qu’il  n'avalt  fabriqué 
son  histoire  romanesque  que  parce 
qu’il  J avait  été  amené  peu  à peu  par 
les  questions  singulières  qu’on  lui  avait 
adressées,  et  que  dès-lors  II  soutint  ce 
rôle , malgré  les  contradictions  cho- 
quantes qui  se  trouvaient  dans  ses  as- 
sertions. Insensiblement  le  mensonge 
et  la  dissimulation  devinrent  chei  cet 
individu  une  habitude,  et  le  portèrent 
i tromper  celui-là  même,  qui  voulait  se 
charger  de  lui.  Contre  ces  inculpations 
de  lord  Stanhope,  l’ancien  maître  de 
Hauser,  M.  Daumer,  prit  la  défense 
de  son  élève,  en  qui  il  n’avalt  jamais 
remarqué  rien  qui  ressemblât  à la 
fourberie.  Depuis  ce  temps  l'opinloii 
publiijue  flotte  incertaine  ; on  ne  sait 
plus  s il  faut  plaindre  on  accuser  l’hom- 
me énigmatique  qui  s’est  montré  et  qui 
a disparu  d’une  manière  si  singulière. 
Ce  qu’il  y a encore  d'étonnant  , c’est 
l’Inertie  et  la  mollesse  de  la  police 
bavaroise  dans  cette  affaire.  Klle  cessa 
bientôt  les  poursuites  ; les  actes  de 
l’enquête  furent,  à ce  qu’il  paraît,  em- 
portés d’Anspach,  et  rien  ne  fut  plus 
tenté  pour  éclaircir  le  mystère,  re  qui 
a fait  supposer  à des  personnes  ombra- 
geuses qii  elle  a eu  des  motifs  pour  se 
ralentir  dans  l’exercice  de  .ses  devoirs, 
et  pour  tenir  secrets  les  résultats  de  ses 
recherches.  Outre  les  ouvrages  cités,  il 
a été  publié  une  Histoire  de  G.  Hau- 
ser par  le  docteur  Frej,  1834.  Ce  sujet 
d’ailleurs  a donné  Heu  à un  grand  nom- 
bre de  notices  biographiques  et  d’arti- 
cles de  journaux,  entre  autres:  Gas- 
pard Hauser,  ou  PHomme  mysté- 
rieux ; Notice  sur  cet  infortuné  qui 
a passé  les  seiu  premières  an- 
nées de  savie  dans  un  cachot  obscur, 
brochure  iii-8°  d’un  quart  de  feuille, 
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Lyon,  1834.  En  1838,  on  a lait  de 
Gaspard  Hauser  le  h^ros  de  deux  mé- 
lodrames joués  sur  les  théâtres  des  bou- 
lexarts  â Paris.  D — G. 

H A U SSM  A N N (J p.«-M  ich  el)  , 
chimiste  et  manufacturier,  né  âG)l- 
mar,  le  4 février  1749,  était  fils  d’un 
apothicaire  qui,  le  destinant  â lui  suc- 
céder, l’envoya  d’abord  à Genève,  puis 
â Paris,  pour  y étudier  la  pharmacie; 
mais  il  avait  peu  de  penchant  pour 
cette  profession,  et  il  obtint  de  son  père 
la  permission  de  se  livrer  exclusive- 
ment â la  chimie  et  â la  physique.  Re- 
venu chei  ses  parents,  il  appliqua  en 
secret  aux  arts  industriels,  notamment 
â la  teinture  des  étoffes,  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  et  révéla  en- 
suite à sa  famille  les  heureux  résultats 
de  celte  tentative.  Alors  son  frère  aî- 
né, le  docteur  Chrétien  Haussroann  , 
le  chargea  d’aller,  avec  un  autre  de  ses 
frères,  élever  à Rouen  une  petite  fa- 
brique d’indiennes  (1774).  L’entre- 
prise réussit  assez  bien,  mais  elle  ne 
ouvait  prendre  de  raccroÊssement  sans 
e fortes  dépenses.  La  famille  Hauss- 
mann  préféra  créer  un  établissement  du 
même  genre  au  Logelbach,  près  Col- 
mar. Jean-Michel  y fut  appelé;  et 
blentdt  il  s’aperçut  avec  chagrin  que  sa 
teinture  de  garance , si  brillante  à 
Rouen,  n’était  lâ  que  d’un  rouge  terne, 
uoiqu’il  employât  les  mêmes  procédés 
e fabrication,  et  que  la  matière  (dt  de 
la  même  qualité.  Après  bien  des  re- 
cherches et  des  expériences,  il  reconnut 
enfin  que  l'eau  seule  causait  cette 
différence;  quel'eau,  â Rouen,  conte- 
nant des  parties  calcaires , sature  tout 
naturellement  un  acide  qui  se  trouve 
dans  la  garance  et  qui  nuit  à la  colo- 
ration, tandis  qu’au  Logelbach,  l'eau, 
dépourvue  de  cette  propriété  calcaire, 
a besoin  d’une  addition  de  craie  pour 
opérer  le  même  eiïel.  Cette  décou- 
verte assura  la  prospérité  de  l'établis- 
sement, et  ellearendu  un  service  inap- 


réclable  aux  autres  manufacturiers 
'Alsace.  Les  désastres  de  la  révolution 
enlevèrent  à Haussmann  une  grande 
partie  de  la  fortune  qu’il  avait  si  labo- 
rieusement acquise  ; mais  il  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  par  une  activité  sou- 
tenue il  remit  sa  fabrique  dans  l’état 
le  plus  florissant.  En  relation  avec  I,a- 
voisier,  Fourcroy,  Chaptal,  et  notam- 
ment avec  Berthollet  (Fby.  ce  nom, 
LVni,  126),  il  fut  le  premier  à 
mettre  en  usage  la  méthode  de  blanchi- 
ment, inventée  par  ce  célèbre  chimiste. 
L’emploi  qu’il  nt  aussi  le  premier,  dans 
son  pays,  de  l’acide  oxtilique  de 
Scheele,  chimiste  suédois,  ponr  l’im- 
pression des  mouchoirs  et  indiennes, 
mérita  d’être  appelé  fabrication  nou- 
velle. C'est  à Haussmann  qu’on  doit 
l’introduction  en  France  du  bleu  an- 

Î'Jah,  dit  faiencè.  C’est  lui  aussi  qui, 
e premier,  fixa  le  prussiatede fer,  ou 
bleu  de  Berlin,  sur  les  toiles  de  coton 
et  de  lin  (1).  Vers  la  fin  de  1812,  â la 
suite  de  nombreux  essais  , il  parvint  à 
fixer  sur  la  laine  ce  même  prussiate  de 
fer,  de  manière  â produire  toutes  les 
nuances  de  bleu.  Il  acquérait  par  là 
des  droits  an  prix  considérable  que 
Napoléon,  en  conséquence  de  son  sys- 
tème de  blocus  continental,  avait  pro- 
posé pour  la  teinture  des  draps  en  bleu, 
sans  indigo;  et  ses  amis,  triomphant 
de  sa  modestie,  allaient  faire  des  dé- 
marches en  sa  faveur,  lorsque  la  chute 
de  l’empire  rendit  cette  découverte  à 
peu  près  Inutile. En  1817, sentant  lebe- 
soin  du  repos,  il  confia  la  gestion  de  sa 
manufacture  à ses  fils  et  à ses  gendres  , 
sans  cesser  pourtant  de  s’occuper  des 
sciences  chimiques  et  physiques,  quL 
avaient  pour  lut  un  attrait  irrésistible. 


(i)  M.  R*Tmnnd,  profrtt^ar  i Lyoa.  nbiii^t 
ttiK*  ifratirtcdtion  de  K.ooo  fr.  el  U rraî*  de  la 
]>Ç>on-d'Honn«ur.pcmr  avoir  fiié  U pru»tiaie 
de  fer  sur  la  êore  {rooleur  désigne*  soiu  le  nom 
de  bim  Raymond).  Cependanl  o»  a dit  q«e  re 

procédé  avait  éi«  ddeouvart  antépMrtsBwt  par 

KauMTnaiiD. 
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Dans  s<s  dernières  annto,  il  s'^alt  re- 
tiré i Strasbourg , où  il  mourut  le  16 
déc.  1824.  Un  disrours  prononcé  ù 
scs  funérailles,  par  M.  Beck,  pasteur 
protestant,  an  Temple-Neuf,  a été  im- 
primé,Strasbourg,  1821,in-8'MIauss- 
mann  appartenait  à plusieurs  sociétés 
académiques,  et  joignait  aux  travaux 
pratiques  le  talent  d'écrire.  Il  a laissé 
sur  la  théorie  de  son  art  des  mémoires 
et  des  notices  insérés  dans  les  anciennes 
Annalts  de  chimie,  dans  le  Journal 
de  physique  de  Ij  Métherie,  1787- 
1806,  dans  le  Journal  des  mines, 
1810-1815,  entre  autres:  sur  la  dis- 
solution de  r indigo  ; sor  la  teinture 
des  fils  de  coton  en  rouge  d' À ndri- 
nople  ; sur  V injlammution  spontanée 
des  huiles  siccatives  ; sur  la  fixation 
du  prussiate  de fer  sur  lin  et  coton, 
et  (a  teinture  de  mars  alcaline  de 
S thaï;  sur  la  teinture  par  les  disso- 
lutions détain  et  les  oxides  colorés 
de  ce  métal.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort , Haussmarin  avait  envoyé  à M. 
Oajr-Lussac  un  mémoire  sur  la  forma- 
tion des  diamants,  et  sur  les  mojens 
que  l'art  pourrait  employer  pour  es- 
sayer d'en  produire.  'L. 

HAllTEFOKT.  Voy.  Schom- 
BF.nc , XLI , 223 , et  Surville  , 
XLIV  235. 

IIAUTERIVE  ( Alexandhe- 
Makhice  Blahc  de  Lanal'tte  , 
comte  d’),  l'un  des  plus  célèbres  po- 
liliqnes- consultants  de  ce  siècle,  et 
qui  a eu  l'honneur  de  rédiger  pour 
la  France  soixante-deux  traités  poli- 
tiques et  commerciaux,  naquit  ù As- 
pres-les-Corps  (Hautes-Alpes),  le  Ui 
avril  1754.  11  était  issu  d'une  famille 
noble,  attachée  anciennement  au  ser- 
vice d'honneur  du  connétable  de  Les- 
diguières,  et  dont  une  partie,qui  n’avait 
pas  conservé  de  richesses , s'était  vue 
contrainte  de  se  livrer  , dans  scs  mo- 
destes propriétés,  aux  travaux  de  l'a- 
griculture. Grmme  Hautcrive  a laissé 
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des  mémoires  qu'il  nous  a été  donné  de 
consulter , nous  pouvons  insérer  ici 
quelques  détails  sur  l'éducation  qu’il 
reçut  et  sur  les  fruits  précieux  qu'il  en 
sut  retirer , à la  suite  de  nombreux 
travaux.  Une  vie  mêlée,  pendant  qua- 
rante-six ans,  aux  évènements  qui  se 
sont  succédé  en  Europe,  sous  le  règne 
paternel  de  Louis  XVI , sous  le  des- 
potisme de  la  Grnvention  et  l'admi- 
nistration quelquefois  heurease  du  Di- 
rectoire: une  vie  qui  embrassa  tont  le 
temps  de  la  domination  de  Napoléon, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  restau- 
ration sous  I.AuIsXV'111,  et  qui  ne  s’é- 
teignit que  le  jour  même  où  expira  l’a»- 
torilé  de  Charles  X , va  présenter 
une  soite  d’explication  des  affaires 
les  plus  secrètes  qui  s'accumulèrent  à 
travers  ce  long  période  d’années.  Mau- 
rice, le  second  de  treize  enfants,  fut 
mis  en  pension  chez  un  curé  voisin  qui 
avait  trois  saurs.  Celies-d,  ayant  été 
convenablement  élevées  à Grenoble , 
lui  donnaient  des  leçons  de  français  et 
d'écriture.  Le  principal  objet  qui  attira 
d'abord  son  attention,  fut  le  spectacle 
des  pins  qui  couvraient  les  montagnes 
dont  le  presbytère  était  entouré.  La 
projection  honiontale  des  branches  de 
ces  arbres  majestueux,  leur  forme  py- 
ramidale , l'utilité  de  leur  feuillage , 
celte  élévation  Imposante , malgré  la- 
quelle ils  bravent  les  vents  et  les  hi- 
vers, plongeaient  notre  jeune  obser- 
vateur dans  un  sentiment  d'admiration. 
Plus  tard , il  prétendait  qu'il  devait  ù 
lui  seul  ces  premiers  efforts  de  sa  rai- 
son. « C'est  ainsi,  disait- il,  que  l'es- 
•I  prit  se  cultive  lui-même  : car  i'ad- 
« miratlon  spontanée  est  un  sentiment 
«^déjù  perfectionné.  La  stupide  inat- 
•>  tentlon  de  l'homme  sans  culture,  et 
« l'enthousiasme  d'une  imagination 
* ardente , sont  les  deux  extrêmes  de 
« l'échelle  du  perfectionnement  de  la 
« civilisation  hnmmne.  » Près  d’As- 
pres-les-Corps , il  avait  existé  autrefois 
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■ne  chirtKue  : « Pourquoi  ne  Mrai*- 
• je  pat  chartreiu,  » dit  un  jour  Mau- 
rice i son  pire  ? Mait  celui-ci  se  souve- 
nait d'avoir  été  élevé  dans  un  collège 
de  l'Oratoire.  il  avait  rencontré 
une  singulière  bienveillance  cheinn  I*. 
Piron,  b-èredu  poète;  pourM.  de  La- 
nantte,  l’Oratoire  et  le  P.  Piron  étaient 
les  merveilles  du  Dauphiné.  Maurice , 
par  esprit  d'imitation,  montra  le  désir 
d'étre  élevé  dans  un  collège  de  l'Ora- 
toire. Il  J passa  les  quinze  premières 
années  qui  suivirent  son  enfance,  et  il 
J bt  prfeervé  des  écueils  qui,  dans  ce 
siècle,  un  des  plus  dépravés  de  l'his- 
toire de  tous  les  temps,  se  multipliaient 
pour  les  diverses  classes  sociales,  sous 
les  pat  des  jeunes  gens.  Il  j sonHiit  tou- 
tes sortes  de  privations,  il  apprit  à n’en 
craindre  aucune,  il  j contracta  le  goût 
et  le  besoin  du  travail,  il  ^ étudia  l'art 
d'être  hetureux  à peu  de  frais.  Kn  1768, 
il  avait  commencé,  è peine  âgé  de  qua- 
torze ans,  son  cours  de  philosophie.  Le 
P.  Duverdier,  supérieur  de  l’Ecole  mi- 
btaire  de  Venddme,  lui  témoigna  la 
tendresse  du  meilleur  parent.  Lè  de.s 
lectures,  la  plume  à la  main,  amassè- 
rent dans  ta  tête  une  foule  d'idées  qui 
ensuite  servirent  è toutes  les  dépenses. 
A Provins,  il  trouva  deux  cousines  que 
leur  rang  et  leurs  vertus  plaçaient  dans 
les  premières  sociétés  de  la  ville  ; mais 
alors  l'entrainement  de  la  dissipation  et, 
le  croirait-on? de  la  poésie,  envahirent 
trop  exclusivement  la  pensée  du  disri- 
ple  de  tant  d'hommes  sérieux.  A lliom, 
il  composa  des  chansons,  des  vers  pour 
les  personnes  è la  mode.  Les  Auver- 
gnats ne  se  montraient  pas  des  juges 
sévères.  Une  injonction  des  supérieurs 
exila  Maurice  è Bourges  ; il  s'abandon- 
nait au  plus  vif  désespoir,  lorsqu’un  ex- 
jésuite,  le  P.  Berihier,  malgré  le  peu 
d'affinité  des  deux  ordres,  le  consola  et 
le  ramena  à l'étude.  A cette  époque,  il 
eut  le  bonheur  d'apprendre  qu’nn  de 
ses  jeunes  frères  avait  été  reçu,  èVenail- 


les,  dans  une  des  compagnies  des  gardes- 
du-corps.  Envoyé  â Tours,  en  1779, 
Maurice  reprit  les  chansons  , quoique 
déjà  professeur  depuis  quelque  temps, 
mais  sans  être  engagé  et  saus  avoir 
l'intention  de  s’engager  jamais  dans  les 
devoirs  de  la  prêtrise.  Une  circonstan- 
ce imprévue  vint  changer  tout  à coup 
cette  vie  équivoque,  et  substituer  un 
plan  de  conduite  et  des  relations  toutes 
différentes,  à cette  sorte  d’existence 
qui  n’était  pas  généralement  approuvée 
par  la  sévérité  des  premiers  supérienrs. 
Maurice  ne  recevait,  à titre  de  profes- 
seur, que  la  nourriture  et  cent  soixante 
bvres  tournois  par  an.  Ces  minces 
émoluments,  cet  état  d'homme  de  col- 
lège assujetti  à la  contrainte , sous  un 
costume  grave  et  d'une  triste  apparen- 
ce, faisaient  naître  dans  son  esprit  le 
projet  de  secouer  un  tel  joug.  Le  bruit 
se  répand  que  le  duc  de  Choiseul  dmt 
quitter  Chanleloup(1780)  pour  veniri 
Tours,  exécuter  en  qualité  de  gouver- 
neur quelques  commandements  du  roi. 
La  duchesse  de  Qioiseul  ne  manquera 
pas  d'accompagner  son  mari  ; tous  deux 
assisteront  à une  distribution  de  prix 
dans  le  collège  : il  faut  complimenter 
ces  illustres  personnages.  l.,e  duc  de 
Choiseul  est  à Chantelonp  plus  qu’un 
premier  ministre,  la  duchesse  de  Choi- 
seul est  un  ange  de  bonté,  de  grâces,  et 
de  rare  bienfaisance  (1).  D’un  commun 
accord,  le  collège  tout  entier  confie  â 
Maurice  l'honneur  d’adresser  un  dis- 
cours de  réception.  Ce  discours  est 
composé , mais  il  n'est  communiqué 
qu'à  on  seul  des  pères  qui  se  montre 
content.  A peine  Maurice  a-t-il  dit 
quelques  paroles , que  la  duchesse  est 
vivement  émue,  comme  si  elle  ne  savait 
pas  tout  ce  que  ses  vertus  devaient  in- 
spirer d’heureuses  pensées  à l’orateur. 
L’abbé  Barthélemy,  ancien  élève  de 
l’Oratoire,  ami  du  duc  de  Choiseul,  et 

(i)Ce  cAract^  w reproduit  aujourd'hui  «Uni 

la  duthfAM  4é  Blaaas. 
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«wi*  à tité  d«  lai , le  reprda  avec  tt- 
tan4nM«n«nt  : le  duc  improvise  uae 
réponM  flbiigeaatc  pour  le  jeune  pro- 
fesseur qui  est  inviü  à venir  souvent  i 
CliaBleloup.  Là  il  est  atlinis  dans  U 
bmiliariU  du  granil  homuie  d'état, 
il  voit  souvent  l'abbé  de  Perif^ord , 
Gérard  de  Kajineval  ; il  converse 
avec  les  littérateurs  les  plus  re- 
nommés de  l'Europe.  Louis  XVI 
pensait  à donaer  au  duc,  qui  lai  avait 
adressé  quelques  conseils  dont  il  étail 
satisfait,  un  témoignage  d'intérêt  écla- 
tant, en  nommant  à l'ambassade  de 
Corulantinople  le  comte  de  Cboisenl- 
Gonffier , son  neveu,  llauterivc  est 
désigné  pour  accompagner  l'ambassa- 
deur, en  qualité  de  genidliomme  d'am- 
bassade. Il  fera  partie  de  la  suite  arec 
l'abbé  Dclille , avec  Lechevalier,  Gb- 
aas,  et  Fauvel  qui  a d^  engagé  dans 
le  Levant  à la  suite  du  comte  de  Choi- 
aeul.  En  attendant  le  départ.  Haute- 
rive  (I78L)  ira  passer  l'hiver  à Paris, 
ches  l'abbé  Barthélemy,  on  il  fera  con- 
naissance avec  Sourd,  avec  M.  Pas- 
toret  i il  composera,  pour  se  rendre 
agréable  à la  reine  Marie-Antoinette , 
une  oraison  funèbre  de  Marie-Thérése, 
il  fréquentera  des  sociétés  choisies  , il 
deviendra  un  des  partiunsde  Mesmer, 
sans  cependant  se  montrer  un  croyant 
ridicule.  A celte  même  époque,  ayant 
été  présenté  chea  M""' de  Marcha», 
belle  clspiritnelleveove  d'an  intendant 
de  marine,  conseiller  d'élat,  qni  loi  avait 
laissé  de  grands  biens,  il  rrdnsa,  mal- 
gré qnelqucs  instances , de  l'épouser , 
ne  voulant  pas  devoir  son  bien-être  à 
nne  personne  riche  qu'il  aimait  cepen- 
dant , et  dont  il  ne  se  croyait  pas  di- 
gne , parce  qu’il  ne  possédait  encore 
que  de  très-faibles  morens  d'esistence; 
^légnant  d'ailleurs  qu'il  ne  se  trouvait 
pas  asseï  de  mérite  pour  s'nnir  k une 
urne  [si  distinguée  par  ses  charmes  et 
par  son  esprit.  Ma»  déjè  M.  de  Ve-- 
gennes  a rama  les  iostrviclions  à l'im- 
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basuudeur  t lu  bâtiment  de  gaore  qui 
portera  l'ambassade  est  prêt  à Toulon, 
llaulcrive  est  embarqué  ; il  descend  k 
Athènes  qui  lui  est  expliquée  par  Fan- 
vel  ; il  séjourne  quelque  temps  à Smyr- 
ne,  et  euhn  il  arrive  à Constanlinoplu. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  somp- 
tueux banquet  donné  par  le  grand-risir 
en  l'honneur  de  l'ambassadeur  du  Pa- 
dûchiüt  de  France  : il  y avait  quatre 
tables;  à chacune  devaient  s’asseoir 
quatre  personnes.  Haolcrive  eut  l'hon- 
neur d'rtrs  appelé  à celle  du  Uejter- 
dar  (ministre  des  finances),  où  l’on 
servit  au  moins  quatre-vingts  plats,  et  il 
reconnaît  qu'il  eut  la  curiosité  de  goû- 
ter de  presque  tous,  ma»  que  ce  fut  le 
seul  acte  de  gaarmandi.se  qu’il  commit 
pendant  toute  sa  vie  diplomatique.  L)e- 
puis  la  fin  de  la  traversée , M.  de 
Choiienl,  en  plaisantaot , avait  prié 
Ilaatcrive,  habituellement  plus  sobre 
qu'au  dinar  du  grand-visir,  d'étre  le 

Êouvernuor  chargé  de  prendre  solo  de 
I santé  de  l'abbé  Dslille.  L’académi- 
citn  souffrait  d'une  inflammation  dans 
les  yeux,  et  déjà  sa  vue  commençait  à 
t'affaiblir.  Hanterive  ordonna , de  son 
aitorllé  médicale,  qu’il  savait  rendre 
polie  et  gracieuse,  qucDelille  fut  privé 
de  calé  pendant  plusieurs  mois.  Le 
mahre  d'hdici  obéissait  aux  prescrip- 
tions du  gouverneur,  et  Delille  sem- 
blait te  résigner  à la  vulonlé  de  son 
ami , mais  on  remarqua  bientôt  que 
tous  les  ioors,  après  dîner,  il  se  ren- 
dait à Constantinople  avec  nn  janis- 
salre  de  l'ambassade  pour  s’y  abreuver 
en  secret  du  plus  brûlant  moka  , de 
cette  liqueur  divine  qu'il  a si  bien 
chantée , 

Qui  manquait  i Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 

Ce  fiil  en  vain  qn’on  interrogea  le  ja- 
nissaire, qu'on  lui  défendit  de  soivre 
le  poète.  Cet  homme  avait  pris  le  chan- 
tre de  l'Imagination  pour  un  insensé, 
dmx,  sans  fartar,  dont  In  kn  de 
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Mahomet  la!  presemait  d’accomplir  en 
tons  points  la  volonté  : « Quand  il  est 
« avec  moi  dans  la  harque,  dk  le  pieux 
<c  musulman , il  lève  la  lète  au  ciel  ; 
« il  apostrophe  le  soleil  en  partant  , 
« et  les  étoiles  à son  retour;  il  se 
« lève  brusquement,  il  parle  seul 
« dans  son  langage  , qui  n’est  pas 
« si  simple  que  le  vôtre,  il  étend  les 
« bras;  il  contemple  successvement 
« les  deux  rives  ; il  y a toujours  pour 
« lui  dans  la  barque  d'autres  person- 
« nés  que  moi  et  les  rameurs...  Si 
« vous  saviez  avec  cela  combien  il  est 
« bon,  généreux  et  bienfaisant  ! Il  lait 
« des  aumônes  au  premier  venu  , il 
M caresse  les  chiens  les  plus  mé- 
« chants...  » — llauterive,  quand  il 
avait  quitté  Tours,  pour  suivre  M.  de 
Choiseul  , ne  jouissait  , comme  nous 
l’avons  dit,  que  d’un  traitement  de  cent 
soixante  livres.  M.  de  Vergenneslui 
en  avait  accordé  un  de  douze  cents 
livres  ; mais  la  fortune  ne  devait 
pas  s’arrêter  à cette  faveur.  Il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l’hospodar  de  Mol- 
davie, aux  appointements  de  quinze 
mille  livres.  La  France  n’entretenait 
pas  un  agent  diplomatique  en  Mol- 
davie; avec  le  consentement  de  la 
Porte  ottomane,  et  du  souverain  de 
cette  principauté,  elle  y envoyait  un 
Français  qui,  sous  le  titre  de  secrétaire, 
prenait  soin  de  la  politique  du  prince , 
et  l’entretenait  dans  des  sentlinents 
d’altacliement  au  roi.  Le  lOfév.1785, 
llauterive  écrit  i M.  de  Vergennes 
que  les  regrets  de  se  séparer  de  M.  de 
Clioi.scul  ne  sont  adoucis  que  par  l’es- 
pérance de  justiher  son  sullrage  et  de 
mériter  scs  bontés.  M.  de  Vergennes 
lui  répond  le  21  mars  : « Soyez  assu- 
« ré,  monsieur,  que  je  serai  instruit  de 
« vos  services  et  à portée  d’en  rendre 
« compte  au  roi,  pour  vous  procurer 
» un  jour  les  réconipen.ses  qu’on  n’a 
M pas  refusées  à ceux  de  vos  prédéces- 
M seurs  qui  se  sont  bien  conduits.  » 


Hanterive  dirigeait  la  correspondance 
politique  de  l’hospodar.  Les  Turcs  ont 
l’habitude  d’appeler  la  Moldavie  et  la 
Valachie  les  deuxyeuxdela  Turquie 
sur  FEurope.  Jamais  ces  yeux  ne  s’é- 
taient fixés  avec  plus  d’attention  sur  les 
affaires  de  la  France,  de  l’Angleterre 
et  de  la  Russie  ; jamais  un  homme  plus 
accoutumé  aux  méditations,  à la  science 
des  calculs  de  la  raison  et  de  la  sagesse, 
n’avait  été  mieux  préparé  à servir  è la 
fois  la  Turquié  et  la  France.  Mais  les 
premiers  orages  qui  allaient  troubler  la 
tranquillité  du  monde  noircissaient 
l’honxon.  Hauterive  d’ailleurs  eut 
quelques  dégoûts.  Il  perdait  presque  sa 
liberté.  Confiné  dans  un  chiteau  aux 
environs  de  la  ré.sidence,  il  ne  pouvait 
communiquer  avec  aucun  vovageur. 
L’ennui  et  la  nostalgie  l’accablèrent  à 
la  fois  ; il  demanda  à revenir  en  Fran- 
ce, et  M.  de  Montmorin,  nonvean  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  lui  en  ac- 
corda la  permission,  l!  eut  le  désir  de 
voir  Berlin  en  revenant  i Paris.  Arrivé 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  sa  pre- 
mière idée  fut  d’aller  chez  un  libraire, 
demander  des  livres  français  : il  trouva 
dans  la  boutique,  où  il  était  entré  à mi- 
di, un  homme  ègé  d’à  peu  près  quarante 
ans.  Dès  les  premiers  mots,  Hauterive 
reconnut  un  compatriote.  Celui-ci  ai- 
mait à parler;  il  subjugua  bientôt  son 
interlocuteur  par  la  magie  de  son  lan- 
gage. Après  l’avoir  entretenu  d’Os- 
tende  relevé,  de  l’Escaut  rouvert,  des 
Prussiens  et  de  Joseph  II,  il  interro- 
gea llauterive  sur  l’Orient.  L’entretien 
avait  tellement  captivé  les  voyageurs  , 
ils  étaient  si  contents  l'un  de  I autre, 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  se  quitter.  La 
femme  du  libraire  faisait  quelques  dé- 
monstrations pour  anuuiicer  que  toute 
la  ville  de  Berlin  avait  diuédepuislong- 
temps,  que  le  spectacle  allait  commen- 
cer, qu’une  telle  insistance,  une  telle 
satisfaction  réciproque  devaient  avoir 
une  fin  : le  libraire  se  décida  à les  inter- 
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rMipré.  Ib  te  Ufvhrtni  sans  te  aom- 
ner  l'un  1 l’anlre,  et  pour  ne  plus  se 
resoir.  Haoterive  partait  le  soir  m^rae. 
L'homme  dont  la  consersalion  Tarait 
tant  inidressd,  et  i qui  la  sienne  avait 
été  si  a^éable , était  le  célèbre  Mira- 
beau. La  veuve  belle,  riche  et  spnitoelle, 
qui  avait  été  si  tendrement  aimée  du  di- 
plomate que  lui  avait  enlevé  l'ambassa- 
deur en  Turquie,  résidait  encore  1 Ta- 
ris ; mais  si  elle  était  restée  riche  et 
spirhuelle  , hélas  ! elle  n'était  j>lus 
belle  : la  petite  vérole  avait  ravi  sa 
fraîcheur , grossi  ses  traits  et  fait  dis- 
paraître toutes  ces  grices  dont  les  fem- 
mes les  pins  sages  sont  si  fiéres  et  si 
heureuses.  Dans  cet  état  déplorable,  si 
elle  conservait  les  mêmes  sentiments 
de  préférence,  que  de  uiotils  n'avait- 
elle  pas  pour  craindre  que  Maurice  ne 
I voulût  pas  associer  son  sortit  celui d'u- 
I ne  personne  si  cruellement  privée  do 
I don  de  plaire  par  les  charmes  de  la  &- 
gare  ! Des  amis  intervinrent  : après 
I s' être  assurés  de  la  constance  de  la  veu- 
I ve,  ib  interrogèrent  Hanterive.  Il  ré- 
I pondit  noblement  que  cette  bideur  le 
I mettait  plus  k son  aise  , que  Tatta- 
I chement  de  sa  femme  lui  sulbrail,  et 
I il  épousa  madame  de  Marchais.  Se 
I voyant  riche  , il  vint  au  secours  de 
son  frère,  qui  avait  été  licencié  è Ver- 
I vailles  eu  1789 , après  avoir  couru 
I quelques  dangers  pour  la  défense  do 
{ roi  et  de  U reine.  Aimant  avec  passion 
, l’étude,  Maurice  aciieta  beaucoup  de 
I livres,  lut  avec  avidité  les  ouvrages  clas- 
I siques  qui  avaient  échappé  i tes  recher- 
ches, et  commenta  nos  plus  célèbres  hb- 
turiens.  Cependant  il  ne  négligea  pas 
set  amis  ; retiré  dans  une  terre  de  sa 
femme,  il  leur  écrivait  souvent.  La  let- 
tre de  Tabbé  Barthélemy,  en  date  du 
I 18  mai  1790  , que  nous  allons  ra^ 
I porter,  prouve  toute  Talfection  qu  il 
I témoignait  è Ilauterive,  et  en  même 
, temps  va  servir  i faire  connaître  sous 
quel  point  de  vue  l'illustre  auteur 
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A'Anaeharsia  considérait  les  évène- 
ments de  b révolution,  et  avec  qoeile 
assiduité  religieuse  il  prodiguait  ses 
soins  aux  soulTrancrs  de  l'admirable 
duchesse  de  Choiseul,  qu'il  avait  connue 
è Rome  dans  ses  splendeurs  de  bien- 
faisante ambassadrire , et  qu'il  ne  ces- 
sa de  vénérer  pendant  quarante  ans. 
« Oubliei-moi  , mon  cher  ami  , ou 

Flutdt  tnet-moi  ! car  je  préférerais 
un  è l'autre.  Vous  m'avez  écrit 
« plusieurs  fois , et  mon  silence  ne 
« vous  a pas  découragé.  Vous  valez 
* mille  fois  mieux  que  moi.  Ce  qui 
« m'est  arrivé  en  cette  occasion  est  un 
« de  mes  péchés  originels.  Je  suis  bien 
« tendrementattarhéimesamis,etleur 
« souvenir  est  lonionrs  présent  è mon 
* coeur.  J'aime  è les  voir  tous  les  jonrs 
••  et  à tous  les  moments.  Quand  ils  s'é- 
« loignent , ils  conservent  les  mêmes 
••  droits  i mes  sentiments  ; mais  le  re- 
* gret  de  leur  absence  semble  empoi- 
• sonner  le  plabir  que  j'aurais  de  leur 
« écrire.  Je  dis  ce  qui  m'arrive,  sans 
« prétendre  le  justifier.  Je  vous  féli- 
« cite  de  jouir  de  b nature  : je  suis 
« condamné  à user  de  la  société,  qui 
« est  bien  dure  et  bien  cruelle  aujour- 
« d'hui.  Candide  aurait  de  b peine  i 
■>  se  persuader  que  nous  virons  dans  le 
•>  meilleur  des  mondes.  Je  ne  suis  en- 
< touré  que  de  malheureux  ; je  n'en- 
* tends  que  des  plaintes  bien  fondées, 
« que  des  nouvelles  qui  font  frémir,  et 
« je  suis  assez  faible  pour  m'attendrir 
« sur  des  atrocités  qui  se  commettent 
■ au  loin.  Les  èmes  fortes  qui  trou- 
« vent  qu'elles  sont  nécessaires,  ces 
« horreurs,  se  consolent  dans  cette 
■ idée.  Mon  cher  ami,  croyez-moi,  le 
a genre  humain  est  un  grand  gueux  : 
a il  but  vivre  loin  de  lui  pour  Talmcr. 
a C'est  le  parti  que  vous  avez  pris  ; je 
a vous  imiterais  si  j'en  étais  lemaitre; 
a mais  deux  petits  obstacles  m'arrê- 
a tent.  Vous  savez  bien  qu'il  me  serait 
a impossible  d'abandonner  ma  mabdc 
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« qm,  dqnis  |>la>  4t  m iWilhlB, 
« soollrc  da  doalcaninDafes  daim  lea 
•>  reiniet  dansla  «iitraiU».  Lt  atdde- 
« cin  croit  ne  c’est  la  gratte,  c'est- 
s ihdire  qa'if  n’j  a pas  de  renéde. 
<<  Voilà  le  premier  obstacle;  voici  le 
« second  : vous  me  propcses  d'acheter 
a an  petit  hermilage;  mais  on  va  m'd- 
« ter  tout  ce  que  j'avais,  et  je  ne  sais 
« pas  si  on  me  laissera  de  quoi  conser- 
•I  ver  an  domestique.  Mes  neveux  se- 
X ront  dans  le  mime  cas;  et  cependant 
« nous  n'avons  jamais  fait  de  mal  à 
« personne.  Au  reste,  rien  n’est  ter- 
« min^  encore.  Je  sais  seulement  que 
■ le  comité  des  finances  réduit  environ 
« à la  moitié  les  places  de  la  Bibtio- 
n thcque  , et  qu’il  ne  restera  peut- 
« être  rien  aux  anciens  trtiilaires  des 
R bénéfices;  tout  cda  conformément 
« aux  règles  de  la  justice,  et  pour  le 
R bonheur  de  la  postérité.  Adieu, 
H mon  cher  ami,  dnnnei-moi  sou- 
R vent  de  vos  nouvelles,  et  ne  vous 
n offenseï  pas  de  ma  pares.se.  Ne 
R vous  alarmes  pas  sur  mon  sort  : je 
R suis  lâché  de  vous  en  avoir  parlé; 
R je  le  suis  encore  plus  de  ce  qu'on  me 
R laisse  quelque  chose: je  ne  rougirais 
R pas  d'aller  de  porte  en  porte  tendre 
R la  main  comme  Bélisaire.  Vous 
R vojrea  que  je  ne  suis  pas  modeste 
R dans  mes  comparaisons.  Mettez- 
R moi  aux  pieds  de  la  personne  que 
R vous  aimez  le  plus  et  dont  vous  êtes 
R le  plus  aimé.  » Mais  tes  rentes 
étaient  mal  p.vjées;  Hauterirefut  obli- 
gé d'aliéner  la  terre  de  sa  femme,  ^ui 
ne  voulait  pas  qu'il  souffrit  un  seul  in- 
stant des  ravages  dont  la  révolution 
menaçait  toutes  les  fortunes.  Alors, 
plus  la  douleur  publique  fit  entendre  de 
plaintes,  plus  Hauterive  chercha  les 
moyens  de  l’adoiuiir;  il  composa  et 
publia  un  asis  au  gouvernement,  pour 
prédire  et  prévenir  une  famine;  et,  en 
effet,  ce  fléau  se  déclara  quelques  an- 
nées après.  Hauterive , eufajé  par  les 
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spfrsdwi  d(  la  misèrt,  qi^  wtonuit 
sartirat  prar  sa  (ennne,  et  cneoaraqé 
par  des  témoignages  de  satisfaction 
qu'il  avait  reçus  à ta  suite  de  ses  ser- 
vices en  Moldavie,  résolut  de  deman- 
der au  roi  Louis  XVI  une  place  quel- 
conque dans  la  carrière  politiqne,  ou 
dans  la  carrière  cnnsulaire.  Le  24 
février  1792 , il  écrivit  an  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  de  Lessait, 
qu'il  avait  confié  à de  favorables  dis- 
positions et  aux  bons  offices  de  ses 
amis,  les  intérêts  de  son  ambition, 
plus  zélée  qu'impatiente;  et  il  se  re- 
commandait du  duc  de  GhoisenI , de 
Barthélemy  et  du  clievalier  de  Chastd- 
lux  , l'un  de  ses  constants  protecteurs. 
I.ies  opinions  de  M"“  d'Hauterive, 
tant  qu'elle  avait  tenu  un  salon  brillant 
à Pans,  l’avaient  mise  en  rapports  fré- 
quents avec  quelques  disciples  du  baron 
d’Holbach  : M.  de  Cholseul  était  mort 
depuis  long  temps  ; Barthélemy  ne 
vivait  plus  en  quelque  sorte  que  pour 
sa  malade,  qui  était  destinée  à aller , 
six  mois  après,  pale  , dévorée  par  les 
souffrances,  chancelante  et  soutenue 
par  le  bras  d'un  ami  courageux,  rede- 
mander son  vieux  consolateur  aux  bour- 
reaux de  septembre  qui , il  faut  le 
dire,  car  on  doit  la  justice  même  aux 
bourreaux , rendirent  ce  vieillard  aux 
pleurs  de  l’amitié  et  de  la  reconnais- 
sance. LonisXVl  conservait  on  sou- 
venir d’estime  et  d’obligeance  pour 
Chastellux  ; mais  re  sentiment  était 
effacé  par  des  préoccupations  péni- 
bles ; d'ailleurs  M.  de  Lessart  n’a- 
vait pas  as.sez  de  temps  pour  tout  voir, 
pour  tout  lire  ; ces  raisons  réunies 
portèrent  malheur  à la  demande  du 
solficiteur.  Dans  ces  circonstances,  où 
le  monarque  et  sa  fani'dle  couraient 
de  si  terribles  dangers , la  pétition 
d'Hauterive  fut  écartée  par  le  conseil 
d’un  commis;  injuste  sévérité!  Le  10 
août  était  survenu  avec  scs  fureurs. 
Hauterive  n’avait  pas  pour  prinrip* 


fM  rteimtioD  fit  Aik  { cependant 
«n  jour  il  Mfendra  lea  dniif|;rée.  Il  reata 
i Paria.  Voici  comment  il  rapportelul- 
même  les  évènements  dont  II  fui  témoin 
près  de  la  prison  de  la  Force.  Dana 
son  joamal,  è la  date  du  fi  septembre 
1825  , il  s’eiprlme  ainsi  : « Jour 
« d'horrible  mémoire  ! Je  ne  veux , 

« je  ne  puis  rien  faire  sous  l’imprea- 
« sion  de  cet  exécrable  souvenir.  U J..e 
3 sept.,  il  se  décide  è parler  de  ces 
abominables  journées:»  J'avais  alors 
it  trente-neuf  ans.  Je  ressentisau  mo- 
is ment  ou  j'appris  les  crimes  qui  se 
* commettaient  à deux  cents  pas  de 
« moi,  les  mêmes  angoisses  que  j'avais 
souffertes  vingt-deux  jours  aupara- 
« vant,  lurs  de  la  funeste  journée  do 
» 10  aoAt.  Mon  cœur  se  souleva  com- 
« me  si  j'avais  été  témoin  de  l'effroja- 
« ble  catastrophe.  On  me  mit  an  bt  : 
•f  je  venais  de  rejeter  de  la  bile  verte 
« par  torrents.  Cette  crise  me  soula- 
» gea.  Le  10  aoflt,  les  craintes  étaient 
m différentes.  I..e  roi  avait  tant  de  fols 
» échappé  i l'assassinat  ! Nous  nevon- 
•<  lions  pas  renoncer  à quelque  espé- 
« rance.  Au  2 septembre,  quand  la 
n mort  était  sous  les  yeux  de  tout  le 
« monde , il  en  fut  autrement  : j'Iia- 
« bitais  alors  une  maison  dans  une 
n rue  contiguë'  à la  Force.  Onr  mas- 
« sacra  depuis  le  matin  jusqu'au  len- 
« demain.  Lorsque  je  pus  me  lever,  le 
« repos  m'étouflait  ; je  ne  tenais  plus 
ft  b la  vie.  Vivre  dans  un  tel  temps 
•f  me  semblait,  aux  yeux  de  l'avenir, 
» une  complicité  des  crimes  du  pré- 
n sent.  Nous  avions  pour  portier  un 
« sergent  aux  Oardes-françaises,  vieux 
« scélérat  qui  la  veille  avait  endoctriné 
« mes  gens.  Je  sortis  pour  éviter  la  vue 
« de  la  femme  de  chambre  de  M™' 
« d'Ilaulerive  et  les  regards  de  notre 
U portier.  Je  ne  savais  où  j'allais.  Au 
B üeu  de  m’éloigner  de  la  Force,  je  pris 
n la  direction  mémedela  rue  qulycon- 
B dulsait.Piaaioinsontleade^ésd’aite 


m église.  Je  remarquai,  wrctsdqpét, 

■ des  femmes  bien  mises  qui  le  levaient 
B sur  la  pointe  de  leurs  pieds  pour  von’ 
« les  cadavres  qu’on  amassait  autour 

■ de  la  place.  Ce  que  je  ne  concevrai 
« jamais,  c'est  qu'en  face  de  ce  son- 
« venir  il  y ait  encore  des  hommes  qui 
M ne  sont  ni  stupides  ni  m^hants , et 
K qui  croient  au  principe  de  la  souvo- 
« raineté  du  peuple.  11  faut  ne  pat 
B savoir  ce  que  c’est  que  le  peuple,  et 
B ce  que  c est  que  la  raison , pour 
a imaginer  que  les  idées  réveillées 
B par  cet  mots  soient  susceptibles  d’an- 
B cune  sorte  d'assedation.  Il  ne  peut 
B y avoir  id  d'idée  générale,  prise  dans 
B on  sens  collectif:  le  peuple  est  un 
B assemblage  d'individus;  mais  l'es- 
B prit  de  chacun  d'eux , quand  ils  se 
B rapprochent  pour  se  réunir  et  (aire 
B du  nombre,  ne  vient  pas  se  réunir 
B à celui  des  antres  pour  y faire  de  la 
B raison.  La  réunion  des  corps  con- 
B stitue  la  force;  mais  la  réunion  des 
B esprits  , dans  une  telle  classe , ne 
B conduit  souvent  qu’l  déraisonner 
B et  ù ne  pas  s'entendre.  » Hauteri- 
ve , en  voyant  sa  femme  dans  la 
volonté  de  quitter  la  France  1 tout 
prix,  pour  aller  soigner  quelques  re- 
couvrements en  Amérique,  laissa  des 
amis  solliciter  pour  lui  un  consulat  anx 
Etats-Unis.  Des  rapports  donnés  par 
lui  au  ministère  sur  les  intérêts  consinai- 
res  avaient  excité  des  mécontentements 
chez  Brissot  ; mais  les  obstacles  que 
ce  conventionnel  opposa,  pour  détour- 
ner le  comité  diplomatique  d’offrir  un 
moyen  de  sortir  de  France  k des  hom- 
mes, disait-il,  sans  patriotisme  recon- 
nu, furent  surmontés,  et  Haulerive  se 
rit  nommer  consul  i New -York. 
Des  lettres  de  l’abbé  Barthélemy  lui 
souhaitent  un  heureux  voyage,  et  le 
félicitent  de  sa  délivrance.  Bientôt  le 
nouveau  consul,  dénoncé  k chaque  ar- 
rivée de  dépêches  par  des  propagan- 
distes envieux,  bit  desthné,  et  l’on 
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envoya  des  commissaires  chargé  de 
yéri^er  sa  comptabilité  et  de  trouver 
des  prétextes  pour  le  perdre.  Ici  nous 
dotons  nous  occuper  d'un  reproche 
lait  à Hauterive.  On  l’a  accusé  d’avoir 
excité  la  révolte,  d’avoir  entretenu  des 
pensées  de  bouleversement  et  d’anar- 
chie dans  l’esprit  des  Français  domici- 
liés en  Amérique  et  parmi  les  équipages 
des  bâtiments  de  guerre  nationaux.  Il 
ne  parle  pas  de  ces  accusations  dans 
scs  mémoires;  peut-être  les  a-t-il 
ignorées  : notre  devoir  est  de  ne  point 
les  passer  sous  silence.  La  peine  que 
mérite  toute  erreur  , toute  faiblesse  , 
doit  cire  subie,  si  ces  erreurs , si  ces 
faiblesses  sont  prouvées.  La  vérité  ne 
peut,  ne  doit  jamais  arriver  tard;  il  ne 
lui  est  pas  permis  d'avoir  le  pied  boi- 
teux. Nous  avons  cherché  les  moyens 
de  la  faire  éclater  ; ces  movens  se  sont 
trouvés  dans  une  foule  de  pièces  que 
ne  possède  pas  la  famille  llauterive. 
Ces  pièces  ont  été  écrites  par  les  accu- 
sateurs et  par  l’accusé.  Nous  rendons  b 
ce  dernier  sa  vie,  ses  actions,  ses  fautes, 
mais  aussi  ses  arguments  vigoureux,  les 
&lts  dépouillés  de  faussetés.  Tout  est  li, 
les  complaisances,  les  phrases  du  jour, 
le  dictionnaire  du  mauvais  goût  de  ces 
temps  de  détresse  pour  la  raison  ; mais 
à côté  de  ces  nécessités  douloureuses, 
il  y a aussi  ce  qui  n'a  pas  plié  le  ge- 
nou dans  l'élève  de  Duverdier  , de 
Berthier,  dans  le  jeune  publiciste  qui 
a pu  écouter  le  duc  de  Cnoiseul,  dans 
l'intrépide  compagnon  qui  a soutenu 
la  duchesse , cette  noble  amie , et  qui 
a marché  avec  elle  sur  le  sol  baigné 
du  sang  des  prêtres,  pour  sauver  l’ab- 
bé Barthélemy  ; ces  pièces  enfin  ol- 
frent  l’exact  exposé  des  circonstances 
d’après  lesquelles  on  peut,  en  plaignant 
quelifuefois  Hauterive  lancé  dans  le 
tourbillon  de  paroles  inconséquentes 
et  de  paradoxes  fastueux , juger  ce 

2u’ il  avait  conservé  de  haut,  de  fier, 
e courageux  et  de  sage.  Les  comiuisr 


saires  déclarèrent,  le  13  mai  1794, 
que  la  comptabilité  du  consul  incriminé 
était  Juste  et  régulière,  et  qu’elle  coh- 
statait  la  patience,  le  lèle,  l’intégrité 
et  le  patriotisme  d'un  bon  citoyen.  Le 
ministre  plénipotentiaire  en  Amérique, 
Fauchet,  avait  été  chargé  de  l’exécu- 
tion de  l’ordonnance  concernant  Hau- 
terive; voici  comment  celui-ci  répand 
à Fauchet  le  17  mai.  On  tutoyait, 
dans  ce  temps-11,  surtout  les  fonction- 
naires: « J’ai  remis,  citoyen,  confor- 
« méinent  à tes  ordres,  les  pièces  re- 
« latives  à la  reddition  de  ma  compta- 
« billté , au  successeur  que  tu  m’as 
<c  nommé,  et  qui  en  rendra  compte  au 
« conseil-général...  La  république  ne 
« t’aurait  pas  su  mauvais  gré  d’avoir 
« adouci  par  quelques  formes  la  sévérité 
« d’une  décision  qui  attire  plus  de  blà- 
« me  è ses  auteurs  qu’à  moi.  Je  présu- 
me  que  tu  contribueras  toi-même  à 
•<  éclairer  le  conseil  exécutif  sur  une 
« erreur  dont  les  conséquences  s’éten- 
« dent  au-delà  des  vues  personnelles  et 
Il  des  passions  de  quelques  individus... 
Il  Je  ne  te  dissimule  pas  l’opinion  que 
« je  me  suis  faite  du  rang  que  les  vertu.s 
« des  hommes  doivent  tenir  dans  l’ap- 
« prédation  de  leur  renommée;  le  pa- 
•I  triolisme  même  et  cette  persévé- 
II  rance  courageuse  nécessaire  pour 
« coaserver  les  prindpes  de  la  démo- 
li cratie,  doivent  céder  à l’inviolable 
« probité.  Je  pardonne  à l’ambition 
•I  de  ceux  qui  veulent  passer  pour 
Il  meilleurs  patriotes  que  moi  ; mais 
« je  ne  veux  pas  qu’il  y ait  un 
Il  homme  qui  ose  espérer  qu’on  le 
« croira  plus  honnête.  Désormais 
Il  mon  caractère  , à qui  je  dois  aussi 
« quelque  déférence,  me  défend  d’ac- 
« cepter  aucune  espèce  d'emploi  : je 
K serai  laboureur  pendant  la  paix  , 

« et  soldat  pendant  la  guerre > 

On  retrouve  id  les  formes  âcres 
des  temps  de  1794  , non  pas  une 
ignorance  insolente  et  grossière,  mais 
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Une  rudesse  comtenne  , qui , obligée 
d’emplover  les  braillarilés  indispen- 
sablâ  de  l’époque  , sait  toutefou  ne 
pas  s’abandonner  , et  s’apprête  i ne 
rougir  jamais  de  l’expression  d’aucun 
de  ses  sentiments.  Le  18  'juin,  llau* 
terÎTe  transmet  ji  la  commission , rem- 
plaçint  le  ministère  des  aflaires  étran- 
gères , un  mémoire  où  l’on  remarque  un 
besoin  de  récrimination  contre  les  ac- 
cusateurs, ù la  fois  énergique  et  géné- 
reuse. Le  même  jour,  le  consul  destitué 
adresse  une  lettre  ù Barthélemy  et  k 
ceux  de  ses  anciens  amis  ^ue  la  non- 
TcUe  de  ce  rappel  peut  alUiger  : « Je 
« TOUS  envoie , leur  dit-il  , quel- 
« qnes  détails  sur  ma  conduite  et  sur 
« les  circonstances  de  ma  destitution  ; 
« TOUS  verrex  que  je  suis  toujours  le 
« même  homme . Vous  avez  tous  connu 
•c  les  faits  relatifs  ù ma  nomination, 
tt  Vous  avei  su  que  je  fus  traversé  par 
« Brissot, quivoulait rempllrlesconsu- 
O lats  d’Amérique  d’agents  dociles  ù 
•<  la  direction  d’Hamilton  son  ami} 
« que  je  fus  contrarié  par  le  ministre 
<<  Genêt , qui,  membre,  ainsi  que  Briv 
« sot,  d’un  comité  nommé  pour  dis- 
« cuter  les  titres  des  candidats,  recula 
« de  trois  semaines  ma  nomination  au 
« consulat  de  Nevr-Yorl  ; vous  area 
K su  que  la  résistance  du  ministre 
« Monge,  à ces  suggestions,  étai)  fon- 
« dée  sur  l’opinion  que  la  lecture  de 
M quelques  mémoires,  concernant  deux 
« objets  de  bien  public,  lui  avait  dou- 
ât née  de  moi  ; vous  savez  que  je  partis 
M sous  l’atteinte  de  la  disgrice  d’une 
ti  faction  alors  dominante,  et  de  la 
te  jalousie  de  mon  chef  : cette  disgrèce 
ti  et  cette  jalousie  m’ont  suivi  dans  le 
te  cours  de  mon  administration.... 
tt  Le  conseil  exécutif  fut  trompé,  en 
« me  comprenant  dans  la  disgrâce 
« du  ministre  Genet  ; je  n’ étais  pas 
« connu  dans  ce  pays  comme  un  des 
tt  moyens,  mais  comme  un  des  obs- 
ti  tacKs  de  l’homme  dont  il  voulait, 
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« avec  tant  d’éclat,  censurer  la  con- 
« duite.  Aucune  administration  n’a 
« été  plus  remplie  de  peines  et  de 
c<  contrariétés  que  la  mienne  j j’ai  eu  â 
« pourvoir  au  besoin  d’une  escadre  dé- 
ti  labrée  et  dénuée  de  tout  ; j’ai  eu  k 
tt  guérir  l’esprit  égaré  d’une  multl- 
« tude  d’hommes  qu’une  guerre  fra- 
<1  tricide  avait  exaspérés,  que  le  co- 
« /onûme  avait  dépravés,  (|ue  la  faim, 
tt  que  les  maladies,  que  I ardeur  du 
•I  climat  avaient  tellement  aigris,  qu’ils 
« n’entendaient  plus  ni  la  voix  du 
<1  devoir,  ni  la  vnix  de  la  raison,  ni 
n la  voix  même  de  la  patrie.  J'ai  eu 
tt  k créer  un  hôpital  pour  quatre  cents 
« malades,  et  k maintenir  I ordre  dans 
Il  cet  établissement,  sans  moyens  de 
« répression,  et  au  sein  de  mille  fac- 
tt  tiens  liguées  pour  opérer  la  désorga- 
« nisation  des  forces  françaises  dans  le 
tt  pays;  j'ai  eu  â établir  une  police 
tt  respectée  dans  un  corps  de  volon- 
tt  taires  Inutilement,  indiscrètement  et 
tt  dispendieusement  formé  par  le  ml- 
tt  nistre  Genet,  qui  le  destinait  â une 
tt  expédition  brillante  ( une  attaque 
tt  contre  la  Ixmisiane),  mais  mal  coii- 
tt  çue,  dont  je  n’ai  su  l'objet  qu’au  mo- 
tt  ment  où  il  a été  public  qu  elle  n’a- 
ti  vait  pas  eu  de  succès  ; dans  toutes 
tt  ces  traverses  je  n’ai  été  secondé  par 
tt  aucune  facilité  locale,  et  j’ai  plus 
tt  éprouvé  d'obstacles  que  je  n'ai  reçu 
tt  d'appui  de  la  direction  à laquelle  j'é- 
tt  tais  subordonné.  » Après  avoir  nom- 
mé quelques  personnes  qu’il  croit  pu- 
nis.sables,  l’auteur  de  la  lettre  ajoute: 
tt  II  me  reste  à excepter  Pichon,  jeune 
tt  homme  (depuis  conseiller  d’état) 
et  plein  d’esprit  et  de  talent,  que  ses 
Il  heureuses  dispositions  mèneront  au 
tt  bien  et  au  grand.  » Il  était  difhcile 
â un  homme  qui  avait  écrit  de  telles 
lettres  de  se  hasarder  à reparaître  en 
France.  Comment  s’y  soutenir,  com- 
ment nourrir  cette  femme  qui  avait  été 
riche,  et  qui  allait  seolTrir  de  la  faim? 
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llantcrÎTe  n'aTait  pas  trooT^  les  d^l- 
teors  de  sa  femme  en  (ftat  d’acquitter 
ce  qu’ils  lui  devaient.  Elle  ne  recevait 
rien  des  renies  laissé  à Paris.  Sa  terre 
-avait  ^té  payée  en  as.si"nats  qui  n’a- 
vaient aucune  valeur.  Il  fallait  penser 
i vivre.  Ilauterive  se  souvint  qu’il  avait 
dit  : « Je  serai  laboureur  pendant  la 
X paix,  et  soldat  pendant  la  guerre.  » 
Il  n’était  pas  possible  de  se  faire  soldat 
au  service  d’une  patrie  qui  aurait  dé- 
sarmé son  défenseur,  pour  l’eiivojer 
au  supplice.  Il  n’était  pas  aisé  de  se 
faire  laboureur  sans  terres.  ^lais  s'il 
ne  restait  pas  une  pièce  d’or  à l’exilé, 
il  lui  restait  son  courage.  L’ancien 
consul  loue  è crédit  un  jardin,  loin  de 
la  ville,  pour  éviter  les  persécutions  de 
la  république  ; il  emprunte  des  grai- 
nes, et  une  bêcbe.  Il  sème  ses  grai- 
nes , il  voit  poindre  la  plante.  Il  l’ar- 
rose. Elle  arrive  i maturité  ; il  la 
fait  porter  au  marché.  Nous  ne  sau- 
rions décrire  la  joie  qu’il  éprouve  en 
con^idérant  les  premières  piastres  qui 
lui  sont  remises  en  échangé  du  pro- 
duit d’un  travail  de  ses  mains.  I..a 
tempête  révolutionnaire  n’avait  pas 
précipité  au  dehors  seulement  les  par* 
tisans  du  roi  et  de  la  religion  ; la  tour- 
mente n’avait  pas  respecté  davantage 
ceux  <|ui  prêchaient  la  révolte  depuis 
quelques  années.  M.  Maurice  de  Tal- 
levrand  , ami  du  duc  de  Cboiseul 
sous  le  nom  d’abbé  de  Périgord,  et 
déjà  connu  d'Il.vuterive  qui  l’avait  vu 
i Qiautelonp,  et  qui  l’avait  retrouvé 
à Paris,  venait  ,se  réfugier  en  Améri- 
tie.  Ilauterive  , sans  cacher  le  secret 
e ses  travaux  de  jardinier,  alla  voir 
l’ancien  prélat.  Les  amitiés  se  renou- 
vellent ou  se  forment  promptement  dans 
l’exil.  I/Cs  deux  ^taurlce  s’embrassè- 
rent avec  cordialité.  Mais  l’adiuinis- 
tratlon  avait  repris  en  France  quelque 
chose  de  régulier.  Talle)  rand  s’cmbai^ 
ua  pour  y retourner,  dans  l’espair 
e remplir  on  poste  impertant.  lutt< 
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terive  pensa  que  lui-mîiae  ne  serait  paa 
repoussé.  Il  avait  appris  que  le  neveu 
de  l’abbé  Rartbclemj  était  directeur, 
et,  quoique  placé  sur  la  liste  des  émi- 
grés, d se  hasarda  à s’embarquer  pour 
Ilordeaui  ; mais  le  18  fructidor  était 
survenu,  et  sans  l’interveution  du  jeune 
Pichon  , qui  lui  6t  envoyer  un  lais- 
ser-passer,  il  n’eùt  pas  eu  la  permis- 
sion de  débarquer.  Il  revint  à Paris  , 
le  10  février  1798.  Il  vivait  retiré  dans 
un  logement  modeste,  on  il  se  bvrait 
à l’étude  des  usages  et  des  intérêts  po- 
litiques des  Ëtals-Unis.  11  écrivait  des 
commentaires  sur  les  anciens  traités 
entre  la  France  et  les  puissances  en-  ' 
ropècnnes.  Talleyrand,  devenu  minis- 
tre des  relations  extérieures,  l’avait  revu 
avec  plaisir.  Le  bruit  courut  dans  Pa- 
ris qu’IIauterive  allait  remplir  un  em- 
ploi dans  ce  ministère.  L'ancien  crnisul 
écrivit  au  ministre  pour  annoncer  qu’il 
refuserait  toute  place  qu’on  lui  ofirirait, 
et  qu’il  aimait  mieux  vivre  dans  l’obscu- 
rité. Mais  le  25  avril  il  parait  qu’il  , 
changea  d’avis,  car  Tallejrand  lui  ac- 
corda la  permission  de  consulter  aux 
archives  les  mémoires  pobtiques  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Le  22  août 

1799,  en  vertu  d’une  décision  de 
Reinhard , qui  avait  momentanémeot 
remplacé  Tallc)rand,  Ilauterive  fut 
nommé  chef  de  la  division  chargée  de 
la  cVrespondance  avec  l’Angleterre, 

U Hollande , Vienne,  Berlin,  les  états 
pnnaniques,  le  UaneoûrL,  la  Suède, 
la  Russie  et  les  Éuts-Uuis.  En  oct. 

1800,  après  la*  journée  du  18  bm- 
■laire,  qui  porta  Napoléon  à la  tète  de 
l’administralioB,  le  général  vainqueur 
rendit  à Tallejrand  sou  ancien  minis- 
tère. 11  maintint  Ilauterive  chef  de  di- 
vision, mais  avec  des  attributions  diiïé- 
rentes.  Celui-ci,  bientôt  après,  compo- 
sa son  remarquable  ouvrage  : de  F Etat 
de  la  France  à la  fin  de  Fan  VIH. 
Gentz,  puhlicisteallemaiid,s’élaitrendn 
célèbre  par  eon  ,^aurnaL  hiitsrkpie 
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SD  eontciik  oae  lonoe  s^rie  d’arti- 
ts  sur  l’Ajigletcrre,  dont  il  Taillait 
le  système  aux  dépens  de  U France. 
Hauterive  réfute  Geuiz;  il  établit  qu'au 
jugement  de  tous  les  diplomates  le  traité 
deWestpbaliefonda,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  le  droit  public  des  temps 
modernes;  et  il  ajoute  que  la  formation 
du  nouvel  empire  de  Itussie , l'éléva- 
tion de  la  Prusse , l'accroissement  du 
système  colonial  ont  détruit  en  Furope 
le  système  du  droit  public  fondé  par  le 
traité  de  W estphalie.  Ces  trois  évène- 
ments sont  expliqués  dans  leurs  pha- 
ses diverses.  A propos  du  système  co- 
lonial , l'auteur  arrive  à l'époque  de 
Cromwell,  qui  proclama  l'acte  de  na- 
vigaliun,  et,  par  cette  mesure,  plaça  le 
commerce  de  sa  nation  dans  une  posi- 
tion constante  d'iuimitié  et  d'usurpa- 
tion à l'égard  des  autres  peuples.  Après 
avoir  signalé  la  prétention  de  la  nation 
rivale,  n flétrit  la  liclieté  qui  ne  re- 
pousse pas  les  attaques,  et  ne  cache  pas 
qu'à  la  date  du  partage  de  la  Pologne, 
la  France  semblait  abdiquer  le  plus 
noble  des  droits  qu'elle  tenait  égale- 
ment et  de  la  notoriété  de  sa  prépon- 
dérance, et  de  l'usage  généreux  qu'elle 
avait  fait  jusqu'alors  de  sa  supériorité. 
La  France  cessa  d'étre  l'égide  des 
états  dépendants  et  la  sauve-garde  des 
nations  opprimées.  Traitant  ensuite  la 
question  de  l'équilibre  européen,  l'au- 
teur est  amené  à convenir  que  toutes 
les  balances  partielles  des  autres  puis- 
sances sont  Mtruites,  et  que  leur  des- 
tmetion  rend  impossible  l'existence 
de  la  balance  générale.  Il  propose 
ensuite  pour  contenir  l'Angleterre  , 
avec  qui  tout  ce  qui  est  raisonna- 
ble est  souvent  contraire  à ce  qu'elle 
étabbtea  principe,  avec  qui  tout  ce 
qui  est  juste  est  en  opposition  avec  ce 
qu'elle  érige  en  droit  ; il  propose  de 
déclarer  que  la  course  est  abolie,  et 
qu’en  cas  de  guerre,  la  souveraineté  du 
territoire  est  transportée  avec  tous  ses 
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droits  sous  le  pavillon  des  états  qui  ne 
prennent  point  part  à la  guerre.  Le 
chapitre  relatif  àla  situation  delà  France 
contient  un  passage  écrit  d.vns  le  même 
esprit  d'égards  qui  a dicte  plus  haut  un 
jugement  porté  sur  l'Angleterre.  Enbn 
l'auteur  combat  la  manie  qu'on  a con- 
servée de  comparer  César  à Cromwell, 
et  il  dit  que  si  l’on  plaçait  César  à Lon- 
dres et  Cromwell  à Uomc,  ils  n'au- 
raient obtenu  aurune  célébrité.  César 
aurait  frémi  de  l'idée  de  tuer  un  roi, 
et  Cromwell  se  serait  probablement 
mal  tiré  de  la  conquête  des  Gaules. 
Il  conclut  en  disant  que  l'Angleterro 
se  ruine  pour  soutenir  la  lutte , et  que 
la  Frauce , sans  cesse  résistant , sans 
cesse  impénétrable  (hélas  ! elle  ne  le  sera 
pas  toujours),  se  maintient  sur  son  ter- 
ritoire, qu'elle  est  puissante  et  qu'elle 
voit  se  multiplier  autour  d'elle  scs 
moyens  de  sécurité,  de  bonheur  et  de 
richesse.  Tel  est  le  premier  écrit  vrai- 
ment politique  qui  fut|>ubliéen  France, 
depuis  le  comniciiceinent  de  la  révolu- 
tion. Cet  écrit  émanait  d’un  homme 
employé  dans  la  direction  des  affaires,  et 
cependant  il  ne  ménageait  pa.s  la  révolu- 
tion. l.e  succès  de  V Etat  de  la  France 
à la  fin.  de  fan  VI II  fut  grand  à Pa- 
ris, et  tellement  assuré;  qu  un  ne  crai- 
gnit pas  de  traduire  l’ouvrage  de  Gentz 
auquel  Hauterive  avait  répondu.  Il 
continua  de  diriger,  sous  les  ordres  de 
Tallejraiid,  toutes  les  affaires  qui  dé- 
pendaient de  la  jiremiére  division;  U 
eut  le  bonheur  de  voir  partir  pour 
Washington,  en  qualité  de  consul, 
ce  jeune  i'irhon  dont  il  avait  dit  que 
ses  heureuses  di.ipositions  le  mène- 
raient au  hirn  et  au  grand.  Dieu,  qui 
récompense  les  appréciations  raisonna- 
bles et  les  jugements  sains,  parce  qu’il 
les  a inspirés,  avait  suscité  dans  iM.  Pi- 
chou  l’homme  principal  qui  devait  assu- 
rer, sans  danger,  le  retour  d'Ilauterive 
dans  sa  patrie. — Ses  taicntsétaient  con- 
nus : il  rédigea  les  pièces  de  la  difficile 
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négodation  arcc  la  Grande-Bretagne 
depuis  le  26  déc.  1799;  U prit  part 
surtout  i la  négociation  du  concordat 
avec  Pie  ' Il  ; il  fut  le  conseil  de  la 
France  dans  le  traité  dWmiens,  signé 
le  27  mars  1802.  On  connaît  un  do- 
cument, en  forme  à'uUùnatum,  que  le 

Îiremier  consul  luifit  recommencer  onze 
bis.  llanterive  donna  la  forme  et  la 
vie  à une  partie  des  antres  traités  qui 
furent  conclus  arec  l'Europe.  Il  pu- 
blia des  pièces  explicatives  faites  pour 
accompagner  celles  dont  le  gonveme- 
ment  britannique  avait  donné  connais- 
sance au  parlement.  Son  crédit  aux 
relations  extérieures  devint  tel,  que 
Gaillard,  directeur  des  archives,  étant 
obligé  d'aller  prendre  les  eaux  pour 
sa  santé,  Hauterire  fnt  appelés  le  sup- 
pléer, tout  en  gardant  le  titre  de  chef 
de  la  division  politique  qui  lui  était  délit 
confiée.  Pendant  plusieurs  absences  de 
Tallejrand,  llanterive  avait  été  chargé 
do  porte-feuille.  Il  raconte  lui-même 
u'il  travaillait  arec  l'empereur,  et  il 
onne  des  détails  corieni  sur  des  cir- 
constances qui  avalent  suivi  les  rap- 
ports entre  Napoléon  et  lui.  Un  jour 
celm-d  désire  envoyer  des  Instruc- 
tions à nn  de  ses  ambas.sadeurs,  et  II 
mande  aux  Toileries  un  des  principaux 
emplovés  du  ministère.  Hauterire  se 
présente  è l'ordinaire,  confère  avec  le 
chef  du  gouvernement,  reçoit  ses  or- 
dres, les  résume,  et  répond  ii  quelques 
questions.  Le  lendemain  II  Ht  dans  le 
Moniteur  sa  nomination  de  conseiller 
d'état.  Dans  les  Intervalles  de  ses  con- 
férences aux  Toileries , il  eut  souvent 
des  entretiens  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature , de  philosophie , de  politique 
intérieure.  Il  trouvait  Napoléon  sans 
recherche  et  sans  défense  sur  la  ma- 
nifestation de  ce  qu'il  pensait , de  ce 
qu'il  croyait  è l'égard  de  divers  ob- 
jets de  la  conversation.  Ses  improvi- 
sations abondaient  en  traits  piquants, 
tenant  toujours  plus  ou  moins  du 


paradoxe;  quelquefois  il  liü  échap- 
pait des  mots  d'une  naïveté  fort  sin- 
gulière. En  consultant  sur  les  usages 
du  ministère  des  relations  extérieu- 
res, auxquels  il  revenait  souvent , il 
comparait  ce  qu'on  lui  disait  avec  ce 
qui  se  faisait  au  ministère  de  la  guerre 
et,  en  parlant  de  ce  département,  il 
disait  « chez  nous  ; » comme  s'il  était 
encore  le  camarade  du  lieutenant  avec 
qui  il  avait  servi.  Peu  après,  si  les 
grandes  alfaires  venaient  à être  mises 
en  discussion,  cette  petite  individualité 
de  réminiscence  se  trouvait  rempbcée 
par  uu  moi  de  prince , d'une  hauteur 
et  d'une  étendue  démesurée.  Le  bUme, 
l'impatience,  l'humeur  et  le  mécon- 
tentement se  peignaient  sur  son  visage 
plus  fréquemment  qu'aucune  autre  im- 
pression. La  lecture  qu'il  faisait  des 
correspondances  lui  en  fournissait  l'oc- 
casion : dans  ce  temps-lè  il  y en  avait 
peu  qui  ajoutassent  à l’Intérêt  des  in- 
formations par  les  agréments  d'une 
rédaction  .soignée.  Un  jour,  en  lisant 
une  lettre  du  général  Gouvion-Saint- 
Cyr,  qui  était  alors  ambassadeur,  un 
mouvement  de  dédain  précéda  nn 
éclat  de  rire  moqueur  accompagné  de 
cette  exclamation  : « Ah  ! les  géné- 
raux, ils  ne  sont  bons  tp/à  une 
chose!  » Napoléon  dictait  et  Haute- 
rive  écrivait  si  rapidement,  qu’en  ré- 
digeant chez  lui  il  devait  plus  se  ser- 
vir de  sa  mémoire  que  de  ses  veux 
pour  se  conformer  aux  dictées  ; Il  " fal- 
lait d'ailleurs  corriger  les  négligences 
et  mettre  partout  des  liaisons.  Le  style 
du  Lion  , naturellemeut  énergique  , 
élevé  autant  que  précis , manquait  de 
correction,  quelquefois  de  clarté  ; sans 
transition,  un  sujet  succédait  è un  an- 
tre sujet, quelque  étrangers  qu’ils  fussent 
l’un  è l’autre.  Cependant  il  y avait 
lieu  de  s’étonner  d’une  telle  abondance 
d'idées,  et  habituellement  d’une  ma- 
nière aussi  heureuse  de  s'exprimer.  Un 
jour  qu’Hauterive  présentait  à Napo- 
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Woo  unt  de  Mt  dictto  nue  an  net,  il  la 
lut  rapidement  et  la  rendit  sans  obser- 
vations. I>e  lendemain  il  refusa  d’en 
lire  une  antre,  en  ajoutant  ; « c’est  vo- 
" Irc  affaire.  » Laissons  ilauterive 
raconter  un  fait  remarquable:  « J’dtais 
« sorti  de  son  cabinet,  et  je  m’étais 
« arrêté  dans  la  pièce  antérieure  où 
« je  restai  quelque  temps  seul  auprès 
« du  feu.  En  me  levant,  je  m’aperçus 
U que jcm’élais trompédeporte-feuille. 
■'  Que  renfermait  celui  que  j’avais 
pris?  Je  fils  saisi  de  frayeur.  Il  fal- 
« lait  cependant  rentrer:  tarder  da- 
« vantage,  c’était  donner  plus  de  gra- 
« vité  an  soupçon.  Je  rentre,  prenant 
« l’air  gauche  et  commun  d’un  écolier 
« quia  commis  une  faute  : « J’ ai  fait, 
« dis-je  en  entrant , une  méprise.  >■ 
« Il  leva  les  jenx  sur  mol  sans  montrer 
K aucune  impression,  me  laissa  dépo- 
B ser  son  porte-feuille,  prendre  le 
B mien,  et  partir.  Je  n’étais  pas  en- 
B ticrement  rassuré.  Le  lendemain  je  le 
B trouvai  le  même  que  laveille.  Ce  qui- 
B proquo  eût  pu  être  une  affaire  fort 
B grave  ; Il  n'eut  pas  la  plus  légère 
B suite.  » Voici  une  autre  particula-, 
rité,  appartenant  ù l’époque  du  traité 
d’Amiens.  Ilauterive  reçoit  l’ordre 
d’aller  travailler  avec  le  consul , le  soir 
à onze  heures.  Il  se  rend  au  château,  et 
il  ii’élait  pas  encore  Introduità  une  heu- 
re après  minuit.  Les  aides-de-camp  de 
garde,  auprès  desquels  il  attendait, 
venaient  de  s’endormir.  Un  valet  de 
chambre  prenant  pitié  du  diplomate, 
éveilla  le  colonel  I.,auriston.  Celui<i 
eut  la  complaisance  d’entrer  dans  la 
chambre  du  premier  consul  et  de  de- 
mander des  ordres.  Il  revint  eu  an- 
nouç.nnt  qu’il  v avait  eu  malentendu, 
et  que  le  consul  était  au  lit  ; que  d'ail- 
leurs il  fallait  revenir  à onze  heures. 
Nonvelle  perplexité  : Est-ce  â onze 
heures  du  matin  le  lendemain,  au  en- 
core une  fois  â onze  heures  du  soir  ? Le 
colonel  rentre  dans  1a  chambre , et  re- 


5oi 

paraît  en  disant  que  le  ministre  par 
intérim  doit  être  Introduit  sur-le- 
champ.  Il  trouve  le  consul  assis  sur 
son  lit,  vêtu  seulement  d’un  gilet  de 
flanelle  et  coilTé  d’un  mouchoir  de  soie. 
Napoléon  fut  extrêmement  CTacienx,  et, 
après  un  obligeant  préamoule.  Il  fit 
asseoir  le  chef  de  division,  prit  scs 
papiers,  les  lut , adressa  des  questions, 
discuta  les  réponses,  dicta  les  maté- 
riaux de  pliisleurs  dépêches,  et  le  congé- 
dia en  l’ajournant  au  lendemain,  b Je 
B m en  allai  sans  crainte  pour  les  rap- 
« ports  iuiiuèdiats  qu’on  pouvait  avoir 
B avec  cet  homme  extraordinaire;  je 
« contractai,  â cette  entrevue,  une 
B habitude  de  sécurité  qui  a fait 
« qu  avant  toujours  eu  une  peur  ex- 
B trème  de  son  gouvernement,  je  n’ai 
B jamais  eu  peur  de  lui.  Sa  présence 
B ne  m’a  pas  une  seule  fois  imposé 
« pendant  toute  la  durée  de  ce  régne 
« prodigieux..  » Ces  aveux  d’Haute- 
rire  sont  remarquables.  Ainsi  il  avait 
peur  du  gouvernement,  et  il  n’avait  pas 
peur  du  maitie.  Cependant,  lors  de  la 
mort  du  duc  d’Engnien,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  gouvernement  qui  excita 
la  peur  du  puoliciste  si  éminemment 
pénétré  des  privilèges  du  droit  public 
universel,  et  qui  savait  si  bien  recoix- 
naitre  les  bornes  qu'une  autorité  quel- 
conque doit  respecter  dans  ses  relations 
de  voisinage  avec  un  autre  souverain. 
Je  parlerai  Ici  d’après  des  laits  qui  sont 
depuis  long-temps  à ma  connaissance 
particulière.  Le  matin  même  après  l’as- 
sassinat , je  rencontrai  dans  le  jardin 
des  Tuileries  Bresson  , le  chef  du  bu- 
reau des  fonds  au  ministère,  ancien 
conventionnel , celul-lâ  même  qui  ma- 
nifesta, en  faveur  de  Louis  XVI,  un 
vote  détaillé  si  noble  et  sj  dangereux. 
Bresson  m’appela  vivement  et  me 
dit  : « Vous  savez?  » Je  lui  répon- 
dis : B Je  sais  la  mort  sans  détails , 
B par  M.  de  Châteaubriand , |,qui 
« donne  sa  démission.  Et  vovs  que 
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« {ûtM-TOUs  ici  ? U — « Je  «nu 
n hors  de  moi  ; je  connais  un  colonel 
« qui  a été  nommé  ju^e  ; je  viens  de 
« criez  lui  : mais  , pour  des  raisons  de 
n jeune  liumme,  il  n'est  pas  rentré  i 
« son  domicile  depuis  liicr:  ainsi  il 
« n’a  pas  s!éj>é.  Tout  a été  fait  arec 
O une  célérité  atroce.  — « Et  cliei 
« vous,  rue  du  Bac,  que  fait-on?  « — 
cc  Vous  connaissez  celte  cliamlire  du 
U secrétariat  où  l'un  attend , près  du 
» cabinet  du  ministre?  i»' — « Oui.  » 
— « J’y  ai  couru  de  bonne  heure: 
« Ilauteiive  est  arrivé,  et,  avec  une 
« forte  douleur  empreinte  sur  la  fi“u- 
« re,  il  m’a  demandé  ce  que  je  savais. 
« M.  de  Tallevraiid,  entendant  Hau- 
« terive  , a dit  d’entrer.  Celui-ci,  avec 
« sa  frcosse  voix  , s’est  écrié  en  arcom- 
ei  pa^nant  ses  paroles  de  gestes  de 
n dégoût  et  de  colère:  « On  ne  peut 
« pas  continuer  de  le  servir.  » Et  le 
> n ministre  lui  a répondu  gravement  : 
M ]fé  bien , quoi,  cc  sont  Us  affai- 
K res.  » Nous  sommes  sortis  sur-le- 
« champ.  Je  pense  au  crime,  dans 
CI  lequel  n’a  pas  trempé  mon  jeune 
« homme  , et  je  me  promène  pour  ne 
« pas  tomber  en  défaillance.  » I,es  der- 
niers mots  de  Bres.son  en  me  quittant, 
furent  ceux-ci  : « Tenez,  monsieur,  cet 
« événement  fait  penser  aux  Bour- 
» bons , et  un  jour  il  servira  leur 
« cause.  H Talleyrand  n’oublia  aucun 
soin  pour  persu.vder  ù Ilaiiterive  que 
ses  .services  étaient  nécessaires.  En  au- 
cune circonstance,  il  ne  lui  parla  du 
duc  d’Enghien.  Mais  l’impression 
d’un  tel  attentat  .sur  l'esprit  du  publi- 
ciste ne  s’effaça  jamais,  li  arrivera  que 
Napoléon  derralire  en  présence  d’Ilau- 
terive  un  écrit  composé  par  cet  homme 
d'état,  un  écrit  où  les  violations  du 
territoire  voisin  en  temps  tle  paix  seront 
hautement  flétries.  — T.a  providence 
d’ailleurs  allait  susciter  des  évènements 
inouïs.  Ils  devaient  détourner  moinen- 
tanément  l'attention  de  la  France,  et 
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porter  celte  attentinn  Rir  des  faits  qn, 
sans  excuser  les  crimes  et  sans  effacer 
la  trace  du  sang  d’un  illustre  prince, 
pouvaient  suspendre  le  déchaînement 
des  accusations,  répandre  rapidement 
une  admiration  frénétique,  et  finir  par 
exciter  au  plus  haut  degré  l’orgueil  de 
la  nation.  Nous  entrons  dans  une  suite 
de  faits  de  l’intérêt  le  plus  élevé.  Le 
premier  consul  s’était  déclaré  empe- 
reur; il  s’était  fait  sacrer  par  le  pape 
l’ie  VII,  puis  il  s’était  couronné  lui- 
meme:  il  se  proclamait  roi  d’Italie:  il 
menaçait  l’.Anglelerre.  Toul-i-conp  il 
se  retourne  vers  l’Orient,  et  il  part 
de  Paris  pour  repousser  les  Autrichiens 
qui  avalent  attaqué  ses  troupes.  Hau- 
lerlve  avait  reçu  le  porte-feuille  en 
l’absence  de  Talleyrand  , qui  devait 
suivre  à quelque  distance  le  quar- 
tier-général. Le  ministre  entretient 
avec  lui  une  correspondance  très-sui- 
vie , et  qui  consiste  en  lettres  dic- 
tées à un  secrétaire  , et  signées 
Charles-Maurice  Talleyrand  , en 
post-scriptum  de  la  main  du  ministre , 
et  le  plus  souvent  en  communications 
autographes  et  secrètes  que  le  chef  de 
la  diplomatie  s'était  réservées.  Il  n’y  a 
pas  d’hommes  politiques  qui  aient 
aussi  peu  écrit  de  leur  main  que  Tal- 
leyraiid.  Ilauterive,  ù cette  occasion 
surtout,  et  dans  plusieurs  autres  occur- 
rences, reçut  plus  de  deux  cents  lettres 
de  cette  écriture  si  rare.  Il  parait  qu’a- 
vant le  départ,  il  avait  recommandé  an 
ministre  M.  de  la  Besnardière,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes  diplo- 
matiques. Tallevrand  se  croit  obligé 
de  donner  souvent  des  nouvelles  de  ce 
compagnon  , d’une  santé  faible , et  qui 
était  exposé  k de  nombreuses  fatigues. 
Ici  nous  n’avons  analysé  que  les  lettres 
autographes  absolument  inédites.  Le 
3 octobre  1805,  le  ministre  est  ù 
Strasbourg.  Il  déclare  qu’il  faut  ména- 
ger les  fonds  du  département,  parce 
qu'on  va  être  dans  la  nécessité  d’en- 
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TOTcr  btiucoup  de  coorricri.  L'empe- 
reur est  d^ji  de  sa  personne  i Slult- 
pird.  « La  Besnardière  se  porte  i 
« merreille  : it  rtnil  fait  pour  la 
•«  guerre.  » De  lemps  en  temps  on 
trouvera  des  détails  d inlituité , où  II 
est  aisé  de  reconnaître  l'esprit  j^ai  et 
piquant  de  Tallcjrand.  « Grmment 
« se  fait-il  que,  depuis  que  je  suis  à 
« Strasbourg;,  je  n'aie  pas  de  nouvelles 
« de  Charlotte  ( aujourd'hui  la  ha- 
se ronne  Alexandre  de  Tallejrand) , 
■<  quoique  je  lui  aie  donné  un  maître 
O i écrire?  » On  ii 'ignore  pas  que 
Talle^rand  était  moqueur,  quelquelois 
trop.  « Je  suis  sûr  (quartier-général 
« de  Strasbourg,  5 octobic]  que  vous 
« n'avez  aucune  idée  de  ce  qu'on  ap- 
« pelle  un  quartier-général  : c'est  un 
« lieu  où  on  ne  rencontre  aucune  per- 
« sonne  dans  les  rues  pendant  le  jour, 
O où  l'on  est  couché  à neuf  heures,  où 
« il  n’y  a d’autres  uniformes  que  ceux 
O des  pompiers,  cl  où  se  trouvent 
U quatre  dames  du  palais,  une  impé- 
« ratrice , trois  employés  au  départe- 
« ment  des  relations  extérieures,  Ma- 
a ret  et  moi.  La  Besnardière  figure  ù 
M merveille  dans  un  quartier-général 
« comme  le  uâtre.  >>  L empereur  allait 
toujours  en  avant  ; son  inini.stre  ne 
ju^e  pas  ù propos  de  plaisanter;  et,  tant 

au  il  le  pourrai  il  n’écrira  que  des  ré- 
exions graves.  « Voici  (11  oct.)  ce 
« que  je  voudrais  faire  des  succès  de 
« I empereur,  je  les  suppose  grands. 
« Je  voudrais  que  , le  lendemain 
« d'une  grande  victoire,  qui  ne  me 
« paraît  plus  douteuse  , il  dît  au 
« prince  Charles  : « Vous  voilà  aux 
« abois,  je  ne  veux  pas  abuser  de 
« met  Victoires.  J’ai  voulu  la  paix, 
« et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  je 
U la  veu.c  encore,  les  conditions 
U d’un  arrangement  ne  peuvent 
V plus  être  les  mêmes  que  celles 
O que  je  vous  aurais  proposées  il 
• y a deux  mois.  Venise  sera  in- 


Soi 

« dépendant  (sic)  et  ne  sera  réuni  ni 
« à r Italie  ni  àP.'lutriclie.  J’aban- 
■<  donne  la  couronne  d’Italie,  com- 
me  je  t ai  promis.  La  Souube,  qui 
« est  un  éternel  sujet  de  discordes 
« entre  t électeur  de  llavière  et  vous, 
'■  sera  réunie  à la  llavière,  ou  à tel 
« autre  prince.  Je  vous  aiderai 
[wur  vous  emparer  (sic)  de  la 
U Valachie  et  de  ta  Moldavie.  A ces 
i<  conditions,  je  ferai  avec  vous  un 
« traité  offensif  et  déjensif,  et  toute 
« idée  a alliance  avec  la  Prusse 
« ira  au  diable.  Voule^vous  cela 
« dans  vingt-quatre  heures j’y 
« consens  ; sinon , craigne:,  les  clian- 
« ces  qui  apf>artiennent  presque  de 
« droit  à une  armée  victorieuse.  » 
« Voilà  mon  rêve  de  ce  soir.  ^lille 
« amitiés.  » liauterive  était  sérieux  et 
réfléchi  dans  ses  paroles  : jamais  il  ne 
lui  échappait  aucune  expression  équi- 
voque sur  la  religion  ; mais  il  ne 
pouvait  pas  empêcher  les  confidences 
de  son  chef.  Ce  dernier  s’exprime 
ainsi,  à propos  de  la  capitulation 
d'tJim  : « Nous  avons  tiré  le  canon  à 
« Strasbourg,  tout  comme  vous  ; et 
Il  l'évèque  mitonne  un  Te  Deum.  » 
I.es  affaires  acquéraient  de  plus  en  plus 
de  l'importance.  Tallevrand  est  à Mu- 
nich; il  a traversé  l lm,  où  l'pn  ne 
parle  déjà  plus  de  la  capitulation  , et 
il  suit  sur  la  carte  les  traces  de  l’em- 
pereur. De  tels  évènements  ne  per- 
mettent plus  de  plaisanteries  , sur- 
tout avec  un  tel  collaborateur.  Le 
ministre  a envoyé  scs  projets  au  vain- 
queur , et  il  prie  liauterive  de  les 
rédiger  dans  les  formes  convenables. 
« Nous  travaillons  tous  les  jours  (Mu- 
« nich,  27  oct.)  à des  plans  de  paci- 
II  fication.  Ln  voici  un  nouveau  que 
•I  je  vous  laisse  à faire;  envoyez-m  en 
Il  le  tracé.  Plus  d’empereur  d’Alle- 
« magne!  Trois  empereurs  en  Alle- 
o magne  : France,  Autriche  et  Prusse. 
« Plus  de  llatisboone  ! le  système  fé- 
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« déntir  de  la  France  est  composé  de 
« la  Bavière,  qui  comprend  la  Ba- 
il vière  telle  qn'elle  est , Eichstadt  de 
Il  plus,  ainsi  que  tout  l’évêché  de  Pas- 
« saw,  tout  le  Tyrol,  c’est  i-dirc  le 
« Tjrol  allemand.  Tout  le  Tyrol  ita- 
II  lien  serait  réuni  au  royaume  d’Ita- 
II  lie,  ainsi  que  Venise  et  toute  la  eSte 
Il  Adriatique.  Les  réunions  sont  déci- 
II  dées  conérc  rmm  avis.  L’Ortenau 
Il  et  le  Brisgaw,  ainsi  que  les  villes 
Il  de  Ginslance  et  de  Lindau  , se- 
II  raient  donnés  i l’électeur  de  Bade; 
Il  l’Autriche  antérieure  à l’électeur  de 
« Wurtemberg,  ainsi  que  le  Vorarl- 
« berg.  Tout  cela  donné,  lesbiens  do- 
K maniaux,  ou  de  l’ordre  de  Malte, 
« ou  de  l’ordre  teutonique,  ou  grande 
Il  dotation  ecclésiastiijue  dans  l’état 
« de  Venise  , dans  I Autriche  anté- 
II  rieure,  dans  le  Brisgaw  ou  l’Orte- 
« nau,  seraient,  par  portions,  érigés 
« en  principautés,  et  chacune  de  ces 
Il  principautés  serait  donnée  par  l’em- 
K pereur  i un  maréchal  de  l’empire , 
« ou  à quelque  homme  qu’il  voudrait 
« récompenser  et  qui  s’appellerait 
« prince , ce  qui  ne  les  empêcherait 
« pas  de  rester  au  service  de  France. 
K Ce  fief  relevant  de  la  couronne  de 
« France  passerait  de  mile  en  mile 
■I  dans  les  familles.  L’aîné  en  jouirait, 
•c  Pour  donner  à tout  cela  quelque 
« forme,  il  faudrait  d’abord  connaître 
« tout  ce  que  l’on  pourrait  appeler 
H domaines  nationaux  dans  tous  les 
« pays  que  j’ai  nommés  plus  haut , 
« ensuite  eu  faire  des  lots  I pen  près 
« égaux , si  cela  est  possible , mais  en 
n se  soumettant  pour  cela  aux  localités. 
« Les  biens  de  moines,  les  biens  de  la 
« noblesse  immédiate  (on  vent  la  com- 
« prendre),  les  biens  de  l’ordre  teu- 
•I  tonique  , tous  ceux  de  l’ordre  de 
•I  Malte  situés  dans  ces  pays,  doivent 
•I  être  la  récompense  des  vainqueurs. 
Il  Un  traité  d’alKance  avec  l’Autriche, 
H en  lid  donnant  la  Valachie  et  la 


* Moldavie,  ainsi  que  la  Bessarabie 
« et  la  Bulgarie,  a été  rejeté  malgré 
U dix  mille  bonnes  raisons.  On  pré- 
« fère  un  traité  avec  la  Russie  après 
« avoir  affaibli  l’Autriche  : ce  n’est 
K pas  là  mon  opinion  ; mais  la  mien- 
« ne  à cet  égard  est  rejetée.  Voyez 
K ce  que  vous  ponvex  faire  sur  le  plan 
U indiqué.  Il  n’y  a point  ou  presque 
Il  point  de  discours  i faire , pour  le 
« développement . Deux  pages  qui  an- 
II  noncent  le  plan!  des  chiffres  pour 
« estimer  les  lots  ! un  titre  bien  choisi 
n pour  chacun,  une  cltaîne  féodale 
« bien  établie  avec  l'empire  français. 
« — Une  table  de  revenus! — C’est 
« en  tout  notre  noblesse  immédiate; 
« — les  titres  deprinces,  de  chevaliers, 
« n’effraient  personne.  On  ne  veut 
« ni  marquisats,  ni  comtés.  Je  n’ai 
H pas  te  temps  de  relire , parce  que  le 
« courrier  part.  Les  trois  quarts  de 
« ceci  est  dicté  par  l’empereur.  Cette 
« lettre  est  pour  vous  seul.  On  ferait 
« tout  cela  après  une  première  victoire 
R sur  les  Russes,  et  on  daterait  de 
« Munich.  Cela  serait  fait  avant  de 
R retourner  è Paris.  J’ai  oublié  de 
« dire  que  les  biens  domaniaux,  na- 
R tionaux,  je  ne  sais  comment  on  les 
« appelle,  du  Tyrol , doivent  être 
R compris  dans  le  nombre  de  nos  prin- 
R cipautés.  Adieu , mon  cher  Haute- 
R rive,  mille  amitiés.  >■  Il  est  aisé  de 
voir  que  l’enfantement  politique  de 
Talleyrand  trouvait  des  contradictions. 
Cet  on  qui  s’oppose  malgré  dix  mille 
bonnes  raisons  est  aisé  à reconnaître  ; 
c’est  le  premier  acteur  dans  ce  grand 
drame,  c’est  le  Lion,  en  personne , qui 
fait  les  parts.  Il  y a à recueillir  une 
anecdote  précieuse  sur  ces  marquis  et 
ces  comtes  dont  on  ne  veut  pas.  Tal- 
leyrand avait  fait  quelques  représenta- 
tions dans  plusieurs  circonstances.  On 
lui  avait  répondu  : « Que  me  voulei- 
H vous  avec  vos  marquis?  Un  marqms 
R c$t  un  commandant  des  marches, 
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••  c'Mt-4^re  de*  (rontUrei.  Un  mar- 
* ^ois  ne  va  pas  à la  guerre.»  — «Oui, 
avait  répliqué  Talle^rand,  maison  se 
rabat  sur  un  marquis,  si  on  est  recon- 
duit i ses  frontières,  et  l'on  doit  rire 
aise  de  trouver  qu'il  les  a bien  gardées. 
Quant  i un  cumle  c’est  un  compagnon 
CD  latin  ; mais  aujourd'hui  ce  com- 
pagnon attend  près  de  la  salle  du  trô- 
ne. » Il  paraît  que  plus  tard  Tallev- 
rand , qui  avait  aussi  ses  obstina- 
tions, quoi  qu’on  en  dise,  obtint  grâce 
pour  les  comtes.  Le  29  oct.,  il  n’a- 
vait â communiquer  aucune  nouvelle. 
Alors  il  s’entretient  avec  son  ami. 
« Quand  on  n'est  pas  accoutumé  aux 
V poêles,  on  n’ose  pas  avoir  chaud 
<■  chex  sol.  Faites  que  vos  lettres 
« soient  longues,  de  votre  écriture,  et 
« bavardes.  Quand  je  suis  derrière, 
» je  ne  voudrais  pas  que  mes  lettre.* 
m fussent  devant  et  revinssent.  Kn- 
« vo)ei-moi‘  \' Essai  analytique  sur 
« Us  lois  naturelles  de  F ordre  so- 

■ rial,  de  Ronald.  Je  voudrais  bien 
<•  que  vous  ne  vous  en  tinssiei  pas 
« â cette  grande  lettre  de  service 
« que  vous  m’écrivez.  C’est  là  le  de- 
« voir,  mais  ce  n’est  pas  là  l’amitié.  » 
Six  jours  après,  tout  Paris  allait  féli- 
citer l’empereur.  « I.a  députation  do 

■ sénat  ne  s’est  arrêtée  à Munich  que 
» donie  heures.  Elle  est  partie  cette 
« nuit  pour  le  quartier-général.  Les 
« tribuns  sont  ici  depuis  hier.  Les 
a munldpanx  de  Paris  sont  à Stras- 
a bourg.  Voilà  la  chaîne  établie, 
a L’empereur  en  tient , en  Autriche  , 
a l’autre  extrémité  : du  centre  de  l’En- 
a rope,  comme  du  centre  de  la  Fran- 
a ce,  il  dirige  tous  les  mouvements 
a de  l’empire  et  II  en  attire  à lui  les 
a vœux  et  toutes  les  volontés...  Le sé- 
a nat  est  parti,  le  tribunal  est  arrivé, 
a II  traîne  un  peu.  » Lel2nov.  , 
Talle^rand  avait  re^u  la  longue  lettre 
du  cardinal  Consaivi  dont  j’ai  donné  un 
extrait  dans  l’Histoire  ne  Pie  VI], 


Il  l’adresse  à Ilauterive,  et  hn  dit: 
« Faites  mettre  dans  vos  cartons  les 
a plus  secrets  la  lettre  de  Rome.  » 
Le  même  jour,  la  défaite  de  Trafalgar 
vient  l’effrayer  à Munich.  « Quelle  hor- 
a rible  nouvelle  que  celle  de  Cadix  ! 
a puisse-t  elle  ne  mettre  d’entraves  à 
a aucune  des  opérations  politiques 
a qu’il  me  paraît  convenable  de  (ûre 
a maintenant!  Nous  avons  fait  assez 
a de  grandes  choses  , de  miraculeuses 
a choses,  il  faut  finir  par  s'arranger... 
Plus  tard,  le  ministre  donne  à connaître 
ses  opinions  sur  la  liberté  de  la  presse, 
a Vous  pensez  avec  raison  que  les 
a journaux  doivent  se  dispenser  de 
a chercher  dans  les  évènementsactuels 
a la  cause  d'une  nouvelle  organisation, 
a ou  désorganisation  de  l’Europe, 
a Quelque  inofficiels  que  soient  leurs 
a plans  , on  est  trop  souvent  disposé  à 
a les  attribuer  à une  autorité  supé- 
« Heure  à la  leur,  pour  que  l'opinion 
a publique  n’en  soit  pas  quelquefois 
a ébranlée  et  même  inquiète.  L'avenir 
a doit  rester,  autant  qu’il  est  possible, 
a dans  les  vues  du  gouvernement , et 
a vous  pourrez  faire  des  démarches 
a auprès  du  ministre  de  la  police  , 
a pour  que  les  journaux  soient  cir- 
a conscrits  dans  les  homes  de  leur 
a mission,  qui,  en  politique  étran- 
« gère,  n’est  guère  autre  chose  que 
a iFannoncer  les  Jaits.  I.<es  évène- 
a ments  sont  assez  importants  , et  se 
a passent  avec  assez  de  rapidité  pour 
a qu’ils  ne  soient  pas  réduits , par 
a disette,  à les  surcharger  lU  leurs 
a observations.  Tous  les  gouverne- 
ments, excepté  le  gouvernement  an- 
glais, se  ressemblent,  sur  la  question 
de  la  liberté  de  la  presse.  « Faites 
a observer  au  ministre  de  la  police 
a que,  dans  des  circonstances  sembla- 
a blés,  il  ne  fallait  pas  donner  le  Pu- 
a blirisU  au  roi  des  niais » L’ar- 

mée française  a pns  Vienne  et  passé  le 
Danube.  Tallejrand  est  à Saint-Pol- 
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tel) , foh  il  tenl  le  16  noT.  C«  Le 
« plus  grand  ordre  règne  à Vienne, 
cc  et  toutes  les  affaires  se  suivent 
« avec  la  mime  liberté.  » I,e  lende- 
main il  entre  dans  la  capitale  de  l’ Au- 
triche. « L'empereur  a poursuivi  les 
« Russes  sur  la  route  de  Rrünn.  Il 
« s’est  arreté  en  chemin  par  égard 
Il  pour  l’empereur  d’Autriche  (^ui  était 
Il  encore  dans  cette  sille.  L’air  ,de 
O Vienne  est  très-sain,  et  je  crois  que 
« je  ne  lui  préfère  pas  celui  de  Paris. 
« Diiclos  m’a  apporté  votre  bonne 
« lettre.  Elle  m'a  fait  passer  plusieurs 
« heures  dans  de  doux  .sentiments, 
« avec  l’espèce  de  bonheur  ^ue  votre 
O amitié  pour  moi  et  mon  amitié  pour 
O vous  m’ont  souvent  procurée.  Je 
« suis  à Vienne,  depuis  hier,  appre- 
II  nant  dans  ce  moment  encore  des 
« nouvelles  des  armes  de  l'empereur 
Il  contre  les  Russes.  Présentez  mes 
« hommages  è M”*  d’Haiiterive. 
« Elle  sera  bien  aise  d’avoir  un  sou- 
« venir  d'un  mort  qui  aime  beaucoup 
n son  mari.  » (Le  bruit  avait  couru 
que  Talleyrand  avait  été  tué  par  les 
Russes.)  Le  20  nov.  , le  ministre 
ne  connaît  plus  de  réserve  avec  son 
ami.  « Je  trouve  que  l’empereur  va 
« bien  loin.  11  est  à prés  de  quarante 
« lieues  de  Vienne.  Il  me  semble  qu’il 
B faudrait  finir.  M.  de  Haiigwllz  arrive 
B ici  sous  peu  (k  jours.  C'est  un  très- 
II  bon  voyage.  Avec  du  temps  tout  Ira 
B bien  dans  nos  relations  avec  la  Prus- 
B se,  qui  ne  se  fâche  contre  nous  que 
B parce  qu'elle  a peur  d’un  autre.  Ce 
B genre  de  fâcherie  se  termine  par  de 
B gros  mots  : ce  que  j'ai  toujours  vu. 

Il  Adieu M,  de  llaugwitz  n’arrive 

B pas  (27  novembre).  Peut-être  ce 
Il  délai  fait  partie  de  sa  mission  : c’est 
B une  manière  très-commode  de  s’ex- 
B pliquer,  que  de  se  réserver  de  pren- 
« dre  son  texte  dans  les  circonstances 

B du  moment M.  de  Stadion  et 

• M.  de  Gentz  ont  des  pouvoirs  et 


B vont  se  rendre  i Vienne.  J'ai  des 
B pouvoirs.  Il  est  temps  que  les  choses 
B s’arrangent.  Cette  nouvelle  ne  doit 
B pas  venir  des  relations;  vous  l'ap- 
B prenez  plutôt  que  vous  ne  la  di- 
B tes.  » Je  ne  rapporte  pas  la  lettre 
officielle  de  Tallejrand  à Haulerive, 
par  laquelle  le  ministre  apprend  à ce 
dernier  que  l'empereur  a gagné  la  ba- 
taille d’,\uslerlitz  , parce  que  ce  n’est 
guère  qu'un  extrait  du  trentième  bulle- 
tin. Au  bas  de  cette  lettre  Tallejrand  a 
écrit  de  .sa  main  : b J'ai  reçu  à la  fois 
B deux  lettres  de  vous,  que  vous  dési- 
II  gnez  par  les  numéros  7 et  8.  Les 
B idées  m’en  paraissent  très-saines , 
B très-adaptées  aux  circonstances  pré- 
B sentes.  Je  pense  que  si  l'on  veut 
B faire  un  bel  ouvrage,  un  ouvrage 
« qui  date,  c’est  dans  la  minute  que 
B vous  tracez  qu'il  faut  se  tenir  -,  tout 
B ce  que  j’ai  proposé  et  présenté  est 
Il  dans  ce  sens.  .Adieu,  j’attends  ici 
B l’empereur  dans  quarante-huit  heu- 
" res.  Mille  amitiés.  Envoyez  tout  de 
B suite  ma  lettre  à Marescalchi,  â Jau- 
B court  et  à M™'  de  Tallejrand.  » 
Le  ministre  s’était  trompé;  c'était  lui 
qui  devait  quitter  Vienne  , et  prendre 
le  chemin  du  quartier-général.  Avant 
de  partir,  il  écrit  que  M.  de  Haugwitz 
est  arrivé,  et  qu’il  est  disposé  à pren- 
dre conseil  de  ce  qui  doit  se  passer 
du  côté  de  Br'ilnn.  De  cette  ville  , 
Talleyrand  va  visiter  le  champ  de 
balaiüe  d’Austerlitz , et  il  écrit  à 
son  ami , le  9 déc.  : b Quelle  date 
Il  pour  un  ministre  des  affaires  étran- 
B gères  de  France,  mon  cher  Haute- 
B rive!  Je  viens  de  parcourir  unchamp 
B de  bataille  sur  lequel  il  j a quinze  à 
B seize  mille  morts:  je  ne  parle  pas 
« de  ce  qui  a péri  dans  les  lacs.  On 
B n'a  retiré  les  cadavres  d'aucun. 
B Dans  l'espace  que  j’ai  parcouru,  il 
« J avait  bien  deux  mille  chevaux  écor- 
B ches.  Lesbulletins  vous  apprendront 
B les  détails  de  l'armistice.  La  négo- 
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■ astion  a transporté  il  Nithok- 
« bonr^;  c’est  nn  miiniis  rillage  en- 
« tre  Br'diin  et  Vienne.  L’eniperenr 
« dWllema^ne  a choisi  ce  lien  parce 
« qu’il  est  i peu  de  distance  d'une 
« terre  i lui  personnellement,  on  il 
<■  s’est  retiré  pendant  le  temps  des  né- 
« eociations.  Cette  terre  s’appelle  Ho- 
« litsh.  Il  Y a un  haras  et  un  troupeau 
a espagnof.  Je  ne  crois  pas  que  les 
“ négociateurs  s'arrêtent  plus  que  le 

■ temps  absolument  nécessaire  pour  la 
« négodalion.  Ce  dont  on  manquait 
« hier  i Nirholsbourg,  c’était  de  pain: 
« nous  Tenons  de  prendre  quelques 
U précautions  pour  j avoir  quelques 
« subsistances.  J’j  retourne  après- 
« demain,  et  je  crois  que  l'empereur 
« ira  après-demain  1 Vienne,  ou  plu- 
« tdt  an  château  qu'il  occupait  près 
••  de  Vienne.  Mille  amitiés.  M.  de 
« Ilangwltt  est  resté  à Vienne  où  il 
n attend  l'empereur.  » Puis  Tiennent 
des  détails  pour  quelques  dispositions 
domestiques  dans  la  bibliothèque  de 
Tallejrand  â Paris.  A cette  lettre  pi- 
quante, mais  où  l’on  pourrait  relever 
quelques  inconvenances  , Ilaulcrive 
répond  : « Je  reçois  votrelettre  d’.\usr 
« terlitz,  ily  a de  quoi  rire  confondu. 
« Vous  parlez  du  champ  de  bataille, 
« de  morts,  de  soldats  noyés,  de  che- 
« vau*  écorchés,  comme  ferait  un  ro- 
0 saaue  Zaporogur.  » Il  n’oublie, 
dans  l’énumération  , que  la  sollicitude 
prise  si  extraordinairement  pour  la  bi- 
lliothèque.  Mais  j a-t-il  rien  de  plus 
juste  et  de  plus  â propos,  que  cette  dé- 
nomination du  rustique  Za/M)rusiie? 
Cependant  le  subordonné  rentre  Lieu- 
tèt  dans  les  termes  qu'il  ne  doit  pas 
quitter  long-temps  avec  son  chef. 
« Vous  gelez  de  froid,  vous  n'aurez 
« peut  être  pas  de  pain  demain  ; mais 
« entre  la  maison  de  campagne  de 
« l'empereur  François,  qui  est  habile 
« â élever  des  mérinos,  et  le  camp 
« de  l' empereur  Napoléon,  qui  ne  fait 
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« pas  grand  cas  de  cm  berces, 
n VOUS  allez  faire  une  négociation  de 
« quelques  heures  pour  mettre  fin  â 
» une  guerre  de  quelques  jours , la 
o guerre  la  plus  grande  et  la  plus 
O courte,  la  plus  étonnante  et  la 
« plus  simple,  la  plus  méthodique 
« et  la  plus  rapide , la  plus  décisi- 
« ve  et  la  moins  meurtrière  dont  il 
••  soit  fiit  mention  dans  l'histoire. ..  » 
<•  Quels  contrastes  et  quelle  magie! 
« Que  de  sujets  d'étonnement,  d’étude 
« et  de  conversation  nous  aurons  pour 
« cette  fin  d'hiver  et  pour  la  fin  de 
n notre  rie,  quelque  longue  qu’elle 
« puisse  être!  (.Ah!  la  vie  en  a bien 
« d'autres  â entendre  et  à oublier.) 
« Il  me  tarde  de  vous  voir,  et  ensuite 
n de  n’avoir  rien  â faire  pour  penser  â 
n toutes  les  choses  qui  m’embarras- 
« sent  l’esprit  , qui  m'échauffent  le 
U coeur, qui  m’étonnentet  meravissent, 
« dont  je  voudrais  et  ne  puis  me  ren- 
« dre  raison,  et  qui  me  font  mortelle- 
« ment  regretter,  au  lieu  d’avoir  pas- 
o sé  ma  vie  à lire  et  à faire  de  mau- 
« Taises  paperasses , de  n’avoir  pas 
« fait  et  étudié  la  guerre,  la  seule 
O chose , science  ou  art , comme  on 
n voudra,  qui  aujourd’hui  ait  quelque 
Cl  chose  de  positif,  de  profitable,  d’ho- 
K norable  et  de  satisfaisant.  Quand  je 
« dis  cette  fin  d’hiver,  c’est  que  j’es- 
ic  père  toujours,  quoique  vous  n’en  di- 
te sicz  rien,  qu’après  la  négociation 
U de  Nichoisbourg,  vous  reviendrez  à 

U Vienne,  â Munich  et  â Paris 

Cl  On  dit  pouramment  ici  que  l’empe- 
« reur  va  faire  avec  la  maison  d’Au- 
<1  triche  une  paix  honorable  pour  elle, 
« et  que  cependant  il  se  fera  couron- 
« ner  â Munich  empereur  d’Occi- 
11  dent.  » Je  surprends  Ici  avec  la 
joie  sincère  d'un  historien  qui  cherche 
â s’expliquer  les  causes  des  évènements 

fiolitiques,  je  surprends  un  des  secrets 
es  plus  cachés  de  la  rie  de  Napoléon 
(Yoyr.  FHistoire  du  pape  Pie  VII, 
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tom.  II,  deanimc  édition, pag.  170). 
Ce  projet  de  se  déclarer  empereur 
d’Occidenl.qu'Haulerlverapporte  pour 
l’avoir  entendu  révéler,  ne  fut  connu 
à Rome  qu'en  1807,  et  déjà  l’inten- 
tion cachée  avait  été  manifestée  dans 
un  moment  d'enthousiasme  par  des 
confidents  de  Paris.  Remarquons  bien 
la  date,  le  20  déc.  1 805  ; la  pensée 
est  venue  à la  suite  de  l'ivresse  causée 
par  la  victoire  d’Austerlitz.  Les  adu- 
lateurs prendront  note  de  la  pensée,  et 
M.  Alijuier  la  communiquera  plus  tard, 
en  écrivant  de  Rome , comme  si  elle 
venait  de  naître  dans  la  capitale  do 
pontife,  dont  un  prédécesseur  a déil 
intronisé  un  empereur  d'Occident  ou 
nom  de  Charlemagne.  Napoléon  en- 
registrait les  flatteries,  et  savait  en  re- 
produire le  vœu  dans  un  temps  propi- 
ce. Laissons  Haiilerive  poursuivre. 
Cet  Iioiiime  sage  rêve  à son  tour,  comme 
plus  d'uiie  fois  a rêvé  son  ministre. 
H On  dit  que  l'empereur  Alexandre 
« est  tniil-à-fait  réconcilié,  et  que  le 
« pt  iiice  Murat  sera  roi  de  Pologne. 
« Le  prince  Murat  a l’air  assez  Polo- 
« nais:  il  est  brave,  brillant,  dépen- 
« sieret  Gascon.  On  dit  quel’empe- 
« reur  Napoléon  sera  ici  au  premier 
« jour  de  l’an,  et  qu'avant  de  revenir, 
•>  il  aura  fait  en  même  temps  lagnerre 
« et  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse.  Je 
« vous  dis  tous  les  on  dit;  mais,  il 
« vrai  dire , je  serais  embarrassé  de 
« trouver  ce  que  je  pense,  car  je  ne 
« saurais  rien  penser  sur  ce  que  j’î- 
« gnorc.  Vous  dites  que  M.  de  liaug- 
« witz  aticnd  l'empereur  à Vienne. 
M Certainement  il  y aura  là  un  grand 
« sujet  de  conversation.  Pour  M.  de 
« Ilaugwilz,  on  dit  qu'il  a été  le  seul 
■<  homme  de  la  cour  de  Berlin  qui 
M ait  compris  les  véritables  intérêts 
« de  son  pa)S  ; qu’il  est  homme 
•<  d’honneur  et  qu’il  est  attaché  à son 
M maître.  Dans  ce  cas , je  le  plains 
« sincèrement  : il  a une  tâche  p^ble 


« remplir.  Cependant  si  jepnis  avoir 
< une  opinion  sur  cette  question,  je 
« crois  vous  l’avoir  nettement  exposée 
« dans  mes  graves  lettres.  Pour  peu 
« qu’on  ne  soit  pas  assuré  de  trois  ans 
U de  paix,  il  faut  abattre  la  Prusse: 
K ce  royaume  n'a  plus  que  quelques 
« années  d’apparence.  Cette  illusion, 
« aidée  du  matériel  d’une  nombreuse 
« armée,  pouvait  nous  être  au  dernier 
« degré  fatale , il  j a deux  mois  ; elle 
« pourrait  l’être  encore  dans  deux  ans. 
<f  Quel  point  de  réunion  n’j  avons- 
« nous  pas  vu  pendant  quinze  jours, 
« pour  les  espÂ'ances , les  haines  et 
« les  vengeances  de  nos  ennemis? 
« L’Autriche  y avait  un  de  ses  prin- 
« ces;  la  Russie,  son  empereur; 
« l’Angleterre,  son  premier  ministre. 

« On  y attendait  le  roi  de  Suède 

« C’était  un  congrès  de  suppliants  , et 
« un  officier  de  l’empereur  Napo- 
K léon  épiait  le  résultat  de  tant  de  dé- 
M marches.  Ce  météore  m’a  ellrayé, 
« mais  il  a assez  duré.  S’il  avait  eu 
« tous  les  éléments  de  chaleur,  de 
« force  et  de  vigueur  que  les  apparen- 
« ces  indiquaient,  il  en  serait  sorti 
« des  foudres  qui  auraient  éclaté  sur 
« toute  l’Europe,  et  qui  sait  quelle 
« destruction  ces  foudres  auraient  opé- 
« rée  ! Mais  malgré  l’état  de  langueur, 
« de  dégénération  où  est  la  puissance 
« militaire  de  ce  royaume,  le  dcploie- 
K ment  de  cent  cinquante  mille  hom- 
K mes  aurait  doublé  les  forces  de 
te  la  coalition.  Le  plan  de  l’empereur 
K Napoléon  eût  été  arrêté  au  second 
« période  de  son  développement,  et 
« nous  n’aurionsqu’une première  cam- 
« pagne  d’une  guerre  dont  il  serait 
« impossible  d’a.sslgner  la  durée.  Il 
« faut  un  état,  au  nord  de  l’Allcma- 
« gne  : mais  dans  cet  état  il  faut  du 
« jugement  et  une  volonté.  A cet 
« égard  la  Prusse  est  au-dessous  de  la 
« Suède  et  de  Naples  , qui  ont  mon- 
« tré  de  la  folie,  mais  à qui  au  moins 
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■ <m  ne  peat  reprocher  ni  ind^eÎMOii, 
« ni  molieue.  La  Proue  n’ut  d'ail- 
« leon  pas,  géographiquement,  assex 

■ bien  placée  ponr  des  rues  de  pré- 

■ serration  contre  la  Russie.  Il  fant 

• quelque  chose  de  plus  littoral , de 
« plus  septentrional,  et  en  même  temps 
> déplus  limitrophe  lia  France....  >> 
V'ers  la  fin  de  cette  lettre  importante, 
Hanterire  rerient  i ce  qui  concerne  le 
champ  de  bataille,  et  U , répudiant  en 
homme  qui  ne  reut  pas  s’être  trop  avan- 
cé, la  comparaison  avec  les  cosaques 
laporngues,  il  associe  Talleyrand,  en 
emplojant  le  véritable  langage  du  coeur, 
i des  pensées  de  la  politique  la  plus 
généreuse  et  h des  idées  d’ordre,  de 
morale  et  de  sincère  humanité.  « Il  est 
« un  peu  ridicule  de  vous  écrire  de  si 
« longues  lettres  le  jour  où  l’on  en  re- 
« coit  une  de  vous  datée  du  champ  de 

• bataille.  Qued’impresâons  tristes  et 
« terribles  vous  remporta  de  ce  spec- 
« tacle,  et  pour  la  vie!  Ce  n’est  ^as 
« vous  qui  ilevia  aller  U.  Vous  n en 

• aria  pas  besoin.  Vous  ava  une 

• âme  humaine.  Mais  je  voudrais  que 
« Dieu  envoyât  un  ange  â tous  la 
« ministra  du  monde  civilisé,  qui  la 

• prît  par  les  cheveux,  comme  11a- 

• nacoc,  et  la  déposât  au  milieu  de 

• tous  la  cadavra,  pour  leur  appren- 

• dre  quel  at  le  résultat  de  leur  va- 
« nité,  de  leur  ambition , de  leur  fo- 
« lie.  (Tat  cependant  parce  qu’il  ^ a 

• on  homme  en  Angleterre  qui  s ap- 

• pelle  Pitt,  et  que  cet  homme  ne 
« peut  conserver  son  pouvoir  contre 
« une  faction  ennemie  que  par  la 
« guerre,  qu'il  faut  que  du  cap  Finis- 
« tère  au  ^mtchatka,  deux  cent  raille 
« homma  accourent  en  Allemagne 

■ pour  décider  qui  a raison  â latudra, 

• de  ceux  qui  veulent  que  M.  Pitt 
« soit  premier  ministre , on  de  ceux 
« qui  en  veulent  un  autre.  » L’ange, 
après  avoir  déposé  la  nonvaux  Ua- 
bacnc,  au  anilien  de  tous  la  cadavra 
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jetés  alors  sur  la  champs  de  bataille 
de  l’univers,  par  la  fureurs  de  la  guerre, 
n’aurait  pas  accompli  .<a  tâche,  s’il 
n’avait  parlé  que  de  Pitt.  L’ange 
aurait  dû  ajouter  qu’il  j avait  d’au- 
tra  ambitions  qui  ne  prenaient  aucun 
souci  de  la  vie  da  hommes...  I.e  1 1 
déc.,  Tallejrand  écrit:  « L’empereur 
« part  cette  nuit  de  Brünn,  mon  cher 
« Hanterive,  et  j’j-  rate  avec  ma- 
« sieurs  la  plénipotentiaira  autri- 
••  chiens.  Je  suis  dans  une  ville,  où  il 
« n'j  a que  da  juifs  et  da  blessés. 
« Dans  quatre  ou  cinq  jours,  je  sau- 
« rai  si  je  ferai  quelque  chose  avec  Ic.s 
« plénipotentiaira  autrichiens , ou  si 
« cela  at  impos.sible.  L’empereur  at- 
« tendra  â Vienne  de  ma  nouvel- 
•c  la;  ella  décideront  sa  marche.... 

* J’ai  commencé  hier  ma  confé- 
••  renca...  Quoique  je  n’aie  pas  vu 

* de  cheminée  depuis  plus  de  quinie 
« jours,  et  que  la  poêla  entêtent 
« tout  le  monde , je  me  porte  bien. 

* Brünn  at  un  lien  horrible;  il  y a 
« dans  ce  moment  quatre  mille  bfa- 

■ sés  : chaque  jour,  il  y a des  morts 

* en  quantité.  Hier  l’odeur  était  dé- 
« tataole.  Ai^urd’hui  il  gèle,  ce  qui 
« at  bon  pour  tout  le  monde.  L’em- 
•c  pereur  se  porte  â merveille  : les 
« dernièra  affaira  en  ont  fait  un  pér- 
it sonnage  fabuleux.  Il  n’y  a pas  un 
« général  dans  l’armée,  pas  un  soldat 
« qui  ne  croie  et  ne  dise  que  c’est 

■ l'empereur  tout  seul  qui  a remporté 
« la  grande  victoire  d’Austerliti  ; il  a 
« tout  ordonné  jusque  dans  les  rooin- 
« dra  détails,  et  tout  ce  qu’il  a or- 
« donné  a réussi.  » Talleyrand  écrit 
encore  de  Praboorg,  le  23  déc.:  <<  J'a- 
« vais  été  de  Brünn  â Vienne,  more 
« cher  Hanterive,  pour  voir  l’empe- 

* reur  avant  de  me  rendre  ici.  .l’y 
« suis  arrivé  hier  par  un  tnnps  très- 
« froid  qui  n’avait  glacé  que  la  moitié 
« du  Danube,  et  qui  m’a  obligé,  pour 
« le  traverser,  de  passer  entre  la  gla- 
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« çons  m le  Seoye  chaînait  en  qsaa- 
« til^.  Les  bateliers  disaient  le  passa- 
« ge  difficile.  Mais  il  (allait  bien  arri- 
« ver.  Une  négociation  est  pour  moi 
« ce  ^’est  à T'armée  un  jour  d'af- 
« (aire...  » .\prés  avoir  o(Tert  un 
aperçu  de  quelques  lettres  de  Tallcy- 
rand  à Haulerive , nous  devons  don- 
ner plus  d'étendue  i la  correspon- 
dance de  celui-ci.  « Je  ne  vous  ai  ja- 
« mais  caché,  écrirait-il  le  1"^  nov. 

« 1805,  le  peu  de  fond  que  j'ai  tou- 
« jours  fait  sur  le  caractère  et  la  sages- 
K se  du  cabinet  de  Prusse,  plus  timide 
n qu'il  ne  convient  au  conseil  d'une 
« puissance  née  de  la  guerre,  et  qui  ne 
« pourra  jamais , quoi  qu'on  puisse 
■f  penser,  se  maintenir  par  des  artifices 
n de  diplomatie  et  les  calculs  d'une 
a puissance  pusillanime,  convenables, 
« si  l'on  veut,  à un  état  grand  par 
n lui-même  et  affermi  par  je  temps  sur 
R les  bases  d'une  population  nom- 
« breuse  et  d'un  territoire  abondant 
K en  ressources  de  tout  genre , nais 
R mal  adaptés  à un  état  qui  a besoin 
R d'efforts  constants , d'une  vigueur 
R soutenue,  et  d'une  vigilance  qui  ne 
R se  démente  jamais.  Vous  avet  tout 
R dit,  et,  je  le  aains,  inutilement  sur 
K ce  .sujet.  Sa  destinée  prochaine  dé- 
R pend  de  la  détermination  qu'il  va 
R prendre.  Il  peut  aller  encore  qnel- 
R que  temps  avec  une  ueutrahlé  telle 
R que  celle  de  la  dernière  guerre.  U 
R dépérira  rapidement  sous  la  honte 
R d'une  neutralité  passive  et  déshono- 
R rée.  11  courra  vers  l’abime,  s'il  se 
R joint  è nos  ennemis.  Il  est  bien  vrai' 
R que  l'empereur  se  verra  arrêter  dans 
R sa  mardie  rapide , et  que  le  roi  de 
R Prusse,  en  se  réunissant  à le  coali- 
R lion,  rendra  à la  maison  d'Autriche 
R le  même  service  que  la  maison  d'Au- 
R Iridié  a rendu  à l'Angleterre.  Mais 
R id  la  peine  est  pins  prés  du  délit  ; et, 
R le  mallieur  et  la  raisea  éclairant 
R bicnldt  U cour  de  Vienne  sur  le 
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a pâli  qa'dle  puam  tirer  de  k coa- 
* duite  absurde  et  Uche  de  celle  de 
a Berlin,  l'empereur  d'AUemagnc  ne 
R tardera  pas  è diercher  son  salut 
R dans  le  seul  système  qui  puisse  l'as- 
R surcr,  et  avec  lui  la  tran(|uiUité  de 
R l'Europe.  La  guerre  présentera  tout 
R à coup  on  aspect  que  peu  de  gens 
R sauront  comprendre.  Elle  se  modé- 
R rera  sur  les  points  od  die  est  an- 
R joard'bui  le  plus  animée  ( elle  se 
R portera  sur  d’autres.  La  campa- 
R gne  se  terminera  en  manoeuvres  ra- 
R pides  , aavanles  et  conservalricea. 
R cour  de  Vieuaesera  pacifiée  dans 
R le  cours  de  l'hiver,  et  U première 
R campagne  verra  commencer  1a  déca- 
H dence  de  la  Pruate  et  consommer 
R sa  mine » Pouvait-on  pré- 

dire avec  pins  d'habileté  la  campagne 
d'i  éna  ? Huit  jours  pins  lard,  Hauterim 
donne  un  plan  de  poliliquc  dont  il 
avait  promis  de  s'occuper,  et  qu'H  ter- 
mine par  cet  aperça  hiatoriqiw  bien 
remarquable  de  la  part  d’un  homme 
depuis  long-temps  initié  dans  tous  la 
secrets  de  la  politique  enropcenne. 
R ....Pendant  le  cours  de  la  dernière 
R guerre,  la  France,  rèpebliqne  dé- 
R réglée  an  dedans,  par  eda  qa'at 
R dehors  elle  était  saule , et  qu’elle 
R devait  lelter  contre  une  adti- 
« tude  , apparansail  comme  une  rei- 
R ne  puissante,  combattant  avec  tons 
R les  avantages  d'une  bonne  direc- 
R tion , oontre  une  république  de 
R princes  et  de  rois , en  état  de  désu- 
R nion  conatante  : les  Français  se 
R querellant  dm  eux  pour  des  objets 
R qui  exaltaient  an  {dos  haut  point 
R leur  orgueil,  leurs  jalousies,  leurs 
R paanons  individoellcs;  les  Français, 
R qui  suffisaient  i lenrs  discords, 
R avaient  parlaitement  senti  que  la 
R guerre  ne  se  conduit  i{dc  par  I obéis- 
R sance,  et  la  politique  par  le  secret. 
Rt  Aussi  h guerre  et  la  MÜliqnc  not- 
e elles kx^urs marché  nacoord dus 
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• les  teaps  les  pim  ongeox,  et  l'nne 

• el  l’autre  ont  toujours  été  dirigées  i 

■ peu  près  selon  les  anciens  principes, 
n Aussi  a-l-on  vu  que  lespremiersrésul- 
« tats  des  victoires  de  la  France  répu- 
« bileaine  ont  été  de  refaire,  pièce  à 

■ pièce,  le  système  fédératif  de  la  mo- 

• narchie.  Nos  anciennes  alliances, 

• selon  l'ordre  de  leur  importance , 

■ de  leur  nécessité  et  du  voisinage , 
« ont  été  nos  premières  conquêtes.  Le 
« sjstème  fédératif  de  la  France  s'est 
« étendu  et  ralTermi  d'année  eu  an- 
<■  née  : il  n'a  jamais  été  défectueux , 
« puisque  toutes  ses  parties  se  sont 
« toujours  parfaitement  rapportées 
« aux  principes  de  notre  position,  de 
« notre  intérêt  et  de  nos  besoim. 
« Mais  il  est  encore  incomplet,  ce 
« système,  parce  que  la  puissance  nous 
« a manqué  pour  achever  un  édiGce 
° qui,  comaieiicé  par  les  armes , ne 
K peut  être  boi  d'uue  autre  manière. 
< La  dernière  guerre  a jeté  sur  toutes 
•I  les  nations  des  semences  de  haine, 
e de  défiance , de  rcssantimeot.  Elles 
« ont  toutes  des  torts  graves  à M re- 

• procher.  Nus  arcliwes  le  démon- 

■ Irent.  Il  n'31  en  a peut-être  pas  une 
« i^ni  n'ait  désiré  et  projeté  la  destruc- 

■ tion  d'onc  autre.  C'est  dans  cette 
u disposition  d'égarements  et  d'inimi- 

■ tiés  que  nom  avons  recréé  notre  sjs- 
« tème  fédératif  : c’est  dam  la  honte 
« des  défaites,  au  sein  des  plus  vives 
U alarmes  , que  noos  sommes  allés 
« chercher  les  peuples  qui  avaient  ah- 

■ juré  toute  liaison  avec  nom,  et  que 

■ nous  leur  avens  imposé  notre  ami- 
« iM  comme  la  preoùère  condition  de 

■ nos  victoires.  C'est  ainsi  que  le  ré- 

■ Ublisscmcnl  des  alliances  françaises 

• a été  entrepris , il  ne  faut  pas  se  le 

■ dissimuler  : il  est  bien  diuieile  que 

■ ce  ne  soit  pas  ainsi  qu'il  se  conti- 

■ nue...  11  faut  maintenant  considé- 

■ rer  queUn  sera  l'alliance  qui  doit 
« être  w réuuUat  de  nos  victuirca. 
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■ Je  me  demanderai  , les  Rosses 
« étant  défaits,  les  Autrichiem  étant 
« punis  de  leur  injuste  et  téméraire 
« provocation  ; l’empereur  Napoléon, 
« étant  seul  le  maître  de  choisir  , 
« entre  les  vaincus , l’allié  dont  la 
U déférence  et  les  engagements  coo- 
« viendront  le  mieux  à ses  vues  ; 
« et  comme,  malgré  les  apparences , 
« La  Prusse  a été,  dans  les  dernières 
« discussions,  plutàt  déterminée  par 
« nécessité  que  par  clioix,  au  râle  pat- 
a sif  qu’elle  a long-temps  hésité  d’a- 
< dopter  ; comme  c'est  i la  capitula- 
« tion  d’Clm  qu'on  doit  la  fin  de  ses 
K inquiétantes  et  offensantes  irrésolu- 
« lions , on  peut  bien , à cet  égard , 
« placer  la  Prusse,  ainsi  que  la  Rus- 
« sic  dont  elle  a été  près  d'embrasser 
« la  cause , au  rang  des  puissances 
« vaincues  : alors  je  me  demauderai 
« quelle  est  des  trois  alliances  , de 
« celle  de  la  Prusse , de  la  Russie , 
« ou  de  l'Autriche  , la  plut  propre 
• à assurer  pour  l'aveuir  la  tranquil- 
« liic  de  l'Europe,  et  qui,  coosé- 

■ qoemmeut , doit  le  pim  convenir  1 

■ la  politique  de  La  France.»  Avant 
de  discuter  le  choix  de  la  dernière  al- 
liance que  la  France  peut  contracter 

Pour  compléter  le  s)istème  fédératif  de 
empire,  ilauterivc  s'arrête  sur  l’exa- 
men de  motifs  qui  recomnundent 
cette  mesure.  Il  examine  incidemment 
les  prejelt  de  la  Russie  1 l’égard  de  la 
cour  de  Vienne.  <•  Cequietlarrivédans 
a lom  les  temps  doit  arriver  dans  tom 
a les  temps.  Quand  on  voit  dans  l'his- 
a loire  une  certaine  uniformité  d'évè- 
a nemenis  à. de/époques  différente , 
a on  peut  être  assuré  que  cette  nuifor- 
a mité  tient  à de  cause  Invariable 
a et  qui  sont  prise  dans  la  nature.  Il 
a importe  peu  de  coanaiire  et  de  dis- 
a cuter  ce  cause  : de  telle  reclier- 
a cbe  sont  du  domaine  de  l'érudition, 
a C'et  aux  laiu  que  h politique  s’«- 
• tache  tnUelmftcMiiU,  le  coasute, 
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a et  s’assare,  par  la  constance  de  cer- 
« tains  résultats,  qu’à  quelque  période 
« de  temps  que  les  mêmes  causes  agis- 
« sent,  les  mêmes  évènements  doivent 
« se  reproduit  e.  » — <■  Les  habitants  du 
ti  nord  ont  sans  cesse  désolé  le  mon- 

« de » Le  pabliciste  énumère  les 

ravages  opérés  en  Europe  par  les  irrup- 
tions des  Goths  et  des  Huns,  qu’on 
peut  considérer  comme  les  deux  gran- 
des familles  dévastatrices  dont  les  dé- 
bordements , dans  le  mo^en-àge,  soit 
par  elles,  soit  par  la  multitude  presque 
inbnie  de  peuplades  sorties  de  leur 
sein,  et  connues  sous  mille  dénomina- 
tions différentes , ont  successivement 
démoli  l’immense  édifice  de  la  gran- 
deur romaine.  « Si  l’on  disait  que  la 
« Russie  un  jonr  ravagera  l’Europe , 
« je  permettrais  qu’on  se  révoltât  con- 
•>  tre  une  semblable  prédiction , et 
K qu’on  l’imputât  â une  blâmable  ma- 
« nie  de  déclamation  et  de  dénigre- 
« ment  contre  les  erreurs  et  les  écarts 
« de  la  politique  actuelle  ; mais  je  ne 
« discuterai  pas  la  probabilité  ou  la 
« possibilité  de  ce  présage.  Je  me 
« contenterai  de  dire  que  si  l’aliéna- 
m tion  et  l’égarement  qui  dérèglent 
« aujourd'hui  la  marche  des  cabinets, 
n les  amenaient  jamais  â un  état  irré- 
« médiable  de  dissension,  et  si  la  dé- 
« gradation  progressive  du  caractère 
« et  de  la  puissance  des  gouvernements 
« devait  en  être  le  r^ultat,  le  plus 
« grand  reproche  que  les  nations  fu- 
« tures  auraient  â nous  faire  serait  de 
m n'avoir  pas  appliqué  tonte  notre  pré- 
« voyance  et  dirigé  tous  nos  efforts 
« dans  la  vue  d’arrêter  les  progrès  de 
■I  la  Russie  vers  le  midi.  On  sait  tout 
U ce  que  celte  puissance  a déjà  usurpé 
« en  Europe  et  en  Asie.  Voici  quelles 
« doivent  être  les  suites  naturelles  et 
K prochaines  de  cette  extension.  Elle 
« tend  à détruire  l’empire  Ottoman  : 
« elle  tend  â détruire  l’empire  d’Alle- 
« magne.  Sur  ce  double  objet,  il  ne 


■ faut  pas  s’arrêter  aux  vaines  prO- 
« fessions  de  modération  et  de  justice 
« dont  la  Russie  fait  ostentation. 
« Lorsque  Catherine  envahit  la  Cri- 
n mée  et  la  Pologne,  elle  fit  précéder 
U scs  invasions  de  manifestes  rem- 
« plis  de  déclarations  tellement  ma- 
« gnanimes  , tellement  pathétiques , 
« qu’on  aurait  cm  qu’elle  n’entrepre- 
« liait  pas  la  guerre  pour  elle,  qu’elle 
« était  exdiée  par  les  motifs  de  la  gé- 
« nérosité  la  plus  désintéressée , et 
« qu’elle  allait  enfin  conquérir  sur  des 
« usurpateurs  ces  divers  pays  , pour 
« les  remettre  â leurs  souverains  légi- 
« times.  Russie  n’ira  pasdirecle- 
•>  ment  et  simultanément  â son  but,  à 
« moins  de  circonstances  extraordi- 
« nairement  engageantes;  elle  n’at- 
« laquera  pas  Constantinople;  mais 
< elle  minera  sourdement  les  bases  de 
* cet  empire  décrépit  ; elle  fomentera 
« les  intrignes  ; elle  favorisera  la  ré- 

■ bellion  des  provinces;  elle  protégera 
« l'insolence  des  sujets  ; elle  pam'rn- 
« dra  â commander  â Constantinople, 
« et  â dicter  au  cabinet  toutes  les  dé- 
K terminations  qui  paraîtront  les  plus 
« propres  â le  maintenir  dans  un 
« Âat  constant  et  progressif  d’affai- 
« blissement  et  de  dégénération.  En 
« agissant  ainsi,  elle  ne  cesserade  pro- 
« fesser  les  sentiments  les  plus  bien- 
•I  veillants  pour  la  Sublime-Porte  : 
« elle  se  dira  tonjonrs  l’amie,  la  pro- 
« tectrice  de  l’empire  Ottoman.  La 
« Russie  n’atta(|uera  pas  ouvertement 
« la  maison  d’Autriche,  mais  elle 
« étendra  toujours  la  ligne  de  conti- 
« guité  qui  la  met  en  contact  avec  les 
n provinces  autrichiennes.  Elle  s’em- 
m parera  de  la  Moldavie  et  de  la  V.->la- 
n chie:  elle  exercera  bieqtdt  en  Servie 
X l'Influence  qui , depuis  quinxe  ans, 
« met  â sa  disposition  le  gonverne- 
o ment  et  l'administration  des  pro- 
H rinces  que  l’empire  Ottoman  pos- 
« aède  encore  nomiualemeal  sur  les 
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« rires  septentrionales  du  Danube. 
« Cette  influence  la  conduira  en  peu 
« de  temps  i s’emparer  de  la  Servie. 
« Une  foi»  voisine  de  la  Hongrie,  elle 
O s'occupera  du  soin  d'entretenir  dans 
K le  rovauine  les  mêmes  germes  de 
« dissension  qu’elle  a,  si  neureuse- 
■>  ment  pour  elle,  semés  en  Turquie. 
« La  Hongrie  aura  une  faction  russe 
« qui,  comme  celle  des  Crées,  sera 
« intéressante  par  ses  malheurs,  par 
« son  énergie  oppressirement  répri- 
« mée,  et  par  son  ardent  amour  de  la 
« liberté  : en  peu  d’années,  la  Hon- 
« crie  se  placera  sous  la  protection  de 
•I  la  Russie,  elle  échappera  i la  domi- 
••  nation  autrichienne  et  deviendra  en- 
« suite  une  province  moscorile.  Alors 
« il  n’r  aura  plus  de  cour  de  Vienne  : 
« alors  noms,  nations  occidentales  , 
« nous  aurons  perdu  une  des  barrières 
■ les  plus  capables  de  nous  défendre 
« contre  les  incursions  de  la  Russie.  » 
Pendant  qu’il  se  lisTait  i des  recher- 
ches si  multipliées,  qnl  de  l’état  de 

f rédictions  sont  en  partie  arrivées  è 
état  de  faits  ou  de  probabilités  ; tan- 
dis qu’il  abandonnait  son  imagination 
à l’examen  de  ces  abus  de  la  poli- 
tique étrangère  , qu’il  aurait  dd  peut- 
être  aussi  caractériser  comme  des  re- 
présailles contre  un  système  d'attaque 
révolutionnaire  provenant  de  noos- 
mêmes,  s^rstème  renvojé  k nous  par  les 
étrangers,  Hauterive  apprit  que  Tal- 
lejrand,  sesouvenant  de  son  empereur 
de  Prusse,  se  rapprochait  de  la  cour 
de  Berlin,  et  demandait  è Paris  des 
travaux  dans  un  sens  opposé  aux  vues 
de  son  correspondant  ordinaire.  Un 
autre  diplomate,  homme  d’esprit,  était 
consulté  et  devait  expliquer  les  clianres 
de  stabilité  qnl  résulteraient  d’une  al- 
liance avec  fa  Prusse.  Le  chef  de  di- 
vision tout  à son  Autriche,  qu’il  rou- 
lait pour  alliée,  blessé  de  voir  qu’il 
avait  imprudemment  conseillé  des  ex- 
tennhutions  trop  ardentes,  et  qu’il 
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supposait  complètement  repoussées,  ne 
contient  plus  .sa  ruière,  et  oubliant 
qu’il  n'est  qu’un  politique-consultant 
éloigné  à une  longue  distance , et  qu’il 
J a des  conseils  qu’un  diplomate  reçoit 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  politi- 
que, comme  un  militalie  trouie,  sur 
le  front  de  bandière,  la  pensée  qui  rem- 
porte les  victoires,  ILiutcrive  exhale  sa 
douleur  dans  une  lettre  dont  nous  rap- 
porterons un  extrait.  « Il  faut  vous 
« dire  que,  quand  je  suis  loin  de  vous, 
« je  me  vois  dans  des  alternatiies  de 
••  bonne  et  de  mauvaise  di.sposition  , 
« et  que  celle-ci , par  le  souvenir,  par 
K l’imagination  et  par  la  susceptibilité 
« ou  la  sensibilité,  se  montre  souvent 
<•  à an  degré  assez  grave.  Je  ue  veux 
« pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis, 
••  et  je  dois  déclarer  que,  lorsque  je  me 
« sens  actuellement  affecté  de  quelque 
« chose  qui  me  peine,  toutes  les  ebo- 
« ses  de  même  nature  qui  m’ont  fait 
«(  la  même  impression  depuis  dix  ans 
•>  se  présentent  à mon  esprit,  et  je  ne 
« comprends  pas  comment  je  ne  suis 
M pas  un  des  hommes  les  plus  irrita- 
• oies , nu  les  plus  ha'ûsants  qui  exis- 
« tent.  Car  ma  mémoire  qui  est  très- 
« obéissante,  et  la  dose  d’orgueil  que 
« la  nature  m’a  donnée,  s’unissent 
« pour  me  porter  à la  colère  et  i l’a- 

■ version  ; et  je  ne  sais  pas  comment 
•c  mes  affections  j résistent.  Je  crois 

■ qu’avec  la  pénétration  de  votre  es- 
« prit  vous  avez  très-bien  démêlé  la 
« contradiction  de  ces  éléments  de 
« mon  caractère,  et  que  sur  cette  coa- 
ff  naissance  vous  avez  réglé  au  plus 
If  bas  la  mesure  de  l’intérêt,  même 
w apparent , que  vous  me  montreriez, 
m et  de  l’intérêt  réel  que  vous  pren- 
« driez  à tout  ce  qui  me  concerne. 

Il  J’ai  mille  preuves,  ou  pour  parler 
« plus  modérément , mille  indices  de 
« celle  règle,  qu’en  repassant  l'Iiis- 
« toire  de  nos  rapports  si  jonrnaliers 
R et  si  prochains  depuis  huit  k neuf 
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« «11 , je  rois  toujoun  interposé  en- 
« tre  TOUS  et  moi  dans  toutes  les  dr- 
m constances  où,  de  ma  part,  quelque 
« intérêt  de  considération,  de  fortune, 

« ou  de  bonheur  a été  mis  en  jeu.  La 
U mortification  redouble  quand , en 
« laissant  mon  histoire , je  porte  mon 
« attention  sur  celle  de  vos  rapports 
x avec,  je  ne  dis  pas  une,  mais  mille 
« personnes  qui  toutes  valent  moins 
X que  moi , et  dont  un  grand  nom- 
« bre...  C’est  aller  tout-i-fait  trop 
« loin , et  je  m'arrête  ici.  Je  ne  devrais 
« peut-être  pas  vous  envoyer  ces  lignes 
« moroses  et  querelleuses,  mais  il  y a 
« un  motif  auquel  je  ne  résiste  pas. 
X J'ai  lieu  de  croire  qu'avec  tout  votre 
X discernement,  vous  n’avei  pas  ap- 
• précié  que  je  connaissais  parfaite- 
X ment  le  fort  et  le  faible  de  vos  af- 
X fections  et  des  miennes  ; vous  avex 
X cru  que  c'était  en  aveugle  que  je 
K m'étais  toujours  laissé  entraîner  à 
X mon  insu,  à mettre  dans  cette  asso- 
X ciation  beaucoup  plus  du  mien  que 
X vous  ne  mettez  du  vdtre.  Je  veux 
X que  sur  cela  vous  sachiez  deux  cho- 
X ses  : la  première,  que  je  n’ai  jamais 
U cessé  de  voir  très-clair  ; et  la  secon- 
X de,  que,  de  ma  part,  l'association  de 
X sentiments,  commode  pour  vous,  ac- 
X tive  et  vivante  dans  moi  seul,  n'a- 
X vait  jamais  varié,  et  qu'elle  dure 
X encore.  Je  vais  vous  parler  d'autre 
K chose.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis 
K pour  ne  jpas  penser  dans  le  v^ue, 
X et  je  crois  bien  que  je  réussirai  à 
X avoir  des  idées  positives , précises  et 
X pratiques.  Si  j’ignorais  moins  com- 
X plètcment  vos  rapports  avec  la  Prus- 
X .se  t si  vous  ne  me  les  cachez  pas,  je 
K suis  peiné  pour  vous  qu'il  y ait  des 
X personnes  qui  en  ont  des  inforroa- 
X tions  directes.  Si  vous  me  les  cachez 
X par  résene  ministérielle,  je  n’ai  rien 
X ù dire  ; si  c'est  par  indifférence  sur 
X la  rectitude  de  mes  opinions , que 
X pourtant  vous  voulez  que  je  vous 


X développe,  je  n*j  comprends  rien, 

« on  je  veux  n’y  rien  comprendre. 

« Alors  le  travail  que  je  vous  envoie 
X ne  peut  plus  être  que  ce  que  vous 
X avez  voulu  quelquefois  que  mes  amis 
X crussent  qu'il  était,  le  seul  que  je  sa- 
X che  faire  , selon  vous  , c’est-à-dire 
X un  travail  d'homme  de  lettres. 

X Tout  cela  m'affecte,  mais,  ainsi  que 
X vous  l'avez  prévu , ne  me  dégoûte 
X pas.  J'ai  l’espérance  que  plusieurs 
X des  mille  Idées  qui  me  passent  dans 
X l'esprit  pourront  être  utiles  à quel- 
X que  chose,  et  je  les  écris.  Il  ne  faut 
X souvent  qu'une  idée  fortuite,  ou  sug- 
X gérée,  pour  fixer  le  choix  des  mesu- 
X res  les  plus  importantes  et  tracer 
X une  ligne  de  détermination  nouvelle. 

X Je  continuerai  ma  correspondance 
X de  pacification , malgré  la  probabi- 
X lité  de  dix  contre  un  qu'elle  n'ex- 
X citera  pas  votre  attention,  et  la  pro- 
X babilité  de  dix  mille  qu'elle  ne 
X servira  de  rien  aux  affaires.»  Cette 
disposition  à se  montrer  mécontent , 
qui  est  empreinte  à la  fols  de  ja- 
lousie, de  dureté  apparente,  de  ten- 
dresse et  de  résignation  ; cette  gron- 
derle  d’un  ton  brusque  qui  demande 
compte  d'une  amitié  née  à Chan- 
teloup  , fortifiée  aux  Etats-Unis  , et 
désormais  compromise,  est  exprimée 
dans  un  style  vif,  et  qui  sait  cependant 
se  retenir  assez  pour  paraître  quelque- 
fois flatteur  ; ces  explications  enfin  doi- 
vent être  une  des  premières  sources  de 
la  froideur  qui  s'établit  plus  tard  entre 
les  deux  bonimes  d'état.  C'est  Talley- 
rand  qui  avait  dit  plusieurs  fois,  en  par- 
lant d'ilauterive,  qu’il  n’était  qu'un 
homme  de  lettres,  et  celui-ci  s’en 
montre  toujours  très-offensé.  La  suite 
de  ce  récit  fera  voir  que  cette  épigram- 
me,  contre  une  des  aneilles  diplomati- 

Îiues  les  plus  fécondes , n’avait  aucun 
ondement.  Souvent  l’imaglriation  qui 
embellit  les  pagez  des  homme:,  de  lettres 
vient  en  aideà  Hauterive,  nuis  la  pen- 
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de  ce  publiciste  est  essentiellement 
politique;  et  pourquoi  a-t-il  été  et  va- 
t-il  être  tant  de  fois  consulté,  s'il  n’est 
au  un  peintre  agréable , sans  profoii- 
oenr,  et  nn  raisonneur  plus  ou  moins 
instruit,  mais  sans  pratique?  Je  crains 
cependant  qn’ici  Hauterivc  ne  se  trom- 
pe, en  s'aniigeant  de  cet  éloignement 
présumé  dans  lequel  Talleyrand  parais- 
sait vouloir  le  reléoucr.  Le  chef  de  di- 
tnsion,  i travers  son  dépit,  a trouvé, 
je  trois , la  vérité , mais  il  ne  s’y  est 
pas  asseï  arreté.  Le  plan  de  la  campa- 
gne prochaine  est  tout  indiqué  dans  les 
travaus  d’ilauterive.  On  le  laisse  ^ 
peine  achever  son  discours  , et  déjà  on 
a arrêté  une  marche  pour  les  projets  i 
venir,  ün  ne  se  rapprochera  de  la 
Russie  , vaincue  II  Auslerlite  , que 
qund  on  aura,  treiie  jours  après  la 
victoire,  donné  le  Hanovre  à la  Prusse  : 
onze  jours  plus  tard,  on  alTaihIIra  l’.Vu- 
triche.  I..e  mois  de  décembre  1805  suf- 
6ra  pour  voir  une  immense  merveille 
le  2,  une  diabolique  astuce  le  1 5,  un 
(liai  pardon  le  26.  Si  le  cabinet  de 
Berlin  commet  la  faute  de  se  mépren- 
dre, s'il  croit  le  moment  venu  pour 
faire  oublier  sa  faiblesse,  s’il  tombe  en- 
suite dans  l'embûche  d'une  alliance 
avec  la  Rassie,  on  jettera  les  hauts  cris 
û Paris  sur  une  telle  ingratitude,  et 
l'on  attaquera  l'ancien  marijuisat  de 
Brandebourg  au  sein  même  de  sa  puis- 
sance, avant  que  la  Russie  puisse  ac- 
courir û son  secours.  Hauterive  entre- 
voit quelques  lueurs  du  dessein  ; il  pro- 
nonce les  mots  de  reserue  ministè- 
ridU  ; mais  s'il  en  était  ainsi , que 
servait  d'étendre  plus  loin  la  connais- 
sance du  secret?  qu’y  avait-il  à dire, 
même  de  la  part  du  conseiller  qui  avait 
iaventé  ce  calcul  politique,  si  le  gou- 
v^nement  français  pouvait  risquer  de 
voir  ce  conseiller , à trois  cents  lieues  , 
manifester  quelque  joie  d'avoir  dirigé 
les  vnes  de  l'empereur , et  se  livrer  , 
malgré  sa  gravité , b un  sentiment  de 
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satisfaction  bien  naturel  qui  aurait  dé- 
voilé de  tels  secrets  ! L*  traité  de  Pl-cs- 
bourg  est  résolu.  On  voit  que  c’e.st  ull 
traité  minuté  en  français,  atiquel  fé 
prince  de  Llrhtensteio  et  (ilulay  ii'ont 
fait  qu'apposer  leiiis  signatures.  Dès  lé 
coniniencement  de  janv.  1806  toutes  lés 
conséquences  de  ce  traité  s'accomplis- 
sent à l'égard  de  la  Prus.se.  Destinée  1 
être  endormie , celle  puissance  avait 
reçu,  le  1.5  déc.  1805,  le  droit  d'oc- 
cuper le  Hanovre.  Une  ronvcnilon  du 
8 mars  modifie  ce  traité,  et  vienl  assu- 
rer ^ l'iniluenre  de  la  France  les  pays 
d'Ansparh,  de  Cléves  et  de  Xeufeh.'i- 
tel.  Ici  n'arcusons  plus  la  ruse  de  Tal- 
levrand,  mais  la  cupidité  dellangwltz. 
Ifauterive  remet  des  mémoires  sur 
l'iinporlance  de  relie  convention.  Joa- 
chim Murat  est  déclaré  grind-duc  dé 
Berg.  Le  30  mars,  Joseph  Bonaparte 
est  proclamé  roi  île  Naplès  : le  maré- 
chal Beilhler  reçoit  la  prinnpaulé  de 
Neiifchàtel.  Cependant  le  dieu  dé  la 
justice  cl  de  la  bonne  fol  préparait  des 
dangers.  Le  20  avril , Fox  , ministre 
de  la  Grande-Bretagne,  lance,  quoi- 
que ami  secret  de  Napoléon,  ùn  mani- 
feste contre  le  roi  de  Prusse,  détenteur 
du  Hanovre  O'oy  Il.tCCvViTZ,  dans 
ce  vol.  ).  I.CS  évènements  se  pres- 
sent. Les  journaux,  comme  Penlend 
Talleyrand,  imnonrml  1rs  faits.  Les 
minl.stres  de  France  touriè-.'ntenl,  tor- 
turent la  carte  géographique  de  l'F.u- 
rope,  blessent,  bouleversent  lès  affec- 
tions et  les  mirurs  des  peuples;  les 
journaux  , dispensés  d'inventer,  enre- 
gistrent les  ireinhirments  de  etm- 
runnes.  On  ne  s’arrête  plus  : Na- 
poléon est  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  nliln.  Ici  la  scène  paraît 
changer , mais  Ooùs  tie  voyons  qu’un 
changement  attendu.  La  Prusse  s’nrite 
de  tant  d'infractions  au  droit  public  : 
r’élail  ce  qu'on  lui  demandait.  Le  13 
sept.,  Charles  F'ox  succombe  û une 
hydrop'isîe  qui  le  IxHirmentait  depuis 
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(iluslcurs  mois.  Ij  iiiorl  de  cel  liomme 
d'cUt  flall  pré>'ue.  Le  minislre  anglais 
qui  lui  succède  renoue  les  négociations 
contre  la  France  ; un  traité  signé  par 
cette  dernière  puissance  avec  la  Rus- 
sie n'est  pas  ratifié.  Napoléon  quitte 
Paris.  I.a  l'rasse , persuadée  qu'elle 
attaque  Napoléon  , déploie  des  for- 
ces formldaldes.  Octobre  et  iiorcm- 
bre  volent  d'autres  miracles.  Il  sem- 
ble qu'Ilauterive  ait  donné  d'avance 
l'extrait  des  bulletins , dans  scs  dé- 
pêches de  1805.  La  Prusse  entière  est 
envahie  : l'Autriche , muette  i son 
tour,  ne  lui  prête  aucun  secours  ; Il  ne 
reste  plus  à la  Prus.se  qu'une  lueur 
d'espérance  dans  les  efforts  de  la  Rus- 
sie, qui  déclare  la  guerre  i la  France 
le  28  nov.  A cette  époque  b con- 
fiance de  Tallejrand  parait  altérée  ; 
mais  il  ne  renonce  pas  au  besoin  de 
consulter  son  ami  , et  II  lui  écrit  de 
Rerlin  , au  moment  des  plus  grands 
triomphes  de  Napoléon  : « J’ai  lu 
» avec  la  plus  grande  attention  vos 
<■  lettres  dernières  : elles  sont  de 
« quelqu'un  qui  a toute  sa  santé  et 
« toute  sa  force.  J'en  ai  lu  uneâl'em- 
« prreiir , qui  l'a  écoutée  avec  toute 
« l'attention  qu’elle  mérite.  Jenesals 
« rien  de  notre  avenir  ; j'appelle  ave- 
« nir  la  .semaine  prochaine.  L'empe- 
« rcur  regarde  , examine,  et  porte 
« toute  la  puissance  de  sa  tête  sur 
« cette  graude  circonstance.  Les  con- 
« ditions  de  l'armistice  sont  telles,  que 
n la  Pologne,  s'il  y a une  Pologne , 
« recouvrera  la  liberté  d'avoir  et  d'ex- 
« primer  une  opinion.  » Tallevrand 
donna  alors,  avec  une  bienveillance 
amicale  et  généreuse,  des  Instructions 
relativement  i une  querelle  subitement 
suscitée  à M.  Pichon,  consul  à Was- 
liington.  Cette  lettre  ne  put  être  qu’a- 
gréable i Ilauterive , ancien  ami  de 
.NI.  Pichon,  dont  II  avait  prédit  les  suc- 
cès, et  è qui  le  consul  destitué  de  Nenr- 
York  avait  eu  des  obligations.  Cepen- 
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dant  , quoiqu’il  sSt  que  l'empereur 

f)ouvalt  en  recevoir  connaissance , 
es  dépêches  d'Hauterive  étalent  plus 
rares,  parce  que  sa  santé  s'afTalblIssait. 
Tallevrand  lui  écrit  avec  affection  : 
« Votre  santé  est  un  bien  nécessaire 
« à tous  vos  amis,  et  je  me  mets  dans 
« la  première  ligne  ; personne  n'a  nne 
« amitié  plus  réelle  pour  vous  qne 
••  moi.  » Aii.ssl  Hauterive  se  livre  à de 
nouvelles  méditations  qu’on  retrouve 
en  partie  dans  le  traité  de  Tilsitt.  Des 
travaux  trop  multipliés  délabraient 
cette  santé  délicate;  Talleyrand,  ap- 
prenant la  mort  de  Gaillard  , garde 
des  archives,  donna  sa  place  à Hau- 
terive  , qui  fut  lui-même  remplacé 
par  M.  Roux  de  Kochclle,  l'un  de  ses 
élèves  les  plus  distingués.  1,0  8 août 
1807,  Champagnv  fut  nommé  succes- 
seur de  Tallevrana.  Il  a été  dit  dans  le 
temps  que  celui-d  n’approuvait  pas  les 
mesures  projetées  contre  l'Espagne; 
ccpenilant  Napoléon  pouvait  trouver 
étrange  un  pareil  scrupule.  Ce  que  Na- 
poléon projetait  semblait  dicté  par  le 
même  esprit  de  rancune  et  de  vengeance 
que  Tallevrand  avait  conseillé  contre 
la  Prusse.  Le  prince  de  la  Paix,  séduit 
par  l’Angleterre  et  la  Russie,  avait  an- 
noncé des  levées  de  soldats  en  appa- 
rence contre  les  Maures  d'Afrique,  qui 
ne  faisaient  aucun  mouvement,  mais  en 
réalité  contre  un  autre  Africain  qne 
l'on  croirait  compromis  en  Pologne. 
Napoléon  , trouvant  dans  Tallevrand 
une  velléité  de  cette  résistance  ^uetont 
homme  honnête  veut  en  définitive  ap- 
prouver, avait  cru  devoir  choisir  un 
ministre  plus  complaisant.  TallevTand 
disait  très-spirituellement  : « I.a  ï*russe 
•<  est  détruite, malsmaldétruite. L’Els- 
« pagne  sera  renversée,  mais  se  relè- 
« veia.  Napoléon  ne  marche  plus  au 
« nom  des  peuples,  et  cherche  de  la 
» gloire  et  des  états  pour  son  propre 
« compte.  Il  entame  la  fatale  carrière 
■ danépotisme,  je  ne  crois  pas  devoir 
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« le  suivre  dans  ce  syslime.  » Cham- 
pagnj,  avec  d’autres  Idées,  ne  tarda 
pas  à publier,  dans  un  rapport,  que  tout 
ce  que  la  pulltique  demandait,  la  jus- 
tice rautorlsalt.  Napoléon  vitlàl'liom- 
roe  né  pour  obéir,  et  il  lui  accorda  une 
partie  de  sa  ronbancc.  Pendant  long- 
temps Ilauterive  parut  comiiie  inacllr, 
quoiqu’il  cflt  encore  souvent  le  porte- 
feuille; mais  sa  présence  aux  arcliives 
fut  s!j;nalre  par  l’ordre  plus  régulier 
qu’il  r établit,  par  une  foule  de  mé- 
moires pleins  de  sagacité  et  d'espres- 
slous  beui ruses,  dont  il  enrichissait  les 
conimunlratioiis  que  lui  demandaient 
les  chefs  de  division.  Il  avait  beaucoup 
lu  et  beaucoup  retenu  : toutefois  les  li- 
vres imprimés  et  connus  ne  procurent 
pas  une  instruction  semblable  i celle 
qu’on  peut  puiser  dans  les  archives  des 
alfalres  étrangères.  Il  avait  été  y cber- 
cLer  le  récit  de  notre  );lolre,  de  notre 
génie,  de  nos  affronts,  de  notre  zèle  à 
servir  les  iiialheureux,  de  notre  incons- 
tance dans  la  pratique  de  ce  grand  de- 
voir qui  rapproche  les  rois,  les  minis- 
tres et  les  peuples,  de  quelques-unes 
des  attributions  de  la  divinité:  il  avait 
recueilli  ces  secrets  de  gouvernement 
dans  les  carions  les  plus  poudreux  de 
ce  dépdi.  I.C  héros  qui  avait  contrac- 
té l’habitude  d’atlacner  du  prix  i ces 
utiles  recherches  était  pa.ssionné,  vain- 
queur d’une  grande  partie  del'Europe; 
il  ainiail  la  gloire  des  Français,  quand 
il  n’ était  pas  aveuglé  par  les  exigences 
de  la  sienne  propre.  On  verra  plus 
tard  et  d’une  manière  plus  positive 
quel  sentiment  d'estime  Napoléon  con- 
servait à cet  égard  pour  Hauicrivc, 
quoique  celui-ci  eût  osé  lui  dire  ré- 
cenimcnl  : « Quelque  forte  que  soit  la 
••  volonté  des  grands  hommes,  il  faut, 
« comme  tout  ce  qui  est  humain , 
» qu’elle  cède  souvent  i l’empire  du 
« temps.  » Dans  une  utre  circonstan- 
ce, Ilauterive,  internellé  relativement  à 
Gérard  de  Rayneval,  son  ancien  ami. 
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depuis  peu  détenu  pour  des  torts  ima- 
ginaires , avait  répondu  à l’empereur  : 
« On  a arrêté  violemment  M.  de  Kav- 
■ neval.  Il  a pu  être  imprudent,  mais 
« d n’a  commis  aucun  délit  réel,  et  il 
» n’a  jamais  pensé  à offenser  l'empe- 
■>  reur.  D’ailleurs,  en  .saine  et  noble 
u diplomatie,  M.  de  Ravneval,  que 
« je  connais  depuis  vingt-quatre  ans, 
« mérite  la  mention  la  plus  honorée. 

C’est  lui  qui,  en  1783,  osa  de- 
o mander  aux  .\nglais  la  restitution 
U de  Gibraltar,  pris  par  eux,  sur  les 
•<  F..sp.ignols,  en  170i,  et  qui  l’ob- 
« tiut.  >•  Napoléon  releva  vivement  la 
tête,  comme  un  Cid,  et  interrompit 
Ilauterive:  ■>  Eh  bien,  qu’est-il  arrivé 
•I  après?  ••  — Sire,  il  est  arrivé  que 
>■  Gibr.vlt.vr  allait  être  rendu.  Charles 
« III  était  un  dastillan  enthousiaste: 
ce  prince  il  s'apprêtait  à 

••  étendre  jusqu’aux  extrémités  de  la 
K Péninsule  ce  bras  lié  jusqu'alors  par 
« des  entraves;  mais  le  ministre  Flo- 
« rida  RIanca,  peureux,  sans  noble 
« ambition,  tenant  plus  ü une  man- 
ie valse  possession  en  .Vmériqne  qu’au 
« bonheur  de  refaire  tout  d'une  pièce 
« l’Espagne  A/«;i(7io/e,  Florida Hlaii- 
« ca,  qui  n’était  pas  aussi  Castillan 
n que  son  maître,  pourtant  fils  d’un 
« Français,  renonça  ü une  telle  ré- 
« paration.  — C’est  beau  de  la  part 
« de  la  France,  c’e.st  grand,  je  ne  sa- 
« vais  pas  cela:  voilà  comme  on  seit 
n ses  alliés!  » s’écria  Napoléon.  I-e 
lendemain,  M.  de  G.assendi,  rappor- 
teur dansl’affaire  Rayneval,  voulut  en 
entretenir  l’empereur.  Mais  déjà  il  ne 
se  souvenait  plus  que  de  Gibraltar  re- 
demandé, obtenu,  et  lâchement  ren- 
du par  Florida  RIanca.  Champagny, 
à la  porte  du  cabinet,  désirait  remet- 
tre un  rapport  pour  appiivcr  la  réve- 
latioH  d’IIauterlve;  Napoléon  défendit 
qu’on  ouvrit  à Qiam[iagny,  et  Ravne- 
val recouvra  sa  liberté.  Dans  Napoléon 
ce  mouvement  est  admirable.  Haute- 
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nre,  ce  jonr-li , lui  procura  une  douce 
et  roniplèle  satl&factlim.  Les  choses  ne 
se  passèrent  pas  ainsi,  i propos  d’un 
autre  rapport  cjuc  lui  présentait  le  me- 
me chef  de  division.  Il  s’a»issail  d’une 
personne  du  faubourg  St-Oerinaln , 
chargée  de  famille.  Il  y avait  danger 
de  vie.  Hauterive  lisait  un  rapport,  où 
il  était  apparemment  question  d’une 
femme  et  de  plusieurs  enfants  que  le 
malheur  d’un  père  livrerait  au  déses- 
poir : Napoléon  s’écria  : ■■  Est -ce 
« que  vous  vouler  me  faire  tomber 
« en  quenouille?  qu’est-ce  que  cela 
« signifie?  » Il  sai.sit  violemment  le 
rapport  qu’Hauterlve  lui  lisait.  Celui- 
ci  racontait  que,  dans  ce  moment,  la 
puissance  de  U majesté  disparut  , et 
que  troublé,  puis  hors  de  lui,  il  ne  vit 
plus  qu’un  petit  homme,  mal  élevé,  qui 
insultait  un  autre  homme  de rlnq  pieds 
six  pouces.  Napoléon  continuait  de 
parcourir  son  cabinet,  tenant  le  papier 
en  l’air,  répétant  comme  un  forcené 
son  propos  de  la  quenouille.  ILiute- 
rivc  le  poursuivait,  en  criant  ; « Vous 
« entendrez  le  rapport  jusqu’au  bout.  » 
Ayant  enfin  atteint  Napoléon,  il  lui 
reprit  le  papier,  s’éloigna  de  quelques 
pas,  et  aciieva  jusqu’à  la  dernière  phra- 
se. Pendant  ce  temps.  Napoléon  s’é- 
tait apaisé,  Il  écoutait;  et  il  se  rap- 
rocha  de  son  contradicteur,  en  lui 
isanl:»  C’est  bien,  pour  Cflle/uis.« 
De  retour  au  niliilsiére,  Ilaiilerlve  dit 
à Champagny  ce  qui  était  arrivé,  et  se 
disposait  à accompagner  son  récit  de 
quelques  rrllexions  sur  des  manières  si 
violentes.  Qiampagny  répondit  : n,\h  ! 
«I  nous  en  voyons  bien  d’autre.s.  » 
Tout  ceci  prouve  qu’IIautcrive  n’était 
pas  un  flatteur.  C’était  un  mélange 
singuberque  le  caractère  de  Napoléon, 
ün  a eu  raison  de  dire  qu’il  y avait 
deux  hommes  en  lui.  Ils  viennent  de 
se  manilesler.  Nous  trouvons  encore 
ici,  dans  les  mémoires  d’IIaulerive, 
une  de  ces  fameuses  conversations  Im- 
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périales,  écrite  de  sa  main,  et  dont  il 
avait  été  chargé  de  faire  une  circulaire 
qui  ne  fut  pas  envoyée.  Aucun  docu- 
ment ne  caractérise  mieux  l’époque  et 
les  interlocuteurs  (l).  La  guerre  ne 

(i)  • Eh  bien,  M.  de  M«tt«raich.  to«>  «»b* 
lu  (Idnc  la  guerre  ? ~ Üirr,  iiou»  tontae*  bien 
de,  Oui,  »oui  fnilct  de* 
extraordinaire*;  Ton* faite*  nlier  vo*  arebiducf 
d'une  extrémité  h l'autre  t fou*  r*pp«irs  W* 
troupe*  de*  fronlirre*  de  la  Servie;  vo«*  to»* 
ceiitrex  vu*  forrr*  en  Bobéittet  voui  avn 
torsr  mille  cbr*aux  de  iraia;  vou*  av«i  drtap' 
pnivislonnrmeoia  de  cara|>a.|(Be  et  de  *t^> 
vnu»  habiltex  vo*  milirn.  (,)uaad  on  1ère  4ei 
bomuiet  puur  Im  exercer,  on  ne  le*  bahiUe  pal 
peur  troia  ans,  *>  Ton  doit  tes  faire  rcDtrtr  wr 
eux  au  bout  de  (roi*  inui*.  Bafio  tvo»  tbmàe* 
à exciter  TopinMan , toux  auimrx  Ir»  peuple* 
contre  moi , voua  faitea  de*  pruclauMtiea*  ^ai 
ressrfuhlrul  à etlle*  que  Tout  fît**  b l.'obêe. 

SniiWce  U de*  dispo«itioo»  pactbquri? -o 

Sire,  Votre  Majesté  c»l  mal  loformre:  te»  le* 
Téei  qu'on  fait  De  >•  roroposent  qo' d*  recraa* 
pour  remplir  le*  cadjes,  eu  de  uiilirci  qa'ea 
exerce,  telon  l'usaire  tuntirmonai  de  l'Autncbr, 
pour  le*  cbaoira  ntrétiic*  de  l'aTeaif.  l'athai* 
ai*ir.ttkin  tuiÜUire  est  mauTaite , îi  l«xt  U 
ebaofsrrt  ce  auiti  de  xiioplia  racanics  d'orpai* 

•atîim — Non,  |H.  Je  Meitcrnich,  te  q*e 

Too»  dilM  u'explique  pa*  de  i^iaird*  *t  aea* 
daîns  efTurl*  qui  opt'reul  sur  tout  le  sTM^m* 
tnililaire.  On  n*»ebeie  pa«  qualorre  tu-)l*  ebr* 
taux  qoaoü  on  ne  veut  pa*  ta  gutrf' , «a  a* 
répunil  pa»  de  fausxr*  nourelirs.  Vou*  am 
de  croire  que  je  vnulais  \oui  prrmlre  dn 
villea  et  dra  proviticv*  ; vous  >aTcx  quM  n'ca 
e*l  rirt*.  Vous  vous  éti-t  pla.nl  d'un  caoipen 
Silésie  t sens  doute  on  a ebrrrbe  i retirer  1^ 
troupea  de*  Tilles  où  elles  se  i;àirfii  eu  i<ui*aat 
■ U i>a>;B:  rad*  »i  j'avais  cru  que  cela  dea^l 
de  ronibfjtf'e,  j'aurais  retiré  ce  ea»p  de  »eii« 
marche*  de  l'autre  ratnp,  porr  ne  pat  (aù* 
Bailre  mèine  ui»e  iuquii  tude  mal  foudre-,  car  j* 
ne  Tetix  pat  la  gnerre,  ni  fnnruit-  de  pret«*W 
à 1a  gurrre-  Vou»  area  tiré  de  U de» 

TOU»  TOU*  êtes  »«rvi*  pour  rxcitir  le* 

Sensi  doute,  je  conçois  iré«-bien  qa’oB  main- 
tienne chez  soi  i'e^pril  de  rétixlancc  b Tagm* 
sion  ; je  ne  dévapprouee  pas  qu’un  faite  ail- 
leur»  ce  que  je  me  ferai  lonjour*  ou*  l«i  de  faire 
chez  moi;  mais  tou*  sevra  iràa-bicn  qur  j*  ** 
veux  pas  la  guerre.  Vous  me  dite*  qae  rua*  ae 
la  Touirs  pas  : puis-je  le  rreirePVoo».  ^ 
Mettercieh,  vnai  ne  la  voulez  pas,  V‘èa> 
un  trop  bon  esprit  ; M de  Staaiua  ac  U *r«t 
pas  1 je  venx  le  croire  L'empereur  ne  l» 
as  I il  toe  l'a  dit,  je  l'ai  cru  , cl  y*  ti*e  «ai* 

*a  parrde;  je  le  crois  encore  tinerie;  a»w». 
sans  le  sarnir,  tout  ce  qn'ofl  fait . tniil  ce  qu'oa 
dit.  tout  ce  qu’on  projette  coo-init  à la 
Les  Français  sont  miultés  dais*  tous  le»  pzf* 
delà  domination  autrichienne,  le*  Bjsiruk* 
sont  insulté«,ÿjHon  consul  de  Trioie  a étcutna- 
dairutemefit  intulu-.  Vogs  me  dites  que  i'ta* 
*ulie  n'a  pas  él^appmuTée,  ri  que  le  goorcr* 
oeur  a eié  rappela.  sai*  trt^n-bieti  que  le  rapp«l 
da  goureroeur  était  arrête  depuis  deux  moi*. 
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tarda  pa»  à éclater.  Ce  (nt  l'Aatriche 
qui  attaqua  une  seconde  fois.  M.  de 


qoe  j«  n«  put*  prrndrr  c«  rspprl  pour  nncrr* 
^raûoo.  M.  dcMettornub,  od  ne  v«ut  pa*  U 
yvrrro*  et  oa  fait  U (aeire.  On  craint  U 
^err«  . ot  on  Taura.  On  croît  peut  dire  que  , 
parc*  qua  j«  *aia  occop#  en  hipagne.la  cir» 
conatanco  rat  bonite  pour  ut’allaqner  Oui.  ja 
coinprem!*  qu'il  y a aeua  au*  , qu;inii  j'avait  la 
Fru«a«  et  la  Ru>sie  sar  Ir*  brai»  1a  rircoutlancn 
était  favorable}  aujourd'hui  von*  1rs  obligrrra 
bini  à lever  de*  coutcriptioiis  ( mats  vous  o* 
m'ecBp^lterci  pas  de  retirer  cent  mille  bommas 
da  l'Etpagae,  et  voua  aurez  une  tetribi»  |urrre. 
Je  ue  sais  «u  tiepourvii  oulle  part.  L'ariuée  d# 
la  confédération  sa  forme;  aile  va  lever  drna 
oant  loillo  Lumoies.  Je  oe  ferai  pa*  comme  a ma 
dernière  campaf'ao;  si  je  fais  1a  guerre,  je  os 
«•os  plus  laisser  la«  moyens  de  U recominrif 
car*  Oui  . rAngltterre  vous  donnera  das  subsi* 
des  i elle  en  donnera  quatre  foi*  plus  qu'elle  na 
vooa  aura  promit;  la  guerre  sera  Jnre.  ruineuse; 
tous  fatiguera*  vos  proplvs;  ils  seront  minés, 
derases  ; ils  seront  disp^tsés  k das  cbaiigemenit , 
et  ja  laa  ferai.  — hire.  Votre  Uajeii»  a dunué 
lro|)  da  creance  k des  rotuanrs  pobliqoee  ; de» 
poi*  votre  absence,  on  a dit  bien  des  choses 
qne  ja  n‘ai  pas  voulu  croira.  — M.  de  Mritcr* 
nidi  , il  ne  s'agit  pas  de  rumeurs.  Ja  cite  dea 
fait*  : la  guerre  est  inévitable,  encore mte  fois  ; 
on  or  la  veut  pas  ; mais  votre  cour  suit  l’intpi- 
ration  d’une  main  îuvistblai  elle  est  obsesLa 
d'iiiinganta.  La  goetre  du  continent  est  le  Kratid 
fntarétda  l’Angleterre  ; celte  guerre  retarde  sa 
nùaa  on  *o  souiaissiou-  Loruircs  sait  qne,  tant 
qo’il  7 aura  guerre  sur  la  continent  , aucune 
^issaocc  oe  pourra  lui  noire  t voilk  la  prioci|ia 
de  sa*  instigations:  les  iuirigants  cackrat  ces 
aoiifs,  al  en  piésenlent  de  chimériques  qui 
trompant  1rs  cabinets.  l.e  vAtre  est  fasciné,  et 
la  (narra  rat  inevilabl*.  je  le  vois  ; elle  ae  fera. 
11  7 a bien  on  ino7cn  : l'etniieieur  de  Russie  ne 
la  Vaut  pas  , et  peut  être  enverra-t-il  cent  cia* 
quanta  milia  bnainrs  eu  Aulrîcbe.  Alors  U 
(oer re  ne  sa  fars  pas.  Je  ne  vois  que  ce  moyen... 
Vous  parles  de  rumeur*  eide  fautaei  nouvelles. 
Oui,  on  ^ parlé  du  partage  de  la  Turquie: 
snr  cela  , je  vous  psrîrrsi  iietlcmeiit.  L'cm|»e» 
rror  de  Russie  oe  veut  pus  ; mais  je  n*si  pas  à 
répondre  à l’enipereor  da  Rnisie.  Quant  A moi, 
ja  déclaré  que  , de  celte  mstitère  , je  ne  veux  et 
na  voudrai  jatosis  rien.  Vuilk  tout  ce  qne  j*a* 
vais  ■ Vous  dire,  M.  de  Meiternicb;  vous  en 
rendre*  compte  à soire  cour.  Elle  suera  bien 
ea  qn’il  faudra  faire  pour  prévenir  le*  maux  da 
t'avenir.  Si  l'on  ne  vent  pas  la  guerre,  il  faut 
faire  taira  Ica  intrigants,  U fani  rartire  fin  k 
tOQS  las  mouvetoents;  k tous  ras  préparatif* 
qui  agitant  las  penales,  qni  fattgueiii  Tadni» 
âlstralion,  qui  ainénrrniit  les  choses  au  point 
qu'il  sera  impossible  de  s'entendre.  ILfaul  qn* 
Ica  Franpai*  soient  respecte*,  l.'insulie  faite  k 
mon  consul  est  inexensabte.  J'ai  été  k Trieste} 
and  je  l'ai  prise,  j'ai  imposé  une  coiitribolion 
trot*  millions.  J*  n’aurais  pas  fait  moins  sur 
une  da  no*  ville*  : ce  qne  ja  lui  ai  demande  a’é» 
luH  qu’on  faible  tacenr*}  ja  pouvais,  mds 
*Imm,  loi  imposer  aoixanla  milltmis.  Anjour* 
Ckai . d J,  pmd«  Tri..to  ■ j«  !•  briUni.  * 


Mettonich  était  encore  à Paris  ; 
Champa^ny  reçut  ordre  d'accompa- 
goer  l'empereur;  Hauterive  n'avait 
presque  pas  pris  part  aux  aflàires  pen- 
dant l'irruption  en  Espagne  ; et  II  pa- 
rait que  ses  opinions,  à l'égard  de  cette 
uerre  , étaient  fort  opposées}  celles 
e l'empereur.  Après  le  départ  de  Na- 
poléon, qui  avait  appris  l'invasion  de  U 
Bavière,  le  12  avril  1809,  et  qui  était 
parti  le  lendemain  pour  l 'Allema- 
gne, il  s'agissait  de  donner  des  passe- 
ports } M.  de  Metternich,  retenu  i 
Paris  en  olÿe,  parce  que  M.  Dodun, 
chargé  d'aflalres  de  France,  n’avait 
pas  quitté  les  étals  héréditaires.  I.a  con- 
duite d'Hauterive,  qui  tenait  alors  le 
porte-feuille,  ne  pouvait  être  que  très- 
circonspecte  ; il  ne  crut  pas  que  ce  fût 
an  ministère  des  relations  extérieures 

3u’il  convînt  de  prescrire  des  mesures 
e rigueur  contre  l’ambassadeur  d’Au- 
triche, et  il  engagea  Fouché  } traiter 
seul  cette  aflalre  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. A ce  sujet,  je  crois  qu'on  ne 
lira  pas  sans  Intérêt  quelques  détails 
sur  la  conférence  qui  eut  heu  entre  le 
ministre  de  la  police  et  Hauterive. 
Fouché  employait  une  expression  ré- 
volutionnaire et  qui  n'est  pas  reçue  ; 
« Voulei-vous  que  je  me  conipro- 
« mette  pour  cti  ex-ambassadrur  ? 
« — Quriquefols,  reprit  Hauterive,  un 
« ex-umbassudeur  reparaît  chargé  de 
« pleins-pouvoirs.  Tenez,  souvenei- 
« TOUS  de  ce  que  nos  Pères  de  l’Ora- 
K toire  ont  appris  } vous  et  } moi  sur 
« Callisthène  ; Alexandre  voulait  bien 
■ maltraiter  lui-même,  les  vainens  , 
U mais  il  ne  permettait  pas  que  le  par- 
« U marédonien  lesmaltraltit.  Eist-ce 
■ qu'il  ne  pourrait  pas  arriver  qu'ijn 
■ jour  le  comte  de  Metternich  se  trou- 
« TÛt  dans  le  cabinet  de  l'empereur  , 
■ et  qu'en  sortant  ensuite  pour  ren- 
« trer  dans  les  autres  salons,  il  voua 
« trouvit  attendant  une  audience,  et 
• Tooa  Kf)isût  le  palut  f > On  choisit 
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un  (ifGcicr  lie  «cnibrnierie  cipable  de 
concilier  avec  la  sév^rilc  de  la  commis- 
siuii  les  égards  dus  à M.  de  Mellernich, 
que  l'on  dirigeait  sur  Vienne  , oc- 
cupée déjà  par  l’empereur  Napoléon. 
A la  fin  de  Juillet  de  la  iiiênie  année,  il 
y eut  une  né.;oclalIon  entre  Haute- 
rive  et  M.  .Ariiiflrong,  ministre  des 
Klats-Uiils  en  Franre.  Celui-ci  ne  vi- 
vait pas  en  bonne  intelligence  avec  AI. 
l’incLnev,  ministre  américain  i Lon- 
dres, qui  iiiontrait  une  {grande  partia- 
lité pour  rAii^leterre.  Hautenve  n’eut 
pas  de  peine  à lui  persuader  que  le  gou- 
vernement anglais  voulait  tromper  les 
Américains  en  disant  que  Jackson,  son 
envoyé  de  conCance,  partait  pour  l’A- 
méiiqiie,  chargé,  suivant  l’expression 
d’un  Américain,  confident  deM.  Pinck- 
ney,  de  mettre  des  emplâtres  sur  les 
plaies  que  M.  Canning,  dans  un  mou- 
vement de  violence  , avait  faites  aux 
sentiments  nul  devaient  unir  les  deux 
pays.  NapoléAn  venait  de  rendre  k 
lierlin  , le  21  nov.  1806  , un  dé- 
cret qui  déebrait  les  îles  britanni- 
ques en  état  de  blocus.  I.e  17  déc. 
1807,  il  avait  rendu  k Milan  le  décret 
qui  déclarait  de  bonne  prise  tout  bâti- 
ment neutre  pris  sous  pavillon  anglais. 
Le  gouvernement  britannique  et  le  pré- 
sident des  Ktats-Unis  traitaient  au  su- 
jet d’une  modification  k une  ordon- 
nance anglaise  du  11  nov.  1807,  pu- 
bliée par  suite  du  décret  de  Berlin. 
Cette  modification  , destinée  k rester 
secréte,  n'aurait  etc  applicable  qu’aux 
Etats-Unis  seuls.  M.  Armstrong,  in- 
vité k discuter  les  décrets  de  Berlin  et 
de  Alilan,  convint  de  la  Justice  des 
principes;  du  reste,  il  résulta  de  cet 
entretien  un  fait  singulièrement  hono- 
rable pour  le  général  Armstrong.  ,\près 
avoir  bien  examiné  l’ordonnance  an- 
glaise du  1 1 novembre  et  le  décret 
français  du  17  décembre,  il  coii.seilla 
k son  gouvernement  de  déclarer  en 
même  temps  la  guerre  k l’Angleterre  et 


k la  France.  Ce  conseil  parlait  d'un 
point  assezélevé;  Il  visait  àun  lésullat 
assez  Juste,  et  qui  n'était  que  niomen- 
tanémeut  incertain  pour  nous.  Celle 
double  guerre  n’aurait  en  effet  pas  tardé 
k prendre  le  caractère  qu'elle  devait 
avoir  , celui  d'une  alliance  avec  nous 
ui  n’étions  pas  les  agresseurs  , et 
'une  guerre  combinée  contre  l’.An- 
gleterre  , qui , la  première  , s’était 
écartée  des  règles  du  droit  public. 
A la  fin  de  la  négociation  entre  ces 
deux  hommes  d’état , Armstrong  et 
Ilaulerive  s’entendirent  assez  pour 
s'avouer  l’un  k l’autre  que  les  décrets 
ne  pouvaient  encore  cire  révoqués , 
qu’il  fallait  leur  consener  dans  une  si 
grande  querelle  leur  théorie  prohibi- 
tive, mais  en  adoucir  l’exécution  , en- 
trer en  discussion  amicale  avecles.Amé- 
ricains,  et  leur  accorder  toutes  les  fa- 
veurs qui  ne  porteraient  aucun  carac-  ■ 
1ère  de  rétractation  du  principe  con- 
servateur des  interets  du  monde  entier 

firofessés  dans  ces  démis.  Pendant 
a même  année  1808,  Ilaulerive  fut 
chargé  par  le  conseil  d’clat  des  pro- 
jets d’ordonnances  sur  des  associa- 
tions contre  la  grêle  et  la  mortalité  des 
bestiaux  ; et  il  conclut , d’après  des 
exemples  tirés  de  la  législation  des 
Etals- U nis,  que  ces  associations  pou- 
vaient être  autorisées.  Indépendam- 
ment de  ces  travaux,  dirigeant  une  par- 
tie de  la  correspondance  du  ministère , 
il  écrit  k M.  de  Champagny,  qni  était 
déjà  au-delà  de  Strasbourg  : « Votre 
H excellence  a très-bien  jugeque  l’rm- 
« pereur  n’avait  pas  eu  le  loisir  d’é- 
« crirc;  mais  il  a fourni  keeux  qui  au- 
« ront  à retracer  l’iiistoire  de  notre 
« âge  une  ample  et  belle  matière.  Quel 
« début,  quels  combats,  que  de  vre- 
■<  toires  ! et  en  moins  de  temps  qu’il 
■ n’en  faudrait  à celui  qui  voudrait 
<■  en  connaître  les  détails  et  en  étudier 
« les  merveilles.  Toute  la  France  est 
« tran.spoi  tée  d’admiration,  de  recon- 
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K uÎMinte  et  de  joie.  Mais,  monsei- 
« gnear,  les  dangers  que  l'empereur  a 
« courus  jettent  un  Toile  de  lrisl(.sse  et 
« de  terreur  sur  ce  magniGqiie  tableau . . . 
••  Nous  avons  asseï  de  puissance,  nous 
« en  avons  mille  fois  trop,  s'il  faut  l'a- 
« cheler  par  de  telles  alarmes.  Puisse 
« le  ciel  déterminer  l'empereur  i s'im- 
« poser  la  loi,  que  personne  ne  peut 

• lui  faire,  de  s'éloigner  désormais  des 

* lieux  où  le  sort  confond  tout,  et  ne 
••  peut  distinguer,  au  milieu  des  desti- 
« nées  ordinaires , celle  à laquelle 
« tiennent  la  sûreté  et  l'existence  de  la 
« génération  entière!  « Cet  enthou- 
siasme d'Hauterive  est  expliqué  par  la 
situation  des  choses.  L'armée  active 
autrichienne  était  portée  i trois  reiit 
cinquante  mille  hommes.  T.e  cabinet  de 
Vienne  voulait  tenter  de  reconquérir 
les  provinces  que  lui  avait  arrachées  le 
traité  de  Prtsbourg.  I.es  Français  se 
trouvaient,  pour  la  plupart,  dis.sémlnés 
imprudemment  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  L'Angleterre  accor- 
dait un  subside  de  plu.s  de  cent  mil- 
lions, et  devait  envoyer  un  corps  de 

uarante  mille  hommes  pour  faire  une 
ivrrsion,  soit  sur  les  eûtes  de  l'em- 
pire, soit  au  nord  de  l'Allemagne. 
correspondance  de  Champagnyr  était 
quelquefois  froide  et  plus  que  circons- 
pecte; elle  ne  portait  jamais  que  sur 
des  injonctions  transmises  par  l'empe- 
reur. I.,es  réponses  d'Hauterive  ne  aoi- 
vent  pas  participer  de  cette  gène.  « Je 
" n'ai  point  reçu  jusqu'à  ce  jour  de 
••  communiration  des  ministres  élran- 
■ gers,  et  l'absence  de  votre  exellence 
a étant  pour  moi  un  nouveau  motif  de 

• me  maintenir  daM  la  règle  que  je 

• me  suis  imposée  depuis  dix  ans,  de 
> vivre  dans  une  retraite  absolue , je 

• n'ai  eu  aucune  occasion  de  les  ren- 
« contrer,  et  aucun  d'eux  ne  m'a  de- 
■>  mandé  de  rendei-vous.»  Le  9 juin, 
il  conseille  la  paix.  Cependant  Cham- 
pagne ne  lui  avait  rien  écrit  qui  pût  le 


porter  à de  telles  ouvertures.  Haute- 
rive  adresse  le  1 1 juin  à Bourrienne  , 
ministre  à Hambourg,  un  passe-port 
qui  autorise  M.  J.  Smilhson  , savant 
Anglais,  arreté  dans  cette  ville,  à ren- 
trer en  Angleterre.  Ce  passe -port 
avait  été  sollicité  au  nom  des  sciences 
par  Banks  , président  de  la  Société 
royale  de  I-ondres.  Hauterive  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  rendre  de 
tels  services  à de  tels  hommes  , et  en 
cela  il  était  bien  homme  de  let- 
tres. Une  lettre  , qu'il  écrivit  le  5 
juillet  à M.  Calatin  , vient  fortifier 
l'idée  que  nous  avons  toujours  con- 
servée, des  bons  rapports  dans  lesquels 
le  consul  de  New-York  a vécu  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées  des 
Etats-Unis.  « Nous  nous  sommes  en- 
« treteiius  de  I' .Amérique  avec  M. 
« Cciston.  J’ai  vu  par  tout  ce  qu’il 
••  m'a  dit  qu'il  y avait  dans  ce  pays 
« la  même  divergence  d'opinions  et 
■ de  vues  qui , de  mon  temps , em- 
••  péchait  le  gouvernement  de  don- 
« lier  à ses  mesures  l’unité,  la  con- 
« stance  et  la  vigueur  qui  seules  pen- 
« vent  les  rendre  elficaces...  M.  (îels- 
« ton  vous  dira  aussi  que  je  n’ai  chan- 
« gé  ni  d'opinion  , ni  d'espérance  , 
« dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  bon- 
a heur  d’un  pays  où  j'ai  recueilli  tant 
a de  témoignages  de  bienveillance  et 
« d'affection. > M.  Galatin , ministre 
du  trésor  des  États-Unis,  avait  été  un 
des  amis  d’Hauterive  dans  ses  disgrâ- 
ces, et  il  avait  pu  apprécier  tout  ce  que 
la  conduite  du  consul  si  brutalement 
révoqué  avait  de  sage,  de  courageux  et 
de  résigné.  Le  22  juillet , Hauterive 
envoya  un  plan  de  pacification  avec 
l'.Autriche.  Soit  qu'il  prévit  les  condi- 
tions secrètes  de  la  paix,  qui  devait  être 
conclue  à Vienne,  soit  que  son  tact,  si 
souvent  exercé  , lui  indiquât  que  dans 
cette  nouvelle  coalition  l'Autriche  avait 
suivi,  par  l’effet  d’une  impulsion  toute 
naturelle,  le  désir  de  réparer  scs  mal- 
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hcars,  et  que  rAngleterre  ceule  efit  i 
»e  reprocher  d’avoir  enlraîné  l’Aulri- 
che  dans  les  plus  déplorables  désas- 
tres, Haulerive  rappelle  naïvement 
qnelques  vieilles  accusations  yuï  aeaient 
çrjà  serei  contre  la  Grande-lirelaf;ne, 
mais  il  l'avoue  avec  sincérité.  « Voire 
c excellence  remarquera  peut-être  que 
« plusieurs  pa»es  de  ce  travail  sur 
« r.Anglcten  e se  retrouvent  ibns  les 
« notes  que  je  lui  al  adressées  sur  le 
K manifeste  de  l'Autriche.  Il  est  vrai 
« que,  pressé  par  le  temps,  j’avais  cru 
« pouvoir  faire  économie  sur  ce 
€c  point.  J’avoue  d'ailleurs  que  les 
« choses  que  je  dis  sur  l'Anoleterre, 
« dans  celle  partie  du  mémoire,  me 
m semblent  vraies  et  toujours  bonnes 
« i dire.  Je  voudrais  en  frapper  tous 

■ les  esprits , que  nous-mêmes  avons 
c si  follement  fascinés  depuis  cin- 

■ quanteans,  en  vantant  la  préten- 
« due  sagesse  et  la  prétendue  pcrfec- 
« tion  de  la  constitution  de  l'Angle- 
« terre.»  On  aime  à trouver  cette 
bonhomie  dans  un  homme  d'état  tel 
qu’Hauterive , et  surtout  à recon- 
naître que  ses  idées  sur  I' .Angleterre 
sont  constamment  les  mêmes.  Ne 
voulant  pas  qu'on  le  prenne  pour  un 
homme  du  monde  , il  ne  soit  pres- 
que jamais;  Il  vit  au  milieu  de  ses  pa- 
piers , et  II  désire  qu’on  ne  lui  de- 
mande que  d'etre  ce  qu’il  est  , un 
politique-consultant , toujours  prêt  à 
émettre  un  avis  raisonné  sur  des  cir- 
constances données,  un  examinateur 
exact  des  aspects  divers  sous  lesquels 
on  doit  considérer  une  affaire,  un  agent 
expérimenté  qui  expédie  et  reçoit  les 
courriers  la  nuit,  le  jour,  et  qui  entend 
qu’aprés  l’avoir  pris  pour  ce  qu’il  est, 
on  ne  lui  trace  pas  d'autres  devoirs 
qu’il  ne  sait  et  ne  veut  pas  remplir, 
ba  résistance  se  manifeste  d'une  ma- 
nière assez  plaisante  à propos  d'une 
brochure  allemande  composée  à Vien- 
ne, et  que  M.  de  Cbarapagnp  ordonne 
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de  traduire  et  de  publier  1 Paris.  ^’^- 
ristarque  du  ministère  lit  la  brochure,  la 
trouve  mauvaise,  et  déclare  « qu’il  ne  se 
» croira  jamais  autorisé  à laisser  sor- 
« tir  de  sa  surveillance,  pour  être  livré 
« au  public  , un  travail  qui , i son  ju- 
» gement , devra  produire  un  mauvais 
« elTel  dans  l'opinion,  et  dont  la  con- 
« séquence  immédiate  sera  de  déplaire 
« à I empereur.  » Il  se  prononça  avec 
la  même  hauteur  sur  la  publication, 
dans  le  journal  ofliciel,  de  quelques  let- 
tres de  la  diplomatie  autrichienne  qui 
avalent  été  interceptées.  Ses  opinions 
sur  la  garde  nationale , qu'on  organisa 
i celte  époque  , semblent  dictées  par 
la  plus  haute  sagesse,  et  il  est  dilEcile 
d'expliquer  en  termes  plus  nobles , 
plus  logiques , la  nécessité  de  cette 
réorganisation.  La  paix  de  Vienne  était 
signée.  L’empereur  voulut  se  montrer 
content  des  services  de  Champagnj  ; il 
le  créa  duc  de  Cadore  ; et  presque  aus- 
sitôt Hauterive  reçut  le  titre  de  comte. 
Il  s’occupait  alors  de  la  négociation 
avec  M.  Armstrong.  Voici  comment 
il  en  rend  compte  : <>  Ce  ministre  est 
« venu  me  voir , et  m’étant  prévalu  du 
« mauvais  état  de  ma  santé,  pour  avoir 
« peu  de  chose  à lui  dire,  je  l'ai  lais- 
« sé  parler.  Il  l'a  fait  longuement  et 
« franchement.  J'ai  été  très-content 
« de  ses  dispositions  personnelles...  11 
« m’a  dit  ouvertement  qu’il  désirait  et 
» qu’il  espérait  la  guerre  entre  son 
« pays  et  l'Angleterre.  J'avoue  que  le 
« plus  grand  obstacle  que  j’y  voie  n’est 
« pas,  comme  il  le  pense,  daus  l’in- 
« flexible  rigueur  des  décrets  de  l’em- 
« pereur,  mais  dans  le  succès  de  la  su- 
« perchcrie  diplqgiatique  du  ministère 
« anglais,  qui,  après  avoir  excité,  par 
« l’appàt  d’un  arrangement  hy  poente, 
« l’avidité  mercantile  des  A.méricmns, 
« et  les  avoir  engagés  dans  une  multi- 
« tuded’ opérations  commerciales,  dés- 
« avoue  ses  engagements  nu  moment 
« ou  il  sait  bien  que,  toutes  les  mers 
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• éUnt  coorertcs  des  Tsisseanx  de 
« rUnion , le  f^onverneneat  féddral 

• ne  voudra  pas  exposer  tant  de  ri- 
■<  chesses,  et  se  contentera  bcilement 

• de  toutes  les  compensations  qui  lui 
« seront  promises  et  des  explications 
« qui  lui  seront  données.  » Bientôt 
Napoléon  est  revenu  triomphant  : il 
appelle  Ilauterive  1 Fontainebleau  , 
cl  là  il  lui  dicte  nne  foule  de  ré- 
ffexions,  de  menaces,  de  récrimina- 
tions , qui  tendent  1 prouver  que , 
dans  les  ^ébals  , Pie  Vil  était  l’a- 

Sre.seur.  Voici  quelques  fragments 
e ces  dictées  : « Le  pape  restera 
• évêque  de  Rome,  chose  de  l’église. 
• — Si,  du  temps  de  saint  Pierre,  les 
« choses  eussent  été  telles  qu'elles  sont 
• aujourd’hui,  du  fond  de  la  Galatie, 
« saint  Pierre  serait  venu  i Paris, 
f Quant  h la  discussion  théologique, 
• Tempereur  s’en  charge;  pour  la  po- 
* lilique,  le  droit  est  évident.  » Nous 
observerons  ici  quelle  est  la  puissance 
constante,  indestructible,  d’une  parole 
ennemie  lancée  contre  la  réputation  la 
■oins  contestée.  On  sait  que  Tallej- 
rand  avait  dit  : « lluulerhe  est  un 
• homme  de  lettres.  » S»ns  doute 
Talle^rand  a répété  au  maître  ce 
Pgement,  fort  déplacé  de  la  part  d’un 
nomme  qui  devait  s’y  connaître  mieux. 
Napoléon,  après  avoir  terminé  sesdje- 
•fe,  ajouta  : « I.e  style  de  la  disser- 
* talion  historique  qu’il  faudra  rédi- 
* ger  doit  plutôt  être  celui  d’un  hom- 
t me  d’alTaires  que  d’un  homme  de 
\ lettres.  » Hauterive,  en  effet,  sou- 
4 une  sorte  d’ordre  et  de  méthode 
îontes  ces  idées  qui  n’avaient  pas  entre 
«Iles  une  parfaite  connexion.  En  même 
*«mps,  if  est  certain  qu’il  composa 
plusieurs  rapports  pour  prouver  que 
V>n  travail  ne  devail  pas  ftre  publié , 
«I  il  répéta  si  souvent  cette  opinion  for- 
l«ment  arrêtée  à l’empereur  et  à son 
ministre,  que  la  publication  de  son  tra- 
^ fut  ajournée  iudéfiniment.  11  ré- 
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snita  de  ce  courage  que  tous  ces  argu- 
ments sans  solidité,  ces  injures yirorcs- 
tantes  sans  règles  , ces  préoccupations 
d’orgueil,  ces  outrages  4 la  vertu  furent 
condamnés  4 un  éternel  oubli,  et  les 
amis  de  Napoléon  n’ont  pas  à s’alBiger 
du  conseil  donné  4 cet  égard  par  le  chef 
des  archives.  De  retour  4 Paris,  Na- 

fioléon,  qui  demandait  pour  la  forme 
’avis  de  ses  dignita’ires,  relativement 
4 son  mariage,  quand  ce  mariage  était 
décidé,  et  que  le  choix  était  arrêté, 
adjurait  Fouché  de  lui  dire  où  en  se- 
raient, après  l’arrivée  de  Marie-Louise, 
les  oppositions  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Fouché  communiquait  4 Haute- 
rive  les  réponses  qu’il  adressait  4 Na- 
poléon, et  les  répliques  du  maître.  La 
réputation  qu’avait  Hauterive,  d’être 
an  homme  discret  et  de  bon  conseil , 
l’apologue  de  Callisthène  plus  ou  moins 
justement  appliqué,  mais  qui  avait  sa- 
gement averti  d un  manque  de  tact,  et 
Sût  éviter  une  faute  (c’étaient  les  fau- 
tes surtout  que  Fouché  redoutait)  ; en- 
fin les  dernières  relations  qui  s’étaient 
établies  entre  le  chef  de  division  et  le 
ministre  de  la  police , viennent  jus- 
tifier cette  marque  de  confiance,  l'ou- 
ché,  pour  apaiser  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, sollicitait  les  radiations  restées 
en  arrière,  demandait  quelques  adou- 
cissements an  sort  des  exilés,  des  ac- 
cueils .sans  sévérité.  Un  jour  Napoléon 
s’écria;  « Je  sais  ce  que  vous  pouvex  me 
« dire  ; des  parents  de  M“'  de  Tour- 
v zel  m’ont  tenu  souvent  ce  langage, 
« et  l’on  a dû  reconnaître  qu’il  ne 
« fallait  pas  tant  m’en  parler.  Cela 
« dure  depuis  plus  de  cinq  ans.  » 
Hauterive  dit  4 ce  sujet  dans  ses  mé- 
moires ; « L’héroïque  conduite  de 
« M“'deTounel,dansl’hoiTibleép<H 
« que  de  l’infernal  septembre,  avait 
•>  lait  d’elle  comme  une  sorte  de  dra- 
« peau  criblé,  déchiré,  ensanglanté, 
a Tous  les  respects  dont  elle  était 
a l'objet  semblaient  4 Napoléon  autant 
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x d'injures  et  de  rocnices  qu'on  adrea- 
« sait  à sa  puissance.  » Fuuclié  savait 
ce  qu2  Napoléon  avait  répondu  i ce 
sujet  dans  son  Intimité  : « Que  parlez- 
« vous  de  M""'  de  Tourzel  et  de  ses 
« parents  ? qu'est-ce  qu'ils  font  ici  ? 
« Comment  ce  pa)s,  mol,  et  tout  ce 
« qui  m'appartient  ne  soul-ils  pxs 
<<  pour  eux  un  objet  d'Iiorrcur?  Pour- 
« quoi  ont  - ils  abandonné  le  roi  ? 
« Pourquoi  se  sont-ils  séparés  de  ce 
« qui  restait  de  la  reine?  L'honneur 
U Je  mourir  pour  leur  maître  dont  Ils 
■>  avalent  le  bonheur  d'être  aimés;  celui 
<•  de  souffrir  pour  un  prince  qui  s'est 
<•  Immoi  lallsé  par  la  »Iolre  d une  si 
« belle  mort,  ce  prince  qui  ne  leur 
•<  avait  jamais  manqué,  ne  valaient-ils 
« pas  mieux  que  celle  vie  dépendante 
•I  et  honteuse  à laquelle  Ils  se  sou- 
« niellaient?  Ce  que  le  sentiment  de 
« leur  amère  pusillon  ne  leur  inspire 
•I  pas,  je  le  sens  pour  eux,  je  le  sens 
« tout  en  les  persécutant.  Est-ce  que 
••  la  guerre  que  nous  nous  faisons  est , 
« au  moins  de  ma  part,  une  pierre  de 
« vaines  paroles,  de  misérables  affai- 
« res,  de  railleries,  d'éplgrammes? 
* Est-ce  sous  de  pareilles  armes  qu'on 
« porte  des  noms  honorés  par  d'an- 
« clens  et  nobles  souvenirs  ? On  doit 
« servir  la  cause  de  ses  rois.  Allez, 
« j'enlends  bien  mieux  l'iiitérct  de 
« ceux  dont  vous  me  parlez,  en  les 
« éloignant  de  mol,  que  vous,  en  sol- 
« llcitant  mes  faveurs.  » H.vulerive 
ajoute,  après  avoir  excepté  M™'  de 
Tourzel  et  les  personnes  sages  de  son 
opiiilun  , de  toute  application  îi  ce 
qu'il  va  dire:  « Ils  s’exposaient  aux 
•<  rigueurs  d'un  gouvernement  qui  les 
« délestait,  et  ce  gouvernement  les 
« craignait  et  les  recherchail.  Là,  on 
« nevovail  de  mesure  ni  d'un  câlé 
« ni  de  l'autre.  Celle  faiblesse  dans  un 
« gouvernement  puissant  n était  pas 
« pardonnable,  mais  11  n'}  avait  que  de 
« la  pétulance  et  de  l'clourderle  dans 
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« ceux  qui  portaient  l'audace  jusqu'à 
« le  braver,  parce  qu'ils  n'épargnaient 
« tien  ensuite  pour  le  calmer.  » .\u 
milieu  de  1810,1e  roi  de  Hollande  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils.  Haulerite 
fut  envo^  c dans  ce  pa_vs  pour  v recueillir 
les  archives  et  les  transporter  à Paris. 

Il  confia  le  soin  de  câ  documents  à un 
Hollandais,  M.  I,eclercq,  qu’il  voulut 
ensuite  ramener  avec  lui.  Le  17  avtJ 
1811  , M.  Slaret  fut  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Il  fit  un 
accueil  très-gracieux  à Hauterive  , 
uand  celui-ci  alla  lui  présenter  ses 
evoirs  le  jour  de  cette  Installation , 
et  il  le  prévint  qu’il  s'adresserait  sou- 
vent à lui.  L'occasion  de  se  rendre 
agréable  au  ministre  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Napoléon  revenait  tou- 
jours à l'Idée  de  séparer  les  consulats 
du  département  des  relations  exté- 
rieures. Hauterive  était  attaqué  sur  ses 
propres  états.  C'était  lui  qui  avait  éta- 
bli que  les  consulats  devaient  être  dis- 
traits du  ministère  de  la  marine  , pour 
être  placés  sous  la  direction  des  rela- 
tions extérieures.  Le  duc  de  Ba.ssano , 
avant  d'être  ministre , s'était  vu  dans 
le  cas  d'approuver  un  changement  à 
cet  égard,  mais  il  en  reconnaissait  les 
inconvénients.  Dans  un  mémoire  pré- 
senté au  conseil  , Hauterive  ajouta 
de  nouveaux  arguments  , et  II  fit  ob- 
sener  qu’un  secret  d’état  n'était  pas 
aussi  bien  gardé  dans  une  admliil-.- 
tratlon  chargéé  souvent  de  faire  la 
guerre;  que  les  consuls  de  toutes  les 
puissances  obéissaient  aux  ambassa- 
deurs respectifs  ; que  la  France  seule 
■l’aurait  plus  cet  avantage;  qu'il  fallait 
continuer  de  le  lui  assurer.  I.es  déduc- 
tions les  plus  coniaincantcs,  les  raisons 
les  plus  décisives  appu)'aient  ce  mé- 
moire. Napoléon  renonça  à son  pro- 
jet. Mais  voici  une  tentative  plus  har- 
die. .V  propos  d'un  traité  entre  la 
F'iance  et  l'AutrlcIie , on  agite  au  con- 
seil la  question  des  immunités  diplo- 
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Butiqucs.  Napolfen  , excilc  par  son 
m!nislre  de  U police,  qui  relombait 
maigri  lui  dans  les  regrets  de  ne  pas 
pénéirer  asseï  aisiment,  sous  diveis 
pritnies,  cher  les  arabassaileiirs  étran- 
gers, invita  Merlin  i rédiger  un  rap- 
port dans  lequel  il  prouverait  riniitllité, 
le  danger  des  immunités  diplomatiques. 
Merlin  accepta  cette  mission,  et  com- 
posa un  rapport  où  il  résuma  toutes  les 
violations  de  ce  genre  que  la  sûreté  de 
l'état  avait  érigées.  Napoléon  parlait  de 
supprimer  ces  immunités  par  un  décret 
pour  le  cas  de  son  absence.  C'était  une 
pensée  tont-à-fait  dépourvue  de  sens;  et 
parce  qu'il  plaisait  au  chef  de  l'état  de 
porter  la  gnerrei  des  distances  immen- 
ses, et  qu'il  ne  résiderait  plus  dans  sa  ca- 
pitale, fallait-il  que  le  droit  des  gens 
re^t  une  telle  injure?  Napoléon  avait 
indiqué  la  discussion  du  rapport  à jour 
file.  La  veille,  Hauterive  fait  avertir  le 
directeur  de  rimprimerie  impériale  de 
tenir  des  ouvriers  prêts  ù travailler  vers 
dix  heures  du  soir,  et  il  rédige  un  con- 
tre-mémoire qui  contient  une  réfutation 
de  Merlin.  Après  s'étre  livré  à des  re- 
cherches savantes  pour  établir  la  néces- 
sité des  immunités  diplomatiques,  il  re- 
prend quelques-uns  des  arguments  dont 
il  s'était  servi  dans  plusieurs  conversa- 
tions pour  arrêter  lafougne  de  Napoléon, 
qui  voulait  gouverner  le  monde  avec  des 
canons,  des  décrets  impériaux  et  la  po- 
lice. Il  prouve  ensuite  que  les  auteurs 
ôtés  par  Merlin  ne  sont  pas , à bien 
prendre , des  autorités  que  l'on  puisse 
comparer  ù des  hommes  politiques 
ul  ont  l'expérience  des  affaires  ; en- 
n il  jette  fi  bas  les  paradoxes  des 
livres,  et  il  montre  l'usage  régnant 
en  mahre  sur  la  volonté  des  rois. 
« L’autorité  souveraine  , dit-il , ne 
" peut  se  transporter  ni  s? exercer 
V au-deiti  de  ses  limites*  Il  est  donc 
« hasardé  de  dire  que  cette  autorité 
« ait  la  faculté  de  aéer  , en  faveur 
« de  ceux  qu'elle  a intér^  de  proté- 


ger, des  droits  qui  leur  soient  pro- 
pres, et  qui  puksent  être  en  oppo- 
B fitinn  avec  les  droits  d'autres  auto- 
B rites  indépendantes.  Un  souverain 
» ne  peut  se  faire  obéir  hors  de  cliei 
« lui.  Il  ne  peut  exercer  aucun  acte 
« de  souveraineté  hors  de  la  contrée 
« qui  lui  est  soumise.  Tel  est  le  ca- 
B ractere  de  \' autorité.  Il  n'en  est 
B pas  de  meme  de  la  dignité.  Cet  at- 
« tribut  du  pouvoir  suprême,  qui  est 
« consacré  par  tous  les  besoins  et  par 
H tous  les  intérêts  de  la  société,  et  sur 
B lequel  les  hommes  de  tous  les  temps 
B et  de  toutes  les  nations  sont  ronve- 
B nus  de  reconnaître  l'empreinte  d'un 
B sceau  divin,  cet  attribut,  dis- je,  est 
B inaltérable  et  universel.  Un  soiive- 
B rain  ne  peut  se  faire  obéir  que  cliei 
B lui,  mais  sa  dignité  est  partout  re- 
B connue , et  il  n’j  a aucune  na- 
B tion  au  sein  de  laquelle  cette  doc- 
B trine  ne  soit  re.spectée.  » la  mi- 
nute de  ce  mémoire,  qui  était  asseï 
étendu,  ayant  été  dictée , un  secrétaire 
calligraplie  en  fit  une  copie,  de  l'écri- 
ture la  pins  soignée , qui  fut  portée  fi 
l'imprimerie  impériale  , avec  ordre  de 
mettre  ce  titre  en  tête  : « Mémoire  en 
laveur  des  immunités  diplomatiques  tiré 
fi  un  exemp  laire,  POUR  L'EMPE- 
REUR Seul.»  I.,e  matin  suivant  , 
jour  où  devait  commencer  la  discus- 
sion, Hauterive  remet  l'exemplaire  uni- 
que fi  Jjocri , en  le  priant  de  le  placer 
sur  le  bureau  de  l'emperetir , au  mo- 
ment où  il  viendra  prendre  séance. 
Napoléon  arrive , aperçoit  l'imprimé , 
le  sabit,  sourit  en  remarquant  tant  de 
précaution,  le  lit  en  tenant  sa  tête  en- 
tre ses  deux  mains , et  ne  prend  au- 
cune part  aux  débats , qui  avaient  rap- 
port fi  une  autre  affaire.  La  lecture 
finie,  il  met  le  mémoire  dans  sa  poche, 
cherche  des  yeux  l'homme  qui  loi  ap- 
prenait si  bien  que  Vautorité  d'un 
souverain  ne  s'étend  pas  an-delfi  de 
ses  frontières,  et  le  regarde  d'un  air 
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de  mauvaise  humeur.  T.e  sujet  ne  fut 
pas  mis  en  discussion.  Il  n'en  a pas  été 
question  depuis.  I.es  pei  sonnes  de 
conGance  intime  qui  eurent  connais- 
sance de  ce  rapport,  Grent  observer  i 
lianterive  qu'il  avait  su  donner,  en 
passant,  des  avis  ntiles  et  avantageux 
même  aux  souverains  chex  lesquels  on 
allait  s'ériger  en  maître.  Il  répondit 
ue  cette  idée  lui  était  venue  à propos 
e la  dignité  des  souverains;  qu'il 
n'avait  pas  repoussé  l'instinct  qui  le 
portait  i bien  établir  rindcpendance 
de  tout  pouvoir,  le  besoin  que  chacun 
a de  commander  chex  soi,  et  l'impossi- 
bilité d'établir  des  doctrines  qui  pla- 
ceraient le  novateur  en  état  d'hostilité 
sauvage  contre  tons  les  droits  reconnus 
en  Europe.  En  1812 , le  départe- 
ment des  relations  extérieures  jugea  i 
propos  défaire  traduire  \ei  f'^oj  /igrs en 
Russie,  en  Tarturie  et  en  Turquie, 
d Edouard-Daniel  Clarke,  professeur 
de  minéralogie  à l'université  de  Cam- 
bridge. Ces  vovages,  écrits  dans  un 
sentiment  de  haine  systématique  con- 
tre la  Russie,  sont  éclaircis  par  des 
notes  auxquelles  Hauterive  s'associa 
pour  la  partie  scientiGque.  Ij  même 
année  il  publia  un  Mémoire  sur  les 
principes  et  les  lois  de  la  neutralité 
maritime.  Les  divers  chapitres  con- 
tiennent l'exposé  du  droit  public  de 
l'Europe  relativement  à la  neutralité 
maritime,  avant  17.')6,  de  17.Î6  à 
1775,  de  1775  à 1802,  de  1802  i 
'1812.  A l'époque  de  l'arrestation 
d'Ouvrard,  envoyé  en  Angleterre  par 
Fouché,  pour  négocier  avec  lord  \V cl- 
lesley,  Hauterive  fut  chargé  d'interro- 
ger Ouvrard,  et  il  ne  craignit  pas  de 
dire , après  l'avoir  blâmé  sur  quelques 
points , que  Napoléon  cnnnaissait  la 
négociation , en  avait  superposé  un* 
seconde  dans  la  première , et  <|u'il  fal- 
lait renoncer  à chercher  les  moyens 
de  punir  l'accusé.  Ouvrard  n'en  fut 
pas  moins  durement  emprisonné.  A la 
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fin  de  1813,  Napoléon  thaigea  Han- 
terive  de  conférer  avec  la  comiuiséoa 
du  corps  l^lslatlf  qui  lui  adressait  des 
reproches  si  vifs;  plusieurs  mémoires  fu- 
rent lus  par  Hauterive  devant  la  com- 
mission. Mais  le  lèle,  la  douceur  et  de 
représentations  de  tous  les  genres  de- 
vaient échouer  devant  des  méconlea- 
tements  aigris  par  les  circonstances, 
et  par  un  état  de  choses  auquel  nslle 
s^esse  ne  pouvait  remédier.  Le  pre- 
mier mois  de  18 14  était  commencé. 
Napoléon  , vaincu  par  les  éléments  à 
Moscow  , n'avait  pas  voulu  profiter 
des  victoires  suffisantes  de  1813  poar 
conclure  la  paix.  Il  avait  perdu  la 
bataille  de  Leipsick  ; gagné,  en  fuyant, 
celle  de  Hanau;  les  étrangers,  de 
tous  côtés , s'avançaient  pour  enva- 
lur  jusqu’à  la  vieille  France , l'hé- 
ritage de  Louis  XIV.  A peine  am'vé 
aux  Tuileries,  il  envoie  chercher  Han- 
terive , et  lui  adresse  quelques  ques- 
tions de  politesse , puis  va  jusqu  1 lia 
(h're  : « Je  ne  veux  plus  m’entourer 
« que  d’honnêtes  gens,  u Le  comte  M 
savait  à quoi  devaient  aboutir  ces 
préambules.  Je  le  laisse  parler.  « Nous 
« nous  promenions  dans  son  cabinet; 
« il  ne  parlait  guère,  ni  moi  non  plus. 
« C'était  au  moment  où  il  allait  partir 
« pour  la  campagne  de  1814.  Tout 
« à coup  il  s’arrête  et  me  dit*  en  pion- 
« géant  son  regard  si  perçant  et  si  sûr 
« dans  mes  yeux  : Est-ce  qu’on  ne 
« pourrait  pus  enfin  jeter  du  phiu- 
« gistique  dans  le  sang  de  ce  peu- 
« pie  dcoenu  si  endormi,  si  apathi- 
» que?  — Sire , lui  dis-je , il  y a 
a long-temps  que  tout  cqti  dure;  il 
O y a eu  une  guerre  de  vingt-m 
« ans  S il  y a eu,  élans  deux-  de  vos 
« campagnes,  plus  d urgent  dépensé 
« et  de  seing  répànela  que  élans 
« cette  guerre  qui  fut  la  plus  aduir- 
« née  eles  vingt  derniers  fiècles. 
« Tos  vingt-un  esns  de  batailles  ont 
U été  un  siècle  de  désastres,  de  sauf 
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« franees  et  de  mort,  et  Fon  est  im- 
« patient  de  irt'oir  finir.  D’ailleurs  , 

« vous  aoez  lait  la  guerre  noble- 
« ment,  l’uuj  avez  régne  sur  toutes 
« les  capitales  de  F Europe,  et  voici 
« ce  que  diront  les  Lotirgeius  de 
« Paris  ; » Quand  i.’kmpi:reuii 
« Napoléon  entra  dans  Vienne 
« ET  DANS  UeHLIN  , LES  HABITANTS 
« n'avaient  aucune  peur  de  LUI  ; 

« ILS  SE  PORTÈRENT  SUR  SON  PAS- 
« SAGE  POUR  LE  VOIR.  TaNT  Qu'iL 
« Y RESTA  , ILS  FIRENT  TOUT  CE 

« qu’ils  Faisaient  avant  qu’il  y 
« VINT;  ils  déjeunaient,  ILS  Dl- 
« NAIENT,  ILS  DORMAIENT  AVEC 

• LEURS  FEMMES.  » Il  en  Sera  ainsi 

■ quand  F empereur  Alexandre,  en- 
« Irera  dans  Paris.  » Napoléon  ne  ra* 

■ laissa  pas  poursuivre;  un  mouvement 
« de  contraction  que  je  vis  sur  sa 
« figure  m’annonça  que  j’en  avais  as- 

■ sez  dit  : ses  veux  qniltcreiit  les 
« miens,  et  il  les  leva  au  ciel,  frappant 
« fortement  le  parquet  de  son  pied  , 
« puis,  jetant  un  de  tes  ah!  plaintifs 

• que  Talma  tirait  du  fond  de  sa  poi- 

• trine,  il  s’écria  avec  l’accent  le  plus 
« amer  : Si  J’avais  brûlé  Vienne  ! 
« J’avoue  que  cette  terrible  exclama- 

• Don  me  gla^a  le  sang  dans  les  vei- 
« nés;  je  n’ai  rien  entendu  dans  ma 
•>  vie  qni  m’ait  fait  une  sensation  plus 
« vivement , plus  douloureusement  pé- 
« nétrante.  Il  se  releva  cependant  de 
« cette  violente  impression;  j’en  fus 
« plus  long-temps  occupé  que  lui;  et, 
« quand  le  souvenir  s’en  retrace  i 

■ mon  esprit.  J'en  éprouve  encore  une 
« sorte  de  frisson.»  J’ai  vu  ce  fait 
écrit  de  la  main  d’ llauterive,  et  lui-méme 
me  l’a  raconté.  Cependant  le  llliin, 
la  Meuse  et  la  Samore  sont  traversés 
par  les  alliés  , au  nombre  desquels  s« 
trouve  le  beau-père  de  Napoléon.  Il 
ordonne  i son  nouveau  ministre  des 
atiaires  étrangères,  Caulaincourt,  dont 
la  noble  liberté , dans  sou  ambassade 
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de  Rns.slt,  n'avait  pas  dépin  apparem- 
ment, il  lui  ordonne  de  se  rendre  aux 
conférences  qui  vont  être  entamées  i 
Maiilieiin,  et  il  veut  que  le  porte-feuille 
des  relations  extérieures  soit  remis  à 
llauterive.  Napoléon  lui  avait  parlé 
de  deux  graves  gènes  où  il  se  trouvait 
dans  cette  circonstance  : la  détention 
du  pape  ù Fontainebleau , et  celle  de 
Ferdinand  à Valençaj.  Rovigo  fut 
chargé  de  faire  reconduire  le  pape  en 
Italie  , afin  que  Murat , qui  avait  pris 
parti  contre  l’empereur , n’eât  pas  de 
prétexte  pour  s’emparer  de  Rome  en 
souverain  , et  llauterive  fut  chargé  de 
donner  un  avis  sur  ce  qu'il  y avait  à 
faire  à l’égard  de  Ferdinand.  Le  sen- 
timent de  l’homme  d’état  fut  exprimé 
en  peu  de  mots  ; « Dans  de  telles  cir- 
« constances  , le  roi  cF Espagne  est 
« un  grand  embarras;  il  faut  renvoyer 
« ce  prince  en  Espagne.»  la:  garde  des 
archives  fut  chargé,  sans  intermédiaire, 
de  ce  .soin,  qui  d abord  devait  cire  con- 
fié à d’autres  diplomates.  Ilauterivn 
promit  de  faire  partir  le  roi,  et  de  re- 
mettre l’exécution  de  toutes  les  mesu- 
res convenables  , à des  agents  fidèles. 
Il  désigna  i cet  effet  M.  iWy,  dont  il 
n’avait  pas  eu  à se  louer  aux  États- 
Unis,  et  à qui  il  avait  complètement 
ardonné  sa  conduite  dans  ces  temps 
e désordre.  Le  2(i  janvier  , il  montra 
aux  employés  des  arcliives  une  lettre 
chiffrée,  datée  de  Qiàtillon  le  2V  «t 
ainsi  conçue  ; « Je  sais  bien  que  la 
U prudence  devrait  faire  une  loi  aux 
« souverains  de  respecter  un  dépôt 
« dont  la  violation,  en  révélant  les 
« vues  secrètes  de  notre  politique, 
« mettrait  également  k découvert  les 
» mystères  oc  la  politique  de  chaepn 
« d’eux.  Car,  ainsi  que  vous  me  le  di- 
« tes  très-bien,  leur  position,  comme 
« conquérants,  n’est  pas  la  mêpie  que 
« celle  de  l’empereur  : quand  il  est 
•>  entré  vainqueur  ilans  la  capitale  de 
« leurs  états,  il  n'avait  qu’à  compter 
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« ntt  Ini  seul  ilu  rfeulut  de  ses  dé- 
« terminalions,  et  Ici,  soit  qu'ils  af;is- 
« sent  S4^arénienl  ou  de  concert , ils 
« se  doivent  des  égards  et  des  niéna- 
gements,  et  il  est  de  leur  intérêt 
« comme  de  leur  devoir  de  respecter 
•<  le  secret  des  rapports  de  confiance , 
« d’ambition,  de  concours  et  de  vues 
« de  chacun  de  leurs  cabinets  avec  le 
n cabinet  français,  que,  par  un  accord 
« inouT  et  impossible  à prévoir.  Ils 
••  traitent  aujourd'hui  en  ennemi.  » A 
la  fin  de  cette  lettre , il  était  dit  que 
le  comte  d'Hauterlve  serait  chargé  de 
faire  cacher  les  papiers  les  plus  secrets 
des  archives.  En  effet,  il  agit  de  con- 
cert arec  d’honorables  autorités  de  Pa- 
ris; des  voituriers  vinrent  prendre  plu- 
sieurs caisses  qui  renfermaient  ces 

Ïiapiers , et  les  déposèrent  dans  un 
ieo  où  on  les  attendait.  De  là  , d'au- 
tres voituriers  portèrent  ces  papiers 
dans  l’asile  qui  leur  était  destiné.  Mais 
il  faut  dire  Ici  toute  la  vérité.  La  lettre 
chiffrée , montrée  aux  commis  des  ar- 
chives, avait  été  faite  dans  le  cabinet 
du  comte  liil-méme,  par  un  de  ses  se- 
crétaires , et  elle  devait  rester  comme 
la  pièce  qui,  en  cas  d'invasion  vio- 
lente , et  de  tentatives  de  spoliation  , 
expliquerait  l'absence  des  pièces  qu’on 
aurait  pu  demander.  Hauterive  d'ail- 
leurs rendait  compte  à Caulainconrt 
de  ce  qu’on  décidait  à cet  égard.  Cau- 
laincoort  répondit  en  approuvant  ces 
mesures  , et  il  ajouta  ; « Vous  êtes 
« chargé,  par  le  fait , de  la  direction 
n du  département.  » Ce  n'était  pas 
dans  un  tel  moment  qu’ Hauterive  au- 
rait mis  des  bornes  à son  lèle  et  au 
désir  de  se  montrer  utile;  plus  que 
jamais  il  s’était  rendu  nécessaire.  Les 
grandes  tâches  qui  lui  sont  confiées  en 
cet  Instant  se  partagent  en  deux  sortes 
de  travaux  bien  distincts  : il  a,  de 
l'empereur  lui-mème , l'ordre  de  trai- 
ter diverses  affitires  à Paris;  il  doit  en- 
suite entretenir  nne  correspondance 


secrète  avec  Caulaincourt ,-  qui  dé- 
fend les  intérêts  de  la  France  au  cou- 
grès  de  Chàtlllon , et  qui  emoie  auc 
archives  le  duplicata  de  quelques  let- 
tres fort  remarquables  adressées  par 
lui  à l’empereur.  Ij  première  est 
du  17  février.  « M . de  Stadion  sort 
« de  chez  moi.  Il  a commencé  par 
« m annoncer  que  la  négociation 
« pour  l'armistice  était  rompue , 

« queV.  M.  avait  raclé  à la  qoes- 
« tion  militaire  , des  questions  qui  I 
» ne  pouvaient  être  traitées  qu’aor 
« Conférences  de  Chàlillon,  etparais- 
« sait  avoir  eu  bien  moins  en  vue  de 
« conclure  en  effet  un  armistice  que 
« de  diviser  les  alliés  en  reproduisant, 

« surtout  contre  l'Angleterre,  les  me- 
« mes  reproches  et  les  mêmes  accusa- 
« tions  , qui,  depuis  dix  ans,  avaient 
« servi  de  prétextes  pour  perpétuer  la 
« guerre;  que  ces  reproches  et  ces 
« accusations  se  retrouvaient  encore 
« dans  une  lettre  que  V.  M.  avait 
« écrite  à l'empereur  d’Autriche,  qui 
« se  vojalt  compromis  par  cette  lettre 
O vis-à-vis  de  ses  alliés.  •> — « Connu 
« à Prague,  si  nous  n’y  prenons  gar- 
<x  de  [5  mars],  l'occasion  va  nous 
« manquer  ; la  circonstance  actuelle  a 
<■  plus  de  ressemblance  avec  cellcdà 
« que  V.  M.  ne  le  pense  peut-être. 

< A Prague,  la  paix  n'a  pas  étébite, 

« et  l’Autriche  s’est  déclarée  contre 
« noos,  parce  qu’on  n'a  pas  roulo 
« croire  que  le  temps  fixé  fut  de  ri- 
« gneur.  » — «6  mars.  Anvers  est  pour 
K l'Angleterre  une  condition  absolue.» 

« —8  mars.  Lord  Aberdeen  m’a  dit  : 

« L'empereur  Napoléon  est  un  grand 
« homme  : qui  pourrait  en  douter 
* après  ce  qu  il  vient  de  faire  arec 
« une  poignée  de  monde?  Il  faudrait 
c être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir. 

« Mais  plus  son  génie  le  rend  redou- 
« table  , plus  l'Europe  doit  pourvoir  à 
« sa  sûreté.  Les  plénipotentiaires  fout 
■ leurs  préparatifs  de  départ  pour 
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« le  10.  » Dans  un  billet  remarqua- 
blement poli  de  M.  de  Meitemicb , 
l'Angleterre  est  mise  en  avant  com- 
me la  seule  puissance  avec  qui  S.  M. 
ait  i démêler  des  Intérêts.  Il  a lieu 
d'observer,  dans  un  contre-projet  remis 
par  le  duc,  qu'il  a placé  des  stipula- 
tions en  faveur  du  pape  et  du  roi  de 
Saie;  « les  premières  m'ont  paru  d'une 
« bonne  politique , et  les  secondes 

• une  chose  d'honneur.x  I..e  18  mars, 
tout  est  rompu.  Pendant  ce  temps  , 
Haiiterive  continuait  la  négociation 
dont  l'empereur  l'avait  chargé,  relati- 
vement i Ferdinand  VII,  et  il  rend 
compte  de  cette  affaire  i Caulaincourt. 
Celui-ci  l'ayant  pressé  de  lui  commu- 
niquer tous  ses  sentiments.  Il  les  eipri- 
me  en  toute  liberté.  « J'ai  demandé  an 

• ministre  du  trésor  de  prendre  des 
« mesures , pour  qu'au  moment  où  il 
« recevrait  de  S.  M.  l'ordre  d'aller 
« la  joindre,  il  me  laisse  tous  les 

• fonds  dont  II  pourra  dLsposer.  Ils 
« seront  mieux  placés  dans  la  caisse 
■ du  ministère  que  dans  celle  du  tré- 
« sor.  Or,  s'il  arrive  que  les  troupes 
- étrangères  soient  maîtresses  de  Pa- 
« ris,  de  ce  moment  je  m'adresserai 
« au  général , au  prince . ou  au  souve- 
« rain  qui  les  commandera,  et  je  lui 

déclarerai  que,  commissionné  par 
« S.  M.  pour  faire  ici  le  service  de 
« correspondance  et  de  fonds,  qui  se 
« rapporte  ù la  mission  dont  vous  êtes 
« chargé,  je  me  regarde  comme  faisant 
« partie  de  votre  légation , et  que  la 
••  caisse  qui  est  à ma  disposition,  ainsi 
« que  mes  papiers,  sont  à ce  , titre 
« placés  sous  fa  protection  du  droit 
« des  gens  ; et  qu'en  conséquence,  je 
« le  prie  de  vouloir  bien  me  donner 
« une  sauvegarde.  Je  tâcherai  ensuite 
•>  d'étendre  celte  sauvegarde  sur  le 
« ministère  et  sur  /«  archhes,  et,  de 
« celte  manière,  j'espère  que  mon  zèle 
« ne  sera  pas  inutile.  Voici  les  nou- 

• Telles  ou  midi.  On  a vouIn  tirer 
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« Quelque  anpire  de  l'immobilité  de 
« larmée  anglaise.  On  doit  savoir  que 
u Wellington  est  un  général  métho- 
« clique.  Après  une  victoire  dLspiilée, 

« son  premier  soin  est  de  mettre  de 
« l'ordre  dans  son  armée.  Il  a envojé 
« des  partis  vers  Bardeaux,  pour  con- 
« stater  si  la  route  des  Ijnder  était 
« praticable.  Il  fait  conduire  ses  bles- 
o sés  sur  ses  derrières.  Il  donne  du 
« repos  â ses  soldats  , et  prend  le 
« soin  le  plus  minutieux  pour  éclairer 
« ce  qui  l'entoure,  et  surtout  ce  qui  le 
U précède.  Il  lui  faudra  huit  jours 
« pour  être  assucésur  tous  ces  points. 

« Knsuile  on  le  verra  s'avancer  d'un 
« pas  lent  et  sûr  vers  Audi  et  Tou- 
« louse,  ou  descendre  vers  Bordeaux, 
■<  en  suivant  le  cours  de  la  Garonne. 

U Voici  les  nouvelles  de  Flandre.  Le 
« général  Maison,  qui  avait  dû  ma- 
« nceuvrer  vers  la  Picardie , a été 
IC  forcé  de  revenir  à Lille.  Il  a encore 
•I  trouvé  dans  sa  marche  des  obstacles 
Il  imprévus,  et  des  corps  d'armée  dont 
n mi  ne  soupçonnait  pas  l'existence. 
« Telle  est  , monseigneur,  notre  si- 
M tiiatlon.  Si  la  paix  n'est  pas  faite,  ou 
« si  -elle  ne  se  fait  dans  peu  de  iours , 
« il  ne  reste  â l'empereur  qne  deux 
« partis  â prendre.  Il  ne  peut  plus  se 
« porter  par  Chateau-Thierrv  et  Chi- 
li ions  sur  les  flancs  de  la  grande  ar- 
« mée  ennemie,  et  de  là  aller  joindre 
n l'armée  du  marérhal  Augereau; 
K cette  armée  n'a  ni  la  force,  ni  les 
■ positions  sur  lesquelles  on  pouvait 
Il  compter,  et  la  ligne  de  la  Marne 
« sera  bientût  couverte  d'ennemis, 
n Mais  l'empereur,  par  une  manœuvre 
H vive  et  hardie,  peut  aller  joindre  le 
Il  duc  de  Tarente,  rallier  à lui  re  qui 
« reste  de  forces  autour  de  Pans, 
« en  retirer  son  trésor,  dérober  quel- 
le ques  marches  à l'ennemi,  et  se  por- 
« ter  par  Senlis  cl  la  Picardie , vers 
K ses  places  de  Flandre,  planter  son 
» trésor  â Lille,  faire  de  cette  place  le 
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« centre  et  le  fojer  de  ses  opérations, 
« y déposer  ses  magasins,  ses  blessés. 

K Si  le  congrès  est  rompu,  l'empereur 
« peut  vous  envoyer  à l'empereur 
•<  d'Autriche,  lui  dire  qu'il  remet  à sa 
« loyauté  l'impératrice,  son  Gis  et  sa 
X capitale;  que  dans  l'étal  de  violence 
X et  de  b'énésie  où  les  passions  ont 
X jeté  la  politique  générale,  il  reste 
X encore  un  lien  qui  les  unit  dans  le 
X même  intérêt  ; que  l'empereur  Fran- 
Il  {ois  I"^  ne  peut  vouloir  ni  la  des- 
X truction  du  gouvernement  de  son 
X gendre,  ni  la  naine  de  la  France; 
X que  Napoléon  n'ayant  pu  souscrire 
X à des  conditions  imposées  par  une 
X ambition  excessive , il  se  devait 
X à lui-même  de  tout  tenter,  soit  pour 
X obtenir  une  meilleure  paix,  soit  pour 
X apprendre  par  l'inutilité  de  ses  der- 
« mers  efforts,  qu'il  devait  consentir  ù 
X tout,  et  céder  ù sa  destinée.  » Il  y a 
dans  celte  manifestation  des  sentiments 
d'Haulerive  un  désir  secret  qui  lui  fait 
honneur.  Préoccupé  de  l'idée  de  sau- 
ver Paris , il  doit  craindre  que  d'au- 
tres que  lui  n'aient  été  consultés,  pour 
savoir  si  l'on  ne  peut  pas  jeter  du  phlo- 
gistique  dans  l'esprit  des  bourgeois  de 
cette  ville,  qui  ne  veut  pas  et  ne  peut 
pas  se  défendre,  et  il  pense  que  le  sou- 
verain de  la  ville  de  Vienne  sauvée 
deux  fois  des  ravages  de  la  guerre,  d'ail- 
leurs beau-père  de  Napoléon,  gardera 
mieux  la  capitale  de  tous  les  malheurs, 

3ue  le  roide  Pnisse,si  ouvertement  irrité 
U pillage  de  .ses  étals,  et  qii'Aleiandre, 
è qui  un  de  ses  généraux  a voulu  per- 
suader qu'il  en  était  réduit  à incendier 
Moscow.  .Aucun  conseil,  inèmeun  con- 
seil amer,  n’est  refusé  par  le  corres- 
pondant de  Caulaincourt  , et  il  ne 
pense  pas  l'oiïen.ser  en  disant:  x Le 
X canon  des  Invalides  se  fait  entendre. 
X Je  ne  crains  pasdeledire,  lorsqu’on 
X en  saura  le  motif,  le  premier  seiiti- 
X ment  sera  celui  du  regret  de  voir 
X que  ce  n’est  qu’une  victoire.  Le 


X premier  de  tous  les  besoins  est  un 
X commencement  d'accord,  des  préli- 
X minaires  et  un  armistice.  Je  croû 
K que  l'empereur  est  ici  trompé  par 
X un  instinct  de  grandeur  et  de  gloire 
X qui,  même  dans  les  chances  les  plus 
X heureuses,  ne  ferait  que  retarder 
X notre  perte  : ses  succès  ne  pourront 
X qu’aggraver  la  crainte  qu’on  a de 
X lui , et  c'est  de  cette  crainte  que 
X viennent  tons  les  dangers  qoi  nous 
X menacent.  D’un  autre  cdté,  la  coali- 
X lion  est  une  hydre  dont  les  têtes 
X toujours  armées  sont  toujours  ine- 
X naçaiites  : elles  ne  peuvent  avoir  de 
« concert  que  pour  combattre.  Si  on 
X ne  parvient  pas  è les  diviser,  il  Gui 
X les  abattre,  ou  être  abattu.  Les  sou- 
X verains,  leurs  ministres  disent  qu'il 
X est  impossible  de  les  désunir.  Il  n y 
X a que  l’enler  qui  ne  puisse  être 
X désuni.  Ces  protestations  contre  la 
X discorde  ne  viennent  que  de  la  peur 
X qu’on  en  a.  Il  y a dans  les  cœurs  de 
X ces  ministres  et  de  ces  souverains 
X des  germes  de  haine,  de  jalousie  et 
X d'ambition.  Pensent-ils  donc  que 
X nous  les  placions  k ce  point  au-des- 
X sus  de  nous,  que  nous  les  en  croyions 
X incapables  ? Mais  je  dirai  que 
X nous  nous  sommes  mal  adressés. 
X Nous  avons  espéré  dans  les  senli- 
X ments  du  meilleur  de  ces  quatre 
X princes,  sans  songer  qu’il  était  faible. 
X N’y  aurait-il  pas  moyen  de  diriger 
K nos  vues  sor  un  autre  point  ? L en- 
X pereur  Alexandre  a ne  l’élévation 
X dans  l’esprit.  11  est  possible  de  lui 
X Caire  envisager  une  perspective  de 
X gloire  si  grande,  si  belle,  si  suma- 
X turelle,  queson  ambition,  peol-êlre, 
X ne  lui  aurait  jamais  inspiré  d'y  pr^ 
X tendre.  » Quelque  lueur  de  l'avenir 
vient  de  se  manilcster  ici.  H n était 
pas  possible  que  de  tant  d’émotions 
auxquelles  se  livrait  le  poblicbte  qm 
voulait  senir  jusqu’à  la  6n  celui  qo  ü 
avait  promis  d'éclairer,  il  ne  résultât 
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pu  ploiienri  de  tes  hautes  noralités 
ni  se  présentent  anx  esprits  tains  et 
osés  de  force  et  de  pénétration.  « Tout 
« les  fonds  sont  absorbés  par  la  guerre. 
« J’ai  cependant  obtenu  pour  tous  dix 
« mille  francs.  Votre  légation , mon- 

> seigneur,  est  an  milieu  d'un  camp  et 

> s’exerce  entre  deux  armées,  dans  la 
« Tue  d’arrêter  leur  choc,  et,  s’il  se 
« peut,  de  faire  tomber  leurs  armes. 
« Elle  doit  avoir  pour  but  d’éco:vomi- 
« ser  l’or  comme  le  sang,  que,  par 

■ une  fureur  effrénée,  les  gouveme- 
* ments  et  les  peuples  prodiguent  de- 
•>  pais  cingt  ans,  sansqu’on  puissedire 
••  quel  est  l’objet  et  quel  doit  être  le 

■ résultat  de  tons  les  efforts  qu’ils 
« font  et  de  toutes  les  pertes  qu’ils 

■ épmuTent.  On  s’est  d'abord  battu 
« pour  des  principes  sociaux  : la  poli- 
“ tique  belligérante  a ensuite  cherché 
« des  motifs  dans  les  vues  de  commer- 
« ce  : tontes  las  nations  se  sont  tron- 
« Tées  enfin  menacées,  les  unes  d’être 
« minées , les  antres  d’être  asservies. 
« Aujourd’hui,  elles  conspirent  toutes, 
« comme  il  y a vingt-un  ans,  à rejeter 
« sor  nous  seuls  les  maux  et  les  dan- 

■ g^  dont  elles  se  croient  entourées. 
« Ce  n'est  pas  U finir,  c’est  recom- 
« mencer  une  nouvelle  carrière  d’agi- 
« tâtions.  Nous  pouvons,  comme  en 
« 93,  être  menés  au  bord  de  l'abîme  ; 
« mais  on  n’asservit  pas  sans  retour 
•>  une  grande  nation.  Si  la  modération, 
« dont  on  noos  reproche  d’avoir  raan- 
« qné , ne  dirige  pas  aujonrd’lini  la 
* politique  de  nos  ennemis , le  temps 
••  amènera  d’autres  vici.ssitudes , et 
« l’Europe  devra  tourner  encore  dans 

■ un  cercle  étemel  et  fatal  de  récrimi- 
••  nations,  de  ressentiments  et  de  dis- 
« sensions.  » Après  avoir  dit  com- 
ment Hauterive  accomplissait  son  de- 
voir avec  une  énergie  où  dominait  l’a- 
monr  de  la  France,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  rapporter  ce  qn’il  écrivait  sor  la 
conduite  des  ministres  de  l’empereur 
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à Paris.  Il  leur  rend  la  justice  qm  leur 
est  due,  et  il  ne  pense  pas  è se  donner 
le  mérite  d’un  courage  exclusif.  Il  dit  à 
Caulainconrt  ; « Vous  paraisses  croire, 
« dans  votre  dernière  lettre,  que  per- 
« sonne  n’a  le  courage  d'éclairer  I em- 
" pereur  sur  la  véritable  situation  de 

• la  France.  Je  vous  assure  qu’il  n'en 
« est  rien.  Depuis  qoinie  jours,  la 
« vérité  lui  arrive  de  toutes  parts.  Au- 
> cuii  de  ses  ministres  ne  dissimule  plus 
« arec  lui  ; le  roi  Joseph  lu!  écrivait 
« Il  y a quatre  jours  : « Sire,  vous 

* êtes  seul;  voire  Jamille,  tous  vos 
« ministres,  tous  vos  serviteurs, 
« votre  armée  veulent  la  paix  que 
« 1JOUS  refusez.  » L'empereur  a ré- 
« pondu  sans  aigreur;  mais  dans  sa 
« lettre  on  lisait  cette  phrase  : « Poux 
« avez  à Paris  une  quantité  ifou- 
« vriers  sans  travail  et  de  réfugiés 
« seins  asile;  ne  pourrait-on  pas  en 
« Jormer  sur-le-champ  une  armée 
« de  trente  mille  hommes.^  Vous 
« avez  des  fusils  : U faut  en  armer 
« Ces  hommes  et  me  les  envoyer.  » 
« T.,es  ministres  ont  été  conroqnés 
« hier  1 1 mars  ; leur  langage  i tons 
« a été  ferme , négatif,  et  même  un 
« personnage  éminent,  qui  n’a  cepen- 
« dant  jamais  été  cité  pour  la  hardiesse 
« de  ses  discours,  a dit  qu’on  ne  pon- 
ir  sait  pas  demander  maintenant  trente 
« mille  hommes;  que  la  France  pour- 
« rail  plutùl  demander  comptede  deux 
« millions  d’hommes  qu’elle  a perdus. 
« Du  reste,  la  rédaction  de  l’avis  des 
« mln'istres  est  extrêmement  simple  : 
« Sire,  la  paix  ou  la  mort,  tel  est 
« Favis  de  tous  vos  ministres;  •>  et 
« ils  ont  signé.  » Hanterive  accuse  ré- 
ception, pour  ses  archives,  des  pièces 
les  plus  secrètes  de  la  négociation  de 
Chètilinn,  et  il  ajoute:  « Ce  n’est  pas, 

« soyez-en  assuré,  le  succès  qui  honore 
« les  hommes  : c’e.st  l’cffnrt  qu’ils  font 
n pour  l’obtenir.  Vous  avez  montré, 
n ' dans  une  position  bien  difficile,  toute 
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U U prudence,  li  fermetd,  la  persév^* 
K rance,  la  droiture  de  coeur  et  l'éléra- 
<•  lion  d'esprit  qu’on  devait  attendre 
« d'un  iicgnclaleur  tel  que  vous.  Voilà 
a ce  qui  vous  reste,  et  ce  que  la  for> 
« tune  ne  pourra  jamais  vous  enle- 
« ver.  > Cependant  un  bouleoerse- 
menl  annoncé  dans  les  réponses  des 
plénipotentiaires  confédérés,  et  répété 
par  Caulaincourt,  dans  ses  dépêches  à 
l'empereur,  ce  houlwersement  dont 
une  sorte  de  prédiction  se  trouve  mê- 
me dans  les  lettres  de  l’empereur  d'Au- 
triche à sa  fille,  devait  s’accomplir.  I.,a 
providence  allait  prendre  soin  des  des- 
tinées de  la  France,  ici  Hauterive  dis- 
parait de  la  scène,  qu’il  laisse  en  gran- 
de partie  occupée  par  Tallevrand,  avec 
qui  il  n'a  plus  de  relations,  depuis  un 
racoinmodement  conclu  avec  Fouché, 
par  l'intermédiaire  d’Hauterive.  C’est 
dans  notre  notice  sur  Tallevrand  que 
se  tronverool  les  détails  qui , par  suite 
du  plan  dont  je  ne  puis  m’écarter , 
doivent  manquer  ici.  Quel  jour  que  le 
31  mars  1814!  Semblable  à un  hom- 
me qui  se  dégage  du  fardeau  dont  il 
était  oppressé,  l'hurope  pousse  un  long 
gémissement  et  respire.  Alors  tout  et 
que  la  révolution  avait  si  péniblement 
établi  disparaît  comme  une  décoration 
de  théâtre.  Plusieurs  des  acteiiis  sont 
dispersés,  encore  revêtus  des  costumes 
qu’ils  portaient  sur  la  scène  qui  s’est 
abîmée  sous  leurs  pas.  Où  se  cache- 
ront-ils, ces  trois  frères  d’un  em- 
pereur , qui  ne  verront  plus  leurs 
lovaumes?  De  Hambourg  jusqu’à  Ro- 
me , les  signes  des  nouvelles  domi- 
nations sont  effacés.  La  France  , qui 
a donné  le  mouvement  à tant  de  sun- 
verslons , sera  calmée  la  première. 
Il  faut  que  ce  grand  corps  soit  de- 
bout, pour  que  l’Europe  ne  vacille  pas, 
tant,  dans  sa  chute  encore , la  France 
conserve  de  poids  ! De  nos  jours,  la 
guerre  a mis  les  souverains  à cheval, 
comme  avaient  (ait  les  croisades  ; de 


toutes  parts  on  crie:  •<  Paix, 

« bre, justice,  réparations, indanm- 
« tés,  » Qui  peut  débrouiller  ce  chaos, 
et  poser  des  digues  à ce  torrent  de 
prétentions  ? Après  des  préliiniuaires 
signés  à Paris,  on  va  ouvrir  un  con- 
grès à Vienne.  L’espérance  renaît  dans 
tous  les  cœurs.  On  entendra  sortir  de 
la  bouche  d’Alexandre  ces  paroles  de 
concorde  : i Que  le  repos  et  le  con- 
« tentement  renaissent  enfin  sur  la 
« terre!  Que  chaque  peuple  retrouve 
« le  bonheur  dans  ses  lois,  et  que  la 
•>  religion,  les  arts,  les  sciences  refleu- 
« rissent  de  nouveau  pour  le  bien  de 
« tous  les  hommes  ! s Ces  dignes  pa- 
roles peuvent  réfuter  quelques  para- 
doxes lancés  sur  les  intentions  de  la 
Russie.  La  restauration  était  consom- 
mée; le  frère  de  Louis  XVI  était  ré- 
tabli sur  son  trône.  L’empeienr  Alexan- 
dre avait  laissé  deviner  le  chemin  de 
son  cœur  : la  grande  àme  de  ce  prince 
s’était  émue  à l’aspect  des  maux  de  la 
France.  La  restauration  avait  ramené 
les  bienfaits  de  la  paix.  Tallejrand, 
d’abord  président  dn  gouvemeraeot 
provisoire,  était  devenu  ministre  des 
affaires  étrangères  du  roi  Louis  XVIII, 
Avant  le  traité  du  30  mal,  Haulerire 
fit  rendre  aux  Hollandais  leurs  archi- 
ver intactes.  Il  avait  été  chargé  d’aller 
les  chercher,  comme  on  l’a  vu;  il  pensa 
qu’il  était  de  son  devoir  de  les  resti- 
tuer. Le  même  agent  hollandais,  qui 
était  venu  avec  lui  à Paris,  eut  la  mis- 
sion de  les  reporter  en  Hollande.  Après 
le  traité  de  Paris,  Hauterive  avait 
écrit  à Tallejrand  pour  demander  la 
permission  de  faire  un  vojage  en  An- 
gleterre. J1  disait  au  ministre:  « Au- 
« tant  j’ai  eu  en  aversion  la  Grande- 
« Bretagne , autant  je  penche  à l'ai- 
» mer.  Je  veux  tétuJier.  • Celte 
disposition  était  née  dans  son  esprit,  à 
la  suite  d’entretiens  dans  lesquels  Can- 
laincourt  lui  avait  dit  qu'en  définitive, 
an  congrès,  Castlcrea^  et  Aberdeen 
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aTawBl  d’nne  modà^tion  sin^iire. 
J'avais  fo  occasion  aussi  de  donner  à 
Hanterire  des  informalions  sur  ce  qui 
s’Aail  pass^  k Londres , lors  du  dié- 
part  de  notre  prince.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  ces  détails  , 
que  je  liens  d'un  témoin  oculaire  , 
sont  encore  aujourd'hui  si  peu  con- 
nus en  France.  Les  fils  de  Georges 
III  au.x  portières  de  la  voiture  de 
Louis  XVIII  , le  prince  de  Galles, 
plus  empressé  que  les  autres,  et  nlTrant 
ans  gentilshommes  de  service  des  poi- 
gnées de  hillels  de  banque;  la  ville 
entière  pavoisée  de  drapeaux  blancs, 
les  rubans  de  la  couleur  du  lis  è tous 
les  diapeaui , et  le  roi  de  France  ne 
pouvant  contenir  les  plus  tendres  émo- 
tions, devant  les  joies  qui  présageaient 
comment  nous  , Français,  nous  le  re- 
cevrions dans  la  patrie.  Ue  tels  récits 
avaient  frappé  Haulerive.  Il  voulait 
étudier  l'Angleterre.  Talleyrand  refusa 
1a  permission  demandée.  Hauterive 
sollicita  le  poste  de  résident!  Genève: 
on  montra  moins  de  lésistance,  mais 
on  ne  voulut  rien  promettre.  Alors  il 
M borna  ! prier  qu'on  lui  permit  d'al- 
ler passer  quelques  mois  dans  ta  la- 
mille  à Aspre-les-G)rps.  Cette  per- 
mission, qu  on  ne  pouvait  refuser,  fut 
accordée.  Mais,  tandis  que  l'homme 
qui  avait  été  si  long-temps  néce.ssaire, 
si  long-temps  utile , parcourait  obscu- 
rément les  lieux  de  sa  naissance,  les 
aflaires  les  plus  importantes  de  la  pa- 
trie étaient  suivies  à Vienne  par  Tal- 
le^rand.  I>es  premiers  moments  avaient 
été  pénibles  et  douloureux.  Le  conti- 
nent et  la  Grande-Bretagne  , alors 
moins  bien  conseillée,  comme  si  la 
France  n’edt  pas  existé , et  que  dès 
cette  époque  il  lallût  commencer  ! ne 
reconnaître  ' que  quatre  puissances, 
l’Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche,  en  laissant  de  cdtél'Fspa- 
gne,  et  ! plus  forie  raison  la  France, 
s'embarrassaient  dans  un  dédale  de  con- 
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testations,  de  petites  susceptibilités  et 
de  graves  erreurs.  Talleyrand  vit  des 
premiers  cette  bute.  De  concert  avec 
rnii  des  ministres  les  plus  éclairés  du 
congrès,  M.  de  Mettemich,  il  ramena 
les  dispositions  fourvoyées  à ce  qui 
était  sage,  juste  et  vrai  ; la  France  fut 
admise  ! son  rang  ; l’Rspagne  un  peu 
décontenancée,  et  s’appuyant  sur  les 
Bourbons  de  Paris,  obtint  la  faculté 
d’élever  la  voix  tout  en  maintenant 
certaines  réserves  et  des  restrictions 
qu'elle  s’imposait  i elle-même.  M.  de 
Mettemich  avait  transformé  Vienne 
en  un  lieu  de  liberté,  de  distractions  et 
de  plaisirs.  On  enlevait  ! l'étiquette 
ce  qui  alourdit  les  relations  entre  prin- 
ces. Une  police  douce , prévenante,  et 
ui,  pour  la  première  lois  peut-être, 
éveloppait  son  but  et  ses  vues  au  grand 
jour,  inspirait  une  confiance  qu’on  ne 
rencontre  plus  aussi  facilement  dan.s 
les  capitales  de  l’Furope.  Talleyrand 
avait  appelé  pour  l'assister  Besnar- 
dière  ; celui-ci , plus  que  jamais  habi- 
tué aux  travaux  diplomatiques,  encore 
maladif,  mais  plu.s  formé , plus  habile , 
s'était  fortifié  dans  son  style,  dans  son 
expérience.  Talleyrand  remettait  aucon- 
grès  des  mémoires  où  l'on  reconnaissait 
aisément  le  talent  qui  les  avait  rédigés 
et  le  tact  qui  les  avait  revus.  Jamais 
peut-être  les  grâces  de  la  société,  les 
charmes  des  entretiens , le  laisser-aller 
des  caractères  divers  ne  furent  plus 
heureusement  mis  en  œuvre.  Le  prin- 
cipal plénipotentiaire  de  France,  rendu 
â ses  anciennes  habitudes  du  grand 
monde,  désormais  modèle  achevé  qu’ 
n'avait  â se  contraindre  devant  aucune 
jalousie  mal  élevée , Talleyrand,  agis- 
sant â Vienne  de  toutes  ses  facultés  sur 
une  aristocratie  rassurée,  tenait  le  salon 
le  plus  distingué  qu'on  eût  vu  en  Eu- 
rope depuis  les  effroyables  fracas  de  la 
uerre.  Pendant  ce  temps  un  Anglais, 
1.  Macirintosh,  autorisé  par  le  duc  de 
Wellington,  se  présentait  â Paris,  aux 
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archives,  et  d&larait  qa'il  avait  i'in> 
tention  d'y  faire  iaire  quelques  recher- 
ches que  désirait  un  homme  de  lettres 
britannique.  En  un  instant  dix  copis- 
tes sont  installés;  on  demande  du  pa- 
pier et  les  cartons;  et,  dirigés  par  une 
personne  intelligente  dans  les  iiitérèts 
anglais,  ils  compulsent  les  cartons,  et 
transcrivent  les  pièces  qui  leur  sont 
désignées  par  des  instructions  envoyées 
de  Londres.  Une  lettre  d'un  fidèle 
employé  des  archivesavertit  Hanterive; 
il  sollicitait  encore,  sans  se  décourager, 
l’emploi  de  ministre  à Genève.  Se 
croyant  forcé  par  un  devoir  impérieux, 
se  disant  peut-être  que  Londres  qu'il 
n'avait  pu  aller  visiter  le  venait  trou- 
ver i Paris,  Il  se  jette  dans  sa  voiture 
de  voyage,  arrive  me  de  Grenelle, 
surprend  les  copistes,  leur  ordonne  de 
se  retirer  en  laissant  les  copies  commen- 
cées. Après  cette  expédition , dont  II 
accepte  seul  la  responsabilité,  il  va 
trouver  le  ministre  qui  remplaçait  par 
intérim  Talleyrand;  et,  malgré  l'état 
d'irritation  qui  le  dévorait,  lui  adresse 
les  observations  les  plus  respectueuses 
et  les  plus  modérées  qui  peuvent  se  pré- 
senter è un  esprit  vif,  animé,  mais  au 
besoin  prudent  et  réfléchi.  Il  fait  ob- 
server è I^I.  de  Jaucourt  combien  cette 
conduite  des  Anglais  olfeqse  le  droit 
des  gens;  il  lui  dit:  « Jâi  France  n’a 
« pas  été  vaincue,  ses  princes  régnent 
« é la  face  de  l’Europe,  leur  plénlpo- 
« tentlaire  le  plus  éminent  est  é Vien- 
ne  ; pourquoi  la  Russie , la  Prusse , 
« l'Autriche,  même  les  rois  nommés 
« par  Napoléon,  et  qui  lui  survivent, 
« ne  viendraient-ils  pas  aussi  fouiller 
« les  archives  de  la  France?  Ils  ont 
« autant  de  droits  à cette  curée  que 
••  l'Angleterre.  Qui  dit  qne  l'Angle- 
« terre  ne  cherchera  pas  aussi  jusqu’é 
« quel  point  ses  alliés,  ses  amis  subsi- 
« dis  ont  été  fidèles?  Il  y a là  un 
« nouveau  genre  de  guerre  et  d’abo- 
« minatiotts  qui  peut  renoaveier  les 


« désastres  des  batailles.  Existe-t-il  à 
« Paris  une  armée  britannique  campée 
« dans  ses  rues  et  qui  gouverne  la  ca- 
« pitalc?  » M.  de  Jaucourt,  homme 
doux  et  conciliant  que  Talleyrand  avait 
placé  là  exprès  pour  qu'il  ne  se  traitât 
absolument  aucune  affaire  en  son  ab- 
sence, cherche  à apaiser,  et  croyant 
que  tout  va  être  terminé  par  une  ex- 
plication simple,  naturelle,  il  répond 
à Hauterlve:  « Mais  vous  faites  bien 
« du  bmit  pour  quelques  chiffons  de 
« papier  qu  on  va  écnre  à propos  de 
« V Histoire  des  Stuarts.  > Le  chef 
du  dépvit  réplique  sur-Ie-cliamp  ; 
H Les  Stuarts,  les  Stuarts!  i'ea- 
•I  tends  bien  mieux  ce  qu’on  veut  faire. 
« Ecoutex-moi,  monsieur  le  comte: 
« les  princes  anglais  ont  été  admira- 
« blés  pour  Louis  XVHl  reconnu  en 
« France;  mais  chez  les  subalternes, 
a quelque  chose  de  la  vieille  haine  se 
« sera  réveillé.  Vous  êtes  un  ancien 
a ami  de  M.  de  Talleyrand;  vous  sa- 
« vez  qu’il  me  chargeait  de  vous  en- 
« voyer  les  bulletins  dans  une  clr^ 
« constance  où  ni  vous  ni  moi  ne  pon- 
« vions  prévoir  que  vous  seriez  ici  ce 
« que  vous  êtes  à présent.  Vous  savez 
••  mieux  qu’un  autre  tous  les  mots  de 
« M.  de  Talleyrand.  Vous  pouvez 
vous  rappeler  que  lorsque  le  marqua 
« LucchésinI  vint  lui  annoncer  la  mort 
« de  Paul  I",  en  ajoutant  que  ce 
« prince  avait  succombé  à la  nuladie 
« de  son  père  (un  flnz  de  sang), 
M M.  de  Talleyrand  s’écria:  « 

" ce  pays-là  on  devrait  bien  chan- 
« ger  de  maladie.  » Eh  bien  , moi, 
« je  vous  dirai,  à propos  de  nos  ar- 
« chives  que  l’Angleterre  veut  mettre 
« à mort,  sous  prétexte  de  chercher 
« des  matériaux  pour  la  postérité,  je 
O vous  dirai  : On  devrait  bien  chan- 
ger  d'histoire.  » M.  de  Jaucourt 
répéta  avec  embarras  les  noms  des 
personnes  qui  avaient  recommande 
Mackintosh,  le  directeur  de  tous  ces 
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copistM,  i«ed  John  RumU,  M°**  6» 
Sltïl,  le  cheralier  Siurl.  Il  finit  par 
nonmer  le  duc  de  Wellington.  Han- 
terive,  plus  intrépide  que  januit,  ra- 
conta tout  ce  qu'il  avait  (ait  pour  sau- 
ver les  archives,  les  discours  qu’il  avait 
prépar és contre  les  invasions descurieui, 
l'anecdote  d'un  employé  anglais  qui 
était  venu  tout  simplement  en  aviil 
18ti,  pour  se  loger  au  ministère  même 
des  aOaires  étran|>ères,  et  qui  avait  dA 
se  retirer;  ce  qu  on  lui  avait  persuadé 
à l'aide  d'une  petite  émeute  de  gardes 
nationaux  et  des  postillonslaisant  raine 
d'emmener  la  voiture  et  de  laisser  la  à 
pied  l'homme  qui  voulait  s'impatroni- 
ser sans  droit,  sans  billet  de  la  mairie, 
dans  un  édifice  de  l'état , exempt  de 
tout  logement  de  gens  de  guerre  et  de 
commissaires  étrangers.  M . de  Jaucoiirt 
ne  tentait  aucune  résistance,  mais  il 
désirait  être  délivré  de  toute  sollicita- 
tion ultérieure  du  duc  de  Wellington. 
Il  fut  convenu  que  la  première  (ois  que 
le  noble  général  viendrait  aux  aiïaires 
étrangères,  Hauterive  serait  appelé,  et 
lui  livrerait  une  bataille  rangée.  Bien- 
tôt le  général  anglais  et  le  chef  des  ar- 
chives sont  en  présence.  Bien  d'amer 
et  d'inconvenant  ne  sort  de  la  bouche 
du  général,  mais  il  détend  le  droit  de 
demander  amiubUment  des  communi- 
cations, et  il  couvre  les  désirs  qu'il  ex- 
prime de  formes  polies  qui  laissaient 
percer  cependant  de  la  rudesse  du  sa- 
bre et  quelque  orgueil  de  la  victoire. 
Hauterive  ne  reste  pas  en  arriéré;  il 
avait,  comme  ou  l'a  vu,  une  haute  idée 
du  caractère  et  des  talents  du  général 
anglais.  Il  lui  parle  avec  déférence , il 
donne  des  raisons  puisées  dans  la  né- 
cessité où  doit  se  trouver  la  France , 
de  n’accepter  aucune  insulte,  en  sa- 
chant toutefois  n’oublier  aucun  égard 
pour  l’intei-vention  d'une  aussi  respec- 
table sollicitation  que  celle  du  duc  de 
Wellington.  Enfin,  départ  et  d'au- 
tre, on  prendra  des  informations  ul- 


térieures, et  l’on  se  reverra  mieux  in- 
formé. Le  lendemain  Hauterive  va 
reti'onver  M.  de  Jauconn,  et  le  supplie 
de  lui  laisser  à lui  seul  la  direction  de 
cette  discussion.  Jaucourt  rraint  de 
déplaire  au  roi,  tjni  ne  veut  peut-être 
pas  que  les  affaires  se  compliquent. 

« En  ce  cas,  reprend  Hauterive,  dites 

• au  roi  que  le  soin  de  la  politique  de 
« son  grand-père  (.ouis  XV  est  ici  ù 
« prendre  en  considération.  Dites  bien 

• au  roi  que,  lorsque  je  suis  arrivé, 

■ tout  était  au  pillage;  ce  n’était  plus 

■ Fox  venant  ici  pendant  le  traité 
« d’Amiens  pour  copier  des  pièces  re- 

• latives  ù son  travail  sur  les  Stuarts. 

■ Je  crois  que  Fox  était  un  homme  de 
K lettres  sincère  : mais,  hier,  on  allait 
« arriver  à l'an  1763,  et  quel  secret 
« d’état  trouvait-on?  Il  était  naturel 
u que  Napoléon , qui  croyait  qu’on 

voulait  l'assassiner  , voulut  une  des- 

• rente,  une  pointe  sur  Fitt  et  sur 
« Londres.  Et  précédemment  aurait-on 
« attendu  un  semblable  projet  <*e  Is 

• part  des  Bourbons,  ù qui  on  pré- 
<•  tend  avoir  rendu  un  service  si  émi- 
« nent,  en  ne  les  empêchant  pas  de 
« rentrer  dans  cette  France,  qm  lésa 
< si  dtaudement  redemandés  et  si  ho- 

• norablement  accueillis?  Dans  les  in- 

• vestigations,  on  allait  tomber  sur  les 
« évènements  les  pinscachésde  1763. 

■ Dites  bien  cela  au  roi  : il  ne  vent 
••  pas  d’embarras  nouveaux,  mais  il 
« ne  doit  pas  vouloir  des  embarras 

• anciens.  Après  la  paix  de  1763 , 
« péniblement  négociée  k Londres 
« par  le  duc  de  Nivernois,  qui  avait 
« pour  coibboratcurs  Durand  et 
« d’Eon  , re  dernier  apporta  la  rati- 
« fication  de  Ixvndres  ; et , après  l'avoir 
« signée,  le  roi  Ixiuis  XV,  qui  a be- 
« soin  qu’on  ne  lui  enlève  rien  d’au- 
•<  cune  de  ses  gloires,  profondément 

• blessé  de  la  hauteur  des  Anglais,  et 
« de  la  rigueur  des  conditions,  donna 

■ an  chevalier  d’Eon  un  ordre  dt  sa 
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« main,  pour  aller,  aceompanié  d'un 

* ingénieur,  relever  toutes  les  cdtes 
« de  rAnolelerrc,  dans  la  vue  d’y 
■ efrectuer  une  descente  U plus  tôt 
« possihU.  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
•>  su,  et  ce  que  d'Eon  lui-ménie,  mal- 

• gré  ses  querellesavecl'ambassadeur, 
« n'a  jamais  révélé.  Il  est  depuis  resté 
« en  Angleterre,  et  c'estlacause  detoos 
« les  ménagements  que  le  roi  lul-mcme 
« fut  forcé  d'avoir  pour  ce  singulier 
M personnage.  Les  détails  de  cette  af- 
II  faire  sont  répandus  dans  doute  ou 
« quinte  années  de  la  correspondance 
« secréte.  » M.  de  Jaucourt  n'InsIsta 
plus.  Mackintosli  sf  borna  é dire  (|ue 
si  les  dix  copistes  n'étalent  plus  in- 
troduits, Il  sulBralt  de  leur  remettre 
ce  qu'ils  avalent  copié.  Cette  préten- 
tion fut  modIGée.  On  convint  qu'on 
leur  rendrait  les  pièces  qui  paraîtraient 
an  garde  des  arclilves  ne  pas  compro- 
mettre, même  dans  un  passé  éloigné, 
les  alliés  de  la  Grande-Ilretagne , et 
que,  pour  le  reste,  qui  pouvait  concer- 
ner \' histoire  des  Stuarls,  tout  serait 
délivré,  pourvu  qu'on  promit  de  ne 
pas  vendre  ces  copies,  comme  on  assu- 
rait qu’il  en  avait  été  de  quatre  volu- 
mes in-folio,  des  copies  prises  précé- 
demment par  Fox.  Louis  XVIll,  doué 
personnellement  d'un  courage  civil 
trés-délerininé,  dont  II  donna  des  preu- 
ves si  éclatantes  é la  même  époque  et  à 
lafinde  1815,surtoutlorsqu'ils'agitde 
restituer  les  monuments  des  arts,  Louis 
X Vil I s'exprima  dans  les  termes  les 
plus  honorables  sur  la  conduite  du  chef 
des  archives  de  scs  affaires  étrangères. 
Celte  réclamation  était  traitée  de  part 
et  d’autre  avec  calme  et  politesse , et 
elle  ne  fut  entravée  que  par  une  cir- 
constance où  Hauterive  montra,  sans 
doute,  trop  de  vivacité,  s'il  est  possi- 
ble qu’on  s’oublie  dans  lesciïortsqu’on 
almeù  multiplier,  pour  faire  respecter  la 
propriété  la  plussacréed’une  nation  qui 
n'a  pas  toujours  été  malheureuse.  Il 


arriva  de  Londres  des  plaintes  attribuées 
ù lord  John  Russell  : ces  plaintes,  ei- 
venlmées  par  la  maladresse  d'un  cmd- 
mls  britannique,  parvinrent  au  mois 
de  février  1815.  Hauterive  dit  à M. 
de  Jaucourt,  toujours  porté  pour  la 
condescendance:  t Quand j'al  trouvé 
U les  dix  copistes,  j’al  fermé  la  porte 
« des  archives  à cette  légion  de  scri- 
« bes,  je  me  suis  débattu  contre  la  pro- 
« tection  de  de  Staél.  J'ai  été 
M mis  en  rapport  avec  le  duc  de  Wel- 
« lington,  qui  a retiré  sa  recommanda- 
tioii  devant  des  raisons  poliment  ex- 
« primées.  Quanta  lord  JohiiRus.vell, 
« qui  est , ro’a-t-on  dit , un  des  plus 
« grands  démocrates  de  t'.Anglelerre, 
« je  ne  doute  pas  qu'il  n’alt  à coeur  de 
« prouver  que  ses  ancêtres  ont  étébeau- 
« coup  moins  libéraux  que  lui,  ce  qui, 
« ce.'tes,  des.servlra  considérablement 
il  leur  mémoire  dans  l'esprit  de  ses 
n compatriotes  radicaux,  mais  je  ne 
« croîs  pas  qu'il  puisse  noos  convenir 
« de  concourir  sur  ce  point  à l’accrois- 
« sement  de  la  réputation  qu'il  s'est 
n déjà  faite,  s Plus  tard  , Hauterive 
lut  plus  accommodant , et  il  vénfia , 
avec  plaisir,  des  pièces  publiées  par  le 
chevalier  Dalrymple,  autorisé  autrefois 
par  le  duc  de  Cholseul  à les  extraire 
de  nos  cartons.  Mais  II  avait  été  pron- 
vé  que  lord  John  Russell  n’avalt  fait, 
,en  homme  de  qualité  qu'il  est,  que  des 
demandes  raisonnables,  et  d'ailleurs  ce 
nom  de  Dalrymple,  qui  avait  été  ac- 
cueilli par  le  duc  de  Cholseul,  suffisait 
pour  aplanir  bien  des  difficultés,  sinon 
dans  l'esprit,  au  moins  dans  le  cœur 
de  l'hùte  de  Chanteloup.  I.e  guer- 
rier qui  avait  attiré  sur  la  France  tant 
de  fléaux,  y devait  reparaître,  porté 
comme  en  triomphe  de  garnison  en 
garnison.  Le  congrès  d{  Vienne  , par 
une  délibération  du  13  mars,  déclare 

Îiu'll  ne  traitera  pas  avec  lui.  Il  est 
orcé  de  se  préparer  à la  guerre.  An 
moment  où  Louis  XVHI  quittait  Pa- 
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lii,  M . de  Jaaconrt  iTiit  écrit  é Hai»- 
Icrirc:  c Je  croit  néccMairc,  monsieur 
« le  comte  (Paris,  20  mart  1815), 
« de  vont  remellre  le  portefeuille , 
• quelle  que  puisse  être  la  déleruiina- 
••  lion  que  votre  santé  ou  vos  alfairet 
U TOUS  rorceraient  de  prendre  plus 
x tard.»  ilaulerive  reçut  celte  lettre 
avec  un  sentiment  mêlé  de  joie  et  de 
douleur.  Louis  WllI  n'avait  pas  don- 
né de  semblables- ordres  i d'autres 
fooctioiinaires:  comme  dans  on  jour 
de  défaite,  tout  avait  été  abandonné  au 
premier  occupant,  excepté  le  ministère 
des  aOàires  étrangères.  Jusqu'alors  cet 
hommed'état,  i tant  dequ»  vive,  avait 
si  ronstamment  répondu  : France  ; il 
avait  tant  prouvé  aux  lluurbons  qui 
s'éloignaient  que  le  ministère  des  af- 
lâlres  étrangères  était  plus  particu- 
bèrement  celui  des  secrets  de  leur  mai- 
son, le  dépositaire  fidèle  des  actes  si 
élevés  de  M.  de  Lionne,  de  la  prudence 
du  cardinal  de  Fleury,  de  û bonne 
volonté  de  M.  de  Vergennes,  de  la 
pandeur  et  des  écarts  des  ministres  de 
Napoléon,  et  enfin  des  documents  qui 
constataient  les  efforts  de  la  restaura- 
tion pour  rendre  à la  France  une  gloire 
véritable  et  assurée;  Hauterive  avait 
si  solidement  et  si  éloquemment  mani- 
Cesté  le  prix  de  ce  trésor  des  archives 
qu'une  préoccupation  unique  se  pré- 
lentei  Louis  XVlli,  et  qu'il  ordonne 
de  remettre  le  porte-feuille  et  ce  dépôt 
inestimable  fi  on  Français  qu'il  estime, 
et  que  sa  santé  peut  mettre  hors  d'état 
de  le  saivre.  Au  moment  de  son  arri- 
vée, Napoléon  place  fi  la  tète  du  dé- 
partement Caulaincoort,  dont  on  es- 
père qu'il  suivra  les  conseils  avec  plus 
d'empressement  qu’il  ne  l’a  fait  l’année 
préc^ente.  Caulaincourt  appelle  Hau- 
terive , le  coufirme  dans  les  fonctions 
de  garde  des  archives,  et  lui  demande 
s'il  va  servir  Napoléon  avec  le  même 
xèle  qu’anparavant.  Hauterive  répond 
qu'il  est  pénétré  d’un  chagrin  profond, 


qu'il  ne  lui  parait  pas  qu'une  armée 
puisse  fonder  une  autorité  civile;  que 
toute  aggrégation  d'hommes  qui  pm  tent 
un  mousquet  veut  la  guerre,  la  demande 
malgré  la  patrie,  la  demande  dans  un 
intérêt  d'avancement , l'exige,  quelque 
injuste  qu'elle  soit,  pour  arriver  à ce.s 
fortunes  soudaines  dont  la  révolution  a 
laissé  mille  exemples.  < Nous  reparle- 
« rons  de  ces  questioiis-lfi,  repartit 
« Caulaincourt  : seulement , ne  cessex 
« pas  de  vous  considérer  comme  garde 
« des  archives  de  ce  département.  > 
Quelques  conseillers  d’état  préparaient 
des  déclarations  qui  allaient  être  sou- 
mises fi  l'acceptation  du  conseil,  et  Hau- 
terive  s’apprêtait  fi  refuser  tout  assen- 
timent. Napoléon  paraissait  se  défier 
de  sa  force,  et  II  s’appuyait  sur  les  opi- 
nions républicaines.  Cette  disposition, 
en  contradiction  avec  le  despotisme 
impérial,  le  souvenir  de  l'entretien  sur 
la  résistance  que  pourrait  faire  Paris,  et 
qu'il  s'agissait  peut-être  de  combiner  une 
autre  fois  pour  sa  ruine,  avaient  tracé  la 
ligne  de  devoir  qu’Hauterive  aimerait  fi 
suivre.  Il  ne  signa  pas  les  déclarations 
que  signèrent  la  plupart  des  autres  con- 
seillers d'état  ; il  rédigea  une  protes- 
tation d'on  ton  ferme  qu'il  montra  fi 
Caulaincourt,  et  il  vécut  dans  une  si- 
tuation d'obscurité  et  de  silence  que 
le  ministre  ne  chercha  pas  fi  troubler. 
La  bataille  de  Waterloo  avait  changé 
les  destinées  de  Napoléon.  Paris  est 
une  seconde  fois  menacé  des  désastres 
de  la  guerre.  l.onis  XVIII  «t  rendu 
fi  la  France:  Talleyrand  redevient  son 
ministre.  Mais  ilétait  plus  aisé  au  comte 
d'Hauterive  de  dire  qu’il  avait  perdu  le 
goât  du  travail  que  de  ne  pas  travail- 
ler réellement.  On  s’occupait  beaucoup 
alors  de  la  réorganisation  du  conseil 
d'état  dont  il  faisait  toujours  partie. 
Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître 
^ue  dans  un  rapport  du  comité  de  lé- 
gislation, en  ute  du  23  oct.  1815, 
qui  n'est  pas  signé  par  Hauterive,  on 
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• reproduit  toutes  ses  idées  dans  soa 
stjle,  avec  tes  manières,  et  sous  la  for- 
me de  discussion  claire  et  logique  qu'il 
avait  adoptée.  L'opinion  que  j'avance 
Id  est  appuyée  sur  des  minutes  de  la 
main  d Hauterive,  où  se  retrouvent 
l'esprit,  le  ton  et  les  arguments  de  ce 
rapport.  Après  la  signature  du  traité 
du  20  nov.  1815  , sur  une  indi- 
cation émanée  directement  de  Louis 
XVIlI,leduc  de  Richelieu , succes- 
seur de  Talleyrand  dans  le  ministère 
des  aiïalres  étrangères  , envoya  cher- 
cher Hauterive,  le  considéra  quelque 
temps  sans  proférer  une  parole  , puis 
lui  dit  ; < Je  vais  porter  ù la  chambre 
« des  pairs  le  traité  qui  vient  d'étre 
« conclu  ; vous  fera  le  discours  ; on 

* ne  donne  pas  d'instructions  ù an 
O homme  romme  vous.  > Hauterive  se 
vit  forcé  de  renoncer  au  calme  de  sa 
Chartreuse  des  arehiifes.  La  con- 
fiance du  roi  et  du  noble  duc  ne  fat 
pas  trompée.  L'interprète  qu'ils  avalent 
fi  dignement  choisi  composa  le  dis- 
cours dont  nous  allons  offrir  l’ana- 


« neuf  de  vous  présenter  doit  sc 
■ ressentir  de  la  situation  dans  la- 
X quelle  chacune  des  parties  se  trou- 
« ve  placée  , comme  des  Intérêts  et 
X des  considérations  qui  résultent  d'us 
X état  de  choses  inouï  dans  this- 
u taire,  unique  dans  sa  nature , et 
X qui  doit  l'être  dans  ses  conséqoen- 
X res.  Une  armée  presque  entière, 
X détachée  de  son  légitime  sauverais, 
X a provoqué  la  lutte  qui  devait  aoe- 
X ner,  sur  elle  et  sur  nous,  tous  les 
X désastres  et  toutes  les  calamités  dosl 
X elle  a été  snivie.  f>c  gouvernement 
X s'est  vu  ohl'igé  de  composer  non-sea- 
X lement  avec  les  prétentions,  nw 
X avec  les  alarmes  que  cette  fatale  ré- 
X bellion  a Inspirées  à l'Europe  : il  n i 
X pu  voir  dans  ces  sacrifices  nécesuires 
X qu'un  moyen  d'obtenir  cette  chau- 
X ce  d'espérances  à laquelle  la  France 
X aspire...  Les  hommes  généreui  qui, 
X de  tous  les  points  de  la  monarchie, 
X préparaient  la  ruine  du  poovoirisnc* 
X pé,  n'ayant  pu  commencer  leurs 
X mouvements  avant  ceax  des  améci 


lyse.  Après  la  lecture  du  traité  prin- 
cipal qui  nous  enlevait , par  l'article 
premier,  Landau  et  tout  le  territoire 
sur  la  rive  gauche  de  la  I.auter , en  ne 
nous  laissant  que  W eissembonrg  tra- 
versé par  cette  rivière,  article  qui  nous 
abandonnait  Femey,  où  l'on  avait  ai- 
guisé tant  d'armes  contre  la  redigion 
et  l'esprit  monarchique  ; après  la  lec- 
ture à voix  basse,  comme  on  l'a  remar- 
qué, de  l'article  trois  qui  démantelait 
Huningoe  , constamment  un  ohjet 
iT imfuiètside  pour  la  ville  de  Bdte; 
de  l'article  quatre  qui  fixait  à sept  cents 
millions  l'indemnité  pécuniaire,  et  de 
l'article  six  qui  clouait  cent  cinquante 
mille  étrangers  sur  le  sol  de  la  patrie  ; 
après  l'article  additionnel  relatif  au 
trafic  des  noirs,  inséré  ilans  l'intérêt 
unique  des  Anglais,  le  doc  de  Riche- 
lieu fit  entendre  ces  paroles  : < ...La 
s transaction  que  tuNu  avons  i'hoa- 


X alliées,  ni  agir  avec  la  même  pnimp- 
X titude  et  la  même  efficacité,  elles  Ml 
X considéré  la  chute  de  Napolèoa 
X comme  l'effet  immédiat  de  leur  vic- 
X toire.  » I.,e  ministre  finit  par  annoe- 
eer  que  ses  collègues  et  lui,  arrivésèce 
période  de  la  négociation  la  plue  épi- 
neuse qui  ait  jamais  exercé  le  sèle  « 
éprouvé  le  dévouement  d’un  rei  mal- 
heureux, ils  ont,  à la  vue  de  tant  de 
dangers,  sacrifié,  sans  hésiter,  toute» 
les  répugnances,  pour  accepter  au  noin 
du  roi,  au  nom  de  la  patrie,  les  condi- 
tions qui  sont  présentées  aux  chambre». 
Tout  le  style  d’Hauterive  est  dan»  ce 
document.  Il  parle  presque  enfore 
comme  il  parlait  du  temps  de 
léon  : c'est  que,  dans  l'une  et  dansl  au- 
tre situation  , il  parlait  dans  l'intérêt 
delà  France.  Louis  XVHl  avait*» 
plusieurs  fois  le  chef  des  archiva» , 
(usait  partit  du  conseil  d*  état  ; et  il  Im 
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avait  «oovept  adressé  U parole  d'une 
nanièrt  obilf(eaiile,  mais  toujours  en 
public.  Il  va  s'établir  des  rel.)tions 
plus  directes.  j.e  duc  de  Kiclielieu 
part  pour  Aix-la-Chapelle,  où  s’ou- 
rrent  de  nouvelles  négociations  , et 
Hauterite  est  chargé  du  porle-reuille. 
Il  vit  le  roi  dans  son  cabinet , pour 
la  première  foi.<,  le  sept.  181M. 
La  conversation  fut  longue,  et  elle  em- 
brassa une  partie  des  faits  politiijues 
^i  s'étalent  succédé  depuis  1815.  I-e 
27,  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  lui  adre.vsa  une  lettre  ainsi 
connue  ; « Le  roi  recevra  M.  le  comte 
« d Haoterive  aujoerd'hu  le  plus  tdt 

■ possible,  a II  ^ eut  ce  jonr-U  un  en- 
tretien sur  les  dispositions  des  quatre 
puissances  qui  traitaient  à Aix-la-Cha- 
pelle avec  la  France.  Le  roi  fit  enten- 
tendre  qu'il  était  convenable  qu'après 
le  traité,  il  existât  en  l'iurope  cinq 
grandes  puissances  au  lieu  de  quatre, 
H Hauterive  appuya  vivement  cette 
opinion  si  noble  et  si  sage  du  roi  de 
France.  Mais  le  conseiller  d'état  char- 
gé du  porte-feuille  ne  venait  pas  assex 
souvent  aux  Tuileiies.  Il  fallut  une 
lois  employer  une  ruse,  pour  qu'il  j eût 
une  visite  de  plus  et  un  jour  de  travail 
extraordinaire.  Lin  courrier  remit  une 
lettre  à liauterivc,  avec  ordre  de  par- 
ter  sur-le-champ  une  dépêche  au  roi. 
Hauterive  s'empresse  de  se  rendre  an 
château  ( il  présente  la  dépêche  à 
S.  M.  Le  roi  rompt  gravement  l'en- 
veloppe , et  déploie  une  grande  feuille 
de  papier  blanc.  Hauterive  demande 
pardon  pour  quelque  secrétaire  ac- 
cablé de  sommeil , dans  des  moments 
où  le  travail  aura  été  fatigant  , et 
qui  se  sera  trompé  en  expédiant  la 
lettre  : ■ Non , non , dit  le  roi  en 

• riant,  nous  n'avoiis  trouvé  que  ce 

■ moyen,  moi  et  le  duc,  de  vous  faire 

* venir  à des  heures  inaccoutumées. 
m V ous  comprcndrei  bien  maintenant, 

■ comte  d'Hauterive,  tout  le  plaisir 
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••  que  j'ai  â vons  voir,  et  tonte  la  sévé< 
u rilé  de  votre  résene.  Ceci  a com- 

• mencé  par  une  plaisanterie,  mais 
■ finira  par  l'examen  de  questions  in^ 
« portantes.  Je  veux  vous  parler  an 
« sujet  du  dernier  bref  venu  de  Home. 
« Le  pape  a l’air  de  décliner  les  dé- 
« terminations  de  mon  conseil , et  sa 
« .Sainteté  fait  entrer  les  évêques  dans 
« une  discttuion  à laquelle  ils  n'a- 
« valent  pas  encore  pris  part.  » (Nous 
avons  rendu  compte  de  ce  fait  dans 

Histoire  ne  Pie  l'II.  ) lavuis  ne 
congédia  le  comte  d'Hauterive  qu’a- 
prés  lui  avoir  fait  une  sorte  d'excuse 
de  la  ruse  qui  l’avait  amené,  et  apres 
lui  avoir  aaressé  les  expressions  d'une 
satislàction  tout-â-fait  gracieuse.  Hau- 
terive ayant  demandé  les  derniers  or- 
dres de  sa  majesté,  le  prince  lui  dit  : 
« Monsieur,  je  vous  ordonne  de  re- 
« venir  souvent,  h II  ne  .sera  pas 
difficile  ici  de  reconnailre  avec  quelle 
netteté  de  mémoire,  Hauterive  conser- 
vait ses  idées , ses  presciences.  Il  ne 
répudie  pas  les  rapports  qu'il  avait  eus 
avec  une  autre  autorité;  il  peut  en  par- 
ler , lui  , i:ar  U y a des  temps  que 
ta  délicatesse  de  S.  M.  ne  rap- 
pelle jamais.  l.e  duc  de  Richelieu 
entretenait  le  ministre  p<ir  intérim 
des  dispoeitioDs  bienveillantes  de  l'eni- 
peneur  Alexandre.  Hauterive  croit 
devoir  communiquer  aussi  ce  qu'il  ap- 
prend à cet  égard,  pour  que  le  duc  en 
remercie  le  exar.  •<  Monsieur  le  duc 

• (18  oct.),  M.  de  Schneder,  chargé 
« d'aflaires  de  Russie,  m’a  dit  ; Mon- 
•>  sieur,  je  -viens  -vous  parler  d’une 
« chose  qu’il  est  entendu  entre  nous 
« que  ye  ne  vous  dirai  pas;  l’empe- 

• reur  Alexandre  vient  à Paris. 
« Cela  est  très-certain,  mais  vous 
« ne  le  saoei  pas,  je  ne  le  sais  pas, 
X et  surtout  le  roi  ne  le  sait  pas,  je 
« crois  que  nous  nous  entendons.  » 
Je  lui  ai  répondu:  « Monsieur,  on 
« conqsraûl  très-iiess  ces  choses , 
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« mais  ce  n’est  pas  avec  son  esprit, 

• c* est  avec  son  cour  qu'on  les  con- 
« (oit,  et  je  crois,  comme  vous  me 

• faites  rhonneur  de  me  le  dire,  que 

• nous  nous  cnlrndons.  Cependant 
•>  le  comte  de  (îoitz,  monseigneur , dit 
« à tout  le  monde  que  le  roi  de  Prusse 
■ sera  ici  le  '25.  Je  n'ai  rien  i dire 
•f  sur  Vesprit  et  sur  le  cceur  du  comte 
« de  Gollz,  ni  sur  ses  canons  contre 
« le  pavillon  de  Flore,  h Le  21  oct. 
Haulerive  commente  cet  évènement 
de  l’arrivée  imprévue  de  l’empereur 
Aleundre.  Si  l'empereur  Alexan- 
« dre,  monseigneur,  ne  vient  pas  pour 
<•  voir  Paris,  mais  pour  voir  le  roi,  si 
« ce  voyage  est  une  visite,  un  tel  pro- 
« cédé,  qui  n’a  pas  d’exemple  et  qui 
« ne  sera  januiis  imité,  peut  être 
U placé  au  rang  des  belles  actions. 
K C’est  le  beau  idéal  du  savoir^i- 
•<  vre  (f  un  grand  prince.  » Le  13 
novembre,  M.  de  najnevaJ,  fils  de 
l'ancien  ami  d'Haulerive,  et  qui  avait 
accompagné  M.  de  Richelieu  é Aix-la- 
Chapelle,  envole  au  ministre  intérimai- 
le  la  déclaration  qui  sera  signée  deux 
jours  après.ün  remarquera  que  la  Fran- 
ce enfin  est  admise  au  rang  des  puis- 
sances. laruls  XVIII  avait  communi- 
qué à Hauterive,  d’une  manière  très- 
animée,  sa  douleur  de  voir  qu’il  était 
toujours  question  de  quatre  puissances 
seulement.  Il  n’v  avait  pas  à ce  sujet 
de  débats  entre  le  prince  et  son  mi- 
nistre. Tous  deux  gémissaient  de  cette 
sorte  d’adrofit.  Hauterive  ne  cessait 
d’écrire  pour  que  le  roi  illt  satisfait, 
et  le  résultat  si  patriotique,  si  français, 
si  convenable,  qui  était  poursuivi  avec 
autant  de  talent  que  d’insistance,  était 
obtenu.  Rayneval  s’exprime  a nsi  ; 
« Voilà  la  fameuse  déclaration  corrl- 
o gée,  restaurée,  fr.:iiclsée:  nous  de- 
« vons  cesuccèsala  noblesse,  à la  fran- 
R chisede  nolrcrhcr,etaurespectvéri- 
a tablequ’il  inspire àtoute l’Europe.  » 
Le  roi  témoigna  une  jme  ineffable  en 


lisant  la  première  phrase  du  protocole 
qui  prêchait  la  déclaration.  « Les  mi- 
« nistres  d’Autriche,  de  France,  de  la 
“ Grande-Bretagne,  de  Prusse  et  de 
“ Russie,  à la  suite  de  l'échange,  etc., 
« ont  unanimement  reconnu,  et  dé- 
« clarent:  1 “ qu’elles  sont  fermement 
R décidées  à ne  s’écarter  ni  dans  leurs 
R relations  mutuelles,  ni  dans  celles 
" qui  les  lient  aux  autres  états,  du 

■ principe  d’union  intime  qui  a pré- 

« sidé  jusqu’ici  à leurs  rapports  et  à 
« leurs  intérêts  communs , union  de- 
« venue  plus  forte  , plus  indissoluble 
R parles  liens  de  fraternité  chrétienne 
« que  les  souverains  ont  formés  entre 
R eux Cette  union  ne  peut  avoir 

■ poir  objet  que  le  maintien  de  la  paix 

■ générale....  La  France,  associée  aux 
c autres  puissances  par  la  restauration 
R do  pouvoir  monarchique,  légitime  et 
R constitutionnel , s’engage  à conron- 
R rir  désarmais  au  maintien  et  à l’af- 

■ fermissement  d’un  système  qui  a 
R donné  la  paix  à PEurope,  et  qui 
R peut  seul  en  assurer  le  succès.  » 
Un  des  plus  heureux  jours  de  la  vie 
d’Hauterive  fut  celui  où  il  présenta  an 
roi  la  déclaration  quintuple.  Louis, 
profondément  ému,  la  lut  tout  entière 
à haute  voix,  en  appuyant  sur  quelques 
expressions  qui  touchaient  son  cœur, 
et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  pro- 
noncer quelques  jours  après  devant 
la  chambre  ces  paroles  mémorables  : 

R L’Europe  a accueilli  avec  em- 

R pressement  la  France  replacée  au 
« rang  qui  lui  appartient.  La  déclara- 
R tion  qui  annonce  au  monde  lesprin- 
R ripes  sur  lesquels  se  fonde  l’union 
« des  cinq  puissances  (ait  assez  con- 
R naître  l'amitié  qui  règne  entre  les 
R souverains.  » Le  duc  de  Richelieu 
devait , à son  tour,  instruire  I lanterive 
de  tous  les  détails  secrets  de  la  négo- 
ciation, et  il  lui  montra  une  carte  de 
la  France  où  étaient  marqués  les  dou- 
loureux sacrifices  qu’on  avait  d’abord 
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d'elle.  Celte  c*rie  avait  ^té  re> 
mise  ao  duc  par  l'empereur  de  Russie 
lal-mcme.  Nous  en  parlons  ici  pour 
féliciter  la  politique  russe,  et  non  pas 
pour  récriminer  contre  les  cabinets  qui 
voulaient  nous  dépouiller.  Il  suffira  de 
laioir  qu'on  nous  enlevait  Lille,  Metz 
et  Sirasboure  avec  deus  lieues  en-deçi 
de  chacune  de  ces  villes,  sur  toute  la 
ligne,  depuis  la  Flandre  jusqu'à  l'Al- 
sace. Cette  carte,  dont  ilauterive  prit 
une  copie,  est  restée  en  original  dans 
les  mains  des  héritiers  du  duc  de  Riche- 
lieu. Ils  doivent  la  conserver  comme 
un  monument  de  la  confiance  qu'inspira 
le  caractère  de  ce  négociateur.  — A la 
fin  de  1818,  le  ministère  fit  compo- 
ser no  Précis  relatif  aux  alliances  et 
aux  capitulations  avec  la  Suisse,  llan- 
terive  revit  cet  ouvrage,  qui  est  com- 
nM  un  Manuel  rappelant  nos  plus 
anciennes  relations  avec  les  cantons. 
On  J volt  que  Charles  VII , en  1441, 
et  que  Imuis  XI  ensuite  , attirèrent 
les  Suisses  à leur  service  ; que  Fran- 
çois I"  et  Henri  IV  applaudirent  sou- 
vent au  courage  de  cette  nation  ; que 
Louis  XIV  ratifia  les  traités  antérieurs, 
et  qu'il  voulut,!  l'exemple  de  Henri  I V , 
renouveler  une  scène  d'une  familiarité 
touchante,  que  le  Béarnais  avait  donnée 
le  premier:  Louis  se  rendit  au  repas  de 
leurs  envojés  à Versailles,  et  but, 
comme  son  aïeul , à ta  santé  de  ses 
fidèles  alliés  et  compères.  Avant 
1789,  noos  avions  quinze  mille  Suis- 
ses à notre  solde.  Napoléon  en  comptait 
seize  mille,  et  il  avait  ajouté  au  traité 
cet  artlcle,qui  se  trouve  le  vingt-unième  : 
■ Il  pourra  être  admis  sur  la  présen- 
« tation  do  landamman  de  la  Suisse 
•>  vingt  jeunes  gens  de  l'Helvétie  à 
« l'école  polytechnique  de  France  , 
••  après  qu'ils  auront  subi  les  examens 
« preKrits  par  les  réglements  de  cette 
« partie.  — Article  vingt-deux  : I.es 
« officiers  Suisses  pourront  parvenir  i 
« toutes  les  charges  et  dignités  mili- 
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K taires  qui  subsistent  en  France.  • 
Ainsi,  un  Suisse  pouvait  devenir  ma- 
réchal de  l'empire.  I.a  capitulation 
était  conclue  pour  vingt-cinq  ans.  La 
restauration  n'avait  compris  dans  ses 
cadres  de  guerre  que  douze  mille  Suis- 
ses. L'auteur  du  Précis  établit  judi- 
cieusement que  la  confédération  ger- 
manique appelle  les  Suisses  depuis  long- 
temps. I..es  conclusions  de  cet  écrit  sub- 
stantiel et  réfléchi  sont  celles-ci  : « Il 
••  nous  suffit  d'avoir  montré  qu'en  rece- 
a vant  douze  mille  alliés  dans  nos 
a rangs,  noos  acquérons,  sans  blesser 
a de  graves  intérêts  au  dedans,  sans 
a exaler  de  justes  inquiétudes  au  de- 
a hors  , une  barrière  inexpugnable, 
a C'était  la  première  pierre  à rele- 
< ver  de  notre  ancien  système  politi- 
a que  , et  peut-être  le  premier  usage 
a à faire  de  notre  indépendance.  » 
Ce  fut  en  ce  moment  que  l'on  termina 
avec  l’Angleterre  les  questions  relati- 
ves aux  copies  à prendre  dans  nos  ar- 
chives. La  meilieure  intelligence  se 
rétablit  à cet  égard.  Mais  Hauterive 
eut  la  pensée  conservatrice  de  faire 
rédiger  une  note  exacte  de  toutes  les 
communications  accordées,  afin  qu'on 
ne  pût  jamais  se  vanter  d’avoir  obtenu 
plus  qu’on  ne  recevait.  On  avait  remis 
un  ancien  récit  de  la  mort  de  Marie 
Stuart,  demandé  à M.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre 
en  1688  ; une  dépêche  de  M.  de 
Chavignj  du  22  mars  1733,  et  la 
lettre  de  lord  Bolingbroke  à M.  de 
Chavigny  du  1'*^  juillet  de  la  même 
année  : ces  deux  dernières  pièces  sont 
considérées  comme  des  monuments 
littéraires  et  des  preuves  de  la  noblesse 
de  caractère  dans  une  liaison  bien 
délicate.  On  avait  donné  ensuite  des 
extraits  des  négociations  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  l'Ecosse,  en  1638, 
1639,  1642.  M.  Mackinstosh  avait 
aussi  prié  qu'on  recherchât,  dans  les 
dépêches  des  ministres  français  accré-i 
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ditës  pré*  de  Cromwell,  quelque*  anec^ 
dotes  sur  ta  cour,  et  le  raisonnement 
oe  ces  diplomate*  sur  la  condition  et  le 
sort  du  pa^s.  Enfin  M.  Mackintosli 
annonce  qu  il  a les  dépêches  de  Barril- 
lon,  copiées  in  extenso  pour  Fox:  il 
était  donc  vrai  que  les  copies  si  instam- 
ment demandées,  sihabilement  réunies, 
étaient  sorties  de  la  pomesùon  de  la  fa- 
mille de  Foi,  et  qu'elles  avaient  été 
vendues.  C'étaitTalIeyrand  qui  les  avait 
envoyées  à Fox,  avant  la  rupture  du 
traité  d'Amiens.  La  Irac^ositivede  cet 
envoi  était  perdue  aux  affaires  étrangè- 
res. Canning,  alors  membre  du  cabinet 
anglais,  fit  adresser  des  remerciment* 
à ilauterive,  en  ajoutant  qu'il  serait 
heureux  de  pouvoir  un  jour  faire  la 
contuiissance  du  garde  de*  archi- 
ves. Vers  cette  époque , on  voulut 
instituer  un  ministère  du  commerce, 
et  placer  les  consulat*  dans  ses  at- 
tributions, L'innovation  faite  à cet 
égard  était  la  pensée  d' Ilauterive:  il 
n'oublia  pas  de  défendre  ton  ouvra- 
ge , et  il  tira  une  partie  de  ses  argu- 
ments de  la  situation  de  nos  affaire* 
en  Turquie.  « Les  Turc*  sont  des  hom- 
m mes  simple*  et  nets  : il*  n'ont  pas 
U beancoup  de  ministères.  1 1 faut  que 
* et  qui  traite  avec  eux  ait  une  sorte 
« de  physionomie  claire  et  précise. 
« Le*  Turcs  ne  comprenaient  pas 
m autrefois  qu'un  consul  à Constan- 
■ tinople  ne  dépendit  pas  de  nos  af- 
a faires  étrangères.  C'est  l'ambassa- 
u denr  lui-meme  qui  est  le  consul 
a de  France.  Les  Turc*  ne  met- 
« tront  jamais  sous  leur  turhsm 
a deux  ministres  des  afiàires  étran- 
a gères  à Paris , ce  que  j'ai  toujours 
a recommandé  d'éviter  : pour  ne  pas 
a tomber  dans  les  embarras  de  l'An- 
f glelerre , ne  laisses  pas  un  conseil 
« de  manufactures  libre  d'allumer  la 
« guerre,  tans  que  la  politique  du 
a pays  en  sache  rien.  >>  Le  29  déc. 
1818,  Dessole  fut  nommé  ministre.  Il 


traita  le  garde  des  ardiives  avec  une 
singulière  bienveillance.  Le  19  nov. 
1819,  M.  Pasquier  succéda  è Deaso- 
le.  Ce  nouveau  ministre  connaissait  et 
estimait  Ilauterive  depuis  long-temps; 
mais  M.  Pasqulerfut  bientdt  remplacé 
par  Mathieu  de  Montmorency:  Haute- 
rive  parle  de  ce  mim'stre  dans  le*  termes 
les  plus  honorables  ; il  avait  avec  lui 
des  entretiens  fréquents,  et  il  admirait  le 
sens,  la  loyauté  et  l’esprit  calme  de  ce 
digne  chevalier.  M.  de  Villéle,  prési- 
dent du  conseil,  fut  chargé  par  ûn/«ri>n 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
1822  , jusqu’au  moment  od  M.  de 
Montmorenev  revint  de  Vérone,  et  il 
montra  de  la  uiisfàction  do  système 
d’ordre,  de  discrétion,  de  célérité  suf- 
fisante , et  de  fréquence  de  rapports 
entre  les  divisions  , qui  était  établi 
au  ministère.  A la  nn  de  1822  , 
M.  de  Chèteaubriand  vint.  Il  ap- 
porta son  esprit  et  son  courage  dé- 
cidés à entreprendre  cette  guerre  d’Es- 
pagne , qui  fut  si  rapide  et  si  heu- 
reuse. Pendant  qu’il  dirigeait  des  opé- 
rations qui  mettaient  dans  tes  mains  dn 
rot  l'armée  française,  jusqu’alors  un 
peu  indécise,  il  n'oublia  pas  de  donner 
son  attention  i l'administration  inté- 
rieure du  département,  et  il  chargea 
Ilauterive  de  rédiger  nn  rapport  sur 
les  pensions  des  agents  an  dedans  et 
au  dehors.  C'est  la  proposition  d’Han- 
terivc,  convertie  en  ordonnance,  qui 
aujonrd’hm  fait  loi  dans  cette  matière. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  i on  mémoire 
daté  de  1822,  et  qui  prenait  haute- 
ment la  défense  des  Grecs,  ni  i un 
rapport  sur  le  congrès  de  Vérone.  Le 
rapport,  présenté  en  termes  condition- 
nels, ne  rat  pas  pris  en  considération , 
mais  on  y reconnaît  on  observateur 
prêt  i démêler , si  on  le  demande,  les 
embarras  de  la  question,  et  à la  traiter 
sons  toutes  les  faces.  En  1821,  M.  de 
Damas  appela  souvent  anprès  de  loi  le 
garde  des  archives,  lai  confia  d’inqior- 
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lj«U  tramn,  lui  raconta  une  foule  rendre  un  compte  exact  d'nn  ouvrage 
d'aneciiotea  intéressantes  sur  la  Hus-  sur  les  langues,  compose  en  1826. 
sie,  sur  les  circonstances  qui  firent  con-  Il  parait  une  suite  recopiée  de  médi- 
naitre  M.  de  Villèle  , et  qui  amené-  tâtions  qui  sont  antérieures  à la  réro- 
rent  iusensibleoient  la  haute  fortune  lution  de  1789,  et  qu’il  avait  reprises 
de  ce  ministre.  Une  dépêche  du  baron  pour  servir  de  régie  à l'éducation 
de  Damas,  en  date  du  23  mai  1825,  de  sa  famille.  Ce  fut  à la  suite  de  ce 
confie  é Hauterive  le  porte-feaille  des  travail  qu'il  publia  sa  Méthode  pour 
affaires  étrangères  pendant  les  céié-  former  à une  prononciation  exacte 
moules  du  sacre.  Ces  marque.s  d’esti-  des  langues  étrangères.  — On  a vu 
me  et  de  confiance  annonçaient  que  plus  haut  que  Canning  avait  fait  dire  i 
Charles  X aimait  fi  lui  manifester  les  Hauterive  qu’il  désirait  faire  sa  con- 
méraes  sentiments  que  Louis  XVIII.  naisstmee  ; l'occasion  s'en  présenta 
Hauterive  composa  en  182.5,  pour  sa  bientôt.  I..e  ministre  britannique  vint 
priqire  étude,  un  ouvrage  intitulé;  fi  Paris.  M.  de  Damas  réunit,  pour 
7'AeW/rêe. C'est uneexplication,  dans  le  recevoir,  la  première  société  de  la 
le  genre  ascétique,  des  doctrines  qui  capitale,  les  ministres,  les  ambassa- 
établisaent  la  puissance  de  Dieu  en  ré-  deurs , et  son  entourage  des  affaires 
futant  le  panthéisme.  L’auteur  prouve  étrangères,  lljavaitnnegrandccorio- 
que  l'homme  est  libre;  Il  défiait /'/lom-  sité  de  voir  ce  personnage  important: 
me,  Us  organes,  la  nature  de  l’âme;  c était  le  sentiment  dominant  de  cette 
>1  rappelle  les  diverses  écoles  de  méta-  réunion,  mais  la  manifestation  en  était 
phjsique;ll  demande  si  f homme  est  contenue  dans  les  bornes  prescrites 
capable  de  trouver  la  vérité,  et  il  prouve  par  la  bienséance.  ••  Il  s’est  très- 
que,  lorsqu'il  la  cherche  de  bonne  foi,  « bien  iirésenté  ; il  a été  poli  pour 
il  la  trouve.  Un  chapitre  de  la  forma-  « tout  le  mom*  ; attentif  fi  la  poli- 
Imn  delà  pensée  offre  beaucoup  de  ■ tesse  des  autres,  sans  embarras,  sans 
données  neuves  et  piquantes.  A la  ••  froideur  et  sans  indifférence.  J'ai 
même  époque  appartiennent  les  con-  « remarqué  que,  n'ayant  pu  perdre 
seils  à un  élève  des  affaires  étran-  « entièrement  cette  espèce  de  roideur 
gères  , les  conseiU  à un  surrat-  » de  corps,  donnant  fi  l'attitude  des 
méraire  , les  considérations  géné-  • Anglais  de  tout  rang  un  air  lourd 
raUs  sur  la  théorie  de  Pimpdt.  « qui  contraste  avec  Vélégance  des 
Ce  dernier  ouvrage  a précédé  la  pu-  ■ manières  françaises,  il  a cependant 
^ication  de  la  seconde  édition  des  « réussi ficonserver  sur saphvsionomie 
Eléments  d’économie  politique,  àont  « un  caractère  d'expression  vfve,  in- 
noos avons  parlé,  et  que  l’auteur  crut  <c  telligente  et  fine,  que  je  ne  me  rap- 
devoT  publier  depuis,  sons  le  titre  de  * pelle  pas  avoir  vu  sur  la  figure  d’au- 
Notions  élémentaires  iV économie  po-  « cun  homme  de  sa  nation.  M.  de 
litique.  C'est  dans  ce  travail  qu’il  « Damas  m’a  présenté  fi  lui  ; je  ne 
donne  cette  définition  de  la  dette  pu-  ' cherchais  pas  cette  faveur,  et  j’en 

blique  : « elle  est  un  bien  et  un  mal  « russe  été  embarrassé,  s’il  ne  me 

• qui  se  compensent.  » l.,es  Notions  « fût  pas  venu  fi  la  pensée  de  lui 
élémentaires  àoi\tnt  être  considérées  « dire:  » M.  de  Damas  me  fait  l’hon- 
romme  une  publication  plus  détaillée  •>  neur  de  me  présenter  fi  votis,  mais 

des  Éléments  ; et  cette  seconde  édi-  « ce  n’est  pas  comme  un  homme  de 

tion  sera  consultée  avec  plus  de  pro-  • son  ministère.  Je  ne  suis  point  un 
fit  pour  le  lecteur.  Il  serait  difficile  de  « agent  de  lapoiitiqtie,  je  ne  m’occupe 
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U plut  de  celle  du  ministère  ni  d'aucun 
« antre  cabinet , mais  je  suis  un  éco- 
* nomiste,  et  à ce  titre  je  suis  charmé 
« d’avoir  une  occasion  de  vous  adres- 
« ser  des  reinei  ciments  au  nom  de 
« tous  les  économistes  du  continent 
••  qui  vous  doivent  à vous,  à M.  de 
n N alentonet  à.M,  Huskisson  d'avoir 
« tiré  l'économie  politique  de  la  pous- 

0 sière  des  bibliothèques,  pour  en  faire 
« la  scienre  des  vouvemeroenls  et  une 
« science  pratique , bienfait  général,  et 
« qu'aucun  écrivain  ne  pouvait  procu- 
« rer  au  monde.  » — <■  Gttte  déclara- 
« tion  a flatté  M.  Canning,  et  m'a 

mis  à l'aise  sur  la  conversation  que 
■ je  pouvais  avoir  avec  lui  , et  qui 
M a roulé  toute  sur  le  sujet  que  je  ve- 
« liais  lui  présenter.  Il  a été  parfait 
••  à cet  égard,  et  d’une  sincérité  char- 
<<  mante  : il  est  convenu  que  c’était 
« un  malheur  k déplorer  que  le  com- 
•<  merce  entrât  pour  une  si  grande 

1 part  dans  la  prospérité  de  l'Angle- 
•>  terre  ; et  que  quant  à lui , Canning, 
« il  nous  donnerait  volontiers  la 
« moitié  de  ces  fabriques  dont  on 
« fuit  tant  de  cas  dans  son  pays,  et 
« qui  sont  l'objet  d’une  si  grande  envie 

de  la  part  des  autres.  Jcluial  répondu 
u que  je  ne  serais  pas  disposé  k ac- 
••  cepter  cette  offre,  attendu  que,  s'il 
« nous  donnait  ces  fabriques , elles 
•I  seraient  suivies  de  la  population  qui 
••  les  met  en  oeuvre,  et  que  nous  se- 
« rions  encore  plus  embarrassés  que 
« lui  de  cette  population.  Elle  est  un 
« mal  sans  doute  , surtout  dans  ses 
« proportions  avec  les  populations 
« qui  virent  des  produits  plus  fixes 
Cl  de  l'agncullure.  Mais  nulle  na- 
ît lion  ne  peut  mieux  que  l’ Angle- 
ci  terre  pourvoir  aux  variations  ac- 
II  cldentellcs  des  sources  de  sa  subsls- 
n tance.  l.es  Anglais  ont  un  accès 
« ouvert  par  toutes  les  mers  k tous 
Il  les  rivages  de  l'univers.  Ils  peuvent 
f aller  susciter,  provoquer  partout  des 


m besoins.  Tous  les  consommateurs 
n des  cinq  parties  du  monde  sont  mis 
•I  en  rapport  par  leur  immense  com- 
« merce,  leurs  innombrables  vaisseaux, 

R avec  des  productions  de  la  ( irande- 
« llrctagne  : nulle  autre  nation  ne 
Il  pourrait  résister  aux  chances  aux- 
Il  quelles  l’Angleterre  est  incessam- 
II  ment  exposée  par  cette  vicieuse  ré- 
II  partition  de  sa  population  prolétaire. 
Caimiiig , k qui  Hauterive  ne  s'était 
humblement  déclaré  qu’un  obscur  éco- 
nomiste, trouva  dans  son  interlocuteur 
malignement  hypocrite,  un  politique 

rirofond  , qui , en  ne  voulant  pas  par- 
er de  l'Angleterre , en  savait  parler 
avec  une  haute  raison.  L'Angbis  et  le 
Français  se  dirent , en  se  quittant , les 
paroles  les  plus  obligeantes,  et  la  con- 
naissance fut  faite  k la  satisfaction 
des  deux  hommes  d'état.  Sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  La  Ferroiuys,  Hau- 
terive fit  un  rapport  très-détaillé , de 
concert  avec  M.  de  Rlacas,  pour  que 
ChampoHion  allât  en  Egypte  aux  frais 
du  gouvernement.  Déjà  le  ministère 
de  l'intérieur  avait  accordé  des  fonds; 
l'intervention  des  affaires  étrangères 
avait  été  jugée  nécessaire.  L’kge  avan- 
çait, mais  l'amour  de  tous  les  gen- 
res de  méditations  ne  le  rebutait 
pas.  Hauterive  avait  atteint  soixan- 
te-quatone  ans  , et  cependant  il  met- 
tait la  dernière  main  k un  ouvrage 
intitulé  : Tbéognosie,  ou  Théorie  de 
tordre.  Ce  travail,  adressé  particuliè- 
rement k sa  fille  adoptive,  la  baronne 
d'Hauterive  qu'il  avait  mariée  avec  .Au- 
guste de  [.jnautte,  son  cousin,  rappelle 
quelques  données  de  la  Théodicée; 
mais  on  voit  que  la  nouvelle  composi- 
tion présente  des  développements  neufs 
et  d'un  style  moins  métaphysique,  pour 
qu'il  soit  plus  k la  portée  de  la  per- 
sonne k laquelle  il  est  drdié.  Dans  la 
même  année  , 18:28,  il  publia  ses 
Faits,  Calads,  Obser^/ations  sur  la 
dépense  tTxuu  des  grandes  admi- 
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idstrutioas  de  F état.  On  y troare  ilea 
dAails  imporlanli  sur  les  dépenses  des 
aObires  étrangères , sor  les  soinnifs 
payées  poor  la  constmetion  des  Inra- 
lides,  de  l'Obset'raloire , du  palais  de 
Versailles.  L’apparilion  de  celte  bro- 
chure excita  quelques  réclamations 
de  la  part  de  Barbé-Marbois  , qui 
n'acalt  pas  eu  sous  les  yeux  les  do- 
cumenls  d'Haulerise.  Nous  arrivons 
b l’époque  de  ses  derniers  travaux.  D'a- 
bord Il  but  reconnaître  qu’ils  ne  sont 
pas  indignes  de  celte  plume  ferme  , 
concise,  de  cette  habitude  de  logique 
.serrée  et  puissanle  que  nous  avons  eu 
occasion  de  louer.  Sur  un  dossier  por- 
tant la  date  de  18Si9  on  lit  ces  mots 
de  ta  main  ; Ces  minutes  se  rappor- 
" tent  k une  foule  de  travaux  sur  l’é- 
u tablissement  du  concordat  en  1801 
« et  sor  les  négociations  subséquentes 
U do  gouvernement  impérial  avec  la 

■ cour  de  Rome.  J’ai  coopéré,  seul  du 
« ministère , è tout  ce  qui  est  relatif 
K au  concordat.  Ce  n’est  que  parliel- 
« lement,  de  loin  en  loin,  avec  répo- 
• gnance,  et  en  modification  constante 
« des  maximes  du  gouvernement , que 
« j’ai  participé  aux  travaux  qui  se  rap- 
« portent  aux  controverses  ullérieu- 
« res.  >■  Il  me  semble  qu’il  ne  sera  pas 
inutile  d’olfrlr  ici  quelques  passages  d un 
travail  adressé  è M . Poitalis , chargé 
alors  du  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères. Ces  passages  peuvent  être  con- 
sidérés comme  une  sorte  de  testament 
religieux  d’Hauterive  : « J’ai  considéré 
« que  le  ministre  qui  est  aujourd’hui 

■ chargé  de  la  direction  du  départe- 
st  ment  avait  sur  tous  mes  sentiments 
« des  droits  qui  sont  antérieurs , mé- 
« me  è la  date  de  sa  naissance,  son 
« père  ayant  été  è deux  cents  lieues, 
s>  et  è soixante-dix  ans  de  distance , 
m l’ami  et  le  camarade  de  mon  en- 
« fance...  J’aime  1 observer  ici, 
n comme  catholique  et  Français,  que 
•s  les  Idées  subversives  qui,  è l’époqne 
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« de  la  révolution,  s’étaient  acharnées 

■ contre  tons  les  principes  d’ordre 
•c  pour  les  afiàiblir  ou  pour  les  dé- 
« truire,  avaient  été  depuis  toutes  suc- 
« cessivement  discréditées  par  leur  an- 
« dace  même  et  par  leur  excès,  d'abord 
« en  France , ensnite  partout  où  la 
« langue  française  est  entendue  et 
« comprise.  L«  avantages  comparatifs 
« que  le  catholicisme  présente  dans 

■ son  organisation,  dans  le  mécanisme 
« de  sa  hiérarchie,  dans  F unité,  dans 
« l’uniformité  et  la  constance  de  sa 
••  direction,  dans  l’invariabilité  de  ses 
« pratiques  et  de  ses  points  de  croyan- 
« ce,  ont , peu  ù peu , fait  pénétrer, 
« iusqu’an  sein  même  des  communions 
H les  plus  oppoMotes,  le  regret  d’une 
<c  séparation  plus  fatale  pour  elles  que 
« pour  nous,  séparation  que  certaine- 

ment  les  mêmes  causes  seraient  au- 
« jourd’hgi  bien  loin  de  pouvoir  pro- 
« dulre,  s’il  avait  plu  ù la  Providence 
R de  reculer  jusqu’ù  l’époque  actuelle 
<c  le  temps  où  ces  causes  ont  été  mises 
R en  action  par  des  jalousies  et  des 
R haines  maintenant  assoupies,  et  pour 
R des  motifs  qui  sont  devenus  sans  ob- 
R jet.  Je  n’iiai  pas  jusqu’à  dire  qu’il 
R soit  résulté  ou  qu  il  doive  résulter, 
R de  ce  changement  heureux  dans  les 
R sentiments  et  dans  les  opinions  des 
H dissidents , aucune  démarche  pro- 
R chaîne  pour  un  retour  vers  le  centre 
R commun  ; mais  je  crois  que  le  vau 
R est  caché  au  fond  des  cours,  et  si 
R les  causes  puissantes  et  toujours 
R pressantes  qui  ont  produit  ce  vœn 
R n’ont  pas  en  assez  de  force  pour  en- 
H hardir  sa  manifestation  et  pour  le 
R généraliser,  je  ne  crains  pas  d'être 
R contredit  en  affirmant  que  ces  cau- 
R ses  ont  assez  d’efficacité  pour  aflai- 
H blir  partout  une  animosité  et  des 
R ressentiments  qui  tendent  tous  les 
R jours  à s’éteindre.  J'aurais  à pré- 
R senter  sur  ce  sujet  plusieurs  considé- 
« rations,  je  me  contente  d’ajouter  ces 
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• mots  : Le»  malheurs  sans  exemple 
« tjue  dans  ces  derniers  temps  le 
« Saint-Siège  a eus  à subir,  et  la 
« courageuse  patience  avec  laipielle 
« ils  ont  été  supportés  par  le  pon- 
« iife  et  par  le  clergé  vertueux  qui 
« a partagé  ses  souffrances , ont 
n mérité  à tun  et  àP  autre  F estime, 

« r admiration  et  la  vénération  des 
M chrétiens  de  toutes  les  commu- 
« nions.  Aussi,  dans  cette  tempête, 
« où  le  monde  a vu  le  naufrage  de 

■ tant  de  grandeurs,  aucune  ria 
« lutté  avec  une  plus  honorable  pér- 
it sévérance,  aucune  encore  na  suc- 
« combé,  et  ne  s est  relevée  avec  une 
« plus  noble , une  plus  moiieste  di- 
« gnité  ; et  F on  peut  dire  , sans 
« crainte  de  se  voir  démenti , que, 
« de  toutes  les  paissances  morales 
« du  temps,  le  Saint-Siège  est  uu- 
« jourtF hui  la  plus  généralement  et 

■ la  plus  sincèrement  respectée.  » 
De  li  Hauterirc  tire  des  cons^uences; 
il  croit  qu'autour  des  conclaves  il  n’y 
aura  plus  d’intrigues  française , prus- 
sienne, espaj^ole , russe,  allemande. 
Si  l’on  a conservé  quelques  pré- 
ventions contre  Hauterive  , parce 
tju’il  a reçu  l’éducation  des  pères  de 
l'Oratoire  , dont  quelques-uns  ont 
embrassé  sans  pudenr  les  maximes 
outrées  de  la  révolution  , il  suflil  do 
passage  de  ses  écrits  que  je  viens  de 
citer,  pour  le  disculper  de  tout  senti- 
ment de  complicité  avec  les  oraloriens 

u’on  a accusés , avec  plus  ou  moins 

e raison,  de  ne  pas  être  assex  défé- 
rents envers  le  Saint-Siège.  Je  join- 
drai ici  un  autre  passage  d’un  écrit 
d’Hauterive  pour  répondre  à quicon- 
que niéconnailrait  ses  opinions  sur  la 
révolution.  Voici  le  précepte  sévère 
qu’il  adresse  aux  politiques  qui  se  sont 
prononcés  pour  les  idées  ardentes 
de  1789.  « Il  ne  faut  pas  as.siiré- 
« ment  que  l'espérance  de  mieux  gou- 
« verner  devienne  un  attrait  trop  vif 


« poor  rime  sensible  et  géoérease  du 
« prince  ; car  c’est  par  là  que  le  môl- 
« leur  et  le  plus  infortuné  des  rois  se 
« vit  entraîné  à laisser,  dès  son  dé- 
u but,  contracter  à son  gouvernement 
n une  sorte  d’alliance  avec  l'opinion 
« publique,  qui,  s’exaltant  de  cet  bon- 
« neur  et  de  ce  succès  , se  pervertit 
< bientôt,  devint  tyrannique  , rio- 
« lente,  et  finit  par  aller  périr  elle- 
« meme  dans  l’abîme  qu'elle  avait 
« creusé,  et  où  s’engloutirent  à la  fois 
« et  les  moeurs,  et  le  bonheur  de  pos- 
« séder  la  loi  salique,  et  la  fidélité 
« française,  et  la  monarchie  et  l’ordre 
« social  tout  entier.  » — M.  de  Poli- 
gnac  fut  nommé  ministre.  On  a calom- 
nié souvent  ce  serviteur  dévoué  Je 
Otaries  X.  J’ai  sous  les  yeux  des 
pièces  qui  prouvent  que,  poniia  ques- 
,tion  des  chemins  de  fer,  les  impôts, 
les  attributions  des  chambres,  et  tou- 
tes les  négociations  avec  les  Anglais,  il 
n’admettait  que  des  rapport.s  utiles  à la 
France  ; .ses  dépêches  au  cabinet  britan- 
nique portaient  un  caractère  de  fran- 
chise, d’amour  de  la  patrie  noblement 
entendu.  Si  Hauterive,  sous  ce  minis- 
tère, travailla  moins  que  sous  le  précé- 
dent, c’est  que  les  Infinnités  étaient 
survenues,  c'est  que  les  éléments  de  la 
vie,  la  fièvre,  des  frissons,  des  douleurs 
qu'il  voulait  cacher  à une  famille  aimée 
commençaient  à altérer  la  facilité  d’nne 
dictée  suivie.  Mais  la  tête  restait  libre, 
et,  jusqu’au  dernier  instant,  les  entre- 
tiens étalent  instructifs,  les  opinions  gra- 
ves, et  les  conseils  salutaires.  Il  se  plai- 
gnait quelquefois,  avec  douceur,  de  I in- 
gratitude de  quelques  personnes  qw 
étaient  ses  élèves,  nu  qu’il  avait  obli- 
gées , exceptant  toujours  norainalive- 
■ ment  M.  Brénier,  chef  de  la  compta- 
bilité, qu’il  appelait  le  phénix  de  lu 
reconnaissance.  Il  pariait  avec  com- 
plaisance de  sou  secrétaire  M.  Du- 
mont, l’homme  le  plus  judicieux,  di- 
sait-il, et  le  plusdiscret  qu’il  eût  connu. 
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Il  rcftardalt  M.  Gaénri  coraiac  le 
plus  habile  successeur  de  Predel  pour 
iVtude  du  droit  germanique.  Livré  I 
ses  nouveaux  goûts  i'économie  poli- 
tûjue,  que  souvent,  dans  une  hérésie 
enagrioe,  il  avait  l'air  de  mettre  au- 
dessus  de  la  politique  générale , il 
aimait  i exposer  comment  on  peut  dis- 
tribuer la  répartition  des  cinquante- 
deux  millions  d'hectares  qui  forment  le 
sol  de  la  France.  Il  croyait  qu'en  dé- 
duisant six  millions  d hectares  pour 
les  bois,  six  millions  pour  les  muiita- 

§nes,  routes  ou  rivières,  et  k peu  près 
ix-sept  millions  pour  les  vignes,  pâtu- 
rages, propriétés  bâties,  etc.,  il  restait 
vingt-deux  millions  d’hectares  de  ter- 
res arables  , et  il  trouvait  ingénieuse- 
ment , dans  ce  dernier  chiffre  et  ce- 
lui qui  le  précède,  un  mojren  de  pa- 
rer a toutes  les  guerres  qui  consom- 
ment tant  de  pain,  de  moins  souffrir  des 
blocus;  il  vos  ait  dans  ces  ressources 
la  possibilité  d'imposer  par  le  refus  de 
nos  vins  et  de  notre  excédant  de  blé, 
aux  peuples  mendiants  et  ivrognes,  la 
nécessité  d'une  prompte  paix.  Haute- 
rire  se  laissait  aller  volontiers  à des 
réfutations  du  Mare  clausum  de  Sel- 
den,  ouvrage  composé  pour  répondre 
â celui  de  Giotius,  qui  a pour  titre 
Mare  liherum.  1.x  Mare  i lausuni 
avait  été  imprimé  sous  Gliarles  I" , et 
dédié  â ce  prince.  Gérard  de  Kaji- 
neval  dit  que  ce  livre  « est  un  monu- 
•<  ment  remarquable  des  excès  dont 
••  est  susceptible  l'imagination,  quand 
•<  l'amour-propre  ou  un  patriotisme 
« exagéré  1 aiguillonne.  » Charles  1"^ 
avait  imprudemment  encouragé  chez 
ses  sujets,  il  faut  le  dire,  ces  idées  d'in- 
tolérance que  Cromwell , un  des  as- 
sassins de  ce  roi , convertit  plus  tard 
en  dogme  national.  Cet  hommage  in- 
considéré d'un  roi  qui  ne  devait  pas 
ainsi  Caire  sa  cour  à son  peuple , ne 
sauva  pas  la  vie  du  monarque.  — 
Les  ouvrages  de  M.  Cousin  préoc- 


capércDt  aussi  Hauterivt  ; il  en  bi- 
sait  valoir  les  définitions.  L'histoire 
de  M.  Tliierrj  fut  l’objet  d'une  lon- 
gue dissertation , où  le  garde  des  archives 
présente  beaucoup  de  remarques  utiles. 
A cette  occasion,  il  avait  fait  apporta 
devant  lui  tous  les  ouvrages  où  M. 
Tliierry  a puisé  des  iuformations  ; et 
il  est  résulté  de  ces  investigations  une 
foule  de  découvertes  et  de  réflexioau 
importantes.  Uauteiive  a laissé  des  por- 
traits comme  on  en  faisait  du  temps  du 
duc  de  Choiseul.  Le  duc  Matliieu  de 
MonUnoreuev, L'abbé  de  Montesquiou, 
Talleyrand,M.  Pasquier,U.&avcx,M. 
de  la  Besnardière,  M.  deCaaes,  figurent 
tour  â tour  dans  cette  galerie.  On 
n’j  trouve  aucune  expiession  amère  ; 
mais  la  grande  sagacité  du  peintre  a 
toujours  rencontré  la  vérité  , qu’il  ex- 
prime avec  polites.se.  La  coavenation 
d'Ilauterive  était  si  agréable  qu'on  ve- 
nait la  chercher.  Une  foule  considé- 
rable de  personnes  se  succédaient  ainsi 
dans  son  cabinet,  et  le  lendemain  ma- 
tin le  pcintie  de  caractères  tra^t  son 
esquisse.  Voici  ce  i|u'il  dit  de  Tal- 
leyrand;  « Il  est  par-dessus  tout  hom- 
« me  de  cour  et  grand  seigneur.  Il  est 
« capable  d'aftalres,  mais  il  en  a l'apti- 
« tude  plutôt  que  le  goût,  et  ses  habi- 
« tudes,  ainsi  que  la  pente  de  son 
• esprit , le  disposeront  plus  à fuir 
« qu'à  rechercher  l'étude  ; il  évite  les 
a détails,  les  transitions  brusques  d'un 
« travail  à un  autre,  l'ennui,  l'impor- 
« tunité  des  impulsions  â donner,  la 
« souvenance  inopinée  de  papiers,  de 
« dossiers,  de  rapports,  de  mémoires, 
a et  cet  encombrement,  et  ce  fatras 
a d'affaiies  de  tout  genre  et  de  toute 
a mesure  d'iiitérét,  dont  se  compose 
a la  direction.  Cette  direction,  il. 
a ne  répugnera  jamais  à la  laisser 
« tout  euliû'-e  â celui  qui  a le  goût,  la 
a volonté  et  le  rare  talent  de  s’en 
a charger.  » Hauterive  avait  requ  de 
la  nature  un  esprit  qui  s’éUtU  cuL 

35. 


HA.U 


548 

tioé  lui-même.  D' élire  studieux  de* 
reou  professeur  habile,  il  avait  mérité 
dans  une  circonstance  importante  la 
confiance  de  ses  chefs.  Appelé  i l’hon- 
neur d'approcher  on  des  premiers  po- 
litiques de  la  France,  il  avait  Inspiré  i 
ce  seigneur  on  sentiment  de  bienveil- 
lance qui  ne  s'était  jamais  démenti. 
Maurice  avait  connu  auprès  do  sou- 
verain de  Chanteloup  un  autre  sel- 
pieurqoe  des  vicissitudes  de  révolution 
jetèrent  plus  tard  en  pays  étranger, 
dans  le  lieu  même  où, descendu  des  fonc- 
tions de  consul  ù la  bêche  du  jardi- 
nier, Hauterive  travaillait  de  ses  mains 
pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  fem- 
me. Cet'  autre  seigneur,  retrouvant 
Maurice  ù Paris,  l'avait  élevé  ù un 
emploi  honorable  dans  un  des  plus  no- 
bles ministères.  Tout  cela  se  conçoit. 
Je  m'explique  toute  celte  première 
partie  de  la  carrière  d'Hauterive,  qui 
s’étend  jusqu'à  l'année  1807.  Mainte- 
nant se  présentent  d'autres  circonstan- 
ces ; Hauterive  avait  dans  sa  vie  erran- 
te changé  de  sort,  mais  aucune  épreuve 
pénible  pour  la  reconnaissance,  et 
pour  les  affections  dues  à un  ami,  n’a- 
vait menacé  de  troubler  la  paix  de  son 
existence.  Talleyrand  n'est  plus  mi- 
nistre ; Hauterive  ne  doit  pas  cesser 
d'appartenir  au  ministère  enlevé  à Tal- 
leyrand. Un  successeur  est  l'ennemi 
né  de  celui  qui  l'a  précédé.  Tout  suc- 
cesseur croit  ^ue  le  prédécesseur  a fait 
mal , et  que  c'est  le  successeur  qui  fera 
mieux,  et  il  n’aime  pas  les  instruments 
dont  s'est  servi  celui  qui  est  renversé;  ce- 
pendant il  n'en  arrive  pas  ainsi.  Cham- 
pagny  accueille  Hauterive,  mais  à son 
tour  Cliampagny  tombe.  Le  duc  de 
Bassano  peut  croire  qu’il  a été  mal 
conseillé,  et  qu'il  a mal  servi.  Non,  il 
veut  voir  sur-le  champ  Hauterive,  et, 
dès  le  premier  abord,  il  le  comble  de 
caresses.  Le  dominateur  de  la  France 
regrette  les  services  d’on  secrétaire  d'é- 
tat, qu’il  h’a  pu  remplacer;  il  reprend 
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son  bien  qu'il  a impradeaiment  éloi- 
gné, et  il  nomme  à sa  place  on  guer- 
rier étranger  aux  habitudes  calmes  et 
sérieuses  de  la  diplomatie.  Le  guerrier 
aussi  accable  Hauierive  de  prévenan- 
ces et  de  soins.  Talleyrand  reparaît 
an  ministère.  Pour  la  première  fois 
un  dépit  se  déclare,  une  faiblesse,  un 
petit  calcul  laisse  Hauterive  sans  in- 
fluence, mais  non  sans  place.  Ce  n’est 
pas  que  le  second  Maurice  ait  moins  de 
valeur;  mais  le  premier  se  croit  offensé, 
et  se  livre  à un  ressentiment  puéril , 
tout  en  reconnaissant  qu’il  n a pas 
trouvé  mieux  que  ce  qu'il  repousse. 
Les  évènements  amènent  des  embar- 
ras qui  replacent  Haoterive  à son 
rang,  et  le  prince  que  Dieu  a rendu, 
mais  qu'il  veut  retirer  pour  quelque 
temps,  lui  confie  la  garde  d'intéréts 
précieux.  Le  guerrier  qui  a perdu  le 
ministère  un  an  auparavant  survient 
encore;  il  ne  commet  pas  la  faute  du 

f;rand  seigneur.  — • La  France  salue 
e jour  où  les  bienfaits  de  Uieu  ne 
doivent  pas  être  si  passagers.  Talley- 
rand n’a  pas  le  temps  de  persister  dans 
ses  préventions.  Hauterive  est  un  des 
conseillers  du  duc  de  Richelieu , et 
il  approche  le  prince  qui  le  traite 
avec  bonté , et  qui  emploie  mêoe 
la  ruse  pour-  le  voir  plus  souvent. 
Dessolle  , M.  Pasquier,  Mathieu  de 
Montmorency , MM.  de  Chàteau- 
briand , de  Damas,  de  la  Ferrou- 
nays,  Portalis,  de  Polignac,  distinguent 
avec  un  sentiment  de  préférence  le 
xélé  serviteur,  le  garde  si  vigilant  des 
archives.  D’où  viennent  cette  per- 
sistance de  volontés  , cette  abnéga- 
tion des  monvements  de  jalousie  et  de 
confiance  en  soi-méme , cette  prompti- 
tude à s'établir  dans  l'esprit  d'Haute- 
rive, comme  dans  on  logis?  Une  seule 
raison  suffit  pour  les  expliquer.  Haute" 
rive  était  un  générateur  de  pensées. 
On  ne  gouverne  pas  sans  habileté,  sans 
instruction,  sans  expérience,  sanspen- 
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tètt.  Mob  urmt  coniirire,  M.  Hase, 
appelle  an  généraitur  de  pensées,  un 
idéogmie.  ilanlerive  Aait  idéogone; 
et  loot  s'explique  si  l’on  considère  la 
fécondité  de  ses  mes,  le  désintéresse- 
Mnt  de  ses  actions,  ce  modeste  éclat 
réfléchi  dont  a parlé  Tallejrand  dans 
son  discours  è l'académie , et  dont  le 
poblidsle  se  contentait  depuis  trente 
ans.  — I..e  terme  de  la  rie  d Haulerive 
approchait.  Il  pensait  depuis  long- 
temps aux  dcToirs  qu’il  arait  è remplir. 
Le  26  juillet  1830,  se  .sentant  plus  af- 
faibli, il  fit  appeler  l'abbé  Desjardins, 
une  des  lumières  du  diocèse,  et  M.  Des- 
jardins  accourut  è la  Toix  d’un  homme 
m'il  aimait  depuis  un  grand  nombre 
d'années;  mais  les  premières  attaques  de 
la  résolution  de  juillet  asaient  entouré 
les  barrières  de  dangers  éridents  pour 
an  prêtre.  M.  Desjardins,  insulté,  n'é- 
chappa qu'i  peine  à ces  dangers.  Le 
fiU  adoptif  d'Hauterive,  Auguste  de 
Lanautte,  et  sa  femme,  voyant,  contre 
tontes  les  prériûons  des  médecins , le 
mal  empirer,  envoyèrent  chercher  M. 
Galard,  curé  de  l'Assomption.  Celui-d 
se  présente,  trouve  dans  le  malade  un 
catholique  fervent  qui  réclame  les  se- 
cours que  la  religion  administre  aux 
■onrants.  Peu  de  temps  après,  des  sal- 
ves de  mousqueterie  et  d'artillerie  se 
faisaient  entendre.  Hanterive  en  de- 
mande la  cause.  Sa  fille  lui  répond, 
pour  ne  pas  l’allllger,  qu’on  célèbre 
des  fêtes  en  l'honneur  de  la  prise  d'Al- 
ger. Le  malade  relève  un  instant  la 
tête,  et  dit  : « C’est  un  grand  fait 
■ d’armes  qui  couvrira  de  gloire  la 
« maison  de  Bourbon.  <•  Le  mou- 
rant prenait  quelque  part  i ce  triom- 
phe. Il  avait  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  conseiller  l'expédition. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  avoir 

Srononcé  ces  mots , dans  la  matinée 
U 28  juillet  1830  , qu’Hauterive 
expira.  Les  barricades  ne  permirent 
pas  pendant  plusieurs  jours  qu’on  osât 
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penser  b l’inbumation.  Sa  famille  et 
ses  amis  ne  purent  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  que  le  2aoât. — Ce  grand 
publiciste  eut  un  mérite  singulier  ; ce- 
lui de  faire  reconnaître  l'importance  du 
dépôt  de  nos  archives,  et  d'etre  créa- 
teur de  systèmes  nouveaux.  Comme  un 
arbre  fécond,  qui  produit  des  fruits 
abondants,  il  vit  un  grand  nombre  de 
ses  élèves  recueillir  ces  fruits.  Beau- 
coup de  ses  données,  de  ses  vues,  de 
ses  plans  plus  ou  moins  modifies  pour- 
ront être  consultés  long-temps.  Il  aima 
avec  passion  son  pays  ; il  le  servit  avec 
enthousiasme.  En  défendant  le  droit 
des  gens,  il  défendit  aussi  l'autorité,  la 
dignité  de  tous  les  souverains.  Par 
l'effet  d’un  malentendu , Hauterive 
avait  donné  sa  démission  d'académi- 
cien libre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  analysés  , il 
est  auteur  d'une  publication  intitu- 
lée : üe  quelques  usages  des  ha~ 
bilants  de  la  Moldavie , et  de  Fi- 
diome  moldave.  Imprimée  à la  suite 
du  Tableau  de  la  Moldavie , de 
M.  Wilkinson  , traduit  par  M.  de 
La  Roquette  , Paris,  1824,  in-8°. 
C’est  Ilautcrive  qui  conçut  l'Idée 
des  Iconographies  grecque  et  ro- 
maine; il  en  avait  montré  le  plan  1 
Napoléon,  dans  un  de  ces  jours  de  tra- 
vail dont  noos  avons  parlé,  et  il  avait 
indiqué  Ennius  Viscontl  comme  l'hom- 
me le  plus  propre  à rédiger  un  tel  ou- 
vrage. Napoléon  approuva  le  rapport, 
alloua  les  fonds , et  Hauterive  eut  la 
satisfaction  de  voir  achever  cette  belle 
entreprise.  A — D. 

llADTPOlJL  { AnNE-M.sRiB 
de  Moktgeboult  de  Cüutances  , 
comtesse  de  Beaufoiit  d*),  née  à Pa- 
ris vers  1760,  a mérité  une  place  ho- 
norable parmi  les  femmes  qui,  de  nos 
jours , ont  cultivé  la  littérature.  Fille 
d’un  trésorier  de  la  maison  du  roi,  elle 
était  nièce,  par  sa  mère,  de  MarsoUier 


Digitized  by  Google 


55o 


HAU 


HAD 


des  Vivetiires.  écrits  de  la  com- 
tesse d'Hanlpool  sont  nombreux  ; plu- 
sieurs ont  obtenu  un  sucres  mérité. 
Romans , poésies  , ouvrages  iTéiluca- 
tion,  elle  s’est  exercée  clans  divers  gen- 
res. Nous  devons  louer  dans  ses  pro- 
ductions un  style  pur  et  élégant , une 
sâreté  de  principes  littéraires  et  moraux 
qui  se  reflétait  dans  sa  conversation  et 
ses  manières.  M"”’  d'Hautpoul  était 
jenne  encore , quand  un  prix  décerné 
par  l'académie  des  Jeux- Floraux  de 
Toulouse  récompensa  un  de  ses  essais 
poétiques.  F-lle  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  le  comte  de  Reaufort.  Quand 
arriva  la  révolution  , M.  de  Reaufort, 
capitaine  au  régiment  du  roi  infante- 
rie, avant  émigré  , sa  femme,  qui  était 
restée  en  France,  futjetceenpri.son.Son 
fils,  igéde  onxe  ans,  partagea  volontai- 
rement sa  captivité.  Le  comte  de  Beau- 
fort  périt  dans  la  fatale  expédition  de 
Quibernn , dont  il  faisait  partie.  Sa 
veuve  se  remaria  an  comte  Charles 
d’Hautpoul,  membre  d’une  famille  dont 
le  nom  a accpiis,  de  nos  jours,  une  bril- 
lante illustration  militaire.  Après  une 
lonpe  carrière  consacrée  presque  tout 
entière  i la  culture  des  lettres,  M"'* 
d’Hautpoul  n'avait  pas  cessé  de  s'oc- 
cuper de  travaux  d'esprit;  et  c’est,  pour 
ainsi  dire,  la  plume  i la  main  qu’elle 
est  morte  le  20  oct.  1837.  Dans  ses 
dernières  années,  elle  s’était  retirée  au 
couvent  de  l’Abbaje-aux-Bois , i Pa- 
ris, et  son  existence,  alors  Irè.s-modeste, 
■e  l’empécliait  pas  d'être  souvent  envi- 
ronnée d’une  petite  cour  littéraire  que 
la  grâce  et  l’aménité  de  son  caractère 
attiraient  auprès  d’elle.  Entre  les  ou- 
vrages d’éducation  de  M'“.'  d’Haut- 
poul , nous  citerons  particuliérement 
son  (Àatrs  ilr  littérature  ancienne  et 
moderne,  à f usage  des  jeunes  de- 
moiselles, et  son  Manuel  de  littéra- 
ture; parmi  ses  romans,  Childeric  , 
roi  des  Francs  ; Séi/erine  ; Clémen- 
tine, on  VEveKna  française,  que  l’on 


peut  bre  encore  avec  plaisir,  quoique 
l’école  à laquelle  appartiennent  ces  ro- 
mans, contemporains  de  ceux  de  M”' 
de  Genlis,  ait  subi  comme  tant  d’an- 
tres les  caprices  du  goût.  Nous  allons 
indiquer,  aussi  complètement  qu’il  nous 
.sei  a possible , les  ouvrages  de  M”' 
d’Hautpoul.  I.  Zilia,  roman  pasto- 
ral , Toulouse  , 1789,  in-12  , tiré  â 
un  très-petit  nombre  d’exemplaires. 
On  J lit  quelques  vers  adressé  â la 
reine  Marie- Antoinette  et  des  roman- 
ces pleines  de  charme.  II.  Sapho  à 
Phaon  , héroïde  couronnée  par  l’a- 
cadémie des  J eux-Floraux , Toulouse, 
1790  , in-8".  III.  I^s  violettes  , 
opuscule  poétique,  Toulouse,  1797, 
in-8“.  IV.  ylchille  et  Déidamie  , 
Toulouse,  1799,  in-8“.  V.  La  Mort 
de  iMcrèee  , héro'ide  , Toulouse  , 
1 800,  in-8“ . VI . AÜiénée  des  dames, 
oueragr  iF instruction  et  d'agrément, 
uniauemenl  résereé  aux  Jemmes , 
Pans,  1808,  6 vol.  in-18,  avec  fie. 
VH.  Séeérine , Paris,  1808,  6vol. 
in-12.  VIII.  Childéric , roi  des 
Francs,  Paris,  1809,  2 vol.  in-8”, 
déjà  imprimé  en  1806.  IX.  Clémen- 
tine, ou  VKeelina  française,  Paris , 
1809,  V vol.  in-12.  X.  Arindal,  on 
le  Jeune  peintre,  Paris,  1810,  2 vol. 
in-12.  XI.  Les  habitants  defU- 
kraine , ou  Alexis  et  Constantin, 
Paris,  1820,  3 vol.  in-12.  XII.  Poé- 
sies diverses , dédiées  au  roi , Paris , 
1820,  in-8“.  Ce  volume  contient  des 
poésies  fugitives,  des  fables,  des  ro- 
mances, publiées  en  grande  partie  dans 
Y Alnuaun  h des  Muses  et  dans  d’au- 
tres recueils.  Plusieurs  productions 
déjà  imprimées  séparément  s’v  trou- 
vent aussi , entre  autres  la  Ulort  de 
Sapho,  la  Mort  de  Lucrèce,  le  Club 
des  égoïstes,  proverbe,  etc.  Xlll.  Ma- 
nuel de  littérature  à F usage  des 
deux  sexes,  Paris,  1821,  in-12. 
XIV.  Cours  de  littérature  ancienne 
et  moderne  à F usage  des  jeunes  de- 


moüelles,  1815;  seconde  rcTue 
et  au»menlëe  d’un  volume  sur  U Lit- 
iéralure  étrangère,,  Paris,  1821,  2 
vol.  in-12.  XV.  Etudes  com>ena- 
bles  aux  demoiselles , à F usage  des 
écoles  et  des  pensions,  Paris,  1822, 
2 vol.  in-12.  XVI.  Contes  et  nou- 
velles de  lu  grantT  mire  , Paris , 
1822,  2 vol.  in-12.  XVII.  Charades 
mises  en  action,  ou  Nouveau  théâtre 
de  société,  Paris,  1823,  2 vol.  in-12. 
XVllI.  I.e  Page  et  la  liomance, 
Paris,  1824,  3 vol.  in-12,  avec  6g. 
et  musique  du  Gls  de  l’auleur,  lieu- 
tenant-colonel du  génie.  XIX.  Rhé- 
torii/ue  de  la  jeunesse,  ou  Traité  sur 
r élutfuencr  du  geste  et  de  la  voix , 
Paris,  182.5,  in-12.  XX.  Ency- 
clopédie lie  la  jeunesse,  ou  Abrège 
de  toutes  les  sciences,  Paris,  1825, 
in-12.  M"”'  d’IIaiit|ioul  a rédige  avec 
M”*"'  de  (ienlis  et  Ilufréiioy  le  jour- 
nal le  Dimanche.  Elle  a iourni  des 
articles  à la  llibliothèque  française; 
enGii , elle  a publié  les  Œuvres  dra- 
matiques de  Marsollier,  son  oncle , 
avec  une  notice  dont  elle  est  l'auteur. 

Tu.  M. 

II.VI’Y  (l’alibé  lU:Nt.-Ji:ST),  mi- 
néralogi.sle,  naquit  à Saint -.lust  (Oise}, 
le  28  février  1743.  Son  père,  pauvre 
fabricant  de  toile,  n'aurait  pu  lui  don- 
ner d'autre  éducation  que  celle  qu'il 
avait  reçue  lui  même,  si  les  sentiments 
de  piété,  le  goût  pour  le  cbant  d'église 
et  les  illspositious  Intelligentes  ijiie 
montrait  le  jeune  Ilaüy  n'eussent  in- 
téressé le  prieur  d'une  abbaye  de  pre- 
raoiitrés  établie  à Saint-Jiist.  Ce  bon 
religieux  lui  6t  d'abord  donner  des 
leçons  par  ses  moines  ; l'enlant  6t  des 
progrès  rapides,  et,  d'apres  le  conseil 
du  prieur,  sa  mère  le  conduisit  à Paris, 
où  il  ne  trouva  d'abord  d'autre  ino>en 
de  vivre  qu’une  place  d’enfant  de 
choeur  dans  une  église  du  quartier 
Saint-Antoine.  « Ce  poste,  disalt-lisi 
« naïvement  par  la  suite,  eut  du  moins 


« cela  d’agréable,  que  je  n'y  laûsaai 
« pas  enfouir  mon  talent  pour  la  nu- 
<•  slque.v  Et  en  effet,  il  devint  bon 
musicien  , apprit  la  composition,  et 
acquit  asseï  de  force  sur  le  violon 
et  le  clavecin , deux  Instruments  qui 
lui  ont  , jusqu'à  la  Gn  de  sa  longue 
vie,  procuré  d’agréables  distractions. 
Le  crédit  de  ses  protecteurs  de  Salnt- 
Just  lui  procura  une  bourse  au  collège 
de  Navarre;  et,  à l’époque  où  il  cessa 
d'étre  écolier,  il  y fut  employé  comme 
maître  de  quartier.  .\u$sitùt  qu’il  eut 
pris  ses  degrés  , on  lui  conGa  la  ré- 
gence de  quatrième.  D'une  constitution 
délicate  , et  semblant  ne  pas  devoir 
fournir  une  longue  carrière,  ijuand  il  fut 
nommé  professeur,  il  entendit  Maiéas, 
un  de  ses  confrères,  s’écrier  : <>  Voilà 
O un  homme  qui  ne  passera  pas  l’an- 
« née!  » Et  cependant  Haüy  est  mort 
presque  octogénaire  , bleu  que  sa  vie 
n'ait  été  qu'une  longue  maladie  dont  il 
n'était  distrait  que  par  le  travail.  Quel- 
ques années  après  sa  promotion  au 
professorat,  II  passa  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine  comme  régent  de  se- 
conde ; et  c’était  à ces  fonctions  ob- 
scures qu'il  semblait  avoir  borné  son 
ambition.  .\  la  vérité  il  avait  pris  à 
Navarre,  sous  le  professeur  Rrisson, un 
certain  goût  pour  les  sciences  phvsl- 
qiies  ; mais  si,  dans  ses  moments  de 
loisirs.  Il  faisait  quelques  expériences 
d’électricité,  c'était  pour  lui  un  délas- 
sement phiint  qu'un  travail.  Quant  à 
l'histnlre  naturelle  il  n’en  avait  aucune 
connaissance,  et  ne  songeait  Tiiillement 
à s'en  occuper.  Un  sentiment  d'amitié 
le  porta  à se  livrer  à cette  étude  qui  est 
devenue  pour,  lui  une  source  de  gloire. 
Parmi  ces  confrères  était  le  savant  et 
modeste  I.homond;  une  grande  confor- 
mité de  caractère  engagea  Daily  à le 
choisir  pour  son  ami  et  pour  son  direc- 
teur de  conscience.  Dév  oué  comme  un 
Gis,  il  le  soignait  dans  ses  affaires , 
dans  scs  maladies,  et  l'accompagnait 


553 


HAU 


HAU 

dans  scs  promenades.  Lhomond  aimait 
k herboriser,  et  l'ignorance  d'HaU^ 
en  botanique  dtait  qnelqoe  charme 
à leur  commerce.  Celui-ci  découvrit 
dans  une  de  ses  vacances  qu’un  moine 
de  Saint-Just  s'amusait  aussi  des  plan- 
tes. Dans  la  vue  de  surprendre  agréa- 
blement son  ami,  il  s'associa  aux  her- 
borisations de  ce  religieux,  qui  lui  don- 
na des  notions  assex  étendues  de  la 
science.  Rien  n'égala  l’étonnement  de 
Lhomond  , lorsqu’à  leur  première 
excursion  dans  les  champs,  Uaüy  lui 
nomma  la  plupart  des  plantes  qu’ils 
rencontrèrent,  et  lui  £t  voir  qu’il  en 
avait  étudié  la  structure.  Dès  lors  il 
devint  un  bon  naturaliste  : il  se  pré- 
para un  herbier  avec  des  soins  et  une 
propreté  extraordinaires.  Se  promenant 
souvent  au  Jardin-du-Roi  qui  était 
vcHsin  de  son  collège,  les  objets  nom- 
breux qu’il  J vit  étendirent  ses  idées. 
Il  eut  un  jour  la  pensée  de  suivre  la 
foule  au  cours  de  minéralogie  de  Dau- 
benton  ; et , charmé  d’y  trouver  un 
sujet  d’étude  plus  analo^pie  encore  que 
les  plantes  à son  premier  goût  pour 
la  physique , il  devint  l’auditeur  assidu 
de  cet  illustre  professeur.  Daubenton 
et  ses  nombreux  élèves  bissèrent  la 
science  au  point  où  ils  l’avaient  trou- 
vée ; il  était  réservé  au  modeste 
professeur  du  Cardinal  Lemoine  d’en 
étendre  les  limites.  La  comparaison 
des  plantes  et  des  minéraux  fit  naî- 
tre dans  son  esprit  une  suite  de  ré- 
flexions qui  préparèrent  ses  découvertes 
en  cristallographie.  Plein  de  ces  idées, 
il  examinait  quelques  minéraux  chei 
un  de  ses  amis,  le  maître  des  comptes 
De  France  Du  Croisset , qui  possé- 
dait un  fort  beau  cabinet  de  conchylio- 
logie et  de  minéralogie.  Il  eut  l’heu- 
reuse maladresse  de  laisser  tomber  on 
beau  groupe  de  spath  calcaire  cristal- 
lisé en  prismes.  Un  de  res  prismes  se 
brisa  de  manière  à montrer  sur  sa  cas- 
sure des  faces  non  moins  lisses  que 


celles  dn  dehors,  et  qui  présentaient 
l’apparence  d’un  cristal  nouveau,  tout 
différent  dn  prisme  pour  la  forme.  Il 
ramasse  soigneusement  ce  fragment  et 
les  autres  débris.  Le  propriétaire,  qui 
avait  quelque  peine  à se  consoler  de  la 
perte  de  ce  bel  échantillon,  prie  Haïr 
de  ne  pas  prendre  cette  peine  et  donne 
l’ordre  à un  domestique  de  tout  enlerer. 
« Puisque  vous  n’attachei  aucune  va- 
« leur  à ces  débris,  lui  dit  l’abbé, 
n permettez-moi  de  les  emporter;  la 
« conformité  de  ces  diverses  couches 
« avec  le  prisme  qui  leur  sert  de 
« noyau  me  révèle  on  secret  que  je 
« veux  approfondir.»  Le  système  de 
cristallographie , qu’il  a depuis  si  sa- 
vamment établi,  lui  était  déjà  démon- 
tré : mais,  pour  plus  de  sûreté  dans  b 
marche  qu’il  doit  imprimer  à la  scien- 
ce, il  ne  balance  pas  à mettre  en  piè- 
ces sa  petite  collection.  Ses  cristaux, 
ceux  qu  il  obtient  de  ses  amis,  édatent 
sous  le  marteau  : partout  il  retrouve  une 
structure  fondée  sur  les  memes  lois. 
Dans  le  grenat,  c'est  un  tétraèdre  ; 
dans  le  spath  fluor,  c’est  un  octaèdre  ; 
dans  la  pyrite,  c’est  un  cube,  etc.  )lais, 
pour  que  la  théorie  fût  certaine,  il  fal- 
lait déterminer  avec  une  précision  géo- 
métrique les  faits  connus,  c’est-à-dire 
les  angles,  les  faces  et  les  lignes  des 
divers  corps  que  Haüy  venait  d’eiplo- 
rer.  Depuis  quinze  aiu  qu’il  passait  la 
meilleure  partie  de  ses  journées  à en- 
seigner le  latin,  il  avait  oublié  le  peu 
de  géométrie  qu’on  lui  avait  montré  au 
collège.  Il  se  mit  tranquillement  à la 
rapprendre,  puis  il  appliqua  à sa  dé- 
couverte des  calculs  de  son  invention. 
Le  prisme  hexaèdre  qu’il  avait  cassé 
par  mégarde  lui  donna  une  valeur  fort 
approchée  delà  molécule  du  spath;  d’au- 
tres calculs,  ceux  des  faces  qui  s’y  ajou- 
tent par  cliaque  décroissement;  puis, 
en  appliquant  l’instrument  aux  cris- 
taux, il  trouva  les  angles  précisément 
de  la  mesure  que  donnait  le  calcul.  Les 
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ftctt  Mcoodairci  dtt  aatm  crûtM»  se 
d^uUaicBt  toQt  aassi  {scilemcot  de 
leurs  laces  primltiTcs.  Ce  fut  alors  qu'il 
put  saos  hésitation  s'écrier  : Tout  est 
trau<»n  üaubenton  et  Laplace  l'en- 
couragèrent à faire  part  de  sa  découverte 
à l'académie  des  sciences;  mais  il  ne 
leur  fut  pas  facile  de  vaincre  sa  mo- 
destie, pour  l'en;;a|;er  i se  présenter  sur 
un  si  ^nd  théâtre  : il  ne  céda  qu'i 
des  sollicitations  réitérées.  Les  usages 
lui  étaient  si  peu  connus  qu'à  set  pre- 
mières lectures  il  j venait  en  habit 
long,  tel  que  le  prescrivent  les  andent 
canons  de  l'Rglise,  mais  que  depuis 
long-temps  les  ecclésiastiques  ne  por- 
taient plus  dans  la  sodété.  Sa  théorie, 
qu'il  exposa  avec  une  lucidité  remar- 

Îuable,  &t  une  profonde  sensation. 

l'importance  de  ses  travaux  fut  juste- 
ment appréciée.  Empressée  de  l'admet- 
tre dans  son  sdn,  l'académie  n’attendit 
pas  même  qu'une  place  de  physique  on 
de  minéralogie  fît  vacante  ; et  la  pro- 
motion de  Jussieu  è celle  d'associé 
avant  fait  vaquer  une  place  d’adjoint 
dans  la  classe  de  botanique , Haiiv  j 
fut  élu,  de  préférence  i de  savants  bo- 
tanistes, le  12  février  1783.  La  con- 
firmation rojale  arriva  trois  jours  après. 
A cette  époque  de  légèreté  et  d’irréli- 
gion, quelques  amis  avaient  craint  que 
son  costume  trop  canonique  ne  lui  dtét 
des  voix;  mais  poor  le  lui  faire  quitter 
il  fallut  qu'ils  appuyassent  leur  conseil 
de  l’avis  d’un  docteur  de  Sorbonne. 
* Les  anciens  canons  sont  très-  res- 
« pectables,  lui  dit  cet  homme  sage; 
« mais  en  ce  moment  ce  t|ui  importe, 
« c'est  que  vous  soyex  de  I Madémie.s 
Il  reçut  alors  un  témoignage  flatteur 
de  l'estime  de  ses  nouveaux  confrères. 
Plusieurs  d’entre  eux  le  prièrent  de  leur 
donner  des  explications  orales  de  sa 
théorie,  et  l’on  vit  Lagrange,  Lavoi- 
sier, Laplace,  Berthollet,  Fourcrov  et 
Gujton  de  Morvean  venir  an  collège 
du  cardinal  Lemoine  suivre  les  leçons 


d'un  modeste  rfeent  de  seconde. 
V C'est  qn'en  effet , observe  Gn- 
vier  (1),  dans  une  doctrine  aussi  nou- 
velle, et  cependant  déjè  presque  com- 
plète , les  hommes  les  plus  habiles 
étaient  des  écoliers.  Peut-être  n'en 
avait-il  point  encore  été  présenté  de 
cette  étendue,  qui  fût  dès  l'origine  à 
l’état  de  clarté  et  de  développement  on 
HaUjr  présentait  la  sienne.  Il  avait  In- 
venté jusqu’aux  méthodes  de  calcul  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  avait  repré- 
senté d'avance,  par  des  formules  qui  lui 
étalent  propres,  toutes  les  combinaisons 

{rossibles  de  la  cristallographie.  >•  Au  mi- 
ieu  de  ce  concert  de  louanges  et  d'en- 
couragements qui  accompagnaient  les 
importants  travaux  d'Haiiy , il  était 
bien  impossible  qu'il  ne  te  mêlât  point 
les  réclamations  de  la  routine  et  de 
l'envie.  Le  minéralogiste  Romé  de 
LIsIe,  qui  s'occupait  depuis  long-temps 
des  cristaux  sans  avoir  pu  soupçonner 
le  principe  de  leur  structure,  eut  la 
faiblesse  de  vouloir  le  combattre  quand 
un  autre  l’eut  découvert.  Il  trouva 
plaisant  d'appeler  Ha'iiy  un  cristallo- 
cUisU,  parce  qu’il  brisait  les  cristaux  ; 
mais  en  fait  de  science,  comme  en  fait 
de  religion , les  injures  ne  sont  pas  des 
raisons,  et  peu  de  personnes  te  rangè- 
rent du  parti  de  Romé  de  Lisle. 
Quant  è l’inventeur  de  la  ciistallogra- 
phie,  il  répondit  è ses  détracteurs  par 
des  travaux  qui  complétèrent  sa  decou- 
verte et  en  rendirent  les  résultats  plus 
féconds.  De  ses  nouvelles  recherches , 
selon  l’expression  de  Cuvier,  date  Ut 
nouoeUe  ère  de  la  minéralogie.  En 
1784,  Ha'iiv  avait  atteint  les  vingt  an- 
nées qui  suffisaient  alors  pour  ob'enir 
1a  pension  d'émérite.  D’après  les  con- 
seils de  Lhomond  lui-même,  il  se  hâta 
de  la  demander  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement aux  sciences.  Il  avait  alors 
uarante-un  ans  ; mais  il  changea  peu 
e chose  à ses  habitudes,  et  conti- 

(i)  Éif*  kiH9nqtÊ9  é*  M.  Utmj. 
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noa  de  lof;(r  au  collège  du  cardinal 
Lemoine.  En  sa  qualité  de  professeur 
émérite,  l’alibé  Haii)  ne  se  trouva  pas 
astreint  aux  divers  serments  qu’on  exi- 
gea des  fonctionnaires  ecclàiastiques 
dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Toutefois  on  l'arrêta  comme 
non  assermenté  après  le  1 0 août  1792. 
Quand  on  se  présenta  pour  l'incarcé- 
rer , ou  lui  demanda  s’il  n’avait  pas 
d’arme  i feu.  « Je  n’en  ai  d'autre  ^ue 
« celle-ci,  » dit-il  en  tirant  une  étin- 
celle de  sa  machine  électrique.  On  se 
saisit  de  ses  papiers  où  il  n’y  avait  que 
des  formules  d’algèbre  ; on  culbuta  sa 
collection  de  minéraux;  enfin  on  le 
confina  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Firmin  qui  était  contigu  an  collège  du 
cardinal  Lemoine  (2).  « Cellule  pour 
cellule,  dit  le  biographe  déjà  cité  (3), 
il  n’y  trouvait  pas  trop  de  différence  ; 
tranquillisé  surtout  en  se  voyant  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  ses  amis,  il  ne 
prit  d’autre  soin  que  de  se  faire  ap- 
porter seù  tiroirs,  et  de  tâcher  de  re- 
mettre ses  cristaux  en  ordre.»  Heu- 
reusement il  avait  des  amis  au  dehors. 
Un  de  ses  élèves,  devenu  depuis  son 
collègue  , M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  , 
le  même  qu’on  a vu  en  1830  offrir  un 
asile  à l’arrhevèque  de  Paris,  logeait 
alors  au  collège  du  cardinal  I>emoine. 
A peine  instruit  du  sort  de  son  maî- 
tre, il  court  Implorer  toutes  les  per- 
sonnes qu’il  croit  pouvoir  le  .servir  : 
enfin,  l’académie  des  sciences  l’ayant 
réclamé  , on  obtient , quelques  jours 
avant  les  massacres  de  septembre,  l’or- 
dre desa  délivrance.  M.  Geoffroy  court 

(I)  •«  dep«rl3(;er  l«»ort  cl«*e«  cud* 

fr^r<^  lui  él»it  ploi  pf  retvua  «on  titre  d'a* 
cadéinicten}  aunai  a'euit  il  bieo  garde  da  le 
fati*  Taluir.  Maia  Ica  aolltcitation»  de  l'acadéniie 
de*  tet«t»ce«  ton  e1«rg-*M-ment  1,epen 

d'empreuemvnt  f|u*ii  ût  paraître  à profiler  dt 
la  liberté  (>roUTa  *<*ail  appieeter  U gloire 
doui  ou  le  privait  m (.fsrpp/rmeat  « nr/e/ôi«i  des 
mmssmertt  t AÜmjt,  publié  pnr  l'ahbé  Sicard 

dant  îea  Jninii/ei  leiiffstmteM  IV  de  la 

république),!.  it4>) 

(J)  Cuvier»!^. 


le  porter  à Saint-Firmin  (4)  ; mais  il 
arriva  un  peu  tard;  et  l’abbé  Haiiy  était 
si  tranquille  que  rien  ne  put  le  décider 
à sortir  le  soir  même  : « Eh!  bien, 
« dit-il.  Je  sortirai  demain  matin  ; au 
« moins  j’aurai  encore  la  messe  avant. 
« de  quitter  la  maison.  » C’étéi  le  14 
août,  et  ce  lendemain  était  la  veille  de 
l’Assomption.  Le  lendemain,  en  eflèl, 
il  fallut  presque  l’entraîner  de  force. 
Quinze  jours  après  curent  lieu  les  mas- 
sacres des  2 et  3 septembre  (5).  Echap 
pé  au  danger,  Ilaiiy  reprit  ses  travaux 
au  sein  de  la  rctraile  ; mais  il  fut  de 
nouveau  arrêté  , et  mis  en  liberté  une 
seconde  fois  à la  sollicitation  de  La- 
voisier. Depuis  cette  époque  il  ne  fut 
plus  inquiété.  L’ingénieuse  amitié  de 
M.  GeolTrov  Saint-Hilaire , aidé  du 
crédit  d’Etoi  Lemaire  [t  ojr.  ce  nom,  au 
Supp.),  fit  obtenir  à l’abbé  Haiiy  ainsi 
qu'à  1.1.  . moud  un  certificat  de  civisme. 
Obligé  de  comparaître  comme  urde 
national  à la  revue  de  sa  section,  il  fut  ré- 
formé sur-le-cbamp  à cause  de  sa  mau- 
vaise mine.  Au  fort  de  1a  terreur,  lors- 
que Borda  et  Delambre  furent  destitués, 
Ha'üv  osa  écrire  en  leur  faveur  an  co- 
mité de  salut  public,  qui  les  réintégra; 
et  cette  impunité,  ce  crédit  d'un  preire 
non  assermenté,  rempli.ssant  tous  les 
jours  ses  fonctions  ecclésiastiques,  sont 
peut-être  plus  êloniianis  encore  que 
son  courage.  Au  mois  de  sept.  1793, 
la  Convention  le  nomma  membre  de 
la  commi.ssion  des  poids  et  mesures; 
puis  ( 2 août  179  4 ) conservateur 

(4)  No'ia  irouviiB*  dam  um*  liicigi-apbî* 
core  rv  Héiail  qui  <•  conciiiv  f*>r!  b»en  a»«c 
evus  qu«  pmi»  avuiM  pre-Avalc»  : w 11  «unit  pro* 
bahlrmrnt  partagé  1«  sort  dv«  inslhvurca.ti  rc* 
elvAiasliqpM  avre  ieaqiirl»  «1  foi  rnfrna^tdn* 
inarchaoil  de  vin,  c««umî«H«ire  de  la  aect-'M 
aar  luquellc  >1  »«  tinuiait . iiVût  pensé  quM  était 
j»hi<  Mille  i!«  readr*  la  Hhené  fc  on  *»v*a! 
de  troir  nn  prêtre  de  pl««  en  prison- 
(•bsrr«'aiin4is  de  tel  bnmiite  judîeieut  (qui 
refit  k r»|»puî  tlet  •nlIieitaticHkt  de  raoûiif's  I*** 
dfC  de  r«  Ueber  {«(  expédie  , etr-  « 

fl}  Cuvier,  duiiu  la  iVofiee  d< citée,  dît  que 
Itadv  D«  Fut  mis  en  liberté  que  Taveabrod* 
du  a septeiubrr.  Cette  date  n’est  pas  eust*' 
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do  cabinel  dts  niln«.  C'est  au  ca- 
binet du  conseil  des  mines,  et  sur  l'in- 
vitation de  cette  administration,  qu'il 
pi'épara  son  traité  de  minéralogie , le 
pnncipal  de  ses  ouvrages  , et  qu'il 
en  pid)lia  le  programme  et  la  pre- 
mière édition.  Appelé  le  9 nov.  de 
la  même  année  à professer  la  phy- 
sique il  l'école  normale,  il  sut,  par 
la  clarté  de  .ses  démonstrations,  rendre 
la  science  accessible  et  pour  ainsi  dire 
populaire.  (Quelques  mois  après  (17 
avril  1795],  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  poids  et  mesures  au- 
rès  de  laquelle  il  exerça  les  fonctioiu 
e secrétaire.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
instructions  relatives  au  nouveau  sys- 
tème. Sous  le  Directoire  il  fut  nommé 
parmi  les  quarante  membres  qui  de- 
vaient former  le  novau  de  l'Institut; 
enfin  sous  le  gouvernement  consulaire, 
à la  mort  de  Dolomleu,  Il  fut  appelé  è 
la  chaire  de  minéralogie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  (9  déc.  1802 j. 
« Dès  lors,  dit  Cuvier,  cette  partie  de 
l'établissement  a pris  une  vie  nouvelle; 
les  collections  ont  été  quadruplées,  il  j 
a régné  un  ordre  sans  ccs.se  conforme 
aux  découvertes  les  plus  récentes , et 
l'Europe  minéralogique  est  arconrue 
non  moins  pour  observer  tant  d’objets 
si  bien  exposés , que  pour  entendre  un 
professeur  si  élégant,  si  clair  et  surtout 
si  complaisant.  Sa  bienveillance  natu- 
relle se  montrait  i toute  heure  envers 
ceux  qui  avaient  le  désir  d'apprendre. 
Il  les  admettait  dans  son  intimité,  leur 
onvrait  .ses  propres  collections  et  ne 
leur  refusait  aucune  expbc.alion.»  Na- 
poléon le  distinguait  parmi  les  savants 
qu'il  a le  plus  protégés.  Iæis  du  réta- 
bli.vsemcnt  du  culte  catholique  il  le 
nomma  chanoine  honoraire  de  Notre- 
Dame  , puis  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  à la  création  de  cet  ordre. 
En  1803  il  le  chargea  de  faire  un  traité 
de  physique  pour  les  collèges  , en  ne 
lui  accordant  que  trois  mois  pour  ce 


travail.  Avant  de  prendre  cet  engage- 
ment, Ilaüy  consulta  l'abbé  Eroerj, 
ancien  supérieur  de  Saint-Sulpice. 

« N’hésiter  pas , lui  dit  ce  vertueux  ec- 
u rlésiastique  ; vous  feriez  une  grande 
it  faute,  sivousmanquiercetteoccasinn, 

« en  traitant  de  la  nature , de  parler 
« de  son  auteur  ; et  n’oubliez  point , 

« ajouta-t-il,  de  prendre  sur  le  fron- 
X tispice  votre  titre  de  chanoine  de  la 
Il  métropole.»  Dès  lors  liaüv  se  mit  à 
l'ouvrage;  et,  avant  le  terme  fixé,  il  pré- 
senta au  consul  le  premier  exemplaire 
de  son  livre.  Bonaparte  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  pour  lui.  Ilaüv  ne  voulut 
pas  autre  chose  qu'une  place  pour  le 
mari  de  sa  nièce.  Celui-ci  eut  sur-le- 
champ  un  petit  emploi  de  finances  et  ' 
l'oncle  une  pension  de  6,000  francs. 
Lors  de  la  formation  de  l'université, 
Haiiy  fut  appelé  à une  chaire  de  la 
faculté  des  sciences  de  Paris.  Com- 
me on  n'en  attendait  point  de  leçons, 
on  lui  avait  donné  en  meme  temps  pour 
adjoint  M.  Broiigniart  ; mais,  ne  vou- 
lant pas  porter  un  litre  sans  en  rem- 

fdir  les  devoirs,  il  faisait  venir  chez  lui 
es  élèves  de  l'émlc  normale , et  les 
initiait  aux  mystères  de  la  science.  « Il 
reprenait  alors  la  vie  de  college,  dit 
Cuvier,  jouait  presque  avec  les  jeunes 
gens,  et  surtout  ne  les  renvoyait  pas 
sans  une  ample  collation  ; mais  dans 
les  examens  qu’il  leur  faisait  subir, 
comme  aux  candidats  à l'Kcole  poly- 
technique, il  n'en  était  pas  moins  d'une 
grande  sévérité.  Ce  vénérable  savant 
jouissait  alors  de  la  plus  haute  faveur. 
Quand  l'Institut  allait  faire  sa  cour  aux 
Tuileries  , Napoléon  se  plaisait  i le 
découvrir  dans  les  derniers  rangs  où 
sa  modestie  allait  se  cacher  ; il  aimait 
ù lui  manifester  son  estime  et  son  in- 
térêt. Beniarqiunt  un  jour  son  as- 
pect Valétudinaire  : « Il  faut  absolu- 
« ment,  dit-il  à scs  médecins,  que  vous 
« guérissiez  M.  Haüj.  » En  1815, 
dans  une  visite  que  Napoléon  fit  au  Mu- 
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s^oB  d'histoire  naturelle  : « Mon- 
« sieur  Haiiy , lui  dit-il,  i'ai  emporté 
i>  votre  phjsique  i l'île  d'Elbe,  et  je 
« l'ai  relue  avec  le  plus  ^and  inlé- 
« rêt  J U puis  il  le  nomma  olBcier  de  la 
Légion-d'Honncur.  Très-dilTérent  de 
plus  d’un  savant , Haiijr  n'acliela  ja- 
mais la  faveur  par  des  flatteries  ; et 
lorsque  l'Acte  additionnel  fut  soumis  à 
l'acceptation  des  cilopns , il  signa 
non.  Cependant  il  fut  loin  d'étre  bien 
traité  par  la  restauration  : le  petit 
emploi  de  finances  accoi  dé  à son  neveu 
fut  supprimé,  et  les  amis  d'Haüy  n'ob- 
tinrent d'autre  réponse  i leurs  sollici- 
tations, si  ce  n'est  qu'il  n'j  a point  de 
rapport  entre  les  contributions  et  la 
cristallographie.  Peu  de  temps  après  , 
une  loi  de  finances  lui  fit  perdre  sa 
pension  de  6,000  francs,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  cumuler  avec  un  traitement 
d'activité.  Ainsi, vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fut  ramené  bien  près  de  ce  strict  né- 
cessaire par  lequel  il  avait  commencé. 
Cependant  alors  son  frère  et  toute 
sa  (àmille  étaient  è sa  charge.  Il  aurait 
eu  besoin  de  toute  sa  résignation 
sans  l'attention  que  mirent  ses  pa- 
rents è lui  cacher  cette  gène.  L af- 
fection de  ses  élèves  , les  respects  de 
l'Europe  contribuèrent  sans  doute  à le 
consoler  et  à lui  faire  oublier  la  stu- 
pide ingratitude  des  ministres  de  Louis 
XVIII.  Les  hommes  instruits  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  rangs  s'empres- 
saient de  lui  apporter  leurs  hommages. 
Le  roi  de  Prusse,  l’empereur  François 
I''',rarchiducJean,  l’empereur  de  Rus- 
sie, ses  frères,  Nicolas  et  Michel,  furent 
au  nombre  de  ces  illustres  visiteurs. 
Les  princes  russes,  qui  suivirent  ses 
cours,  lui  laissèrent  en  partant  des  mar- 
ques de  leur  attachement,  et  ils  auraient 
acquis  sa  magnifique  collection  de  mi- 
néralogie, s’il  avait  pu  consentir  à s’en 
dessaisir  au  moment  où  elle  lui  était 
nécessaire  pour  la  confection  du  grand 
ouvrage  auquel  il  travaillait.  Il  en  re- 


fusa 600,000  flancs  ; et,  en  effet,  cette 
précieuse  collection  de  cristaux,  enri- 
chie pendant  vingt  ans  par  les  dons  de 
l'Europe,  était  la  plus  complète  que 
l’on  eût  encore  vue.  Ce  fut  le  seul  hé- 
ritage qu'il  laissa  à sa  famille,  et,  grâce 
ù l'indifférence  du  gouvernement  fi-an- 
çals,  elle  a été  acquise  par  des  Anglais. 
Auditeur  assidu  des  leçons  de  1 abbé 
Haüy , le  prince  royal  de  Danemark 
avait  conçu  pour  lui  la  plus  vive  amitié, 
il  le  visitait  chaque  jour  et  il  passait 
des  heures  au  chevet  de  son  lit,  lorsque 
le  vénérable  professeur  fit  une  chute  qui 
hâta  sa  mort,  arrivée  le  3 juin  1822  (6), 
Ila'üy  eut  pour  successeur  an  Muséum 
d'histoire  naturelle  M.  Brongniart,  à la 
(acuité  des  sciences  M.  Beudant,  et  à 
l'académie  M.  Cordier  ; tous  tro'is  ses 
anciens  élèves.  Cuvier  prononça  sur  sa 
tombe,  au  nom  de  l’Institut,  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  caracté- 
risé sa  découverte,  il  ajoutait  : « Com- 
« me  on  a dit  avec  raison  qu’il  n'y 
« aura  plus  un  autre  Newton , parce 
« qu'il  n’y  a pas  un  second  système  du 
« monde  , on  peut  aussi , dans  une 
« sphère  plus  restreinte,  dire  qu'il  n'y 
« aura  point  un  autre  Ha'üy,  parce 
« qu’il  n'y  aura  pas  une  deuxième 
M structure  des  cristaux.  Semblables 
U encore  en  cela  à celles  de  Newton, 
« les  découvertes  de  M.  Haüy,  loin 
« de  perdre  de  leur  généralité  avec  le 
« temps,  en  gagnent  sans  cesse.»  Peu 
de  savants  ont  allié  un  mérite  plus 
étendu  à une  plus  grande  simpbcité  de 
moeurs.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  ne 
quitta  jamais  les  habitudes  de  son  col- 
lège ni  celles  de  son  village.  Jamais  il 
n'avait  clungé  les  heures  de  son  le- 
ver ni  de  son  coucher  ; chaque  jour  il 
faisait  à peu  près  le  même  exercice , 
se  promenait  dans  les  memes  lieux. 
Son  velement  antique,  son  air  sim- 

(6)  Cctic  dicte,  faite  dans  la  tbambre,  ]%i 
caua  le  col  du  fètimr.  et  uu  abc^  ^ui  æ forma 
d«M  rarticalatiuB  rendit  le  u»«l  incurable. 
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pie , «>n  lanpae  toujours  d’une  mo- 
destie excessive , n'ctaient  point  de 
nature  i le  faire  reconnaitre.  (Jn  jour 
dans  une  promenade  sur  les  boulevarts 
neufs  , il  rencontra  des  soldats  qui 
allaient  se  battre.  S’étant  informé  de 
leur  (querelle,  il  la  termine,  et  pour 
bien  s assurer  qu’elle  ne  renaîtra  point 
il  va  avec  eux  sceller  la  paix  i la  ma- 
nière des  soldats,  au  cabaret.  Ses  de- 
voirs religieux,  des  recherebes  profon- 
des suivies  .sans  relâche  et  des  actes 
continuels  de  bienveillance  occupaient 
toutes  ses  journées.  Aussi  tolérant  que 
pieux  , jamais  l'opinion  des  autres 
n’inQua  sur  sa  conduite  envers  eux  ; 
et  d'un  autre  cAté  jamais  les  hautes 
spéculations  auxquelles  il  se  livrait 
ne  le  détournèrent  d’aucune  pratique 
prescrite  par  le  rituel.  Par  la  nature 
de  ses  recherches  , les  pierreries  les 
plus  précieuses  de  l’ Europe  ont  passé 
entre  ses  mains  , et  dans  son  pro- 
fond désintéressement , il  n’y  a ja- 
mais vu  que  des  cristaux.  Une  seule 
faiblesse  se  mêlait  à tant  de  vertus  : il 
souffrait  difficilement  les  objections; 
son  repos  en  était  troublé;  c’était  le 
seul  motif  qui  pût  le  faire  renoncer  i 
sa  douceur  ordinaire;  et,  sur  ce  point, 
Givier  remaruue  que  cette  disposition 
l’a  empêché  d’avoir  assex  d'égard  aux 
observations  faites  avec  le  nouveau  go- 
niomètre de  M.  Wollaston  sur  les  an- 
gles du  spath  calcaire  , du  spath  ma- 
gnésifère  et  du  fer  spathique. — Il  nous 
reste  è apprécier  sous  le  rapport  srien- 
tifique  les  services  que  Haüy  a rendus  è 
la  physique  et  lia  minéralogie.  Il  était, 
comme  on  l’a  vu,  parvenu  k l’ège  de 
trente-huit  ans,  et  rien  encore  n’avait 
révélé  dans  le  modeste  professeur  du 
Cardinal  Lemoine  un  de  ces  génies 

finissants,  qui  sont  appelés  k renonve- 
er  la  face  des  sciences,  lorsque  le  ha- 
sard vint  offrir  k son  esprit  naturelle- 
ment observateur  un  fait  qui  contenait 
le  germe  d’une  science  nouvelle.  Ce 


fait  avait  déjà  été  aperçu  par  deux 
hommes  d'un  haut  mérite,  Oahn  et 
liergmann,  entre  les  mains  desquels  il 
était  demeuré  presque  stérile.  Haüy 
vit  au  premier  instant  tout  le  parti 
qu’on  pouvait  en  tirer;  Il  en  fit  la 
base  de  la  cristallographie , science 
à peine  naissante  alors  , et  qu’il  sut 
porter  à un  tel  degré  de  perfection 
qu’il  doit,  à juste  titre,  en  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur.  Il  ne 
tarda  pas  non  plus  à pressentir  l’heis- 
reu.se  Influence  que  sa  découverte  de- 
vait avoir  sur  le  développement  d’une 
autre  branche  de  nos  connaissances 
physiques,  qui  par  le  vague  de  ses  mé- 
thodes et  l'empirisme  auquel  elle  avait 
été  abandonnée  jusque  là , méritait  à 
peine  le  nom  de  science.  Nous  voulons 
parler  de  la  minéralogie,  dont  il  de- 
vint bienlAt  le  suprême  législateur,  et 

3u’il  éleva  en  peu  de  temps  au  rang 
es  sciences  les  pliu  méthodiques  et  les 
plus  précises.  Nous  devons  donc  con- 
sidérer Haüy  sous  le  double  rapport  : 
1°  de  physiaen  cristallographe  ; 2°  de 
minéralogiste  classificateur.  Après  noos 
être  livrés  à on  examen  rapide  de  ses 
doctrines,  dans  l'une  et  dans  l’autre 
science,  nous  dirons  en  peu  de  mots  les 
modifications  qu'elles  ont  subies,  les 
amendements  dont  elles  sont  encore 
susceptibles , sans  pour  cela  changer 
réellement  de  nature;  puis  nous  essaie- 
rons de  faire  connaître  la  valeur  et  le 
rang  qui  leur  appartiennent  dans  l’or- 
dre de  nos  connaissances  positives. 
Deux  lois  importantes  sont  la  base  de 
toute  la  crLslallographie  et  servent  à 
établir  les  rapports  qui  existent  entre 
les  formes  diverses  sons  lesquelles  la 
même  espèce  de  sel  on  de  minéral  cris- 
tallise. L’une  d'elles  est  la  loi  de  .tf- 
métrie  ; elle  règle  le  nombre  et  le 
mode  de  répartition  des  faces,  qui  peu- 
vent modifier  les  cristaux  d’nne  même 
espèce,  sans  avoir  égard  aux  directions 
particulières  de  ces  bces;  elle  donne 
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au  cristallographc  le  moyen  de  déter- 
miner les  dlITérents  genres  de  formes, 
dont  se  com|iose  le  système  entier  de 
celles  qui  sont  possililcs  dans  un  mi- 
néral, dès  qu'une  seule  de  ces  formes 
lui  est  donnée.  Cette  loi  a bien  été 
sentie,  et  en  quelque  sorte  suivie  Ins- 
tinctivement par  Üorné  de  Lisie,  dans 
cette  espèce  de  demi-rapprochement 
qu’il  a tenté  d’établir  entre  les  diverses 
(ormes  d’un  minéral , mais  il  ne  s’en 
était  pas  rendu  un  compte  exact. 
C’est  Ha'üy  qui  le  premier  en  a recon- 
nu la  nécessité  et  signalé  l’importance; 
lui  seul  l’a  formulée  rigoureusement , 
en  même  temps  qu’il  en  a donné  une 
explication  satislalsante.  I,a  seconde 
loi  de  la  cristallouraphie  est  celle  des 
variations  d’étendue,  des  décroisse- 
ments uniformes  et  réguliers,  subis  par 
les  lames  qui  composent  l’enveloppe 
extérieure  de  chaque  forme  secondaire 
d’un  minéral,  en  s’empilant  sur  les  fa- 
ces de  la  forme  primitive  ou  du  noyau 
commun  que  recouvre  cette  enveloppe. 
Celle-ci  est  due  entièrement  au  géuie 
d’Haüy,  et  elle  est  la  conséquence  na- 
turelle et  immédiate  de  la  théorie  qu’il 
a donnée  de  la  structure  intérieure  des 
cristaux , théorie  dont  l’évidence  est 
frappante  pour  tous  ceux  qui,  se  pla- 
çant comme  lui  au  point  de  vue  de  la 
physique  moléculaire,  veulent  .se  ren- 
dre compte  des  résultats  fournis  par  le 
clivage.  On  sait  que  l’idée  mère  de 
cette  théorie  consiste  en  ce  que  l’on 
peut  reproduire  chaque  cristal  secon- 
daire en  plaçant,  au  de.vsus  des  faces 
d’un  cristal  primitif,  des  piles  de  lames 
ul  décroissent  régulièrement  d’éten- 
ue  de  la  base  au  sommet,  de  manière 
à former  des  py  ramides,  ür , ce  n’est 
pas  11  une  pure  supposition  , mais  un 
fait  réel , comme  le  clivage  le  prouve 
pour  un  grand  nombre  de  cas.  On  peut 
obtenir  ainsi  les  différents  cristaux 
d’une  même  espèce,  en  faisant  décroî- 
tre les  lames  tantôt  d’un  côté , tantôt 
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d’un  autre,  et  d’après  telle  on  telle  ne- 
sure  , c’est-ô-dlre  par  la  soustractlcn 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
files  moléculaires.  Et  non  seulement  on 
parvient,  au  moyen  de  cette  théorie,  à 
expliquer  les  faits  connus,  mais  on  peit 
aussi  par  le  calcul  prévoir  ceux  qui  k 
le  sont  pas  encore,  et  qui  s’offriront  ns 
jour  è nos  observations.  On  a bit  i 
Haiiy,  et  bien  à tort  selon  nous,  l'ob- 
jection que  sa  théorie  ne  suivait  pas, dau 
le  développement  de  la  structure  des 
cristaux  , l’ordre  véritable  de  leur  ac- 
croissement ou  de  leur  formation  nato- 
relle  ; Ila'iiy  pourtant  n’avait  pas  né- 
gligé d’en  faire  lui-même  la  remarque. 
Son  but,  ainsi  qu'il  le  dit,  a été  seule- 
ment de  donner  un  des  moyens  par 
lesquels  pouvait  s’opérer  la  synthèse 
du  cristal.  Pour  cela,  il  le  décompose 
d’abord  en  deux  parties , le  noyau  et 
sou  enveloppe,  et  rétablit  ensuite  celle- 
ci  autour  de  la  première,  après  l’avoir 
décomposée  elle-même  en  ses  éléments, 
qui  sont  les  lames  décroissantes.  Il  ar- 
rive ainsi  au  même  résultat  que  la  na- 
ture, mais  par  une  voie  différente.  On 
peut  exprimer  les  lois  de  décroissement 
de  plusieurs  manières,  parmi  lesquelles 
Il  en  est  une , très-simple  et  très-géné- 
rale, qu'Haüv  connaissait  parfaitement 
bien,  quoiqu  il  n'ait  pas  jugé  i propos 
de  l’adopter.  La  forme  primitive,  au 
lieu  d’etre  supposée  Inscrite  dans  cha- 
que forme  secondaire,  ou  elle  joue  alors 
le  rôle  de  noyau,  peut  être  conçue 
avec  des  dimensions  telles,  qu’elle  Im 
soit  au  contraire  circonscrite;  alors 
chaque  plan  secondaire  devient  par 
rapport  à la  forme  primitive  une  section 
ou  troncature,  qui  toujours  coope  les 
arêtes  de  celle-ci  dans  des  rapports  ra- 
tionnels. C’est  de  cette  manière  que  la 
plupart  des  ci  istallographes  détermi- 
nent aujourd’hui  la  position  des  bfo 
cristallines,  et  c’est  pour  cela  qoo» 
donne  souvent  à la  seconde  loi  cristm- 
lographique  le  nom  de  loi  de  ratio- 


Digiti::a  by 


HAU 

naBté.  Il  est  clair  qoe  cette  loi  n'est 
au  fond  que  l’équivalent  de  celle  des 
décroissements,  et  que  l'une  peut  se 
traduire  immédiatement  dans  l'autre. 
Toutes  les  formes  secondaires  sont  au- 
tant de  modiBcations  ou  de  variétés  de 
la  forme  primitive,  qu'on  peut  considé- 
rer comme  produites  ou  par  eacès , ou 
par  défaut  ; par  l’addition  sur  les  faces, 
ou  le  retranchement  sur  les  anj;les  et 
les  arêtes,  de  certaines  parties  pyrami- 
dales ou  cunéiformes  qui,  dans  les  deux 
cas,  se  composent  de  lames  de  molécu- 
les régulièrement  décroissantes.  Les 
solides  qu'Ha'üy  a appelés  formes 
primitives  , molécules  soustractives 
et  molécules  intégrantes , ont  une 
existence  réelle  dans  le  cristal;  ils 
sont  les  éléments  de  sa  structure  géo- 
métrique. Mais  ils  ne  paralysent  pas 
avoir  l’espèce  de  réalité  qu'IIaiiy  leur 
attribue,  lorsqu'il  voit  dans  ces  der- 
niers termes  de  la  division  mécanique 
des  cristaux,  la  représentation  exacte 
des  molécules  physiques  du  corps. 
Haliy  dans  cette  circonstance  a été  un 
peu  au-delè  des  résultats  de  l'obser- 
vation, à l'exemple  des  chimistes,  qui 
regardent  comme  simple  toute  substan- 
ce qu'ils  ne  peuvent  plusdécomposer.  A 
vrai  dire,  les  phénomènes  du  clivage 
prouvent  seulement  que  les  véritables 
V molécules , que  l'on  peut  considérer 
comme  des  points  matériels , .sont  es- 
pacées d'une  manière  uniforme  et  sy- 
métrique, formant  en  divers  sens  des 
files  régulières  et  parallèles,  dans  cha- 
cune desquelles  les  centres  moléculaires 
sont  il  des  distances  égales  les  uns  des 
autres.  Ce  qii'Haüy  nomme  molécule 
soustractive  n’est  que  le  plus  petit 
des  parallélipipèdes  que  forinen*  entre 
elles  les  molÀ:ules  les  plus  voismes , et 
ce  qu’il  considère  comme  les  dimen- 
sions de  cette  molécule  n’est  rien  au- 
tre chose  que  les  intervalles  qui  .sépa- 
rent les  molécules  réelles  , dans  les 
directions  marquées  par  les  arêtes  des 
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parallélipipèdes  soustractif.  On  voit 
d'après  cela  que  cette  hypothèse 
d'Ila'ÛT,  bien  que  superilue,  a par  elle- 
même  fort  peu  d'inconvénient , puis- 
qu'elle n'entre  réellement  que  dans  le 
langage  dont  il  se  sert , et  qu'elle  dis- 
parait dans  les  applications  de  la  théo- 
rie, qui  en  est  complètement  indépen- 
dante. Rien  ne  serait  plus  facile,  an 
reste,  que  de  rendre  aux  molécules 
d'Hati^  leur  véritable  signification  ; et 
alors  l'exposé  de  sa  théorie  u’olfriralt 
plus  rien  d'arbitraire  ni  d’hypothéti- 
que, si  ce  ii’est  toutefois  la  donnée 
première  et  fondamentale  sur  laquelle 
elle  repose,  savoir  l'existence  des  ato- 
mes. (iette  théorie  , ainsi  amendée , 
peut  sans  contredit  être  considérée 
comme  l’une  des  théories  physiques 
dont  la  vérité  est  établie  de  la  manièie 
la  plus  incontestable.  Et  cependant , 
nous  devons  le  reconnaître,  cette  thér.- 
rie  a encouru  en  .Vllemagne  une  défa- 
veur presque  universelle.  Les  minéra- 
logistes de  ce  pays , tout  en  acceptant 
et  en  cherchant  à s'approprier  le  fond 
des  idées  d’Ila'iiy,  en  ont  rejeté  com- 
plètement la  forme.  La  cause  de  l'é- 
iolgnement  que  les  savants  d'outre- 
Hhin  ont  manifesté  pour  la  théorie 
moléculaire , il  faut  la  chercher  uni- 
quement dans  cette  philosophie  idéa- 
liste , cette  es|>èce  de  métaphysique  de 
la  nature  dont  se  préoccupent  tous  les 
esprits  en  Allemagne.  Des  arguties  re- 
nouvelées des  (trecs  et  cent  fois  réfu- 
tées, des  sophismes  basés  sur  les  fameu- 
ses antinomies  de  Kant,  ont  conduit 
les  physiciens  aile mandsè  préférer,  dans 
l'étude  et  l'interprétation  des  phéno- 
mènes naturels,  le  genre  d'explications 
vagues  et  obscures  , qu’ils  nomment 
dynamiques,  aux  mes  si  simples,  si 
claires  et  si  positives , que  nous  dédui- 
sons de  l'hypothèse  atomistique.  Ik 
rejettent  toute  théorie  pour  s’en  tenir 
à l'expérience,  ou  bien  ils  mettent  de 
vaines  subtilités  à U place  de  ces  re- 
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pHscDlalions  des  phénomènes,  de  ces 
constructions  des  corps  matériels,  ad- 
mises par  la  philosophie  newtonienne, 
et  qui  leur  semblent  trop  mécaniques 
et  trop  ^ossières  , parce  qu'elles 
parlent  aux  sens  en  même  temps  qu'à 
la  raison.  Dans  la  plupart  des  cristal- 
lographies  allemandes,  les  deux  lois 
foudamentales  dont  nous  avons  parlé 
sont  présentées  comme  de  simples 
lois  empiriques;  elles  ont  perdu  ce  ca- 
raclère  de  lois  a priori,  qui  les  dis- 
tingue dans  la  théorie  qu’HaUy  noos 
en  a donnée.  La  loi  de  rationalité, 

Ear  exemple,  a été  considérée  comme 
I conséquence  d'une  autre  loi  pare- 
ment expérimentale,  que  AYeiss  a ap- 
pelée la  loi  des  zones , et  qui  consiste 
en  ce  que  les  diiïérenis  plans  d'un  sys- 
tème cristallin  sont  tellement  liés  entre 
eux,  que  l'on  peut  toujours , à partir 
d'un  plan  quelconque , suivre  en  diiïé- 
rents  sens  des  séries  ou  lones  de  plans 
tonsérutik,  qui  tous  se  coupent  mutuel- 
lement dans  des  arêtes  parallèles.  Il  ré- 
sulte de  là  que  la  direction  d'un  plan 
nouveau  peut  être  connue,  indépendam- 
ment de  toute  mesure  d'angles,  si  ce 
plan  appartient  à deux  lones  dliïéren- 
tes,  et  que  dans  chacune  d'elles  deux 
premiers  plans  soient  donnés.  Nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  dans  la 
pratique  ce  moyen  de  détermination  a 
de  l'importance  ; nous  avouerons  mê- 
me que  l'on  peut  trouver  fort  simple, 
dans  l'enseignement,  un  exposé  dog- 
mitique  de  lois  et  de  principes , pour 
la  vérification  desquels  on  se  borne  à 
renvoyer  à l'expérience  ; mais  la  scien- 
ce est  en  droit  d'exiger  davantage , et 
ù côté  de  cette  cristallographie  prati- 
que, fort  utile  sans  aucun  doute,  il  est 
bon  de  placer  une  cristallographie  théo- 
rique, qui  vienne  donner  la  raison  des 
lois  sur  lesquelles  se  fonde  la  première. 
Kejeter  entièrement  delà  science  une 
théorie  aussi  simple  et  aussi  satisfai- 
sante que  la  théorie  d'Haüy,  pour  s’en 
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tenir  aux  seules  connaissances  qu'exige 
la  pratique , ce  serait  faire  en  cristallo- 
graphie un  pas  rétrograde,  tout  à-iait 
comparable  à celui  qui  aurait  lieu  eu 
astronomie,  si  l'on  voulait  s'y  restrein- 
dre aux  lois  expérimentales  oe  Képler, 
en  mettant  de  cdté  la  grande  loi  de 
Newton,  qui  les  résume  toutes  et  les 
explique.  Les  cristallographes  alle- 
mands ont  cru  pouvoir  se  borner  à la 
considération  de  la  forme  dans  les  cris- 
taux, et  négliger  celle  de  la  structure 
et  des  autres  propriétés  physiques;  la 
cristallographie  est  redevenue  entre 
leurs  mains  , comme  elle  l'était  du 
temps  de  Romé  de  Lisie , une  science 
toute  géométrique.  Elle  ne  sert  qu'à 
lier  les  faits  entre  eux,  et  ne  cher- 
che point  à remonter  à leurs  causes. 
I,e  problème  que  s'est  posé  Ha'iiy  est 
d'une  autre  nature  : il  est  physique  au- 
tant que  mathématique.  Sa  méthode  est 
non  seulement  descriptive,  mais  en- 
core explicative.  Si  nous  le  considé- 
rons maintenant  comme  minéralogiste 
classificateur,  nous  le  verrons  porter 
dans  la  science  des  minéraux  une  lu- 
mière non  moins  vive  que  celle  qu'il  a 
su  répandre  sur  la  doctrine  des  cris- 
taux. Jusqu'à  lui,  00  peut  dire  que 
la  science  minérale  n’a  eu  pour  diriger 
sa  marche  aucun  principe  certain,  au- 
cune règle  fixe.  Il  est  le  premier 
qui  ait  cherché  à donner  une  défi- 
nition rigoureuse  de  l'espèce , et  à 
déterminer  les  caractères  qui  doivent 
constituer  l'identité  d'un  minéral.  Se- 
lon lui,  l'espèce  est  la  collection  de 
tous  les  individus , dont  les  molécules 
sont  semblables,  et  composées  des 
mêmes  atomes  unis  entre  eux  dans  le 
même  rapport  : elle  a donc  deux  ca- 
ractères fondamentaux  , d'une  égale 
importance , dont  l'un  est  la  forme  le 
la  molécule,  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, la  forme  cristalline,  et  l'autre  est 
la  composition  chimique , telle  que  la 
donne  l’analyse.  Cette  définition  est 
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claire  et  prtésc  ; et  il  eût  pu  U rendre  lement  connus,  mais  m^me  énoncés 
plus  complète  encore  et  partant  pins  en  d’autres  termes.  On  peut  voir  dans 
exacte,  en  la  développant  dans  les  ter-  salonguecontroverseavecleschimisles, 
mes  de  la  nonvelle  théorie  atomique , au  sujet  du  calcaire  et  de  rarragonile, 
qui  nous  montre  que  les  molécules-  des  qu'il  avait  prévu  l'Isomérie  , et  que  ce 
corps  peuvent  varier  de  trois  manières  qu’il  en  dit  est  bien  réellement  b 
difTérrntes,  par  la  qualité,  par  le  nom-  cnose,  moins  le  mot , puisqu’il  admet 
bre  et  par  I arrangement  de  leurs  alo-  dans  ces  deux  espèces  une  meme  com- 
raes  élémentaires.  De  cette  déBnItInn  position  chimique  avec  des  mniécules 
il  résulte  que  l’analyse  est  impuissante  et  des  propriétés  physiques  diiïérentes. 
pour  caractériser  seule  la  nature  d'un  On  sait  encore  qu'Haüy  , dans  les 
minéral  : qu’elle  ne  nous  donne  que  la  nombreuses  applications  qu’il  a faites  f 

composition  apparente  on  relative,  et  de  sa  méthode,  a souvent  annoncé, 
non  la  composition  réelle  ou  absolue;  d'après  la  seule  mesure  des  angles,  les 
et  qu’il  J a quelque  chose  i voir  au  deli  Identités  ou  difTéreners  que  l'on  devait 
de  son  résnitat.  D’un  autre  cdlé,  la  trouver  dans  la  composition  chimique; 
forme  cristalline  peut  bien  nous  repré-  et  le  fait  est  venu  presque  toujours 
senter  la  disposition  reUtive  des  ato-  confirmer  ses  préviaions.  I.,e  principe 
mes  ; elle  peut  même  dépendre  en  par-  de  ^i.•omérie  ne  pouvant  en  aucune  ma- 
tie  de  leur  nombre,  mais  elle  ne  nous  nière  bire  obstacle  è sa  méthode,  il 
apprend  rien  de  leur  nature,  et  par  doit  en  être  de  même  de  celui  du  dl- 
conséqiient  l’intervention  de  la  chimie  morphisme , que  quelques  personnes 
est  nécessaire  pour  compléter  la  con-  ont  prétendu  tourner  contre  elle;  car, 
naissance  de  l'espèce.  1 1 faut  donc  faire  qu’est-ce  que  le  dimorphisme,  sinon 
concourir  è sa  détermination  IC'  deux  un  fait  qui  s’eiplique  ou  peut  toujours 
caractères  ; on  ne  peut  se  refuser  è cette  s’expliquer  par  l'isopiérie  , au  moins 
conséquence  logique.  Le  principe  posé  jusqu’à  preuve  du  contraire?  Mais  il 
par  Ha'ôr  doit  être  considéré  comme  est  un  autre  principe,  qui  est  venu 
désormais  acquis  à la  Kience  ; il  sera  le  enrichir  nouvellement  la  science , et 
point  de  départ  de  toute  classification  dont  lla'iiy  était  bien  loin  de  5oiip(;on- 
qui  aura  des  prétentions  au  titre  de  ner  la  possibilité , c’est  celui  de  I Iso- 
méthode  naturelle.  I..a  preuve  la  plus  morphisme.  Ce  principe,  présenté  d'a- 
manlfeste  de  la  solidité  de  ce  principe,  bord  d’une  manière  asseï  inexacte,  mais 
et  de  son  merveilleux  accord  avec  les  bientit  ramené  par  son  auteur  à .sa  vé- 
résultats  de  la  chimie,  c’est  qu’il  a per-  ritable  signification,  a donné  lieu  à de 
mis  souvent  à son  auteur  de  devancer  nouvelles  attaques  contre  la  méthode 
les  progrès  de  cette  dernière  science , d'HaU^r.  On  a été  jusqu'à  proclamer 
en  antinnçant  des  vérités  générales,  ou  sa  défaite;  on  a pris  occasion  de  U pour 
des  faits  particuliers,  im’elle  a recon-  annoncer  qne  la  minéralo^  venait 
nus  ou  confirmes  parla  suite,  il  est  d’étre  à jamais  placée  sons  I empire  de 
évident  que  ce  principe  renfermait  en  la  chimie.  C’était  bien  mal  apprécier 
lui- même,  et  celui  des  proportions  dé-  la  valeur  et  la  portée  du  nouveau  prin- 
finies  qui*est  la  base  de  toute  la  théorie  cipe,  qui,  loin  de  chercher  à mettre  anx 
atomique , et  celui  de  l'isomérie  que  prises  les  deux  sciences , est  venu  plo- 
ies chimistes  n’ont  proclamé  que  beau-  tdt  pour  les  réconcilier , et  pour  ci- 
coup  plus  tard  comme  une  conséquence  menter  entre  elles  une  éternelle  allian- 
de  lemn  propres  recherches.  Ces  deux  ce.  L’isomorphisme,  en  effet,  n’est  rien 
derniers  principes,  Haïj  les  a non  sen-  antre  chose  qu’une  relation  entre  la 
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forme  cristalline  et  la  composition  chi- 
mique, qui  se  manifeste  dans  uu  grand 
nombre  de  cas,  où  le  cliiinisle  et  le 
cristallographe,  au  lieu  d'opérer  isolé- 
meut,  peuvent  marcher  de  concert , et 
contrôler  leurs  résultats  les  uns  par  les 
autres.  \ l'aide  de  ce  principe , les 
deux  sciences  désormais  se  prêteront 
nn  mutuel  secours,  et  parviendront  par 
là  à éviter  les  erreurs  dans  lesquelles 
chacune  d’elles  est  tombée  jusqu'ici , 
lorsqu'elle  a été  livrée  à elle-mcnie. 
Nous  sommes  forcés  de  le  reconnailre, 
Haiiy,  qui  avait  si  bien  établi  les  bases 
de  la  philosophie  minéralogique  , et 
démontré  la  nécessité  du  concours  des 
deux  sciences,  en  assignant  à l'espèce 
son  double  caraclcie,  a souvent  dans 
l’application  dévié  de  ses  propres  prin- 
cipes. Tout  en  désirant  que  les  recher- 
ches relatives  aux  deux  caractères  con- 
spirassent vers  le  même  but  , il  ne 
croyait  pas  que,  pour  atteindre  ^e  but, 
ou  du  moins  pour  en  approcher,  les 
deux  sciences  dussent  toujours  marcher 
ensémble;  il  pensait  que  l'une  d'elles 
pouvait,  en  devançant  Vautre,  indiquer 
des  réunions  et  des  séparations,  que 
celle-ci  viendrait  conlirmer  par  la  .suite, 
en  achevant  de  compléter  les  détermi- 
nations. Il  s'ctail  créé  un  principe  auxi- 
liaire, qui  n'était  pas  une  conséquence 
rigoureuse  de  sa  définition  de  l’espèce, 
et  que  l'expérience  n'avait  pas  suffi- 
samment déinontié.  Ce  principe  était, 
que  deux  minéraux  de  composition  dif- 
féiente  ne  pouvaient  avoir  la  même 
forme,  à moins  que  ce  ne  fût  une  de 
ces  formes  régulières  qu'il  a appelées 
formes  limites.  l,a  decouverte  de  l’iso- 
raorpliisiue  a fait  voir  ce  que  cette  as- 
sertion renrermail  d'inexaett  elle  ne 
l'a  pas  complètement  détruite , comme 
on  l'a  souvent  répété;  mais  elle  a 
montré  que  les  formes  de  deux  espèces 
différentes  pouvaient  se  ressembler  as- 
sez pour  que  leur  diflérence  fût  diffi- 
cile à saisir.  Dans  les  cas  de  ce  genre. 


ilativ,  préoccupé  de  son  pnndp*  se- 
condaire, se  hâtait  de  conclure  à l’i- 
dentité de  la  composition  essentielle,  et 
il  rejetait  les  différences  qu'offraient  les 
analyses , soit  sur  l’imperféclion  de 
leurs  résultats,  soit  sur  des  particules 
étrangères , qu'il  supposait  accidentel- 
lement mélangées  avec  la  substance,  et 
seulement  interposées  entre  les  lames 
de  ses  cristaux.  Quoique  un  peu  hasar- 
dées, ces  opinions  d'UaUy  étaient  fort 

filausihies  à l'époque  où  il  chercliait  à 
es  faire  prévaloir  ; et  ce  n'est  qu'après 
la  decouverte  de  l’isomorpliisme  que 
les  minéralogistes  en  ont  reconnu  (’i- 
nexactilude.  La  plupart  des  difficultés 
qui  tenaient  aux  variations  des  analy- 
ses sont  tombées  d'elles-mémes,  puis- 
qu  il  est  constant  aujourd'hui  que  les 
substances,  qu'iUüv  regardait  comme 
accidentelles,  font  souvent  partie  inté- 
grante du  cristal,  qui  peut  être  formé 
de  molécules  isomorphes  de  différentes 
natures.  Voilà  la  seule  bréclie  que  le 
nouveau  principe  ait  fiiite  aux  idées  qui 
dirigeaient  Haiiy  dans  l'apphcatioa  de 
sa  méthode  ; mais  les  fondements  de 
''celle-ci  sont  encore  intacts,  et  nous 
paraissent  inébranlables.  Nous  venons 
de  voir  que  la  méthode  d'Ha'iIy,  bien 
comprise,  exige,  dans  la  détermination 
des  espèces,  le  concours  des  deux  prin- 
cipaux caractères  des  minéraux  , et  les 
admet  tous  deux  au  même  titre.  Ce 
n’est  qu’en  s'écartant  des  principes  de 
classification  qu’il  avait  posé  lui-méme, 
et  comme  entraîné  par  une  sorte  de 
prédilection  pour  la  science  qu'il  avait 
oréce,  qu’HaUy  a fini  par  accorder,  dans 
1.1  pratique  , la  prééminence  au  carac- 
tère de  la  forme  , ce  qui  tendait  à 
faire  de  sa  méthode  un  système  cris- 
tallographique pur.  Il  n'e.vt  jamais 
allé  toutefois  jusqu'à  prononcer  l’ex- 
clusion absolue  du  caractère  chimique, 
comme  l'ont  fait  en  Allemagne  aeax 
minéralogistes  célèbres  (Mohs  et  Breit- 
haupt),  qui,  après  avoir  établi  des  pria- 


563 


HAU 

dpff  d«  cla*sification  fort  rallonneL, 
en  ont  <ur  quclqiui  points  faussé  l'ap- 
plicatlon  ou  esa;’éré  les  coiisé(|uences. 
Les  clilmistes,  de  leur  cÂlé,  n ont  pas 
manqué  Je  prenJi  e leur  reraoclic,  en 
casa  va  nt  Je  Joiiner  pour  base  à la  mi- 
néralode  un  système  purement  chimi- 
que. Haüjr,  par  sa  mellioJe  également 
éloq;née  Je  ces  Jeux  extrêmes , nous 
parait  se  rapprocher  beaucoup  plus  Je 
la  nature;  et  il  trenJra  long-temps 
encore  le  premier  rang  parmi  les  mi- 
néralogistes, aussi  bien  que  parmi  les 
cristallogiaphes.  On  a Je  lui  ; I.  Un 
grand  nombre  Je  Mémoires  sur  la  cris- 
tallographie et  la  minéralogie,  publiés 
dans  le  Journal  J'hisloire  naturelle, 
dans  le  Journal  Je  physique,  dans  le 
Magasin  encyclopédique , dans  les 
Mémoires  Je  l’académie  royale  des 
sciences,  dans  les  .Annales  des  mi- 
nes , les  Annales  do  muséum  d'his- 
toire naturelle,  etc.,  etc.  Les  pre- 
miers mémoires,  concernant  la  théorie 
cristallographique,  ont  été  présentés 
i rancienne  académie  des  sciences  en 
février  et  décembre  1781.  11.  Essai 
<T une  théorie  sur  ia  structure  lies 
cristaux,  appliquée  à plusieurs  genres 
de  substances  cristallisées , l'aris  , 
1781,  1 vol.  in-  8“.  111.  Exp  osition 
raisonnée  de  la  théorie  de  i électri- 
cité et  du  magnétisme,  tf  après  les 
principes  d.lpinus,  Paris,  1787, 
in-8°  ; traduit  en  allemand  par  M. 
Murhard,  avec  des  notes,  Altenbourg, 
1801,  in-8".  IV.  De  la  structure 
cansitlérée  comme  caractère  distinc- 
tifdes  minéraux,  Paris,  1793,  in-8". 
V . Exposition  abrégée  de  la  théorie 
de  la  structure  des  cristaux , Paris  , 
1793,  in-8".  VI.  Instruction  sur 
les  mesures  déduites  de  la  grandeur 
de  la  terre,  et  sur  les  calculs  rela- 
tifs à leur  division  décimale  (ano- 
nyme), Paris,  imprimerie  nationale  , 
179A,  in-8"  ; souvent  réimprimée. 
VII.  Extrait  d'un  traité  élémen- 
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taire  de  minéralogie,  publié  par  le 
conseil  des  mines,  Paris,  anV(1797), 
in-8"  avec  trois  planches.  Cet  ou- 
vrage avait  dqà  paru  par  parties  dans 
le  Juurmtl  des  mines.  VlH.  Truité 
de  minéralogie , publié  par  le  conseil 
des  niiuBS,  Paris,  1801,  1vol.  in-8" 
avec  un  atlas  in-l“.  Une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  revue,  corrigée 
et  considérablement  augiucntée  par 
l'auteur,  a paru  en  18*22  et  1823. 
M.  Delafosse,  élève  d'HaUy,  et  l’un 
des  auteurs  de  cette  notice  a pré- 
sidé 1 1 impression  des  derniers  volu- 
mes de  cette  seconde  édition  (posthu- 
me). Cet  ouvrage  est  devenu  classique 
dans  toute  l'Europe.  Il  a été  traduit 
en  allemand,  avec  des  notes,  par  L.-G. 
Karsten,  I.eipiig,  1803-1805,  3 vol. 
in-8".  IX.  Traité  élémentaire  de 
physique,  Paris,  1803,  1 vol.  in-12, 
2'  édit.,  IHÜfi,  2 vol.  in-8";  une  troi- 
sième édition  a été  publiée  en  1821  ; 
traduit  en  allemand  par  J.-G.-L. 
Itlumhof,  M'eimar,  1801,  2 vol.  in- 
8°,  et  par  C.-S.  M'elss  , Leipiig  , 
1801  , 2 vol.  in-8".  X.  Tableau 
comjuiratif  des  résultats  de  la 
cristallographie  et  det  analyse  chi- 
mique , relativement  à la  classifi- 
cation des  minérau.v  , Paris,  1809, 

1 vol.  in-8".  XI.  Traité  des  ca- 
ractères ph)  siques  des  pierres  pré- 
cieuses, pour  servir  à leur  détermina- 
tion, lorsqu’elles  ont  été  taillées , Pa- 
ris, 1817,  1 vol.  in-H".  XII.  Traité 
de  cristallographie,  suivi  d’une  appli- 
cation des  principes  de  celte  science  i la 
détermination  des  espèces  minérales,  et 
d'une  nouvelle  méthode  pour  mettre 
les  formes  cristallines  en  projection , 
Paris,  1822,  2 vol.  in-8"  avec  allas 
in-1".  Ces  différents  traités  sont  re- 
marquables par  la  clarté  et  l’élégante 
pureté  du  style  ; on  y reconnaît  1 la 
fois  l’habile  écrivain  et  l'homme  pro- 
fond dans  la  science. 

n — I. — r et  D — n — ii. 
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HArV  (Valentik),  fr^redu  pr<- 
c^dcnt , fnnditour  de  l'instilutlon  des 
jeunes  aveugles,  naquit  comme  lui  i 
Saint'Just , le  13  nov.  1745,  et  ma- 
nifesta aussi  d^s  son  enfance  de  rares 
dispositions  intellectuelles  ; sans  possé- 
der toutefois,  comme  son  aîné,  cet  esprit 
de  sagesse,  de  suite  et  de  £xité  dans  les 
idées  qui  seul  peut  conduire  i une  exis- 
tence nonorable.  Il  commenta  par  éta- 
blir à Paris  une  école  de  caWgraphie, 
et  II  enseigna  en  même  temps  récriture 
en  ville  ; mais  son  talent  remarquable 
dans  cette  spécialité  ne  l’aurait  pas  me- 
né bien  loin,  si  le  hasard  ne  lui  eût 
fourni  l’occasion  de  déplo^rer  des  vues 
et  des  connaissances  plus  utiles  4 l’hu- 
manité. En  1784,  M"*  Paradis  (1), 
aveugle,  célèbre  pianiste  de  Vienne, 
vint  4 Paris  et  se  fit  entendre  avec  ap- 
plaudissement dans  plusieurs  concerts. 
An  mojen  d’épingles  placées  en  forme 
de  lettres  sur  de  grandes  pelotes  , 
elle  lisait  rapidement  et  n'expliquait 
pas  moins  bien  la  géographie  sur  des 
cartes  en  relief,  dont  l’invention  est 
dne  4 un  antre  aveugle  célèbre,  Weis- 
sembourg  de  Manheim.  Valentin  Haiij, 
réfiéchissant  aux  procédés  ingénieux 
dont  se  servait  M”*  Paradis,  rnmpril 
tout  le  parti  que  l'on  pourrait  en  tirer 
pour  l’instruction  des  jeunes  aveu- 
gles, jusqu’alors  totalement  négligée  en 
France.  Préoccupé  de  cette  pensée,  il 
parcourait  le  boulevart  du  Temple, 
lorsqu’il  aperçut  des  aveugles  jouant  de 
plusieurs  irntruments,  avec  des  lunet- 
tes sur  le  net  et  feignant  de  Ure  la  mu- 
sique placée  devant  eux.  Cette  triste 
parade  l’émut  péniblement  ; il  s’appro- 
cha de  ces  i nfortun6  et  leur  demanda  s’ils 


(t)  Fille  d'ofi  pire  et  d'eae  oiir»  à 

riiopiretnr*  Menr*Tbiriee,  «•drnioi«rlle  Pt* 
redis  devint  evrufle  à deax  aa«.  Le  rberiatea 
Mceaer  enlrcprit  vainement  de  ta  gaérir  per  le 
aiafoetisiise.  A Paris,  elle  se  fit  «nleedie  au 
eoacert  spiritvel  (mare  17^4 )•  taleat  s«r  te 

claveeia,  malgré  ae  cÉritd,  fit  l'adairtiiOR  de 
leat  le  Monde. 
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ne  préféreraient  pas  lire  réellanent  U 
musique,  4 se  rendre  ainsi  la  risée  des 
passants.  Il  n’obtint  d’eux  aucune 
parole  satisfaisante  ; mais  il  ne  perdit 
pas  l'espérance  de  mettre  un  jour  en 
pratique  les  procédés  de  M"*  Para- 
dis. En  1786,  il  publia  sur  les  movens 
d’instruire  les  aveugles  une  brochure 
dans  laquelle  il  exposait  ses  vues,  et 
d’où  nous  avons  tiré  une  partie  des 
déuils  qui  précèdent.  Cherchant  un 
aveugle  intelligent,  pour  appliquer  sa 
nouvelle  méthode,  il  le  trouva  près  de 
l’église  de  Saint- Germaln-dcs-Prés. 
C’était  un  aveugle,né4  Ljon,  qui  men- 
diait ponr  soutenir  sa  mère  ; il  se  nom- 
mait Lesoeur;  il  était  destiné4  être  parmi 
les  aveugles  ce  que  Massicu  fut  parmi 
les  sourds-muets.  V alentin  Ha'u'j,  ajant 
interrogé  eet  enfant,  fut  frappé  de  son 
intelligence;  il  l'emmena  dans  sa  mai- 
son, I instruisit  pendant  quelques  se- 
maines , et  le  présenta  4 la  société 
philanthropique,  qui , satisfaite  de  cet 
essai,  accorda  4 l’instituteur  une  mai- 
son située  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  n®  18,  et  des  fonds  pour  Pen- 
tretien  de  douxe  élèves.  Le  succès  jus- 
tifia cette  libéralité  ; dès  la  roèn* 
année,  Ha’iij  fit  exécuter  aux  élèves 
formés  par  loi  leurs  exercices  devant  le 
roi  et  toute  la  cour.  Ils  devinrent  l'ob- 
jet de  l’attention  générale  , du  plus  vif 
intérêt , et  le  maître  reçut  des  en- 
couragements qui  lui  permirent  d’aig- 
menter  leur  nombre.  Louis  XVI  le 
nomma  interprète  du  roi  et  de  Pa- 
miraoté  , pour  les  langues  anglaise, 
allemande,  hollandaise , puis  membre 
du  bureau  académique  d'écriture,  in- 
terprète du  roi  et  professeur  pour  les 
écritures  anciennes,  enfin  secrÂaire  dn 
roi.  En  1786 , Valentin  Haüj'  fit 
hommage  4 ce  monarque  de  son  Et- 
sai  sur  F éducation  des  aveugles  (2), 

(f)  Vê  —ep»d  isir*  49  CÊt  oavr»f«  port*  i 
E9f«té  4Mér99U  mtfwm  9rr^t  far  f»afé- 
r«MM»  famr  m mattra  m étm»  da  « faiét  éa 
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naprimé  par  les  cnrants  aTCii|;Ia  , 
MUS  la  direction  de  Qoiuier,  et  s« 
rendant  k leur  bén<6ce  en  leur  maison 
d'éducation.  Ce  rolunie  ln-4°  est  Im- 
primé en  relief  de  manière  que  les 
aveugles  peuvent  le  lire,  en  promenant 
le  bout  de  leurs  doigts  sur  les  lignes, 
avantage  qui  n'eiiste  que  pour  les 
exemplaires  brochés.  Dans  ceux  qui 
ont  passé  sous  le  marteau  du  relieur, 
le  relief  a disparu.  VEssai  sur  Fédu- 
catiun  des  aveugles  a été  traduit  en 
anglais  en  1795,  parBlacLIock , aveu- 
gle et  poète.  Ilaii)  avait  ainsi  rendu  aux 
aveugles  , par  les  ingénieux  procédés 
qu’il  leur  fit  mettre  en  pratique,  i peu 

F rés  les  mêmes  services  que  Vabbé  de 
Epée  a rendus  aux  sourds-muets.  En 
1790,  le  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Eiaucourt  obtint  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris,  que  les  jeunes 
aveugles  et  les  sourdis-mucts  seraient 

Placés  au  couvent  des  Célestins  près  de 
Arsenal.  Cette  réunion  fut  une  idée 
malheureuse.  La  mésintelligence  qui 
éclata  entre  les  chefs  allait  jusqu'è  com- 
promettre l'existence  de  ces  établis- 
sements, quand  l’assemblée  nationale, 
par  un  décret  du  2 juillet  1791,  dé- 
cida que  les  deux  écoles  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  seraient  entre- 
tenues aux  frais  derétat , et  le  nom- 
bre des  élèves  porté  è qnatre-viiu>t- 
trois,  un  pour  chaque  département.  Les 
choses  n en  allèrent  pas  mieux;  la  mé- 
sintelligence reparut  entre  les  chefs,  et 
passa  jusque  chez  les  élèves  où  elle  s'est 
perpétuée,  même  aujourd'hui  que  les 
deux  établissements  n'ont  plus  rien  de 
commun.  En  effet,  ils  forent  séparés  , 
après  la  révolution  du  9 thermidor 
an  II  (27  juillet  1794),  par  un  dé- 
cret de  la  Convention.  L'institution 
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des  sourds-muets  fut  alors  placée 
au  séminaire  de  Saint-Magloire,  rue 
Saint-Jactjues,  où  elle  est  encore;  et 
celle  des  jeunes  aveugles  à la  maison 
de  Sainte-Catherine,  rue  des  Lom- 
bards. Ce  dernier  établissement  n’en 

Srospéra  pas  mieux;  et  le  désordre 
oit  être  attribué  è Valentin  IlaUj  lui- 
même,  qui  était  on  administrateur  non 
moins  inhabile  que  bien  intentionné. 
Crojrant  rendre  les  aveugles  plus  heu- 
reux en  les  mariant,  il  introduisit,  sans 
le  vouloir,  tous  les  genres  d’abus  dans 
sa  maison,  où  il  j avait  à la  fois  des 
méoageset  descébutaires.  «Il n'avait 
« pas  pensé,  sans  doute,  dit  un  biogra- 
« phe,  qu'il  convertissait  en  un  hospice 
« nnétanlissementqui.parsafondation 
« et  par  son  but,  ne  devait  être  qu’un 
« collège.  » Valentin  Ha'|k,  qui  avait, 
malgré  les  bienfaits  de  Louis  XVI, 
adopté  les  principes  de  la  révolution  , 
donna  sous  le  Directoire,  avec  une  exal- 
tation ridicule,  dans  toutes  les  inome- 
riesdes  théophilanthropes.  Devenu l'a- 
coljte  de  La  Revellière-Lépaux  (Ko>'. 
ce  nom,  au  Suppl.),  il  menait  ses  élè- 
ves aux  cérémonies  de  cette  nouvelle 
lise , et  jr  faisait  entendre  leurs 
ants.  Conséquent  dans  sa  conduite 
niaise,  |ui  qui  était  veuf  en  premières 
noces  d’une  femme  respectable,  sous 
tous  les  rapports , il  épousa  alors  une 
jeune  fille  nu  peuple,  marchande  des 
quatre  saisons,  et  qui  n’avait  pour  elle 
qu’un  minois  assez  avenant.  La  pré- 
sence d’une  telle  femme  è la  tête  ne  la 
maison  des  aveugles,  et  son  incapacité 
mirent  le  comble  au  désordre.  Comme 
il  n’j  avait  ni  réglement  pour  la  con- 
duite, ni  méthode  suivie  pour  l’en- 
seignement, et  que  le  but  d’instruire 
les  avengles  n’était  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consulaire, 
par  un  arrêté  du  4 nivoscan  IX,  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l’intérieur 
(Chaptal) , ordonna  que  les  avengles 
travaillenrs  seraient  réunis  à l’hospice 


Digitized  by  Google 


566 


HAU 


I 


V ) 

T . 


: / 

t 


des  Quinu-Vii)^.  Par  celte  mesure 
rigoureuse,  les  jeunes  aveugles  demeu- 
rèrent pendant  quatorze  ans  confon- 
dus avec  les  aveugles  mendiants,  qui, 
n’ajani  aucune  éducation,  ne  pouvaient 
avoir  aucun  rapport  avec  eus.  Cet  étal 
de  choses  subsista  jusqu'en  1815,  que 
l'inslilulion  des  jeunes  aveugles  fut 
transférée,  sous  la  direction  du  docteur 
Guillié,  dans  le  local  qu’elle  orciipe 
encore  aujourd'hui  rue  Saint- Victor. 
Lorsqu'on  eut  ainsi  enlevé  Haiiy  à 
l’établissement  qu'il  avait  créé,  mais 
qu’il  ne  savait  pas  diriger , on  lui  ac- 
corda pour  indemnité  une  pension  de 
deux  mille  francs  sur  les  fonds  des 
Quinze-Vingts.  C’est  alors  qu’il  forma 
dans  la  rue  Sainte-Avnye  un  pension- 
nat spécial  auquel  il  donna  le  nom  de 
Musée  des  oeeugles;  mais  celle  nou- 
velle entreprise  n’eut  aucun  succès.  Kn 
18(h2,  accablé  d'inquiétudes,  de  cnn- 
Irariélésel  de  chagrins  domestiques,  il 
partit,  avec  sa  femme  et  le  fils  qu’elle 
loi  avait  donné,  pour  Saint-Péters- 
bourg où  on  lui  offrait  d’aller  conenu  - 
rir  ù la  formation  d’un  établissement 
d’aveugles,  sous  la  protection  de  l'impé- 
ratrice mère.  Fournier,  élève  de  HaHy, 
fut  chargé  de  l’enseignement  sous  la 
direction  de  son  maître  ; mais  il  arriva 
lù  comme  ù Paris , l’établissement  ne 
réussit  point;  alors  Haüy  se  rendit  ù 
Berlin  , où  il  en  fonda  un  autre.  A 
la  fin  , aussi  malheureux  dans  ses 
spéculations  que  dans  son  ménage , 
il  revint  seul  en  France  (1808),  où 
il  trouva  un  asile  et  quelque  repos  chez 
son  respectable  frère.  Il  y demeura 
jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  19 
mars  1822.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées dans  l’égILse  de  Saint-Médard, 
et  les  aveugles  ses  élèves  v célébrèrent 
une  messe  de  Requiem  de  la  composi- 
tion de  l’un  d’eux.  Outre  son  Essai 
de  r éducation  des  aveugles , on  doit 
àVakntin  Ha'iiy  un  Nouveau  syl- 
labaire , Paris  , an  Vlll  (1800)  , 
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in-12(3).  11  avait  été  membre  du  porfi- 
qne  républicain  et  de  la  société  des  sâett- 
ces  et  des  arts  de  Paris.  L’etDperetlr 
Alexandre  loi  avait  donné  la  décora- 
tion de  SaInt-VVIadimir.  D— B — R. 

IIAVÉ  (.VnniEN-Josrpn),  avo- 
cat et  homme  de  lettres,  naquit  à Ro- 
main, village  près  de  Reims , où  sa 
mère  était  allée  voir  son  oncle  qni  y 
était  curé.  Havé  fit  ses  études  et  son 
droit  à Reims  et  plus  tard  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  A peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  mais  d^à  versé 
d.vns  la  connais.sance  des  livres  , il  fut 
choisi  en  1702,  par  le  procureur  du 
roi  au  bailliage  de  Reims,  pour  dresser 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  jé- 
suites de  cette  ville,  lorsque  la  société 
fut  expulsée  de  France  par  arrêt  do  par- 
lement. En  1772,  il  présenta  au  co#- 
seil  miinicip.il  un  mémoire  sur  la  possi- 
bilité d’v  former  une  bibliothèque  pu- 
blique à des  conditions  peu  Onéreu- 
ses , en  profitant  de  celle  que  l’abbé 
Pluche  avait  laissée  à la  ville  par 
son  testament  , et  en  faisant  l’acqui- 
sition du  cabinet  de  Félix  de  La- 
salle  , composé  de  six  mille  volonés 
bien  choisis.  En  1765  , Havé  pubfia 
une  ode  .in  roi  snr  l’Inauguration 
de  sa  statue  à Reiras.  Trois  ans  après, 
il  était  secrétaire  de  Marin  , secéé- 
talre-géiiéral  du  lieutenant  de  police 
de  Sarllne;  et  comme  il  écrivait  bien 
et  très-correctement , on  le  chargeait 
de  copier  les  pièces  les  plus  importan- 
tes. C'est  dans  ce  poste  qu’il  mit  au 
jour  en  1768  , sans  nom  d’auteur , 
les  Adieux,  d’un  Danois  aux  Fran- 


(î)  Voici  l*  titf®  «oinpl^  de  cel 
fi'tnirtau  SylUbaitt,  è l*4Kfe  duquel  un  en- 
faut  fivut»  sprvi  Ica  pr« iiMèrM  Icçoaa.  rédutua 
h trrO'pcu  dr  rrg  es  ftiiidauuriitetea,  courte*  et  b* 

dtiidtCf  a^ul  le»  prpmter»  pr{i*ctp«  Je  i* 

Uctttre«  «eiu  être  olalt|(é  d'cfieler  et  coo* 
tracter,  dan*  sa  pro'Hmciatioii , de  rr*  habimde* 
defecliieo»r*  qoi  peuoent  faire  aooproooar  ••• 
educaUtiif  jifoeêdé  qui 

minoe  oooaidêri  bleiurnl  iM  |*cinei  dê  1 
tuteur. 


c 


Digilizeé-1 


HA.V 


HàV 

/ ’ 

çaU,  petit  pocnc  utiriqne  de  169 
ven,  qai  n’est  pas  sans  mérite  et  qui 
fut  attribué  i Marmontel.  Retenir  i 
Reims  vers  1771,  Hâté  s'orrnpa  de 
la  rédartion  d'une  fenille  piiblli^ne  , 
qu'il  fit  paraître  le  6 jansier  de  I an- 
née suivante,  sons  le  litre  à'  Ajfirhes, 
Annonrrs  rt  A As  divers  de  Reims 
et  généralité  de  Champagne.  Il  j 
publia  , en  1775,  son  ode  sur  le  sa- 
cre de  Louis  XVI  , qu’il  avait  dé- 
Æée  à ce  prince  , et  qu’il  fit  im- 
primer séparément.  l’endant  trente- 
trois  ans  , e’esl-à-dire  depuis  1772 
jusqu’en  1305,  Havé soutint  .sonjmir- 
nal,  et  il  traversa  courageusement , mais 
uns  se  mêler  des  alTairts  politiques , 
let  années  les  plus  terrible  de  la  ré- 
Tolution.  Quoique  sa  fenille  Ifit  spécia- 
lement consacrée  aux  intérêts  maté- 
riels de  l’ancienne  Champagne,  il  a 
prouvé  en  y insérant  de  bons  articles 
de  morale, d'économie  publique,  d'Iiis- 
Inire,  d’archéologie  et  quelque  pièces 
de  vers,  qu'il  n’était  étranger  1 aucun 
enre  de  littérature  et  de  science, 
ouissant  de  quelque  fortune  et  de 
beaucoup  de  considération,  il  parvint, 
en  1 789 , à se  placer  dans  sa  province  k 
la  tête  du  mouvement  politique,  et , 
comme  tant  d'autre,  à arriver  an  pou- 
tmr  ; mais  le  principe  des  novateurs 
n étaient  pas  les  siens,  et,  sans  être  l’a- 
pologiste de  tout  ce  qui  existait,  il  te- 
nait à la  conservation  des  bases  monar- 
chiques. Voici  comment  dans  iiA  ans 
de  son  journal,  du  mois  d'août  1791, 
il  répondit  aux  reproche  de  ne  point 
traiter  des  affaire  politique.  « li- 
“ berté  de  la  presse  illimitée,  .sous  le 
« point  de  vue  de  faire  sortir  la  lu- 
« mière  du  choc  des  opinions,  a pro- 
« duit  une  flamme  destructive  de  l'or- 
« dre  et  de  la  tranquillité  publique. 
« Je  me  fais  honneur  de  n’avoir  pas 
« contribué  à entretenir  dans  l'esprit 
" de  mes  lecteurs  ce  fanatisme  impo- 
« lilique  et  vr.aiment  dangereux 
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U Touteitojendoits’intéresser  ausort 
U de  sa  patrie  ; c’est  ce  mouvement 
« naturel  qui  a mis  en  vogue  tous  les 
M papiers  publics  dont  on  est  inondé 
« chaque  jour.  On  a cru  y puiser  des 
« connais-sances  utiles,  quand  on  ne 
« faisait  que  suivre  les  impulsions  de 
« leurs  auteurs;  et  cette  confiance  ba- 
« lancée  par  la  diversité  des  partis, 
H en  les  armant  les  uns  contre  les  au- 
•>  très,  a occa.sionné  ces  actions  atro- 
« res  qui  ont  .souillé  la  France,  et  dont 
« il  est  il  désirer  qu’elle  soit  enfin 

U délivrée I.aplupart  de  ces  feuil- 

<•  les  n’y  ont  porté  que  le  trouble  et 
« la  destruction.  » Après  de  telles 
manifestations , il  était  difficile  que 
Havé  traversât  sans  essuyer  queJ- 
ues  persécutions  la  cruelle  époque 
e la  terreur.  Il  y éthappa  cepen- 
dant ; et  plus  tard  , sous  le  gouver- 
nement directorial , quoique  ses  prin- 
cipes fu.ssent  encore  peu  conformes 
â ce  nouvel  ordre  de  choses  , il  ac- 
cepta la  place  de  juge  suppléant  du 
district  de  Reims.  Peu  de  temps  après 
la  révolution  du  18  fructidor,  il  subit 
une  détention  de  six  mois,  pour  avoir 
reproduit  dans  son  journal  nu  article 
sur  la  vente  des  biens  nationaux,  ex- 
trait d’une  feuille  de  Paris  qui  cepen- 
dant n'avait  p.is  été  poursuivie,  (àuiime 
il  était  alors  substitut  du  rniumissaire 
du  Directoire,  il  fut  obligé  d'en  cesser 
les  fonctions.  Le  ministre  de  l’intérieur 
ayant  ordonné,  en  1803,  que  l’on 
formât  dans  chaque  dtqiaitemenl  de.s 
bibliothèques  publiques  de  tous  les  dé- 
pAts  de  livres  provenant  des  couvents 
et  des  spoli.ytions  d'émigrés,  Havé  hit 
chaiq;é  de  ce  travail  par  le  maire  de 
Reims,  conjointement  avec  Coquebert 
deTaisv,  notrecollaborateiir.  (2es  deux 
eslimable.s  savants  classèrent  et  réuni- 
rent , avec  beaucoup  de  soins  et  de 
fatigues  , un  grand  nombre  de  vo- 
lumes qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  abandonnés  dans  des  dépôts. 
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On  s'attendait  qu’après  un  tel  service 
Havé  serait  nommd  bibliothécaire; 
mais  un  homme  sans  savoir  et  sans 
connaissances  spéciales  lui  fut  préféré. 
Beniré  dans  la  magistrature  en  qualité 
de  ju°e  suppléant,  il  j resta  jusqu'en 
1810;  libre  alors  de  tout  son  temps,  il 
en  passait  la  plus  ;;rande  partie  dans  sa 
bibliothèque  qui  était  belle  et  bien 
choisie  ; il  s’y  appliquait  spécialement 
i l’histoire  de  son  pajs  qu'il  connais- 
sait parfaitement,  et  qu'il  aurait  très- 
bien  écrite  s'il  n’eût  pas  été  trop  distrait 
par  la  composition  de  quelques  pièces 
de  vers  érotiques,  ou  occupé  à aiguiser 
les  pointes  de  quelques  épigrammes 
qu’il  ne  faisait  pas  mal.  Il  vit  avec 
plaisir  le  retour  des  Bourbons  en  1814; 
mais  il  jouit  peu  de  ce  bonheur , et 
mourut  i Reims  le  8 juillet  1817. 
Aux  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il 
iaut  ajouter:  I.  L’Homme  sans  fa- 
çon, ou  Lettres  d’un  voyageur  al- 
lant de  Paris  à Spa,  avec  cette  épi- 
graphe : 

Qur  ro«  ooiodr**  4rriti.  pur»  <lt  tout* 

Ml  jaoitii  r«  qo«  tous  voulu  dire. 

1786, 2 parties  in-1 2.  II.  Lettres  sur 
les  causes  physiques  et  les  effets  de 
f antipathie,  imprimées,  sous  le  nom 
de  M.  D.  III.  Epttre  à mademoi- 
selle S.  P.  IV.  Lettre  sur  F étahlis- 
semeni  d'une  bibliothèque  ^blique 
dans  la  ville  de  Reims,  tpemay , 
1806,  in-8°.  On  a dit  qu’en  1776, 
Hâté  écrivit  i Voltaire  sur  une  préten- 
due suspension  du  Journal  de  Cham- 
pagne, qui  aurait  eu  lieu  parce  qu'il  j 
avait  inséré  le  fameux  quatrain  où  Gui- 
bert  compara  Voltaire  à Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie;  et  l'on  a aussi  impri- 
mé une  réponse  fort  polie  que  lui  aurait 
faite  le  philosophe  de  Ferney;  mais  nous 
avons  inutilement  cherché  les  traces  de 
cette  correspondance,  et  d’après  nos 
vérifications  il  est  bien  sûr  que  le  jour- 
nal d'Haré  n’éprouva  aucune  inter- 
ruption i cette  époque.  L— c— J. 


H AV  ET  (AnHAKD-EnzHaE- 
Maurice)  naquit  à Rouen  en  1795; 
et,  après  avoir  achevé  ses  humanités, 
étudia  la  médecine  et  la  botanique; 
puis  vint  à Paris  pour  j continner  ton 
instruction,  et  »e  livra  en  meme  temps  à 
ranatomie,ùrhistoire  naturelle  et  par- 
ticulièrement ù l’entomologie.  Il  avait 
même  appris  l'anglais  et  l'italien. 
fin,  à la  suite  d'un  concours  spécial,  il 
fut  nommé,  le  14  mai  1819,  natura- 
liste voyageur  du  gouvernement.  Il 
obtint,  dans  le  mois  d'août  suivant,  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  sur  l’hygiène 
des  voyageurs  dans  les  régions  équato- 
riales; et,  le  27  mai  1820,  il  s’embar- 

rait  ù Rochefort  sur  la  gabarre  du  roi 
Panthère,  faisant  voile  pour  l'ile  de 
Madagascar.  Il  était  accompagné  de 
M.  Nicole  Ilavet,  son  jeune  frère,  et 
de  Godefroy,  naturaliste,  emmenant 
aussi  son  frère  avec  lui.  L’équipage  re- 
lâcha k Palma,  une  des  Canaries,  où 
nos  voyageurs  firent  quelques  herbo- 
risations; puis  au  cap  de  Bonne- Es- 
pérante, et  enfin  ù l'ile  Bourbon.  C’est 
lit  que  Havet  rencontra  M.  Bernardin 
de  Saint- Pierre  fils,  qui,  voyant  la  fai- 
ble complexion  du  jeune  naturaliste, 
l'engagea  ù prendre  de  grandes  précau- 
tions contre  le  climat  de  Madagascar  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  rendre 
bientdt  dans  cette  île,  chargé  par  le 
baron  Milius , commandant  de  Bour- 
bon , de  rempbr  une  mission  extraor- 
dinaire auprb  de  Radama , l'un  des 
principaux  souverains.  Il  aborda  le 
8 juin  dans  la  rade  de  Tamaiave, 
fut  bien  accueilli  par  Jean -René  , 
roi  de  cette  partie  du  littoral  ; et 
dès  le  16  , se  mit  en  route  pour 
Emyrne , résidence  de  Radama,  5 cent 
vingt  lieues  de  Tamatave.  Il  avait  avec 
lui  son  frère,  un  habitant  de  Tamatave, 
nommé  Henri  Senec,  qui  leur  servait 
a’mterprète , et  quarante-cinq  noin 
qui  portaient  les  bagages.  Ils  re^nrenl 
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■ne  hospiulité  géiâ’eose  dins  toas  In 
TÎIbfrn  où  lit  s’uTctùrcnt.  Havet  tnait 
DR  journal  où  il  notait  la  di&poiilion 
topo^aphiquï  du  pa^rs,  In  moEurs , les 
coulunes  des  indi^ùoes  , les  produc- 
tions naturelles  avec  les  propriclës 
u'oD  leur  attribue;  son  frère  faisait 
es  dessins  d'homaes,  d'animaux , de 
plantes,  de  sites.  La  petite  caravane 
vo^rueait  ainsi  depuis  huit  jours,  lors- 
que le  23  juin  on  arriva  à Manambon, 
ù cinquante  lieues  de  Tamatave.  Lè, 
les  deux  frères  Havet  furent  pris  de  Ja 
fièvre.  Armand  veut  continuer  sa  route; 
mais  bientdt,  accablé  par  les  progrès 
du  mal,  il  se  décide  ù retourner  ù Ta- 
matave. Il  n'en  était  plus  qu'ù  qoinxe 
lieues  de  distance  , lorsqu  on  violent 
orage  éclate.  Mourant  et  traversé  de 
la  pluie , le  malheureux  Havet  ar- 
rive de  nuit  à Yvondrou  ; et  malgré 
tous  les  secours  que  la  circonstance 
permet  de  lui  donner , il  expire  le 
1"  juillet  1820.  Son  corps  , ap- 
porté è Tamatave  , j fut  inhumé  le 
lendemain  en  grande  pompe.  I..C  roi 
Jean-René,  le  consul  français,  les  né- 
gociants, un  grand  nombre  d'habi- 
tants assistèrent  à ses  obsèques.  M. 
Nicole  Havet,  ù qui  le  gouverneur  de 
nie  Bourbon  fàalita  les  moyens  de 
revenir  en  France,  fit  élever  un  mo- 
nument ù son  frère.  On  a d'Ar- 
mand Havet  : I.  Le  Momteur  mé- 
dical, ou  Secours  à donner  avant 
t arrivée  du  médecin , Paris , 1 820 , 
in-12.  II  (avec  M.  Lancin).  Diction- 
naire des  ménages,  ou  Recueil  de 
recettes  et  d instructions  pour  té- 
conomie  domestique,  ibid.,  1820, 
in-8°;  2*  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Stéph.  Robinet  et 
M"'“  Gacon-Dulbur  (Fqp.  ce  nom, 
LXV,  12),  ibid.,  1822,  in-8°;  .3* 
édit.,  1826.  III.  Plusieurs  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. M.  Marquis  , professeur  de  bo- 
tanique au  Jardin- des- Plantes  de 
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Rouen,  a publié  une  Notice  nécrolo- 
gique sur  A.-E.-M.  Havet,  Paris, 
1823 , in-8“.  P— HT. 

HA  VIN  (Ltotfann),  convention- 
nel, était  avocat  dans  une  petite  ville  de 
la  Picardie,  avant  la  révolution.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fut  nommé  député  à 
la  G>nvention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Manche,  dans  le  mois  de 
sept.  1792.  On  ne  le  vit  qu'une  seule 
fois  i la  tribune  de  cette  assemblée; 
ce  fut  pour  voter  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  ù l'exécution.  Devenu  par  le  sort 
après  la  session,  membre  du  conseil  des 
' Anciens,  il  en  fut  une  fois  secrétaire 
en  1797,  et  sortit  l'année  suivante. 
Le  Directoire  le  nomma  son  sub- 
stitut près  le  tribunal  de  cassation. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Havin  passa  comme  juge  au  tribunal 
d'appel  du  Calvados;  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1816,  époque  à la- 

Îinelle  la  loi  d'exil  contre  les  régicides  le 
orça  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
alors  en  Angleterre  ; mais  il  fut  arrêté 
à Portsmoutn,  puis  contraint  de  retour- 
ner sur  le  continent.  Il  se  fixa  d'abord 
ù Anvers,  et  obtint  ensuite  du  minis- 
tère de  France  la  permission  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  où  il  est  mort 
en  août  1829.  M — ni. 

HAVVEIS  (Tromjvs)  , éenvain 
anglais,  naquit  ù Truro  dans  le  comté 
de  Cornouailles,  et  de  l'école  de  gram- 
maire de  cette  ville  passa  au  collège 
Madeleine  d’Oxford.  Ses  études  finies 
il  prit  les  ordres,  acquit  un  renom  po- 
pulaire par  quelques  sermons  éloquents 
et  par  une  facilité  improvisatrice  re- 
marquable ; fut  nommé  chapelain  en 
second  ù l'hdpital  Lock  ù Londres,  et 
blentdt  joignit  i cette  place  celle  de 
chapelain  de  la  comtesse  de  Huntlng- 
don,  ù la  mort  de  laquelle  il  devint  un 
des  commissaires  curateurs  des  nom- 
breuses chapelles  dépendant  de.  sa  suc- 
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ctssion.  n concourait  en  nitine  temps 
i la  fondation  de  la.fociélc  des  mis- 
sionnaires, et  en  acrélérait  de  toutes 
ses  forces  les  premiers  développements, 
piifiii  il  obtint  le  riebe  rectorat  d'Ald- 
winkle  au  comté  de  Northampton  : il 
faut  avouer  (^iie  l’inlrij^ic  eu|bien  un 

f>eu  de  part  a cette  nommi)lji,pti,  et  àue 
es  lon^^ues  colonnes  des.journaui  Jui- 
tanni(jiies  s’eiiflèrenl  de  mpics  et  ma- 
lins détails  relatiis  à l'évènement. Xe 
révérend  M.  Maldap,  premier  cliapc- 
lain  de  l'iiùpltal  I^cL,  fut  lui-mèinc 
oblioé  de  descendre  (Uns  Vîr«l'Ç.  <t 
prit  part  à celte  j»uerre  de  plume.  Ila- 
wels  n’en  garda  pas  moins  son  béné- 
fice en  dépit  de  l’envie,  jusija  a .«a 
mort,  arrivée  vers  18ti0.  On  a de  Im, 
outre  des  .sermons  mamt<cnts:,  l.,Xe 
chrétien  nui  expose  rÈeangUe,  2 
vol.  in  fol.  l\.  Réflation  hihlique des 
arguments  en  javeur  la  polyga- 
mie, Londres,  1781,,  in-8”.  H}. 
Essai  sur  FéoiJence,  les  tlortrlnrs  çt 
rinJUience  liu  christianisme  , Lon- 
dres, 1791 , in-12.  IV.  Instructions 
pour  Us  missionnaires,  1795,  în-8'’, 
et  Mémoire  sur  une  mission  en  Ajri- 
que,  179.V,  in  8".  V.  Jlisloire  Je 
f église  chrétienne,  depuis  la  nais- 
sance du  Samreur , Londres , 1800, 
3 vol.  in-8°.  Il  faut  y joindre  sa 
Réponse  aux  remarques  du  doyen 
de  CurlisU  (Milner),  sur  V Histoire 
de  Féglise  chrétienne , 1801  , in-8°. 
VI.  Ea  vie  de  Guili.  Romaine, 
1797.  P— oi. 

IIAWES  (ÉTtEHKE),  i.ssu  d’une 
ancienne  famille  du  comté  de  Siiffolk, 
fit  d’excellentes  éludes  dans  Tuniver- 
silé  d'Oxfurd,  et  voyagea  dans  les  con- 
trées les  plus  civilisées  de  l’Europe, 

Euur  perfectionner  son  éducation  par 
: commerce  des  personnages  les  plus 
distingués  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature.  A son  retour  en  Angleterre 
U s'y  fit  remarquer  par  l'enjouement 
de  son  esprit,  l'agrément  de  ses  mauiè- 


res  et  ses  rares  çonnaissances  dyns  les 
lettres.  Henri  VII  le  nomma  freiitn- 
liomine  de  sa  chanibi  c,  et  il  voulait  tou- 
jours l’avoir  auprès  de  sa  personne, 
tant  il  prenait  de  plaisir  i sa  conversa- 
tion. Sa  mort  est  placée  par  les  blo- 
. graphes  anglais  vers  la  fin  du  règne  de 
ce  prince.  Tpus  les  ouvrages  de  Hawes, 
qui  .ciirrnt  un  grand  succès,  annoncent 
par  le  litre  seul  la  gailé  et  la  légèreté 
de  sou  esprit:  I.  Passe-temps  agréa- 
'%Us,  15.5, 5,  in-4".  IL  Modèle  <U  la 
.rfrtu.  111.  X'"'*  délices  de  Fàme. 
, )V.  Çonsolations  des  amants.  V. 
Le  leniple'^  Je  cristal.  VI.  Le  ma- 
riage'du  prince.  VIL  Alphabet  des 
p/sci/ux.  ’ T — D. 

IX^AVKE  (lord  Edvv.vrd),  l’on 
dçs  plus  gr-inds  officiers  de  mer  qu'ait 
eus  l’Angleterre,  était  fils  d’un  avocat. 
II  s’etubarqua  très-jeune,  et  .se  fil  remar- 
quer parla  plus  heureuse  aptitude  pour 
le  service  si  pénible,  si  difficile  du  bord. 
Il  obtint  son  premier  commandement  en 
173i,  comme  capitaine  du  Hambo- 
rougli.  Dix  années  s’écoulèrent  sans 
qu’il  trouvât  l’ocrasion  dese  dlslingner; 
ni.iis  ce  temps  fut  mis  à profit  pour 
l’élude,  et  les  ocrasions  de  se  signa- 
ler arrivèrent  enfin.  Ilawle  montait 
le  Bera'ii  k dans  rengagement  qui  eut 
lieu  le  1 1 février  17H  (levant Toulon, 
où  ce  vaisseau  s’empar.i  du  seul  bati- 
ment ennemi  qui  y fut  pris.  Les  deux 
escadres  s'étaient  avancées  en  ligne, 
selon  la  règle  invariable  de  la  tactique 
navale  du  temps  ; clle.s prolongeaient  la 
canonnade  presque  sans  résultat,  lor.s- 
ucllawkc.par  une  de  ces  inspirations 
U génie  qui  r.vrement  manquent  leur 
cITel,  fond  sur  l'ennemi,  engage  le  com- 
bat presque  bord  à bord  avec  l'un  des 
vaisseaux  espagnols,  et  l’oblige  â se 
rendre.  Traduit  devant  une  cour  mar- 
tiale, il  fut  cassé  et  démonté  de  son 
commaudemenl,  pour  avoir  (ruiné  la 
ligne  malgié  les  signaux  de  famiral. 
Il  faut  approuver  celle  inflexible  disci- 
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pUae  qui  ne  traïui^e  pas,  qiéoM  avec  le 
sacr^;  car  le  tntth  peut  n'àvoir  dé- 

£endu  que  du  hasard,  it  ne  sera  d'ail- 
’urs  jamais  que  circonstanliel,  tandis 
que  l'nb^issanre  reste  la  rc;>le  constan- 
te. La  faTeur  de  Oeor{>és  II  ne  tarda  pas 
i rétablir  Han  Le  dans  son  ^rade. 
Nomnië  contre-anuVal  en  1747,  il 
sortit  de  Plrmouth  le  9 août  de  la  md- 
meannde,  arec  une  escadre  de  qua- 
tone  vaisseaux  et  la  mission  de  s'em- 
parer d'un  riche  convoi  français  qui 
allait  aux  Iodes-Orientales.  Le  14  , 
4 huit  heures  du  matin,  le  convoi  fut 
aperçu  escortd  par  douxe  bâtiments  de 

rrre.  Toujours  impétueux,  plutôt  que 
perdre  du  temps  â se  former  en 
IÛ(ne,  IlawLe  fait  signal  de  donner 
cha.sse.  Une  demi-heure  aprôs  le  com- 
bat était  engagé;  il  se  prolongea  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir.  Sur  six  vais- 
seaux français  qui  se  laissèrent  pren- 
dre, pour  assnrer  le  salut  du  convoi, 
trois  s'étaient  succm^v citent  rendus 
au  Devoashirr  moulé  par  IfavvLe.  H 
fut  créé  chevalier  du  Uaiii,  et  nommé 
au  parlement  parla  vljle  de  l'urlsinquth. 
En  1748,  après  avoir  dirigé  avec  suc- 
rés toutes  les  opérations  navales  qui 

r valent  se  rattaclier  â la  colonisation 
rette  partie  de  l'.\mériqiie  du  nord 
alors  appelée  la  Noui^e/le  Ecosse, i\  fqt 
créé  vice-amiral  et  se  montra,  pendant 
les  années  1756  et  1757,  avec  des 
forces  imposantes  dans  le  ^olfe  de 
Biscaje.  Voulant  relever  I honneur 
du  pavillon  de  Saint-Georges , récem- 
ment compromis  par  l'infortuné  njng, 
le  gouveinemenl  anglais  lui  donna 
IlauLe  pour  successeur  dans  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  la  Médi- 
terranée. lia»  Le  se  trouvait  â l'an- 
cre dans  la  baie  de  Gibraltar  lors- 
qu'un bâtiment  anglais,  capturé  par  un 
corsaire  français,  lui  couduit  â Algési- 
ras.  N'ajranI  pu  en  obtenir  la  restitu- 
tion, il  le  fit  enlever  de  vive  force  sons 
les  batteries.  Le  cabinet  anglais  n'ap- 


Srquva  pas  cette  Infraction  du  droit 
es  ggns.  llawLe  sé  vil  obfigié  de  se 
retirer  devant  la  clameur  publique , et 
l'avèoemcnt  d'un  nouveau  cabinet  de- 
vint le  signal  de  la  guerre.  Une  atta- 
que fui  aiwitôl  résolue  coulre  Boche- 
fort  ; dix  régiments,  commandés  par  sir 
John  .MordaunI,  s'embarquèrent  sur 
l'escadre  de  IlawLe.  Iles  lenteurs  de 
Tamiral  commandant  en  second,  et  qni 
avait  été  chargé  des  pnérallons  prâi- 
miuaires,  rliésitaiion  un  général  Mor- 
daunt,  firent  renoncer  â une  descente 
que  sans  doute  la  valeur  française  edt 
repou.vsée.  Il  se  préparait  vers  la  mente 
époque  des  expéditions  pour  secourir 
nos  établissements  d'Amérique.  !.« 
gouvememe ni  anglais  cliargea  l'amiral 
IlawLe  de  bloquer  les  divers  ports 
d'où  cesexpédilionsdevaienisortir.  En 
conséquence.  Il  partit  de  Spithead  le 
Il  mars  17.58,  avec  sept  vaisseaux  et 
trois  frégates,  pour  aller  établir  ÿa  croi- 
sière dans  le  golfe  de  Bû|ca}'c.  Le  3 
avçjl,  dès  sou  entrée  dans  ce  golfe,  il 
aperçut  un  convoi  considérable  auquel 
sur-le-champ  il  donna  chasse.  Profitant 
du  vent,  le  convoi  parvint  â se  réfu- 
gier dans  l'ile  de  Bé.  K quatre  heu- 
res du  soir  HawLedécouvnt  cinq  vais- 
seaux de  ligne  avec  plusieurs  ftegqtcs 
et  quarante  transports.  Cette  fioUe.qui 
venait  d'embarquer  trois  mille  hom- 
mes, setrqnvait  â Pancre  â l'iIe  d'Aix. 
Vojant  l’ennemi  s’aranoer  très-supé- 
rieur en  nombre,  elle  coupe  ses  cables 
et  se  laisse  échouer  plutôt  que  d'enga- 
ger un  combat  inégal.  De  retour  en 
Angleterre , IlawLe  fut  nommé  com- 
mandant en  second  de  l'attaque  de  di- 
version, dirigée  contre  la  France  par 
lord  Anson  ; mais,  atteint  d'une  fièvre 
violente,  il  dut  amener  son  pavillon. 
Fatiguée  d'une  lutte  que  le  génie  actif 
et  audacieux  du  premier  des  deux  Pitt 
prolongeait,  la  France  voulut  j mettre 
un  terme  par  un  coup  hardi.  L'inva- 
sion de  l'Angleterre  fiit  résolne.  Uawke 
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reçnt  Tordre  de  te  porter  derant  Brett 
pour  prérenir  la  sortie  de  l'escadre  qui 
ty  était  réonie  soos  les  ordres  du  maré- 
chal de  G>nflans,  Une  tempête  l'obli- 
gea de  se  réfugier  i Torbaj.  Le  14 
norembre  1759,  M.  de  G>nl1ans  pro- 
fita d'une  accalmie  pour  mettre  i la 
roile.  La  flotte  se  composait  dé  vingt-nn 
Taisseaui,  quatre  frégates  et  deux  cor- 
vettes. Le  20, 1 huit  heures  du  malin, 
elle  fut  aperçue  de  l'ennemi  ; Thoriion 
était  chargé  de  nuages  sombres  et  la 
mer  furieuse.  Vainement  la  tempête 
parut-elle  vouloir  séparer  les  deux  im- 
menses flottes  prêtes  à s'rntre-choqner; 
vers  deux  heures  elles  étaient  aux  pri- 
ses. Fidèle  à la  tactique  qui  lui  avait 
déjà  si  bien  réussi,  Hawke  coupe  la 
ligne  ennemie,  puis  enveloppe  les  bâ- 
timents isolés  par  les  pelotons  de  son 
escadre  (1).  Des  prodiges  de  valeur 
furent  faits  de  part  et  d'autre.  Un  seul 
vaisseau  français,  le  Formidable,  après 
la  plus  héroïque  défense,  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ; le  Thésée  et  le 
Superbe,  dont  les  sabords  avaient  été 
oubliés  ouverts,  périrent  en  virant  de 
bord;  le  Soleil-Royal,  vaisseau  ami- 
ral , et  F Intrépide,  s'incendièrent  ; le 
Juste  périt  à l'anse  d'Ëcoublas  ; en- 
fin , le  reste  s'échoua  ou  rentra  dis- 
persé. Haurice,  qui  venait  de  préser- 
ver l'Angleterre  d'un  si  grand  dan- 
ger, y (ut  accueilli  par  les  vives  ac- 
clamations de  la  population.  Une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  sterling 
(cinquante  mille  francs),  et  l'adresse  la 
plus  flatteuse  témoignèrent  de  la  gra- 
titude du  roi  et  du  parlement.  Il  reprit 
la  mer  en  1760,  pour  relever  l'amiral 
Boscawen  dans  le  commandement  de 
la  flotte  chargée  de  croiser  de  Boche- 
fort  à Brest.  L'année  suivante  il  se 
porta  avec  des  forces  considérables  en 
Portugal,  pour  empêcher  la  maison  de 

(i)  L«  ménie  Ueti(|u«  oe  r«iu»il  pa>  meiu»  à 
l'atnir»!  Doocao  d4ii«  la  cnmbat  do  Texfl,  et  b 
JHelion  à AboaUr  cocBuia  à TtaCelf tr. 
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Bragance  d'entrer  dans  le  Pacte  de 
famille,  par  lequel  la  cour  de  Versail- 
les cherchait  à s'assurer  de  plus  en 
plus  l'alliance  intime  et  durable  de  la 
Péninsule.  Rendu  à la  vie  privée  par 
la  paix  de  1 763,  il  s'éloigna  du  monde 

Eour  se  livrer  à l'élude.  En  1765  , 

I faveur  royale  l'éleva  à la  dignité  de 
vice-amiral  et  à la  place  éminente  de 

ftremier  lord  de  l'amirauté.  En  1776, 
a pairie  vint  mettre  le  comble  aux  hon- 
neurs accordés  à ses  longs  services. 
Mais  il  se  tint  éloigné  des  affaires,  et 
mourut  le  17  oct.  1781.  Ch — o. 

HAWKE  (Annabella-Euza- 
Casahora]  , petite-fille  du  célèbre 
amiral  dont  la  notice  précède,  annonça 
de  bonne  heure  pour  la  poésie  des  dis- 
positions qui  furent  soigneusement  cni- 
tivées  et  ne  lardèrent  pas  à porter  leurs 
fruits.  En  1811  elle  publia  Btibylaa, 

Îtoème,  avec  d’autres  essais  poétiques 
àvorablement  accueillis  du  public. 
L'année  1819  vit  s’éteindre,  à la  fleur 
de  Tàge,  cette  muse  britannique  restée 
jusqu'à  ce  jour  presque  inconnue  de 
ce  côté  du  détroit.  Ch — c. 

IIAXO  (Nicolas)  , général  fran- 
çais , né  à Etival  en  Lorraine,  vers 
1750,  s'enrôla  dans  le  régiment  de 
Touraine  dès  sa  jeunesse  , et  y ser- 
vit comme  grenadier  pendant  plu- 
sieurs années.  Revenu  dans  sa  fa- 
mille , il  était , à l'époque  de  la  ré- 
volution de  1789 , conseiller  au  bail- 
liage de  SaInt-DIé.  Il  fut  lait  dès  le 
commencement  commandant  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville , et  en 
cette  qualité  fit  partie  de  la  députa- 
tion qui  fut  envoyée  à la  fédération 
des  Vosges  le  7 mars  1790.  Le  com- 
mandant-général de  cette  fédération , 
vieillard  qui  ne  se  sentait  pas  en 
état  de  commander,  pria  Haxo,  de 
concert  avec  les  autres  députés,  de  lui 
servir  de  major-général,  ce  qu'il  ac- 
cepta i la  grande  satisfaction  de  tous 
les  gardes  nationaux,  car  il  s'en  tira 
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fort  bien.  Plus  tard,  lors  de  la  pre- 
ni^re  assemblée  électorale,  il  fut  nom- 
lué  présiden,  et  bientôt  après  membre 
du  conseil-f’cnéral  du  département.  La 
même  ann^  il  fut  élu  président  du 
tribunal  de  Saint-Dié.  Ln  1791  , i 
l'appel  des  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires , il  s'enrôla  et  partit  il  la 
télé  du  S"”  des  Vosges  qui  le  nom- 
ma son  commandant.  Ce  bataillon  , 
envojé  i l'armée  de  Custine  , concou- 
rut à la  prise  de  Majence  en  1792. 
Lors  du  sièf;e  de  celle  ville  par  les 
Prussiens,  en  1793,  Haio  , dont  le 
bataillon  faisait  partie  de  la  garnison  , 
fut  nommé  chef  de  brigade.  Après  la 
capitulation  , la  garnison  partit  en 
poste  pour  la  Vendée  , et  le  brave 
Haxo  fut  alors  nommé  général  de 
brigade  , puis  général  de  division. 
• A la  bataille  de  Chollet,  dit  l'hislo-' 
« rien  de  la  Vendée  (Beauchamp), 
■ son  sang-froid  et  la  précision  de  ses 
••  manœuvres  ramenèrent  la  victoire , 
« prêle  II  échapper  aux  républicains,  m 
Il  reprit  ensuite  Noirmoulier,  où  il 
eut  le  tort  de  se  livrer  ù des  cruautés 
nui,  bien  que  des  représailles  trop  or- 
dinaires ù cette  époque , ont  obscurci 
la  gloire  de  ses  derniers  exploits.  Char- 

§é  de  poursuivre  Charrette,  il  s'acquitta 
e cette  mission  difficile  avec  une  ar- 
deur incroyable,  et  qui  devait  être  cause 
de  sa  mort.  S'étant  imprudemment 
avancé!  la  tête  d'un  faible  détachement, 
il  fut  percé  d'une  balle  ! la  cuisse  , et 
son  cheval  fut  renversé  au  même  mo- 
ment. Haxo , se  voyant  abandonné 
des  siens,  s'adossa  contre  an  arbre,  et 
dans  cette  position  il  osa  encore  bra- 
ver toute  I armée  royale,  et  repoussa 
V coups  de  sabre  les  premiers  qui  se 
résentirent;  mais  ! la  fin,  entouré  et 
ésarmé,  il  fut  percé  de  balles.  C’était 
un  homme  d'un  grand  courage  et  d’une 
haute  stature , chéri  de  ses  soldats , 
estimé  même  de  ses  ennemis,  et  qui 
dans  cette  guerre  d'exterminaüon  avait 
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fait  prenve  d'une  modération  bien  rare. 
En  apprenant  sa  mort , Charelte 
donna  des  marques  d’une  vive  émotion 
et  demanda  pourquoi  on  ne  l’avait  pm 
pris  vivant. — « C’est,  lui  dit-on,  parce 
qu’il  n’a  pas  voulu  se  rendre.»  La  Con- 
vention, qui  donnait  ù toos  les  ex- 
ploits de  celte  époone  un  caractère 
faux  et  romanesque  dont  ils  n’avaient 
pas  besoin , déclara , sur  un  rapport 
de  Barère  , que  le  général  Haxo  s’é- 
tait tué  lui-même,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  dans  les  mains  desôr/^ancfs; 
et  pour  cela  elle  ordonna  par  un  dé- 
cret que  son 'nom  fût  inscrit  sur  un 
monument  qni  est  encore  à faire. 
Sa  mémoire  n’en  tiendra  pas  moins 
dans  l’histoire  une  place  très-hono- 
rable. M — D j. 

HAXO  ^Françüis-Nicolas- 
Beroit),  ingénieur  célèbre,  était  ne- 
veu du  prêchent.  Né  en  1774,  i 
Lunéville  , où  son  père  était  maî- 
tre des  eaux  et  forêts,  il  fit  ses  étu- 
des an  collège  de  Navarre,  d’où  il 
passa  en  1793,  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  de  mineurs  en  garni- 
son ù Strasbourg.  Devenu  I unée 
suivante  capitaine  du  génie,  il  fut  em- 
ployé dans  la  place  de  Landao , en- 
suite aux  sièges  de  Manheim  et  de 
Mayence.  An  commencement  de  1 796, 
il  fut  appelé  ù Paris  avec  plusieurs  offi- 
ciers de  son  arme,  pour  y suivre  les 
cours  de  l’école  Polytechnique.  Il  alla 
ensuite  diriger  quelques  travaux  i Bit- 
che,  ù Genève,  et  fat  emploi  é è l’armée 
de  réserve  qui  devait  envahir  de  nou- 
veau l’Italie  au  commencement  de 
1800.  Ce  fut  lui  qni  dirigea  le  siège  et 
força  de  capituler  ce  fort  de  Bard  qui, 
mieux  défendu,  pouvait  arrêter  Bona- 
parte an  début  de  l’une  de  ses  plus 
brillantes  campagnes.  Nommé  chef  de 
bataillon  bientôt  après,  Haxo  fut  em- 
ployé ù Mantoue,  ù Venise,  ù Pes- 
chiera  et  èla  Rocca  d’Anfo.  Il  exécuta 
dans  ces  deux  dernières  piaceq  des  tn- 
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vaux  tr^-importints.  Cfnx  qu'il  avait 
«xccut^s  à Peschicra  n’avant  pas  d’a- 
hord  rrçii  l'approbation  de  l'empereur, 
Ha\o  lui  cii\o\a  un  mémoire  raisonné 
qui  le  fit  chaneer  d'avis,  au  point  que 
sur-le  champ,  Napoléon  ordonna,  pour 
cette  place,  des  travaux  encore  plus  con- 
sidérables, et  que  plus  lard,  en  18t  i, 
lorsque  le  prince  Eugène  eut  k se  défen- 
dre dans  la  meme  position,  il  lui  adres- 
sa'le  plan  d'Haxo  comme  principale 
instruction.  En  1807,  cet  officier  fut 
envoyé  àG>nstantinnplc,afin  d'j  tracer 
quelques  travaux  pour  la  défense  des 
Dardanelles.  Il  n’v  resta  qu’un  an,  et 
revint  en  Italie,  où  il  lut  employé 
comme  chef  d’état-major  de  Chasse- 
loup,  qui  commandait  l’arme  du  génie 
dans  cette  contrée.  De  là  il  passa  en 
Fispagne,  où  il  dirigea  les  opérations  de 
ce  mémorable  siège  de  Saragosse,  si 
meurtrier  et  si  honorable  pour  les  vain- 
cus et  pour  les  vainqueurs.  Nommé  co- 
lonel , en  récompense  de  la  valeur 
qn'il  T avait  déplovée,  Ha\o  dirigea 
ensuite,  sons  le  maréchal  Suchet,  les 
sièges  de  Lérida,  de  Méquinenza , et 
il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, avec  le  brevet  de  inarécbal-de- 
camp  , au  moment  où  il  allait  commen- 
cer celui  de  Tortose.  Ayant  passé 
par  Paris,  il  y fut  retenu  pour  concou- 
rir aux  travaux  du  comité  des  fortifica- 
tions. Ce  fut  alors  que,  pour  la  seconde 
fois,  ne  se  trouvant  pas  du  même  avis 
que  l'empereur,  relativement  aux  tra- 
vaux de  Cherbourg  , il  eut  le  courage 
de  le  lui  dire,  et  fut  assez  heureux  pour 
se  faire  comprendre,  sans  que  Napo- 
léon en  parut  offensé.  Au  commence- 
ment de  1811  , Haxo  se  rendit  en 
Allemagne,  pui,*  en  Pologne,  où  il  in- 
specta et  lit  rétablir  les  fortifications 
de  plusieurs  places  importantes,  no- 
tamment de  Modbn  et  de  Dantzig. 
En  1812,  il  commanda  le  génie  du 
1'^'^  corps  de  celte  grande  armée  qui 
envahit  la  Russie,  et  il  eut  part  à toute 
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sa  gloire  comme  à tous  ses  désastres. 
Après  la  retraite  il  tomba  gravement 
m.alade  du  tvpbus  à Kœnigsberg.  Le 
brevet  de  lieutinant-général  et  le  titre 
de  b.vjun , le  dédommagèrent  de  tant 
maux,  et  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  .Magdebourg,  le  G mars  1813. 
Il  refusa  à cette  époque  l’emploi  d’ai- 
dc-de-camp  de  l'empereur  , et  fut 
néanmoins  attaché  à la  garde  impé- 
riale comme  commandant  du  génie. 
Ayant  etc  envoyé  auprès  de  Vandam- 
me,  après  la  bataille  de  Dresde  , il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à Culm,  avec 
ce  général  et  son  corps  d’armée  pres- 
que tout  entier.  Conduit  en  Hongrie 
il  ne  revint  en  France  qu'après  la 
chute  de  Honaparte  en  181A.  Très- 
bien  accueilli  par  le  gouvernement 
royal,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion-d’Honneur  , chevalier  de 
Saint-Iaiuis,  et  attaché  au  comité  des 
fortifications  ; puis  chargé  par  le  ma- 
réchal Soult,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  d’une  reconnai.ssance  générale 
sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  b 
Savoie.  Il  rédigea  à la  suite  de  cette 
mission  un  mémoire  remarquable  et 
ui  est  entre  les  mains  de  la  plupart 
es  ofBciers  du  génie.  Lorsque  Na- 
poléon s’échappa  de  l'ile  d’Elbe,  en 
1815,  Haxo  fut  nommé  commandant 
du  génie  dans  l’armée  qui  devait  mar- 
cher contre  lui  sous  les  ordres  du  duc 
de  Rerri  ; mais  on  sait  que  cette  armée, 
qui  eut  à peine  le  temps  de  se  réunir , 
passa  presque  aussitôt  sous  les  dra- 
peaux de  Bonaparte.  Après  quelques 
moments  d'hésitation,  le  général  du 
génie  suivit  cet  exemple.  •>  Comment 
« donc,  lui  «fil  l’empereur;  on  m’a 
« remis  drs  ordres  .signés  de  vous, 
« pour  fortifier  des  positions  contre 
« moi , et  faire  sauter  des  ponts  à 
« mon  approche  ! Vous  vouliez  donc 
« m’empechcr  d’arriver  à Paris? — 
•<  Sire,  répondit  Haxo,  je  ne  pouvais 
X pas  être  dans  deux  années  à la  fois.  • 
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Napoléon  te  contenta  Recette  réponse, 
et  il  lui  reiiilit  aussilAt  scs  fonctiuiis 
de  cominamiaiit  du(;énie  dans  la  <;arde 
impériale.  En  celte  qualité,  Maio  sui- 
vit l’empereur  à AValei  loo;  cl,  après 
la  capitulai  inn  de  Paris,  il  se  rendit 
avec  l'armée,  derrière  la  lailre,  d’où  il 
revint  bientôt  asec  les  nènéraux  Gé- 
rard et  Kellenoami , chargés  de  négo- 
cier auprès  du  gouvernement  ro^al  la 
.soumission  des  troupes,  à des  condi- 
tions oui  ne  furent  point  acceptées. 
Cependant  Ilavo  i entra  aussitôt  dans 
ses  funclions  d’in.specteur  des  forliSca- 
tions,  et  il  travailla  avec  beaucoup  de 
zèle  à rétablir  les  [ilaces  de  l’ancien- 
ne frontière  long-temps  délaissées  par 
l’empire,  qui  n’en  avait  aucun  besoin. 
En  181G,  il  fit  partie  du  conseil  de 
guerre  qui  condamna  à la  peine  de 
mort  parronluinare  le  général  Lefebvre- 
Desnoiielles.  Il  se  montra  cependant 
l’un  des  partisans  les  plus  ciiipres.sés 
de  la  révolution  de  1830;  fut  nommé 
air  de  France  aussitôt  après  ; et  prit 
eauconp  de  part  aux  fortifications 
que  l’on  établit  autour  de  la  capitale. 
En  1 8.3‘2,  il  fut  chargé  du  siège  de  la 
citadelle  d’.Vmers,  qui  capitula  après 
vingt-quatre  jmirs  de  tranchée;  et  il 
fut  nommé  pour  cet  exploit  grand  ofli- 
cier  de  la  Légion-d’lloiineur.  Il  jouit 
d’une  grande  faveur  auprès  du  nouveau 
gouvernement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  2.â  juin  1838.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tombe.  lat  chef  de 
bataillon  Meiigin  fit  imprimer  dans  le 
Spectateur  du  mois  d’août , meme  année, 
une  Nul!ce  nri  rohgique  sur  le  Uru- 
iemint  ■ général  hiirun  Ila.ro  dont 
quelques  exemplaires  ont  été  tirés  sé- 
pai  émeut.  Sous  le  titre  X Elude.,  Haio 
a composé  un  système  de  fortifications 
dont  il  a fait  graver  les  dessins  avec 
beaucoup  de  sulii,  ni.ais  qu'il  ne  com- 
muniquait qu’aux  afficiers  du  génie, 
en  leur  faisant  promettre  de  n’en  point 
tirer  de  copies,  de  peur  qu’elles  ne  tom- 
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fiassent  entre  les  mains  des  étrangers. 
On  a encore  de  lui  ; I.  ^Jémoire  sur 
la  figure  du  terrain  dans  les  rarles 
to/iagraphiijues,  Paris,  sans  date  et 
aiionvnir, in-S”  de  ."lO pag.  II.  Notice 
iustoriffue  sur  feu  M.  le  rumte  l)e- 
jrim,  jironunré  au  nmeliirr  de  F Est, 
lelA  mai  1821,  in-8“.  M — lij. 

IIAYLEV  (Guillaume),  versi- 
ficateur, critique  et  biographe  angla'is, 
naquit  en  oct.  17V5;  et,  aprèsavoir 
reçu  sous  l’aile  maternelle  une  éduca- 
tion plus  élégante  que  .solide  , entra 
au  collège  de  la  Trinité  à Cambridge. 
Il  n'y  brilla  point  comme  profond 
humaniste , et  ne  se  distingua  que  par 
quelques  strophes  à l’occasion  de  la 
luissance  de  Georges  IV.  Ce  morceau 
n’él.iit  lyrique  que  par  le  rliylhmeet 
par  le  nom,  mais  il  décelait  de  l’apti- 
tude à rimer  cl  quelque  goût  pour  le  re- 
maniement des  idées  et  des  formes  lit- 
téraires déjà  en  circulation.  Maître 
de  son  temps  et  d’une  partie  de  .sa 
fortune,  Ilaylcv  se  livra  sans  fougue,  et 
avec  le  calme  d’un  sage,  aux  éludes  fa- 
ciles et  commodes  qui  mettent  à même 
de  brdler  vite  : il  fil  de  la  littérature  et 
de  l’art,  mais  de  la  littérature  en  ar- 
tiste , et  de  l'art  en  littérateur.  Ce- 
pendant , grâce  à ses  excursions  si- 
multanées dans  deux  mondes  en  meme 
temps  an.alogues  et  dilTérenls,  il  avait 
gagné  en  goût  , en  finesse,  et  il  sen- 
tait avec  beaucoup  de  délicatcs.se  des 
beautés  qu’il  n'eôt  pas  su  produire. 
S’il  n’élail  pa.s  helléniste  et  latiniste  de 
première  force , il  possédait  d’ailleurs 
assez  d’italien  et  de  français  pour  lire 
en  leurs  langues  les  classiques  de  ces 
deux  littératures  ; s'il  ne  maniait  point 
le  pinceau,  s'il  ne  pétrissait  point  la 
glaise,  il  entendait  souvent  parler  Rom- 
ney  et  d’autres  artistes,  et  il  acquérait 
ainsi  sur  l’art  des  connaissances  théo- 
riques étendues  et  positives  que  d'or- 
dinaire ne  possèdent  pas  les  amateurs. 
An  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces 
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délassements,  il  se  maria  ; puis,  après 
cinq  ans  passés  i Londres  , il  alla 
sVlahlir  dans  une  maison  de  campa- 
gne du  comté  de  Susses  , où  il  re- 
noua bientôt  as-ec  les  muses.  Des 
épitres , une  élégie  furent  les  pre- 
miers essais  qu'il  mit  au  jour.  Les 
épitres  roulaient  en  général  sur  des 
matières  artistiques.  Les  connalssauces 
réelles  dont  le  poète  j faisait  preuve 
n'échappèrent  point  aux  juges  qui  don- 
nent le  ton  au  public , et  une  faveur  as- 
sez marquée  accueillit  son  début.  En- 
couragé par  ces  suffrages , il  continua, 
et  chaque  année  vit  éclore  de  sa  plume 
quelque  production  nouvelle,  tantôt  en 
vers,  tantôt  en  prose.  Toutefois,  l'o- 
pinion ne  se  méprit  jamais  sur  son 
compte  au  point  n'en  faire  un  grand 
oète  et  de  prendre  sa  facilité  pour 
U génie.  Plusieurs  confrères  môme 
lui  conseillèrent  charitablement  de  s'en 
tenir  à la  traduction  en  vers  « pour  la- 
quelle, dit  un  d'entre  eux,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  qu'il  a du  talent,  bien 
qu'il  ne  reproduise  pas  complètement 
les  grands  maîtres  qu'il  copie.»  Vers 
1790  Ha^lej  entra  en  liaison  avec  le 
poète  Couper;  et  bientôt,  si  l'ex-se- 
crétaire  de  la  chambre  des  pairs  n'avait 
pas  eu  sa  réputation  faite,  on  eût  pu  dire 
ue  cette  liaison  dégénérait  en  camara- 
erie,  tant  Cowper  avait  un  chaud  pa- 
nég)riste  dans  ce  nouvel  ami.  Tous 
deux  se  rendaient  fréquemment  vi- 
site. La  mort  de  Cowper  en  1800 
vint  couper  des  nœuds  si  touchants. 
Mais  Hajiej,  fidèle  à la  mémoire  de 
son  ami,  se  fit  son  biographe  et  son 
éditeur.  Huit  ans  de  sa  vie  se  passè- 
rent en  grande  partie  dans  l'acquitte- 
ment de  cette  pieuse  tèche.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  vit  encore  un  instant 
reparaître  le  poète.  Mais  déjè  le  froid 
de  la  vieillesse  l'avait  saisi,  et  il  s’étei- 
gnit le  11  nov.  1820,  è Felphamon 
{(ans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
faisait  sa  résidence.  On  a de  Hajlejrt 


I.  Des  Poésits  diverses  et  pièces  de 
théâtre  , larndres  , 1785  , 6 vol. 
in-S",  consistant  : 1°  en  six  épitres, 
dont  une  k Romney  publiée  enl778, 
in-4°  (c'est  le  premier  ouvrage  de 
Hayley  J , et  trois  autres  qui  paru- 
rent sous  le  titre  i' Essai  sur  F his- 
toire à Edouard  Gibbon , Londres , 

1780,  in-4°;  2°  en  une  Elégie  du 
genre  grec  ancien,  1779,  in-4”,  et 
nne  Ode  à J.  Hoa/ard , 1781, 
in-4°:  3°  en  un  poème  intitulé  : Les 
triomphes  de  la  modération,  Lond., 

1781,  in-4°;  4°  en  un  Essai  sur  la 
poésie  épique,  ibid. , 1782,  in-A" 
(essai  suivi  de  notes  où  alternent  la 
prose  et  les  vers).  Le  défaut  général 
de  la  poésie  d'Haylej,  c'est  qu'il  ne 
s'j  trouve  rien  de  net,  de  rapide,  d'in- 
cisif. Il  a d'asseï  jolies  images;  ses  mé- 
taphores sans  être  neuves  ne  mani^nent 
ni  d'élégance,  ni  de  variété.  Il  raison- 
ne, il  sent,  il  décrit,  il  sait  beaucoup, 
on  le  voit  ; mais  il  ne  va  point  au  fait, 
il  est  vague.  Il  est  plus  vif  et  plus 
précis  lorsqu'il  développe  en  vers  les 
principes  de  l'art.  Son  Triomphe,  au 
contraire  , présente  an  plus  haut  de- 
gré les  défaub  de  sa  manière.  En  re- 
vanche les  notes  en  sont  piquantes, 
instructives,  variées  et  pleines  de  goût, 
bien  que  noos  Français  nous  pais- 
sions trouver  qu'il  met  on  peu  trop 
d'acrimonie  è censurer  notre  école 
de  peinture,  pour  la  placer  au  des- 
sous de  l'école  italienne.  Les  notes 
de  r£as<n  sur  la  poésie  épique  sont 
aussi  fort  estimées.  On  y remarque 
surtout  l'analyse  du  poème  d'Alonxo 
de  Ercilla,  et  la  traduction  qu'Hayley 
T joint  d'une  trentaine  de  vers  de 
V Araucana  et  des  trois  premiers 
chants  du  Dante.  II.  Divers  morceaux 
poétiques,  entre  autres  : 1°  un  Essai 
en  vers  sur  la  sculpture,  composé 
d'épîtres  è J.  Flaxman,  Lond.,  1809, 
in-4°;  2°  des  Ballades  Jondées  tou- 
tes sur  des  anecdotes  asUhentiques 
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relatives  à F instinct  et  à ta  sagacité  ÜKture  royale  de  produits  cloniques 
des  animaux,  ibid.  , 1805,  petit  de  Schœnebeck.  La  paix  de  Tilsilt  lui 
in-8"  ( pour  accompagner  une  collée*  fit  reprendre  le  chemin  de  Berlin,  en 
tion  de  dessins  de  G.  Blake).  111.  I8O8,  mais  il  n'j  trouva  pas  d'em- 

Trois  comédies  (avec  une  préface  qui  ploi,  et  c’est  en  1814  seulement  qu'il 
renferme  des  observations  dramatiques  obtint  enfin  une  chaire  de  botanique  à 
sOÏ  le  lieutenant-général  Burgoyoe),  l'université.  Il  la  remplit  avec  éclat  : 
Lond.,  1811,  in-8°.  IV.  Dialogues  ses  immenses  connaissances,  son  infa- 
TtufermuntonparalliledelordChes-  tigable  promptitude  i répondre,  les 
terfieïd  et  de  Johnson,  relativement  firéquentes  herborisations  qu’il  enlre- 
à leur  histoire,  leur  caractère  et  prenait  en  compagnie  de  son  auditoire, 
leurs  ouvrages,  ibid.,  1786,  in-A".  le  soin  qu’il  avait  de  faire  un  cours  tout 
V.  Vie  de  Milton,  i la  tête  de  la  ma*  spécial  aux  pharmaciens,  le  rendaient 

Snifique  édition  de  ce  poêle,  par  Boy-  sans  contredit  un  des  professeurs  les 
ell,  1796,  in-4°.  Cest  cette  vie  qui  plus  précieux  de  l’université  de  Der- 
donna  naissance  4 la  liaison  de  Cow-  lia.  Il  recueillait , déaivait , classait 
per  et  d’Hayley;  Cowper  en  même  et  publiait  en  même  temps.  Toutes 
temps  qn’Hayley  avait  à composer  une  ses  publications  prenaient  rang , non 
biograpnie  de  Milton,  et  l’on  présentait  seulement  parmi  les  plus  splendides 
cette  simultanéité  fortuite  comme  une  produits  delà  typographie  et  des  arts 
concurrence  ou  une  lutte.  VI.  Vie  du  dessin , mais  aussi  parmi  les  clas- 
de  Coa'per  avec  ses  ouvrages  pot-  tiques  que  nulle  bibliothèque  bota- 
thumes  , I/indres,  1803-04  , 3 vol.  nique  ne  pent  te  dispenser  d’avoir. 
in-4°;  2*  édit.  4 vol.  in-8°.  11  faut  Hayne  mourut  le  28  avril  1832.  On 
J joindre  : 1°  le  Supplément  à la  Vie  lui  doit  ; 1 (en  collaboration  avec  Fr. 
de  Cotvper,  1806,  in-4°;  2°  la  tra-  Dreves).  Uvre  pittoresque  du  bota- 
duction  en  anglais  des  vers  latins  et  niste  à t usage  de  la  jeunesse,  etc. , 
italiens  de  Milton,  et  un  fragment  Leipzig,  1798-1819,  5 vol.  il  en  a 
de  commentaires  sur  le  Paradis  per-  publié  un  extrait  sous  le  titre  français 
du,  le  tont  par  Cowper,  1808,  in^°;  de  Choix  de  plantes  d Europe  , 
9®  édit.,  1810,  4 vol.  in-8".  VIL  Leip^,  1802,  4 livraisons.  IL  ï’er- 
Fite  rie 1809,  in-8°.  H»lev  mini  botanici  iconibus  illustrati , 
a encore  donné  une  édition  des  Poe-  Berlin,  1799-1817,  2 vol.  en  13  li- 
stes choisies  de  Davies  Morgan  de  ' vraisont.  Les  figures  en  sont  admira- 
£ris/o/,  Lond.,  1810, in-8°.  P— OT.  blement  colorite.  III.  Description 
HAYNE  (FnÉDiiuc-GoTTiOB),  et  représentation  fidèle  des  plantes 
botaniste  allemand,  reçut  le  jour  le  18  en  usage  dans  Cari  médical,  Berlin, 
mars  1763,4  Sachsen-Jütterboch,  et  1802-1831,  11  vol.  io-4°,  600  pl. 
dès  son  adolescence  montra  le  goût  (il  laissa  nombre  de  matériaux  pour  le 
le  plus  vif  pour  la  science  qu’il  devait  12®  vol.).  Cet  ouvrage  monumental 
servir  plus  tard  par  ses  découvertes  et  atteste  la  science  de  Hayne  comme 
tes  écrits.  De  1778  4 1796  il  exerça  phytographe,  ton  talent  comme  dessina- 
is profesrion  de  pharmacien  ; puis  en  teur,  sa  surveillance  comme  chef  d’une 
1800  il  te  rendit  4 Berlin  pour  y entreprise  où  il  avait  tant  d’artistes  4 
£ûre  des  expériences  de  botanique  et  conduire.  Le  coloris  n’en  est  pas  moins 
de  technologie  au  compte  dn  minis-  admirable  que  celui  des  Termini  bo- 
tère  de  l’induslrie.  En  1801  il  passa,  tanici.  IV.  De  coloribus  corporum 
muni  du  titre  d’aswtant,  à la  manu^  naturalium  commentatio  physiogra- 
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phica,  Berlin,  1814.  Cest  U théori* 
d«  ce  qu'il  a fait  dans  les  deux  publi- 
cations précédentes.  Pénétré  de  l’im- 
portaiice  de  rendre  le  coloris  des  plan- 
tes, il  donne  les  moyens  de  le  repro- 
duire ; à cet  eiïet  il  distingue  les  huit 
couleurs  génériques  ou  principales,  puis 
leurs  nuances,  et  Indique  quels  corps  na- 
turels coloTants  possède  chacune  de 
CCS  teintés.  iV.  Continuation  du  texte 
à joindrt  ‘aux  Fienres  des  plantes 
arborescentes  étrani^rwqiri  peuvent 
sobsi.ster  en  Allemagne  ;''ide  (s'éoipel 
et  \Vildenoir, ^Berlin,  isis  et  18i(F, 
2 Tôl.  VI.  Tette  ^cWr*fat  Figure»: 
de»  plantes  arborssCedte»  •étringè* 
res  qui  peuvent  Subsister  en  .VUemagne,. 
de  Güinpel  et  d’Otto,!  lir.  1-46,  Ber- 
Im,  1 81 6.2 1.  V 1 1 . C/are  deiidrohgi^ 
tftie,  Berlin,  1822.  VHl.  Divers  ar- 
lièlec,  mémtdren,  ete.'  dans  les  Atdim‘- 
Us  ité  efrintU  dé  GrelIVdana  les  Ak‘ 
nùlm  de  tMMiéitue'  d-Usseri , dans 
lé  ' dit  l^arii(fue  de  Sefard-^ 

der^.  Il  2 édité  les  Plantes  vSneneUseà 
(f  AtUmagne,ée  HaHe,  Berlin,  4801^ 
18tV3„2vol.;  et' les  Phsrttes  ntédicU 
dufft  tle  ht  phqdntâà^/iée  {trustUtmi 
ptt-  Rràndt  ' et  Ratxénurg-,  ' Berlin  y 
1889-30,2  vbl.  --^  'V—cA.  <'>■ 
'H Ai  NE»  (CubsTleitl,  médel 
elti  élleffland,'  né  en  17TA,  fit  ses  bu- 
niaiblti  \ f.'èlpttgs  dd'fl  dpiprit  anssi-M 
tKéotop^e.  H qtthta-ettMiite  dette  scien'- 
èe;  s’étaTtt'sentl'du  gdfit  pBnr'la  méi 
deriiie  qé’il  étudia  dans  les  nnirersllés 
de  'Wlltenberp';  tfErlant  et  -d'Ién». 
Çé  flrl'ihns  tehe  dernlèée  qd’fl  'réçtlt  lfc 
étadé  . dé  'docTettr.  S'éblK  appliqué 
ffUilfé  itfitdére'-lnéelale  F l'éiinle 'oeb 
MMbdies  ttMilàlej,  ihtt'rendit  é-Pnla, 
M 3 ttuvft'ltes'  léçuWi'  de  -Phiet  «r  de 
9f:  Elqairo1:'F.n  1806,  il  fint  «ooimé 
Wédechi  die  rhnspree  et  iMitoii  de  ettr- 
Véctioit’de'WalOTeimenSixe,  oél’tm 
récoit  beaucoup  d'aliénés  et  d’épilepêê- 
‘dtM.  Il  tedi^t  cette  fiunctidd  peadatM 
viti|84]tj»dM.  D fat  «lors  dMBfgt  de 
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fonder  rétablissement  d’aliénés  de 
Sonnensteln,  près  de  Pima.  L'hos- 
pice de  Waldheim  étant  en  même 
temps  une  maison  de  correction,  Hay- 
ner  sentit  les  Inconvénients  que  cette 
réunion  devait  avoir  pour  les  mala- 
des , et  il  obtint  en  1828  que  les 
aliénés  fussent  transportés  an  cnitean 
de  Colditi.  Ce  médecin  mourut  le  10 
mai  1837.  Il  fut  l'un  des  collabora- 
teurs dn  Journal  de  médecine  men- 
tale, pubUé  par  F.  Nasse.  Il  est  en- 
core auteur  de  deux  opuKules  en  alle- 
mand dont  voici  les  titres  : I . Appel 
auf  gouvernements,  aux  magistrats 
et  aux  directeurs  des  maisons  tf  o- 
lietsét',  pour  obtenir  T abolition  de 
dUersubu*  qui  se  commettent  dans 
U>  traitement  < des  fous , Lelpilg  , 
18I8«  'itt-8°-  li.  ile  la  translation 
des  aUAiés  de  la  maison  de  IC al- 
dkeim  eletna  le  château  de  Colditt , 
Drosde,  1829(  in-8“.  G^t— n. 
'•dlAVTONyprince  de  Lampron, 
forteresse  située  prés  la  ville  dé  Tano 
en-  Cilklè , était  frère  de  saint  Nerséfr 
Lamprooatsi,  l'ua  des  personnages  Ion 
plue  disiinguésale  l’Ëglke  d'ArméalA 
Son  père,  ÜKhla,  avait  été  décore  pal 
l'eéiperetlt’'de  Coottanllw^  du  tiu* 
dé'iÿéu.fte!;  sa^mère,  Schaliantoulhili 
était' *llsù'e  de  'l'antique  race  noyaU 
des  Arsaéides,  En  llC9,'Ua^onsuc» 
eéda  iaon  père  daits  la  souveraineté  de 
Lamprén  ; ' il  aéait  épeésé  quatre  aul 
évmrt'  cette  époque  une  fillé  db  /Théo- 
déselLpridcedes  ArménieasdelaCfr 
Kcie.  U ne  dépendait  point  tdes  prÛMa* 
Rhnupeniawvct  il  étaivainsi  que  tm 
prédécèssciirs,  ^Msaé'dol'empeMée  dé 
Gonataittiiioplc)-et  per  eonséqnent  .enr 
nemi  -des  EhéupehiaUt  ^i  o'élmeal 
révehés  centre  les  Grecs  nt  qui  te,  roi 
gardaiçRt  ranimé  leu  tBels  dés  AraA- 
«ieas.  Ha^a  avait  écédéouré,  comMt 
Otehin,'  éa  'trtfe  do  séboatc,  par  l'eai- 
perenr  Ménhel  Cbiméne,  qat,  dn  au- 
treyfai'ivéitooBliéia  gaida  dtla  xiH|! 
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de  Tine.  En  1189,  Bhovpen  II, 

prince  de  la  Cillrie,  profilant  de  la 
mort  de  Manuel , attaqua  Tarse  et  la 
prit,  ainsi  que  plusieurs  forteresses  qui 
Aaient  dans  le  voisinage.  Hayton,  fidèle 
aajet  des  (îrecs  qui  lui  avaient  confié 
la  garde  de  ces  places,  fit  alors  la  guerre 
k Rhoupen;  mais,  trop  faible  pour  tenir 
la  campagne  contre  lui,  il  fut  obligé  de 
ae  renfermer  dans  sa  forteresse  de 
Lampron  , où  Rlioupeil  vint  l’assiéger 
en  1183.  I,e  prince  arménien  voulait 
le  contraindre  de  lui  remettre  sa  for- 
teresse et  de  se  reconnaître  son  sujet; 
mais  Havton  soutint  un  siège  d'on  an  ; 
enfin,  réduit  i la  dernière  eatrémrté,  il 
fit  de  grandes  promesses  d’argent  à Ro- 
tiemad,  prince  d*  Antioche,  pour  l’enga^ 
ger  k prendre  sa  défense  ; celui-ci , qifi 
ne  voulait  pas  ouvertement  combattre 
Rhoupen , lui  demanda,  sous  on  pré- 
teite  vain , une  entrevue , dans  la- 
quelle il  le  retint  prisonnier.  A cette 
nouvelle,  Leon,  frère  de  Rhoupen, 
rassembla  tontes  les  troupes  arménien- 
nes pour  le  venger;  mais,  de  peur  de 
Cau.ser  le  malheur  de  son  frère,  il  n’at- 
taqua point  le  prince  d’.\ntioche,  et 
fit  tomber  tout  le  poids  de  la  guerre 
sur  Ha)'ton.  En  1181 , il  revint  as- 
siéger l.amprnn  et  le  pressa  tellement 
que  Ha)  ton  fut  contraint  de  conclure  la 
paix  avec  lui;  puis,  par  son  entremise, 
il  obtint  la  délivrance  de  son  frère,  et 
Havton  conserva  sa  souveraineté.  De- 
puis cette  époque  il  se  montra  long- 
temps le  sujet  et  l’atlié  fidèle  de  Rhou- 
pen  , et  de  son  frère  Léon  il , jus- 
qu’à ce  qu’en  1202  , il  roulât  se  ren- 
dre indépendant.  Il  se  joignit  à plu- 
sieurs autres  barons  et  se  révolta  contre 
Léon,  qui  portait  alors  le  titre  de  roi, 
et  causa  de  grands  troubles  dans  la 
Cilicie.  Pour  rengager  à faire  la  paix , 
Léon  lui  fit  promettre  qu’il  donnerait 
en  mariage,  à son  deuxième  filsOschiu, 
nne  fille  de  son  (irère  Rhoupen.  Sous  ce 
prétexte  il  l’engagea  à venir  le  troa- 
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ver , et  s’empara  de  sa  personne  et 
de  ses  deux  fils  , Constantin  et  Os- 
chin,  puis  il  se  rendit  maître  des  forte- 
resses de  l.ampron  et  de  Baberhon  qui 
furent  réunies  au  domaine  royal.  Hay- 
ton  et  ses  deux  fils  moururent  en 
captivité  ; son  petit-fils  üschin , fils 
de  Constantin,  rentra  en  grâce  auprès 
du  prince  Rhnnpenlan  et  fut  créé,  en 
1977,  prince  de  la  forteresse  d’.Asgou- 
rha,  par  le  roi  Léon  III,  qui  le  nomma 
en  outre  maréchal  du  royaume  ; il 
transmit  sa  souveraineté  à ses  descen- 
dants. S.  M — PI. 

HAZLITT  (William),  mé- 
taphysicien, historien  , grammairien, 
critique  , moraliste  , journaliste,  ar- 
tiste , esprit  brillant  et  sagace  , fut 
nn  de  ces  coryphées  de  la  litléia- 
ture  facile  dont  fourmille  notre  âge , 
hommes  pétillants  d’im.igination  et 
de  vene  , mais  impatients  de  re- 
nommée et  d’argent , dédaignant  de 
roqfier  au  temps  cl  à l’élude  le  soin  de 
mûrir  leurs  productions;  se  faisant  nne 
habitude  de  rimprovisalion  et  de  tous 
ses  caprices  ; forçant  l’altenlion  des  lec- 
teurs par  la  birarrerie  du  costume  dont 
ils  revêtent  la  pensée,  t)  par  les  singula- 
rités d’un  style  qui  ne  tient  pas  ce  qu’il 
promet  ; du  reste  se  faisant  très-aisé- 
ment Illusion  â eux-méroes,  croyant  .sou- 
vent à leur  indépendance,  à leur  coura- 
ge, quand  ils  ne  recherchent  dans  les  let- 
tres qii’nn  appui  pour  leur  ambition,  un 
moyen  de  battre  monnaie  aux  dépens 
des  lecteurs  bénévoles;  prenant  l’aver- 
sion contre  le  pouvoir  pour  l'amour 
de  la  liberté,  l’envie  contre  le  riche 
pour  la  sympathie  envers  le  pauvre;  et 
en  définitive,  malgré  les  prétentions 
de  leur  âge  mûr  à exploiter  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux,  laissant  le  volcan 
politique  dévorer  leur  existence  et  leur 
talent.  William  Haxiitt  naquità  Mald- 
stone  dans  le  comté  de  Kent,  le  10 
avril  1778.  11  était  le  plus  jeune  des 
trois  entants  d'un  ministre  unitaire , 
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qui , trois  i cjuatre  ans  après  la  nais- 
sanre  de  William,  c‘est-i-dire  rers 
la  fin  de  la  guerre  d'Amérique  , se 
transporta  è Bandon  en  Irlande  et 
ensuite  à New-York  , d’oii  plus  taid 
il  revint  en  Anglelenre.  C'est  de  ce 
rénérable  ecclésiastiqne  qui  devait 
mourir  plus  que  octogénaire  en  1820, 
et  avec  lequel  son  fils  formait  un 
contraste  parlait,  que  le  jeune  Hailitt 
reçut  à Wjnn  (petite  ville  du  comté 
de  Shrop)  sa  première  éducation.  Le 
but  du  ministre  unitaire  était  de  faire 
suivre  à son  jeune  fils  la  carrière  que 
lui-même  parcourait  honorablement. 
Mais  tout  ce  dont  il  vint  è bout,  ce 
fut  d'éveiller  en  lui  l’esprit  de  pa- 
radose  et  d'opposition  è tout  ce  qui 
semblait  généralement  admis.  De  la 
maison  paternelle  , William  était 
passé  an  collège  d’IIaknej  près  de 
I/>ndre.s,  et  il  n’avait  que  treise  ans 
lorsqu'il  écrivit  une  lettre  qui  fut  Insé- 
rée dans  les  journaux  du  temps  pour  la 
défense  de  l’illustre  Priestlejr,  dont 
une  populace  fanatique  avait  envahi 
et  pillé  la  maison.  On  conçoit  que, 
plein  de  celte  sève  précoce  et  prompte! 
jaillir,  le  jeune  écrivain,  quand  sa  rhé- 
torique fut  achv«ée , ne  se  sentit  point 
de  vocation  pour  la  théologie,  et  qu'une 
fols  fixé  sur  ce  point.  Il  l'annonça  très- 
catégoriquement  à son  père.  Mais 
quelle  autre  voie  sulsre?  William,  qui 
avait  pris  du  gofît  pour  les  arts  du 
dessin , se  crut  destiné  par  la  nature 
à devenir  on  grand  peintre.  Son  père 
le  vit  i regret  renoncer  au  saint  mi- 
nistère ; mais  enfin  II  consentit  ! le 
laisser  suivre  son  penchant,  et  même, 
lors  de  la  paix  d'Amiens,  il  lui  four- 
nil les  moyens  d'aller  en  France  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture. 
Dans  deux  essais  sur  le  plaisir  que 
l’on  éprouve  i peindre  (on  f/ie  plra- 
sure  of  painling)  , il  a parlé  avec  un 
enthousiasme  vrai  de  cette  époque  de 
.sa  vie  comme  de  la  plas  heureu.se.  Il 


fait  partager  ! ses  lectenrs  la  contra- 
riété journalière  qu'il  avait  ressentie 
lorsque  , après  plusieurs  hefres  déli- 
cieuses écoulées  comme  un  instant  ! 
contempler  et  à copier  les  chels-d' œu- 
vre que  renferme  ce  Louvre,  qu'il  ap- 
pelle un  palais  d’une  magnificence  di- 
vine, il  entendait  retentir  à ses  oreilles 
ces  terribles  mots:  « Quatre  heures 
<■  passées , il  faut  fermer,  citoyens.  » 
On  conserve  dans  les  cabinets  quel- 
ques copies  faites  avec  talent  par 
Haziitt , des  tableaux  du  Titien  et 
d’autres  peintres  qui  ornaient  la  ga- 
lerie dn  Louvre  ! cette  époque.  De 
retour  en  Angleterre  , il  parcourut 
les  provinces  en  qualité  d'artiste  et 
exécuta  un  assez  grand  nombre  de 
portraits.  C'est  lorsqu'il  paraissait  ob- 
tenir des  succès  dans  cette  profession 
qu'il  l'abandonna  pour  se  liv  rer  à la  lit- 
térature. Haziitt  avait  à un  haut  degré 
le  sentiment  de  la  peinture;  il  savait  que 
pour  y exceller  il  lui  eût  fallu  d'autres 
études,  et  il  n'avait  pas  le  courage  de  les 
entreprendre  : il  ne  voulait  pas  rester  un 
peintre  médiocre,  et  surtout  un  peintre 
mal  payé.  Des  amis  bien  inspirés  lui  di- 
rent non  pas  qu'il  était  littérateur , lui 
qui  jadiss’était  cru  peintre,  mais  que  nul 
parmi  les  peintres  n'était  aussi  littéra- 
teur, et  nul  parmi  les  littérateurs  aussi 
habile  en  peinture.  Dès  lors  il  résolut  de 
faire  de  la  littérature  sur  la  peinture  et 
sur  l’art  en  général.  On  iie  peut  pas 
dire  qu'il  soit  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  écrit  sur  l'art  en  général,  puis- 
qu'il est  des  arts  qu'il  ne  comprenait 
pas;  la  musique  par  exemple,  et,  ce  qui 
étonnera  davantage,  la  sculpture;  mais 
il  n’en  est  pas  moins,  selon  nou.s,  un  des 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la 
peinture  et  dont  les  ouvrages  renfer- 
ment, sur  cet  art,  les  observations  les 
plus  justes,  les  plus  fines,  les  plus  heu- 
reusement exprimées.  Au.ssi  fut-il  de 
prime  abord  classé  parmi  les  écrivains 
que  goûte  et  lit  le  public  : en  rea- 
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liU,  il  arrivait  sur  la  tciiM  avec  un  ca- 
chet orignal.  Il  avait  trouvé  mo^en 
de  surprendre  , de  raviver,  de  rajeu- 
nir son  public.  Vrai  Iloliémien  lit- 
téraire , doué  de  l'organisation  la  plus 
vive  , pétulant , fébrile  , fantasque  , 
il  semble  ne  se  mouvoir  que  par  bonds; 
du  paroxysme  il  passe  à la  prostration; 
il  s'éparpille  eu  broderies,  il  s'évapore 
en  mousse,  il  tombe  en  pou.ssière  im- 
palpable ; c’est  du  sable  sans  ciment. 
Son  st)le  est  capiteux , i effet , abon- 
dant en  tournures  insolites,  mais  pitto- 
resques; rapide,  mais  incorrect,  il  n'en 
était  que  mieux  du  goût  du  public  bri- 
tannique, encore  plus  blasé  que  celui 
du  continent.  Ilailitt  profita  de  cette 
veine,  et  des  180G  il  se  précipita  dans 
la  politique,  et  mil  au  jour  son  pamphlet 
dit  Libres  pensées  sur  les  affaires 
du  temps.  De  lit  bientât  des  offres 
brillantes  de  la  part  des  entrepreneurs 
de  journaux  périodiques,  et  de  jour- 
naux quotidiens.  Mais  il  ne  se  demanda 
ni  si  son  talent  serait  toujours  le  même, 
ni,  chose  plus  grave,  si  le  charme  de 
ce  talent  aurait  toujours  autant  de 
puissance  sur  les  lecteurs  : il  ne  réflé- 
chit pas  que  l'étonnement  avait  été  en 
partie  la  cause  de  son  succès,  et  ipue, 
de  toutes  les  sources  de  plaisir,  c'est 
celle  qui  se  tarit  le  plus  promptement. 
Puis  il  dépensait  encore  plus  que  ne  lui 
valaient  et  les  articles  périodiques  et 
les  publications  de  librairie.  Alors  ar- 
rivèrent les  imitateurs  qui , sauf  l'hon- 
neur d’avoir  été  les  inventeurs  de  sa  ma- 
nière, réunissaient  toutes  ses  qualités, 
ou  peu  s'en  faut.  Enfin  celte  impru- 
dente franchise  et  cette  amère  causticité 
lui  firent  de  terribles  ennemis  parmi  ses 
confrères,  dans  les  salons  et  les  régions 
du  pouvoir.  On  le  noircit  à plaisir,  on 
le  signala  comme  le  plus  atrabilaire 
et  le  plus  méchant  des  hommes;  ce  qui 
était  très-faux  ; on  travestit  ses  opinions 
en  les  représentant  comme  subversives 
et  blasphématoires;  enfin  on  fit  si  bien 
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que  les  libraires  en  étaient  au  point  de 
craindre  autant  d'éditer  Haxlitt  que 
Spinosa  ou  l’Arétln.  Le  Blacka'ood’s 
magazine  se  distingua  surtout  dans 
cette  guerre,  et  ladjr  Morgan  lança  sa 
pierre  du  fond  de  son  Iwredu  boudoir. 
Enfin,  ses  amis  les  radicaux  le  réprou- 
vèrent i leur  tour.  Haxlitt  répondait  ; 
mais,  moins  bilieux  que  ne  le  su^ 
posaient  ses  lecteurs  d après  son  stjile 
exclusif  , il  gémissait  de  cette  lutte  , 
sa  santé  déclinait  : il  n'était  pas  ri- 
che et  il  était  paresseux  ; il  fallait 
pour  lui  mettre  la  plume  è la  main 
ou  la  nécessité  ou  une  violente  irrita- 
tion. La  dernière  partie  de  sa  vie  sur- 
tout ne  fut  qu’un  combat  continuel 
contre  les  embarras  pécuniaires  et  les 
attaques  de  la  critique.  Lié  avec  Leigh- 
Ilunt,  Elias  Lamb,  Gtleridge,  il  fut  le 
promoteur  de  celle  nouvelle  école  lit- 
téraire dont  le  dogmatisme  mérita  le 
titre  de  Badauds  de  Londres.  La  par- 
tie la  plus  importante  du  Morning 
fhronirle  lui  fut  quelque  temps, con- 
fiée, mais  la  singularité  et  l'àpreté  de 
ton  caractère  ne  tardèrent  pas  à le 
brouiller  avec  James  Pci  ry  , proprié- 
taire de  ce  journal.  La  vie  domestique 
d’Haililt  ne  fut  pas  plus  tranquille  et 
plus  heureuse  que  sa  carrière  littéraire. 
Après  s’etre sépare  de  deux  femmes  qu’il 
avait  épousées  et  quittées  au  bout  de 
peu  de  temps,  il  vécut  solitaire  et  pres- 
que sans  lien  è la  société  dont  il  affec- 
tait de  mépriser  les  usages.  II  se  levait 
è toute  heure,  buvait  du  thé  jusqu’au 
dîner,  et  ne  se  décidait  è prendre  son 
repas  que  lorsque  la  faim  le  pressait.  Il 
passait  sa  soirée  an  théâtre;  et,de  retour 
chez  lui,  il  recommençait  â s’abreuver 
de  thé  une  partie  de  ta  nuit,  mettant 
confusément  sur  le  papier  les  idées  qui 
flottaient  dans  son  imagination.  Il  finit 
par  succomber  i la  peine,  et  mourut 
n’ayant  encore  que  cinquante-deux 
ans,  le  18  sept.  1830.  William  Ilai- 
litt  a été  enterré  dans  le  cimetière  de 
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Saint- Anne,  Soho  , ai  on  lit  son 
épitaphe.  Cet  homme  si  hardi  , si 
emporté  , si  violent  dans  ses  écrits , 
était  tout  autre  dans  le  commerce  de 
la  rie,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  l'ont 
fréquenté  : faible,  sujet  an  mal  de  nerfs, 
parlant  bref,  doux,  nonchalant,  lan{;ou- 
renx.  Sa  conversation  était  négligée, 
incorrecte,  mélée  de  termes  vulgaires, 
et  souvent  de  phrases  peu  intelligibles , 
si  ce  n'est  quand  il  s'animait;  alors  ses 
jeux  brillaient  d'un  vif  éclat,  une  légère 
routeur  colorait  ses  joues  creuses , et 
fl  devenait  éloquent;  mais  ces  cas 
étaient  rares,  et  si  on  ne  l'avait  pas 
connu  on  eût  pu  le  fréquenter  long- 
temps sans  deviner  ce  qu'il  était.  Kn 
littérature  il  s'était  fait  un  nom  à part, 
il  affichait  des  opinions  tranchantes 
dans  un  style  acerbe.  L'offense  qu'il 
répandait  d'une  main  prodigue  lui 
était  renvoyée  avec  colère.  Son  style 
anguleux,  saccadé , plein  d'aspérités  , 
d'affectation,  de  facilité  et  de  simplicité 
recherchée,  revêt  souvent  des  idées 
neuves , mais  très-souvent  aussi  l’en- 
flure des  mots  dégui.sc  le  vide  des  pen- 
sées. Les  images  y abondent  i cûté 
des  traits  les  plus  hasardés  et  des  sail- 
lies les  plus  originales.  Son  inspira- 
tion n'est  jamais  de  longue  duree , 
tnais  tant  qu'elle  existe , il  a de  l'en- 
traînement et  un  grand  éclat  de  dic- 
tion. Pourtant,  malgré  les  nombreuses 
et  justes  critiques  dont  il  a été  l'objet, 
ce  qu’il  y a de  finesse  et  de  sagacité 
dans  ses  Es.sais  sera  toujours  appré- 
cié. Nous  terminerons  en  donnant  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages  : I. 
Essai  sur  les  principes  des  aciions 
humaines,  1809,  in-8”,  livre  plein 
d’observations  neuves  et  qui  décèlent 
une  vivacité  d'organisation  des  plus 
rares,  mais  où  la  finesse  dégénère  sou- 
vent en  subtilité,  où  l’anatomiste  du 
cœur,  ù force  de  le  disséquer  fibre  ù fi- 
bre, empêche  de  saisir  fa  vie  de  l’en- 
semble. On  pent  aussi  lui  reprocher 
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de  n’être'pas  tonjonrs  suffisamment  in- 
telligible. II.  Mémoires  dllolcrojft, 
1809,  3 vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  que 
les  annonces  de  librairie  présentaient 
comme  rédigé  en  partie  sur  les  mano- 
scrits  du  célèbre  sceptique,  doit  encore 
plus  k la  plume  vagabonde  et  hardie 
d’HazIittt  qu'à  celle  d'Holcroiït,  et  il 
est  évident  que,  sons  le  nom  de  l’in- 
crédule dramaturge,  le  journaliste  radi- 
cal s’est  attaqué  à tout  ce  qui,  soit  1 
tort,  soit  légitimement,  lui  semblait 
grimacer  avec  la  nature  des  choses,  on 
plutdt  avec  les  chimères  de  son  ambi- 
tion maladive  et  de  sa  vanité  souffre- 
teuse. III.  IjC  table  ronde,  Londres, 
1817,  2 vol  in-8“  (en  société  avec 
Leigh-llunt).  Les  deux  volumes  se 
composent  d'articles  séparés,  écrits 
d’abord  pour  Examinateur,  et  sous 
la  forme  d'essais  hebdomadaires.  Les 
deux  auteurs  y abordent  divers  sujets 
de  littérature,  d’usages  et  de  mœurs. 
IV.  Traits  Caractéristiques  des 
pièces  de  Sluikespeare , Londres  , 
1819.  On  ne  peut  nier  qu'Ilailitt 
ne  conçût  le  drame  en  artiste  et  en 
poète.  Il  a souvent  smsi  des  beautés 
inaperçues,  ou  pen  aperçues,  dans  le 
grand  dramatique  anglais.  Cet  ou- 
vrage est  parvenu  à sa  troisième  édi- 
tion; Londres,  1839.  V.  Examen 
du  thédtre  anglais,  1818.  VI.  Ee- 
çons  sur  la  poésie  anglaise,  1818 

Selles  furent  lues  d'abord  ù l'institution 
le  Surrey).  VII.  Leçons  sur  les 
poètes  comiques  anglais.  VIII.  Con- 
çersations  de  table,  182  V.  Ce  recueil 
avec  deux  autres  qu'on  verra  plus  bas  , 
le  Franc  parleur,  V Esprit  ihi  siècle, 
et  qui , comme  eux , se  compose  d’ar- 
ticles d’abord  donnés  aux  journaux  ou 
publications  périodiques , est  souvent 
très-attrayant.  Il  a été  réimprimé  en 
France  par  Galignani,  Paris,  1825. 
IX.  Vie  de  Napoléon,  1827,  4 vol. 
in-8“.  C’est  de  tous  ses  écrits  celui 
qn’il  a le  plus  travaillé.  Son  but  était 
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de  contre-balancer  l’efTet  de  roima{;e 
de  Waller  Scott.  L'impartialité  n'en 
est  pas  la  qualité  dominante,  pas  plus 
que  telle  du  romancier  écossais  ; il 
est  trop  clair  qu'IIazIilt  écrit  avec  des 
idées  conçues  d'avance,  et  que  la  vie  de 
Napoléon  n'est  pour  lui  qu'un  prétexte 
pour  censurer  la  politique  européenne 
et  anj;laise  ; mais  il  j a souvent  du  vrai 
et  de  la  profondeur  ; il  j a des  pa^cs 
étincelantes  et  presque  sublimes  dans 
ce  factum  contre  i’ilt  et  Castlerea»h. 

X.  Essais  et  esquisses  politiques  sur 
de  hautes  notiihUités  [Pul.  Essays 
and  sketches  of  pulilir  characters). 

XI.  Esquisse  des  principales  col- 
lections de  sculpture  et  de  peinture 
de  r Angleterre  (suivie  d’une  critique 
des  mariages  à la  mode).  Ce  bizarre 
assemblage  est  un  type  parfait  de  la 
manière  dont  Haziilt  s’y  prenait  pour 
brasser  un  livre  en  quelques  jours, 
mêlant  la  mode  et  l’art,  monnoyant  ce 
qu'il  savait,  rhaliillaiit  des  vieilleries 
sur  lesquelles  il  jetait  un  oripeau  neiii , 
et  en  dernière  analyse  se  déconsidé- 
rant et  baissant  de  prix  , grâce  â ce 
manège.  XII.  Lettres  à Guill.  Gif- 
ford. XIII.  La  littérature  du  siècle 
cFElisabeth.  X\\ . Le  moderne Pyg- 
malian.  XV.  Notes  caractéristiques 
dans  le  genre  des  maximes  de  Im 
Rochefoucauld,  1830.  XVI.  Voya- 
ge en  France  et  en  Italie,  182V. 
XVII.  Diverses  brochures  ou  écrits 
secondaires,  telles  que  : l “ les  Libres 
pensées  sur  les  affaires  du  temps, 
1806  ( il  en  a âé  question  plus 
haut)  ; 2“  U Lettre  sur  Priestley; 


S®  une  Lettre  à Gifford;  4“  un 
Abrégé  de  Tucker;  5"  une  Réfu- 
tation de  la  célèbre  proposition  de 
Maltluis.  XV'Ill.  Conversations  de 
Jacq.  Northeote.  Ce  livre  compo- 
sé , ainsi  que  tant  d’autres , de  frag- 
ments déjà  livrés  à la  publicité  dans 
les  journaux  est  très-amusant  ; et,  com- 
me il  parut  au  moment  de  la  mort  de 
l'auteur,  il  donna  lieu  de  dire  qu'en 
vérité  on  ne  pourrait  gémir  sur  la  tombe 
d’HazIitt.  De  plus,  on  a publié  de  lui 
des  Fragments  littéraires,  1836,  et 
ies  Esquisses,  et  Essais  de  Jf  'illiams 
llazlitt,  recueillis  par  son  fils,  1838. 
Un  second  volume  est  annoncé  sous 
presse  au  moment  où  nous  écrirons 
(mai  1839).  llazlitt  eut  part  encore 
à la  compilationinlitulée:  {'Eloquence 
du  sénat  britannique,  1808,  2 vol. 
in-S"  (laquelle  n’est  qu’un  choix  de 
discours  prononcés  aux  tribunes  par- 
lementaires à partir  du  règne  de  Cnar- 
les  I",  et  où  il  n'y  a de  lui  que  des 
notes,  les  unes  biographiques  et  desti- 
nées à faciliter  l’Intelligence  du  texte, 
les  antres  critiques);  déplus.  Il  a donné 
une  Nouvelle  grammaire  anglaise , 
à l’usage  des  écoles,  1810,  in-12. 
Conformément  à la  promesse  du  titre, 
Hazlitt  J inséra  les  découvertes  des 
modernes,  et  notamment  de  Home 
Toole,  sur  la  formation  du  langage.  Il 
joignit  depuis  le  Nouveau  guide  de 
amateur  de  la  langue  anglaise, 
par  E.  fialdwyn.  Le  même  Baldwyn 
abrégea  plus  tard  la  grammaire  de 
Hazhtt  et  la  réduisit  à 1 vol.  In-18. 

W— H. 
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